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Sur  un  manuscrit  contenant  des  lettres  inédites  du  P.  André. 

PREMIER    ARTICLE. 

Je  tiens  de  Tobligeance  de  M.  Leglay,  archiviste  du  département  du 
Nord,  bien  connu  par  son  exacte  et  curieuse  érudition  ,  un  manuscrit 
acheté  par  lui  chez  un  libraire  de  Lille,  et  qui  contient  des  lettres  inédites 
du  célèbre  auteur  de  l'Essai  sur  le  Beau,  le  P.  André,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ce  manuscrit  est  un  in-4°,  de  194  feuillets,  compre- 
nant quati^e-vingt-trois  lettres,  dont  plusieurs  sont  adressées  à  Male- 
branche,  un  plus  grand  nombre  à  un  jésuite  nommé  M.  Larchevêque, 
toutes  les  autres  à  M.  Tabbé  de  Marbœuf ,  de  l'Oratoire.  EUles  com- 
mencent en  1707  et  se  terminent  à  la  lin  de  1722  ;  elles  ombrassent 
donc  un  espace  d'environ  quinze  années,  c'est-à-dire  précisément  le 
temps  de  la  persécution  que  le  P.  André  eut  à  soutenir  dans  son  ordre 
pour  son  attachement  à  la  philosophie  de  Descartes  et  de  Malebranche. 
et  pour  ses  opinions  et  sa  conduite  dans  l'aflaire  du  P.  Quesnel  et  de 
la  bulle  Unigenitus.  Ces  lettres,  il  est  vrai,  ne  sont  point  originales: 
ce  ne  sont  que  des  copies,  mais  des  copies  faites  avec  un  grand  soin; 
l'écriture  est  certainement  de  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  en 
sorte  que  Tauthenticité  de  cette  correspondance  ne  peut  pas  être  révo- 
quée en  doute.  Elle  mériterait  d'être  publiée  en  entier;  j'en  veux  au 
moins  donner  ici  des  extraits  de  quelque  étendue  sur  deux  points  inté- 
ressants :  1**  la  persécution  trop  peu  connue  du  P.  André;  2**  le  tra- 
vail qu'il  avait  entrepris  pour  composer  une  vie  de  Malebranclie. 
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Le  P.  André  était  du  pays  de  Descaries,  de  cette  Bretagne  qui,  de- 
puis Pelage  et  Abéiard ,  est  accoutumée  à  fournir  à  la  philosophie  et  à 
la  théologie  des  esprits  distingués ,  mais  médiocrement  disposés  à  porter 
le  joug  des  opinions  régnantes.  Né  à  Ghâteaulin,  dans  la  basse  Bretagne , 
en  1675,  Tannée  même  de  Tarrêt  du  parlement  contre  le  cartésianisme, 
il  était  entré  chez  les  jésuites  en  1 698,  et,  dans  les  premières  années  du 
xvni*  siècle ,  il  était  à  Paris  au  collège  de  Clermont.  Ce  fut  alors  qu'il 
connut  et  embrassa  les  principes  de  Descartes  et  ceux  de  Malebranche , 
avec  lequel  il  forma  une  liaison  assez  intime  et  entretint  une  correspon- 
dance suivie  jusquà  la  mort  de  Malebranche,  en  octobre  1  7 1 5.  Le  P. 
André  avait  lame  naturellement  droite  et  élevée, l'esprit  sage,  modéré, 
élégant.  La  philosophie  nouvelle  se  présentait  à  lui  avec  Tattrait  d  une 
doctrine  injustement  et  violemment  attaquée,  s  appuyant,  d'un  côté,  sm' 
une  géométrie  profonde  et  sur  une  physique  claire  et  ingénieuse,  et,  de 
Tautre,  sur  une  métaphysique  sublime,  parée  des  charmes  d'un  admirable 
langage.  Mais  le  cartésianisme  avait  ses  conséquences  :  on  n  est  pas  in- 
dépendant en  philosophie  sans  le  devenir  un  peu  en  théologie  et  même 
en  politique,  et  les  cartésiens  furent  les  libéraux  de  leur  temps.  De  là, 
dans  le  P.  André,  des  opinions  théologiques  qui  inclinaient  bien  plus  du 
côté  de  Port-Royal  et  de  TOratoire  que  du  côté  de  leurs  adversaires.  Vous 
pouvez  juger  quelle  dut  être  la  destinée  de  ce  libre  penseur  parmi  les 
jésuites.  Dès  que  ses  opinions  percèrent,  il  lut  environné  d'ombrages, 
enlevé  à  l'enseignement ,  relégué  dans  les  emplois  les  plus  insignifiants , 
transféré  de  collège  en  collège ,  trouvant  partout  une  inquisition  tracas- 
sière,  une  persécution  ténébreuse,  qui  finit  par  éclater  et  par  le  faire 
enfermer  à  la  Bastille.  Cette  catastrophe  a  été  ignorée  ou  passée  sous 
silence  parles  deux  biographes  du  P.  André,  l'abbé  Guy  ot,  dans  l'éloge 
historique  qui  précède  les  œuvres  posthumes  du  P.  André  (5  volumes, 
Paris,  1766),  et  le  P.  Tabaraud,  dans  l'article  du  P.  André,  tome  II 
de  la  Biographie  universelle.  Il  paraît  qu'après  ce  dernier  coup  la  persé- 
cution se  ralentit,  et  que ,  dans  le  reste  de  sa  vie ,  envoyé  et  laissé  au  col- 
lée de  Caen,  sans  abjurer  ses  opinions,  mais  peut-être  les  contenant 
davantage,  ou  peut-être  aussi  protégé  par  le  progrès  toujours  croissant 
de  l'écrit  philosophique  et  parle  déclin  du  crédit  des  jésuites,  le  P.  An- 
dré eut  une  carrière  paisible  et  honorée  jusqu'à  la  suppression  de  son 
ordre  auquel  il  survécut  de  quelques  années.  J'ai  fait  voir  ailleurs  quelle 
avait  été  la  persécution  du  cartésianisme  dans  l'Oratoire  ;  il  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  intérêt  de  montrer  ici  quel  a  été  le  sort  d'un  disciple  de 
Malebranche  dans  le  sein  du  jésuitisme  pendant  le  premier  quart  du 
xvni*  siècle. 
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Suspect  à  Paris,  où  il  s'était  lié  avec  Malebranche,  le  P.  André  fut 
envoyé  à  la  Flèche,  dans  ce  môme  collège  des  jésuites  d'où  était  sorti 
Descartes.  Il  y  répandit  discrètement  autour  de  lui  les  principes  de  la 
philosophie  nouvelle;  mais,  en  même  temps,  les  ombrages  de  ses  con- 
frères s'accrurent  en  proportion  de  ses  succès,  et,  en  1 707,  sa  situation 
était  déjà  devenue  très-désagréable  et  même  périlleuse,  comme  on  le 
voit  par  les  quatie  letties  suivantes,  que  nous  allons  transcrire  fidèlement 
en  les  plaçant  sous  la  protection  du  grand  nom  de  celui  auquel  elles 
sont  adressées. 

A  mon  révérend  père  le  très-révérend  P.  Malebranche,  prêtre  de  l'Oratoire, 
rue  Saint-Honoré,  à  Paris. 

«  Mon  très-révérend  père , 

«  La  bonté  que  vous  ne  vous  lassez  point  de  me  témoigner  m'oblige 
à  vous  faire  une  confidence  que  je  ne  ferais  à  nul  autre.  J'ai  reçu  de- 
puis peu  trois  lettres  d'Italie,  deux  de  Rome  et  une  de  Lorette,  qui 
m'ont  mis  dans  la  nécessité  d'écrire  à  notre  R.  P.  général ,  pour  me  jus- 
tifier des  nouveautéz  prétendues  dangereuses  dont  vous  sçavez  que 
Ton  veut  bien  m'accuscr.  Mais,  comme  les  accusations  n'ont  été  jusqu'ici 
que  générales,  ma  défense  l'a  été  de  même,  à  un  article  près,  qui  re- 
garde l'estime  que  j'ay  toujours  marquée  pour  deux  célèbres  auteurs,  et 
qui,  de  tous  mes  crimes,  est  le  seul  que  j'avoue  :  je  n'ay  pas  cru  que  léf 
vérité  m'obligeât  encore  de  parler,  ni  que  la  justice  me  permît  de  me 
taire.  Je  vous  envoie,  mon  R.  père,  cet  article  de  ma  lettre,  et  vous 
prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez ,  afin  que  je  sçache ,  à  l'avenir,  la 
conduite  que  je  dois  tenir  à  cet  égard.  Après  avoir  montré,  par  le  si- 
lence affecté  de  mes  juges,  et  parles  défaites  de  mes  accusateurs,  qu'on 
ne  peut  avec  sujet  m'imputer  de  nouvelles  opinions,  je  continue  de 
cette  sorte  : 

«  At  certe,  inquiunt,  magnam  de  Cartesio,  magnam  de  Malebrancio 
((  opinionem  habes.  At ,  r***adm.  pater,  quo  in  Europ»  angulo  nova  œsti- 
«mari  haec  opinio  potest?  Quis  eam  nescit  tam  antiquam  esse  quam 
«  libres  autorum  illorum,  tam  communcm  quam  viros  eruditos?  Sed 
«  quoniam  hue  denium  recidit  tota  accusatoinim  meorum  criminatio , 
«ac  proinde  totummeum  crimon,  videamus,  qua^so,  quinani  homines 
«  iUi  sint ,  quos  aliquanti  facere  tantum  est  scelus. 

u  1**  Autores  sunt  ita  catholici ,  ut  Cartesius  quidem  in  Batavia  degens 
«  à  ministris  calvinianis  pro  dissimulato  jesuita  baberetur  ;  Malebrancius 
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aautem  contra  Arnaldum  aliosque  jansenistas  imilta  scientiœ  médias 
«  evidenter  faventia  de  gratîa  et  libertate  conscripserit.  Ergo  iilos  laudare 
anec  suspectutn  apud  nos  yideri  debuit,  nec  invidiosum. 

«a"  Ita  docti  sunt,  tantumque  iuminîs  in  omnes  disciplinas  intide- 
«  nint,  ut  constet  apud  Europae  totius  eruditos,  per  methodum  Cartesîi , 
«quam  perfecit  Malebrancius ,  intra  annos  sexaginta  plures  inyentas 
a  esse  veritates,  saltem  in  physicis  ac  mathematicis,  quam  per  ûnti- 
«  quam  methodum  intra  duo  annorum  miiiia.  Quid  ergo  periculi  vîde- 
«tur  esse,  si  de  iliis  bene  sentiendo  totiEuropce  non  dissentias? 

«  3**  Quis  dicat  in  caeteris  eliam  disciplinis  tantam  eos  famam  apud 
«  philosophes ,  non  dico  istos  yulgares,  sed  mathematicos,  gratis,  et 
usine  ulio  veritatis  auxilio  comparasse?  Imo  quistam  hospes  in  philo- 
«sophia  est,  qui  multa  ab  ipsis  ingeniose  et  vere  inventa  esse  nesciat? 
«  Ita ,  r^*  adm.  patcr,  si  qua  apud  illos  autores  falsa  ac  nova  reperiun- 
(ctur,  multa  apud  eosdem  vera,  atque  adeo  multa  antiqua  sunt.  Non 
«ergo  scelus  videtur  homines  eruditis  omnibus  approbatos,  ab  Ecdesia 
«adhuc  indemnatos,  alicujus  pretii  aîstimare;  et  si  quid  in  eorum  libris 
«veri  affulgeat,  non  autoribus,  sed  veritati  injuriam  facit,  qui  verum 
«iliud,  quia  fortasse  cum  falsis  mistum  est,  récusât  agnoscere.  Nemo 
«  igitur  eo  duntaxat  nomine  reus  fieri  potest ,  quia  cum  domino  Des- 
«  cartes,  aut  cum  pâtre  Malebranche,  aliquas  habet  communes  senten- 
«tias,  sed  tantum,  si  forte  communes  defendat  errores.  Hoc  erat,  i* 
«adm.  P.  quod  de  me  accusatores  meos  ostendere  oportebat. 

«Vous  voyez,  mon  R.  père,  que  je  nai  rien  voulu  dire  dont  l'envie 
même  et  la  médisance  ne  puissent  tomber  d*accord.  Mais  je  vous  avoue 
que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  tenir  dans  ces  bornes ,  et  à  m'enipè- 
cher  de  donner  un  article  tout  entier  au  mérite  de  l'un  de  ces  auteurs 
et  à  la  reconnoissance  que  je  dois  à  ses  bontez.  Il  a  (allu  pourtant  me 
faire  violence,  de  peur  que,  si  une  fois  j'eusse  entamé  la  matière,  mon 
zèle  n'oubliât  les  lois  de  la  prudence,  pour  n'écouter  que  celles  de  fa 
justice.  C'est  pourquoi  j'ai  suivi  la  rè^e  noli  esse  nimium  jastns ,  et  je 
suis  persuadé  que  j'ai  eu  plus  de  peine  à  faire  cette  fiiute ,  que  vous  n'en 
aurez  à  me  la  pardonner.  Je  vous  prie,  mon  R.  P.  d'être  aussi  persuadé, 
que,  si  je  vous  ai  peu  distingué  dans  ma  lettre,  je  vous  distingue  infi- 
niment dans  mon  estime  et  que  je  suis,  avec  toute  celle  qu'on  peut  avoir, 

«  Mon  très-révérend  père , 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

t  A  la  Flèche .  ce  i  a  février  1 707.  «  ANDRÉ, 

•  de  la  compagnie  de  Jésus.  > 
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Voici  une  seconde  lettre  de  la  même  année,  qui  montre  que,  grâce 
au  P.  André ,  le  cartésianisme  commençait  à  se  glisser  au  sein  de  la 
compagnie  de  Jésus. 

A  mon  révérend  père  le  révérend  P,  Malebranche y  prêtre  de  (Oratoire, 
rae  Saint-Honoré,  à  Paris. 

«Mon  très-révérend  père, 

«'La  vérité  vient  de  faire  ici  une  conquête  qui  tient  du  mii-acie.  Un 
de  nos  jeunes  pères,  d*un  esprit  et  d*une  vertu  rares ,  avait  eu  le  malheur 
de  tomber,  au  commencement  de  sa  théologie ,  entre  les  mains  d*un  cer- 
tain savant,  le  plus  entêté  anti-cartésien  qui  fut  jamais.  Les  leçons  d*un 
si  bon  maître  Tavaient  tellement  prévenu  contre  la  raison ,  qu'il  la  re- 
gardait comme  Tennemie  mortelle  de  la  foi.  De  là  vous  pouvez  juger 
quelle  opinion  il  avait  de  vos  écrits.  Il  y  voyait  clairement  établies 
toutes  les  erreurs  que  vous  y  combattez;  et ,  parce  que  saint  Augustin  est 
manifestement  des  nôtres,  il  aurait  juré,  sur  la  foi  de  son  maître ,  que  Ton 
prête  à  ce  Père  tous  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue.  Ce  n'est  pas  tout , 
mon  révérend  père  :  il  avait  commencé  un  grand  poème  français ,  dont 
vous  étiez  le  héros  à  contre-sens,  afin,  disait-il,  de  désabuser  agréable- 
ment le  monde  des  erreurs  prétendues  où  l'agrément  de  vos  livres  l'a- 
vait précipité.  Mais  enfin ,  ayant  entrepris  de  me  converth-,  il  s'est  con- 
verti lui-même.  H  a  relu  vos  livres  pour  réfuter  mes  préjugés,  et, 
moyennant  quelques  explications  que  je  lui  en  ai  données ,  il  s'est  in- 
sensiblement défait  des  siens;  si  bien,  mon  révérend  père,  qu'il  me  dé- 
clara hier  qu'il  rendait  ses  armes  à  la  force  invincible  de  vos  raisons.  Je 
ne  pus  d'abord  me  résoudre  à  croire  qu'il  pariât  sérieusement;  mais  il 
abjura  ses  erreurs  en  termes  si  clairs  et  si  forts,  il  m'en  marqua  la 
source  avec  tant  de  justesse  et  de  précision ,  il  se  condamna  lui-même 
et  vous  fit  réparation  d'honneur  avec  tant  de  fi'anchise  et  de  générosité , 
que  je  vis  bien  que  la  vérité  lui  avait  parlé.  Quelle  fut  ma  joie,  mon 
révérend  père,  je  vous  le  laisse  à  penser.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire, 
c  est  qu'elle  fiit  égale  à  l'estime  que  vous  savez  que  j'ai  pour  vous ,  et  au 
désir  extrême  que  j'ai  toujours  eu  qu'on  vous  rendît  justice.  Faites- 
moi,  je  vous  supplie,  celle  de  me  croire,  avec  tout  le  respect  et  tout  le 
dévouement  possible, 

«  Mon  révérend  père , 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

•  A  la  Flèche ,  ce  9  mars  1 707.  «  ANDRE , 

«de  la  compagnie  de  Jésus.* 

a 
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Le  jeune  jésuiie  de  la  Flèche ,  converti  par  le  P.  André  au  cartésia- 
nisme, s'appdah  de  Lapillonière.  Nous  trouvons  dans  notre  recueil 
deux  lettres  adressées  par  lui  au  P.  Malebranche,  Tune  du  a  avril 
1  y 07,  Tautrc  du  8  mai  de  la  même  année,  et  qui  font  voir  combien 
le  cartésianisme  était  redoutable  au  jésuitisme,  puisque  Lapillonière, 
en  devenant  cartésien,  pense  à  cesser  d*ètre  jésuite  le  plus  tôt  qu^il  le 
pourra.  «Quand  pourrai -je,  écrit -il  à  Malebranche,  me  former  Tes- 
pril  et  le  cœur  auprès  de  vous,  et  prendre  des  leçons  de  christia- 
nisme, de  raison  et  de  politesse?  J'attends  avec  bien  de  Fimpatience 
l'honneur  de  vous  embrasser.  Jespère  que  ce  sera  bientôt  :  car  je 
pense  à  me  tirer  des  mains  du  pédantisme,  avec  qui  depuis  long- 
temps je  ne  m*accommode  pas,  et  avec  qui  je  ne  vois  pas  de  jour  à 
m  accommoder.  Je  croîs  que  le  père  André  ferait  fort  bien  d  y  penser 
aussi  :  il  est  dans  une  situation  un  peu  meUleure  que  moi ,  mais  bien 
souffrante  et  bien  gênée.  Je  le  connais  depuis  longtemps,  mais  il  en 
vaut  la  moitié  mieux  d'avoir  passé  par  vos  mains.  Qu'on  est  heureux 
de  si  bien  tomber  !  » 

Qu'est  devenu  ce  Lapillonière?  Est-ce  l'auteur  d'une  traduction  fort 
médiocre  delà  République  de  Platon ,  imprimée  à  Londres  en  1726, 
in-/i*,  et  très-infihieore  à  celle  d'un  autre  savant  et  estimable  jésuite , 
le  P.  Grou?  C'est  une  recherche  que  nous  abandonnons  volontiers  pour 
revenir  à  la  correspondance  du  P.  André  et  du  P.  Malebranche. 

A  mon  révérend  père  le  très-révérend  P.  Malebranche,  prêtre  de  l'Oratoire, 
rue  Saint-Honoré,  à  Paris. 

«Mon  très-révérend  père, 

«  J'ay  sans  doute  plus  de  peine  à  me  justifier  à  mes  yeux  d'avoir  été  si 
longtemps  sans  vous  écrire ,  que  je  n'en  aurai  à  me  justifier  aux  vôtres. 
La  bonté  que  vous  avez  pour  moi  me  pardonne  aisément  toul  ;  mais 
rattachement  que  j'ai  pour  vous  ne  me  pardonne  rien.  Voici  néanmoins 
les  raisons  qui,  depuis  deux  mois,  autorisent  en  quelque  sorte  ma  négli- 
gence. J'ay  attendu  près  de  six  semaines  que  vous  me  fissiez  l'honneur 
de  répondre  à  la  lettre  où  je  vous  mandais  la  conversion  d'un  de  mes 
amis.  Ensuite  j'ay  bien  pris  pour  réponse  les  compliments  dont  vous 
m'honoriez  dans  celle  que  vous  lui  avez  écrite  :  mais  j'ay  eu  une  mis- 
sion de  quinze  jours  à  préparer  et  à  faire,  qui  m'a  fait  passer,  pour 
ia  première  fois,  des  journées  entières  sans  penser  à  vous,  excepté  à 
i'autel,  où  je  ne  vous  oubliai  ni  ne  vous  oublierai  jamais.  A  mon  re- 
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tour,  j*ay  reçu  une  lettre  de  Rome  sur  mon  afl'aire  :  c'est  du  R.  P.  Dau- 
benton,  autrefois  confesseur  du  roi  d'Espagne,  et  présentement  ce 
qu'on  appelle  chez  nous  assistant  de  France.  Il  paraît,  par  sa  lettre ,  que 
N.  P.  général  lui  a  montré  la  mienne,  aussi  bien  qu'à  plusieurs  autres, 
et  qu'as  sont  tous  assez  embarrassez  à  trouver  que  me  répondre.  Voici 
ses  propres  termes,  que  je  ne  vous  écrirais  pas,  s'il  était  possible  d'a- 
voir la  moindre  vanité  quand  on  vous  a  devant  les  yeux.  Je  doute,  me 
dit-il ,  après  quelques  compliments ,  je  doute  qae  notre  père  réponde  à 
votre  lettre,  quiu  paru  ici  aussi  vive  quelle  est  spirituelle.  Voilà,  mon  ré- 
vérend père,  où  en  est  mon  affaire.  On  m'oblige  de  parler  ;  je  parle ,  et 
l'on  refuse  de  me  répondre.  Je  bénis  Dieu  de  tout;  mais  néanmoins 
pensez-vous  qu'il  soit  de  sa  gloire,  que  je  sois  toujours  réduit  à  souffrir 
pour  la  vérité ,  sans  pouvoir  jamais  agir  pour  elle  ?  Ce  n'est  pas  que  la 
persécution  ait  encore  lassé  ma  patience.  Je  souffre  moins  du  présent 
que  de  l'avenir.  Mais,  ayant  jusqu'ici  tâché  de  me  rendre  capable  de 
servir  la  bonne  cause  autrement  que  par  mon  silence,  c'est  une  pensée 
bien  chagrinante  de  prévoir  qu'on  m'arrêtera  dans  tout  ce  que  je  vou- 
drai faire  pour  elle.  Je  vous  prie,  mon  révérend  père,  de  me  dire  en  ami, 
s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme,  mais  en  ami  chrétien ,  ce  que  vous 
me  conseilleriez  dans  la  circonstance  où  je  me  trouve.  Je  ne  puis  en- 
seigner dans  la  société  ni  théologie ,  ni  philosophie  :  le  peu  de  connois- 
sance  que  j'ai  de  la  vérité  m'y  rend  inhabile.  Je  ne  sçaurois  non  plus 
rentrer  dans  les  humanitez  :  les  idées  dont  on  s'y  occupe  sont  désormais 
trop  profanes  pour  une  imagination  que  vos  livres  ont  rendue  chré- 
tienne. Je  ne  puis  pas  aussi  me  chaîner  du  soin  de  nos  affaires  tempo- 
relles :  elles  répandent  un  homme  trop  au  dehors.  L'emploi  d'écrivain 
m'accommoderait  assez;  mais,  à  moins  que  je  n'entreprisse  quelque 
belle  et  grande  compilation ,  nos  gens  ne  s'en  accommoderaient  pas. 
H  n'y  a  donc  plus  de  salut  pour  moi  que  dans  la  prédication;  mais,  si 
une  fois  je  m'y  engage,  adieu  pour  longtemps  et  la  philosophie  et  tous 
mes  beaux  projets.  Cependant ,  mon  révérend  père ,  je  vous  avoue  que  ce 
métier  ne  me  déplairait  pas.  On  y  rend  de  grands  services  à  Dieu  et  au 
prochain  ;  on  y  coopère  avec  Jésus-Chi^ist  au  grand  dessein  du  temple 
étemel;  et  j'ay  même  imaginé  une  manière  de  prêcher,  où  je  pourrai, 
sans  choquer  personne,  enseigner  ce  que  notre  théologie  a  de  plus 
sensible  et  de  plus  incontestable ,  et  ce  qu'elle  peut  fournir  de  plus 
pathétique,  et  principalement  toutes  les  grandes  idées  qu'elle  nous 
donne  de  Jésus-Christ;  mais,  d'un  autre  côté,  je  n'ai  ni  apparence,  ni 
fonds;  excepté  peut-être  un  peu  de  voix,  assez  de  force,  un  grand 
amour  pour  le  travail  et  quelque  usage  dans  la  composition.  Enfin, 
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mon  révérend  père ,  que  8çai-je ,  si  Dieu  me  veut  davantage  dans  un  pays 
où  la  vérité  est  si  fort  persécutée ,  et  où  je  ne  puis  guère  espérer  de 
calme  après  la  tempête  ?  Elncore  une  fois,  mon  révérend  père,  je  vous 
prie  de  me  donner  quelque  ouverture  sur  le  parti  que  j*ay  à  prendre 
dans  la  présente  conjoncture,  et  de  n'avoir  en  vue,  à  votre  ordinaire, 
que  mon  salut  et  l'intérêt  de  la  vérité.  Je  Fai  consultée  elle-même  assez 
souvent  là-dessus;  mais  elle  m*a  toujours  laissé  dans  une  extrême  irré- 
solution. C'est  que  la  manière  dontje  l'ai  interrogée  n'a  point  mérité  de 
réponse,  ou  qu'elle  veut  m'instruire  par  son  principal  organe.  Parlez 
donc,  mon  révérend  père ,  vous  êtes  tout  mon  conseil ,  et  je  suivrai  vos 
décisions  conune  autant  d'oracles  de  la  sagesse.  Rien  ne  me  coûtera, 
pourvu  que  Dieu  y  trouve  sa  gloire,  moi  mon  salut,  et  vous,  mon  ré- 
vérend père ,  quelque  satisfaction.  J'ay  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander :  c'est  d'avoir  quelque^  bontés  pour  deux  jeunes  messieurs,  au- 
trefois mes  disciples ,  et  maintenant  mes  amis ,  qui  ont  pris  la  liberté 
de  vous  aller  voir,  et  pour  un  troisième  qui  ne  tardera  pas  beaucoup  à 
le  faille.  Ils  ont  tous  trois  de  l'esprit  et  du  naturel.  Mais  je  vous  recom- 
mande, entre  autres ,  le  petit-neveu  du  grand  Descartes,  M.  de  Rosny- 
vinen.  Je  n  ay  guère  vu  tant  de  sagesse  et  tant  d'esprit  ensemble  dans  un 
jeune  homme.  Je  vous  demande  pour  lui,  pour  moi  et  pour  les  deux 
autres,  un  peu  de  part  dans  l'honneur  de  votre  bienveillance.  Je  suis, 
avec  une  estime  et  un  respect  indicible , 

«  Mon  très-révérend  père , 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  A  la  Flèche ,  ce  3o  avril  1 707 .  «  ANDRÉ , 

c  de  la  compagnie  de  Jésus.  » 

«Mon  adresse,  pour  cette  fois,  sera,  si  vous  le  jugez  à  propos,  au 
P.  Malbran,  jésuite,  aux  pensionnaires  de  la  Flèche,  ou  bien  à  M"*  de 
la  Pidoussière;  c'est  une  jeune  personne  fort  sage  et  fort  spirituelle, 
qui,  depuis  cinq  ou  six  ans,  n'a  de  goût  que  pour  l'Évangile  et  pour 
la  recherche  de  la  vérité.  Elle  vous  estime  infiniment,  et  avec  connais- 
sance de  cause  ;  mais  je  ne  la  vois  que  deux  fois  en  six  mois,  propter  me- 
tamjadœorum.)) 

Après  1707,  nous  perdons  de  vue,  dans  nos  lettres,  le  P.  André, 
et  nous  n'avons  pas  une  seule  ligne  de  lui  jusqu'en  1713,  où  nous  le 
retrouvons  à  Rouen,  chargé  de  renseignement  de  la  philosophie,  tou- 
jours suspect,  toujours  contrarié,  et  bientôt  contraint  à  dicter  à  ses 
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élèves  un  désaveu  formel  des  principes  du  cartésianisme.  Le  P.  André 
entre  lui-même  dans  les  plus  tristes  détails  à  cet  égard  dans  une  lettre 
du  a  5  avril  1 7 1 3  à  Malebranche. 

A  mon  révérend  père  le  très-révérend  P.  Malebranche ,  prêtre  de  t Oratoire , 
rue  Saint-Honoré ,  à  Paris. 

((  Mon  très-révérend  père , 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  songe  à  vous  écrire  pour  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  s  est  passé  à  mon  égard  et  à  votre  occasion,  au  com- 
mencement de  cette  année.  Mais  diverses  considérations  m'en  ont  jus- 
qu  ici  empêché  :  tantôt  la  crainte  de  vous  importuner  par  un  fâcheux 
écrit,  tantôt  la  crainte  de  blesser  la  charité  que  je  dois  à  mes  adver- 
saires; quelquefois  une  raison  et  quelquefois  une  autre,  mais  principa- 
lement la  crainte  d  offenser  le  Seigneur  en  vous  irritant  contre  des  per- 
sonnes que  je  dois  aimer  particulièrement.  C'est  le  motif  qui,  dans  le 
plus  fort  de  la  persécution ,  m'a  toujours  retenu ,  et  qui ,  jusqu'à  présent , 
m'a  fait  résoudre  à  dévorer  mes  peines  sans  vous  en  faire  part.  Cepen- 
dant, mon  révérend  père,  après  avoir  mûrement  examiné  toutes  choses, 
en  la  présence  de  celui  qui  sera  mon  juge  et  celui  de  mes  persécu- 
teurs, j'ai  cru,  non-seulement  que  je  pouvais,  mais  que  j'étais  obligé 
de  vous  en  écrire  pour  l'intérêt  de  la  vérité  opprimée  sous  le  prétexte  do 
la  foi  et  de  la  religion.  Rien  ne  m'a  été  plus  sensible,  en  toute  ma  vie, 
que  de  me  voir  tout  d'un  coup  devenu  suspect  dans  une  matière  pour 
laquelle  nous  devonstout  sacrifier,  et  pour  laquelle,  en  effet,  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  me  mettre  dans  une  disposition  conforme  à  mon  devoir. 
Je  croyais  même  en  avoii*  donné ,  en  toute  occasion ,  des  preuves  assez 
convaincantes,  et  surtout  depuis  que  j'enseigne  la  philosophie.  Nos 
pères  en  ont  jugé  autrement.  Je  parle  trop  de  Dieu  et  de  son  Evangile 
dans  des  écrits  philosophiques  pour  ne  point  être  suspect  de  nouveauté , 
de  fanatisme,  d'hérésie.  C'est  sur  un  pareil  soupçon  qu'au  commencement 
de  cette  année  N.  R.  P.  provincial  m'envoya  une  espèce  de  formulaire  à 
signer  et  à  dicter  publiquement  à  mes  écoliers.  Je  répondis  que  je  ne  le 
pouvais  faire  sans  blesser  la  sincérité ,  la  justice  et  la  charité  :  la  sincé- 
rité ,  parce  qu'on  me  faisait  dire  que  je  tenais  pour  vraies  des  opinions 
que  je  croyais  très-fausses ;  la  justice,  parce  qu'on  y  mettait  sur  le 
compte  de  M.  Descartes  et  du  P.  Malebranche  des  erreurs  qu'ils  n'eurent 
jamais  ;  et  enfin  la  charité,  parce  qu'on  y  répandait  sur  leurs  personnes 
des  soupçons  d'hérésie  qui,  très-assurément,  étaient  fort  mal  fondés. 
Voici  mes  propres  termes  (c'est  au  P.  provincial  è  qui  je  les  adressais)  : 
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ttPardonaez-moi,  mon  révérend  père ,  si  j*ose  vous  le  dire  :  que  l'on 
«  me  flétrisse ,  que  Ton  m*accable ,  j  y  $uis  prêt;  mais  je  ne  ferai  point  un 
a  pareil  mensonge  à  la  face  du  public ,  et  je  n*ai  garde  de  censurer  sans 
((  aucun  droit  des  philosophes  très-catholiques ,  contre  la  persuasion  in- 
cctime  où  je  suis  de  la  pureté  de  leur  foi;  je  les  combattrai  si  Ton  veut, 
«  mais  je  ne  flétrirai  jamais  des  auteurs  dont  la  vertu  et  la  religion  pa- 
ie raissent  à  chaque  page  de  leurs  écrits.  »  A  ces  paroles,  nouveaux  soup- 
çons, nouvelles  menaces;  on  me  demande  une  profession  de  foi  sur 
chaque  article  du  formulaire  ;  car  il  est  àpropos^  diaait  Fauteur  inconnu  de 
ce  bel  ouvrage ,  qœ  les  supérieurs  sachent  s'il  est  un  véritable  jésuite^  comme 
il  y  a  lieu  de  le  présumer,  ou  un  fanatique  hétérodoxe ,  ce  qu  on  ne 
croira  que  sur  sa  profession  de  foi.  Quelque  durs  que  me  parussent  ces 
termes,  et  quelque  sensible  que  j  y  fusse.  Dieu  me  fit  la  grâce  de  n*y 
répondre  que  par  des  raisons.  Je  marquai  sur  chaque  point  du  formu«> 
laire  ce  que  je  croyais  et  ce  que  je  ne  croyais  pas,  avec  les  preuves  qui 
m'engageaient  à  suivre  certaines  opinions  et  à  en  rejeter  d'autres,  dont 
il  semblait  qu'on  me  demandât  une  créance  intérieure  contre  ma  cons- 
cience, et,  à  ce  qui  me  paraissait,  contre  la  raison.  Les  grands  ne  re- 
culent jamais.  Nos  supérieurs  ont  cru,  à  mon  égard,  avoir  le  même  droit. 
Ayant  donc  résolu  que  j'aurais  tort  dans  cette  afiaire ,  ils  donnèrent  ma 
seconde  lettre  à  examiner  à  trois  de  nos  savants  de  Paris,  dont  un  fut 
diai^é  d'y  répondre  article  par  article.  U  s'en  acquitta  de  la  manière 
que  vous  le  verrez  dans  l'extrait  fidèle  que  je  vous  envoie  de  sa  ré- 
ponse ,  qui  est  un  in-folio  en  forme  de  factum.  Je  len  ai  tiré  de  mot  à 
mot.  Cet  écrit  m  ayant  été  communiqué  avec  ordre  de  le  lire,  de  m  y 
rendre,  et  de  dicter  en  pleine  classe  le  formulaire  en  question,  à  qud- 
quea  petits  changements  près ,  je  déclarai  à  notre  P.  recteur  (  dont  je 
n'ai  pas  sujet  de  me  plaindre)  que  j'avais  bien  promis  de  me  rendre  à 
des  raisons,  mais  non  pas  à  des  injures  ;  que  les  censeurs  qu'on  m'avait 
donnés  ne  me  paraissaient  guère  au  fait  sur  les  matières  dont  ils  par- 
laient avec  tant  de  hauteur  et  d'emportement;  que  néanmoins  j'étais 
dans  la  disposition  de  faire  tout  ce  que  des  personnes  sages  me  con- 
seilleraient dans  cette  conjoncture.  Un  de  mes  amis  de  la  vifle,  et  des 
vôtres,  mon  révérend  père,  à  qui  je  m'en  étais  ouvert  dès  le  conunen- 
ceme&t  de  l'afiaire,  m'écrivit  que  je  pouvais  leur  obéir.  Je  n'avais 
pourtant  pas  cru  devoir  me  rendre  à  son  sentiment.  Je  considtai  encore 
trois  ou  quatre  de  nos  pères  là-dessus ,  en  leur  marquant  expressément 
que  dicter  cette  espèce  de  rétractation  de  choses  que  je  n'avais  point 
enseignées,  ou  que  je  tenais  pour  vraies,  c'était  parier  contre  ma  cons* 
cienoe.  Nonobstant  cela,  presque  tous  m  y  condannèreni  aans  miaëri- 
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corde.  D  failnt  donc  m'y  résoudre;  mais  je  le  fis  d'une  manière  que  je 
crois  n'avoir  trompé  personne.  Le  R.  P.  Lami^  vous  dira  le  reste.  Qud- 
ques  jours  après,  on  me  paria  de  signer  Fécrit  que  j'avais  dicté  en 
classe.  Je  déclaray  formellement  que  je  ne  pouvais,  en  conscience,  si- 
gner autre  chose ,  sinon  que  je  l'avais  fidèlement  dicté.  Le  P.  recteur 
me  fit  entendre  que  cela  suffirait;  sur  quoi,  j'écrivis  mon  nom  au  bas. 
J'avoue  néanmoins  que  j'en  ai  eu  et  que  j'en  ai  encore  bien  du  scrupule. 
Priez  le  Seigneur  qu'il  me  pardonne;  et  vous,  mon  révérend  père,  par- 
donnez-moi aussi,  je  vous  conjure  «  si  en  tout  cela  j'ai  fait  la  moindre 
chose  qui  vous  ait  déplu.  Cependant  j'ai  cru  vous  donner  par  là  occa- 
sion à  une  juste  défense  ;  et,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  je 
la  crois  nécessaire  dans  la  conjoncture  présente.  Le  mal  augmente  tous 
les  jours.  Les  amateur  de  la  vérité  sont  flétris  et  persécutés;  ses  enne- 
mis triomphent,  et  envoient  de  tous  côtés  les  écrits  injurieux  qu'ils  font 
ou  qu'ils  font  &ire  contre  elle  et  contre  ses  défenseurs  :  on  la  rend  sus- 
pecte et  on  les  rend  odieux.  Je  ne  dis  pourtant  pas,  mon  révérend 
père ,  que  vous  preniez  vous-même  la  peine  de  relever  toutes  ces  dé- 
marches: cela  conviendrait  mieux  à  tout  autre  qu^à  vous  ;  mais  il  faut 
que  quelqu'un  le  fasse ,  ou  bien  il  faudra  que  les  vérités  que  vous  avez 
démontrées  essuient  un  terrible  orage.  En  tous  cas,  souffirez,  mon  ré- 
vérend père,  que»  pour  me  consoler  un  moment  avec  vous ,  je  vous  dise 
là-dessus  ce  qui  m'est  venu  dans  Vesprit,  supposé  que  quelqu'un  de  vos 
amis  voulût  bien  entreprendre  la  défense  de  la  vérité  et  deses  défenseurs. 

m''  Je  voudrais  qu'on  exposât  le  fait,  avec  toutes  ses  circonstances, 
que  je  n'ai  cachées  à  personne  ; 

tt  a''  Que  l'on  demandât ,  par  forme  de  problème  ou  de  cas  de  cons- 
cience ,  ai  des  particuliers  comme  les  jésuites,  qui  n'ont  aucune  autorité 
juridique  dans  l'ËgÙse,  peuvent  sans  crime  jeter  des  soupçons  d'hérésie 
et  d'impiété  sur  des  auteurs  tenus  pour  orthodoxes  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bons  catholiques  dans  l'Église,  etc.; 

(c  3*  Si  les  collèges  ne  leur  ont  été  donnés  que  pour  leur  donner  le  droit 
de  décrier  publiquement,  comme  hétérodoxes,  toutes  les  personnes  et 
toutes  les  opinions  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  leur  plaire,  etc«; 

«  4*  Que  1  on  entrât  en  matière ,  et  que  l'on  fît  voir  que  les  sentiments 
Êiux  ou  hérétiques  qu'ils  ont  fourrés  dans  leur  écrit  n'ont  été  enseignés 
par  aucun  cartésien  ni  malebranchiste ,  du  moins  par  ceux  qu'ils  atta- 
quent, et  que  les  autres  opinions  qu'ils  condamnent  sont  très-sensées 
et  très-orthodoxes ,  et  que  je  voudrais  que  l'on  prouvât  sur  tout  par 

^  Vcgm^do^  baa«  p.  ifk 
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autorité,  car  la  raison  est  une.  inconnue  que  nos  savants  n^outcnt 
guères; 

a  5*  Enfin,  que l*on  expliquât  particulièrement  et  à  fond  le  sentunent 
de  saint  Augustin  sur  les  idées,  et  qu après avoii^  montré  lYioigncmcnt 
où  Ton  est  des  sentiments  des  Anoméens  et  des  Eunomiens ,  qu  ils  nous 
reprochent,  on  leur  fit,  siu*  cette  matière,  un  défi  pareil  à  celui  que 
M.  Descartes  leur  fil  autrefois  sm^  la  physique  d*Ai*istote,  et  qui  les  ré- 
duisit au  silence  qu'ils  ont  toujours  gardé  depuis  si  relîj^ieusement. 

«  Cest  à  peu  près  ce  qu'il  serait  à  propos  de  leur  remontrer  avec 
beaucoup  de  force  et  de  modération  chrétienne,  et  en  montiiknt  aussi 
quelquefois  le  ridicule  de  leurs  procédés  : 

Ridiculutn  açri 
Forlius  ac  melius  magnas  plerumque  secal  res. 

«Pardonnez-moi,  mon  révérend  père,  l'ennui  d^unesi  longue  lettre* 
Je* n'ai  pas  le  temps  d'être  plus  courl  ni  plus  exact.  Vous  m*en  avez 
tant  paixlonné  d  autres,  que  j'espère  encore  que  vous  me  ferez  grâce 
sur  celle*ci.  Voussave?:  le  respect  et  rattachement  inviolable  avec  lequel 
j'ai  rhonneur  d'être  en  N.  S.  Jésus-Christ,  notre  cher  maître, 

«Mon  très-révérend  père, 

a  Votre  ti'ès-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«A  UoaeOt  le  a5  avril  1713. 

«ANDRÉ, 

•  de  la  compagnie  île  Jésus. 

M  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  Textrait  que  je  vous  envoie,  après  en 
avoir  fait  tirer  une  copie,  pour  en  faire  l'usage  qu'il  vous  piaim.  à  la 
gloire  de  la  vérité,  et  sans  rompre  la  charité.  » 

APPENDIX    AD    IIETAPHÏSICAM. 

«Cum  eorum  occasione  quœ  superiore  anno  minus  circumspectus 
u  pronuutiavi  de  beatitudine  tuin  supernaliu^li,  tum  staius  nalurie  punc 
(c  propria,  non  solum  vocatus  sim  in  suspicionem  de  novitate  doctrinie, 
V  verum  etiam  visns  fuerim  eam  araplecti  doctiînam  quam  tradidit  au* 
M  tlior  satis  nolus,  qui  de  veritatis  inquisitione  scripsit  ;  ut  banc  a  me  sus- 
upirionem  amoveam,  necesse  liabeo  paucis  hic  exponerc  *  quantum  a 
M  singularibus  hujus  authoris  opinionihus  abborream,  et  apertius  deela- 
t«  rare  quomodo  jam  accepta  velim  qme  de  beatitudine  visus  sum  per- 

MT  Y  ^  ^^^  ^^^^  1^  manuscrit,  une  f>elile  laciitie.  Noua  avons^ suppléé  eœponere. 
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«peram  affirmasse.  Siint  autem  scriptoris  hujus  opiniones  duplicis  ge- 
aneris;  aliœ  communes  ipsi  cmn  reliquis  Cartesii  sectatoribus,  alie 
«  propriae  quas  fabulis  cartcsianis  superaddidit. 

«  Adversus  prions  generis  commenta  haec  a  me  partim  propugnata 
«sunt,  partim  deinceps  propugnabuntur  : 

«  1^  Prseter  substantias  existere  accidentia  pbysica  absoluta  ^[usepos- 
«sunt  conservari  divinitus  sine  substantiis  quibus  inhaerent,  et  accir 
((  deutia  panis  et  vini  reipsa  sic  in  Eucharistie  sacramento  conservari. 

«a^  Licet  essentialis  sit  animis  nos  tris  facultas  cogitandi,  nec  un- 
«quam  cogitent  sine  conscientia  suae  ipsiuâ  cogita tionis,  verum  nihiio- 
i(  minus  mihi  videri  eas  sine  ulia  prorsus  cogitatione ,  adeoque  et  sine 
uulla  prorsus  tam  sui  quam  sue  uUius  perceptionis  conscientia  existere 
«posse,  saltem  divinitus;  ubi  recedens  a  cartesianis  epdem  accipio 
amodo  cogitationis  nomen  quo  soient  iilud  accipere,  generatim  eo 
unomine  vocantes  non  modo  cognitiones  quascumque,  verum  etiam 
u  motus  omnes  voiimtatis,  imo  sensationes  ipsas  tam  exteriores  quam 
«  interiores. 

«  3"*  Sic  omne  corpus  esse  naturaiiter  extensum  in  longum ,  iatum  et 
«profundum,  ut  nihiiominus  sine  errore  propugnari  nequeat  quod 
«  aîunt  cartesiani  unicuique  corpori  suam  propriam  et  certam  extensio- 
«  nem  essentialem  sic  esse  ut  non  divinitus  quidem  cujuslibet  corporis 
n  moles  possit  minui ,  quum  tantumdem  de  partibus  iUius  corporis  de- 
«  ti*ahatur.  Pro  certo  scilicet  habco  ac  verissiraum  existimo  quod  una- 
((uimi  Patrum  antiquorum  et  theologorum  orthodoxorum  consensu 
((Constat,  possibilem  esse  divinitus  sive  diversorum  inter  se  corporum, 
«  sive  partium  ejusdem  corporis  inter  se  penétrationem  proprie  dictam 
«factam  esse,  quum  egressus est Christus  nascens  ex  utero  sanctissimae 
((  Virginis;  cum  redivivus  ex  occluso  sepulchro  prodiit,  et  quum  egressus 
«  est  in  cœnaculum  januis  et  fenestris  clausis;  deinde  vero  in  Eucharis- 
((  tiœ  sacramento  quotidie  fieri  penétrationem  proprie  dictam  partium 
((Corporis  Chris ti;  pcrsuasum  enim  mihi  est  sine  errore negari.  ,  •  » 

Ici  s'arrête  l'extrait  de  la  rétractation  imposée  au  P.  André.  Malgré 
cet  acte  d'obéissance,  on  lui  ôta  l'enseignement  de  la  philosophie,  et.de 
Rouen  il  lut  envoyé  à  Alençon  dans  un  emploi  entièrement  étranger 
à  l'enseignement,  fi  resta  là  plusieurs  années,  et  y  jouit  d'abord  d'ime 
assez  grande  tranquillité,  grâce  au  nouveau  supérieur  qui  lui  était 
survenu;  il  cidtivait  en  secret  ses  études,  résigné,  sinon  content.  Tel 
il  se  peint  dans  une  lettre  adressée  d' Alençon,  en  1715,  à  Malebranche , 
quelques  mois  avant  la  mort  de  ce  dernier. 
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A  mon  rMrenà  père  k  très-révérend  P.  Makbranche,  prêtre  de  l'Oratoire, 
rue  Saint'Hmoré^  à  Paris. 

a  Mon  très-révérend  père ,  ; 

«Je  ne  sçai  si  vous  avez  appris  la  funeste  mort  de  Timprimeur  du 
P.  du  Tertre*,  n  s'est  jeté  dans  un  puits,  la  tête  la  première.  Cet  épi- 
sode tragique  recule  un  peu  la  comédie  que  Ton  prépare  au  public.  Je 
voudrais  bien  disposer  ici  quelques  personnes  à  bien  juger  des  coups. 
Nous  avons  surtout  un  trésorier  de  France,  homme  d'esprit  et  de  sens, 
fort  capable  d'entendre  ces  matières.  Ce  serait  poiu»  la  vérité  une  con- 
quête qui  en  entraînerait  bien  d'autres.  Si  j'avais,  ou  la  Recherche  de  la 
vérité,  ou  vos  Entretiens  sur  la  Métaphysique,  pour  le  mettre  en  goût ,  la 
conversation  ferait  le  reste  infailliblement;  mais  nous  n'avons  rien  ici; 
votre  philosophie  n'y  a  point  encore  pénétré.  Elle  se  maintient ,  en  ré- 
compense, dans  la  petite  ville  de  la  Flèche,  sans  que  la  pédanterie  de 
notre  lycée  lui  fasse  aucun  tort.  Deux  dames  philosophes  y  font  plus 
de  bruit  que  tous  nos  sçavans.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire 
ce  que  me  mande  ime  d'entre  elles.  Cela  doit  vous  faire  plaisir.  Après 
quelque  préambule,  «Vous  saurez,  dit- elle,  que  ma  bonne  amie  et 
«moi,  nous  avons  chacune  deux  fils,  mais  que  cette  famille  et  une 
«plus  nombreuse  ne  nous  fera  jamais  oublier  la  recherche  de  la  vérité, 
«dans  laquelle  nous  professons  vivre  et  mourir;  voilà  notre  confession 
u  de  foi,  et  d'être «  Ne  sont-ce  point  là  des  hé- 
roïnes, mon  révérend  père?  Du  moins  puis-je  vous  assurer  que  ce  sont 
deux  dames  fort  pieuses  et  fort  chrétiennes,  et  que  vos  ouvrages  ont 
bien  servi  à  les  tirer  de  la  bagatelle  où  le  sexe  est  ordinairement  plongé. 
Mais  ce  qui  m'en  plaît  davantage,  après  la  piété  (cela  s'entend  toujours), 
c'est  que  leurs  maris  en  sont  très-contens ,  qu'elles  ne  sont  ni  fières ,  ni 
disputeuses,  ni  critiques;  en  un  mot,  qu'elles  ne  sont  point  femmes 
sçavantes,  quoiqu'elles  aient  plus  de  science  que  les  hommes  qu'on 
appelle  sçavans.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  sans  vous  dire  que  le 
P.  Martineau,  autrefois  confesseur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  mainte- 
nant notre  provincial ,  m'a  proposé ,  dans  sa  visite ,  de  me  faire  régenter 
la  théologie  scholastique  ou  les  cas  de  conscience.  Mais  je  l'ay  prié  de 
me  laisser  dans  la  paix  que  mes  persécuteurs  m'ont  procurée.  Ainsi  va 
le  monde  :  changement  de  règne,  changement  de  maximes.  J'étais  cou- 

^  Auteur  d*tine  réfutation  de  Malebranche  intitulée  :  Réfutation  Jtan  nouveau  sys- 
tème de  métaphysique ,  Paris  ,1715. 
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pable  sous  50n  prédécesseur,  et  maintenant,  sans  conversion,  me  voilà 
justiTié.tS^  non  egocredalas  illis.  Onm'a  poussé  trop  indignement  pour  m^ 
fier  davantage,  et  poiœ  m' aller  rembarquer  sur  une  mer  aussi  orageuse 
que  Test  chez  nous  la  régence  de  ce  qu  on  appelle  hautes  sciences. Cepen- 
dant, mon  révérend  père,  il  ne  faut  encore  jurer  de  rien.  J'ai  fait  vosu 
d'obéissance,  et,  si  f  on  me  prend  par  ià,  j*irai,  si  Ton  veut,  à  la  Chine 
et  au  Japon.  Mais  quelque  part  que  l'on  m'envoie,  je  serai  toujours, 
avec  respect,  en  N.  S.  Jésus-Christ, 

«  Mon  révérend  père, 

u  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

.AAleiiçon,cei5juaieli7i5.  «ANDRÉ, 

«de  la  compagnie  de  Jésas. 

«  Pourriez-vous  me  donner  chez  vous  quelque  ami  philosophe  pour 
me  dédommager  de  la  perte  du  R.  P.  LamiPw 

Ce  père  Lami  est  certainement  le  P.  Bernard  Lamy,  professeur  de 
philosophie  au  collège  d* Anjou ,  et  dont  l'enseignement  cartésien  sou- 
leva l'orage  que  la  prudence  de  TOratoire  eut  tant  de  peine  à  conju- 
rer '.  A  la  place  du  P.  Lami  il  paraît  que  Malebranche  indiqua,  comme 
correspondant  au  P.  André,  l'abbé  de  Marbeuf,  jeune  Breton,  qui  se 
trouvait  alors  au  séminaire  oratorien  de  Saint-Mag^oire  à  Paris. 

Pendant  toute  cette  année  1716,  la  correspondance  du  P.  André 
avec  l'abbé  de  Marbeuf  et  avec  M.  Larchevêque  ne  roule  que  sur  des 
sujets  philosophiques.  On  le  voit  occupé  surtout  de  la  révision  des  ca- 
hiers de  logique,  de  physique,  de  morale  et  de  métaphysique,  qu'il 
avait  dictés  à  ses  écoliers  pendant  le  temps  de  son  enseignement.  Son 
dessein  était  de  transporter  dans  les  collèges  les  principes  d'une  phi- 
losophie chrétienne  et  d'y  détruire  entièrement  la  philosophie  païenne 
que  le  péripatétisme  y  avait  introduite.  Cette  prétention  est  précisé- 
ment celle  du  cartésianisme  :  elle  est  partout  dans  les  lettres  du  P. 
André. 

<(  Il  ne  faut  point  nous  flatter,  monsieur  (écrit-il,  le  2  septembre  1718, 
à  M.  l'abbé  de  Marbeuf) ,  nous  avons  beau  vanter  nos  Descartes ,  nos 
Malebranches,  tous  nos  héros  philosophiques,  jamais  notre  philoso- 
phie ne  sera  universellement  regardée  comme  la  phUosophie  du  bon 

'  '  '  Fragmefûis  pkilosophitittes ,  t.  II,  p.  aoo  sqq. 
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sens,  qu'elle  ne  soit  reçue  dans  les  collèges.  Cest  une  pensée  que  j'ai 
toujours  eue  dans  Tesprit,  et  je  n'en  vois  que  trop  la  vérité.  D'un 
autre  côté,  je  suis  touché  au  dernier  point,  quand  je  vois  ce  nombre 
infini  de  jeunesse  chrétienne,  qui  ne  vient  au  collège  que  pour  se 
former  Tesprit  au  bon  goût,  et  le  cœur  à  la  vertu,  n'en  sortir  quavec 
un  esprit  faux,  superficiel,  et  souvent,  ou  plutôt  presque  toujours, 
avec  un  cceur  perverti  par  les  maximes  toutes  payennes  qu'ils  y  ont 
apprises.  Enfin,  j*ai  partout  remarqué  avec  la  plus  tendre  compassion 
pour  les  enfants  qu'on  y  élève ,  qu'il  n'y  a  ni  ordre,  ni  suite,  ni  ombre 
de  bon  sens,  surtout  dans  la  philosophie  qu'on  leur  enseigne.  C'est 
une  chose  étrange  et  pourtant  incontestable.  Le  premier  pas  que  doit 
faire  un  enfant  au  sortir  du  collège ,  pour  devenir  honnête  homme , 
c'est  d'oublier  tout  ce  qu'on  y  apprend.  Peut-être  que,  s'il  y  avait  un 
bon  cours  de  philosophie,  où  nos  vérités  les  plus  évidentes  fussent 
traitées  une  à  une,  avec  les  objections  et  les  réponses  à  la  manière 
des  scholastiques,  on  verrait  enfin  cesser  le  désordre  de  leur  pédante- 
rie; du  moins  il  est  certain  qu'un  pareil  ouvrage  la  pourrait  faire  voir 
dans  tout  son  jour  et  pourrait  encore  servii'  d'introduction  à  la  lec- 
ture des  bons  livres,  ce  qui  ne  serait  pas  un  petit  avantage.  Voilà ,  mon- 
sieur, bien  du  préambule  pour  vous  dire  que  toutes  ces  raisons  m'ont 
fait  entreprendre  un  cours  de  philosophie  chrétienne,  solide  et  sui- 
vie ,  dont  toutes  les  vérités  fussent  liées  ensemble  par  un  enchaîne- 
ment visible  depuis  la  première  vérité  connue  à  tout  le  monde,  jusqu'à 
la  dernière  découverte  de  nos  plus  sçavants  auteurs.  Beau  dessein, 
sans  doute!  il  n'y  a  plus  qu'à  l'exécuter.  N'allons  pas  si  vite;  encore 
un  moment  d'attention ,  s'il  vous  plaît.  Comme  la  nation  des  scholas- 
tiques est  aisée  à  effaroucher,  nous  garderions  de  leur  philosophie 
toutes  les  questions  qui  pourraient  être  de  quelque  utilité  par  quelque 
tour  d'esprit  qu'on  leur  pourrait  donner,  ou ,  encore  mieux,  en  évaluant 
leurs  grands  termes,  qui  assez  souvent  ne  font  que  dire  scientifique- 
ment ce  que  tout  le  monde  sait.  Mais  la  principale  vue  qu'il  faudrait 
y  avoir,  c'est  de  montrer  partout  en  peu  de  mots  le  liiiit  qu'on  en 
peut  tirer  par  rapport  à  la  piété  chrétienne.  Car,  si  la  science  n'édifie ,  à 
quoi  est-eUe  bonne?  Je  ne  sçai,  monsieur,  si  je  vous  ennuie,  mais, 
poxu*  moi,  je  sens  un  extrême  plaisir  à  voas  décharger  mon  cœur.  Je 
vous  prie  donc  de  me  pardonner  encore  ce  petit  détail.  Nous  nais- 
sons avec  deux  grands  défauts  qui  s'opposent  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité :  défaut  d'esprit  et  défaut  de  mœurs.  La  vérité  est  pure,  subtile, 
déliée;  elle  n'a  point  de  prise  pour  des  esprits  plongés  dans  la  chair. 
La  vérité  est  simple  et  incorruptible;  elle  n'a  point  de  commerce  avec 


JANVIER  1841.  21 

les  âmes  déréglées  et  corrompues.  C'est  pourquoi  je  ne  trouve  pas 
mal  établi  que  Ton  commence  Tétude  de  la  philosophie  par  la  logique 
et  la  morale.  Mais  il  faudrait  une  logique  nette,  précise,  et  même, 
autant  qu'il  se  peut,  agréable,  pour  ne  point  rebuter  les  enfants  en  ne 
leur  présentant  d'abord  que  des  épines  à  dévorer.  Ne  pourrait-on  pas 
y  réussir  en  faisant  un  recueil  exact  des  règles  du  bon  sens ,  en  y  en- 
tremêlant des  questions  choisies  et  faciles  pour  exercer  leurs  esprits 
naissants,  et  pour  leur  apprendre  ainsi  à  en  faire  la  juste  application? 
On  pourrait  encore  y  répandre  quantité  de  réflexions  qui  serviraient 
à  leur  rendre  le  sens  droit,  l'esprit  juste  et  pénétrant,  et  même  à  leur 
donner  le  bon  goût  de  toutes  les  choses  qui  sont  du  ressort  du  juge- 
ment. On  s'y  prendrait  dans  la  morale  à  peu  près  de  la  même  sorte; 
on  en  ferait  une  logique  du  cœur,  et,  outre  les  règles  de  conduite,  on 
y  traiterait  les  matières  les  plus  intéressantes  et  les  plus  capables  de 
nous  toucher  :  la  fin  de  Thomme ,  et  le  souverain  bien ,  et  le  souve- 
rain mal;  la  vertu,  qui  est  la  seule  voie  du  bonheur,  le  vice,  qui  en 
est  le  seul  obstacle,  etc.  Après  avoir  de  cette  sorte  préparé  les  esprits 
à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  la  vérité ,  nous  y  entrerions  à  pleines, 
voiles  dans  la  métaphysique ,  qui  est  une  science  générale  qui  donne 
les  principes  de  toutes  les  autres.  Xy  établirais  donc  d'abord  les  vérités 
primitives  et  fondamentales ,  qui  sont  les  sources  infaillibles  de  la  con- 
naissance humaine.  Comme  l'existence  d'un  Dieu  souverainement  bon , 
sage,  vrai,  est  une  de  ces  vérités,  je  la  traiterais  à  fond ,  avec  sa  na- 
ture, ses  principaux  attributs,  son  action  sur  les  créatures,  etc.;  et, 
conune  la  connaissance  de  notre  âme  est  aussi  une  des  premières  que 
nous  devions  avoir,  c'est  ici  que  je  la  placerais,  je  veux  dire  après 
Dieu  immédiatement,  suivant  à  peu  près  cet  ordre  de  questions  :  la 
manière  dont  nous  la  connaissons  par  idée  ou  par  sentiment  intérieur; 
ses  facultés,  leur  nombre,  leurs  propriétés;  si  elle  agit  sur  elle-même 
et  en  elle-même,  sans  parler  encore  de  son  action  sur  le  corps,  que 
je  réserverais  pour  le  Traité  de  l'homme.  Encore  un  peu  de  patience, 
je  vous  en  supplie.  Dans  la  physique,  après  avoir  établi  la  vraie  idée 
du  corps  naturel ,  il  me  semble  que  les  lois  de  la  nature  et  les  règles 
du  mouvement  doivent  avoir  le  premier  lieu,  mais  néanmoins  sans 
entrer  dans  un  détail  trop  profond ,  qui  serait  au-dessus  de  la  portée 
des  enfants.  Ici,  monsieur,  je  me  trouve  un  peu  embarrassé  :  je  ne 
sais  si  l'on  doit  commencer  par  déduire  le  système  général  de  la  nature 
des  règles  du  mouvement  déjà  établies,  et  de  là  descendre  comme  par 
degrés  aux  choses  plus  particulières,  ou,  au  contraire,  après  avoir  ex- 
pliqué les  effets  particuliers  de  la  nature ,  que  nous  voyons  arriver  au^ 
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près  de  nous,  par  exemple,  ceux  qu'on  appelle  expériences  du  vide  et 
autres  semblables,  monter  de  là  au  système  général  du  monde.  M.  Des- 
cartes a  suivi  la  première  méthode,  qui  me  parait  la  plus  belle,  et 
M.  Rohault  a  suivi  la  seconde,  qui  est  peut-être  la  plus  proportionnée 
à  la  capacité  des  commençants.  Vous  aurez  la  bonté  de  m'en  dire  votre 
avis,  si  tant  est  que  je  m'explique  assez  bien  pour  me  faire  entendre. 
Voilà ,  monsieur,  en  peu  de  mots ,  ou  plutôt  trop  au  long  pour  vous , 
tout  mon  système  de  cours  philosophique.  Je  vous  prie  instamment  de 
l'examiner,  de  le  critiquer,  de  le  réformer  avec  vos  amis;  et,  puisque 
j'ai  déjà -passé  les  homes  de  la  pudeur  en  vous  chargeant  d'une  pareille 
af&ire,  je  vais  pousser  l'insolence  aussi  loin  qu'elle  peut  aller  :  Nam 
cam  semel  verecandiœ  fines  transieris,  oportet  naviter  esse  impudentem.  Je 
vous  demande  donc  encore  une  auti^e  grâce ,  c'est  de  me  permettre  de 
vous  envoyer  les  écrits  que  j'ai  dictés  à  Rouen  (port  payé,  s'entend), 
pour  les  faille  examiner  par  quelque  habile  philosophe.  Vous  y  verrez 
mon  dessein  presque  exécuté  en  bien  des  choses;  du  moins  vous  y  ver- 
rez une  ébauche  commencée ,  et  il  ne  tiendi'a  qu'à  vous  de  me  fom^nir 
les  couleurs  nécessaires  pour  l'achever.  » 

D  écrit  à  M.  Larchevêque,  alors  répétiteur  au  collège  des  jésuites 
de  Rouen,  le  28  avril  1 7 1 5  :  a  Je  vous  plains,  non  pas  tant  d'être  un 
écho ,  que  d'être  un  écho  de  sottises ,  et  d'être  gagé  pour  apprendre  à 
des  enfants  des  fadaises,  qu'il  faut  oublier  pour  être  honnête  homme. 
Est-ce  que  jamais  on  n'ouvrira  les  yeux  sur  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et,  au  lieu  de  leur  donner  une  philosophie  sensée,  ingénieuse,  chré- 
tienne, leur  donnera-t-on  toujours  des  rapsodies  mal  cousues,  où  il  n'y 
a  ni  esprit,  ni  bon  sens,  ni  religion?  Serait-il  donc  si  difficile  de  faire 
un  système  suivi  de  vérités  liées,  capables  de  former  le  goût  et  la  piété 
des  enfants?  Je  suis  persuadé  que  deux  ou  trois  personnes  d'un  génie 
ordinaire,  avec  les  secours  qu'on  a  maintenant,  en  viendraient  bientôt 
à  bout.  Avant  que  M.  Descaites  et  le  P.  Malebranche  eussent  appris 
aux  philosophes  l'art  de  bien  penser  et  de  bien  conduire  leurs  pensées, 
cela  pouvait  paraître  impraticable.  Mais  aujourd'hui,  pour  peu  que  l'on 
suivit  lem'  méthode  de  méditer,  nous  aurions,  sans  beaucoup  de  peine, 
tm  système  arrangé  et  soutenu,  qui,  sans  être,  comme  vous  le  dites, 
ni  péripatéticien  m  maltis,  ni  cartésien  in  pancis,  serait  vrai,  juste  et 
raisonnable  in  omnibus.)) 

Ailleurs  il  s'élève  contre  les  auteurs  des  cours  de  philosophie  suivis 
dans  les  écoles.  3  octobre  1716,  à  M.  l'abbé  de  Marbeuf  :  a  Qu'est-ce 
qu'un  Barbé,  un  Ghanevel,  un  Gautruche,  un  Duhamel,  surtout  le 
Duhamel  second  du  nom,  et  cent  autres  encore?  J'estime  assez  Pour- 
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cbot  '  pour  ses  sentiments ,  mais  il  est  si  superficiel  que  l*on  n  y  ap- 
prend rien.  Enfin ,  en  cette  matière,  on  peut  dire  que,  dans  les  collèges, 
non  est  quifaciat  honvm,  rwn  est  usque  ad  unum.  Personne  n  examine, 
personne  n'approfondit,  personne  même  ne  s  y  donne  la  peine  d'écrire 
un  peu  passablement  ce  que  Ton  y  dicte.  La  manière  y  est  aussi  mau- 
vaise que  le  fond  ;  et  il  semble  que  Ton  n'y  soit  payé  que  pour  gâter 
l'esprit  de  la  jeunesse.  » 

Ailleurs  encore,  1 5  février  1716,  dans  une  lettre  à  M.  Larchevêque , 
il  se  moque  de  la  célèbre  théorie  péripatéticienne  des  idées  représen- 
tatives, qui  faisait  alors  l'enseignement  de  l'école.  «  La  production 
de  telle  ou  telle  idée  dépend  des  lois  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
plutôt  que  de  la  ressemblance  des  images  du  cei*veau  et  de  leurs  ob- 
jets   Comment  se  pourrait-il  faire  que  l'âme  produisit  ses 

idées  telles  qu'elle  les  forme ,  à  l'aide  de  ces  images  qui  ne  leur  res- 
semblent presque  jamais? Assurément,  si  l'on  donnait  à  un 

peintre  une  ellipse  pour  modèle  du  cercle,  on  l'embarrasserait  plus 
qu'on  ne  l'aiderait.  Quelle  est  donc  la  stupidité  de  nos  philosophes 
d'école  de  s'imaginer  que  l'âme  n'a  point  d'autre  modèle  qu'elle  envi- 
sage quand  elle  pense  aux  objets  extérieurs,  sinon  ces  petites  figures 
que  l'ébranlement  des  nerfs  trace  dans  le  cerveau?  Voilà  pourtant, 
monsieur,  Vorigine  de  ces  tempêtes  qui  bannissent  aujourd'hui  la  vé- 
rité des  collèges  oi'i  l'on  fait  profession  de  l'enseigner.  Que  je  vous  plains 
d'être  obligé  de  servir  d'écho  à  tant  de  voix  profanes  !  etc.  » 

Cest  au  milieu  de  ces  occupations  que  survint  le  plus  grand  éclat 
delà  célèbre  bulle  Unigenitas,  qui,  à  cette  époque,  agita  tous  les  esprits, 
divisa  les  évêques  et  les  parlements ,  et  partagea  la  France  en  jésuites 
et  en  jansénistes.  Le  P.  André,  sans  être  janséniste,  n'approuva  pas 
la  bulle,  et  se  trouva,  sur  ce  nouveau  terrain,  en  opposition  avec  tont 
son  corps.  Dans  ses  lettres  h  M.  l'abbé  de  Marbeuf  et  à  M.  Ijarchevèque 
il  se  prononce  avec  modération ,  mais  avec  force.  On  sut  bientôt  son 
opinion  parmi  ses  confrères,  et  alors  commença  contre  lui  une  persé- 
cution bien  autrement  vive  que  la  première.  On  en  voit  les  détails  dans 
la  correspondance  qui  est  sous  nos  yeux.  On  commença  par  lui  faire 
changer  encore  une  fois  de  résidence,  et,  vers  la  fin  de  1717,  il  fut 
envoyé  â  Arras  ;  il  y  ^t  surveillé  encore  plus  qu'à  Alençon.  Il  paraît 
que  quelques-unes  de  ses  lettres  à  l'oratorien  de  Marbeuf  furent  sai* 

'  Institationes  philosophiœ ,  ad  faciliorem  veterum  ac  recentiorum  philosophorum 
lectionem  comparatae,  opéra  et  studio  Edmundi  Pourchotii,  Senonensis,  universi* 
tatis  Parisiensis  aniehac  recloris  et  emeriti  philosophiac  professons;  éd.  tertia,  Lug- 
doni,  1711,  à  Tol.  in-ia. 
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sies.  On  lui  interdit  toute  correspondance  avec  les  personnes  suspectes; 
enfin ,  en  1 7  2 1 ,  à  Toccasion  de  quelque  brochure ,  qui  lui  fut  attri- 
buée ,  il  fiit  livré  au  bras  séculier  et  mis  à  la  Bastille.  Il  en  fut  bientôt 
tiré  et  envoyé  à  Amiens,  où  nous  le  trouvons  en  1722  :  lui-même 
nous  explique  en  résumé  ses  aventures  dans  deux  lettres  que  nous  al- 
lons transcrire. 

A  monsieur  Larchevêqae,  doctew  en  médecine,  aa  collège  du  Plessis,  rue 

Saint-Jacques ,  à  Paris. 

a  Monsieur, 

«  La  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

((Il  y  a  quelques  jours  que  j'ay  reçu  votre  obligeante  lettre,  qui  m'a 
été  rendue  par  un  détour  assez  déplaisant,  JTay  attendu  à  y  répondre 
que  N.  P.  provincial  fût  parti,  afin  de  pouvoir  vous  parler  avec  plus 
de  certitude  sur  ma  situation.  Il  est  vrai,  monsieur,  non  pas  que  j'ai 
eu  quelque  démêlé  avec  nos  pères ,  mais  qu'ils  m'ont  traité  de  la  manière 
du  monde  la  plus  cruelle  et  la  plus  sensible  à  un  homme  d'honneur. 
De  jeunes  étourdis,  soutenus  de  quelques  pères  graves,  ennemis  de 
M.  l'évêque  d'Arras  et  de  plusieurs  autres  personnes  plus  considé- 
rables, m'ont  accusé  nettement  de  jansénisme,  et  même  de  dogmatiser 
parmi  notre  jeunesse.  Calomnie  évidente;  mais  enfin  sur  quoi  fondée? 
1"  Parce  que  j'avais  eu  l'imprudence  de  douter  de  l'excommunication 
de  M.  le  cardinal  (de  Noailles),  de  M.  d'Arras  et  de  plusieurs  autres , 
disant,  lorsqu'on  m'en  parlait,  que  je  les  laissois  faire  leurs  comptes  avec 
le  bon  Dieu;  2**  parce  que  j'avais  dit  une  fois  que  la  France  n'avait  pas 
besoin  de  Vinquisition  pour  maintenir  la  foi,  puisque  nous  avons  des 
évêques  qui  sont  nos  inquisiteurs  néz  ;  3®  parce  que  je  condanmois 
ouvertement  les  libelles  sanglants,  les  chansons  impies,  les  satires 
insolentes  que  l'on  faisait  continuellement  contre  M.  d'Arras,  et  géné- 
ralement contre  tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  notre  parti;  4®  parce 
que  je  ne  parlais  de  la  constitution  ni  en  bien  ni  en  mal;  5**  parce  que 
j'avais  reçu  une  lettre  de  M.  le  chancelier  en  réponse  aux  compli- 
ments que  j'avais  pris  la  liberté  de  lui  faire  sur  son  rappel  à  la  cour. 
Je  ne  surfais  point,  monsieur,  je  ne  vous  dis  que  des  vérités,  mais 
des  vérités  qu'il  n'est  pas  bon  de  dire  à  tout  le  monde.  A  ces  moyens 
d'accusation  de  jansénisme  on  en  ajouta  d'autres  :  que  j'étais  d'intelli- 
gence avec  M.  d'Arras;  que  j'avais  été  chez  lui  pour  le  voir  incognito; 
que  j'avais  fait  un  méchant  petit  écrit  qui  avait  paru  contre  notre  so- 
ciété, et  plusieurs  autres  faussetés  pareilles.  Mais  la  fi^ayeur  est  tou- 
jours dans  l'âme  de  ceux  qui  se  sentent  coupables,  et  il  n'y  a  point  de 
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violence  (pi'ûs  ne  fassent  poiir  s*en  délivrer,  lorsqu'ils  ont  le  pouvoir  en 
main.  C'est  ce  quont  fait  nos  bons  politiques*,  il  a  donc  fallu  céder  à  la 
force.  Pour  tirer  de  leurs  mains  les  livres  et  les  mémoires  qu'on  m*avait 
prêtés  pour  faire  Thistoire  du  P.  Malebrauche,  il  m'a  fallu,  contre  mon 
inclination ,  leur  promettre  que  je  n'écrirais  plus  à  ceux  dont  je  les 
tenais ,  gens  suspects  à  notre  compagnie,  mais  qui  n'en  sont  pas ,  à  mon 
avis,  moins  honnêtes  gens.  J'ai  eu  beau  demander  que  l'on  me  commu- 
niquât les  accusations,  par  écrit,  qu'on  avait  faites  contre  moi,  je  n'ai 
rien  gagné.  On  m'en  a  seulement  lu  trois  ou  quatre  articles  ;  et,  sur  mes 
réponses,  qui  en  faisaient  voir  non- seulement  la  fausseté,  mais  l'im- 
pertinence, on  n'a  point  osé  m'en  continuer  la  lecture.  J'ai  demandé 
souvent  à  quelques-uns  de  iK>s  pères  s'il  n'y  avait  point  de  canon  dans 
l'Église  pour  juger  im  prêtre;  on  ne  m'a  répondu  que  par  un  grand  si- 
lence. Je  voidais  du  moins  que  l'on  brûlât  ces  accusations  calomnieuses 
ou  extravagantes,  puisqu'on  ne  voulait  point  me  les  communiquer  pour 
me  donner  lieu  de  me  défendre.  Point  du  tout;  je  sais  que ,  depuis  mon 
élaigissement,  on  les  a  envoyées  à  Paris.  Pourquoi?  Apparemment  pour 
y  être  gardées  dans  les  archives  de  la  province;  à  quel  dessein?  Dieu  le 
sait,  et  je  m'en  repose  sur  sa  providence.  D  ne  faut  pas  qu'un  chrétien 
rougisse  de  la 'croix  qui  la  sauvé.  Nous  devons  croire  que  nos  ennemis 
ont  du  moins  de  bonnes  intentions  dans  le  mal  qu'ils  veulent  nous 
faire.  Cependant,  monsieur,  je  vousïavoue,  je  songerais  à  la  retraite, 
si  je  trouvais,  pour  me  délivrer  de  la  persécution,  une  porte  honnête  et 
chrétienne.  Qais  mihi  dabitpennas  sicut  colambœ ,  et  volabo,  et  requiescam. 
Mais  j'ai  fait  des  vœux  qui  m'arrêtent;  il  me  faudrait  la  protection  de 
quelque  prince  ou  de  quelque^cardinal  pour  en  obtenir  la  dispense 
totale;  et  où  le  trouver  ?  Car,  après  tout  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  voudrais 
pas  me  rengager  dans  la  plus  sainte  communauté  du  monde.  Le  diable 
se  fourre  partout  et  surtout  parmi  les  gens  de  parti  et  de  cabale.  J'ai 
beau  aimer  la  paix;  le  moyen  d'en  jouir  au  milieu  des  gens  de  guerre 
qui  m'environnent  ?  Notre  Seigneur  a  bien  eu  raison  de  dire  :  non  veni 
paeem  mittere  sed  gladium;  quoiqu'il  nous  ait  donné  la  paix,  nous  ne 
trouvons  partout  que  le  glaive  de  la  division.  J'oubliais  de  vous  dire 
qu'un  de  •  nos  pères  m'ayant  fait  compliment  sur  la  grâce  prétendue 
qu'on  m'avait  faite  de  terminer  si  promptcment  mon  affaire,  je  lui  ré- 
pondis que  c'était  là  justement  ce  qu'on  appelle  lenejicium  latronum. 
Etes-vous  content,  monsieur?  Vous  voilà  instruit;  vous  n'êtes  point 
impliqué  dans  les  défenses  que  j'ai  reçues ,  ni  dans  les  promesses  que 
j'ai, données.  J'ai  cependant  eu  raison  de  ne  vous  point  écrire  dans  ces 
commencements  de  liberté.  Vous  en  voyez  la  raison.  Je  suis  avec 
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respect,  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

«  A  Amiens,  ce  aS  ayril  1733.  • 


«  La  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  toujours  arec  vous. 
Discrétion  dans  yos  lettres  et  secret  pour  las  mimnes. 

•  u  n  est  juste ,  monsieur  ' ,  de  vous  tirer  de  votre  obligeante  inquiétude. 
J*ai  reçu  vos  deux  lettres,  et  j  y  vais  répondre.  Je  suis  bien  obligé  au 
P.  de  T.  ^  de  son  amitié;  il  me  fait  beaucoup  d*honnetu*,  mais  il  me 
semble  qu  il  ne  me  fait  pas  justice  lorsqu'il  désapprouve  si  fort  ma 
conduite.  Car  enfin ,  monsieur,  quelle  est  donc  cette  conduite  scanda- 
leuse qui  a  si  fort  déplu  à  certaines  gens,  quils  Tout  jugée  digne  des 
dernières  violences  ?  La  voici  avec  toutes  ses  horreurs. 

«  1  "*  Lorsque  je  faisais  ma  théologie  à  Paris,  je  voyais  le  P.  Malebranche 
fort  souvent.  Jallais  à  ce  qu'on  appelait  les  conférences  de  M.  l'abbé  de 
Cordemoi;  je  m'opposais,  ou  plutôt  je  témoignais  assez  publiquement 
que  je  ne  me  rendais  pas  aux  médisances  et  aux  calomnies  que  Ton  dé- 
bitait contre  M.  Descartes  et  le  P.  Malebranche,  en  1706:  voilà  pour- 
quoi je  fus  envoyé  à  la  Flèche  poiu:  finir  mes  études. 

«  2^  En  1 70g,  on  me  nomma  pour  régenter  la  philosophie  à  Amiens. 
Je  déclarai  à  mes  supérieurs  que ,  ne  trouvant  aucun  ancien  cours  phi- 
losophique qui  fût  à  mon  gré,  j'en  ferais  im  tout  nouveau,  en  évitant 
néanmoins  de  rien  enseigner  qui  choquât  leur  dernier  Elenchus.  Bs 
approuvèrent  mon  dessein,  et  je  gardai  ma  parole.  Jévitai  avec  soin 
toutes  les  matières  sur  lesqueUes  j'avais  des  sentiments  particuliers , 
ou  plutôt  cartésiens  ou  malebranchistes.  Mon  cours  se  passa  fort  tran- 
quillement; mais,  à  la  fin,  on  ne  laissa  point  de  vouloir  trouver  dans 
ma  thèse  générale  des  traces  de  malebranchisme ,  non  pas  tant,  néan- 
moins, en  ce  que  je  disais,  qu'en  ce  que  je  ne  disais  pas.  Poiu'quoi, 
disait-on ,  n'a-t-il  pas  parié  ni  d'accidents  absolus ,  ni  de  formes  subs- 
tantielles, ni  d'état  de  pure  nature?  Voilà  pourquoi  ma  thèse  générale 
de  philosophie  fut  censurée,  en  1711,  par  deux  ou  trois  de  nos  savants 

'  Le  nom  de  la  personne  à  laquelle  cette  lettre  du  P.  André  est  adressée  n'est 
point  indiqué.  Ce  ne  peut  être  ni  M.  l'abbé  de  Marbeuf,  auqudil  lui  était  interdit 
d'écrire ,  ni  M.  Larchevéque ,  à  qui  il  vient  de  raconter  en  abré^  les  mêmes  choses 
qui  sont  ici  développées.  Ce  doit  être  quelqu'un  de  ses  confrères.  •—  *  Sendtoe 
ie  P.  de  Toumemine? 
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de  Paris,  dont  il  y  en  eut  un  assez  pénétrant  pour  y  trouver  le  monothé- 
tinne.  On  en  rira  sans  doute ,  mais  la  chose  n  en  est  pas  moins  vraie. 

a  3^  J'étais  nommé  pom^  le  cours  de  Rouen.  On  me  demanda  une  pro- 
messe par  écrit  que  je  réformerais  ma  philosophie,  et  surtout  que  je 
parlerais  de  l'état  de  pure  nature ,  des  accidents  absolus  et  de  nos  chères 
formes  substantieUes.  Je  la  donnai  sincèrement,  jela  gardai  fidèlement. 
On  fut  content  de  mes  formes  substantielles;  mes  accidents  absolus  ne 
déplurent  pas;  mon  état  de  nature  qaoad  viàm  satisfit  tout  le  monde. 
Je  crus  avoir  paré  tous  les  coups  de  mes  a4versaires.  Point  du  tout;  ils 
trouvèrent  à  redire  à  la  manière  dont  j'expliquais  la  béatitude  de  l'état 
de  pure  nature,  ou,  conmie  on  parle .ordinairenaent ,  l'état  de  pm*e 
nature  quoad  terminum.  Ty  admettais  une  vision  Intuitive ,  à  la  vérité , 
beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  notre  état,  mais  toujours  immé- 
diate. Par  là ,  monsieur,  me  voilà  malebranchiste  ipso  facto.  Me  voilà 
donc  encore  censuré  :  on  me  traite  d'hétérodoxe  et  même  d'athée ,  et , 
parce  que  nos  gens  sont  fort  zélés  pour  la  conversion  des  pauvres  er- 
rants, me  voilà  condamné  à  rétracter  des  opinions  que  je  n'avais  pas, 
ou  que  je  n'avais  point  avancées.  On  m'envoya  une  espèce  de  formu- 
laire pour  dicter  en  classe;  on  m'y  disait  dire  :  prx^teor  me  vera  credere , 
sur  des  choses  qui  me  paraissaient  Causses.  Je  déciarai  que  je  mourrais 
plutôt  que  de  faire  un  mensonge.  On  réforma  le  formulaire;  mais, 
coaune  il  était  toujours  énoncé  en  mon  nom ,  je  tins  encore  ferme.  On 
me  ait  alors,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  de  nos  théologiens,  que  je  pou- 
-  vais,  en  conscience,  le  dicter.  Voyant  tout  le  monde  contre  moi,  je  ne 
résistai  plus  ;  mais  je  fis  entendre  à  to^  ces  bons  casuistes  que  je  ne  le 
dicterais  que  comme  un  écrit  de  la  société  et  non  pas  de  moi.  En  effet, 
avant  que  de  le  &ire  écrire  à  mes  écoliers,  je  leur  dédarai  que  c'était 
un  écrit  qu'on  m'avait  envoyé  de  Paris  pour  leur  dicter,  et,  dans  les 
endroits  où  l'auteur  parlait  en  première  personne,  je  disais,  de  peur 
qu'ils  ne  s'y  trompassent,  anctor  scripti  non  ego.  Ce  fut  alors  que  je  reçus 
de  ces  pauvres  enfants  une  marque  d'amitié  dont  je  ne  perdrai  jamais 
le  souvenir.  Je  les  vis  consternés  pendant  toute  La  classe,  gardant  un 
silence  morne,  et,  après  la  messe,  ils  m'escortèrent  presque  tous  jusqu'à 
la  porte  du  collège ,  disant  entre  eux  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Tho- 
mas :  Eamtts  et  nos  et  moriamur  cum  eo.  Nos  pères  parurent  satis&its  de 
ma  docilité:  ce  qui  n'empêcha  pas  N.  P.  provincial  de  m'ôter  de  la 
philosophie  à  la  fin  de  mon  cours,  et  de  s'en  vanter  auprès  de  notre 
P.  général  comme  d*une  belle  action.  Voilà  ma  troisième  aventure , 
puisqu'on  veut  appeler  ainsi  les  affaires  qu'on  a  bien  voulu  me  sus- 
citer. 
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Cl  &*  Sur  la  fin  de  1 7 1 3 ,  je  fus  nommé  pour  être,  à  Alençon,  père  spi- 
rituel, c'est-à-dire  confesseur  de  nos  pères,  emploi  fort  mal  assorti  au 
caractère  de  l'employé ,  mais  qui  vaut  encore  mieux  que  d'être  inutile. 
Je  l'acceptai.  La  constitution  vint.  Voilà  les  deux  partis  en  fureur.  Je 
me  trouvais  heureusement  dans  le  plus  favorable ,  mais  qui  n'était 
peut-être  pas  le  moins  violent.  Tout  le  monde  sait  combien  de  ravages 
fit  alors  dans  TEglise  le  démon  de  la  calomnie  et  de  la  discorde.  Tbî 
toujours  cru  que  l'on  pouvait  se  damner  aussi  bien  en  défendant  la  foi 
qu'en  la  combattant.  L'Écri^re  y  est  expresse.  Je  m'allai  donc  mettre 
dans  l'esprit  qu'il  fallait  être  chrétien  et  catholique  tout  ensemble  :  ca- 
tholique, en  me  soumettant  ^  la  constitution  dans  le  sens  que  nos 
prélats  y  avaient  donné;  et  chrétien,  en  ne  me  laissant  pas  trop  pré- 
venir conti^  ceux  qui  suspendaient  encore  leur  acceptation.  Je  par- 
lai, j*agis  conséquemment  ;  je  ne  prodiguai  à  personne  les  noms  ni 
d'hérétique  ni  de  schismatique.  Je  ne  me  fis  point  le  colporteur  de  ces 
libelles  scandaleux  qui  couraient  toute  la  France  :  je  les  condamnais 
tous  sans  distinction,  persuadé  qu'une  médisance  ou  une  calomnie  mo- 
liniste  n'était  pas  plus  agréable  à  Dieu  qu'une  médisance  ou  une  ca- 
lomnie janséniste.  Enfin  ,  ni  M.  le  cardinal,  ni  M.  d'Aguesseau,  ni  le 
parlement,  ni  M.  le  duc  régent,  tel  qu'il  était  alors,  ni  aucun  autre 
que  je  sache ,  ne  fut  la  matière  de  mes  déclamations  ni  de  mes  ana- 
.  thèmes.  J'attendais  en  silence  que  le  Dieu  de  la  paix  réunît  les  cœurs 
que  le  démon  de  la  discorde  avait  divisés.  Que  n'ai-je  point  souffert 
pour  garder  cette  modération  !  Il  m'en  a  coûté  mon  repos  et  mon  hon- 
neur. On  me  rendit,  à  Rome ,  s^ipect  de  jansénisme  :  voilà  pourquoi 
on  me  tira  d'Alençon  pour  m' envoyer  à  Arras. 

«  S*"  Au  commencement  de  1 7 1 8  je  fus  destiné  pour  y  être  ministre 
des  pensionnaires.  J'y  trouvai  les  esprits  furieusement  envenimés  contre 
M.  l'évêque  d' Arras.  On  faisait  paraître  actuellement  un  petit  libelle 
assez  mal  fait,  mais  cruel,  contre  ses  maximes  sur  la  médisance  et  sur 
le  jansénisme.  Je  lus  ces  maximes,  que  je  trouvai  infiniment  meilleures 
que  tout  ce  qu'on  disait  contre;  car  l'auteur  du  libelle  est  fort  ignorant, 
quoique  d'une  hardiesse  à  étourdir  les  sots.  Les  messieurs  d' Arras ,  dit- 
on,  admiraient  ces  fades  satires,  qui  étaient  à  leur  portée.  On  me  sol- 
licita d'en  faire  aussi  quelqu'une.  Je  répondis  que  je  respectais  trop  le 
caractère  des  évêques  pour  écrire  contre  eux;  que  je  combattrais  les 
erreurs  tant  qu'on  voudrait,  mais  jamais  les  personnes,  surtout  des 
pr^ats  qui  nous  tiennent  la  place  de  Jésus-Christ;  que  ces  sortes  d'où-» 
vrages  scandalisaient  les  peuples  et  ne  servaient  qu'à  irriter  nos  adver- 
saires ;  que  c'était  leur  donner  des  armes  contre  nous ,  etc.  Deux  ans 
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après  ce  diaiogae  vint  le  mandemeat  de  M.  d'Ârras  au  sujet  d'une  farce 
très-bouffonne  jouée  en  carême  dans  notre  collège ,  nos  appels  satiriques 
et  furieux  de  ce  mandement,  {Plusieurs  autres  libelles  ».  chansons,  aUe- 
Imas  impies.  Je  condamnai  publiquement  toutes  ces  fureurs  et  toutes  ces 
impiétés.  Nos  amis ,  même  sécidiers ,  les  condamnèrent.  On  craignit 
apparecpment  que  je  n*en  découvrisse  les  auteurs;  mais  la  vérité  est 
que  les  coupables  forent  mes  accusatem*a  :  ils  avaient  fait  les  crimes , 
et  je  fiis  mis  à  la  Bastille.  Voilà  toutes  mes  aventures.  Je  défierais  vo- 
lontiers ou  plutôt  je  prierais  mes  adversaires  de  me  faire  voir  les  faussetés 
d*un  seul  de  ces  articles.  Adieu,  monsieur. 

c  A  Amiens,  ce  i3  septembre  lyaa.  » 

Arrivons  maintenant  au  second  point  sur  lequel  nous  nous  sommes 
promis  d'interroger  notre  manuscrit,  à  savoir  le  grand  ouvrage  entrepris 
par  le  P.  André  sur  la  vie  de  Malebranche. 

V.  COUSIN. 


Annales  de  l'imprimerie  des  Estienne,  ou  Histoire  de  la  famille 
des  Estienne  et  de  leurs  éditions,  par  M.  Ant,-Aug.  Renouard 
{suivies  â!une  note  sur  Laurent  Coster,  à  F  occasion  d!un  ancien 
livre  imprimé  dans  les  Pays-Bas).  2  vol.  în-8®,  Paris,  chez  Jules 
Renouard  et  C^  1837  et  1 838. 

DEUXliMB   ARTICLE. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  Renouard,  libre  désor- 
mais des  détails  de  pure  bibliographie ,  aborde  le  côté  véritablement 
littéraire  de  i|on  sujet,  la  vie  des  Estienne.  Il  ne  s'agit  plus  seulement 
ici,  comme  dans  le  premier  volume,  d'inventorier  et  de  décrire  sous 
leurs  dates  les  nombreuses  productions  sorties  des  presses  de  ces  labo- 
rieux imprimeurs.  Ce  sont  les  hommes  eux-mêmes ,  leurs  travaux,  lem^s 
écrits,  leur  conduite,  que  M;  Renouard  entreprend  de  nous  faire  con- 
naître et  apprécier.  Parmi  les  quinze  ou  seize  membres  de  cette  docte 
funiUe,  tous  doués  d'un  remarquable  mérite ,  deux  ont  été  des  person- 
nages éminents,  non-seulement  d*un  rare  savoir,  mais  d'un  grand  ca- 
ractère et  d'une  véritable  originalité.  C'était  donc ,  et  M.  Renouard  l'a 
bien  senti,  sur  ces  deux  figures  principales,  celles  de  Robert  et  de 
Henri  Estienne,  que  devaient  se  porter  toute  l'attention  de  l'historien  et 
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tous  les  efforts  du  peintre.  Les  luttes  incessantes  de  Robert  contré  it 
Sorbonne,  celles  de  Henri  contre  les  accidents  et  b  pauvreté,  donnent 
au  récit  de  leur  carrière  un  intérêt  qaasi-dramadque  et  une  impor- 
tance qui  élève  ces  deux  simples  biographies  presque  à  la  hauteur  de 
rhistoire.  D  y  a  plaisir,  en  effet,  et  profit  tout  ensemble,  &  pénétrer' 
dans  le  cabinet  d'étude  de  ces  deux  hommes,  qui  se  sont  distingués 
comme  érudits,  et  même  comme  penseurs  et  comme  écrivains ,  au  temps 
des  Érasme,  des  Tumèbe,  des  Rabelais,  des  Goteubon,  des  de  Thou, 
et  qui  ont  généreusement  et  sans  réserve  mis  leurs  mains,  leur  génie, 
leur  repos,  leur  fortune,  au  service  de  cette  forte  et  active  phalange 
de  savants  et  de  penseurs,  leurs  émules,  par  qui  furent  exécutées  tant 
et  de  si  grandes  choses  durant  le  cours  du  xvi*  siècle. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'imiter  l'équitable  partialité  du 
nouvel  liistorien,  en  concentrant,  nous  aussi,  presque  toute  notre  at- 
tention sur  Robert  et  sur  Henri  Estienne.  Nous  dirons  pourtant  quel- 
ques mots  d'abord  sur  le  chef  de  lafamille. 

Henri,  premier  du  nom,  commença  à  imprimer  l'an  i5o!i ,  en  so- 
ciété avec  Wol%ang  Hopyl,  un  de  ces  émigrés  allemands  venus  à  Pa- 
ris sur  les  traces  d'Ulric  Gering  et  de  Martin  Crantz.  Henri,  dont  la 
patrie  et  l'origine  ne  nous  sont  pas  bien  connues  ',  faisait  partie  de  cette 
génération  d'habiles  et  industrieux  typographes,  qui,  bien  que  lettrés, 
mettaient  cependant  leur  principale  gloire  dans  l'exécution  matérielle 
et  le  perfectionnement  techni(|ue  des  procédés  de  l'imprimerie.  Aussi 
ne  manque-t-il  dans  presque  aucune  de  ses  publications  de  s'intituler 
in  formalaria  ou  in  excusoria  Uterarum  arte  diligentissimns  ou  sedùUs* 
simus  opifex.  Trente  ans  plus  tard,  au  contraire,  quand  la  connaissance 
approfondie  des  lettres  hébraïques  et  grecques  eut  fait  des  typographes 
les  véritables  restaurateurs  de  l'antiquité  sacrée  et  profane ,  nous  ver- 
rons Robert,  au  milieu  de  ses  combats  contre  la  faculté  de  théologie, 
n  accepter  qu'avec  une  ironie  hautaine  la  qualification  d'opt/ex,  dont 
s  honoraient  modestement  ses  prédécesseurs  :  «  Comment  !  fera-t-il  dire 
aux  sorhonistes  dans  tin  de  ses  plus  véhéments  écrits,   comment! 

^  M.  Firmin  Didot  (  Oltervations  littéraires  et  typographiques  sur  Robert  et  Henri 
Estienne,  k  la  suite  des  Chants  de  Tyrtêe,  i  vol.  in-ia ,  i8a6,  p.  igi)  avance  que  les 
Estienne  descendaient  d^une  famiUe  noble  de  Provence,  mais  sans  alléguer  aucune 
autorité  à  Tappui  de  cette  opinion.  Dans  une  épitre  de  Jacq.  le  Febvre  d*Etaples 
à  Budé,  en  tète  de  Aristotelis  nu>ralium  convenationes  très,  i5io.  iu-fol.  il  est  ques^ 
tien  de  Jean  Estienne ,  évéque  désigné  de  Verceil.  Un  portrait  in-4''t  gravé  par 
Léonard  Gautliier,  représente  un  François  Estienne,  piî^ident  du  parlement  de 
Provence  en  i  5q3.  Mais  rien ,  jusqu'à  présent ,  ne  prouve  que  ces  deux  personnages 
appartinssent  à  la  iaaûUe  des  imprimeurs. 
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Qu'il  soit  diot  Afaw^  knnme  mechaniqae  ait  vaincu  le  Collège  des  Théo* 
iQgiensMn 

Henri  I*,  de  i5o3  à  1 5ao»  ^oque  de  son  décès,  imprima,  suivant 
le  calcul  de  M.  Renouard,  environ  cent  vingt  ouvrages  de  théologie 
scholastique,  de  philosophie  airistotélique  et  de  sciences  et  arts.  On 
remarque  parmi  ces  publications  deusL  premières  éditions  :  lltinéraire 
d*Ântonin ,  in- 1 6  »  et  ^  Celse^  in-&^  tous  deux  de  1 5 1  a  ;  •  Henri  compta 
de  nombreux  amis  et  d*illustres  protecteurs ,  qui  devinrent  ceux  de  sa 
fiunille,  Guillaume Budé ,  premier  bibliothécaire,  ou,.coiiime  on  di- 
sait, maistre  de  la  librairie  du  Roi^,  Pierre  du  GhasteP,  qui  lui  suc- 
céda dans  cette  fonction,  Françob  Briçonnet,  le  cardinal  Guillaume 
Briçonnet  et  son  neveu,  évéquede  Lodève,  puis  de  Meaux,  les  trois 
du  Bellay,  et  plusieurs  autres  savants  personnages.  Â  Texemple  des  ha- 
biles imprimeurs  de  Tltalie ,  le  premier  Henri  s'adjoignit  dans  ses  tra- 
vaux plusieurs  hommes  érudits  en  qualité  de  correcteurs,  entre  autres. 
Beatus  Rhenanus,  le  Cretois  Pierre  Porta,  Michel  Pontanus ,  Jean  So- 
iidus  et  Volgatius  Pratensis.  Ses  presses  et  son  établissement  de  li- 
brairie étaient  situés,  en  1 5o4 ,  rue  du  Clos-Bruneau,  en  fàce  de  Técole 
de  droit  canon  (in  vico  Clausi  Brimelli^  è  regione  scholarani  decretorum)'^. 
L'année  d'après,  Henri  indiquait  sa  demeure  rue  du  CoUége-de-Beau- 
vais  (in  vico  CollegiiBelvacensiSf  ex  opposito  scholarani  decretoramf.  Les 
années  suivantes ,  il  ne  date  plus  ses*  publications  que ,  è  regione  schoUp 
^cretoram,  variantes  qui  ne  désignaient  probablement  qu*un  même  do- 
micile, placé  dans  le  haut  de  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  centre  du 
quartier  latin  et  rendez-vous  d'une  immense  et  active  population. 

Cet  homme ,  qui  devait  recevoir  sa  principale  illustration  de  ses  des- 
cendants ,  eut  trois  fils ,  qui  se  distinguèrent  tous  trois  par  leur  sdvoir 
et  embrassèrent  la  profession  paternelle,  François ,  Robert  et  Charies. 

Robert  naquit  en  i5o3.  Il  est  probable  qu'il  eut  pour  précepteurs 
dans  les  langues  grecque ,  latine  et  hébraïque ,  les  habiles  correcteurs 

'  VoY.  Response  aux  Censarei  des  Theologierig  de  Paris,  1 55a ,  &",  p.  1 8,  réimprimée 
par  BL  Henouard,  t.  II ,  p.  aAo.  —  'Il  n  y  avait  eu  jusque-là  qu0>de  simples  gardes. 
•—  '  Ed  latin  CasUUanus.  Las  auteurs  coptemporains  1  appellent  en  français  tantôt 
du  Cbastel,  tantôt  Castellan ,  tantôt  Chastelain.  Gdland,  qui  a  écrit  en  latin  une  vie 
de  cet  homme  illustre,  publiée  par  Baluxe,  assure  que  son  nom  véritaUe  était  du 
ChasteL  Ce  savant,  qui,  dans  sa  ieunesse,  avait  été  correcteur  dans  rimprimerie  de 
froben,  à  Bâle,  devint  évoque  de  Tulle,  puis  de  Mâcon,  et  enfin,  sous  Henri  II, 
jfrand  aumônier  de  France.  •-»  *  Jacobi  Fabri  in  Aristotelit  octo  phyàbos  Khros  para- 
phrosisj  i5o4»în-A*-Voy.  M.Renouard,l.I»p..a,arta.  —  ^MiùaleEdnense,  i5o5, 
-  îa^*,  ei  Uber  eniditionit  nligioioram.  a  magistro  Humberto  de  Bomanis  campilatas^ 
i5o5>in-8*.  \oy.  M.  Renouard,  t  I,  p.  a  ^t  3,  art.  i  et  a. 
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qui  assistaient  Henri  dans  ses  travaux.  Il  fit^desi  rapides  progrès  et  mon^ 
tra  une  si  précoce  application,  qu'en  i  Sao,  ayant  perdu  son  père ,  il  pat, 
quoique  âgé  seulement  de  ^-huit  ana^  dinger  l-imprimerie  de  Simon  de 
Gdines^,  habile  graveur  de  caractères,  qui,  par  son  mariage  avec  la  veuve 
de  Henri,  se  trouvait  propriétake,  au  moins  en  partie,  des  presses  Sté- 
phaniennes.  Pendant  ce-  noviciat,  que  partageait  François,  son  frère 
aîné,  et  qui  paraît  avcnr  deréjwqu'en  iSiS^l^une  Robert  non-seu- 
lement publia  chez  son  beaurpère  l'élégante  édition  in- 1 6  du  Nouveau 
Testament'latin  de  1 5a3 ,  qui  commença  à  indisposer  contre  lui  la  Sor- 
botme;  mais  il  recueillit,  dans  ses  fréquentes  visites  aux  bibliothèques 
des  abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Denis,  ainsi  que 
dans  une  attentive  collation  de  la  polyglotte  dAlcalà ,  qu'il  avait  fait 
venir  d'Espagne  à  ses  frais ^,  une  multitude  de  variantes  bibliques, 
dont  il  enrichit  plus  tard  ses  nombreuses  reproductionfti.de  TËcriture 
sainte. 

Marié  à  Péralle,  Perrette  ou  Pétronille,  fille  de  Josse  Bade  ^,  savant 
professeur  et  imprimeur,  Robert  se  trouva,  en  1 5a6  ^,  possesseur  d'un 
établissement  typographique,  situé  rue  SaintJean-de-Beauvais ,  soit  à 
côté  de  la  maison ,  soit  dans  la  maison,  même  qu'avait  occupée  son  père. 
Il  prit  pour  marque  de  ses  livres  un  olivier,  avec  la  devise  :  NoU  altam 
sapere,  sed  time  ^.  Sauvai,  dans  les  Antiquités  de  Paris,  écrites  vers  1 65o, 
dit,  en  pariant  de  la  rue  Saint Jean-(k-Beauvais,  «qu'on  y  voyait  en- 
core lolivîer  que  Robert  Estienne  avait  pris  pour  enseigne ^. » 

Dès  son  début,  Robert  se  Uvra  à  la  réalisation  de  ses  immenses  pro- 
jets religieux  et  littéraires.  Ses  réimpressions  des  auteurs  classiques 

'  Kmon  de  G>line8,  ou  CoUinet,  suivant  Ménage  {Anti^BaUlet,  p.  iSg) ,  grava  de 
sa  main  les  beaux  caractères  italiques  avec  lesquds  les  Estienne  et  lui  ûrent  de  si 
belles  et  si  nombreuses  éditions.  Ces  caractères,  suivant  M.  Renouard  (t.  I,  p.  5), 
furent  employés  pour  la  première  fois  par  Robert  dans  le  Cicéron  de  i5il3,  g  vol. 
in-8*.  —  '  Voy.  PnB/at  in  Biblia,  i5a8,  in-fol.  -—  '  Dans  un  icte  public ,  daté  de 
i55a ,  la  femme  de  Robert  Estienne  est  nommée-  Perrette  B^de.- Voy.  BihUolh,  de 
V  École  des  chartes,  1. 1,  p.  669.  —  ^  M.  Renouard  adonné  les  titres  de  neuf  ouvrages 
sortis  des  presses  "de  Robert  en  cette  année  i5a6.  Clément,  dans  la  Bibliothèque  cu- 
rieuse (  1 1,  p.  4^6) ,  cite,  comme  imprimé  par  Robert  dès  i5a5,  Aputeii  Uher  de 


Dei  Socratu,  Joi.  Mercero  récent,  in-16,  et  Panser,  dans  ses  Annales  typogr.  (t  VIII, 
p.  oa ,  n*"  1470) ,  a  reproduit  rartide  de  Clément  C*est  une  erreur.  Ce  livra  porte 
la  date  i6a5 ,  ce  que  confirme  Tépoque  où  a  vécul*éditeur  Joâéas  kr^Hercier.  La  mé- 


prise de  Qément  et  de  Panser  a  été  répétée  par  le  Rél^  WHl.  Greflrwdl ,  A  view  6f  ihe 
eariy  parisian  Greek  prest,  t.  I,  p.  191.  — *  Afaneloveen  (p.  *7-i'i)  à'  ieuguement 
disserté  sur  cette  marque  et  sur  cette  deviserB  aurait  pu  se  borner  Jt'robMnration 
par  laquelle  il  termine,  à  savoir,  m»  cespiaroles  sont  tirées  det'ililtrë  desaint  P^ 
aux  Romains,  cb.  zi,  v.  ao.  — -  *  Livre  VIII,  p.  355.  ^" 
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latins,  revus  sur  les  manuscrits  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  alors  en  partie  à  Rlois  et  en  partie  à  Fontainebleau  ^ 
sont  au  nombre  de  46,  non  compris  les  volumes  de  Gicéron,  dont  il 
y  a  Sa. 

A  cette  époque,  la  typographfe  orientale,  notamment  Timpression  des 
livres  hébreux,  était  fort  arriérée  en  France.  Pendant  que  l'Italie  pou- 
vait citer  ses  belles  éditions  hébraïques  de  Soncino,  et  TËspagne  la  po- 
lyglotte d*Alcalâ,  la  France  n  avait  produit,  de  1 5o8  à  i  SSy,  que  quel- 
ques rares  et  insuffisants  essais.  François  I*  fit  de  louables  efforts  pour 
rendre  à  la  France,  malgré  le  malheur  des  temps,  la  prééminence 
scientifique  et  littéraire  qui  lui  échappait.  Il  encouragea  les  publications 
hébraïques  du  savant  Tissard  et  de  Gourmont.  Il  appela,  vers  1 5 1 9,  de 
Rome  à  Paris,  le  Génois  Agostino  Giustiniani ,  pour  professer  l'hébreu  et 
Tarabe.  H  fonda ,  dans  le  Collège  des  trois  langues  ^,  comme  on  nommait 
ce  qui  fut  plus  tard  le  Collège  royal,  une  chaire  pour  renseignement  de 
rhébreu.  Enfin ,  plein  de  confiance  dans  le  savoir  et  lactivité  de  Robert 
Estienne,  il  contiîbua  à  llmpression  des  deux  Bibles  hébraïques  de 

1539 — 1546',  ainsi  que  Robert  nous  Tapprend  :  « Nunc  in 

primum  lucem  editifavore  et  auspiciis  christianissimi  Galliarum  régis, 
Francisci  primi,  qui  in  linguarum  et  studiosœ  juventutis  gratiam  amplis 
stipendiis  professorum  opéras  redimit  et  labores  compensât  ^.  » 

Mais  de  quelle  nature  furent  les  encouragements  du  roi  ?  François  1** 
fit-il,  comme  plusieurs  le  pensent,  tout  ou  partie  des  frais  qu'occasionna 
la  gravure  des  nouveaux  caractères  hébreux P  M.  de  Guignes,  dans  son 
Essai  historique  sur  l'origine  des  caractères  orientaux  de  l'Imprimerie 
royale^,  se  prononce  pour  la  négative  :  «  On  a  écrit ,  dit  ce  savant  acadé- 
micien ,  que  François  I*  a  contribué  à  la  gravure  des  caractères  hébreux  ; 
mais,  outre  que  Robert  Estienne,  dans  son  Alphabetam  Hebraicum,  publié 
en  1 55o  ^,  n'en  dit  rien  ,  et  ne  les  appelle  pas  characteres  regii,  comme 
les  Grecs  de  Garamond,  c'est  qu'ils  auraient  été  remis ,  ainsi  t[ue  ces  der- 
niers, à  la  Chambre  des  comptes.  »  Je  dois  faire  remarquer  que  M.  de 

*  La  réunion  des  manuscrits  et  des  livres  du  château  de  Blois  à  ceux  du  château 
de  Fontainebleau  n*a  eu  lieu  qu*en  i544-  —  *  Qément  Marot,  dans  une  de  ses 
épîtres  au  roi,  appelle  le  nouveau  collège  la  trilingue  et  noble  académie.  — ^  La 
première  de  ces  éditions  se  compose  de  quatre  volumes  in-^^^f  imprimes  de  iSSg  à 
\bkU\  la  seconde  est  composée  de  8  volumes  in-16,  i5A4 — i5A6.  — *  Voy.  le 
titre  de»  Daodecim  Prophetœ,  dans  la  Bible  hébraïque  in-4',  i539 — 1544. —  *  No- 
tices et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  I»  p.  lv.  —  *  Il  faut  lire 
1 53g.  Il  y  a  bien  parmi  les  impressions  de  Robert  Estienne  un  alphabet  hébraïque 
de  i55o;  mais  VAlphabetum  Hebraicum,  dans  lequel  il  a  pris  pour  la  première  fois 
le  titre  de  typographus  rcgius,  est  de  i539. 
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Guignes  néglige  un  fait  bien  important  dans  cette  question.  Dès  Tannée 
1 5ao,  AgostinoGiustiniani,  dans  la  préfiaice  latine  placée  devant  la  gram- 
maire de  Moyse  Kimchi,  préfiice  adressée  à  deux  prélats  qui  avaient 
conseillé  au  roi  de  l'appeler  en  France ,  énumère  les  peines  qu'il  s'est 
données  pour  fiedre  graver  des  poinçons  hébreux,  et  se  félicite  de  ce  que 
les  étudiants  de  l'université  de  Paris  vont  avoir  enfin,  à  bon  marché, 
dos  livres  hébreux,  régis  nostribeneficio^^  expression  qu'il  ne  me  semble 
pas  possible  de  prendre  pour  une  phrase  de  pure  courtoisie. 

Ago^tino  Giustiniani  ayant  péri  par  un  naufitige,  dans  la  traversée  de 
France,  en  Corse ,  en  1 536^,  le  roi  engagea  Robert  Ëstienne  à  continuer 
les  ioipressioos  hébraî€[ues.  U  le  nonuna,  par  lettres  patentes  du  3& 
juin  i539\  son  imprimeur  pour  le  latin  et  l'hébreu,  Hebraicarwn  et 
Latinanun  UUraram  typograpims  regia$.  Il  n'est  cependant  pas  exact  de 
dire ,  avec  M.  Renouard^  et  plusieurs  autres,  que,  depuis  cette  époque, 
Robert  prit,  sur  la  plupart  de  ses  livres,  le  titre  de  regias  in  Uteris  He- 
braicis  et  LatUèù  t)fographus ,  et. ne  supprima  qu'en  1 545 ,  après  l'impres- 
sion de  f  Eusèbe  et  l'obtention  d'un  nouveau  titre,  les  épithètes  restric- 
tives, fleiraîcù  et  Latinis.  Sur  YAlphabetum  Hebraicam  de  iSSg,  que 
j'ai  sous  les  yeux,  Robert  prend  déjà  le  titre  plus  général  de  iypograpkas 
regius^. 

Les  encouragements  du  roi  se  bornèrent-ils  à  la  concession  de  ce 
titre  honorifique  ?  ou  bien  François  I"  entra-t-il  pour  quelque  chose  dans 
les  firais  qu'occasionnèrent  la  gravure  et  la  fonte  des  nouveaux  carac- 
tères hébreux,  exécutés ,  dit-on,  par  Guillaume  le  Bé?  CheviUier  a£Brme 
que  cette  dépense  fiit  faite  par  le  roi  ^,  et  M.  Taillandier  a  cru  devoir 
suivre  cette  opinion  '',  malgré  l'avis  contraire  de  M.  de  Guignes ,  qui  me 
parait  aussi  le  moins  probable.  On  ne  peut  que  regretter  que  Thistorien 
des  Ëstienne  n'ait  pas  fait  plus  d'efforts  pour  résoudre  cette  question 
tant  controversée,  soit  par  un  nouvel  examen  du  beau  cabinet  des  types 
de  l'Imprimerie  royale ,  soit  par  une  étude  plus  complète  des  éditions 
hébraïques  de  Robert  Ëstienne  et  la  lecture  de  leurs  annexes. 

D  en  était  de  l'impression  du  grec  comme  de  celle  de  l'hébreu. 

' CheviUier,  Origines  de  Vimprimerie  de  Paris,  p.  aoa,  agS.  —  'Le  même,  ou- 
vrage cilé,  p.  295.  —  '  Niceron  (Mémoires,  L  XXXVl,  p.  aA?)  donne  cetle  date 
importante ,  mais  non  le  texte  de  ces  lettres.  Je  crois  qu*avec  quelques  recherches  il 
serait  possible  de  le  retrouver.  —  *  T.  I,  p.  55  et  61  ;  t.  II,  p.  20.  —  *  Henri  II, 
dans  un  acte  public ,  qualifie  Robert  Ëstienne  wn  imprimeur  ordinaire  powr  les  lecires 
hébraïques,  grecques  et  latines.  Voy.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1. 1,  p.  569. 
—  'Ouvrage  cité,  p.  297.  '— '  iUiam^  histori^iue  de  l'introduction  de  l'imprimerie  à 
Paris,  p.  19. 
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Tandis  qu'en  Italie,  Rome ,  Florence,  Milan,  Venise,  avaient  vu  sortir 
de  leurs  presses  Tantiquité  grecque  presque  tout  entière,  quelques 
livrets  pour  les  étudiants ,  la  Batrachomyomachie  ^  et  les  deux  premiers 
livres  de  Tlliade^,  Sophocle*,  les  Gnomiques^,  Aristophane^,  Théo- 
crite^,  Cébès'',  quelques  parties  séparées  d'Hippocrate,  d'Hésiode^, 
d*Isocrate,  de  Démosûiène,  d'Aristote,  de  Platon ,  de  Lucien,  de  Plu- 
tarque,  de  Galien,  étaient,  à  peu  près,  tout  le  contingent  de  la  France. 
François  1*  voulut  que  Paris  pût  lutter,  enfin ,  contre  Venise,  dont  nos 
écoles  étaient  honteusement  tributaires^.  D  conféra ,  par  lettres  patentes 
du  1 7  janvier  1 538,  le  titre  d'imprimeur  royal  pour  le  grec  (  regias  in 
Grœcis  iypographus  )  à  Conrad  Néobar^^  gendre  de  Toussan  ou  Tous- 
sain  (Tasanus),  lecteur  royd  pour  le  grec.  11  ordonna,  vers  le  même 
temps,  la  gravure  et  la  fonte  des  beaux  types  grecs,  appelés  commu- 
nément les  Grecs  du  roi,  dont  les  poinçons  et  les  matrices  existent  en- 
core à  l'Imprimerie  royale,  où  je  les  ai  vus.  Néobar,  étant  mort  peu 
après,  en  i54o,  Robert  reçut  bientôt  le  titre  d'imprimeur  royal  pour 
le  grec^^  et  hérita  aussi  des  caractères  du  roi.  Il  y  a,  d*ailleurs,  un 
peu  de  confusion  dans  ce  qu'on  raconte  de  ces  caractères.  Suivant 
une  opinion  adoptée  par  M.  Crapelet^^,  les  trois  caractères  grecs,  sur 
différents  corps, fiirent  gravés  et  fondus  parle  célèbre  Garamond,  d'a- 
près les  dessins  d'Ange  Vergèce  ^^  sous  la  surveillance  et,  en  partie,  aux 

/  Id-4%  1607,  per  ^gid.  Gourm.  et  in  8%  i53o,  per  Simon.  Coliiiaeuiii.  — 
'  In-4*,  i5a3,  per  ^£gid.  Gourm.  —  *  In-8*.  iBaS,  ap.  Sim.  Colinieum.  — *  In-4*, 
1 567  et  1 5 1 2 ,  per  iEgid.  Gourm.  —  *  In-4',  1 5a8,  per  Gourm.  el  Vidov.  —  *  In-4*, 
per  Gourm.  sans  date.  —  '  In-8*,  i53i,  ap.  Chr.  Wechel.  —  •  Épya  xal  Ùfiepai, 
in-À%  1607,  per  Gourm.  —  *  On  lit  dans  Maittaire  :  «  Hactenus  magna  fuerat 
penuria  et  grande  pretiura  Gnecorum  librorum  quos  e  Venetia  studiosi  coemere 
volebant.  »  (Annales  iypogr.  t.  II,  pars  i*,  p.  9a.)  Et  un  peu  après  :  «  Apud  Itaios  id 
in  dedecus  Parisîensi  Academiœ  verti,  quod  ei  Grœcœdeessentlitters.  »  —  ^*  M.  Re- 
noaard  a  donné,  dans  le  Catalogue  d*un  amateur  (t.  I,  p.  ^5),  un  extrait  de  cette 
pièce,  qui  est  conservée  dans  un  recueil  de  la  bibliothèque  Mazarine  sous  le  n*  16029. 
M.  Crapelet  Ta  réimprimée  en  entier  et  traduite  du  latin  en  français.  Voy.  Études 
sur  la  typographie,  p.  88 — 102.  Ces  lettres  patentes  confirment  et  éclaircissent  ce 
qu'avaient  dit  Almeloveen  (p.  20)  et  Maittaire  (p.  &A),  à  savoir,  que  Robert  Es- 
tienne  a  eu  pour  prédécesseur  Conrad  Néobar  dans  le  titre  d*imprimeur  du  roi 
pour  le  grec.  —  **  M.  Renouard  avance  (t.  II,  p.  20)  que  la  veuve  de  Néobar,  Ed- 
mée  Toussain,  continua,  jusqu*en  i55i,  d'exercer  sous  le  litre  d'imprimeurdu  roi. 
•le  ne  sais  où  M.  Renouard  a  trouvé  la  preuve  de  ce  fait,  au  moins  singulier. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  j'aî  sous  les  yeux  le  Gemistus  grec  de  i54o, 
dont  le  titre  porte  simplement  :  Imprimé  aux  frais  d*£monde  Toussain ,  veuve 
de  Néobar,  imprimeur  du  roi.  —  "  Études  sur  la  typogr.  t.  I,  p.  106  et  suiv.  — 
*'  Ange  Vergèce  était  attaché  au  collège  des  trois  langues  comme  escripvain  expert 
en  lettres  grecques.  Il  recevait  quatre  cent  cinquante  livres  tournois  de  gages,  assignés 
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frais  de  Néobar,  assisté  lui-même  des  conseils  d'un  professeur  royal, 
probablement  Jacques  Toussain ,  son  beau-père. 

D'après  une  autre  opinion,  adoptée  par  Firmin-Didot  ^  ce  n'est  pas 
Néobar,  mais  Robert  Estienne,  qui  a  surveillé  Texécution  des  caractères 
grecs ^,  et  c  est  Henri  Estienne,  «dors  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  qui 
a  donné  le  dessin  des  lettres,  au  moins  pour  le  plus  petit  caractère.  . 

M.  Renouard  ne  s'est  pas  assez  appliqué,  selon  moi,  à  éclaircir  ces 
faits;  et  à. dissiper  les  contradictions  qui  s'y  rencontrent.  Prenant  un 
peu  dans  cbacune  de  ces  opinions ,  il  se  contente  d'écarter  le  nom  de 
Néobar,  tout  en  conservant  celui  d'Ange  Vergèce.  Il  se  résume  en  disant 
que  uces  beaux  caractères  grecs  furent  gravés  par  Garamond,  sous  la 
direction  de  Robert,  et  que  les  uns ,  probablement  les  plus  petits,  furent 
dessinés  par  Henri  son  fils,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  les  autres  parle 
fameux  calligraphe  crétois  Ange  Vergèce  '.  » 

Mais  est-ce  Robert  Estienne ,  est-ce  Néobar  qui  a  surveillé  la  gravure 
de  ces  poinçons  ?  Si  l'un  et  l'autre  ont  successivement  coopéré  à  cette 
œuvre,  quelle  est  la  part  de  cbacun  d'eux?  Néobar,  enfin,  at-il  ou  non 
fait  usage  des  types  royaux? 

Pour  ma  part,  je  suis  d'avis  que  les  Grecs  du  roi  ont  été,  sinon  ter- 
minés, du  moins  mis  en  cours  d'exécution  par  les  soins  et,  en  partie, 
aux  frais  de  Néobar,  non  sur  des  modèles  exprès,  mais  à  l'imitation  des 
manuscrits  d'Ange  Vergèce*;  seulement,  je  ne  puis  étendre  cette  as- 
sertion aux  trois  caractères.  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  Néobar  ait 
fait  usage  des  Grecs  da  roi.  On  cite,  iï  est  vrai ,  comme  étant  le  premier 
livre  exécuté  avec  les  types  royaux,  un  volume  in-ia,  imprimé  par 

sur  Tépargne,  comme  les  professeurs  ou  lecteurs  du  roi.  On  conserve,  à  la  Bibliothèque 
royale,  une  ordonnance  signée  de  François  I*%  du  3  janvier  1 53g,  portant  man- 
dement «  à  maistre  Jehan  Duval  de  payer  à  maistre  Augelo  Vergecio  la  somme  de 
deux  cens  vingt  cinq  livres  tournois ,  faisant  le  parfaict  de  quatre  cens  cinquante 
livres  tournois,  pour  sa  pension  et  entrctenement  durant  Tannée  commencée  le 
premier  jour  de  janvier  mil  cinq  cens  trente-huict ,  et  finie  le  dernier  jour  de 
décembre  ensuivant.  »  Cette  pièce  est  jointe  au  beau  manuscrit  de  George  Pa- 
chymère  (n*  a 33g) ,  écrit  par  Ange  Vergèce.  —  *  Ouvrage  cité,  p.  aïo,  note.  — 
^  C  est  probablement  en  ce  sens  que  M.  Firmin  Didot  a  appelé  Robert  Estienne 
le  premier  imprimeur  royal.  M.  Didot  n'ignorait  certainement  pas  que  Néobar  a 
porté  le* titre  aimprinieur  du  roi  avant  Robert.  —  'T.  II,  p.  a5  et  38.  —7  *  On 
cite,  comme  ayant  servi  de  modèle  aux  types  royaux,  Tadinirable  manuscrit  d'Op- 
pien,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  n*"  3737;  mais  cette  tradition  n*est  pas 
exacte.  Ce  manuscrit,  exécuté  {K)ur  Diane  de  Poitiers,  est  daté,  par  Ange  Vergèce, 
de  Tannée  i554.  La  Bibliothèque  royale  possède  plusieurs  autres  manuscrits  du 
même  calligraphe,  qui  peuvent  passer,  à  plus  juste  titre,  pour  avoir  servi  de  modèle 
aux  characUres  regii. 
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Néobar  en  i54o,  intitulé  Aristotelis  et  Philonis  Uber  de  mundo  ^  Je 
n*ai  pas  vu  ce  livre ,  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  le  volume 
in-folio  intitulé  Ek  riip  ApurroréXovs  priroptxrfv  ùnôpiviifjLa  évévuptiov^ 
publié  en  iSSg  par  Néobar,  déjà  imprimeur  du  roi,  nest  pas  ..exé- 
cuté avec  les  caractères  de  Garamond ,  non  plus  que  Fin-quarto  intitulé 
ÙxzKkos  à  Ajsvxopbs  vep)  w  t5  irambs  (^vaecos,  même  date.  Il  y  a  plus: 
le  petit  traité  Adamantii  sophistœ  physiognomonica,  graece,  i5Ao,  per 
regium  in  Graecis  typographum,  avec  la  marque,  mais  sans  le  nom 
de  Néobar,  olFre  les  caractères  de  iSSg.  Enfin,  après  la  mort  bien 
constatée  de  Néobar,  en  1 5&i ,  nous  voyons  le  Gemistus  grec^,  imprimé 
parla  veuve  de  Néobar,  Emonde  Toussain,  avec  cet  ancien  caractère, 
n  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  ouvrages  publiés  avec  la  marque 
de  Néobar,  en  1 542 ,  Apud  Jacohum  Bogardam^. 

Si  donc  on  peut  admettre  que  Néobar  ait  surveillé  en  partie  la 
gravure  des  premiers  caractères  grecs  (priores) ,  c'est-à-dire  ceux  d'une 
grosseur  moyenne,  et  dont  Robert  Estienne  se  servit  dans  l'Eusèbe  de 
1 544^,  on  ne  peut  étendre  cette  coopération  de  Néobar  au  second  et 
plus  petit  cai'actère,  celui  dont  Robert  Estienne  se  servit  pour  l'im- 
pression du  Nouveau  Testament  in-i6  de  i546^;  la  célèbre  préface 
0  mir^am,  dans  laquelle  Robert  Estienne  rend  grâce  au  roi  de  cette 
nouvelle  munificence ,  prouve  que  les  petits  caractères  grecs  [minutiores) 
ont  été  exécutés  postérieurement  à  ceux  de  l'Eusèbe ,  et  que  Robert  les 
employait  dans  le  Nouveau  Testament  pour  la  première  fois.  Néobar, 
mort  en  i54o,  a  encore  bien  moins  pu  coopérer  à  l'exécution' des 
deniiers  et  plus  gros  caractères  [posteriores  et  majores),  avec  lesquels 
Robert  imprima  le  Nouveau  Testament  in-folio  de  i55o®. 

*  Voy.  M.  Crapelet ,  Etudes  sur  In  typogr.  1. 1,  p.  io8.  —  Ce  livre,  suivant  le  Rév. 
WiU.  Parr  Greswefl  (t.  i,  p.  i36),  porle  la  date  fautive  de  i56o.  —  'Un  volume 
in-ia.  —  'Je  puis  citer  :  Procli  campendiaria  de  motu,  etc.  in-A**.  —  *  La  préface 
grecque  de  ce  livre  semble  prouver  que  Robert  se  servait  alors  des  caractères 
royaux  pour  la  première  fois.  Cependant  le  Rév.  Will.  Gresweii  (t.  I,  p.  a36) 
cite  YAlphabetam  Grœcum  (Parisiis,  ex  oOicina  Rob.  Stephani,  typographi  regii, 
1 543)  comme  Touvrage  dans  lequel  Robert  Estienne  a  fait  le  premier  essai  des 
Grecs  da  roi.  Je  n*ai  jamais  vu  cette  édition,  que  M.  Renouard  ne  mentionne  pas. 
L*assertîon  du  Rév.  WiU.  Gresweii,  vraie  ou  fausse,  méritait  d'occuper  Thisiorien 
des  Estienne.  —  *  M.  L.  Vaucher  s*esl  trompé  en  disant  (Bibliothèque  untverselle  de 
Genève,  n*46,  octobre  1839)  que  «le  Nouveau  Testament  grec  in-16  portant  sur 
le  faux  titre  :  Lutetiœ,  i546,  est  réellement  de  iSGg,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  la  date  mise  à  la  fin  du  volume.  »  Plusieurs  exemplaires,  que  j  ai  sous  les  yeux, 
portent  i546  à  la  fin  comme  au  commencement;  l'exemplaire  qui  a  induit  M.  Vau- 
cher en  erreur  est ,  sans  doute ,  formé  des  deux  éditions  de  1 546  et  1 669 ,  qui 
sont  de  format  et  de  caractères  semblables.  —  *  Voyes  la  préface  de  cet  ouvrage , 
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Quant  à  la  part  que  l'on  attribue  au  jeune  Henri  Ëstienne  dana  le 
dessin  des  types,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité  contemporaine  on  se 
foode.  Je  ne  me  rappelle  que  le  passage  suivant  qui  ait  quelque  rapport 
à  ce  fait  peu  vraisemblable,  et  que  je  soupçonne  être  le  résultat  d'ime 
méprise.  Dans  un  dialogue  où  Henri  Ëstienne  se  met  en  scène  sous  le 
nom  de  Coronellas,  variante  de  Stephanus,  qu'il  emploie  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages  S  son  interiocuteur  lui  dit  :  «  Dicebaris  Angeli  Vergecii 
m^mim  aemijdari,  quse  pro  exemplari  fuit  pulcherrimis  illis  characleri- 
bus  seu  typis  regiis  ^ » 

Quoi  qu il  en  soit,  cest  avec  les  trois  admirables  caractères  dont 
François  I*  et  Henri  II  payèrent  en  partie  les  frais ,  puisqu'ils  autori- 
sèrent Morel,  ïumèbe  et  plusieurs  autres,  h  s'en  servir,  que  les  presses 
de  Robert  Ëstienne ,  rivales  de  celles  d'Aide  Tancien,  comme  le  confesse 
Paul  Manuce^,  mirent  au  jour,  de  i544  à  i55o,  ces  nombreuses  et 
savantes  impressions  grecques,  parmi  lesquelles  on  ne  compte  pas 
moins  de  huit  éditions  d'auteurs  alors  inédits. 

A  ces  travaux ,  qui  répandaient  et  honoi^ent  dans  TEm^ope  savante 
le  nom  de  Robert  Ëstienne,  celui-ci  joignit  la  publication  d'une  foule 
de  livres  utiles,  grammaires,  alphabets,  rudiments,  méthodes,  que 
réclamait  l'enseignement  du  latin ,  de  l'hébreu  et  du  grec.  Plusieurs  de 
ces  traités  étaient  écrits  par  lui-même.  Enfin  il  composa  et  imprima 
plusieurs  dictionnaires,  dont  le  plus  savant  comme  le  plus  considérable , 
le  Thésaurus  linguœ  Latinœ,  est  à  lui  seul  un  impérissable  titre  de  gloire. 

Henri  Ëstienne,  qui  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle,  au  milieu 
de  ces  immenses  labeurs,  a  célébré  dans  plusieurs  de  ses  écrits^,  notam- 
ment dans  une  lettre  adressée  à  son  fils  Paul  et  servant  de  préface  à 
l'Aulu-Gelle  de  i585,  les  habitudes  savantes  et  laborieuses  de  cette 
maison,  qui  semblait  plutôt  un  gymnase  antique  qu'une  imprimerie  pa- 
risienne. « ...  A  une  certaine  époque ,  dit  Henri  Ëstienne ,  votre  aïeul 
Robert  réunit  ches  lui  une  espèce  de  décemvirat  littéraire ,  qu'on  pou- 
vait appeler  iravroeOvfi  (de  toutes  les  nations) ,  aussi  bien  que  'Ki.yyhùxrtrov 
(de  toutes  les  langues) ,  car  les  membres  de  cette  docte  réunion  étaient 
de  tous  les  pays  et  se  servaient  de  tous  les  idiomes.  Ces  dix  étrangers , 

adressée  locranimfitoraram  studiosis,  —  Robert  parait  s'être  servi  pour  la  première 
fois  des  trois  caractères  grecs  réunis  dans  YAlphabetam  Grœcam  de  i5â8;  ce  que  je 
n'ai  pas  eu  les  moyens  de  vérifier.  —  *  Voyez,  entre  autres,  De  Jtisti  Lipsh  Lati- 
nitate  palœstra.  —  *  Henr.  Stephan.  Dialog.  Philoceltœ  et  Coronelli  Principum  mo- 
nitrici  Musœ  tubjunctas ,  p.  807 .  —  *Paul.  Manuc.  m  Ciceron,  epistol.  lib.  xv,  19. — 
*  Voy,  Proloqaiam  Lexici  Ciceronis  et  prœfot.  in  Dioior.  ap.  Almeloveen  p.  Sg 
tt  4o,  où  il  y  a  d'autres  citations. 
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qui  avaient  tous  beaucoup  de  savoir,  quelques-uns  même  le  plus 
•profond,  particulièrement  ceux  qui  composèrent  les  Epigrammata 
placés  en  tête  de  la  dernière  édition  du  Thésaurus  latin ,  remplissaient 
les  fonctions  de  correcteurs.  Originaires  de  diverses  contrées,  et  ne 
pouvant  parler  la  même  langue,  ils  se  servaient  entre  eux  du  latin 
comme  d*im  commun  interprète Votre  grand-mère ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  mots  peu  usités ,  entendait  tout  ce  qui  se  disait  en 
latin ,  presque  aussi  facilement  que  si  on  eût  parié  en  français.  Que 
dirai-je  de  votre  tante  Catherine,  ma  sœur,  qui  vit  encore?  Elle,  non 
plus,  n  a  pas  besoin  d'interprète  pour  comprendre  le  latin;  bien  mieux , 
elle  sait  s'exprimer  en  cette  langue,  à  quelques  fautes  près,  de  manière 

à  être  comprise  par  tout  le  monde Les  domestiques ,  les  servantes 

même,  qui  entendaient  tous  les  jours  converser  à  table  sur  des  sujets 
divers  et  plus  ou  moins  à  leur  portée,  s'accoutumaient  tellement  à  ce 
langage,  qu'ils  comprenaient  presque  tout  et  finissaient  par  s'exprimer 
en  latin.  Mais  ce  qui  contribuait  encore  à  habituer  toute  la  maison  à 
parier  la  bngue latine,  c'est  que  mon  frère  Robert  (deuxième  du  nom) 
et  moi ,  depuis  que  nous  sûmes  assez  de  mots  pour  commencer  à  la 
balbutier,  nous  n'aurions  jamais  osé  nous  servir  d'une  autre  langue  en 
présence  de  notre  père  ou  devant  un  de  ses  dix  correcteurs  ^.  » 

Robert  Estienne  dirigeait  seul  toutes  les  opérations  de  cet  immense 
atelier  intellectuel ,  dans  lequel  il  s'était  réservé  la  plus  grande  part  de 
travail;  aussi  a-t-il  pu  rendre  à  son  activité  ce  remarquable  témoi- 
gnage :  «  Le  seigneur  m'a  accoustumé  aux  labeurs  comme  l'oyseau  au 
vol^.»  La  gloire,  en  revanche,  ne  lui  fit  pas  faute.  Nous  avons  nommé 
quelques-uns  de  ses  plus  illustres  protecteurs.  A  la  tête  de  cette  liste 
il  faut  ajouter  François  I*.  Nous  avons,  à  cet  égard,  un  garant  irrécusable , 
le  propre  fils  de  Robert ,  Henri  Estienne,  qui,  en  i  Sga,  vieux  lui-même, 
ruiné  par  ses  travaux,  et  tout  récemment  privé  de  son  dernier  appui 
par  la  mort  de  Henri  III,  écrivait  les  paroles  qui  suivent,  en  faisant, 
sans  doute,  un  triste  retour  sur  lui-même  :  «  François  I",  dit-il  dans  la  pré- 
face d'Appien,  aimait  avec  passion  la  littérature  et  les  gens  de  lettres. 
Il  avait  une  affection  toute  particulière  pour  mon  père,  et,  peu  de  jours 
avant  de  mourir,  il  la  manifesta  devant  toute  la  cour  de  la  manière  la 
plus  formelle.  Tout  ce  que  mon  père  demandait,  il  l'obtenait  sans 
peine,  et  l'extrême  libéralité  du  roi  envers  les  lettres  et  les  savants 

'  Prœfat.  in  Aul  Geli  i585,  p.  13 ,  i5.  Je  reproduis  presque  littéralement  la  tra- 
duction de  M.  Crapelet.  Voy.  Robert  Estienne  et  Prançou  i*^,  p.  la  - 14.  —  *  Préface 
de  la  Response  aux  Censures  des  Théologiens  de  Paris,  p.  ao,  verso,  réimprimée  par 
M.  Renouard ,  t.  II ,  p.  a45. 
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était  à  la  hauteur  de  ses  grandes  entreprises  typographiques  ;  elle  allait 
même  au  point  de  venir  au-devant  des  désirs  de  mon  père  et  de  les 
surpasser  tous  K)) 

L  affection  du  monarque  ne  se  manifestait  pas  seulement  par  des  lar- 
gesses; il  couvrit  souvent  son  imprimeur  d'une  protection  efficace  et, 
comme  nous  allons  le  voir,  hélas  !  bien  nécessaire.  François  I"  visitait 
même  quelquefois  familièrement  la  modeste,  mais  glorieuse  officine  de 
la  rue  Saint- Jean-de-Beauvais,  d'où  se  répandaient  dans  l'Europe  tant 
de  chefs-d'œuvre.  Il  circule,  à  ce  sujet,  une  anecdote  célèbre.  Daniel 
Heinsius ,  presque  contemporain ,  nous  la  conservée  dans  son  épitre  ad 
Jacobam  Primeriamy  dont  les  historiens  des  Estienne  auraient  bien  dû  trans- 
crire le  titre  complet,  assez  curieux  lui-même  :  Dissertatio  epistoUca  an  viro 
Uterato  ducenda  sit  iixor  et  (foalis^?  Heinsius,  ayant  rassemblé  dans  cet 
ppuscule  plusieurs  exemples  de  poètes  et  de  gens  de  lettres  qui  ont  agi 
avec  les  princes  sur  le  pied  de  l'égalité ,  raconte  que  quand ,  de  temps  à 
autre,  François  1*  visitait  Robert  Estienne,  celui-ci,  parfois  absorbé 
dans  la  correction  d'une  épreuve ,  le  faisait  prier  de  l'excuser  et  de  lui 
accorder  quelques  instants'.  Le  premier  volume  de  l'édition  nouvelle 
du  Thésaurus  lingaœ  Grœcœ,  que  publie  M.  Ambroise  Firmin  Didot, 
office,  à  la  première  page,  une  majuscule  historiée  représentant  Robert 
coiu*bé  sur  son  pupitre;  le  roi  debout  attend,  en  l'observant,  qu'il  ait 
fmi,  tandis  qu'à  la  porte  de  la  rue ,  vis-à-vis  l'église  Saint-Jean-de-Beau- 
vais,  deux  jeunes  pages  gardent  le  cheval  du  roi.  Que  cette  historiette 
doive  être  reléguée  au  rang  des  exagérations  traditionnelles  et  des 
contes  d'atelier,  je  le  crois ,  et  bien  peu  importe.  Eïle  ne  prouve  pas 
moins  deux  choses  :  i  "*  la  réalité  des  visites  que  François  I*  faisait  à  son 
imprimeur;  a**  l'attitude  noble,  quoique  certainement  respectueuse, 
que  l'imprimeur  gardait  dans  ses  rapports  avec  le  monarque  \ 

On  cite  encore  Marguerite,  la  docte  reine  de  Navarre,  la  spirituelle 
sœur  de  François  I*",  comme  visitant  aussi  quelquefois  l'atelier  typo- 
graphique de  Robert  Elstienne.  Je  ne  sais  d'autre  garant  de  ce  fait  que 
Ménage,  qui  fa  consigné  dans  son  Anti-Baillet.  La  Monnoye  aurait  désiré 

*  Prœfat.  in  Appian.  iBga  ,  traducl.  de  M.  Crapelet.  Voy.  Robert  Estienne  et  Fran- 
çois /•^  p.  35.  —  *  Lugduni  Batav.  i6i6,  i  vol.  in-i6,  p.  3G.  —  *  La  Monnoye 
regrette  que  Heinsius  ne  nous  ait  pas  appris  d'où  il  tenait  cette  anecdote.  —  ^  Il 
faut  aussi  ranger  parmi  les  fables  ce  quon  raconte  (AntiBaillel,  p.  iSg)  du  soin 
qû^anrait  eu  Robert  d* afficher  les  épreuves  de  ses  éditions  à  la  porte  de  son  impri- 
merie et  dans  les  lieux  pubtics ,  promettant  des  gros  et  des  doubles  à  ceux  qui  lui 
indiqueraient  quelques  fautes.  Cette  légende,  retracée  dans  la  vignette  du  tome IV 
du  Thésaurus  de  M.  Didot,  prouve  seulement  le  liaut  prix  que  les  imprimeurs  d'alors, 
et  surtout  les  Estienne,  attachaient  à  la  correction  de  leurs  livres.    • 
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que  celte  partlculatilë  eût  été  appuyée  d'une  citation \  mais  les  tnaïques 
d*intérêt  et  de  curiofiité  données  par  Marguerite  à  la  «  m  «phie  nais- 
sante sont  assez  naturelles  pour  que  ses  visites  n  aient  pi  uj  d  autres 
preuves.  Enfin  an  a  conservé  la  date  du  jour  (31  mai  i566)  où  sa 
fille ,  Jeanne  dWlbret,  mère  d'Henri  IV,  visita  rimprimcricdc  Robert  II, 
et  y  improvisa  un  quatrain,  auquel  le  docte  imprimeur  répliqua  par  un 
sonnet^. 

Qui  croirait  qu'un  iionime  dont  Thumble  logis  recevait  des  hôtes  si 
puissants  et  si  illustres,  qu*un  liomme  pour  lequel  le  roi,  près  d'expirer, 
témoignait  publiquement  une  estime  et  une  bienveillance  si  honorable;», 
qu  un  savant ,  la  gloire  de  son  siècle  et  de  son  pays  ,  ait  été,  depuis  Tàge 
de  dix-neuf  ans  jusqu'à  sa  mort ,  l'objet  dune  incessante  persécution? 
Dénonciations,  procès»  condamnatior»s,  périls  de  confiscations  et  même 
de  la  vie,  il  a  eu  tout  à  souffrir  et  it  craindre,  jusqu'au  moment  où  »  averti 
par  la  mort  violente  et  désr  '  '  dcBonaventure  Despériers»  et  par  le 
bûcher  d'Estiennt;  Dolel,  ;  1  neuT  â  Lyon,  brûlé  avec  ses  livres, 
comme  hérétique  et  athée  relaps,  le  3  août  1 5^6,  sur  la  place  Maubert 
de  Parij*'t  il  se  résigna  à  dire  adieu  à  la  France,  à  se  séparer  d*nnç 
partie  de  sa  famille,  et  à  transporter  à  l'étranger  son  génie,  sa  for^ 
tune  et  son  active  indusUie.  Une  si  triste  destinée  serait  véritablement 
inexplicable  »  ^i  nous  ne  savions  que  Robert  Esliennc  eut  le  malheur  de 
vivre  dans  les  plus  déplorables  conjonctures ,  au  milieu  des  passions  les 
plus  furieuses  et  les  plus  implacables,  dans  un  temps  de  guerre  civile, 
je  î\is  trop  |>eu»  d:in.s  un  temps  de  guerre  de  religion, 

Robert  venait  d'avoir  quinze  ans,  lorsque  Luther,  condamné  par  le 
pape,  appelait  de  cette  sentence  au  futur  concile.  Doué  du  génie  de 
rinvesttgation  et  de  la  critique,  ce  qm  lentrainait  vers  la  doctrine  du 
libre  examen,  et  dominé,  en  même  temps,  par  une  imagination  aus- 
tère et  puritaine»  ce  qui  le  prédisposait  al  exaltation  religieuse»  le  jeune 
Robert  se  trouva,  plus  que  personne,  avoir  un  rôle  marqué  dans  le  ter- 
rible drame  de  la  réforme. 

Sincère  dans  ce  qu  il  croyait  la  foi  cathoUque,  il  se  maintint  pendant 

'  Anû'Bmllet ,  par  Ménage ,  avec  left  observatiotiA  de  M.  de  la  Monnoye ,  îii*4'. 
p.  i4i,  el  note.  —  *  Voy,  le  Laboureur,  Mémoires  de  Vmtehiaa,  I,  1,  p.  goi.  —  On 
est  élonn/î que  M.  Benouanl,  qui  ctlele  LaLoureur(t,  II,  p.  i  74),îiiajs^nns  infliqtier 
les  Mémoires  de  Castcinati»  n'ait  pas  nientioniie  la  rupirque  poélique  de  Robert  II 
—  ^  Proch  fVEst^  ''  l't.  Pana,  Tcchener,  i63G,  p.  35  el  suiv. —  Dolei  a^tiil 

Hé  corïdnfrmé  un  n'  fois  k  mort ,  à  la  requL'Ie  du  jacobin  ADloine  de  Mouchi , 

i'ioquisiliofi  de  1a  (oi  et  doc  leur  de  Sorlionnc,  lequel  se 
,  ;  11  '  ».  C'est,  dit-on,  de  cet  AnU^îne  de  Mouchi  quesl  vonuo 

i  odieuse  dénomiiiaiioii  de  ntouchard. 
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vingtrcinq  ans  dans  cette  orthodoxie  un  peu  douteuse,  qui  fut  celle  de 
taat  d'hommes  célèbres  et  modérés  de  cette  époque,  Erasme,  Budé, 
Lambin,  Tumèbe,  Cujas ,  Guillaume  Cop,  de  Tbou,  THôpital  et  beau- 
coup d'autres.  Sans  les  attaques  proTOcatrices  des  théologiens  et  les 
excitations  fébriles  de  la  pdémique,  il  est  probable  qu'il  aurait  persévéré 
jusqu'à  sa  mort  dans  cette  situation  indécise  et  équivoque,  à  laquelle 
ne  purent  même  pas  se  soustraire  entièrement  plusieurs  hauts  dignitaires 
du  clergé  catholique ,  les  du  Bellay,  le  cardinal  Guillaume  Briçonnet,  le 
cardinal  Odet  de  ChâtiUon,  Guillaume  Parvy  ^,  Jean  de  Montluc,  évèque 
de  Valence,  etc.  etc.  Mais,  poussé  à  bout  par  des  hostilités  maladroites, 
iirité  par  des  censures  qu'il  croyait  entachées  d'ignorance  et  d'injustice, 
emporté  par  l'impatience  de  la  lutte,  il  franchit  la  distance  de  plus  en 
plus  faible  qui  le  séparait  du  protestantisme.  I>e  tiède  et  douteux  ca- 
tholique, il  devint  calviniste  emporté. 

Le  duel  entre  Robert  Estienne  et  la  Sorbonne  commença ,  comme  je 
l'ai  dit ,  avec  le  premier  ouvrage  qu'il  publia,  en  1 5a3.  Chose  étrange! 
cette  même  société,  qui,  en  i  Â70,  avaitappelé  à  Paris  les  premiers  impri- 
meurs, effrayée  de  l'agitation  des  esprits  et  du  cri  de  guerre  poussé  par 
Luther,  se  tournait  violemment  contre  son  ouvrage.  La  prétention  d'un 
jeune  homme  et  d'un  laïc  d'améliorer  le  texte  des  Écritures  lui  parut,  et 
avec  quelque  raison,  il  faut  le  dire,  un  contre-coup  de  l'ébranlement 
causé  par  les  doctrines  nouvelles.  La  publication  des  Bibles  latines  de 
> 5a 8  et  1 53a  augmenta  l'animosité,  que  n'apaisa  pas  la  Bible  porta- 
tive de  1 53 &.  Si  les  deux  éditions  hébraïques  publiées  de  1 539  à  1 5il6 
lurent  loin  de  réconcilier  Robert  avec  la  Sorbonne,  elles  lui  valurent 
du  moins  l'appui  du  roi  François  I*,  dont  elles  satisfaisaient  la  paséion 
littéraire.  La  Bible  de  i5/io,  améliorée  par  des  notes  et  des  correc- 
tions, souleva  contre  l'incorrigible  éditeur  une  véritable  tempête.  Nou- 
velles fureurs  en  i54i,  A  l'occasion  d'un  Nouveau  Testament^;  mais 
rien  n'égala  le.  déchaînement  causé,  en  i5d5»  par  la  publication  d'une 
Bible  latine'  où  Robert  avait  recueilli  les  notes  et  les  remarques  ondes 
du  savant  professeur  d'hébreu,  François  Vatable.  On  prétendit  trouver 

*  Ou  Petit,  car  les  contemporains  eux-mêmes  écrivent  diversement  ton  nom.  — 
*  Voici  comment  Robert  expose  cette  persécution  dans  sa  Response  aux  Censures,  etc. 
p.  8  :  t  Environ  Tan  1 54 1 .  j'imprimay  le  Nouveau  Testament  avec  briefves  annota- 
tions que  j*adjoutay  a  la  marée ,  lesquelles  j'aivoytt  eu  de  gens  bien  savans......  Il 

s*esleve  ung  murmure  dont  saulizent  tput  soubdaio  leurs  crieries  acooustomaes,  tel* 
lement  que  pour  la  troisième  fois,  je  fu  oontcaiiict  de  me  cacher.  ■  -*  '  Bdbert  Es- 
tienne, selon  le  calcul  de  M.  Fimiin  Didot^.a  donnée  soit  en  hébreu,  sotl  en  grec, 
soit  eii  latin  ou  en  français,  onie  éditions  comidètes  de  la  Bible  et  a«lani  du  Nouveau 
Testament.  Aussi  Théodore  de  Bèze  a-t-il  pu  dire  de  lui  :  Jwmtsim  Ecobsim  Dei  1 
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dans  ces  notes,  que  le  timoré  professeur  n*avoua  qu^avec  restriction, 
une  foule  de  propositions  mal  sonnantes,  contraires  à  Texistence  du 
pui^toire,  k  l'efficacité  de  la  confession,  etc.  etc...,  toutes  accusations 
très-exagérées,  sans  doute,  mais  dont  on  ne  peut  nier  que  quelques-unes 
ne  fussent  fondées. 

Jusque-là  Robert  avait  pu  échapper  au  sort  qui  menaçait  les  héré-^ 
tiques,  grâce  à  Imtervention  de  François  I",  dont  la  bienrcillance  pour 
lui  était  entretenue  par  plusieurs  savants  prâats,  Pierre  du  Chastel, 
Guill.  Briçonnet,  Jean  du  Bellay,  Pierre  Danès  et  plusieurs  autres.  Ce- 
pendant contre  cette  dernière  tempête  le  pouvoir  royal  paraissait  lui* 
même  impuissant.  Deux  déclarations  du  roi  n'avaient  pu  soustraire  Es- 
tienne  aux  poursuites  de  la  &culté  de  théologie.  Pour  comble  de  malheur^ 
en  1 5^7,  François  I*'  vint  à  mourir.. Robert  trouva  bien  dans  Henri  II, 
son  successeur,  la  même  bienveillance,  mais  avec  une  résolution  plus 
molle,  et,  partant,  moins  efficace.  La  violence  de  ses  adversaires  s'en 
accrut.  Ils  s'attaquèrent  même  à  ses  protecteurs.  Pierre  du  Chastel , 
évèque  de  Mâcon,  ayant  prononcé  deux  sermons  funèbiH^s  en  l'honneur 
du  feu  roi,  lun  à  Notre-Dame  de  Paris,  l'autre  à  Saint-Denis  en  France, 
Robert  s'empressa  d'imprimer  en  btin  et  en  français  ces  deux  éloges 
de  son  bienfaiteur.  Les  sorbonistes,  dit  de  Thou,  en  haine  de  Robert 
Estienne,  et  pour  se  venger  de  l'appui  que  le  savant  et  courageux 
évêque^  n'avait  cessé  de  lui  prêter,  avisèrent  une  hérésie  dans  le  se- 
cond discours  prononcé  par  ce  prélat.  Il  avait  osé  dire,  en  efiet,  que, 
tt  bien  qu'il  ne  soit  pas  de  la  capacité  de  l'homme  de  pouvoir  raisonna^ 
blement  affirmer  ni  nier  combien  les  peines  imposées  pour  la  pui^« 
tîon  des  péchés  sont  grandes,  ne  pour  quel  tems....  cependant,  se  fon- 
dant sur  la  miséricorde  de  notre  seigneur  Jésus-Christ....  on  peut  être 
induit  à  penser  que  le  feu  roi  est  en  paradis,  comme  chose  qui  n'est 
point  incroyable  ne  inestimable,  encores  que  le  jugement  certain  de  la 
vérité  ne  soit  en  aucun  homme  mortel^....»  La  faculté  de  théologie 
dénonça,  pour  cette  timide  et  charitable  supposition,  l'orateur  et  l'im^^ 
primeur,  comme  niant  le  purgatoire.  M.  Renouard,  qui  s'arrête  à  cette 
première  moitié  de  l'histoire ,  aurait  bien  dû ,  comme  on  va  voir,  nous 

^  Le  cardinal  de  Toarnon  ayant  reproché  un  jour  à  du  Qiastel  de  s*étre  intéressé  en 
faveur  d*Estienne  Dolet ,  ce  qui  rendait  sa  foi  suspecte ,  le  bon  prélat  lui  répondit  :  c  J'ai 
padéeo  évèque,  et  vous  avei  agi  en  bourreau.  »  Voy.  Procès  d'Estienne  Dolei,  p.  vu 

et  vni,  note.  —  *  Voy.  Le  trespas,  obseqaes  et  enterrement  du  très  hault François, 

premier  de  ce  nom père  des  an  et  sciences,  et  ks  deux  sermons  Junebres  prononcez 

eedioUs  tAseques,.,.  i^Â?,  p.  74  et  76.  Ces  deux  discours  ont  été  réimprimés  à  la  suite 
de  louvrage  intitulé  :  P.  Castellam  vita,  auctore  P.  GoUmiio;  1674* in-8*. 
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la  raconter  jusqu*au  bout.  La  Sorbonne  donc,  suivant  le  même  histo^ 
rien ,  nomma  des  commissaires  poiu*  aller  présenter  des  remontrances 
à  la  cour  qui  se  trouvait  alors  à  Saint-Germain.  Les  députés,  arrivés  au 
cbâteau,  furent  reçus  par  Jean  de  Mendoza,  maître  d'hôtel  du  roi.  Cet 
officier  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  sais  le  sujet  qui  vous  amène  :  vous  in- 
criminez Topinion  de  monseigneur  Tévôque  de  Mâcon  sur  la  résidence 
actuelle  de  Yàme  de  notre  bon  seigneur,  le  feu  roi;  mais ,  je  dois  vous  le 
dire,  moi  qui  ai  si  bien  connu  cet  excellent  prince  :  il  ne  savait  demeu- 
rer en  aucun  lieu,  quelque  commode  ou  agréable  qu'il  fût.  Soyez  sûrs 
que,  s'il  a  été  en  purgatoire,  il  ny  est  resté  qu  un  moment,  le  temps  de 
boire  le  coup  de  Tétrier  ;  il  n  y  est  plus.  »  Et ,  sur  ce ,  il  congédia  les  dépu- 
tés, qui  s'en  allèrent  fort  confiis^.  La  France  aurait  été  trop  heureuse 
qu'alors  toutes  les  accusations  de  cette  nature  eussent  pu  se  terminer 
ainsi,  par  im  bon  mot. 

Robert,  prévoyant  que  le  nouveau  roi  serait  impuissant  à  le  protéger, 
se  décida  enfm  à  quitter  Paris,  conune  avaient  fait  Clément  Marot, 
Pierre  Robert  Olivetan ,  Jacques  Amyot  et  la  plupart  des  professeurs  du 
Collège  royal.  Il  commença ,  dès  l'année  iS/iy,  à  combiner  son  plan  de 
retraite.  Depuis  que  M.  Renouard  a  publié  son  livre,  une  pièce,  qui 
Jette  un  Jour  nouveau  sur  cette  partie  obscure  de  la  vie  de  Robert 
Estienne,  a  été  trouvée  aux  Archives  du  royaume  par  M.  Eugène  de 
Stadler,  et  imprimée  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  chaires  par 
M.  Jules  Quicherat.  Ce  sont  des  lettres  de  rémission  et  de  mainlevée 
accordées  par  Henri  II,  en  faveur  des  enfants  mineurs  de  Robert  Es- 
tienne. Il  résulte  de  cet  acte  que  Robert,  chargé  d'une  famille  jeune  et 
nombreuse,  se  prépara  de  longue  main  à  son  exil  et  avec  des  précau- 
tions infinies.  Il  mit  d'abord  son  établissement  sous  le  nom  de  ses 
enfants,  comme  réalisation  de  l'héritage  qui  leur  revenait  du  chef 
de  leur  mère.  Ensuite,  profitant  des  relations  qu'il  entretenait  à 
Strasbourg  avec  les  parents  de  sa  femme,  auxquels  il  avait  déjà  confié, 
en  i5/i5^,  l'éducation  de  François,  l'un  de  ses  fils,  il  envoya  Robert 
dans  la  même  ville,  avec  recommandation  à  son  beau-père  de  le  faire 
passer  secrètement  à  l^ausanne.  Environ  trois  ans  après  (i55o),  son 
troisième  fils  fut  également  conduit  à  Lausanne,  sans  qu'on  lui  eiit 
appris  où  on  le  menait;  puis,  successivement,  et  à  de  courts  intervalles , 
François,  Jean  et  Jeanne  vinrent  rejoindre  leurs  aînés,  Robert  et  Charies, 
et  furent  amenés,  comme  ces  derniers,  dans  le  plus  grand  mystère, 
François  de  Strasbourg,  et  les  deux  autres  de  Paris.  Il  ne  restait  plus 

*  Histonamm  lib.  ni,  anno  iBAy,  p.  87.  —  *  I/acle  dit  par  erreur  1 5/19. 
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avec  le  père  que  Henri,  Marie  et  Catherine  ;  Robert  confia  ses  deux  filles 
à  son  frère  Charles  Estienne ,  médecin  de  mérite  et  imprimeur  distingué. 
Alors ,  sous  prétexte  d'aller  aux  foires  de  Lyon ,  Robert  partit  avec  Henri , 
son  fils  aîné ,  et  se  dirigea  sur  Genève ,  où  il  était  arrivé  dès  le  mois  de 
novembre  i55o.  Une  fois  en  sûreté  dans  cet  asile,  il  réunit  ses  enfants 
autour  de  lui,  et  les  employa,  chacun  selon  ses  facultés,  dans  le  nouvel 
établissement  qui  devait  désormais  le  feire  vivre  sur  la  terre  d'exil  *.' 

L'acte  d*où  nous  tirons  ces  détails  est  daté  du  mois  d'août  1 55!2;  Il 
rectifie,  sur  plusieurs  points,  ce  qu'on  savait  de  la  famille  de  Robert 
Estienne.  Par  exemple,  Henri,  qu'ordinairement  on  fait  naître  en  iStiS, 
serait  né,  suivant  cet  acte,  en  1 53a,  puisqu'il  y  est  dit  âgé  de  vingt  ans. 
Il  ne  faut  cependant  pas  trop  se  fier  aux  termes  de  la  requête  présentée 
à  Henri  II  par  Charles  Estienne,  qui  avait  grand  intérêt,  pour  obtenir 
la  mainlevée  de  la  confiscation  des  biens  de  ses  pupilles,  que  tous  les 
eti&nts  de  son  frère  fussent  mineurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  pièce  est 
d'une  grande  importance  pour  les  curieux  détails  d'intérieur  qu'elle 
renferme.  C'est  la  confidence,  en  quelque  sorte,  d'une  scène  intéres- 
sante de  la  vie  domestique,  au  commencement  de  la  réforme,  et  un 
lamentable  exemple  du  trouble  et  des  désordres  que  les  passions  reli- 
gieuses jetaient  alors  dans  les  maisons  les  plus  solidement  assises,  et 
dans  les  &milles  les  plus  paisibles. 

Robert  reprit  à  Genève  ses  travaux  avec  un  com*age  et  une  activité 
qui  l'honorent.  Il  fit  profession  ouverte  de  la  religion  réformée,  s' esti- 
mant heureux  de  vivre  dans  le  voisinage  et  dans  l'intimité  des  deux 
hommes  qu'il  aimait  et  admirait  le  plus,  Théodore  de  Bèze  et  Calvin. 
Dès  le  1  k  décembre  1 55o^  nous  le  voyons  contracter  un  second  et  assez 
mystérieux  mariage^.  Quelques  années  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  7  sep^ 
tembrc  iSSg*,  il  fut  admis  gratuitement  aux  titre  et  privilèges  de  la 
bourgeoisie  genevoise;  mais  ses  regards  furent  constamment  tournés 
vers  son  pays  délaissé.  Il  composa  en  exil  son  Traicté  de  la  grammaire 
française  *.  C'est  aussi  de  Genève  qu'il  a  daté  celui  des  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  qui  le  place  au  iK)mbre<Ies  fondateurs  de  notre  kngue; 
et  lui  assure  un  rang  distingué  parmi  nos  {dus  énergiques  écrivains  :  je 
veux  parler  de  sa  Response  aux  Censures  des  Theohgiens  de  Paris. 

Ce  pamphlet,  écrit  en  latin,  puis  en  finançais,  est  à  la  fois  une  dé- 
fense de  l'orthodoxie  de  sa  Bible  de  i5â5,  une  apologie  de  sa  retraite 
à  Genève,  malgré  la  grande  libéralité  dont  le  roi  avait  usé  envers  lui, 

*  BihUothèque  de  VÈcole  des  chartes,  1. 1,  p.  565  et  suiv.  —  *  Voy.  M.  Renouard, 
t.  II,  p.  i3.  —  *  H  avait  alors  56  ans.—  *  Un  vd.  in-8*,  1657. 
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el  mm  une  vengeance  éclatante  tirée  des  théologiens,  des  mains  des- 
quels U  était  heureusement  échappé,  de  volume,  imprimé  en  1 55a ,  est 
un  cheM'œuvre  de  polémique;  la  préfisice  surtout,  que  M.  Renouard  a 
eu  la  bonne  idée  de  réimprimer,  et  qui  contient  l*histoire  entière  de  ses 
démêlés  théôlogiques ,  est  digne ,  par  le  nerf  de  f  alimentation ,  la  grâce 
et  la  malice  des  récits  et  des  portraits,  d*ètre  regardée  comme  un  avant- 
coureur  des  Petites  lettres,  fulminées,  un  siècle  plus  tard,  contre  cette 
même  société  de  Sorbonne.  Eôoutons-le  raconter  un  des  épisodes  de  ce 
long  procès,  la  conférence  qui  eut  lieu  à  Fontainebleau  au  mois  de  no- 
veidi>re  15^7  : 

^  i Je  m*en  retouriie  a  Paris  :  mes  amis  me  saluent 

comme  ung  sacrementaire  et  comme  ung  atheistè  ayant  escript  que 
les  âmes  aont  mortelles;  Je  le  nie  bien  fort.  Je  reprens  aigrement  ceulx 
de  ceste  malheureuse  synagogue  qui  avoyènt  semé  tels  crimes ,  et  leur 
demande  s'ils  n*ont  pas  de  honfe.  Ils  afferment  que  leur  dire  est  vray  : 
au  contraire  je  leur  nie ,  et  ies  prie  de  me  produyro  le  passage  d'où 
ils  âvoyent  tiré  ung  tel  article.  Quant  ils  me  l'eurent  produict,  je 
monstre  évidemment  al  tous  qu'ils  n'avoyent  point  entendu  Latin ,  d'avoir 
forgé  ung  tel  article  et  si  meschant,  desparolies  qui  en  rien  ne  sonnoyent 
tdle  chose  :  mais  tant  sen  &liu  qu'ils  eussent  honte  de  leur  ignorance, 
que  plus  tost  ils  s'y  glorifioyent.  De  moy  je  leur  concède  volontiers  ceste 
louange,  que  quand  ils  ne  pourront  vaincre  par  raison,  ils  accablent 
les  innocens  par  lemrs  mensonges  inpudens  et  monstrueux.  O  beaux 
Théologiens,  ou  piustost  loups  destruisans  le  troupeau  du  Seigneur!  — 
Je  retourne  a  la  Court.  Je  demande  qu'eulx  presens  disent  ce  qu'ils 
ont  alencontre  de  moy,  et  qu'ilsproduysent  le  reste  de  leurs  articles. 
Estans  contrains,  ils  viennent  dix<  s'il  m'en  souvient  bien  :  entre  les- 
quels estoît  Odoard  leur  orateur,  Picard,  et  de  Govea  l'ancien  :  il  ne 
me  souvient  pas  du  nom  des  auhres:  Ils  entrent  au  conseil  estroict,  qui 
estait  assemblé  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  de  coustume. 
Car  tous  les  Cardinaùlk  et  Esvesques  suyvans  la  Court  y  estoyent  :  le  Co- 
nestabte,  second  après  le  Roy,  et  le  Chancellier.  Ces  dix  au  nom  de 
tous  me  donnèrent  le  combat  a  moy  seul.  Apres  que  commandement 
leur  est  faict,  ils  produysént  leurs  articles  ou  «reurs,  si  vous  aimex 
mieulx  les  appeler  ainsi  :  mais  a  grand  regret  :  dont  une  partie  estoit 
avec  leurs  Censures,  le  reste  sans  Censures,  n'estant  encores  formez  ni 
qualifiez,  comme  ils  dient.  Ayahs  débattu  de  beaucoup  de  choses,  avec 
grande  risée  de  toute  l'assistence,  a  cause  de  leurs  noises  tumultueuSes, 
pource  qu'ils  discordoyent  ensemble,  et  estoyent  ja  enflammez  Tung 
contre  l'autre,  et  avoyent  débat  entre  euk  mesmes,  il  me  fut  com- 
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maadé  de  l'cspoiidre  sur  le  champ,  et  parier  pour  moy,  uatlejodant 
rien  moins.  Je  croy  qu*en  ma  défense ,  robjuigatiou  dont  usoye  semila 
bien  dure  a  ces  dix  ambassadeurs  :  toulesfois  la  vérité  de  la  chose  con- 
traindît  aucuns  d* entre  eulx  de  tesmoigner  que  nos  annotations  estoyent 
fort  utiles.  Apres  que  nous  eûmes  esté  cuis  d'une  part  et  d'autre ,  on  nous 
faict  retirer  en  une  garde  robbe,  qui  estoit  pixïchainc,  La,  vous  eussiez 
veu  une  poure  brebis  abandonnée  au  milieu  de  dix  loups  ;  lesquels 
loutesfois  estans  enclos  eu  ce  lieu ,  ne  iuy  eussent  osé  donner  un  coup 

de  denl,  encores  qu'ils  en  eussent  grand  appétit  ^ » 

Tout  éloquent  et  admirable  tpie  soit  ce  pamphlet,  je  dois  cependant 
faire  observer  qu  il  a  exercé  une  influence  fâcheuse  sur  la  plupart  des 
historiens  des Estienne. Séduits  parle  talent  de  récrivaini  ils  ont»  poui^ 
la  plupart»  trop  facilement  accepté  et  répandu  sur  parole  une  foule 
d*historiettes  malignes  et  coûtrouvées,  et  ont  pris  pour  vérité  une  foule 
d*exagérations  haineuses,  dont  il  est  rempli-  Ainsi  on  a  répété  très-sé- 
rieusement ce  prétendu  aveu  d'un  docteur  de  Sorbonne  :  uPer  diemi 
j*avoye  plus  de  cinquante  ans,  que  je  ne  savoye  que  cestait  du  Nou- 
veau Testament  !  >>  Et  une  foule  de  petits  contes  aussi  vraisemblables 
que  celui  ci.  La  Sorbonne  eut  assurément  d'immenses  torts  à  cette 
époque  de  conflagration  religieuse,  mais  elle  avait  aussi  de  grands  et 
difficiles  devoirs  à  remplu';  et,  dans  tous  les  cas,  il  n  est  pas  d'une  bonne 
critique  de  chercher  dans  les  plus  violents  plaidoyers  de  ses  victimes  les 
matériaux  de  son  histoire.  M.  Renouard,  tout  en  convenant  que  la  ré- 
ponse aux  censures  des  théologiens  de  Pai'is  est  écrite  ab  irato,  ne  s'est 
pas  toujours  assez  soigneusement  défendu  de  puiser  dans  ce /ac/um  des 
épithètes  et  des  jugements,  dont  plusieurs  manquent  d'équité.  D'autœs 
historiens  des  Estienne  poussent  même  rengoucment  jusqua  trouver  cet 
écrit  plein  de  modération.  Il  est,  eu  effet,  modéré  comme  une  Gatili- 
naire .  ou  comme  les  Mémoires  de  Beaumarchais,  Admirez  »  enb^e  autres , 
ia  mesure  du  passage  suivant  sur  la  messe:  a  Qu  est-ce  que  la  Messe  sinon 
ung enchantement  diabolique,  qui  oste  le  sens  aux  plus  sages?  Qui  plus 
est,  autant  vault  envers  les  enfants  de  Dieu  la  célébration  de  la  iMesse, 
comme  si  quelcun  disoit  que  Megera  et  ses  deux  seurs,  c'est  a  dire  les 
furies  d'enfer  ont  espandu  leur  venin  mortel^.»  Quelques-uns  mên^ 
ont  été  jusqu  à  prendre  du  côlé  touchant  ia  fin  du  morceau  que  nous 
avons  cité  tout  à  Theure.  On  s'est  apitoyé  sur  le  pauvre  Estienne,  en' 
fermé  dans  ce  cabinet  avec  ces  dix  méchants  sorbonistes ,  pauvre  bre- 
bis au  milieu  de  dix  loups  enragés.  Ils  oubhent,  les  bonnes  gens!  que 


/  B09pm^€  at^  Cemarei  »  ffa  p.  1 3- 1  &. — *  Retponiû  fuis€9rmi0^s,  etc.  p,  t  !r},  versa 
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la  pauvre  brebis  avait  des  ongles  et  des  dents  formidables,  et  que  les 
dix  pauvres  diables  enfermés  avec  elle  devaient  trembler  pour  le  moins 
autant  que  leur  redoutable  proie.  Etrange  agneau,  en  effet,  que  Robert 
Estienne!  Innocente  brebis,  j'y  consens;  mais  brebis  de  la  race  de  Paul 
Louis  Courier. 

La  mansuétude,  il  est  trop  vrai,  ne  fut  pas  la  vertu  de  Robert  Es- 
tienne, et  n'était  guère  non  plus,  il  faut  le  dire,  celle  de  son  époque.  On 
.est  vraiment  frappé  de  stupeur,  quand  on  voit  un  vieillard,  échappé  à 
grand'peine  aux  persécutions  et  aux  bûchers  de  la  France,  applaudir, 
dans  son  asile,  à  d'autres  persécuteurs^  regarder  comme  un  crime  les 
dissidences  religieuses ,  approuver  les  supplices  et  mettre  ses  presses  au 
service  des  apologistes  de  la  condamnation  de  Michel  Scrvct.  On  ne  sait 
si  Ton  veille,  quand  on  voit  dans  une  préface,  datée  de  1 553 ,  Robert  Es- 
tienne reprocher  aux  théologiens  de  Paris,  ses  persécuteurs,  de  n'avoir 
pas  seulement  songé  à  (aire  brûler  les  livres^et  la  personne  de  lathée 
François  Rabelais  ^  D'aussi  tristes  inconséquences  ne  justifient  pas,  sans 
doute,  mais  expli([uent  et  font  comprendre  les  excès  de  la  Sorbonnc. 
On  sent  que  les  violences  qui  ont  ensanglanté  ce  siècle  ne  sont  pas  le 
propre  de  tels  hommes  ou  de  telle  corporation,  mais  le  résultat  de  Tes- 
prit  général,  ou  plutôt  de  la  maladie  qui  affligeait  alors  la  société  tout 
entière. 

Un  passage  m*a  surtout  blessé  dans  la  Respome  aux  Censares  des  Théolo- 
gien», c'est  une  violente  et  injuste  attaque  contre  le  bon  évêque  de 
Màcon,  Pierre  du  Chaste! ,  qui,  pendant  vingt  ans,  avait  combattu ,  non 
sans  péril ,  pour  la  défense  de  Robert  Estienne.  Vers  la  fin  de  cette 
lutte,  le  prélat,  moins  persuadé  peut-être  de  l'innocence  de  son  client, 
se  ralentit  un  peu  dans  ses  démarches.  Voici  comment  Robert  juge  sa 
conduite  :  a  Incontinent  comme  estant  agité  de  je  ne  scay  quelle  fureur, 
il  baille  en  proye  auxTheologiens.celui  qu'il  avait  maintenu  contre  telles 
finies  par  une  instinction  de  Dieu,  plustot  que  d'affection  pure  et 
syncere.  Cestait  en  espérance  de  gaigner  ungchappeau  de  Cardinal 
qu'il  s'addonoit  ainsi  servilement  a  enlx  et  sans  raison ,  car  il  les  hayoit 
fort^»  Prêter  de  telles  intentions  à  son  bienfaiteur,  c'est  un  procédé 
odieux  et  inexcusable. 

'  L'examen  que  je  viens  de  faire  de  cette  importante  partie  du  tra* 
vail  de  Mv  Renouard  ne  serait  pas;  complet,  si  je  n'ajoutais  qi\etques 
mots,  en  terminant,  sur  une  question  qui  a  longtemps  occupé «toùs 

'  Prœfat.  aigloss.  nov.  i553i  Cependant  le  ijuart  livre  de  Pantagruel  venait  d'if re 
censuré  par  la  faculté  de  tibéologie  et  défendu  par  arrêt  du  parlement  de  Pari»,  en 
>5&a,  quoique  imprimé  avec  privUége.du  roi.  -r^^IUsfmtemu  Cnnsara,  $$0f  p.  aa. 
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les  historiens  de  Robert  Estienne  :  je  veux  parier  de  llmputation  qui 
lui  a  été  faite  d'avoir  dérobé  les  poinçons  et  les  matrices  des  types 
grecs ,  gravés  par  ordre  de  François  I",  Il  est  constant,  malgré  les  déné- 
gations d'Almeloveen  et  de  Maittaire,  que  Robert  emporta  à  Genève, 
en  i55o,  sinon  les  poinçons,  du  moins  les  matrices  des  caractères 
royaux  ^  ;  il  n'est  pas  moins  clairement  établi,  par  l'examen  des  registres 
de  la  république  de  Genève ,  que  ces  matrices  furent  engagées  par  Paul 
Estienne,  son  petit-fils,  en  garantie  de  diverses  créances.  Lorsqu'en  1619 
le  clergé  de  France  voulut  entreprendre  une  nouvelle  édition  des  Pères 
grecs,  ses  délégués  présentèrent  requête  à  Louis  XIU  pour  qu'il  voulût 
bien  réclamer  ces  matrices  à  la  seigneurie  de  Genève.  Un  arrêt  du 
Conseil,  du  27  mars  de  la  même  année,  décida  que  ces  objets  seraient 
rachetés  pour  le  prix  de  3, 000  livres,  payables  soit  à  ladite  seigneurie, 
soit  aux  héritiers  de  Robert  Estienne.  Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  la 
première  fois  que  ces  matrices  étaient  réclamées.  Dès  1616,  comme 
le  prouvent  ces  mêmes  registres,  le  Garde  des  sceaux,  du  Vair,  les 
avait  redemandées  au  Conseil  de  Genève,  par  l'envoyé  de  la  répu- 
blique, et  d'après  l'ordre  du  roi,  qui  souhaitait  les  ravoir  pour  TAon- 
neur  de  la  France.  Rachetées,  enfin,  en  16a  1,  elles  furent,  par  or- 
donnance du  6  mai  1 63a,  déposées  à  la  Chambre  des  comptes,  d'où, 
en  1774,  elles  passèrent  à  l'Imprimerie  royale,  où  elles  sont  encore  au- 
jourd'hui. 

MM.  Firmin  Didot,  Crapelet  et  Renouard  ont  très-bien  et  même 
surabondamment  prouvé  que,  dans  le  transport  de  ces  matrices  à  Ge- 
nève ,  il  n'y  a  rien  eu  que  l'on  puisse  qualifier  de  soustraction ,  comme 
l'ont  fait  Possevin ,  Mallinkrot  et  quelques  autres  adversaires  passionnés 
de  Robert  Estienne  * ,  qui  ont  prétendu  qu'il  avait  été  condamné  à  être 
brûlé  en  effigie ,  tant  pour  ses  hérésies  que  pour  ce  vol.  Dans  la  re- 
quête et  dans  l'arrêt  de  1619  il  n'est  nullement  question  de  reven- 
diquer des  objets  illicitement  enlevés.  M.  Firmin  Didot  a  cité  l'exemple 
d'Antoine  Vitré,  imprimeur  du  roi  pour  les  langues  orientales,  qui, 
en  1 63 1 ,  fit  graver,  par  ordre  de  Louis  XIII ,  des  caractères  arméniens , 
et  ne  put  être  que  fort  longtemps  après  remboursé  de  ses  avances . 
M.  Didot  en  conclut  que  probablement  Robert  s'est  trouvé,  en  i55o, 
dans  la  position  où  Antoine  Vitré  resta  plusieurs  années,  et  que,  forcé 

'  M.  FimiSn  Didot  croit  que  les  poinçons  et  les  matrices  sortirent  de  France.  De 
Guignes,  au  contraire,  suivi  par  MM.  Crapelet  et  Renouard,  pense  que  les  poinçons 
restèrent  à  Paris,  à  la  G)ur  des  comptes.  Il  faut  remarquer  que,  dans  farrèt  du 
Conseil  de  1 6 1 9  et  dans  les  autres  actes  relatifs  à  cette  nèclamation ,  il  n  est  ques- 
tion que  des  matrices  grecques.  —  '  Voy.  Leclerc,  Bibliath.  choisie,  t  X,  p.  a  19 
et  suîv. 
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de  s'expatrier,  3  put  emporter  sans  scrupule  ces  matrices  comme  choses 
à  lui  appartenant.  Je  feiaî  seulement  remarquer  que  cette  conjecture, 
quoique  vraisemblable,  n'est  pas  absolument  prouvée.  Il  est  certain 
môme  que  François  I"  fit  de  son  vivant  une  partie  au  moins  de  la  dé- 
pense de  ces  types  grecs,  que  Robert  dit  lui-même,  dans  sa  préface  de 
l'Eusèbe  de  1 5ÂÂ,  lui  avoir  été  confiés  ad  usum  reipablkœ.  Et  d'ailleurs, 
fût-il  démontré  qu'une  partie  des  firais  ait  été  supportée  ou  avancée  par 
Robert  Eslienne,  cela  même  ne  Tautorisait  pas  h  disposer  d'objets  possé- 
dés à  titre  collectif,  comme  s'ils  eussent  été  son  entière  et  légitime  pro- 
priété. Par  suite  de  leur  déplacement,  les  matrices  des  types  grecs 
faillirent,  en  1616,  tomber  en  la  possession  de  l'Angleterre,  qui  les 
convoitait,  et  qui  fit  alors  d'activés  démarches  pour  les  acheter  du  gou- 
vernement genevois.  M.  Renouard  et  les  écrivains  que  j'ai  cités  ont 
donc  eu  raison  de  laver  la  mémoire  de  Robert  Estienne  d'une  imputa- 
tion qui  tendait  à  l'entacher;  mais  je  crois  qu'ils  ont  été  trop  loin  dans 
leurs  apologies,  et  que,  si  la  conduite  de  Robert  Estienne  n'a  pas  été, 
dans  cette  circonstance ,  contraire  à  la  stricte  probité ,  elle  n'est  pourtant 
pas  exempte  de  tout  blâme,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  fait  courir  à  la  France 
le  risque  de  voir  passer  entre  les  mains  de  l'étranger  des  objets  d'art  dont 
eHe  est  fière  à  juste  titre. 

Nous  consacrerons  un  dernier  article  à  la  vie  de  Henri  Elstienne. 

MAGNIN. 


Lettre  sur  les  monuments  qui  entourent  les  pyramides  de  Ghizé. 

Le  Caire,  5  octobre  i84o. 

Parti  de  Marseille  le  1 1  juillet  dernier,  je  suis  arrivé  à  Alexandiie 
le  3  août  suivant,  et  au  Caire  le  20  du  même  mois.  Après  une  dixaine 
de  jours  employés  k  me  procuver  les  approvisionnements  nécessaires 
auK  excursions  que  j'allais  entreprendre ,  je  me  suis  rendu  aux  pyramides 
de  Ghizé  où  j'ai  passé,  ainsi  qu'aux  pyramides  de  Sakkarab,  les  trente 
jours  qui  viennent  de  s'écouler.  Je  n'ai  autant  tardé  à  vous  écrire  qu'afin 
de  pouvoir  vous  rendre  compte  de  mes  nouvelles  explorations  autour 
de  ces  monuments  les  plus  anciens  et,  sans  contredit,  les  plus  surpre- 
nants de  toute  l'antiquité. 

Les  récits  des  voyageurs,  qaMque  nombreux  ou  étendus  qu'ils  soient, 
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quelque  exagérés  qu  ils  puissent  paraîtie,  ne  saiu*aieni  donner  une  idée 
complètement  exacte  de  ces  monuments.  Plus  on  les  voit,  plus  on  par- 
coui^t  le  sol  où  ils  s'élèvent ,  ainsi  que  toutes  les  tombes  qui  les  avoisinent , 
plus  on  est  surpris  et,  en  quelque  sorte,  effrayé  de  ces  énormes  travaux , 
des  efforts  qu  il  a  fallu  faire  pour  i^muer  tant  de  matériaux,  pour  élever 
de  pareilles  masses,  pour  creuser  ces  puits  larges  et  profonds  qui  se 
perdent  comme  des  abîmes  sous  le  rocher.  L'idée  de  la  prodigieuse  an- 
tiquité de  ces  monument*,  leurs  labyrinthes  souterrains,  l'obscurité, 
le  silence  qui  y  régnent,  enfin  je  désordre  qui  les  environne,  tout  con- 
court à  frapper  fàme  d'un  sentiment  indéfinissable  de  terreur  et  de  cu- 
riosité. 

Autour  des  grandes  pyramides  s'élèvent  d'autres  monuments  non 
moins  dignes  de  fixer  l'attention,  car  ils  renferment  des  sculptures, 
des  peintures  et  des  inscriptions  qui  pourraient  jeter  bien  du  jour  sur 
l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent  et  sm^  les  usages ,  la  religion ,  la 
symbolique  des  premiers  temps.  Ces  monuments  sont  des  massifs 
de  forme  carrée  oblongue,  espèces  de  tamulus  construits  en  énormes 
pierres  de  taille  et  dont  fintérieur  se  compose  de  couloirs,  de  cham- 
bres plus  ou  moins  ornées ,  et  de  puits  conduisant  à  des  caveaux  fu- 
néraires. 

Ces  tumulus,  dont  les  proportions  moyennes  sont  de  quinze  à  vingt 
mètres  de  longueur  sur  dix  ou  douze  de  largeur  et  autant  d'élévation , 
couvrent  un  grand  espace  de  terrain  aux  alentours  et  principalement 
au  nord-ouest  de  la  grande  pyramide.  Le  plan  de  M.  Wilkinson  peut 
donner  une  idée  de  leur  disposition  générale.  Plusieurs  de  ces  tumulus 
sont  parfaitement  conservés,  les  angles  sont  nets,  et  il  ne  leur  manque, 
pour  ainsi  dire ,  que  quelques  pierres  ;  d'autres  sont  ruinés  par  le  haut 
seulement  ;  d'autres  enfin  ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  partie  rui- 
nés, partie  enfouis  sous  le  sable  et  les  pierres  dont  il  étaient  cons- 
truits, ne  présentent  que  des  blocs  corrodés,  dont  les  débiîs  se  con- 
fondent avec  le  sable  qui  les  recouvre.  Ce  n'est  qu'en  déblayant  ces 
constructions  vers  la  base  et  le  centre  qu'on  en  retrouverait  les  parties 
conservées.  Cet  état  de  destruction  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  superfi- 
ciel; il  tient  à  la  nature  plus  friable  des  matériaux,  et  cette  différence  de 
matériaux  explique  seule  la  différence  de  conservation  qu'on  remarque 
entre  des  monuments  qui,  du  moins  le  plus  grand  nombre,  appai^- 
tiennent  à  la  même  époque  :  leur  disposition  et  leur  ahgnement  réglés 
sur  l'orientation  de  la  grande  pyramide,  le  nom  de  Chéops  sculpté  sur 
plusieurs  d'entre  eux  démontrent  suffisamment  qu'ils  $ont,  sinon  con- 

7. 
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teiuporains,  au  moins  postérieurs  de  peu  d'années  à  la  construction 
de  ce  grand  monument. 

C'est  dans  un  de  ces  tumulus  que  se  trouve  le  tombeau  A'Eimai  vi- 
sité par  Champollion ,  qui  reconnut  dans  ce  personnage  un  intendant 
du  palais  de  Schoufou  (  le  Chéops  d'Hérodote  ]•  Xavais  à  recueillir,  dans 
le  tombeau  d'Ëîmaï ,  la  partie  de  la  décoration  intérieure  qui  n  avait  pas 
été  copiée  par  Champollion,  et  qui  présente,  outre  les  inscriptions 
hiéroglyphiques,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  diverses  scènes  de  la  vie 
agricole  des  Egyptiens.  Depuis  le  voyage  du  savant  français,  ce  tombeau 
s'était  de  plus  en  plus  obstrué ,  et  j'ai  dû  occuper  plusieurs  Arabes  à  le 
déblayer,  du  moins  en  partie,  comme  je  Tavais  fait  il  y  a  deux  ans.  J'ai 
pu  ainsi  renouveler  et  augmenter  la  collection  d'empreintes  que  j'avais 
prises  dans  ce  monument  et  qui  s'étaient  perdues  en  mer. 

En  faisant  déblayer  la  partie  latérale  de  droite  du  même  tumulus, 
j'ai  trouvé  l'image  et  la  légende  funéraire  d'un  autre  personnage  nommé 
Ata,  qui  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  qu'Eïmaï,  mais  sous  d'autres 
rois  successeurs  de  Chéops ,  comme  l'attestent  trois  cartouches  réunis 
dans  sa  légende. 

Hormis  quelques  détails  recueillis  dans  d'autres  hypogées  depuis 
longtemps  ouverts,  mes  travaux  aux  pyramides  de  Ghizé  se  fussent 
boniés  à  ce  que  je  viens  d'indiquer,  puisque  tout  y  est  maintenant 
enseveli  ;  mais  je  désirais  trop  pénétrer  à  l'intérieur  de  quelque  autre 
tumulus  non  encore  exploré ,  pour  reculer  devant  la  dépense  que  cela 
m'occasionnerait.  J'ai  donc  mis  une  douzaine  d'Arabes  à  l'ouvrage ,  et 
ils  ont,  en  quelques  jours,  mis  à  découvert  un  tumulus  contîgu  à  celui 
d'Eïmaï,  et  dans  lequel  j'ai  trouvé,  non  sans  surprise,  la  figure  en  pied 
avec  la  légende  du  même  Eïmaï  et  celle  d'un  autre  personnage  associé 
à  ce  dernier,  mais  au  second  rang. 

C'est  à  ce  personnage ,  qui  s'appelait  Phtahbainofré ,  et  à  sa  femme 
Schenoat,  que  le  tombeau  fut  destiné,  bien  que  construit  et  orné  par 
Eïmaï  ou  à  frais  communs.  Je  ne  chercherai  pas  ici  à  expliquer  cette 
association  des  deux  individus  ayant  le  même  titre  et  figurés  dans  le 
même  monument  ;  mais  je  dois  signaler  un  fait  assez  important  sous  le 
point  de  vue  historique,  c'est  que  le  défunt  Eïmaï  et  son  collègue  ou 
successeur  Phtahbainofré  vécurent  et  remplirent  leurs  charges  non -seu- 
lement sous  le  règne  de  Schoufou  (Chéops),  mais  encore  sous  trois  de 
ses  successeurs.  Les  cartouches  de  ces  rois  sont  reproduits  plusieurs 
fois  sur  les  piliers  et  sur  d'autres  parties  du  tombeau ,  et  l'ordre  dans 
lequel  ils  se  présentent  met  à  leur  place  respective  quatre  noms  royaux 
qu'on  n'avait  jusqu'ici  ti'ouvés  qu'isolés.  Ces  cartouches,  parfaitement 
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conservés,  m'ont  permis  de  restituer  ceux  que  je  n'avais  reconnus  qu'en 
partie  dans  l'autre  tombe  du  défunt  Ata  ^ 

Enfin,  un  troisième  tumulus,  dont  j  ai  fait  déblayer  une  portion ,  m*a 
donné,  outre  le  cartouche  de  Chéops,  quelques  détaâs  assez  curieux 
comme  caractère  d'époque. 

Quoique  ma  récolte  des  pyramides  fût  aussi  satisfaisante  qu'il  m'était 
permis  de  l'espérer  avec  mes  ressources,  j'ai  néanmoins  quitté  ce  lieu 
avec  regret,  en  songeant  à  toutes  les  richesses  archéologiques  qui  y 
demeurent  enfouies. 

Les  hypogées  de  Sakkarah ,  où  je  suis  allé  ensuite ,  sont  dans  un  état 
de  ruine  et  d'encombrement  plus  grand  encore  que  celui  des  tombeaux 
de  Ghizé.  Les  Arabes,  en  fouillant  les  catacombes,  ont  tout  remué,  le 
sable  du  désert  a  tout  inondé,  et,  hormis  les  pyramides  et  im  spéos  du 
temps  de  Psammétique,  dont  je  parlerai  plus  bas,  on  ne  trouve  plus, 
dans  cette  vaste  nécropole,  d'autres  monuments  hiéroglyphiques  que 
ceux  que  le  hasard  vient  découvrir  aux  chercheurs  de  momies,  ou 
ceux  qu'on  exhumerait  de  dessous  des  montagnes  de  sable.  C'est  par  ce 
moyen  que  j'ai  pu  pénétrer  dans  plusieurs  hypogées,  qui,  ceux-là  du 
moins,  échapperont  à  l'oubli.  C'est  aussi  après  des  fouilles  tentées  au 
hasard  que  j'ai  retrouvé  un  petit  tombeau  que  Champollion  avait  vu,  et 
dans  lequel  je  devais  m'assurer  d'un  cartouche  qui  maintenant  n'existe 
plus.  La  tombe  dont  il  s'agit  est  celle  d'un  Ménofré ,  coiffeur  ou  préposé 
à  la  coiffure  d'mi  des  vieux  rois  de  Memphis.  Les  sculptures  de  ce 
monument  sont  remarquables  par  leur  pureté  et  leur  précieux  fini  ;  le 


'  Je  donne  ici,  sans  autre  commentaire ,  les  quatre  cartouches  dont  il  s*agit,  dans 
leur  ordre  respectif. 
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Le  cinquième  ne  s'est  pas  trouvé  jusqu'ici  dans  les  tombeaux  voisins  des  Pyra- 
mides; mais  je  l'ai  copié  à  Sakkarah,  dans  un  hypogée  qui  contient  également  celui 
qui  le  précède,  n*  4.  Le  sixième,  que  je  n*ai  pas  vu  moi-même,  a  été  copié  par 
Champollion,  et  parait  être  le  nom  propre  du  n*  5.  (Voyez  plus  bas,  p.  54.) 
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relief  en  est  d'une  telle  légèreté,  quon  ne  peut  le  comparer  qua  celui 
de  nos  pièces  de  cinq  francs.  Une  telle  perfection  de  travail ,  dans  un 
ouvrage  si  ancien,  confirme  cette  observation  que,  plus  on  remonte 
dans  l'antiquité  vers  longine  de  Fart  égyptien,  plus  les  produits  de  cet 
art  sont  parfaits,  comme  si  le  génie  de  ce  peuple,  à  Tinversc  des  autres, 
se  fût  formé  tout  h  coup  ^ 

Le  tombeau  de  Ménofré  ne  se  compose  aujourd'hui  que  dune  seule 
chambre  ;  le  vestibule  qui  la  précédait  est  complètement  dctiiiit.  Je 
n*ai  pu,  daprès  cela,  m  assurer  de  f  exactitude  du  cartouche  que  la 
commission  franco-toscane  avait  trouvé  accolé  à  un  autre  cartouche, 
prénom^;  ce  dernier  existe  encore,  nmis  seul,  dans  la  chamhi*e  restée 
entière.  Il  se  compose  du  disque,  du  nilomètrc  et  des  deux  bras', 

Tai  fait  déblayer,  ii  peu  de  distance  du  tombeau  de  Ménofré,  un  autre 
hypogée,  beaucoup  plus  grand,  désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de 
Kénisséh,  Téglisc.  Il  y  a  un  vestibule  soutenu  par  quatre  piliers  et  trais 
petites  chambres  ;  des  restes  de  peintures  chrétiennes  font  voir  qu  il  a 
autrefois  servi  d  église  aux  coptes  ^.  Cet  hypogée  était  orné  de  peintures 
sur  enduit,  mais  le  temps  les  a  tellement  etTacées  ou  noircies  que  je 
n*ai  pu  que  difficilement  en  extraire  quelques  noies.  J'ai  retrouvé  paiini 
ces  peintures  le  cartouche  du  tombeau  de  Ménofré  plusieurs  fois  ré- 
pété, et,  tout  auprès,  une  seule  fois  seulement,  le  nom  dun  roi  prédé- 
cesseur de  celui-ci ,  et  dont  j'avais  déjà  copié  le  cartouche  à  Ghizé.  (  Voy. 
le  cartouche  n*  A,  ci-dessus  en  note.)  Comme  il  se  trouve  le  dernier  de 
la  série  de  Ghizé,  il  doit  prendre  naturellement  place  ici,  devant 
l'autre. 

D'autres  tombes,  que  j'ai  fait  également  déblayer,  m'ont  fourni  divers 
noms  et  titres  de  rois  ou  de  particuliers  dont  le  détail  serait  trop  long. 
Voici  toutefois  un  cartouche  que  je  crois  nouveau,  et  qu'il  faut  classer 
dans  l'une  des  premières  dynasties  niemphitcs. 


mi) 


*  Le  grand  recueil  tic  ChampolHon  [Mtmuments  d'Egypte  ei  de  \uhic)  contiendra 
plusieurs  groupes  et  figures  d*animaux  copiés  dans  celle  tombe.  J'ai  pris  nioi-niême 
par  estampage  l'empreinte  des  sujets  les  plus  remarquablc^i ,  el  qui  pourront  êlro 
ajoulés  comme  fac  simile  aux  autres  dessins.  —  "Voyez,  f).  53,  en  noie,  le  car- 
touche n'  6,  tel  qu'il  est  écrit  dans  les  notes  de  Champollion.  Dans  l'ouvrage  dv. 
M.  Rosellini ,  n*  60 ,  la  deuxième  feuille  de  roseau  Li  manque.  —  '  Voyez  le  car- 
touche n*  5.  —  *  Les  Arabes  appellent,  d'ailleurs ,  Kénisséli  toutes  les  chapelles  ou 
oratoires  ornés  d'hiéroglyj)hcs ,  et  qui  existent,  dans  un  grand  nombre  de  tombes 
égyptienaes,  «n  avant  ou  à  côté  du  puits  funéraire. 
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'  De  tous  les  hypogées  qui  existaient  sur  le  versant  oriental  dupdateau 
des  pyramides,  un  seul  s  est  en  partie  conservé,  c  est  celui  d'un  grand 
prêtre  du  temps  de  Psammé tique.  Cet  hypogée-spéos,  visité  il  y  a  doute 
ans  par  ChampoUion ,  est  tout  à  fait  détiniit  dans  sa  partie  antérieure , 
qyi  8  est  écroulée  par  l'affaissement  du  rocher.  Le  vestibule  n'a  conservé 
qu'une  portion  des  huit  piliers  qui  le  soutenaient,  ainsi  que  les  sculp- 
tures  de  la  paroi  du  fond.  Les  deux  pièces  suivantes  et  les  deux  cabinets 
attenant  à  la  dernière  ont  conservé  la  plus  grande  partie  de  leurs 
sculptures.  Cette  décoration  consiste  principalement  en  inscriptions 
hiéroglyphiques,  disposées  en  colonnes  verticales  et  occupant  presque 
toute  la  hauteur  des  parois  ;  ce  sont  des  extraits  plus  ou  moins  étendus 
du  rituel  funéraire,  accompagnés  de  tableaux  représentant  des  offrandes 
et  autres  scènes  religieuses. 

Le  style  de  ces  sculptures  rappelle  par  sa  pureté  le  beau  temps  d&f 
Tart  hiéroglyphique  ;  leur  sujet  m'a  paru  aussi  mériter  d'être  étudi# 
comme  document  philologique  et  comme  moyen  de  comparer  entre  eux 
les  textes  du  rituel  à  différentes  époques.  Je  me  suis  donc  attaché  à 
prendre  dans  ce  monument  le  plus  de  copies  et  le  plus  d'empreintes 
possible ,  et  j'ai  en  portefeuille  au  moins  deux  cents  pieds  carrés  de  texte, 
qui  échapperont  ainsi  à  la  destruction  dont  l'original  est  menacé.  Je 
voudrais  pouvoir  procéder  ainsi  à  Tégard  de  tous  les  monuments  égyp- 
tiens ,  car  le  temps  approche  où  ils  auront  disparu  de  la  surface  du  sol. 
Ici  déjà ,  j'avais  à  peine  fait  déblayer  un  petit  tombeau  assez  intéressant 
et  très-bien  conservé ,  que  les  Arabes  vinrent  me  demander  sii-avats 
fini  de  le  copier,  afin  d'en  enlever  les  matériaux  pour  la  maison  du 
scheik.  J'ai  protesté  contre  cette  barbarie,  et  l'on  a  promis  de  respecter 
ce  monument  :  promesse  illusoire ,  j'en  suis  sûr;  peut-être  déjà  le  tom- 
beau n'existe -t-Û  plus! 

Toutes  les  pyramides  sont  maintenant  ouvertes;  celles  de  Gfaizé, 
grandes  et  petites,  comme  celles  d'Âbousir,  de  Sakkarah  et  de Dacbom'. 
Depuis  les  fouilles  de  MM.  Sait,  Caviglia  et  Belzoni,  des  Anglais,  sous 
la  conduite  du  colonel  Wyse,  ont  entrepris  et  exécuté,  dans  le  même 
but,  de  très-grands  travaux;  les  résultats  n'ont  pas  répondu  aux  espé- 
rances :  toutes  ces  tombes  aviûent  été  anciennement  violées  puis  rqfer- 
mées ,  et  l'on  n'y  a  plus  retrouvé  que  des  sarcophages  vides  ou  brisés 
et  des  restes  des  momies,  ou  d'autres  objets  sans  valeur.  Toutefois  ces  re- 
cherches ont  servi  à  faire  connaître,  du  moins  en  partie,  la  disposition 
intérieure  de  ces  monuments ,  et  les  travaux  exécutés  faciliterdot  lias 
tc9i9raux  à  venir;  car  je  ne  doute  pas  que  les  pyramides  ne  npgtyyyry 
un  bien  plus  grand  nombre  de  gaieriea  et  da -chambres  qu'il  n'en  a  été 
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<lécouyert  dans  chacune  d'elles.  Du  reste ,  je  ne  parlerai  ici  que  d'un 
de  ces  monuments ,  parce  que  j'y  ai  trouvé  de  récriture  et  qu'il  mé- 
rite, sous  ce  rapport,  une  attention  particulière.  Cest  la  pyramide 
de  Sakkarah,  construite  à  cinq  degrés ,  monument  de  proportions  mé- 
diocres ,  sf  on  le  compare  aux  colosses  de  Ghizé ,  mais  plus  ancien , 
sans  contredit,  et  non  moins  curieux  par  les  particularités  qu'il  ren- 
ferme. 

Cette  pyramide  a  été  ouverte ,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Jousouf 
Messara,  drogman  du  consulat  de  France;  elle  avait  été  anciennement 
violée  comme  toutes  les  autres ,  et  Ton  n'y  trouva  plus  que  les  mor- 
ceaux du  sarcophage  qui  était  d'albâtre.  Pour  pénétrer  aujourd'hui 
dans  cette  pyramide,  il  faut,  dès  son  entrée,  se  laisser  glisser  sur  le  ventre 
par  une  pente  assez  rapide,  puis  marcher  courbé  jusqu'à  une  assez 
unrande  distance,  où  le  passage  devient  plus  libre  et  se  bijfurque.  Là  le 
vouloir  principal  se  dirige  horizontalement,  cl  conduit  à  une  salle  spa- 
cieuse et  fort  élevée  qu'on  traverse  pour  se  rendre ,  par  de  nouveaux 
passages ,  à  trois  chambres  plus  petites  et  aboutissant  les  unes  aux 
autres.  La  dernière  est  totalement  ruinée  par  les  tentatives  d'excavation 
qu'on  y  a  faites;  celle  qui  la  précède  contenait  le  saixophage  d'albâtre 
dont  les  débris  jonchent  le  sol  à  une  grande  hauteur.  Ce  sarcophage 
devait  être  énorme.  Les  parois  de  la  chambre  étaient  marquetées  de 
plaques  en  faïence  émaîllée  verte,  système  analogue  à  la  mosaïque  et 
dont  on  ne  voit  aucun  autre  exemple  en  Egypte.  Ces  plaques  de 
2  pouces  1/2  environ  de  longueiu*  sur  1  pouce  i/a  de  laideur, 
légèrement  convexes ,  étaient  fixées,  au  moyen  d'une  saillie 
analogue  au  tenon  de  nos  tuiles,  dans  un  ciment  d'une  telle 
ténacité,  que  les  plaques  se  brisent  quand  on  essaie  de  les  déta- 
cher. Il  n'en  reste  d'ailleurs  plus  une  seule  entière  adhérente 
au  mur,  les  Arabes  et  les  curieux  ayant  expérimenté  sur  toutes. 
Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  intéressant  dans  cette  chambre, 
c'est  le  reste  d'une  légende  royale  présentant  non  pas  un 

- cartouche,  mais  ce  qu'on  appelle  une  bannière,  surmontée 

VT'^      de  l'épervier  Aruéris,  et  contenant  trois  caractères   qui  for- 
maient vraisemblablement  un  des  noms  ou  des  titres  du  roi. 
"  La  simplicité  de  cette   légende   semble   indiquer  la  forme 

symbolique  qui  est  la  plus  ancienne  dans  récriture  hiérogly- 
phique. L'inscription,  combinée  avec  quelques  autres  or- 
nements, encadrait  la  porte  qui  conduit  de  la  deuxième 
chambre  à  la  troisième.  Le  relief  en  est  très-bas  ;  des  étoiles 
omaieiit  le  dessous  des  portes  et  du  plafond. 
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Quand  on  revient  dans  la  grande  salle  et  quon  lève  les  yeux,  k. 
vue  se  perd  dans  T obscurité,  tant  est  grande  la  hauteur  de  cette  pièce. 
On  aperçoit,  vers  le  milieu  d'une  de  ses  parois,  et  à  trente  pieds  en- 
viron d'élévation,  une  large  ouverture  qui n est  autre  chose  que  l'em* 
bouchure  d'une  galerie  dont  le  point  de  départ  aboutit  au  couloir 
d'entrée.  Mais  il  existe  dans  ]a  même  salle  et  à  une  très^rande  hau- 
teur, vers  l'angle  de  droite,  près  du  plafond,  une  autre  ouverture ,  la- 
quelle, d'après  ce  que  m'ont  assuré  les  Arabes,  appartient  à  ime  gale- 
rie spacieuse  et  soutenue  par  vingt- deux  colonnes.  Trois  de  ces  co- 
lonnes, ajoutent-ils,  portent  de  petites  inscriptions  hiéroglyphiques, 
mais  aucun  étranger  ne  lésa  vues,  si  ce  n'est  un  Maltais  préposé  aux 
travaux  d'excavation;  il  n'est  arrivé  à  cette  hauteur,  ainsi  que  les 
Arabes  qui  le  secondaient,  qu'au  moyen  d'une  échelle  pratiquée  à 
l'angle  du  mur,  avec  des  traverses  en  diagonale  aux  deux  parois  adja- 
centes. On  peut  évaluer  à  80  pieds  la  hauteur  à  laquelle  il  faudrait 
s'élever  par  les  mêmes  moyens  pour  arriver  à  cette  galerie,  et  j'eusse 
volontiers  risqué  l'ascension ,  si  le  bois  nécessaire  à  la  confection  de 
l'échelle  n'eût  manqué  ici.  Mes  descentes  au  bout  d'une  corde  dans  des 
puits  funéraires  d'une  largeur  et  d'une  profondeur  effrayante,  m'ont  déjà 
familiarisé  avec  les  voyages  aériens,  et  je  compte  bien,  après  mes  ex- 
cursions de  la  basse  Egypte  et  du  Sald,  revenir  à  cette  mystérieuse 
galerie  et  en  avoir  satisfaction. 

Les  pyramides  de  Sakkarah  sont  plus  anciennes  que  celles  de  Ghizé , 
et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer  leur  état  de  destruction 
Qpmparativement  plus  avancé.  Plusieurs  d'entre  elles  ne  présentent 
plus  qu'un  monticule  de  débris  sous  lequel  se  dérobent  les  travaux  de 
bâtisse;  d'autres  n'otTrent  plus  qu'un  noyau  de  grosses  pierres  qu'il 
serait  aisé  de  démolir,  d'autres  enfin  sont  en  exploitation  comme  des 
carrières  ;  il  en  est  de  même  d'une  foule  de  tumulus  existant  aux  alen- 
tours. En  voyant  ainsi  se  perdre  sous  leurs  propres  ruines  des  monu- 
ments si  anciens,  et  qu'il  serait  si  intéressant  de  connaître  dans  tous 
leurs  détails,  j'ai  vivement  regretté  de  ne  pouvoir,  à  mes  frais,  entre- 
prendre des  déblaiements  et  des  recherches;  combien  de  notions  nou- 
velles n'y  trouverait-on  pas!  Convaincu,  conune  je  le  suis,  qu'on  ne 
connaît  qu'une  faible  partie  de  l'intérieur  des  pyramides,  et  que,  d*un 
autre  côté,  le  sable  du  désert  recouvre  un  grand  nombre  d'hypogées, 
doat  la  connaissance  enrichirait  beaucoup  le  domaine  de  l'archéologie, 
je  déplore  des  obstacles  qui  ne  tiennent  qu'à  un  peu  de  dépense. 

Dans  quelques  jours,  je  partirai  pour  la  basse  £|gypte,  où  j'ai  bien 
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des  endroits  à  viàiter  ;  j*igiiore  combien  j'y  resterai  dé  temps;  je  ne 
sais  même  A  les  diconstances  politiques,  qui  jettent  ici  beaucoup  d'in- 
quiétudes me  permettront  d'explorer  cette  partie  de  TÉgypte  avec  toute 
la  sécurité  désirable.  Je  crois  toutefois  plus  prudent  de  commencer  par 
\k ,  sauf  à  revenir  au  Glaire  et  à  gagner  la  baute  Egypte  en  cas  ^é- 
vénements.  Cène  sont  d'ailleurs  ni  les  conquérants  étrangers,  ni  les 
Turcs ,  qu'un  voyageur  européen  pourrait  avoir  à  craindre  en  cas  tfin- 
vasion  ou  de  troubles,  mais  bien  les  Arabes  du  pays,  dont  le  fanatisme 
s'exalte,  et  pour  qui  alors  les  Francs,  quelle  que  soit  leur  nation ,  seraient 
plus  que  jamais  un  objet  de  bainé  et  de  vengeance. 


Nestor  L'HOTE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Bâpport  da  secrétaire  perpétuel  de  t Académie  royah  des  inscriptions  et 
beUes4ettres  sur  \  les  travaax  des  commissions  de  cette  Académie  pendanf 
le  deuxième  semestre  de  tannée  i8U0 ,  la  le  8  janvier  '18ii. 

Messieurs,  notre  confrère  M.  Lajard  vous  a  exposé,  arec  autant  de  clarté  que 
(Inexactitude,  la  situation  des  travaux  de  vos  commissions  à  la  fin  du  premier  se* 
mestre  de  Tannée  \  %ko.  Le  compte  que  Je  dois  vous  rendre  ne  concernera  donc  que 
ce  qui  est  relatif  aux  publications  de  i  Académie,  opérées  par  les  soins  de  ces 
mêmes  commissions  pendant  le  cours  du  second  semestre  de  cette  même  année ,  et 
la  situation  de  leurs  travaux  à  Tépoque  du  if  janvier  i84i. 

Ainsi  que  vous  Tavait  annoncé  M.  le  secrétaire  provisoire ,  la  deuxième  partie  do 
tome  XIV  de  vos  Mémoires  a  paru  avant  Texpiration  de  cette  époque.  Vous  vous 
rappelez  que ,  d*après  les  dispositions  arrêtées  par  vous ,  la  première  partie  de  ce 
tome  XIV,  qui  doit  contenir  ('^ùtoiiv ,  ne  peut  êtte  rédigée  et  livrée  à  rimpressîon 
que  lorsqu'on  aura*  terminé  les  deux  parties  du  tome  XV. 

Cette  secondé  partie  do  tome  XIV  contient  4^3  pages ,  et  renferme  des  mémoires 
de  BIM.  Creuser,  Dureau  de  la  Malle,  Félix  Lajard  et  Raoul-Rodiette.  Le  mémoire 
de  notre  savant  confrère  de  Heiddberg  est  intitulé:  Explication  d'une  inscription  ro- 
maine inédite,  précédée  de  quelques  obsen>ations  sur  les  causes  et  l'origine  de  Veselavage 
chez  les  andem,  en^^énitùi,etpttrtieuKèremeM  dmr  lesResHàbu. 
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Notre  confrère  M.  Doreau  de  la  Malle  a  déposé  dans  deux  mémoires  une  partie 
du  fruit  de  ses  études  sur  Téconomie  politique  des  siècles  passés.  L*un  de  ces  mé- 
moires est  intitulé:  Examen  des  causes  générales  qui,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
durent  s'opposer  au  développement  de  la  population,  et  en  favoriser  l'accroissement  dans 
twinpire  persan. 

L  autre  mémoire  de  M.  Dureau  de  la  Malle  est  intitulé  :  Mémoire  sur  la  popula- 
tion de  la  France  au  xiv'  siècle. 

Notre  confrère  M.  Lajard  a  aussi  consigné  dans  un  grand  mémoire  une  portion 
de  ses  longues  recherches  sur  le  culte  de  Mithra.  Uintitulé  de  ce  mémoire  est  :  Sur 
deux  has^lïefs  mithriaques  qui  ont  été  découverts  en  Transylvanie. 

Notre  confrère  M.  Raoul-Rochette  a  donné,  dans  ce  volame,  trois  mémoires ,  qui 
sont  la  continuation  des  recherches  auxquelles  il  se  livre  depuis  longtemps ,  pour 
enrichir  la  science  numismatique. 

Le  premier  de  ces  mémoires  est  intitulé  :  Observations  sur  le  type  des  monnaies  de 
Colonia,  et  sur  celui  de  quelques  autres  médailles  de  la  Grande  Grèce  et  de  la  Sicile , 
relatives  au  même  sujet. 

Le  second  mémoire  de  M.  Raoul-Rochette  est  intitulé  :  Sur  les  médailles  siciliennes 
de  Pyrrhus,  roi  d^Èpire,  et  sur  quelques  inscriptions  du  méihe  âge  et  du  même  pays. 

Le  dernier  mémoire  de  M.  Raoul-Rochette  est  aussi  celui  qui  termine  ce  volume  ; 
S  en  promet  aussi  plusieurs  autres  ;  il  est  intitulé  :  E«ai  de  numismatique  tarcntine. 
Premier  mémoire. 

Le  tome  XV  de  vos  Mémoires  (première  partie)  s*imprime.  Il  ny  a  cependant  en- 
core aucune  feuille  tirée ,  mais  les  sept  premières  sont  en  correction  chez  Fauteur  du 
Mémoire  sur  le  commerce  de  la  soie,  qui  commenoe  ce  volume.- Il  contiendra  un 
mémoire  dont  M.  Daunou  a  fait  deux  lectures  à  cette  Académie  en  1812,  où  il 
examine  si  les  anciens  philosophes  ont  considéré  le  destin  comme  une  Jbrce  aveugle ,  ou  une 
puissance  intelligente.  Ce  mémoire ,  retrouvé  parmi  les  papiers  de  M.  Daunou,  n*a  pas 
été  remis  assez  à  temps  pour  pouvoir  être  placé  le  premier,  comme  cela  aurait  dû 
être,  afin  de  se  conformer  aux  dispositions  arrêtées  par  vous  pour  la  continuation 
de  ce  recueil. 

'  L'impression  du  premier  volume  des  Mémoires  présenta  par  divers  savants  à 
cette  Académie,  qui  commence  par  un  mémoire  de  M.  SédiUot  sur  les  instruments 
astronomiques  des  Arabes,  est  parvenue  a  sa  trente-septième  feuille,  dont  vingt-six 
sont  tirées  et  onze  sont  en  épreuves.  Nous  espérons  le  voir  prompiement  terminé. 

La  Table  des  matières  des  six  derniers  volumes  dêê  Mémoires  de  Tancienne  Aca- 
démie royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  s'avance  rapidement  ;  mais  vous  conce- 
vex  qu'on  ne  pourra  commencer  limpression  de  cette  table  que  lorsqu'elle  sera  en- 
'  tièroment  achevée. 

Depuis  le  i*' juillet  i84o  votre  commission  des  inscriptions  et  médailles  a  arrêté 
ie  prcget  de  dessin  de  la  médaille  qui  doit  être  frappée  à  l'occasion  de  la  translation 
des  cendres  de  Napoléon  en  France.  ESle  a  examiné  et  approuvé  le  dessin  de  la  mé- 
daflle  qui  doit  consacrer  la  mémoire  de  la  prise  du  fort  de  Jean  d'Ulloa ,  par  M.  De- 
ptolis-,  et  elle  a  composé  la  légende  et  l'exergue  de  cette  médaille. 

La  commission  chargée  de  l'histoire  littéraire  de  la  France,  qui,  dans  un  genre 
d'-études  et  de  recherches  où  de  longues  préparations  sont  nécessaires  ,  a  été  plu- 
iÎMrS'fois  entravée  par  des  pertes  frÀGuientes  et  douloureuses,  n'en  a  pas  moins 
«xitÎQué  avec  persév^ance  là  tâche  difficile  qui  lui  est  confiée.  Elle  est  en  mesure 
de  mettre  sous  presse  la  suite  et  la  fin  du  YU^tième  volume.  Sa  rédaction  s'étend 
•depuis  l'an  1388  juscfu'M'an^  i3o<K-  Qoatf»  feules  seiileniiM.t  sont  .tarées,  et  trois 
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sont  en  épreuve».  Lc$  notices  qui  doivent  y  trouver  place  ont  été  lues  à  la  commis- 
sion par  MM.  Daunou ,  Lajard ,  Victor  Le  Qerc ,  Fauriel  et  Paulin  Paris  ;  mais  l'im- 
pression de  ce  volume  a  été  interrompue,  et  ne  sera  reprise  que  lorsque  la  nouvelle 
édition  du  tome  XI  des  bénédictins  (de  Tan  iia5  à  Tan  i  i4o) ,  ordonnée  par  votre 
délibération  du  a 3  mai  i83g,  aura  été  achevée,  ce  qui  aura  lieu  pit)bablement 
dans  les  premiers  mois  de  cette  année.  Celte  nouvelle  édition,  attendue  avec  im- 

E aliénée,  est  arrivée  à  la  page  kt\o  en  bonnes  feuilles,  et  à  la  page  456  en  épreuves, 
a  plupart  des  remarques  des  nouveaux  éditeurs,  qui  doivent  être  placées  à  la  un 
du  volume,  out  été  lues  à  la  commission. 

Voire  commission  des  antiquités  de  la  France  s'occupe  activement  de  préparer 

r>ur  Timpression  un  choix  de  mémoires  manuscrits  parmi  ceux  qui  sont  envoyés 
cette  Académie,  pour  lobtention  d'une  des  trois  médailles  dor  qu'elle  décerne 
tous  les  ans  aux  meilleurs  ouvrages  qui  lui  sont  présentés  sur  nos  antiquités  na- 
tionales. En  conformité  des  décisions  de  l'Académie,  ces  mémoires  doivent  faire 
suite  à  ceux  qui  sont  présentés  par  divers  savanls.  Cette  mesure  est  en  voie  d'exé- 
cution ,  et  rimpression  du  premier  mémoire,  qui  commence  ce  volume,  revu  et  mis 
en  état  de  publication  par  M.  Guérard,  vient  d'être  achevée  sous  sa  direction.  La 
copie  de  celui  qui  doit  suivre  est  sur  le  point  d'être  livrée  à  l'impression. 

La  première  partie  (la  partie  orientale)  du  tome  XIV,  qui  doit  contenir  la  notice 
de  M.  Qualremère  sur  deux  manscdts  persans  de  l'iiistoire  de  Schah^rokh  et  du 
sultan  Abousaîb,  est  en  progrès;  seize  feuilles  sont  tirées,  deux  sont  en  épreuves, 
une  est  en  composition.  L'ouvrage  entier,  qui  doit  former  un  demi-volume,  paraîtra 
dans  le  courant  de  cette  année. 

Les  Prolégomènes  historiques  d'Ebn  -  Khaldoun .  traduits  par  noire  confrère 
M.  Qualremère,  sont  aussi  en  état  d'élre  mis  sous  presse.  La  notice  générale  est  ter- 
minée et  va  ôtre  livrée  à  l'impression.  Ensuite  viendra  le  texte  arabe ,  qui  sera  suivi 
d'une  traducdon  avec  des  notes  nombreuses. 

Gnquante-quatre  feuilles  de  la  seconde  partie  (la  partie  occidentale)  du  lome 
XIV  des  Notices  des  manuscrits  sont  imprimées,  et  ce  volume  renferme  des  tra- 
vaux de  notre  confrère  M.  Séguier  de  Saint-Brisson ,  de  MM.  E.  Miller,  Buchon  et 
Tastu,  et  de  M.  Delpit.  La  notice  de  ce  dernier  sur  le  manuscrit  de  Wolfenbùitel  a 
été  livrée  à  l'impression  en  septembre  dernier;  il  n'y  a  pas  encore,  en  ce  moment, 
une  seule  bonne  feuille  tirée  de  celle  notice.  Gnq  sont  ou  cpreuves  ;  le  reste  est  com- 
posé cependant,  mais  en  placards,  au  noaU)re  de  dix  à  onze. 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  avoir  entendu,  dans  une  de  vos  séances,  avec  un 
vif  intérêt,  un  rapport, de  notre  conû*cre  M.  Letronne  sur  la  transcription  qu'il  a  faite 
des  papyrus  grecs  d'Egypte,  et  sur  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  pour  leur 
interprétation.  Votre  commission  des  travaux  littéraires  a  chargé  deux  de  ses  membres 
d'examiner  l'ouvrage  de  M.  Letronne,  et,  sur  leur  rapport,  la  commission  a  décidé 
que  cet  ouvrage  serait  imprimé  dans  les  Notices  des  manuscrits,  qu'il  formerait  les 
tomes  XV  et  XVI  de  cette  collection ,  et  qu'il  serait  accompagné  de  tous  \es  fac-similé 
de  manuscrits  que  M.  Letronne  pourrait  juger  nécessaires.  Cettedécision  a  déjà  reçu  un 
commencement  d'exécution,  et  M.  Letronne  a  présenté  plusieurs  feuilles  de  ces  fac- 
similé  lithographies  avec  une  exactitude  qui  a  parfaitement  rempli  l'attenlc  de  la 
commission, 

Le  dernier  rapport  qui  vous  a  été  fait,  messieurs,  il  y  a  six  mois,  vous  a  appris 
que  l'Imprimerie  royale  n'avait  reçu  aucune  copie  pour  commencer  l'impression  du 
XXI*  volume  des  historiens  de  France.  Nous  sommes  encore  dans  le  même  état  au 
commencemeot  de  cette  anaée*  et-  notre  savant  confrère,  qui  est  resté  seul  pour 
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s'occuper  de  ce  grand  travail,  n*a  pu  achever  que  quelques  travaux  préparatoires. 

C'est  d'après  les  conclusions  du  rapport  réimprimé  en  tête  du  tome  XX  des  histo- 
riens de  France,  que  vous  avez  entrepris  un  recueil  spécial  et  complet  des  historiens 
des  croisades.  Ce  recueil ,  destiné  à  combler  une  lacune  laissée  à  dessein  dans  les 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France ,  plus  restreint  dans  la  période  de  temps  qu  il 
parcourt,  embrasse  un  plus  grand  espace;  l'Orient  et  TOccident  entrent  dans  son 
plan:  il  est  le  complément,  non -seulement  de  votre  collection,  mais  de  tous  cas 
recueils  méthodiques  d'historiens  originaux  entrepris  dans  toute  TEurope ,  et  dout 
la  France  a  donné,  la  première,  l'exemple  et  le  modèle. 

Un  volume  de  ce  recueil  des  historiens  des  croisades  est  achevé  et  vous  a  été 
présenté.  Il  forme  le  tome  premier  des  lois;  il  est  intitulé  :  Assises  de  Jérusalem, 
ou  Recueil  des  ouvrages  de  jurisprudence  composés^  pendant  le  xii*  siècle,  dans  les 
royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  C'est  seulement  le  tome  premier  de  ces  as- 
sises, mais  il  renferme  tout  ce  qui  concerne  les  assises  de  la  haute  cour.  C'est 
un  volume  de  7^2  pages,  en  entier  l'ouvrage  de  notre  confrère  M.  Beugnot.  Ce 
volume  renferme  six  ouvrages  distincts ,  savoir  :  1*  le  Livre  de  Jean  dlbelin ,  a*  celui 
de  Geoffroy  le  Tort,  3"*  celui  de  Jacques  d'Ibelin,  4"  celui  de  Philippe  de  Navarre, 
5*  la  Clef  des  assises  de  la  haute  cour  du  royaume  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  6*  le 
Livre  au  roi.  Ces  six  ouvrages  sont  accompagnés  d'un  commentaire  et  des  variantes 
de  six  manuscrits.  Le  nombre  des  variantes  ou  notes  philologiques,  intéressantes 
pour  l'histoire  de  la  langue ,  sont  souvent  au  nombre  de  soixante  a  quatre-vingts  par 
page,  et  rarement  au-desSous  de  trente.  Le  commentaire  est  en  partie  extrait  de 
celui  de  la  Thaumassière ,  et  en  partie  l'ouvrage  de  l'éditeur.  Les  notes,  qui  appar- 
tiennent en  propre  à  M.  Beugnot,  se  reconnaissent  par  les  citations  d'auteurs  plus 
modernes ,  et  quelquefois  par  celle  du  texte  des  Oiim ,  autre  recueil  important , 
dont  l'histoire  de  nos  constitutions  et  de  nos  lois  est  redevable  à  notre  confrère. 

L'introduction  aux  Assises  de  la  haute  cour,  que  M.  Beugnot  a  placée  en  tête  du 
volume  qui  vous  a  été  présenté ,  occupe  87  pages. 

L'auteur  de  cette  introduction  indique  les  causes  qui  donnèrent  naissance  aux 
institutions  féodales ,  et  qui  les  firent  grandir  et  triompher.  Il  expose  les  circons- 
tances particulières  où  se  trouvaient  les  croisés  soumis  à  ces  institutions ,  et  les 
motifs  qui  les  forcèrent  à  fixer,  dans  un  code  de  lois,  une  jurisprudence  jusque-là 
variable  et  incertaine.  Il  fait  connaître  l'organisation  de  la  haute  cour  siégeant  à 
Jérusalem,  et  comment  la  justice  était  rendue  dans  les  provinces.  Il  montre  enfin 
l'influence  qu'exerça  sur  les  codes  de  la  conquête  le  mélange  des  peuples  conqué- 
rants. 11  rend  compte  des  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  pour  la  publication 
des  ouvrages  contenus  dans  le  volume,  et  de  ce  qu'il  a  fait  pour  répondre  à  la  con- 
fiance de  l'Académie  qui  l'a  chargé  de  ce  grand  travail. 

Le  premier  volume  du  Recueil  des  historiens  des  croisades ,  par  MM.  Beugnot 
et  Le  Bas,  ne  vous  a  point  été  présenté  avant  le  1"  janvier  i84i,  conune  le  rapport 
de  M.  le  secrétaire  provisoire  vous  l'avait  fait  espérer;  mais  il  s'avance  rapidement 
vers  son  terme:  cent  vingt-neuf  cahiers  sont  tirés.  La  publication  de  ce  volume, 
dont  le  texte  est  entièrement  composé,  a  été  retardée  par  suite  de  la  découverte 
d'un  quatrième  manuscrit  conservé  à  Montpellier,  et  dont  les  éditeurs  désirent 
donner  les  variantes.  On  y  joindra  les  variantes  de  la  première  édition,  qui  paraît 
avoir  été  faite  sur  un  manuscrit  différent  de  ceux  que  Bongars  a  consultés,  et  de 
ceux  que  la  commission  a  collationnés.  La  rédaction  sera  bientôt  achevée,  ainsi  que 
l'introduction  et  la  notice  sur  Guillaume  de  Tyr. 

Le  tome  premier  des  Historiena  orientaux  des  croisades,  ouvrage  de  notre  con- 
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firàre  M.  Reinaud,  marche  avec  rapidité  vers  son  terme  ;  quarante  cahiers  sont  tirés; 
l'extrait  de  la  Chronique  d^Ahoullféda  se  trouve  terminé  à  la  page  i85 ,  et  lextrait 
du  Kamel-Âltevarykh ,  texte  et  traduction ,  ont  conduit  le  volume  jusqu'à  la  page  Sac 
du  tome  premier  :  neuf  cahiers  sont  en  épreuves,  et  seize  placards  et  demi  sont  com- 
posés et  à  la  correction  de  l'auteur,  de  sorte  que  ce  volume  se  trouve  conduit  jus- 
qu'à la  iï3a*  page.  La  portion  imprimée  dans  le  dernier  semestre  appartient  à  la  Chro- 
nique d'Ihn-Âlalyr,  et ,  pour  fixer  le  texte  de  cette  portion  jusqu'ici  inconnue,  noire 
confrère  a  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  de  plus  d'un  genre. 

Une  des  parties  les  plus  curieuses  et  les  plus  intéressantes  de  cette  collection  des 
croisades  est  celle  des  historiens  grecs,  confiée  à  M.  Hase.  Elle  est  impatiemment 
attendue  par  les  savants;  mais,  par  les  raisons  qui  ont  été  développées  dans  le  pré- 
cédent rapport ,  elle  n'a  pu  être  mise  en  voie  de  pubh'cation:  cependant  notre  con- 
frère nous  a  fait  espérer  qu'il  pourrait,  dans  quelques  mois ,  livrer  de  la  copie  à  l'im- 
pression. 

M.  Pardessus  poursuit  avec  activité  les  importantes  collections  dont  il  a  été  chargé. 

Le  tome  V  des  Tables  chronologiques  des  chartes  imprimées  relatives  à  l'histoire 
de  France,  qui  commence  à  l'année  i3i4«  est  entièrement  terminé  en  manuscrit. 
Cinquante-deux  feuilles  sont  imprimées ,  douze  sont  composées ,  et  on  croit  que  ce 
volume  sera  entièrement  achevé  dans  le  courant  de  celte  année. 

Le  manuscrit  des  Diplomata,  chartœ,  epistolœ,  etc.  destiné  à  compléter,  avec  les 
collections  des  historiens  de  France  et  ceux  des  croisades,  les  textes  et  les  maté- 
riaux originaux  de  notre  histoire,  est  rédigé  quant  aux  textes  des  documents  et  aux 
notes  qui  les  accompagnent.  On  a  commencé,  le  a  janvier  de  cette  année,  l'impres- 
sion des  anciens  Prolégomènes ,  qui  forment  la  première  partie  du  tome  premier; 
mais  cette  partie,  ainsi  que  la  seconde,  qui  contiendra  les  Prolégomènes  du  nouvel 
éditeur,  ne  pourront  être  imprimées  qu'au  moment  où  l'impression  des  documents 
contenant  les  deux  volumes  sera  achevée ,  à  cause  de  la  nécessité  de  connaître  les 
pages  pour  les  citations  ;  il  en  est  de  même  de  la  troisième  partie ,  qui  se  compose 
de  la  table  chronologique  des  documents  contenus  dans  les  deilx  volumes.  Quant  à 
la  quatrième  partie,  qui  contient  les  textes  de  deux  cent  quarante-trois  documents, 
elle  est  totalement  imprimée.  Le  manuscrit  des  documents  du  tome  II  est  entière- 
ment fait,  et  il  es(  livré  à  l'impression  ;  vingt-quatre  feuilles  sonttirées ,  quatre  autres 
sont  en  épreuves,  et  l'on  espère  que  le  texte  et  les  noies  de  ce  volume  seront  impri- 
més en  totalité  avant  l'expiration  de  cette  année;  alors  seulement  on  pourra  termi- 
ner les  tables ,  qu'on  prépare  au  fur  et  à  mesure  du  tirage  des  feuilles. 

Ce  n'est  qu'au  mois  d'avril  dernier  que  le  tome  XX  des  Ordonnances  des  rois  de 
France  vous  a  été  présenté,  et  ce  n'est  qu'après  la  perte  que  vous  avez  faite  de  son 
auteur,  que  M.  Pardessus  a  été  chargé,  par  votre  délibération  du  i3  novembre  der- 
nier, de  continuer  cette  collection.  H  ne  paraît  pas  que  M.  le  marquis  de  Pastoret  ait 
rien  laissé  pour  l'impression  du  tome  XXI  de  ces  ordonnances;  votre  commission 
des  travaux  littéraires  aura  donc  à  s'entendre  avec  M.  Pardessus,  le  plus  promple- 
ment  possible,  pour  la  continuation  de  ce  recueil. 

Baron  WALCKENAER. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  7  janvier  l'Académie  française  a  élu  M.  Victor  Hugo  à  la  place 
vacante  par  le  décès  de  M.  Lemercier.  Dans  la  même  séance  l'Académie  a  nommé 
M.  le  comte  de  Saiote-Aulaire  en  remplaoemeut  de  M.  le  marquis  de  Pastoret. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  comte  Miot  de  Melito ,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  mort  le  5  janvier.  Aux  funérailles  de  cet  académicien ,  M.  Victor  Leclerc , 
président  de  TAcadémie ,  a  prononcé  un  discours ,  dont  voici  quelques  extraits  : 
«André-François  Miot,  admis  de  bonne  heure,  avant  1780,  dans  radministralion 
militaire ,  d'où  il  passa  plus  lard  au  déparleuient  des  affaires  étrangères ,  fut  nommé . 
après  le  9  thermidor,  par  une  loi  du  21  brumaire  an  111,  commissaire  des  relations 
extérieures,  titre  qui  remplaça  un  moment  celui  de  minisire.  Peu  de  temps  après, 
ministre  plénipotentiaire  près  le  grand-duc  de  Toscane,  et  investi,  en  Italie,  d'un 
pouvoir  sans  autres  limites  que  son  intégrité  et  sa  justice,  il  contribue  au  traite 
de  1796  avec  Rome  et  Naples.  Rome  le  voit  bientôt,  comme  ministre  extraordi- 
naire, recevoir  des  mains  du  pape  le  traité  d* armistice,  et  accréditer  auprès  du 
saint-siége  les  commissaires  français,  auxquels  il  donne  l'exemple  du  respect  pour 
les  vaincus.  A  peine  de  retour  à  Florence ,  il  est  envoyé  dans  Tile  de  Q>ne ,  agi- 
tée alors  par  la  présence  d^une  escadre  anglaise,  et  dont  il  fut  le  pacificateur; 
une  place  de  la  ville  d'Ajaccio  porte  encore  son  nom.  De  là,  toujours  accompagné 
de  son  frère,  aujourd'hui  M.  le  général  Miot,  il  va  résider  conune  ambassadeur  a  la 
cour  de  Sardaigne.  Au  18  brumaire,  le  premier  consul,  qui,  dans  ses  campagnes 
d'Italie  l'avait  connu  à  Brescia,  l'appelle  auprès  de  lui;  et  nous  le  voyons  successir 
vement  commissaire  ordonnateur  des  guerres ,  tribun,  conseiller  d'Etat,  et  adminiç- 
ti-ateur  général  de  la  Corse,  seconde  mission  plus  délicate  peut-être  encore  que  la 
première ,  et  où  il  eut  quelque  peine  à  se  faire  pardonner,  par  le  cabinet  de  Saint- 
Cloud ,  ce  qui  fut  une  vertu  de  toute  sa  vie ,  la  modération. 

«  Ici  de  nouveaux  devoirs ,  non  moins  diQiciles ,  vont  lui  offrir  l'occasion  d'un  plus 
long  dévouement.  Il  suit  à  Naples  le  frère  de  l'Empereur,  et  lui  adresse,  en  1808, 
comme  ministre  de  l'intérieur,  uq  rapport  administratif  qui  passe  poiu*  un  des  plus 
beaux  titres  de  sa  carrière  publique.  Dans  les  diverses  fortunes  de  ces  royautés  nées 
delà  guerre,  et  qui  devaient  périr  par  la  guerre,  toujours  attaché  à  celui  qui  était 
devenu  son  ami,  Û  l'accompagne  encore  à  Madrid ,  et  reste  à  ses  côtés  jusqu'à  la  derr 
nière  catastrophe. 

«  Son  existence  politique  s'arrête  là  :  rentré  sans  fortune  dans  la  vie  privée ,  pleu- 
rant un  &ls  frappé  à  Waterloo  de  la  mort  des  braves,  il  appartient  désormais  aux 
lettres  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'aimer,  et  ne  s'en  laisse  plus  distraire  que  parles 
sentiments  de  l'amitié  ou  de  la  famille.  Ainsi,  après  avoir  publié,  en  18a a,  sa  traduc- 
tion d'Hérodote,  si  bien  appréciée  par  un  de  nos  confrères,  qui  en  devait  être  le 
meilleur  juge,  il  va  visiter,  en  i8a5,  aux  États-Unis  d'Amérique,  l'exilé  qu'il  avait 
vu  sur  le  trône  de  Naples;  et  c'est  pendant  un  long  séjour  auprès  de  sa  fille  unique, 
mariée  en  Allemagne,  qu'il  entreprit,  vers  1827,  sa  traduction  de  Diodore  de  Si- 
cile, achevée  seulement  en  i838,  et  la  seule  complète  du  grand  ouvrage  de  cet  his- 
torien. En  i835,  nous  avions  donné  M.  Miot  pour  successeur  à  Dugas-Montbel ,  le 
traducteur  d*Homère.  » 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  iMORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  pditiques  a  perdu ,  le  6  janvier,  M.  le  baron 
Bignon. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L* Académie  itwaledes  sciences,  arts  el  belles-lettres  deCaen  décernera,  dana  sa 
séance  publique  de  novembre  1 84 1  «  une  médaille  d  or,  de  la  valeur  de  4oo  francs,  au 
meilleur  mémoire  sur  le  sujet  suivant  :  Éloge  de  Pierre  Daniel  IIueL  La  compagnie 
demande  moins  un  éloge  académique  qu'une  appréciation  critique  des  divers  tra- 
Taux  du  savant  évéque  d*Avranches.  Chaque  ouvrage  devra  porter  en  tête  une  de- 
vise qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  l'au- 
teur, et  adressé,  franc  de  port,  à  M.  Julien  Travers,  secrétaire  de  TAcadémie. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Les  trois  Dialogues  ue  Voratear,  adressés  par  Cicéron  à  son  frère  Quintus;  traduc- 
tion nouvelle  par  M.  Gaillard,  inspecteur  général  des  éludes  (extrait  de  la  collec- 
tion des  auteurs  latins,  avec  la  traduction  française,  publiée  sous  la  direction  de 

H.  Nîsard).  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  i84o,  gr.  in-8'  de  176  pages. 

Cette  traduction  avait  déjà  été  insérée ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  Texcellente  col- 
lection des  œuvres  de  Cicéron  qu*a  publiée  M.  Leclerc.  Elle  se  distinguait  dès  lors 
par  un  mérite  de  fidélité  et  d*élégancc  auquel  de  nouveaux  et  heureux  efforts  ont 
beaucoup  ajouté,  et  qui  assure  à  Tœuvre  de  M.  Gaillard  une  honorable  place  parmi 
les  meilleurs  travaux  de  ce  genre. 

Administration  des  douanes.  Tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec 
ses  colonies  et  les  puissances  étrangères,  pendant  Tannée  i83g.  Paris,  Imprimerie 
royale ,  octobre  1 8A0.  Se  trouve  à  Paris ,  chez  Renard ,  à  la  librairie  du  commerce , 
in-4*  de  646  pages,  prix  7  fr.  —  Ce  tableau  diffère  de  ceux  que  Tadministration 
des  douanes  publie  chaque  année ,  en  ce  quon  y  trouve ,  indépendamment  des  états 
compris  dans  les  précédentes  publications,  une  série  de  tableaux  qui  présentent 
séparément,  pour  chacune  des  puissances  avec  lesquelles  la  France  opère  de» 
échanges,  Tindication  des  principaux  articles  importés  ou  exportés,  tant  pour  le 
commerce  général  que  pour  le  commerce  spécial. 

Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises ,  imprimées  par  ordre  de  M.  le  vice- 
amiral  baron  Roussin ,  ministre  secrétaire  d*Ëtat  de  la  marine  et  des  colonies.  Qua- 
trième et  dernière  partie.  Possessions  françaises  à  Madagascar,  — îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon.  —  Appendice.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84o,  216  pages  in-8'. 
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Ueber  Eudoxus,  —  Sur  Eudoxe.  Deux  mémoires  de  M.  Ludwig 
ideler,  las  à  F  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin;  in- 4*, 
64  pages. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  second  mémoire  de  M.  Ideler,  le  plus 
étendu  et  le  plus  important ,  celui  où  le  savant  astronome  a  donné  les  vues 
les  plus  neuves  et  les  plus  utiles  à  Thistoire  de  la  science.  Il  y  discute 
plusieurs  points  très-difficiles  et  fort  débattus  entre  les  astronomes  et  les 
cbronologistes ,  principalement  les  opinions  d'Eudoxe  sur  les  cercles 
célestes,  sur  la  place  des  colures  dans  Técliptique,  sur  la  forme  de  la 
terre,  enfin  sa  théorie  des  planètes  et  celle  des  sphères.  Nous  allons  tou- 
cher successivement  ces  différents  points,  en  ajoutant  aux  vues  de 
l'auteur  celles  que  nous  ont  su^érées  nos  recherches  particulières  ou 
quelques  éléments  nouveaux  dans  la  question. 

L'auteur  de  rÉpinomide,  probablement  Philippe  d'Oponte,  disciple  de 
Platon,  fait  une  distinction  entre  ceux  qui  sont  astronomes  à  la  manière 
d'Hésiode ,  c'est*à-dire  qui  observent  les  levers  et  les  couchers  des  astres 
pour  l'usage  des  laboureurs  ou  des  marins,  et  les  vrais  astronomes,  qui 
s'occupent  de  la  recherche  des  mouvements  des  planètes.  (C.  ii ,  p.  990.) 

Eln  ce  sens,  il  n'y  eut  peut-être  pas  un  seul  astronome  chez  les  Grecs 
avant  Eudoxe.  A  la  vérité  les  phUosophes  des  écoles  Ionienne  et  Pytha- 
goricienne avaient  déjà  pris  le  monde  {x6(t[ios)  pour  sujet  de  leurs 
méditations;  mais  ils  se  contentaient  de  se  livrer  à  leur  imagination,  sans 
observer  sérieusement  le  ciel;  aussi  leurs  recherches  n'avançaient  pas 
beaucoup  la  science.  Même  dans  les  écrits  de  Platon  l'astronomie  se 
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présente  encore  sous  une  enveloppe  métaphysique.  D  fut  cependant  le 
premier  à  donner  aux  astronomes  Le  isage  conseil  d'étudier  la  géométrie. 
Ce  conseil  fut  suivi  par  soo  disciplt  Ëudoxe,  qui  se  montre  comme  un 
des  principaux  promoteurs  des  études  mathématiques  parmi  les  Grecs. 

Muni  de  quelques  faits  positifs  empruntés  àTÉgypte,  etquune  obser- 
vation oontiauée  pendant  jplusieurs  siii^les  pouvait  seuk  proQ|u*er,  dpué, 
en  outre,  dun  sens  géoq^triqiie  fort  rew^rquablf,  {ludoie  entrtprit 
de  dresser  un  état  du  ciel  étoile ,  de  donner  au  calendrier  une  base 
scientifique ,  et  d'établir  l'astronomie  sur  ses  véritables  fondements. 

Mais  on  ne  doit  pas  oubiiflr  qu'il  manquiit  encore  presque  entière- 
ment de  tout  moyen  d'observation  précise  :  car,  à  l'exception  du  simple 
gnomon ,  il  ne  connaissait  aucun  des  instruments  dont  se  servirent  plus 
tard  les  astronomes  du  Musée.  H  fut  donc  toujours  hors  d'état  de  prendre 
des  positions  exactes  d'étoiles.  Il  savait  assez  bien  observer,  mais  il  ne 
pouvait  ni  mesurer  ni  cj^culer  ses  observatianfl. 

Nous  avons  d^à  vu  qu'il  avfut  écrit  àçm^  ouvrages  astronomiques, 
le  Miroir  et  les  Phénomènes,  qu'Aratus  avait  pris  pour  base  de  spn  poème, 
ou  même  qu'il  avait  copiés  presque  mot  à  mot.  D'après  les  extraits  que 
nous  en  a  conservés  Hipparque,  nous  voyons  que  le  ciel  étoile  d'Eudoxe 
difiërait  peu  de  celui  de  Ptolémée ,  et,  conséquomment,  du  not^e.  On  a 
beaucoup  parié  des  anciennes  sphères  orjyentales  qu'il  a  dû  avoir  sous  lies 
y^ox ,  no^is  tout  oela  repose  ^ur  de6  hypothèses  iiiceritaineft.  Rien  ne  nou» 
met  en  droit  de  faiire  remontar  «u  ^là  de  son  époque  l'invention  d'un^ 
sphère  savante,  lai  dé  lui  eaiever  le  méiite  ^'avoir  rordomié  le  ciel  d'à- 
pi'ée  des  vued  qui  lui  étaient  propres. 

Pourtant  ce  mérite  ne  doit  pas  êtr€  estimé  ft-op  haut.  Nujle  part  H 
ne  fait  mention  à! ascension  droite  y  de  décUnaisoUy  de  longitude,  de  la- 
titude. Il  connaissait  les  principaux  cercles  du  ciel  dans  leurs  rapports 
mutuels  ;  mais  il  lui  manquait  le  moy^n  d'observer,  même  en  gros ,  le» 
hauteurs  et  les  cuiijainationsd'étoiies.  Ceci  résulte,  eutre  autres  faits,  de 
ce  qu'il  pensait  qu'il  existe  une  étoile  qui,  dans  le  mouvement  diurne , 
conserve  toujorn-s  la  même  place,  marquant  aiusi  le  lieu  du  pôle,  opi- 
nion qu'Euciide  répétait  encore  un  siède  plus  tard.  Qr,  de  son  temps  il 
n'y  avait  aucune  étoile,  visible  à  YmH  nu  y  qu'on  eût  pu  appeler  ^toife 
polaire.  Hipparque,  qui  en  fait  i'observatioo  {ad  Arcd.  i,  5),  dit  que  le 
pôle  forme,  avec  trois  étoiles,  un  quadrilatère;  ii>diquant  pai^  là,  selon 
toute  apparence,  les  étoiles  de  la  petite  Ourse,  que  Bode,  dwas  son 
uranographie ,  désigne  par  les  lettres  A ,  S  et  ^  K 

*  Selon  Delambre ,  ce  seraient  jS  de  la  petite  Ourse,  a  et  k  du  Dragon.  (Hist.  de 
•/'^ij^ron.  o/ic.  I,  p.  1 10.) 
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Après  ce^  prélitioindrcs,  le  savant  académicien  entre  clans  Texamen 
des  points  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  : 

i**Cercfe5  de  la  sphère.  M.  Ideler  remarque  que  le  mot  horixon  [à  ip/Ç&w) 
ne  se  rencontre  nulle  part  dans  tes  fragments  dEudoxe;  et  il  conjecture 
que  cet  ancien  astronome  appelait  ce  cercle  Océan,  de  même  qu'Aratus, 
à  la  manière  des  plus  anciens  géographes,  qui  se  représentaient  la  terre 
comme  un  disque  environné  par  TOcéan.  Il  observe,  en  même  temps, 
qu'on  trouve  déjà  ce  mot  dans  Aùtolycufif,  contemporain  d*Aristote ,  et 
dans  Euclide.  Noud  atvons,  quant  à  nous,  peine  à  croire  que  celte  notion 
ne  remonte  pas  plus  haut,  et  qu  un  géomètre  tel  qu*Eudoxe ,  qui  admet- 
tait la  sphéricité  dei  la  terre,  se  ftrt  cooftenté  du  terme  poétique  Océan , 
qui  devait  pf éventer  à  un  astronome  tme  idée  si  impropre  et  si  bizarre, 
tandis  qtie  f  exptésrfôn  cerek  b&fUenr,  à  6plOap  xÙKkoi ,  est  si  naturelle  et 
si  simple,  qu^elle  devait  s'offrir  de  prime  abord  à  sa  pensée.  On  la  trotrve, 
en  effet,  employée  dans  le  traité  ostronoÉoique  inédit  rédigé  d'après  les 

idées  d'Etfdoxe.  On  y  lit  (coL  6)  :  Poetaèùf  bpûC^^p  kukKos b  thv 

xé&ptôv  Sl-j^a  Sioupôpy  rà  (ih  ùnèp  [yifs] ,  ta  [Si]  ùirh  yns.  «  Qu  on  imagine 

«un  cercle  bomeur.  • divisant  le  monde  en  deux  parties,  l'une 

«  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  terre.  » 

Le  même  mot  est  aussi  empioyé  substantivement  dans  cet  autre  en- 
droit du  même  ouvrage  (col.  i4)  :  Svvlos  rov  fXiovj  oùx  eùBécûs  (palvélau 
ta  Adlpei,  éKk'  itàP  à  0ho9  éh^  TOt  ÔPfZONTOS  imaxv  ^P^*<^  K<i^iov , 
«au  toucher  du  soleil,  les  astres  ne  paraissent  pas  tout  de  suite, 
mais  lorsque  le  soleil  est  distant  de  (horizon  dun  demi-signe.  »  Auto- 
lycus  ne  connaît  que  l'adjectif  (irfxXo^  bpû^^;  Eaclide  emploie  déjà 
le  substantif,  A  bpl^ôâv.  Il  est  vrai  qu'on  le  trouve  aussi  dans  le  traité  qui 
porte  le  nom  de  Timée  de  Locres  (p.  97,  d.);  mais  ce  traité  pseudo- 
ttjtite  a  été  rédigé  d'après  le  Timée  de  Platon,  probablement  à 
Alexandrie.  (Bôckh,  de  Platon.  Corp.  mand.fabrica,  p.  xxvin-xxx.) 

Eudoxe  connaissait  l'équateur  sous  le  nom  dlerrfpteptvôf,  qui  lui  a  été 
donné  constamment  par  les  Grecs.  A  cette  occasion  nous  remarquerons 
c(u'il8  ont  toujours  nommé  ce  cercle  d'après  légalité  de  jours,  et  les 
Latins,  au  contraire,  d'après  VégaUté  de  nuits.  Car  l'adjectif  œqnidiaKs 
est  un  archafeme  emprunté  aux  Grecs,  cité  seulement  par  Festus;  tan- 
dis que  l'adjectif  Icrwi^iliM  n'existe  nulle  part  :  j'ai  cru  pourtant  le  dé- 
couvrir dans  un  passage  altéré  du  papyrus  astronomique.  Quand  il  y 
existerait  réeliement,  ce  mot  n'en  serait  pas  moins  aussi  rare  en  grec 
que  œquidialis  eh  latin. 

Entre  les  parallèles,  Eudoxe  distinguait  les  deux  tropiques  d'été 
(S-epivbs),  d'hiver  {x'^tiuptvôç) ,  et  les  deux  cercles  arctique  et  antarctique, 
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qui  limitent  les  parties  du  ciel  toujours  visibles,  et  celles  qui  ne  Tétaient 
jamais. 

Des  cercles  de  déclinaison  Eudoxe  ne  connaît  que  les  colares, 
aiXovpoi.  Le  méridien ,  (MMnftSpiPÔs  y  parait  lui  être  resté  inconnu.  Au- 
toiycus  ne  le  dite  pas  encore  ^  Euclide  est  le  premier  qui  le  nomme 
expressément  parmi  les  cercles  de  longitude. 

Hipparque  {ad  Arat.  i ,  3  et  5)  dit  qu*Eudoxe,  dans  son  Miroir,  avait 
déterminé  Tinclinaison  du  ciel,  êynkiyuoL  toS  niayuw,  précisément  comme 
Aratus,  c'est-à-dire  qu'il  avait  exprimé,  par  la  proportion  5  :  3 ,  le  rap- 
port du  segment  du  tropique  que  détermine  l'horizon.  On  tire  de  là, 
comme  l'observe  Hipparque,  une  hauteur  polaire  de  4i''  (exactement 
Ixo"  5&').  Eudoxe  doit  avoir  fait  cette  observation  à  Gyzique,  où  il  en- 
seigna longtemps  ;  elle  convient  également  à  la  Macédoine,  où  Aratus 
écrivait. 

On  doit  penser  quun  honune  qui  avait  observé  le  ciel  depuis 
rÉgypte  jusqu'à  l'Hellespont  savait  que  les  cercles  arctique  et  an- 
tarctique varient  lorsqu'on  s'approche  ou  qu'on  s'éloigne  des  pôles  v 
cependant  les  idées  de  haateur  da  pôle,  de  climat,  de  sphéricité  de  la 
terre,  ne  se  trouvent  nulle  part  clairement  exprimées  par  lui.  Mais* 
nous  verrons  plus  bas  qu'on  ne  peut  lui  refiiser  d*avoir  cru  la  terre 
sphérique. 

Il  indiquait  la  hauteur  da  p6te  par  le  rapport  de  la  partie  visible  des^ 
tropiques  à  la  partie  invisible,  a  H  ne  remarque  nulle  part,  dit  M.  Ideler, 
à  combien  de  degrés  ces  deux  cercles  étaient  éloignés  de  Téquateur, 
conséquemment  quelle  était,  selon  lui,  l'obliquité  de  l'écliptique.  »  La 
remarque  est  parfaitement  juste,  mais  peut-être  était-ce  le  lieu  d'ajou- 
ter qu'Eudoxe,  dans  le  cas  où  il  aurait  parié  de  Tobliquité  de  l'éclip- 
tique, et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ne  l'eût  point  fait  dans  quelque 
endroit  de  ses  écrits ,  n'aurait  jamais  dit  de  combien  de  degrés  ce  cercle 
était  incliné  sur  l'équateur,  et  cela  par  la  raison  que,  de  son  temps,  le 
cercle  n'était  pas  encore  divisé  en  degrés.  C'est  un  point  jusqu'ici  négligé 
par  les  historiens  des  mathématiques  et  de  l'astronomie,  et  que  M.  Ideier 
a  également  passé  sous  silence.  Ce  point  a  cependant  une  assez  grande 
importance  historique,  puisqu'il  n'est  guère  possible  de  parvenir 
à  aucune  détermination  exacte  en  astronomie ,  sans  avoir  une  division 
constante  du  cercle.  Nous  avons  montré,  il  y  a  déjà  vingt-trois  ans, 
dans  ce  journal  (année  1817,  décembre,  p.  7^5  et  suiv.),  que  l'usage 
de  la  division  du  cercle  en  degrés  ne  paraît  pas  être  antérieur  à  Hip- 

^  Le  mot  (learf^L^pivàç  n*existe  pas  non  plus  dans  le  papyrus  astronomique. 
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parque,  et  qu'avant  ce  grand  astronome  les  angles  n'étaient  estimés  que 
par  le  rapport  des  arcs  avec  la.  circonférence;  d'où  il  résulte  que  les 
progrès  de  l'astronomie  scientifique  coïncident  réellement  avec  l'époque 
de  l'introduction  d'une  division  de  la  sphère  et  des  instruments  d'ob> 
servation.  Si  l'on  avait  fait  cette  remarque ,  on  aurait  évité  bien  des 
disputes  et  des  discussions  inutiles. 

Quant  à  Ëudoxe ,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  ne  divisait  pas  l'é- 
çiiptique  autrement  qu'en  douze  dodécatémories ,  et  chacune  d'elles  autre- 
ment que  dans  le  nombre  de  jom:s  que  le  soleil  mettait  à  la  parcourir. 
Il  divisait  donc  le  zodiaque  çn  365  parties,  comme  encore  mainte- 
nant les  Chinois  divisent  Técliptique  en  365  i/lx  parties.  Si  donc  il 
avait  exprimé  quelque  part  l'obliquité  de  ce  cercle,  il  n'aurait  pu  le 
faire  qu'à  la  manière  d*£udémus ,  contemporain  d'Âristote ,  qui  l'ex- 
prime par  le  côté  du  polygone  à  quinze  faces  [nevJeKouSexayoivov  nXevpdv), 
ce  qu'Anatolius  (au  m*  siècle  après  J.-C.)  traduit  par  a^*  (  o?  el<nv  fioïpai 
9lxû{r^é^aap9s,  ap.  Fabr.  Bïbl  Gr  m,  p.  464,  Haries).  Cette  esti- 
mation en  gi*os,  il  pouvait  &cilement  l'obtenir  par  construction,  au 
moyen  de  la  plus  grande  ou  plus  petite  hauteur  du  soleil  mesurée  à 
l'ombre  du  gnomon.  Mais  on  doit  avouer  que  rien  ne  nous  apprend 
fk'û  a  fait  réellement  quelque  essai  pour  y  parvenir. 

En  divisant  l'écliptique  en  douze  dodécatémories ,  il  ne  distinguait  ps^ , 
comime  on  l'a  fiadt  plus  tard,  les  signes  et  les  constellations  [Mepiaiiéva  xa\ 
fiXgwàfispa  KciSta).  Le  nom  ^écliptiqae  lui  est  inconnu  ;  ce  qui  n'est  pas 
étonnant,  ce  mot  n'ayant  été  en  usage  qu'à  une  époque  fort  récente. 
Selon  M#  Ideler,  on  le  trouve,  pour  la  première  fois,  dans  Macrobe 
(m  Somfi.  Scip.  /,  1 3  )•  H  pouvait  ajouter  qu'on  le  rencontre,  vers  la  même 
époque,  dans  le  Commentaire  de  Servius  [ad  /Eneid.  X,  ai 6);  et,  en 
grec,  dans  Àchilles  Tatius  (c.  a3  ) ,  ainsi  que  dans  le  petit  ti^ité  incom- 
-flei  attribué  &ussement  à  Ératosthène  et  à  Hipparque  (ap.  Petav.  in 
Uranol.  p.  2  64 ,  D.)  :  Sib  xaà  ifXiaxhs...  vpocrayopeui^ai  xa}  éxT^ti;! ix6s  ^ .  Selon 
M.  Ideler,  Eudoxe  sesei^vait  de  l'adjectif  ^â^xox^^,  pris  substantivement. 
Nous  doutons  que  l'emploi  de  cet  adjectifsoit  aussi  ancien.  Dans  les  nom- 
breux passages  où  Hipparque  s'en  sert,  même  à  l'occasion  d'Eudoxe  et 
d'autres,  il  nous  parait  que  cet  astronome  traduit  à  sa  manière  l'expres- 
sion différente  dont  ces  auteurs  se  sont  servis.  Cela  est  certain ,  du  moins 
pour  Aratus ,  qui  ne  connaît  que  l'adjectif  l^cutSios  [kvxXos),  L'auteur  de 
l'écrit  aristotélique  de  Mando  emploie  l'adjectif  Kc^^épos  {xux>>os ,  Il ,  6  ); 
mais  Euclide  connaît  déjà  le  mot  ^â^^ioexei^,  employé  substantivement. 

^  Ce  sens  des  deux  adjectifs  ^Xioxé^  et  èxkstviixàs  a  été  omig  dans  la  nouvelle 
édition  du  Thuaurus. 
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[Phanom.  p.  56o  éd.  Gr^.)  Dan^  ie  papyrus  astrononûque  on  se  scii 
constamment  des  expressions  à  xGu  ^(oSicap  wi^hH,  signifiant  tantôt  ie 
zodiaque,  tantôt  seulement  ïécUptiqm.  Cest  très  «probablement  celle 
qu'employait  Eudoxe.  M.  Idèler  ne  Tattribue  qu'aux  écrivains  dune 
époque  récente,  comme  celle  de  é  ^  pJ^m»  téh  Çâ^^/à^y,  dont  Ptolé- 
mée  se  sert  le  plus  souvent  :  elle  est,  au  contraire,  comme  on  voit, 
d  un  usage  assez  ancien.  Dans  la  dernière  édition  du  Thésaurus  linguœ 
Grœcœ,  on  ne  cite  point  d'autorité  pour  l'emploi  de  Tad^ectif  ^^imbs 
{xôxXos).  Outre  Efudide,  le  commentaire  d'Hîpparque  sm*  Aratns  en 
peut  fournir  une  dizaine.  Je  ne  parle  pas  des  auteurs  plus  récents, 
tels  que  Géminus,  AchiUes  Tatiùs,  Qébmède,  etc.  oit  les  exemples 
abondent. 

La  position  qu'Aratus  assigne  (d'après  Eudoxe,  selon  Hipparque), 
à  la  tête  du  Di'agon,  qu'il  place  dans  l'arctique  (v.  A97),  convient  è 
la  latitude  de  Cnide  (36*"  4^');  car  y,  l'étoHe  de  cette  constellation  la 
plus  éloignée  du  pôle,  avait  alors  38*  8'  de  distance  polaire.  M.  Ideler 
conjecture  qu'Eudoxe  avait  peut-être  écrit  son  Miroir  â  Gyziqtie  et  ses 
Phénomènes  à  Gnide;  mais  fl  observe  lui-même  que  cette  hypotbèse  est 
détruite  par  la  circonstance  que,  dans  les  Phénomènes,  au  dire  d'Hip- 
parque,  le  rapport  des detix segments  dutropiqoe  était  :  :  m  :  7,  d'où 
l'on  conclut  une  hauteur  du  pôle  dé  4a*  1 5'^ 

H  est  donc  encore  plus  sûr  de  rejeter  toutes  ces  diftérences  sur  l'erreur 
des  observations.  On  ignore  comment  Eudoxe  avait  obtenu  ces  résultats. 
M.  Ideler  pense  que  c'eart  par  ie  moyen  d'une  espèce  de  clepsydre.  Gettc 
conjecture  est  confirmée  par  ie  papyrus  astronomique»  à  l'endroit  où  i\ 
s'agît  de  la  mesure  des  arcs  de  Fécliptique;  on  y  décrit  le  procédé  de  la 
chute  de  Feau  servant  à  mesurer  le  temps  du  passage  d'une  dodécaié- 
morie,  et  Ton  se  sert  de  termes  analogues  à  ceux  qu'emploient  Macrobe 
et  Sextus  Empirions  en  attribuant  ce  procédé ,  l'un  aux  Chaldéens,  l'autre 
aux  Égyptiens,  c'est-à-dire  aux  astrologues  de  son  temps. 

L'incertitude  des  positions  qu'Eudoxe  assignait  aux  étoiles  résulte 
encore  clairement  des  indications  qu'il  donne  sur  la  direction  des  tro- 
piques, de l'équateur,  de  l'arctique,  de  l'antarctique  et  des  colures.  Par 
exemple ,  il  dît  (op.  Hipp.  ad  Arat  1,3)  que  le  tropique  boréal  (  à  ^-eptvés) 
traverse  le  Gancer  par  le  milieu ,  le  Lion  dans  sa  longueur,  qu'il  passe 
un  peu  au-dessus  de  la  Vierge,  touche  ie  coi  du  Serpent,  la  main  droite 
de  YEngonasis^,  la  tête  du  Serpentaire ,  le  col  de  l'aile  gauche  du  Cygne  » 

*  M.  Ideler  dit  d'Hercule,  Mais  Eudoxe  nommait  certainement  cette  constellalion 
Engonasis  [à  èv  y^durt),  comme  Aratus.  EUe  n'a  été  nommée  Hercule  que  plus 
tard.  CeUe  remarque  est  moins  minutieuse  qu  elle  ne  ie  parait.  Excepté  un  petit 
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les  pieds  de  Pégase  et  la  main  droite  d*Àndromède.  Un  peu  plus 
loin,  il  passe  enti^e  les  pieds  de  Persée,  eatre  son  épaule  gauche  et  sa 
cuisse  gauche,  enfin  par  les  genoux  du  Cocher  et  la  tête  des  Gémeaux 
(Hipp.  I,  3).  Si  Ton  suit  ces  indications  suf  un  globe,  en  ayant  égard  à 
l*e^et  de  la  préeession  des  équinoies,  on  voit  combien  elles  sont  peu 
d  accord  «iitre  elles«  Dépourvu  de  tout  moyen  d*obseâ*ver  avec  précision , 
Eudoxe  aura  sans  doute  procédé  ainsi  :  au  jour  où  l'ombre  la  plus 
courte  du  gadmon  lui  donnait  le  solstice  d'été,  il  remarquait  les  points 
de  rhorixon  dans  lesquels  le  soleil  se  ievait  et  se  couchait,  et  il  observait 
alors  les  étoUes  qui  se  trouvaient  dans  l'horison.  Cette  même  méthode , 
appliquée  à  féquateur  et  au  tropique  du  Capricorne,  donnait  le  moyen 
de  placer  les  étoiles  sur  le  ^obe ,  de  manière  à  pouvoir  s'en  servir  pour 
trouver  celles  qui  se  lèvent  ou  se  couchent  avec  tel  signe  de  l'éciiptique. 
C'est ,  en  effet,  là  ce  que  les  Grecs  appelaient  mpovaldkoU,  les  levers  si- 
muUoHés,  qui  leur  servaient  à  reconnaître  les  heures  de  la  nuit.  Nous 
voyons  qu'Eudoxe  avait  traité  ce  point  fort  au  long,  en  quoi  Âratus  l'a 
suivi.  Hipparque  leur  reproche  d'avmr  commis  de  graves  erreurs.  En 
les  rdevant,  fl  donne  des  indications  {dus  parfaites ,  mais  il  se  servait 
déjà  de  l'astrolabe ,  et  il  savait  calculer  ses  observations  à  l'aide  de  la 
trigonométrie  sphérique.  Il  pi»t  donc  beaucoup  perfectionner  cette  mé- 
thode des  levers  simidtanés  dont  les  anciens  faisaient  un  si  grand  usage , 
et  dont  Dupuis  a  tant  abusé  dans  Texplication  des  anciennes  Êibles. 

a"*  Place  des  çobures  dons  técUptiiiue.  M.  Idder  discute  cette  question 
tant  et  si  longtemps  débattue  parmi  les  astronomes  et  les  chrondlogistes, 
de  la  place  qu'Eudoxe  assignait  aux  points  équinoxiaux  et  solsticiaux 
dans  le  milieu  des  signes,  xotlà  y^aà  rà  l^oiSêa.  Hipparque,  qui  nous 
donne  cette  indication,  oppose  constamment  le  milieu  des  KciSia  au 
commencement,  où  lui-même  mettait  ces  points,  comme  depuis  on  a  con- 
tinué de  le  faire  ;  et  il  retranche  toujours  1 5^  des  longitudes  d'Eudoxe . 
quand  il  veut  les  réduire  aux  siennes.  Eudoxe  plaçait  donc  les  points 
solsticiaux  et  équinoxiaux  au  milieu  du  Cancer  et  du  Capricorne,  du 
Bélier  et  de  la  Balance  ^  ainsi  il  [urenait  pour  le  Bélier  la  moitié  de 
notre  douzième  signe  et  la  moitié  de  notre  premier. 

An  lieu  de  recherelier  comment  sa  méthode  imparfaite  d  observer 

nombre,  les  nons  myihùhgiques  des  conttellatioDS  sont  de  Tépoque  alexandrine. 
—  ^  Pour  ceux  qui  ont  lu  nos  observations  {Journal  des  Stnants,  1809,  p.  533-535) , 
il  est  bien  entendu  qu*Eudoxe  parle  toujours  des  Serres  et  non  de  la  balance,  et  il 
est  presque  inutile  de  les  prévenir  que  le  mot  Zvyàs  ne  se  trouve  non  plus  nulle 
pari  dans  le  papyrus  astronomkjoe  rédigé  avant  Hipparque;  c*cst  toujours  xv^^^ 
qu  on  j  lit 
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avait  pu  le  conduire  à  cette  délimitation  des  signes,  Newton,  Fréret, 
Baiily  et  plusieurs  autres,  ont  voulu  lui  dénier  toute  observation  du 
cici  et  expliquer  cette  différence  de  i  S""  par  l'effet  de  la  précession  des 
équiupxes.  Eudoxe,  disent-ils,  avait  sous  les  yeux  un  globe  artiste- 
ment  dressé ,  sur  lequel  les  étoiles  étaient  placées  selon  leur  ascension 
droite  et  leur  déclinaison  mesurées  avec  exactitude,  comme  elles  le 
sont  chez  nous.  Sur  ce  globe ,  les  colures  passaient  par  le  milieu  des 
signes  :  ils  avaient  donc  rétrogradé  denviron  un  deminsigne  jusqu  au 
temps  d*Eudoxe,  vers  878  avant  J.  G.,  depuis  Texpédition  des  Argo- 
nautes ,  pour  l'usage  desquels  il  paraît  que  Ghiron  avait  construit  cette 
sphère.  Mais  la  rétrogradation  de  1 5®  a  dû  se  faire  en  1070  ans;  ce  qui 
fait  remonter  cette  origine  à  1  /loo  ans,  au  moins,  avant  notre  ère.  Cest 
Topinion  de  Fréret.  Selon  lui  la  sphère  est  due  à  des  astronomes  Egyp- 
tiens et  Phéniciens;  selon  Baiily,  au  contraire,  c'est  Hercule  qui  a  trans- 
porté en  Grèce  la  sphère  des  Ghsddéens  et  des  Perses.  D'autres  ont 
donné  des  explications  différentes,  sans  être  moins  arbitraires.  Il  est  tout 
à  fait  invraisemblable  quEudoxe  ait  eu  sous  les  yeux  une  sphère  aussi 
perfectionnée  qu  on  le  prétend.  Toutes  les  indications  d'une  sphère  sa- 
vante données  par  les  anciens  se  rapportent  à  une  époque  postérieure , 
alors  qu'on  connaissait  avec  plus  de  précision  la  position  des  astres.  H  est 
bien  plus  naturel  d  attribuer  la  méthode  suivie  par  Eudoxe  à  l'incertitude 
et  à  l'inexactitude  des  observations.  C'était  déjà  l'opinion  d'Attalus,  l'un 
des  plus  anciens  commentateurs  d'Aratus  {Ap.  Hipp.  in  Arat,  1,  ^5). 
Cet  auteur  dit  qu'au  moyen  du  dioptra  on  pouvait  parfaitement  se  con- 
vaincre que  réquateur  et  les  tropiques  ne  passaient  pas  par  les  étoiles 
qu'indiquait  Eudoxe. 

Les  vues  de  M.  Ideler  sur  ce  point  sont  entièremeht  conformes  à 
celles  de  Delambre,  qui,  ayant  pris  la  peine  de  calculer  toutes  les  po- 
sitions d'étoiles  données  par  Eudoxe,  a  démontré  leur  inexactitude  et 
leur  fausseté  ;  il  a  même  prouvé,  non-seulement  que  la  plupart  ne  con- 
viennent pas  à  une  seule  époque,  mais  encore  qu'elles  n'ont  jamais  pu 
avoir  lieu  à  aucune  époque  quelconque.  [Histde  VAstron.  anc.  1. 1 ,  p.  1 37 .] 
A  son  avis,  Newton,  Fréret  et  Baiily,  en  attachant  tant  d'importance 
à  la  sphère  d  Eudoxe,  n'ont  fait  que  renouveler  le  scandale  de  la  dent  d'or. 
(Même  ouvrage,  Discours  préliminaire,  p.  xi.) 

Les  deux  savants  astronomes  expliquent  d'une  manière  très- simple 
(comment  Eudoxe  a  été  conduit  à  mettre  les  équinoxes  et  les  solstices 
au  milieu  des  signes.  Autolycus  dit  que  le  mot  ScaSexalfjfiéptov  exprime  un 
arc  de  i'écliptique  égal  à  la  douzième  partie  de  la  circonférence ,  ou  de 
.'^o^  Chaque  dodécatémorion  est  invisible  <|uand  le  soleil  se  trouve  au  mi* 
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lieu.  Il  était  donc  naturel  que  ladodécatémoric,  ouic  signe  dans  lequel  le 
soleil  se  trouvait  lors  du  plus  long  jour,  fïit  déterminée  de  telle  sorte  que 
le  solstice  en  occupât  le  milieu.  Alors  une  étoile  qui,  lors  de  la  visibilité 
d'une  constellation ,  se  trouvait  à  Thorizon  occidental  pendant  le  cré- 
puscule ,  était  prise  pour  le  commencement  du  Lion;  et  Tétoile  qui  se 
levait  du  côté  opposé  désignait  le  conmaencement  du  Verseau.  On  n*avaît 
donc  besoin  que  d'obsenrer  de  mois  en  mois  les  étoiles  qui,  une  heure 
après  le  coucher  du  soleil,  descendent  vers  Thorizon  ou  s*élèvent  au 
côté  opposé ,  pour  diviser  grossièrement  Técliptique  en  douze  parties, 
et  pour  arriver,  de  cette  manière,  à  mettre  les  équinoxes  et  les  solstices 
au  milieu  des  signes.  M.  Ideler  adopte  Topinion  que  Delambre  énonce  en 
ces  termes  :  .«Cette  manière  était  certainement  la  plus  naturelle,  tant 
«  qu'on  n  avait  aucun  calcul  à  faire.  Hipparque,  au  contraire,  qui  avait 
«imaginé  ou  perfectionné  la  trigonométrie,  avait  senti  le  besoin  de  placer 
ule  point  zéro  du  zodiaque  et  de  Téquateur  à  Tintersection  des  deux 
u  cercles,  au  point  où  était  Tangle  constant  du  triangle  sphérique  avec  le 
«  commencement  de  Thypoiénuse  et  de  la  base.  Mais  ensuite ,  pour 
«comparer  ses  calculs  aux  nombres  d*Eudoxe,  il  nous  avertit  qu'il  faut 
«  ajouter  1 5*  aux  a^cs  qu'il  calcule  sur  l'écliptique.  Ainsi  les  1 5®  d'Eu- 
«  doxe  ne  signifient  pas  qu*Hipparc[ue  et  lui  eussent  placé  le  solstice  en 
«des  points  réellement  différents;  le  point  était  le  même,  le  chiffire 
«^eul  était  changé,  t)  {Hist.  de  tAstr.  anc.  t.  I,  p.  i  a3.) 

Mais,  sans  faire  tant  de  laborieux  calculs,  il  aurait  suffi  à  Delambre 
d'un  raisonnement  bien  simple  pour  se  convaincre  que  la  précession 
ne  pouvait  être  pour  rien  dans  ce  transport  des  points  équinoxiaux. 
Si  telle  eût  été,  en  effet,  la  cause  de  cette  différence,  si  Hipparque  avait 
cru  nécessaire  d'ajouter  i5^  aux  longitudes  d'Eudoxe  pour  ramener 
la  jposition  des  astres  à  celle  qu'ils  avaient  de  son  temps,  il  est  clair 
que  la  cause  d'une  telle  différence  ne  pouvait  lui  rester  inconnue,  et, 
en<;onséqueBee,  que  la  précession  des  équinoxes  aurait  été  un  fait  pa- 
tent à  ses  yeux.  Or,  personne  ne  saufait  contester  que,  lorsqu'il  a  rédiigé 
son  commentaire  sur  Aratus,  il  n'avait  aucune  idée  de  ce  phénomène , 
qui  lui  a  été,  pour  la  première  fob ,  révélé  plus  tard  par  la  comparai- 
son entre  les  observations  de  Timocharis  et  les  siennes.  Ce  transport 
des  points  scdsticiaux  et  équinoxiaux  tient  donc  à  une  tout  autre  cause. 
Oa  ne  saurait  être  trop  surpris  qu'un  raisonnement  si  simple  ait  échappé 
è  Newton  comme  à  Fréret,  comme  à  tous  ceux  qui  depuis  ont  traité 
de  nouveau  les  questions  si  vivement  agitées  entre  ces  deux  grands 
hommes. 

On  n'est  pas  moins  surpris  qu'un  fait  positif  leur  ait  également 

lO 
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échappé,  qui  aurait  ea  le  même  ré^Ut  si  Ton  y  avait  feît  attentioa, 
celui  d*éviter  bien  des  disputes  inutiles.  Sansébranier  la  solution  de  De^ 
lambre ,  il  en  modifie  pourtant  la  base  IJbtorique. 

Nous  pensons,  en  effet,  comme  M.  Ideler,  que  Delambre  a  mis  le 
doigt  sur  la  difficulté ,  et  qu'il  a-  trouvé  la  vraie  raison  qui  a  conduit 
flipparque  à  placer  les  points  aolsticiaux  et  équinoxiaux  au  commence^ 
ment  et  non  pas  au  miMeii  des  signes  ;  mms  o'est  tomber  dans  une  grave 
erreur  que  de  regarder  cette  méthode  comme  une  invention  d'Hipparque 
et  un  résultat  de  la  connaissance  de  la  trigonométrie  sphérique  ;  c'était, 
au  contraire,  une  méthode  ancienne,  qu*il  a  seulement  employée  de  nou^ 
veau ,  parce  qu  il  la  trouvait  plus  en  rapport  avec  les  moyens  d'observa^ 
tion  et  de  calcul  qu*il  avait  à.sa.  di^sition.  Ce  &it  est  établi  dairement 
dans  un  passage  d'Hipparqueluirmême.  Après  «voir  dit  que  le  tropique 
d'été  est  placé  au  commencement  du  Cancer  (à»  vaét^  rfl  rptmff  (S^piif) 
Toivuv  rrlv  dp^^p  ivr^ei  tou  xapUpou) ,  Hipparquê  ajoute  que  cette  ma-* 
nière  de  diviser  le  zodiaque  était  ceUe  que  suivaient  presque  tous  les  on* 
eieM  mathématioiens  ou  la  plupart  d'entre  eux  (xa\  thrb  tSp  àpx^^^  ^^ 
fjLoOniialtxSvirdvItav  aj^eShvj  itéim'ïïDseMôâp^  roOrov  riw  rpinov  b  ^ùùStoHbe 
xixXos  Si^pnlo.  Ad.  ilmt.  n,  3,  p.  2i!i:,  E.).  Ainsi,  avant  Eudoxe,  tous 
ou  presque  tous  les  mathématiciens  plaçaient  les  eolures  au  commence- 
ment des  signes.  C'était  donc  la  méthode  ancienne,  primitive,  que  les 
Grecs  tenaient  sans  doute  des  imrenteurs  du.  sodiaque,  les  Chaldéens. 
Si  Eudoxe  s  est  écarté  de  cette  méthode  pour  mettre  les  eolures  au 
milieu  des  dodécatémories»  c'est  qu'elle i  lui^  a'  paru  nioina  simple  et 
moins  commode,  par  la  raison  qu'a  domée  Delambre,  et  non  parce 
qu'il  l'avait  trouvée  sur  une  prétendue  sphère  antique.  Hipparquê ,  en 
amenant  les  eolures  à  iS""  en  arrière,  n'a  point  inventé  une  nouvelle 
manière  de  compter,  il  n*a  fait  que  rappeler  celle  qu'Eudoxe  avait 
abandonnée,  mais  qui  devenait  de  beaucoup  la  plus  simple  avec  les 
moyens  qu'il  possédait  de  mesurer  et  de  calculer  les  arcs  de  l'édip- 
tique.  On  trouve  une  trace  de  celte  métibode^  dans  les  indications  du 
calendrier  d'Euctémon,  que  nous  a  conaerv^éast  Géminu^,  et,  après  Eu- 
doxe, elle  fut  quelquefois  employée,  puisque  Euclide  s'en  sert  {PKœnêmé 
p.  56i,  éd.  Gregor.),  et  qu'AratuSv quoiqu'il  prit  EudcHCe  pour  modèle, 
mettait  les  pmnts  équineodaux  et  soèsticiaux  au  commencement  déd 
dodécatémories  (Delambre,  Hist  de  lAstr.  anc.  I,  p.  i4o,  i&i);  taAt 
il  y  avait  d'ineertitude  et  d'inoonstanoe  jur  ce  point. 

Il  n'existe  réellement  aucun  indice  qu^avant  Eudose  on  eût  placé  les 
eolures  au  1 5*  degré  des  signes ,  et  tout  se  réunit  poiu*  montrei*  qW 
cet^  mélhode  eat  prq^  à  cet  astronomeiet  de  aou  invention; 
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En  préaeoee de  ce  &it,  que  deviennient les  hypothèses  de  Newton,  de 
Fréret,  de  BdUy,  et  tout»  celfes  qui  se  £Dtident  sur  l'idée  que  cette 
posilioii  des  oolures  remonte  à  rorigûie  de  rastronomie?  Mais  ce  qui 
ad^ve  de  moditrer  rimpossilNttté  d  attribuer  de  telles  yariations  à  ia 
j^récession  des  équinoxes,  c'est  la  certitude  où  Ton  est  qu-Eudoxe  et 
ies  astronomes  plus  anciens  ae  sont  encore  servis  dun  autre  point 
imtîal.  M.  Ideler  rappeHe,  comme  â  i'a  déjà  fait  antérieurement,  que, 
satoo^  le  témoignage  de  Pline (x¥m,  GSj-etdeColumeilaldeA.  R.ix,  i&), 
Ëudoxe  plaçait  encore  les  poiots  équmoxiaux  et  scdsticiaux  au  8*  degré 
.  d€s  constellatioQS,  ce  quiétût  aussi  ia  méthode  de  Méton.  Elle  paraît 
awir  été  employée  dans  les  anciens  calendriers ,  et  elle  passa  dans  celui 
de  Jules  César,  comme  le  prouvent  Ses  textes  de  ces  deux  auteurs.  Enfin 
Aidiilles  Tatiw  parie  ^ncoffe  de  la  n^lfaode  qui  consistait  à  placer  ces 
mêmes  points  au  la*  degré.  Ainsi,  'dans  le  même  teinps  qu'Eucté- 
UMin  et  tous  les  andetis  astroncmies  les  mettaient  au  commencement 
d^  consbellationa,  Méton  les  plaçait  au  8*  d^ré  (c  est^-dire  au  8*  jour) 
dan^i  son  calendrier,  en  cela  suivi  par  Jides  Géssv.  Ëudoxe  avait  fait 
de  même  dans  son  parapegme,  tandis  que,  dans  ses  écrits  astrono- 
miiques,  qu'Hipparque  avait  sous  les  yeupc,  il  mettait  les  colores  7*  plus 
à  l'occident.  On  trouve  encore  cette  déUmitaiion  dans  le  scholiaste 
d'Aratus  [ad  v.  Â99)  et  dans  le  ppëme  des  Àpùtélesmati^ues  faussement 
imribué  à  Manéthon.  Noos  tirerons  de  tons  ces  faits  la  conclusion  que 
M.  Jdeler  exprime  ainsi  :m  Newton  a  cm  que  ces  diflërenœs  provenaient 
ffde  la  diversité  des  temps  oh  les  observations  ont  été  faites.  Mais  la 
^çAwe  unique  de  toutes  ces  anciennes  délimitations  est  certainement 
tt  daofi  1^  efforts  qu'on  Élisait  pour  unir  entre  elles  les  principales  étoiles 
«qui  donnaient  leur  nom  aux. signes  aodiaeaux ,  av«c  le  plus  de  symé> 
«  trie  possible ,  al(Nrs  qu'une  par&ite  concordance  ne  pouvait  pas  encore 
fiètre  atteinte.  Et,  lorsque,  poor  la  première. fois,  le  besoin  de  la  science 
«exigea  qu'on  mît  les  points  cardinaux  au  commencement  des  signes, 
«  pn  ne  s'embarrassa  pins  de  leur  rapport  avec  lés  figures  de  même  nom.  » 

.  Nos  propres  observations  noua  condaisent  donc  aux  mêmes  résultats, 
et  les  confirment  d'une  mam*ère  décisive;  et,  si  Newton  avait  connu  le 
passage  d'Hipparque,  ou  du  moins  l'avait  estimé  à  .sa  valeur,  il  n'aurait 
pas  imaginé  son  système  chronologique^  que  ce  passage  sape  dans  ses 
foilidements,  et  toutes  les  disputes  que  ce  système  a  fait  naître,  ou  les 
opinions  diverses  qu'on  y  a  rattachées,  n'auraient  pas  embarrassé  la 
siÂence,  qui  doit  en  être  à  présent  définitivement  délivrée. 

3*  Forme  de  k  Terr^.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  Eudoxe  attri- 
buait à  la  terre  k  figure  sphérique,  nous  pouvons  Véclaircir  par  un  fait 

10. 
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que  M.Ideler  n*a  pu  coimritre.Besi.i>katrai'qu*IIippai^  ne  hous 
apprend  rien  sur  ce  que  cet  àstroânae  jtensait.à  6e  sujet.  Diaprés  toutes 
les  dlations  épanes  dans  lesauteÉrSt  oti  peittl^onclure  que  son  ylh  irt|9i(br 
Jb^nétait qu'une chorofrBjAief  dans laqdàié  eo ne  touchait aucukie qu^ 
lion  cosmognqihique.  «B  pouvait  âcilement  'conciure  des  diverses 
tt  hauteurs  des  étoiies  entre  Hâiopdis  et  Gjnque  que  la  terre  n*èst  pas 
«un  plan,  et qu*dle.e8ioouiiieaiûinoîatt.dans  h  érection  du  nord  «tt 
u  sud.  Mais  vraisemUablanentîl  bissait  indéeisé  la  quesliiMi  dé  sphéki- 
«cité,  encore  si  débattue  entre ké^ philosophes  de  son  temps.  Aristoté 
«  est  le  premier  qui  s*eqdique  d*«iae  manîèÎ!€  tout  à  (ait  expresse  sûr  ce 
«sujet  (êeCmh,  U,  i3).  Haton  n'en  parle,  à  ma  connaissance,  qu'uile 
«seule,  fois  èdiOB  le  Phédon  (p.  108  E.).  Il  parait,  d'après  ce  passflffe,' 
«  n'avoir  suivi,  à  cet  égard,  que  des  raisobs métaphysiques,  qui  ne  pou- 
«  vaient  suflire  pour  une  tête  pratique  telle  que  celle  d'Eudoxe.  »  Nous 
croyons  qu'ici  M.  Ideler  pousse  la  (circonspection  un  peu  loin.  Que 
Platon  admît  la  sphéricité  de  la  terre ,  cela  résidte  non-seulement  dd 
Phédon,  mais  encwe du  £uneux  passage  de  Timée  [Mkùptém  inp)  r^ 
Stà  nûonhs  tr^y ,  p.  &0,  B) ,  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  la  terre  ronde l 
au  centre  de  l'univers.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'eût,  à  cet  ^rd,  une 
opinion  bien  arrêtée.  ?4ouS'jaie  nions  pas  qu'il  n'y  rattache  des  considé- 
rations métaphyflîques;  comme  les  pyt^S^^î^^^^  firent  avant  et  après 
lui;  mais  nous  pensons  qu'elles  ne  sont  venues  que  plus  tard  donner 
une  explication  qudçonque  d'un  frit  auparavant  constaté  par  l'obser- 
vation du  ciel,  fl  budraitittne  preuve!  bam  daxre  pour  nous  &ire  ad- 
mettre ^e  le  géomètre  astronome  lEndoxe  n'eût  pas  été  aussi  avancé 
que  son  maître,  et  que  l'idée  dé. la  sphéricité  de  la  terre,  incontesta- 
blement admise  par  ce  philosophe,  ne  l'eût  pas  été  par  un  disciple  à 
qui  ses  études  spéciales  devaient  la  démontrer  d'une  manière  si  évi- 
dente. Nous  pensons  qu'on  pourra  prendre  comme  une  pi*euve ,  du 
moins  pour  un  indice  de  quelque  vdeur,  ce  passage  du  Traité  astro- 
nomique que  j'ai  déjà  cité,  rédigé  d'après  les  idées  d'Eudoxe  :  ii  Se  yn, 
a(peupoetSijf  oSêra,  ip  (jtéff^  ^  Jtàafu^  xnreu,  aipeujponSet  Mi ,  x.  t.  X.  «  La 
M  terre,  qui  est  sphériqûe,  est  située  au  milieu  du  monde,  qui  est  (éga- 
ttlement)  sphérique.  •  •  •  » 

U*  Calendrier.  Eudoxe  s'occupa  aussi  beaucoup  du  calendrier.  Selon 
Gensorin ,  c'était  l'opinion  la  plus  accréditée  qu'il  avait  inventé  l'octaé- 
tende  {vfdgo  creditpm  est);  d'autres  l^tribuaient  à  Gléostrate  de  Téné- 
dos  :  on  peut  en  conciure  qu'il  avait  au  moins  fort  perfectionné  cette 
période.  Nous  avons  déjà  dit  que  nous  croyons  qu'il  en  avait  fixé  la  durée 
à  a 9a  3  jours,  qui  représentent  juste  &  années  juliennes  de  365J-|-,  ou 
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deux  tétraétérides  égyptiennes.  Cette  tétraétérv^e ,  empruntée  aux  Égyp- 
tiens par  Eudoxe ,  formait  pour  lui  une  période  climatérique ,  que  PJine 
appelle  lastrum  Eudoxi  (II,  4Ô);  elle  se  renouvelait,  comme  en  Egypte, 
au  lever  de  Sirîus,  le  20  juillet,  la  quatrième  année  étant  intercalaire, 
comme  dans  le  calendrier  julien ,  qui  se  trouve  réellement  être  une  des 
plus  anciennes  institutions  humaines  ^. 

Lorsque  Sli*abon  dit  que  les  prêtres  d'Héliopolis  Hrent  connaître  à 
Platon  et  à  Eudoxe  les  parties  du  jour  qu'il  fallait  ajouter  aux  365  jours 
pour  compléter  la  durée  de  Tannée ,  «  il  n  en  faut  pas  conclure ,  ob- 
«  serve  M.  Ideler,  que  les  Grecs  ignorassent  qu'il  manquait  quelque 
((  chose  aux  365  jours,  puisque  Méton croyait  déjà  Tannée  de  365^  yj, 
«  ou  365^  6**  19'.  Sti*abon  veut  dire  certainement  que  Tannée  jidienne, 
((  qu'il  doit  avoir  tenue  pour  la  seule  exacte,  fut ,  pour  la  première  fois, 
((révélée  aux  Grecs  par  les  prêtres  égyptiens,  et  introduite  en  Grèce 
«  par  Eudoxe^.  Callippe,  qui  Ta  prise  pour  la  base  de  sa  réforme  du  cycle 
«  métonien ,  doit  Tavoîr  empruntée  à  cet  astronome.  La  connaissance 
wdu  quart  de  jour  est  incontestablement  indigène  en  Egypte,  quoi- 
«  qu'elle  n'ait  été  employée  que  tard  à  régler  Tannée  civile'.»  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  passage,  si  ce  n'est  que  nos  nouvelles  re- 
cherches tendent  à  en  démontrer  de  tout  point  la  justesse. 

M.  Ideler  conjecture  qu'Ëudoxe,  qui  ne  trouvait  dans  la  langue 
grecque  aucun  nom  pour^exprimer  le  mois  d'une  année  solaire ,  a  dû 
mesurer  et  dénommer  ces  mois  par  les  signes  mêmes  du  zodiaque , 
conmie  on  le  voit  dans  le  calendrier  de  Géminus.  Cette  conjecture  a 
pris  de  la  consistance  depuis  que  nous  avons  montré  que  les  mois  de 
Tannée  dionysiaque  ont  dû  être  empruntés  aux  Chaldéens,  et,  consé- 
quemment,  que  cette  manière  de  diviser  Tannée  par  les  signes  du  zo- 
diaque a  dû  être  connue  de  bonne  heure  aux  Grecs. 

Outre  la  clepsydre ,  Eudoxe  a  eu  d'autres  moyens  pour  mesurer  le 
temps.  Vitruve ,  en  parlant  des  divers  cadrans  solaires ,  dit  que  ÏA- 
rachne  avait  été,  selon  quelques-uns,  inventée  par  l'astronome  Eu- 
doxe, invention  que  d'autres  attribuaient  à  Apollonius.  [Arch,  IX, '9.) 
M.  Ideler  conjecture,  avec  beaucoup  d'apparence  de  raison  ,  qu'il 
s'agit  d'un  cadran  horizontal,  ainsi  nommé  des  nombreuses  lignes  par- 

*  C'est  ce  qui  est  développé  dans  mes  Recherches  inéditessur  le  Calendrier  égyptien. 
—  'Cette  année  existait  en  Chaldée,  où,  selon  toute  apparence,  elle  était  employée 
dans  Tusage  civil.  (Voy.  ce  Journal,  année  i83g,  p.  666  et  suiv.)  —  ^  M.  Ideler  fait 
ici  allusion  aux  deux  réformes  julienne  et  alexandrine.  Ainsi  entendue,  son  opinion 
est  incontestable.  Comme  année  de  concordance,  celle  de  365^  ~,  avec  inirrcala- 
tîon  quadriennale,  était  de  toute  antiquité  en  Egypte. 
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tant  du  style  ver|icsd,  comine  centre,  et  figurant  une  toUe  d'arai- 
gnée. Le  grand  géomètre  ApoUomus  de  Perge ,  qui  passait  pour  avoir 
perfectionné  ce  cadran  si  imparfidt,  en  fut  regardé  par  quelques-uns 
comme  f  inventeur. 

La  longueur  de  cet  article  nous  oblige  à  réserver  pour  mi  troisième 
et  dernier  ce  qui  nous  reste  à  dire  de  la  fameuse  théorie  d'Eudoxe  sur 
Tordre  et  les  sphères  des  planètes. 

LETRONNE. 


Les  Ou  m,  on  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi,  etc. 
publiés  par  M.  le  comte  Beugnot,  membre  de  rinstitut  [Aca- 
démie des  inscriptions).  Tome  I,  iSSg,  in-4^  cifi-i  i5i  pages. 

DEUXliMB    ARTIGLB. 

(Voir  année  i84o,  p.  683  et  soir.) 

J'ai  maintenant  à  parler  de  la  seconde  partie  de  la  préface  de  M.  Beu- 
gnot. Elle  a  deux  objets  :  i"*  faire  connaître  Timportance  de  la  publi- 
cation des  OUm  pour  éclairer  Thistoijre  politique,  civile,  les  habitudes, 
le  droit  coutumier  de  la  France  aux  xm*  et  xrv*  siècles;  s""  expliquer 
tout  ce  que  le  savant  éditeur  a  fait  pour  publier  un  texte  exact. 

Je  ne  proposerai  aucune  réflexion  relativement  à  ce  second  point.  Sé- 
dition des  OKm  est  faite  d'après  la  belle  et  exacte  copie  exécutée ,  avant 
la  révolution,  pour  le  dépôt  de  législation  et  d'histoire  créé  en  1 769  et 
1762,  copie  restée,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  la  chancellerie,  puisque 
la  loi  du  1*  décembre  1790  avait  réuni  le  dépôt  à  la  Bibliothèque 
royale.  M.  Beugnot  a  été  secondé  par  des  élèves  de  l'école  des  chartes, 
dont,  il  faut  bien  le  dire,  le  gouvernement  ne  s'occupe  pas  assez  pour 
la  rendre  aussi  utile  qu'elle  peut  l'être  ;  les  épreuves  ont  été  revues  sur 
les  originaux  par  d'habiles  employés  des  archives;  enfin  l'édition  sort 
des  presses  de  l'Imprimerie  royale  :  c'est  en  avoir  fait  l'éloge. 

M.  Beugnot  discute,  p.  lxxiv  à  lxxxv,  la  question  de  savoir  si  le 
recueil  des  Olim,  au  moins  la  première  partie,  a  un  caractère  officiel; 
question  déjà  traitée  par  un  jeune  docteur  trop  promptement  enlevé 
aux  travaux  de  la  jurisprudence  historique ,  Klimrath ,  dans  un  mé- 
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moire  publié  en  iSSy,  qui  n'eût  pas  été  déplacé  à  la  tête  des  Olim. 
Ce  qui  porte  le  savant  éditeur  à  croire  que  le  premier  volume  des 
Olim  n'est  pas  un  registre  de  greffe ,  c'est  que ,  dans  son  opinion ,  le 
record  était  le  seid  moyen  dont  <m  se  servît  aux  xn*  et  xiii*  siècles  pour 
constater  qu  un  tribunal  avait  jugé  un  procès ,  et  pour  rappeler  la  déci- 
sion. Il  en  conclut  qu'on  n'écrivait  pas  les  arrêts,  qu'on  ne  les  trans- 
crivait pas  sur  des  registres.  Le  record ,  tel  que  le  font  connaître  De- 
fontaines,  Beaumanoir,  les  ancienses  coutumes  de  Normandie,  les 
assises  de  la  cour  des  bourgeois  du  royaume  de  Jérusalem ,  était ,  en 
effet,  le  témoignage  que  le  juge  ou  les  juges  portaient  de  la  décision 
qu  ils  avaient  rendue ,  lorsque ,  enire  deux  plaideurs ,  Tun  soutenait  et 
l'autre  niait  que  déjà  uii  jugement  fikt  intervenu. 

Cet  usage  devait  son  origine  à  la  loi  salique.  Lorsque ,  suivant  le 
titre  Lix ,  il  s'agissait  de  traduire  devant  le  roi  un  homme  qui  refusait 
d'exécuter  la  décision  par  laquelle  les  rachimbourgs  avaient  ordonné 
ut  aat  per  œneam  (l'éprewre  de  l'eau  bouillante),  aut  per  compositionem  se 
edaceret,  et  de  faire  prononcer  contre  lui  ut  rex  extra  sermonem  saam 
eum  esse  dijuiioet,  ce  qui  était  la  proscription,  la  mise  hors  la  loi,  on 
faisait  entendre  douze  hommes  qmjurgarando  dicant  (fuod  ibidem  fuissent 
ubi  rachimhwrgii  ei  joâicasseni.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  premiers  temps, 
ce  n  était  pas  au  tèonoignage  des  juges  eux-mêmes  qu'on  avait  recours, 
mais  à  celui  des  personnes  qui  avaient  assisté  à  l'audience,  mallam, 
pladUmi.  On  procédait  encore  ainsi  sous  la  secondé  race.  Le  chapitre  x 
du  deuxième  capitulaire  de  8o3,  contenant  des  additions  à  la  loi  sa- 
lique et  des  interprétations,  constate  que  c'était  per  testes  qu'on  prou- 
vait contne  tm  plaideur  que  tfa  demande  tendait  à  reproduire  une  con- 
testation déjà  jugée,  outtsoanjudicaéam  repetere. 

Le  principe  subsista  devant  les  tribunaux  de  la  troisième  race,  quoique 
si  différents  des  mails  des  deux  premières  ;  tant  il  est  vrai  qu'on  change 
bien  plus  facilement  la  forme  dû  gouvernement  politique  d'un  peuple , 
qu'on  ne  lui  fait  oublier  ses  coutumes  et  ses  traditions  civiles.  Seule- 
ment, par  des  causes  &ciies  à  expliquer,  et  qui  tiennent  à  l'état  de  la 
société  à  cette  époque,  on  remplaça  l'ancienne  preuve  testimoniale  par 
la  déclaration  des  juges  eiix-même»;  ce  qu'on  appela  record,  record  de 
cour.  Il  était  resté  quelques  traces  de  cet  usage  dans  le  nord  de  la 
France,  sous  le  nom  de  record  de  ki,  ainsi  que  le  prouvent  l^  ar- 
ticles 86  et  aài  de  la  coutume  de  Valenciennes ,  qui  ont  subsisté  jus- 
qu'à la  promulgation  du  Gode  civil. 

Mais  M.  Beugnot  n'aurait-â  pas  exagéré  les  conséquences  de  l'usage 
du  record ,  lorsqu'il  dit,  p.  ixvf  :  «La  M  Mcordait phis  de  foi  au  record 
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«  d*un  juge,  c  est-à-dire  au  témoignage  qu'il  portait  de  la  décision  qu'ii 
((  avait  rendue ,  qu*à  tout  monument  écrit  de  son  jugement;  elle  pen- 
((  sait  que  la  conscience  d  un  juge ,  interrogé  sur  le  contenu  et  le  sens 
f(  de  son  arrêt ,  ne  devait  pas  être  enchaînée  par  un  écrit  quelconque.  » 
Pour  le  senSf  c'est-à-dire  l'interprétation  de  ia  décision,  je  le  conçois, 
et  c'est  encore  ce  qui  a  lieu  de  nos  jours,  où  les  jugements  sont  exacte- 
ment écrits  et  conservés  par  des  greffiers.  Mais,  lorsqu'il  s'agissait  de 
prouver  le  contenu  d'un  arrêt,  la  préférence  donnée  au  record  sur  tout 
•  monument  écrit  du  jugement  s'accorde  difficilement,  ce  me  semble,  avec 
l'existence  des  référendaires,  des  chanceliers,  constatée  par  les  docu- 
ments; avec  les  textes  de  jugements  du  plaid  du  roi,  dont  un  assez 
grand  nombre  ont  été  conservés  et  sont  recueillis  dans  la  collection  de 
Bréquigny  ;  avec  les  formules  de  Marculfe  et  autres  qui  contiennent  des 
protocoles  de  jugements  rendus  dans  les  mails  des  comtes. 

Il  est  bien  vrai  que  le  premier  volume  des  Olim,  p.  554,  787, 
82(1  et  8^0,  fournit  quatre  exemples  de  recordationes  curUe.  Mais  ces 
exemples,  et  d'autres  qu'on  pourrait  probablement  citer  encore,  ne 
pourraient-ils  pas  être  expliqués  par  un  système  moins  absolu  que  ce- 
lui de  M.  Beugnot?  Certainement,  sous  la  troisième  race,  on  rédigeait 
par  écrit  les  jugements  rendus  par  la  cour  du  roi,  puisqu'on  en  trouve 
un  assez  grand  nombre,  recueillis  par  Martène,  Brussel,  Ghantereau- 
Lefebvre,  et  beaucoup  d'auteurs  indiqués  dans  les  tables  de  Bréqui- 
gny. Mais,  sans  doute,  on  délivrait  ces  jugements  en  forme  de  chartes 
aux  parties  qui  avaient  gagné  leur  cause,  et  dont  ces  chartes  devenaient 
les  titres.  On  les  délivrait  dans  la  forme  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui brevet;  aussi  les  savants  qui  ont  publié  ces  jugements  les  ont-ils 
trouvés  dans  des  archives  et  cartulaires  de  particuliers  ou  d'établisse- 
ments religieux,  et  non  dans  des  registres  publics  ou  des  dépôts  judi- 
ciaires. 

Lorsque  Taffaire,  terminée  par  un  jugement,  était  reportée  devant 
la  cour,  la  présentation  de  la  charte ,  sauf  le  droit  de  l'adversaire  de 
falsare  chartam,  décidait  la  question  et  constatait  la  chose  jugée.  A  la 
vérité,  la  charte  de  jugement  pouvait  être  perdue,  et  alors  la  nécessité 
d'une  preuve  testimoniale  se  manisfestait.  Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance qu'on  modifia  l'ancien  usage ,  et  qu'au  lieu  de  recourir  à  la  res- 
source périlleuse  de  prouver  la  chose  jugée  per  testes ,  ainsi  que  le  per- 
mettait le  capitulaire  de  8o3 ,  on  préféra  d'interroger  la  mémoire  des 
juges.  Voilà,  selon  moi,  ce  qui  expliquerait  les  arrêts,  les  livres  de 
jurisprudence,  où  il  est  question  de  records. 

Mais  tout  cela,  pour  employer  une  expression  de  Florus,  était  res 
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anias  mtatis  :  les  juges  pouvaient  être  morts  ou  hors  d'état  de  témoi- 
gner. Il  est  donc  assez  probable  que,  pour  prévenir  des  inconvénients 
inévitables  sans  une  mesure  plus  eflicace,  on  conserva,  à  la  cour  du 
roi,  des  notes  des  jugements  dont  le  prononcé  en  forme  avait  été  re- 
mis à  la  partie  gagnante  »  à  peu  près  comme  nos  notaires  mentionnent 
les  actes  délivrés  en  brevet  sur  des  répertoires^  qui  longtemps  ne  furent 
aussi  que  des  notes  sans  authenticité.  Ne  serait-ce  pas  dans  cette  inten- 
tion qu*auraienl  été  rédigés  les  premiers  Otim?  Cette  mesure,  imijar- 
faite  encore,  mais  dont  les  inconvénients  se  manifestèrent  rarement, 
parce  que  les  décisions  de  la  cour  du  roi  étaient  peu  nombreuses,  n'au- 
rait*eile  pas  produit  Tusagc  des  registres  minutes,  devenus  en  quelque 
sorte  indispensables  lorsque  le  parlement  fut  accablé  d'une  multitude 
de  procès?  Voilà  des  doutes  que  je  me  permets  de  proposera  M.  Beu 
gnot,  au  sujet  de  ce  quil  dit  sur  l'usage  des  records  à  la  cour  du  roi. 

Je  ne  le  suivrai  point  dans  ce  qu*il  ajoute  sm*  la  variété  et  l'impor- 
tance des  notions  fournies  par  les  OUm^  en  ce  qui  louche  la  direction 
générale  de  la  politique  et  du  gouvernement»  la  législation  et  l'adminis- 
tration de  la  justice»  la  situation  morale,  politique  et  économique  de 
la  France  aux  xin*  61  xiv''  sicclrs.  Tout  cela  est  bien  pensé  et  bien  ex- 
primé, quoique  peut- être  un  peu  exagéré.  Je  ne  saurais  néanmoins  lui 
concédrr  la  vérité  des  expressions  suivantes  ;  «  On  remarque  dans  les 
u  OUm ,  dit-il .  p*  xc ,  plus  d'un  arrêt  où  fintérêt  privé  est  évidemment 
«sacrifié  h  l'iiitérêt  de  la  couronne,  parce  que  la  cour  du  roi  entrevit, 
"A  une  époque  où  cette  idée  était  encore  peu  répandue,  qu'au  trône 
«  seul  il  appartenait  de  garder  et  de  représenter  l'intérêt  commun,  n  Je 
crois  que  cette  opinion  est  produite  par  une  confusion  d'idées  et  de 
principes  différents,  qu'il  importe  de  bien  distinguer,  savoir  :  ceux  qui 
peuvent  diriger  le  législateur  et  ceux  qui  doivent  diriger  le  magistiat. 

Que  le  législateur  établisse,  dans  certains  cas,  des  règles  plus  favo- 
rables il  l'intérêt  de  l'État  qu'à  celui  des  particuliers;  qu  il  force  ce  der- 
nier à  céder  devant  l'intérêt  général,  à  la  rigueur  cela  n'est  pas  contre 
tes  vrais  principes  de  la  législation.  Sans  doute  on  peut  en  abuser;  sans 
doute  on  peut  légalement  faire  une  chose  injuste  :  c'est  aux  législateurs 
bien  plus  qu'aux  particuliers  quest  a|>plicable  cette  maxime  «  non  omne 
(fuod  liçet  honestam.  Mais  le  principe  n'en  est  pas  moins  vrai ,  parce  que 
tout  homme ,  en  entrant  dans  la  société  civile ,  est  réputé  avoir  consenti    ^ 
à  faire  à  l'intérêt  commun  les  sacrifices  que  le  pouvoir  politique,  à    ▼ 
qui  le  droit  de  promulguer  des  lois  appartient,  croira  convenable  de    ▼ 
i^ui  imposer»  Or,  ces  maximes,  exorbitantes  de  l'équité  naturelle,  ne   ^ 
isont  point  applicables  aux  tribunaux;  ils  ne  créent  pas  des  droits,  ils 
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les  déclarent;  ils  n*ea  oient  point,  ils  jugent  que  le  droit  quils  redisent 
de  consacrer  n'appartenait  pas  à  celui  qui  le  réclamait.  U  n^est  donc 
pas  en  leur  pouTOÎr  de  priver  quelqu'un  de  son  droit,  de  sacrifier  $on 
intérêt,  sous  prétexte  que  oda  serait  utile  i  f État.  Dès  que  Texistence 
du  droit  leur  pandt  constante,  ib  doivent  le  déclarer  et  y  maintenir 
le  particulier,  quelque  dommage. que  VÉtat  puisse  en  éprouver.  Ce 
dommage  ne  sera  point  irréparable;  fÉtat  aura  toujours  la  faculté,  en 
vertu  de  ce  que  les  publicistes  appellent  dominiam  endnens,  de  con- 
traindre celui  à  qui  le  droit  aura  été  reconnu,  de  s*en  désister  moyen- 
nant une  indemnité,  r^ée  arbitrio  boni  vin;  et  ainsi  sera  conciliée  la 
justice  avec  l'intérêt  public. 

Une  simple  espèce  fera  connaître  la  vérité  de  la  distinction  que  je 
viens  de  proposer.  Des  droits  d'usage  et  de  pâturage,  dans  les  forêts  de 
rÉtat,  sont  une  source  d'abus  et  de  délits,  et  nuisent  évidemment  à 
la  reproduction  des  arbres.  Un^trlbunal  est  appdé  à  prononcer  sur  un 
de  ces  droits  réclamé  par  un  particulier,  qui  présente  des  titres  :  son 
devoir  est  de  le  maintenir,  tant  qu'une  loi  n'aura  pas  aboli  ce  droit,  ou 
permis  de  le  racheter.  Qudque  convaincu  que  ce  tribunal  soit  du  tort 
éprouvé  par  l'État ,  il  ne  peut  méconnaître  le  droit  justifié ,  sous  prétexte 
que  Tintirêt  de  VÉtat  ne  pent.  céder  à  aucun  aatre. 

Je  demande  encore  à  M.  Beugnot  la  permission  de  n'être  pas  tout 
à  &it  de  son  avis  sur  une  question ,  moins  grave  sans  doute ,  mais  à  la- 
quelle tient  un  peu  l'honneur  des  jurisconsultes  firançais.  a  Le  rédac- 
«  teur  des  Olîm,  dit-il,  p.  xciv ,  appeUe  consuetadines  patriœ  ces  coutumes 
M  recueillies  çà  et  là  par  les  soins  de  la  cour,  et  son  expression  est  re- 
(tmarquablement  juste;  car,  après  l'enquête,  elles  devenaient  de  véri- 
a  tables  lois  du  pays,  qui  ne  pouvaient  plus  varier  au  gré  des  intérêts 
«privés;  et,  quand,  plus  tard,  on  voulut  réviser  ces  coutumes,  les  fa- 
it jeunir  et  les  mettre,  autant  que  les  moeurs  le  permettaient,  en  har- 
«  monie  avec  les  autres ,  la  jurisprudence  primitive  du  parlement  fut 
«  le  point  de  départ  de  ce  grand  et  si  utile  travail...  On  ne  saurait  donc 
«  placer  trop  haut  le  mérite  des  Olim  sous  ce  rapport;  car  cet  ouvrage 
«  servira  à  réformer  voie  erreur  qui  a  été  commise  par  tous  les  jurisconsultes 
n  français,  sans  BiCEPttoN^  et  qui  consiste  à  regarder  les  coutumes  ré- 
n  digées  dans  les  xv*  et  xvi*  siècles  comme  le  témoignage  le  plus  an- 
ucien  et  le  plus  fidèle  du  droit  coutumier  de  la  nation.  » 

Certainement  M*  Beugnot  a  droit  de  dire  et  de  répéter  encore  dans  la 
suite  de  ce  passage,  dont  j'ai  dû  abr^er  la  citation,  qu'il  existait,  bien 
avant  les  xv*  et  xvi*  siècles ,  un  droit  coutumier.  En  tout,  l'art  a  précédé 
les  règles ,  la  pratique  a  devancé  la  théorie.  Chez  tous  les  peuples,  les 
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coutumes  ont  fait  loi  avant  d*étre  écrites;  presque  toujours  c'est  après 
une  longue  expérience  que  Toii  songe  à  rédiger  des  r^les  dont  la 
fixité  dispense  les  juges  de  recourir  à  des  enquêtes  de  commune  re- 
nommée. Mais  est-il  exact  de  dire  que  tovs  les  jurisconsultes  Jra$tçaiSf  sAffs 
EXCEPTION,  ont  commis  une  erreur  qui  consiste  à  regarder  les  coutumes  ré- 
digées dans  les  xv*  et  xvi*  siècles  comme  le  témoignage  le  plus  ancien  et  le 
plus  fidèle  du  droit  coutamier  de  la  nation?  Le  savant  auteur,  malgré  la 
protestation  qu*il  a  faite,  p.  Lxxnr,  n'aurait-il  pas  un  peu  cédé  à  la  pente 
naturelle  qui  conduit  un  auteur  à  exagérer  l'importance  de  t ouvrage  qu'il  publie  ? 
Loisel,  Pithou,  Chopin,  Brodeau,  Legrand,  laThaumassière,  Laurière, 
Loger,  le  président  Bouhier,  Ragueau,  Bretonnier,  Grosley,  Houard, 
tous  assurément jarL5Con5abe5,  ne  répètent-ils  pas,  dans  leurs  savants 
écrits,  que,  pour  connaître  le  véritable,  l'ancien  droit  coutumier  de 
la  France,  il  faut  étudier  le  Conseil  de  Defontaines,  les  Établissements 
de  saint  Louis ,  Beaumanoir,  et  un  grand  nombre  d'anciens  documents , 
dont  j'ai  donné  les  titres  dans  mon  premier  article  (Journal  des  Savants 
de  1 8do,  p.  685).  Non-seulement  Ûs  le  disent,  mais  ils  ont  mis  ce  prin- 
cipe en  pratique»  et  plusieurs,  non  sans  raison  peut-être,  sont  allés  re- 
chercher nos  origines  coutumières  jusque  dans  les  documents  de  la 
première  et  de  la  seconde  race.  Du  Cange,  dans  sa  préface  des  Éta- 
blissements de  saint  Louis ,  assure  que  ces  anciens  écrits  nous  découvrent 
l'origine  de  tout  ce  que  nous  Usons  dans  nos  coatamês. 

Qu'il  me  soit  permis  aussi  de  transcrire  quelques  lignes  d'an  mé- 
moire lu  â  l'Académie  des  inscriptions,  le  29  mai  1 839 ,  et  inséré  dans 
son  recueil.  Peut-être  l'auteur  n'était  pas  jurisconsulte;  mais  qu'importe , 
s'il  a  dit,  en  termes  tout  à  fait  identiques  avec  la  réflexion  de  M.  Beu- 
gnot  au  sujet  des  OUm,  que  les  coutumes  rédigées  aux  xv*  et  xvi'  siècles  ne 
pouvaient  point  être  considérées  comme  le  témoignage  le  plas  ancien  et  le  plus 
fidèle  du  droit  coutumier  de  la  nation  ?  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  mémoire 
que  je  viens  d ^indiquer  ^  :  «  Vainement  aussi  le  chercherait-on  (  le  très- 
ce  ancien  droit  coutumier)  dans  les  plus  anciennes  rédactions  des  cou- 
ce  tûmes  qui  régissaient  la  France  en  1 789 ,  rédactions  qui  ont  été  faites 
«en  vertu  d'une  ordonnance  de  i&53....  Ces  rédactions  étaient  déjà 
«bien  éloignées  de  fétat  primitif....  Ainsi  il  est  vrai  de  dire  qu'elles  ne 
«  ressemblent  que  par  le  liom  aux  coutumes  qu'elles  avaient  rempla- 
«cées.  Elles  présentent  des  résultats,  sans  instruire  de  leurs  causes; 
tt  elles  indiquent  un  point  d'arrivée ,  sans  faire  connaître  ni  celui  du  dé- 
c(  part,  ni  les  divers  incidents  d'une  longue  traversée:  elles  attestent  Tétat 

*  Noavtaux  mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  t.  X,  p.  736. 
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((  du  droit  coutumi^  au  temps  où  elles  ont  été  faites ,  mais  elles  nous 
«laissent  dans  Tignorance  de  ce|ui  qui  existait  aux  premiers  moments 
«où  ce  droit  s*est  formé,  et  des  modifications  ou  des  perfectionne- 
«ments  qu'il  a  reçus  pendant  la  durée  de  plusieurs  siècles.»  Au  sur- 
plus, ces  observations  ne  portent  que  sur  une  question  de  priorité;  il 
n*y  a  aucun  dissentiment  entre  les  jurisconsultes  que  j*ai  nommés  ou 
cités  et  M.  Beugnot. , 

Après  la  préface  étendue  et  savante  que  j*ai  analysée ,  viennent  les 
textes  mêmes  des  OUm,  divisés  en  deux  parties,  la  première  sous  le 
titre  d'erufuêtes,  la  seconde  sous  celui  d'arrêts.  Je  n*ai  rien  à  dire  sur 
cette  partie  de  la  publication  :  elle  consiste  uniquement  dans  des  textes 
dont  la  fidélité  est  garantie  par  les  précautions  dont  j*ai  rendu  compte 
plus  haut.  M.  Beugnot  a  ajouté  des  notes  à  la  suite  des  textes.  Je  regrette 
que,  dans  ces  notes,  il  n  ait  pas  cru  devoir  indiquer  les  dispositions  du 
droit  romain  dont  les  arrêts  offrent  beaucoup  de  traces.  Ces  notes  au- 
raient servi  à  faire  connaître  quelles  parties  du  Corpus  jwris  étaient ,  au 
xiii*  siècle ,  en  France,  Tobj et  des  études  des  jurisconsultes  et  la  base 
des  décisions  de  la  cour  du  roi,  qui,  suivant  la  judicieuse  remarque  de 
M.  Beugnot,  p.  lxix,  s'efforçait  d'appUqaer  les  maximes  de  ce  droit  aux 
besoins  de  la  société  féodcde.  Nous  aurions  ainsi  les  moyens  de  suivre , 
dans  ses  premiers  essais,  le  grand  travail  des  esprits,  qui  commençait 
à  modifier  le  droit  coutumier,  et  souvent  à  lenrichir  par  le  secours 
du  droit  romain. 

La  première  note,  qui  se  rattache  au  titre  d'enquêtes ,  est  une  discus- 
sion étendue  sur  la  preuve  testimoniale  chez  les  Francs.  «Ce  peuple, 
«dit  M.  Beugnot,  p.  948,  en  conservant  son  vieux  mot  Sadrhamire 
«(il  faut  adhramire)  pour  diJsigner  l'action  de  témoigner  en  justice, 
«comme  il  la  concevait,  a  suffisamment  fait  voir  qu'il  avait,  sans  suc- 
«  ces ,  cherché  dans  la  langue  des  Romains  un  mot  qui  reproduisît  clai- 
«  rement  sa  pensée.  »  Il  y  a  ici,  du  moins  je  le  crois,  une  erreur  sur  la 
signification  donnée  au  mot  adhramire.  B  ne  désigne ,  dans  aucun  texte 
de  la  loi  salique  et  des  capitulaires,  l'action  de  témoigner  en  justice.  On 
le  trouve  trois  fois  seulement  dans  la  loi  salique ,  et  les  deux  titres  qui 
le  contiennent  sont  le  complément  lun  de  l'autre.  Dans  le  titre  xxxix 
(je  cite  d'après  la  lex  emendata,  comme  le  texte  le  plus  usuel),  il  s'agit 
d'un  homme  à  qui  on  a  volé  bovem',  caballum,  aut  animal  (fuoddam;  il 
est  à  la  recherche  de  cet  objet,  minât  vestigia;  il  le  trouve  entre  les 
mains  d'une  personne  qui  prétend  l'avoir  acquis  par  échange  ou  par 
achat.  La  loi  déclare  que  si  trois  jours,  très  noctes,  ne  se  sont  pas  écou- 
lés depuis  que  le  revendiquant  est  privé  de  sa  chose ,  liceat  per  tertiam 
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laonam  adbmamirb;  s'il  y  a  plus  de  trois  jours,  Uceai  adhramirb  ei, 
c  est-à-dire  à  celui  qui  la  détient  et  qui  prétend  quod  emisset  aat  cam- 
Hasset.  Si  le  revendiquant  s'en  empare  violemment,  et  non  voluerit 
ADHRAMiREf  îl  Sera  réputé  voleur.  L'autre  titre,  où  on  lit  encore  le  mot 
aihramire,  est  le  xlix*;  il  règle  la  procédure  à  suivre  dans  ce  cas. 

11  est  impossible  d'entendre,  dans  ces  textes,  le  mot  adhramire  par  ac- 
tion de  témoigner  en  justice.  Ce  que  la  loi  détermine,  c'est  le  moyen  d'in- 
terposer une  saisie  de  séquestre  et  de  conservation  sur  l'objet  revendi- 
qué,  jusqu'à  ce  quelles  juges  compétents  prononcent  entre  le  revendi- 
quant et  le  détenteur.  Assurément  notre  jurisprudence  n'offre  rien  de 
mieux,  sinon  qu'on  procède  à  cette  mise  en  séquestre,  à  cette  espèce 
de  saisie-arrct  par  le  ministère  d'un  officier  public.  Gomme  ces  officiers 
n'existaient  pas  chez  les  Francs,  c'était  le  réclamant  qui  instrumentait 
lui-même,  accompagné  de  témoins. 

Les  Francs ,  comme  tous  les  peuples  chez  qui  l'écriture  est  inconnue 
ou  peu  en  usage,  employaient  des  signes  extérieurs,  principalement 
dans  le  but  de  mieux  fixer  Tattention.  Le  signe  dont  parlent  les  deux 
titres  qui  nous  occupent  est  l'emploi  de  la  petite  branche  d'arbre  ou 
de  la  paille ,  ramus  ou  festaca.  Par  ce  signe  on  annonçait  que  l'objet 
contentieux,  soit  qu*il  fût  remis  à  un  tiers,  tertia  manus ,  soit  quil  lût 
laissé  au  détenteur  même,  îHî  in cujus  manu  res  inventa  est,  n'était  entre 
leurs  mains  qu'à  titre  de  séquestre. 

Cet  emploi  d'un  signe  extérieur,  le  rameau  ou  la  paille ,  servant  à 
constater  les  conventions,  est  presque  toujours  exprimé  par  adhramire, 
aihramitio.  Dans  quelques  manuscrits  de  la  loi  salique  il  est  employé 
pour  exprimer  la  formule  symbolique  par  laquelle  un  homme  trans- 
mettait sa  propriété  à  un  autre,  à  titre  de  donation,  conformément  au 
titre  xLVin  de  la  loi  salique;  et  plusieurs  documents  l'emploient  pour 
les  autres  transmissions  de  propriété.  On  trouve  ce  mot  dans  les  cha- 
pitres XV  du  capitulaire  de  8i 3,  et  xlv  du  capitulaire  de  8 1 4,  pour  dé- 
signer un  cautionnement,  Wadio  suo  adhramire;  dans  les  formules  ii 
de  l'appendix  de  Marculfe,  et  cLxvin  de  Lindenbrog,  pour  constater  les 
ajournements  donnés  à  un  homme  à  l'effet  de  comparaître  en  justice, 
quem  per  saamfestacam  ante  nos  visas  fuit  adhramire.  Par  la  même  rai- 
son, ce  symbole  était  employé  pour  ajourner  des  témoins.  On  lit  dans 
la  troisième  formule  de  l'appendix  de  Marculfe  :  testes  adhramivit  ut  in 
crastinum  die  iUo  ibidem  prœsentare  deberent  Enfin ,  c'était  encore  ainsi 
qu  un  homme  prenait  l'engagement  de  venir  faire  sa  propre  affirmation , 
sacramentamy  devant  le  tribunal.  La  première  formule  de  lappendix  de 
Marculfe  porte  :  Ante  hos  dies  habuisset  sacramentum  adhramitum  ad  suam 
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ingenuUaiem  defentendam,  etjectivus  remamit  II  est  donc  éviilent  qixadh- 
ramire  ne  sigmfie  pas  et  ne  peut  signifier  l'action  Je  témoigner  en  justice. 

Ce  qui  a  pu  causer  Terreur  de  M.  Beugnot ,  ce  sont  les  expressions 
du  chapitre  xiv  du  premier  capitulaire  de  819,  où  on  lit  :  Vhi  anii- 
quitas  comiketiJuk>fuit  de  Ubertttte  sacramenta  ADBtnAMiME,  veljarare,  ihi  mal- 
Uwi  kabeatar  et  ibi  sacramenia  jurentar.  Le  mot  vel  lui  a  paru,  comme  il 
Test  souvent,  employé  pour  signifier  une  synonymie.  Mais  les  docu- 
ments nombreux  que  j'ai  cités,  et  surtout  la  formée  première  de  l'ap- 
pendix  de  Marculfe ,  prouvent  que  vel  est  ici  disjonctive ,  et  que  le  cha- 
pitre prévoit  deux  cas  :  1^  rengagement  de  venir  jurer,  sacramentum 
adhramire;  %"*  le  fait  même  de  la  prestation  du  serment,  jurare.  Si  Ion 
ne  comparadt  pas,  après  avoir  promis  de  venir  affirmer,  ou  sera  dé- 
chvé  jectivas y  défaillant;  si  Ton  comparait,  on  prêtera  serment.  Déjà 
ce  capitulaire  avait  induit  Pithou  en  erreur  ;  il  avait  pris  adhramire  pour 
synonyme  dejarare,  ainsi  qu  il  le  dit  dans  son  glossaire  des  capitulaires , 
et  sur  les  titres  xxxix  et  xlix  de  la  loi  salique  ;  c  est  probablement  Tau* 
torité  de  ce  savant  qui  aura  entraîné  M.  Beugnot. 

Mais  Bignon ,  dans  ses  notes  sur  ces  deux  mêmes  titres  de  la  loi 
salique  et  sur  la  première  formule  de  Tappendix  de  Marculfe,  avait 
depuis  longtemps  prouvé  que  Pithou  s*était  mépris  ;  et  même ,  ce  qui 
est  assez  remarquable,  les  quatre  vers  vieux  français  que  Pithou  cite 
dans  son  glossaire,  voc,  Adhramire  sacram£nta,  prouvent  contre  son  opi- 
nion. Les  voici  : 

Moli  les  oysseï  arramir 
Serement  faire  et  foi  plevir 
Que  par  morir  ne  Ty  falleronl. 
Tel  ira  comm*  il  fera  feront. 

Il  est  évident  que  arramir  ne  signifie  pas  V action  de  prêter  serment, 
mais  faire  une  promesse ,  prendre  un  engagement  Du  Gange  explique  adh- 
ramire par  coi^ôre,  promittere,  obligare  se  coramjudice  rem  guampiamfac- 
turum,  V.  g.  jwraturum,  testes  adhibitwrum.  On  peut  voir  encore  Sainte- 
Palaye ,  aux  mots  arramef  arramir.  Ce  mot  est  écrit  assez  souvent  agramire, 
acramire,  adchramire,  adramire,  et  les  opinions  des  savants  sur  son  éty- 
mologie  sont  très-partagées,  même  parmi  ceux  qui  s* accordent  à  lui 
donner  la  signification  de  promesse,^  engagement.  S'il  n'y  avait  pas  trop 
de  hardiesse  de  ma  part  à  attribuer  une  origine  purement  latine  à  un 
mot  que  M.  Beugnot  et  plusieurs  savants  croient  appartenir  à  l'ancienne 
langue  des  Francs,  je  me  hasarderais  à  dire  qu'U  vient  de  ramus,  parce 
que  la  formalité  consistait  à  jeter  une  petite  branche  d'arbre  ou  une 
paille, /e5taeaf)i,  à  celui  envers  qui  on  s'engageait.  L'usage  de  ce  sym- 
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bole  subsista  longtemps  encore  après  que  les  Francs  eurent  emprunté 
des  Romains  la  rédaction  des  actes  par  écrit  :  ils  réunissaient  l'ancienne 
méthode  à  la  nouvdie  ;  fis  continuaient  toujours  à  délivrer  la  paille,  le 
petit  rameau,  et  même  on  l'attachait  au  contrat,  ce  qu'expliquent  les 
actes  et  les  formides  qui  se  terminent  par  ces  mots  :  stipulatbne  snhnexa. 

Je  ne  saurais  davantage  partager  l'opinion  de  M,  Beugnot  sur  l'ori- 
gine qu'il  donne  à  la  preuve  per  conjnratoreSy  qui  a  efiFectivement  joué 
un  très-grand  rôle  dans  l'ordre  judiciaire  des  Francs,  ni  sur  l'exten- 
sion qu'aurait  eue,  suivant  lui,  ce  mode  de  justification.  Pour  me 
faire  bien  comprendre,  je  vais  transcrire  les  quelques  lignes  où  se  trouve 
consignée  l'opinion  du  savant  académicien.  «Quelque  importantes, 
«dit-il,  p.  gSo,  que  fussent  les  modifications  subies  par  les  mœurs 
«  des  Francs ,  loin  de  diminuer  l'autorité  de  la  preuve  par  témoins , 
«  elles  continuèrent  à  lui  donner  un  empire  presque  absolu  sur  les 
«  principaux  actes  de  la  législation  civile  et  criminelle ,  et  un  caractère 
n(]a'eUe  n avait  pas  à  t époque  de  la  rédaction  de  la  loi  saUque,  ou  qui,  du 
«  moins,  ne  nous  est  pas  révélé  par  cette  loi.  On  conçoit  que  la  législation 
«  d'un  peuple  accorde  une  efficacité  particulière  et  même  excessive  au 
«  témoignage  qu'un  nombre  quelconque  d'individus  rendent  de  l'exis- 
«  tence  ou  de  la  non-existence  d'un  feît,  car  il  n'y  a  en  cela  rien  autre 
«  chose  que  l'extension  d*un  principe  qui  règne  universellement  ;  mais 
«  que  l'on  attribue  à  ce  témoignage  la  vertu  de  caractériser  un  fait,  de 
«le  rendre  innocent,  si  par  sa  nature  il  est  coupable,  et  réciproque- 
«  ment ,  voilà  ce  qui  s'écarte  des  règles  ordinaires ,  et  ce  qui  existait  ce- 
«  pendant  sous  nos  deux  premières  dynasties ,  époque  où  les  jureurs 
ii{conjwratores y  fidejussores)  exerçaient  une  si  grande  influence  sur  le 
«  cours  de  la  justice,  que  souvent  ils  en  devenaient  les  arbitres.  »  Après 
quelques  textes,  que  j'ometspour  abréger,  M.  Beugnot  ajoute  :  «  Les  faits 
«  qui  viennent  d'être  cités  auraient  dû ,  d'après  les  règles  ordinaires  de 
«  la  jurisprudence ,  être  soumis  à  l'enquête  et  à  l'appréciation  du  ma- 
«gistrat;  mais  le  pouvoir  des  juges  était  transporté  2lu\  jureurs,  et  il 
«suffisait  à  l'accusé  d'en  réunir  douze  pour  établir,  sinon  son  inno- 
«cence,  au  moins  son  impunité,  parce  que  les  peines  n'étant  infligées 
«  que  dans  l'intérêt  commun ,  on  pensait  qu'il  ne  convenait  pas  à  la 
«  société  qu'un  homme  qui  pouvait  réunir  autour  de  lui  un  aussi  grand 
«  nombre  de  défenseurs  fôt  puni.  Ce  n'était  pas  là  assurément  de  la 
«  vraie  justice,  mais  c'était  la  justice  d  un  peuple  guerrier.  » 

Je  crois,  d'abord,  qu'à  y  a  erreur  à  prétendre  que  la  preuve  per  con- 

juratores  ne  nous  est  pas  révélée  par  la  loi  salique  avec  le  caractère  qu'elle 

eut  depuis.  Le  titre  li  traite ,  il  est  vrai ,  de  l'espèce  de  témoins  qu'on  peut 
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'4pp^ics  ordinaires  et  tels  que  nous  les  connaissons  dans  nos  procédures 
modcraes ,  des  témoins  ajournés,  ui  ea  ^uœ  scûuUjaranits  JUcant;  mais 
Ui  titre  t  reconnaît  aussi  Tespèce  particulière  de  témoins  qu'on  appelait 
juraioreM  ou  conjttraiore$.  Dans  ce  titre  on  prévoit  le  crime  de  celui  qui 
H  (ait  un  faux  serment.  Après  s*être  occupés  de  la  peine  qu'il  mérite,  le» 
9i  i  ei  à  supposent  que  ce  parjure  avait  fait  garantir  la  vérité  de  son 
assertion  par  des  cojgurateiïrs  ^  et  prononcent  des  peines  contre  eux. 
Très-évidemment  donc  la  loi  salique  révèle,  et  je  ne  crains  pas  d*a- 
jouter  CONSTATE,  Ic  Caractère  particiilier  des  témoins  dits  conjuratores. 
(Ui  ncst  pas  tout  :  le  titre  lv  prévoit  qu'un  homme  a  été  intimé, 
mallaias,  aimallatoê,  à  se  justifier  par  Tépreuve  de  Teau  bouillante, 
(tfneum  ou  inium;  on  lui  permet,  pourvu  toutefois  que  son  adversaire 
y  consente,  si  convenerit,  de  se  dispenser  de  cette  épreuve  en  donnant 
des  conjura teurs,  jaratores  donet;  nouvelle  preuve  que  la  loi  salique 
rih)èle,  et  même  a  par&itement  connu,  ce  genre  de  justification. 

lie  passage  de  M.  Beugnot,  que  j'ai  transcrit,  contient  une  autre  opi- 
nion que  je  ne  saurais  non  plus  admettre.  Il  croit  que  l'accusé  était  tou- 
jours libre  de  se  justifier  par  des  conjuratears.  a  Le  pouvoir  des  juges, 
»  dit'il,  était  transporté  à  ces  jarews;  et  il  suffisait  à  l'accusé  d'en  réunir 
udoiizn  pour  établir,  sinon  son  innocence,  du  moins  son  impunité.» 
Je  ne  ferai  point  de  querelle  sur  ce  nombre  douze ,  parce  que ,  sans 
doute,  i'autcur  ne  Ta  donné  que  comme  un  exemple;  il  a  trop  bien 
éhidié  les  lois  barbares  pour  ne  pas  savoir  que  le  nombre  des  conja- 
ratears  variait  singulièrement  selon  la  nature  du  (ait  constituant  l'accu- 
sation ,  et  même  suivant  la  qualité  des  personnes  admises  à  présenter 
(ic*s  conjurateurs  :  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  titre  lxxv  de  la  loi  sa- 
lique, /édition  d'Eccard,  d'après  le  manuscrit  de  Wolfenbûttel,  contenu 
aussi  dans  le  manuscrit  Ixliolx  de  la  Bibliothèque  royale,  ainsi  que  dans 
iiîw  multitude  de  titres  des  lois  barbares.  Si  la  lex  emendata,  qui  re- 
ronnait  les  conjurateurs,  comme  le  prouvent  les  citations  faites  plus  haut, 
n'en  indique  jamais  le  nombre,  c'est  que  l'usage  et  la  coutume  tradi- 
tionnelle le  réglait  sans  doute  K 

Mai»  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit;  la  question  est  de  savoir  si, 
(*omine  le  dit  M:  Beugnot,  l'accusé  pouvait  toujours  transporter  le  pouvoir 
des  juges  à  des  jorsvrs,  et,  en  les  produisant,  étabUr,  sinon  son  innocence, 
an  moins  son  impunité.  Je  ne  saurais  être  de  son  avis.  Je  crois  que  lafa- 
culti^  dr  se  justifier  par  conjurateurs  n'était  pas  dépendante  de  la  seule 
volonté  do  raecusé;  que,  sauf  le  cas  où  son  advei^aire  consentait  à  ce 

*  On  peut  consulter  Du  Gange,  V  Sacr€mientalêt. 
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qu'il  se  justifiât  ainsi,  les  juges  ne  Ty  admettaient  que  si  la  preuve  de 
l'accusation  non  erat  certa.  On  en  trouve  la  démonstration  dans  les 
textes  anciens  de  la  loi  salique.  Les  SS  2  et  3  du  titre  xiv ,  d'après  les 
manuscrits  de  Wolfenbùttel ,  portent  : 

«Si  veroRomanum  Franco  Saligo  (Francus  Salicus)  expoliaverit ,  et 
«  certa  [probatio]  non  fuerit,  per  xxv  se  juratores  exsoibat,  médius  tamen 
«electus;  se  (si)  juratores  non  potuerit  invenire,  malb.  murdo,  aut  ad 
uinium  ambulet,  etc. 

«Si  vero  [Francus  Romanum  expoliaverit,  et]  certa  probacio  non 
«fuerit  [per]  xx  se  juratores  exsolvat,  médius  tamen  elictus,  etc....  » 

Le  S  3  du  titre  xvi  porte  :  «Si  Romanus  hoc  Romanum  admiserit, 
«  et  certa  probatio  non  fuerit,  per  xx  juratores  se  exsolbat  médius  ta- 
«men  electus,  etc n 

Le  S  5  du  titre  xxxviii  porte  :  «  Si  quis  vero  hominem  plagiaverit  et 
«vendeveret,  et  probacio  certa  non  fuerit,  sicut  pro  occiso  juratores 
«  dare  débet ,  etc.  » 

Le  S  2  du  titre  xxxix  du  manuscrit  Ixliok  porte  également  :  «  Si  quis 
«hominem  ingenuo  (ingenuum)  plagiaverit,  et  probatio  certa  non  fuit, 
«  sicut  pro  occisô  juratore  (juratores)  donet;  si  juratores  non  potuerit  in- 
«venire culpabilis  judicetur.  )) 

Ce  n'est  évidemment  pas  pour  les  cas  spéciaux  prévus  dans  ces 
titres  qu'on  a  posé  la  r^e  de  n  admettre  les  conjarateurs  que  lorsque 
la  probatio  non  erat  certa;  il  serait  impossible  de  trouver,  dans  le  carac- 
tère particulier  de  ces  délits,  le  motif  d'une  disposition  restrictive;  et  il 
&ut  considérer  cette  condition  comme  sous-entendue  dans  tous  les  cas 
où  elle  n'est  pas  exprimée. 

Si ,  dans  la  rédaction  de  la  ïex  emendata,  on  n*a  plus  reproduit  les 
mots  si  probatio  non  fuerit  certa,  c'est  que  le  point  ne  faisait  plus  diffi- 
culté ;  que  cette  condition  était  si  universellement  reconnue  comme 
nécessaire  pour  admettre  la  justification  par  conjaratears,  que  les  révi- 
seurs ne  croyaient  pas  avoir  besoin  de  s'en  expliquer.  Nous  lisons 
dans  la  loi  des  Bavarois ,  tit.  viii ,  cap.  xvi ,  S  3  :  Z)c  his  vero  causis  sa- 
cramenta  prœstentur  in  quibus  nullam  probationem  djscussjo  jvdicantis 
INVENERJT  ^  Rien  d'ailleurs  n'était  plus  conforme  à  la  droite  raison.  En 
effet,  lorsque  la  preuve  d'un  crime  était  évidente,  attestée  par  des  té- 
moins qui  avaient  déclaré  quod  sciant,  pour  employer  l'expression  de  la 
loi  salique ,  des  témoins  que  nous  appellerions  de  visu ,  il  répugne  de 

^  Je  cite  d*aprè5  Tédition  de  Baiuze  ;  ce  texte  est  le  S  3  du  chap.  xviii  du  tit.  ix 
dans  cdle  de  Mederer. 
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supposer  que  le  eonpabie  coavaincu  pût  cependant  Tenir,  accompagné 
d*un  nombre  quelconque  d'amis  complaisants,  demander,  ainsi  que  le 
croit  M.  Beugnot,  wne  déclaration  i'imiocenee,  aa  au  moins  timpmiiêé. 

On  comprend,  au  contraire,  par&dtement  la  théorie  qui  admettfldt 
les  oonforatewrSf  lorsque  probatio  non  erat  ceria.  De  graves  soupçons  frap- 
paient Tesprit  des  juges;  les  témoins  de  visa  manquaient,  ou  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux;  sans  croire  Taccusé  innocent,  les  juges  ne 
voyaient  cependant  pas  la  culpabilité  assez  démontrée  :  une  sorte  d'ins- 
tinct conduisit  i  croire  qu'en  pareil  cas  on  pourait  demander  à  l'accusé 
qu'il  affirmât  son  innocence,  soit  par  son  propre  et  unique  serment,  ce 
que  plusieurs  documents  appellent  jarare  propriâ  mana,  soit  en  faisant 
attester  par  un  certain  nombre  d'hommes  recommandables  que  son 
affirmation  méritait  confiance ,  et  qu'il  était  incapable  de  se  paijurer. 
Cette  faculté  était  laissée  à  la  conscience  et  au  pouvoir  discrétionnaire 
des  juges ,  comme  on  Ta  vu  dans  la  loi  des  Bavarois ,  et  comme  le 
prouve  un  texte  remarquable  de  Grégoire  de  Tours ,  lib.  VII ,  cap.  xxm. 
Un  assassinat  avait  été  commis  :  les  parents  du  mort  accusaient  un 
nommé  Injniriosus.  Il  se  prétendait  innocent.  MuUam  negante  hjwriaso 
qaod  in  lioc  causa  non  fuerat  inqainatus.  Post  hœc  in  judicium  venit  :  sed , 
(jaamfortiter,  ut  diximas,  denegaret,  et  hi  non  haberent  qv aliter  bum  coir- 
vhSCERE  POSSENT,jadicatum  est  at  se  insontem  redderet  sâcramento. 

Je  passe  à  quelques  observations  qu'a  faites  M.  Beugnot,  p.  978 ,  sur 
la  huitième  enqpiète  de  ia58,  laquelle  se  trouve  à  la  p.  &5.  Gtat  voit, 
par  cette  enquête,  que  six  individus  avaient  commis  des  voies  de  hk 
très-graves  sur  la  personne  et  les  biens  d*un  prêtre  nommé  Godefroy. 
La  cour  ordonne  que  les  coupables  seront  arrêtés  et  mis  ^»s  la  pri- 
son du  roi.  Mais.,  comme  ila  s'étaient  réfugiés  sur  l^  terres  du  comte 
de  Blois,  un  ordre  lui  est  donné  de  les  arrêter  et  de  les  constituer  pri* 
sonniers;  en  cas  de  refus  du  comte,  le  bailli  du  roi  est  autorisé  à  procé- 
der à  cette  arrestation. 

M.  Beugnot  voit  ici  un  empiétement  sur  la  juridietîoa  du  cosnte  de 
Blois,  qui  était  haut  justicier,  et  Â  qui  les  principes  du  droit  féodieil  garan^* 
tissaient  l'inviolabilité  de  son  territoire. 

Je  crois  effectivement  que  le  droit  exercé  par  Farrêt  dont  tt  s'agit 
n'aurait  pu  être  prétendu  contre  un  des  grands  feodataires,  parce  que 
ces  derniers,  au  moment  de  fat  révolution  qui  renversa  la  dynastie  car- 
lovingienne,  s'étaient  rendus  entièrement  indépendants  et  souvetain», 
au  même  titre  que  le  duc  de  France ,  investi  par  eux  du  simple  titre  de 
chef  de  la  confédération  féodale.  Il  aurait  Mu,  à  leur  égard,  suivre  la 
marche  qu'indique  M.  Beugnot;  et,  dans  les  vrais  principes,  la  cour 
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des  pairs  aurait  dû  seule  connaître  de  cet  incident  Mais  le  comte  de 
Blois  n  était  pas  un  des  grands  vassaux  de  la  couronne;  û  était  vassal  du 
duc  de  France;  et  Thistoire  prouve  que  cette  distinction  n'est  point  une 
subtilité.  Or,  la  cour  du  roi  n  avait-elle  pas  le  droit  de  lui  appliquer  le 
chapitre  xii  de  Tédit  de  Childebert  de  89  5 ,  qui  ordonne  à  tous  les  fidèles 
du  roi ,  lorsqu'un  malfaiteur  s'est  réfugié  sur  leurs  bénéfices,  de  le  li- 
vrer aux  ofiBciers  royaux;  et  surtout  le  chapitre  11  du  second  capitulaire 
de  8o3 ,  reproduit  et  généralisé  par  le  chapitre  xvu  de  l'édit  de  Pistes 
de  86&,  en  vertu  desquels  le  comte  du  lieu,  après  deux  sommations, 
avait  le  droit  d'entrer  de  vive  force  sur  le  territoire  de  fimmunité  ^ 
pour  enlever  le  coupable  qui  s'y  était  réfugié  ? 

Ce  principe  me  parait  aussi  expliquer,  mieux  que  ne  le  &it  M.  Beu- 
gnot,  la  disposition  de  l'ordonnance  de  1 268  contre  les  usuriers  étran- 
gers appelés  Lombards  ou  Caorsins  *.  L'article  premier  de  cette  ordon- 
nance enjoint  à  chacun  des  baâlis  du  roi  de  les  chasser  de  son  territoii^e; 
l'artide  a  prévoit  qu'ils  se  seront  réfugiés  sur  les  terres  des  seigneurs 
lues  ou  ecclésiastiques,  et  il  ajoute  que  le  bailli  du  roi  notifiera  à  ces 

seigneurs  ,  ut  eos  (les  Caorsins)  de  terra  sua  amoveant  et  expeUant ut 

non  cpporteat  qaod  manum  saper  hiis  apponamus.  »  Ces  derniers  mots  ne 
me  semblent  pas  s'appliquer  aux  seigneurs,  ni  devoir  être  traduits, 
comme  le  fait  M.  Beugnot  :  o/Cn  de  n'être  pas  dans  le  cas  de  sévir  contre 
ceux  4fai  se  refuseraient  à  faire  ce  qu'il  demandait;  mais  bien  :  4;^n  que  le 
rci  nefitpas  dans  la  nécessité  défaire  arrêter  les  Caorsins  sur  le  territoire 
des  seigneurs.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  soit  exact  de  dire  que,  dans  une 
circonstance  analogue  au  cas  de  l'enquête  de  12  58,  saint  Louis,  agissant 
comme  souverain ,  nosA  pas  aller  aussi  loin  que  sa  coar.  Précisément  l'ar- 
ticle a  de  l'ordonnance  de  1 268  annonce  que  le  roi  était  résolu  à  faire 
exactement  ce  qiœ  sa  cour  avait  &it  en  1268. 

Très-souvent,  selon  moi ,  les  formes  de  procédure  suivies  sous  la 
troisième  race  fiirent  empruntées  de  la  procédure  des  deux  premières. 
Ainsi,  le  mode  d'ajournement  dont  parle  M.  Beugnot,  p.  976,  par 
leqsel  un  vassal  assignait  un  autre  vassal  devant  la  cour  du  sei- 
gneur ,  par  le  ministère  de  deux  antres  hommes  de  même  condition  , 
est  un  emprunt  évident  fait  au  titre  i*  de  la  loi  salique.  Les  cas  royaux, 
qui,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Beugnot,  furent  d'un  si  grand 
aeiMnirs  pour  accroître  la  compétence  des  juges  du  roi  au  détriment  des 

'  On  donnait  ce  nom,  sous  la  première  et  la  seconde  race,  aux  droits  de  justice 
{Mtrmioniale  concédés  par  les  rois  à  leurs  fidèles  ou  à  des  étaUîssements  ecdé- 
siasliques ,  ce  qui  a  été  lorigine  des  justices  seigneuriales  et  le  prétexte  de  leur 
prodigieuse  extension.  —  '  Orèmn,  dm  Leuore ,  1 ,  36. 

19. 
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^$$1^UfJf^  Mrifif94'i$riHit'% ,  ffttî  ]cMr  Mmrce  dans  un  dipiôme  de  Chariemagne 
d^  77^  ',  ^tt  d/ifiA  l/T  /^liafyffri;  nr  d'un  capitulaire  de  8i4.  De  même  je 
M^»  ^^oiA  |Nf#  /(tion  d/»jv^,  c/immur  Jr*  Auppoiie  M.  Beugnot,  p.  981,  ai- 
UiUun  k  l>/i»/f/;#r  d^  rr»t/rrftit^  prriduile  par  la  formation  d*une  com- 
rfiiiiM',  rwrtifîMT  »*  diî»  rli;irt«;ft  de  Péronne  et  d'Athies^.  Ce»  chartes,  qui 
iMi  \wrwt*IU'iit  \fiên  h  uu  liomm#%  banni  pour  cause  de  meurtre,  de  rentrer 
dffn#  1/1  vJII^  »vNnl  qu'il  no  noit  r/'concilié  avec  les  parents  du  mort,  me 
«fiffililrnl  An  VitHncUttr  pliit/it  A  ce  qu*on  lit  dans  le  titre  lvii  de  la  loi  sa- 
llqiin  watdiiM  ait,  id  mi  cxpnlMUM  (le  eodem  pago  asquedam  cam  parentibas 
thfiuwli  rntivrtinil,  ut  ri  ifini  fuirenie»  rogati  gint  pro  eo  at  liceat  ei  infra  pa- 
tiiiim  fnêv,  CrAl  niicon;  A  dos  usages  constatés  par  ce  même  titre  et  par 
Im  lilrn  \.\%  i\v  lu  loi  salique  qu*on  peut  rattacher  ce  qui  concerne  la  dé- 
lintiMi  dn  romninniquiM'  avec  un  hnnni,  dont  parle  M.  Beugnot,  p.  1016. 

J'itl  mprliné,  diuis  vv  qui  précède,  le  regret  que  le  savant  éditeur 
Miiril  pHM  riipliqué  quriqucs-unes  des  décisions  des  OUm  par  les  an- 
vU^\\%  nmignM  tins  diMU  nrrnii^ros  races;  je  crois  maintenant  qu il  s  est 
Innnpc^  rn  ohiM*rliunt,  <lnns  ces  usages,  le  sens  des  mots  adarbàriam  60- 
imnim  vinmim,  qu^ou  lit  dans  un  arrt^t  sur  enquôte  de  1269,  p.  Soi, 
h**  Ht,  Voir!  rouunrnt  M.  ilrugnot  sexprime  ik  ce  sujet,  p.  1009  *  ^^ 
n  pHrtnuioMi  riTounaissuit  lu  juridiction  exti^a-légaledos  bofi^-fiommes.  Les 
M  Irntlilions  c^n  vortu  doscpiollos  une  sorte  d*autorité  était  déléguée  aux 
s\  initiions  do  la  iorulitt^  rouioutaitnit  ii  une  époque  fort  ancienne;  car  les 
H  rni^ihihùivM  (H>ntiiu'routcrtto  autorité.  liOuis  le  Débonnaire  ordonna  aux 
u  mmi  ili«  rhoinir  dans  chaque  comté  les  personnes  qu  il  désigne  sous 
M  W  \\\Vi^  de  iMc/iofy.<  v\  vfi'iumvs  .  pour  faire  les  enquêtes,  constater  la 
uv<MMt«^  thvH  fait.H  Judiriaitvsi  et  servir  d^assesseurs  au  comte  quand  il 
«  voudrait  la  justice,  « 

tlcrtdiutMUcut»  souH  les  df\i\  |>iYuutSYs  races,  la  justice  était  rendue 
|M\r  des  houuue*  rtp(M^h\H  nn^iwftarjfi,  puis  scabini.  et  souvent  6oac  rùi; 
\\m^ <HVH  hotuuies  ne  senaîeut  ps  siuiplement  d assesseurs  au  comte  lors- 
»|H'd  »vh«IimI  <»• /«x^\y.  ils  étaient  vnùs  et  seuls  juges;  le  comte  ne  parti- 
c^mU  uuSue  jv«\s  À  leur  déliht^'îUiou,  Cette  vérité,  généralement  recoib^ 
u\ie .  a  é»e  utiî^e  hoi^  de  toute  cvmtniverM*  jvir  M,  de  Savigny  •  dans  son 
lli^M^v  iti  IWl  nw#4fnm  ,iN  iiK>><rii  ,t^,  t.  1*  chapitre  iv.  S  7$.  Mais, 
q\\sM  ^u  il  eu  s\vt  sur  ce  jHxiut ,  les  Kvii  rin  dont  il  est  parle  dans  larrèt 
de  I  ♦t^vi  we  me  jvAmiss^nU  jviis  ètrv  les  Kwî  riri  de*  deux  premières 
u^\vx  Si  ^ue^\^es  priuoqvs  de  di\^t.  si  quelques  tr,ulitions  de  procê- 
duw  ^Vtau^U  \\MV^et^\\<  À  tmverii  U  rvvv>lution  fevxijde.  fadministnition 
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de  la  justice  avait  complètement  changé  de  mains.  Le  pouvoir  judiciaire 
était  exercé  par  les  cours  des  seigneurs  ou  par  des  juges  à  leur  nomina- 
tion. Il  y  avait  bien,  dans  quelques  communes,  des  juridictions  muni- 
cipales, mais  ce  n'est  pas  d'une  telle  juridiction  qu'il  peut  être  question 
dans  l'arrêt  qui  nous  occupe  ;  car  le  roi  n'en  était  pas  justiciable,  et 
c'est  d'un  procès  contre  le  roi  qu'il  s'agit.  La  demande  tend  à  faire  répa- 
rer un  dommage  imputé  au  roi,  qui,  pendant  la  garde  de  ses  vassaux 
mineurs,  n'avait  pas  entretenu  leurs  biens,  dont  il  percevait  les  pro* 
duits.  On  juge  que  le  roi  a  tort  sous  certains  points,  et  qu'il  doit  une 
indemnité,  laquelle  sera  fixée  ad  arhitriwn  bonoram  viroram,  c'est-à-dire, 
par  gens  probes  et  à  ce  connaissants.  Évidemment  ces  mots  sont  pris  ici 
dans  le  sens  que  leur  attribue  toujours  le  droit  romain,  très-étudié  au 
3UI1*  siècle;  dans  le  sens  d'une  expertise,  et  non  dans  le  sens  d'une  jori- 
diction  eoctra^égale. 

Je  termine  le  compte  que  je  m'étais  proposé  de  rendre  du  premier 
volume  des  Olim,  Assurément  cette  publication  tiendra  un  rang  dis- 
tingué dans  la  collection  dont  elle  fait  partie.  Mais ,  comme  cet  ancien 
commentateur,  peut-être  trop  entêté,  je  répéterai  :  ma  remarque  sub- 
siste, n  est  à  désirer,  il  est  indispensable  que  cette  même  collection 
réunisse  les  anciens  ouvrages  sur  le  droit  coutumier  qui  ont  précédé 
le  siècle  des  rédactions  oflBcielles;  non-seidement  ceux  qui  ont  été  déjà 
imprimés,  pour  en  donner  de  meilleures  éditions,  mais,  bien  plus  en- 
core, ceux  qui  ne  l'ont  jamais  été.  La  lecture  et  l'étude  de  ces  anciens 
usages  sont  indispensables  quelquefois  poiur  comprendre,  souvent  pour 
juger  les  Otim  en  eux-mêmes. 

M.  Beugnot  a  fait  la  remarque,  p.  xc  de  sa  préface,  que  la  cour  se 
donnait  beaucoup  d'arbitraire;  que,  dans  plusieurs  arrêts,  elle  sacri- 
fiait le  droit  des  particuliers  à  Vintérét  da  roi  :  elle  s'écartait  donc  des 
règles  communes;  elle  refaisait  donc  le  droit,  dans  l'intérêt  du  fisc.  11 
serait,  par  conséquent,  important  de  connaître,  dans  ces  cas,  quelle 
était  la  règle  à  laquelle  la  cour  jugeait  à  propos  de  déroger.  De  plus , 
les  arrêts  contenus  dans  les  Olim  sont  relatifs  à  un  grand  nombre  d'af- 
faires jugées  chacune  d'après  tel  ou  tel  usage  local.  Ces  usages  étant 
extrêmement  variés,  il  est  difficile  de  distinguer,  dans  les  Olim,  quel 
était  le  droit  commun  et  fondamental  dont  certaines  coutumes  s  écar- 
taient plus  ou  moins;  et,  sans  contredit,  c'est  dans  les  livres  de  doctrine 
qu'on  trouverait  ces  règles  générales  qui,  une  fois  bien  constatées, 
aideraient  à  reconnaître  quelles  modifications  locales  elles  subissaient , 
et  même  à  conjecturer  les  causes  de  ces  modifications. 

PARDESSUS. 
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Sun  UN  MÀNUScnjT  contenant  des  lettres  inédites  du  P.  André. 

OIUXIÂMB    ARTICLE. 

M.  Tabbé  Guyot ,  auteur  de  Téloge  historique  qui  précède  les  ouvrages 
posthumes  du  P.  André ,  est,  je  crois,  le  premicar  qui  ait  parié  de  ia  vie 
de  râlustre  oratorien  composée  par  notre  jésuite.  li  s*exprime  ainsi, 
p.  53-54  de  fdoge  historique  :  «Ce  morceau  peut  être  re^^urdé comme 
«  un  ouvrage  d'esprit  et  de  sentiment.  Notre  auteur  y  parie  en  nauaitre 
tt  de  tout  ce  que  la  théologie ,  la  métaphysique  et  la  oiorale  du  P.  Bfale- 
((branche  ont  de  plus  j^evé,  en  éer^ain  parfidtement  instruit  des 
((  moindres  circonstances  de  sa  vie  et  de  ses  guerres  littéisîres.  he  cœur 
us  échappe  par  mille  endroits  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  trait 
«  historique  ou  de  quelques  découvertes  qui  peuvent  £EÛre  honneur  â  la 
tt  religion.  »  Et  il  ajoute  en  note  :  «  Cet  ouvrage  n'a  point  encore  paru. 
tt  La  copie  que  nous  en  avons  est  trop  défectueuse  pour  qu'il  nous  soit 
tt  permis  d*en  faire  usage.  Nous  avons  ouï  dire  qu'il  en  existait  une  autre 
tt  plus  complète;  celui  qui  en  est  le  possesseur  obligerait  certainement 
((  le  public  s'il  voulait  la  communiquer.  »  • 

Cet  appd ,  fait  en  1 7  6  6 ,  ne  Ait  pas  entendu  ;  mais  il  parait  que  du  moins 
l'ouvrage  du  P.  André  existait  encore  en  1 8 1 1 .  En  effet,  le  P.  Tabaraud, 
de  l'Oratoire,  dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  sur  le  P.  André 
(  t.  n ,  1811),  semble  avoir  connu  lui-même  cette  vie  de  Midebrancha  ; 
car  il  déclare  n  qu'elle  a  été  étrangement  mutilée  par  celui  qui  en  est 
(de  dépositaire  actuel.  »  Et  plus  bas  :  «  La  correspondance  du  P.  André 
«  avec  le  P.  Malebranche  est  entre  les  mains  d'un  homme  de  lettres.  » 
Quel  est  cet  homme  de  lettres?  quel  est  le  possesseur  actuel  de  la  vie 
de  Malebranche  par  le  P.  André?  Le  P.  Tabaraud  n'en  dit  rien;  il  aurait 
dû  le  dii^e  :  nous  saurions  aujourd'hui  à  qui  nous  adresser,  à  qui  faire 
entendre  d'énergiques  réclamations.  Mais ,  dans  le  silence  du  P.  Taba- 
raud ,  tout  moyen  d'information  nous  échappe.  Les  extraits  que  nous 
allons  donner  de  la  partie  des  lettres  du  P.  Apdré  qui  se  rapporte  à 
cette  biographie  de  Malebranche  montreront  combien  elle  devait  con- 
tenir de  faits  curieux  et  importants  pour  l'histoire  de  notre  grande  phi- 
losophie du  1 7*  siècle ,  et  combien  est  coupable  celui  qui ,  pour  la 
satisfaction  d'une  curiosité  égoïste  ou  par  un  misérable  esprit  de  parti, 
prive  le  public  d'un  écrit  qui  lui  était  destiné  ,  et  dont  la  perte  ne  peut 
pas  même  servir  le  plus  violent  ennemi  des  doctrines  de  Malebranche  , 


FÉVRIER  1841.  95 

puisque  désormais  rien  ne  peut  abolir  les  œuvres  de  ce  grand  homme. 

Nous  saTons  du  P.  André  lui-même  ^  qu'il  avait  &it  la  connaissance 
personnelle  de  Malebranche  à  Paris,  en  1707,  aux  conférences  carté- 
siennes que  tenait  M.  de  Cordemoi,  Depm's  il  avait  entretenu  avec  lui 
une  correspondance  intime  et  assidue.  Le  P.  André  avait  voué  une  sorte 
de  culte  à  Malebranche.  Le  seide  nowdle  de  sa  maladie  lui  arrache  un 
cri  de  douleur.  Eirtradt  d'une  lettre  à  M.  Tabbé  de  Marbeuf ,  1 6  août 
1715  :  «  Ce  que  vous  me  mandes  de  k  maladie  du  R.  P.  Maiebranche 
m'afflige  extrêmemefrt.  Et  pevI-oB  avon*  vaa  amour  sincère  pour  la  vé- 
rité, sans  regretter  tin  homme  ^i  en  a  été  ^  de  nos  jours,  le  plua  intré- 
pide et  le  [dus  sage  défenseur?  J^en  ai  une  raiscoi  particulière  :  j*ai  tou- 
jours trouvé  en  lui  un  amî,  un  père,  ud  oracle  dans  mes*  doutes  et  un 

consolateur  dans  mea  pemes Je  vous  avoue  ma  feiblesse;  je  me 

sens  attendri  jusqu'aux  larmes  ;  cek  n'est  gtière  philosophe  :  car  ce 
n'est  pas  lui  (qui  va  être  heureux),  c'est  vous,  c'est  moi,  c'est  tous 
SCS  amis  que  je  pleure....  »  —  A  monsieur  Liarchevêque ,  20  octobre 
1 7 1 5.  c(  ...Je  recommande  &  vos  prières- l'âme  du  bon  père  Maldirancbe. 
Il  mourut  dimanche  dernier,  âgé  de  près  de  soixante  et  dix-huit  ans. 
B  a  écrit  presque  jw^'au  dernier  soupir.  Noua  verrons  apparemment 
bientôt  ses  ouvrages  posthumes.  Peu  de  tempa  avant  sa  mort,  il  m'a 
fait  assurer  de  sou  amitié  par  un  de  ses  amis  qu'il  m'a  légué  pour  me 
tenir  sa  place  (M.  fabbé  de  Marbeuf).  B  le  chai|;ea  en  même  temps 
d'un  exemplaire  de  soo  dernier  Uvre  contre  celui  de  l'Action  de  Dieu. 
Je  l'ai  kl  (ert  attentivemeut,  et  j'y  ai  trouvé  toute  la  force  et  Umie  la 
beauté  ll'esprit  qui  brille  dans^  tout  les*  autres.  U  y  parie  partout  en 
ntattre,  queique  feigoiips^  avec  une  flsodesfiequi  rdève  infmimein  son 
fi'fénie.  s 

C'est  immédiatemCTt  iqprès  la  mort  de  Msdebraftche  que  k  P.  André 
eut  la  pensée  d'écrire  sa  vie,  et  il  s'adressa  à  M.  de  Marbeuf  pour  obte- 
nir des  confrères  t«  amis  de  l'ilfafttre  défunt  des  renseignements  et  des 
docmnenta  audientiquea^  Le  P.  Letong ,  un  des  plus  intimes  amis>  de 
Malebrandbe ,  s'emfMreiisa  de  composer  un  certain  nombre  de  mémoires 
â  l'usage  du  P.  An^.  Dès  ïumée  1716,  noms  voyona  ceiui-ci  mettre 
la  main  à  l'œuvre ,  et  m«s  alkms  suivre  dane  ses  lettrea  la  trace  et  le 
progrès  àe  son  travail. 


^  Vaye^  le  preaher  arlide,  sriMr  de  janviar  tSiii 
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A  mortâieur  l'abbé  de  Marbeaf.  —  lyAlcnçon ,  ao  ami  1716. 

a  Monsieur, 

M  J(*  vicrift  Ai'  lin*  avec  une  extrême  satisfaction  les  deux  mémoires 
i|un  votiH  nùwrt  iMivoyés  pour  Thistoire  du  R.  P.  Malebranche.  Us  sont 
(Ir  iniiin  do  nialtro,  pleins  de  bon  sons  et  de  lumière ,  en  un  mot  d'un 
liorninn  qui  poss/;de  narfaitement  les  matières  dont  il  parle.  Je  vous 
\mi\  monsieur,  d'en  iaire  mes  très-humbles  remerciments à  lauteur,  et, 
nn  l(*  rrninrciant,  de  lui  demander  encore  en  grâce  : 

((  r  Do  mo  donner  carte  blanche  sur  l'usage  de  certains  conseils  qu'il 
nniHrrsse  dans  ses  m/*moires  et  que  je  ne  pourrais  peut-être  pasf  suivre 
dans  in  drnu'èro  exactitude,  comme  d^insérer  dans  notre  histoire  les 
oxlrnits  cpu*  le  P.  Malebranche  a  lui-même  faits  de  quelques-uns  de  ses 
livrns,  v\i\  Il  ost«  ce  me  semble,  à  propos  que  j'aie  là-dessus  une  pleine 
librrt/i  (  car  il  faut  sur  toutes  choses  nous  garder  d'être  ennuyeux ,  ce 
qui  n*est  pas  ais<^  dans  les  citations. 

(I  u"  De  se  dotuier  lu  peine  de  faire  encore  quelques  recherches  pour 
nous  trouver  do  quoi  égayer  la  matière.  Il  y  a  certains  petits  faits  inte- 
rdisants, des  rencontres,  des  personnalités,  des  bons  mots,  où  notre 
illustro  ami  était  si  fécond,  des  pensées  ou  des  sentiments  sur  diverses 
niaii^rrN  humaines •  des  actions  do  piété,  de  générosité,  de  régularité 
aux  ohsorvunrt'S  de  sa  congrégation,  d'humilité,  d'honnêteté,  nulle  pe- 
lites  choses,  qui,  par  la  raison  même  quelles  sont  petites,  paraissent 
(luelqueloiM  grandes  dans  ii«s  gnuids  hommes.  Ne  craignes  pas  que  j'en 
rliat)ti'  ^^'^M^  tiotro  histoire.  J(«  forai  im  choix  que  je  placerai  où  les  choses 
me  |mi^tti^>u(  devoir  fain>  un  bon  effet  pour  réveiller  l'attention  du 
l»»etf*ur, 

n  3"^  Je  voudmis  sur  toutes  choses  avoir  un  journal  exact  de  sa  der- 
uit^i'e  lualadio,  de  S(\h  dorniei^  sentiments,  de  ses  dernières  paroles, 
tndiu  de  quoi  fairt»  une  (UMUturc  frappante  et  touchante  :  visites  de  ses 
amis  «  leura  regrets,  les  témoignages  d'afifection  de  ses  confinères,  etc.  ; 
MUi  iHHimit  physique  «  les  vet^  mis  au  bas;  il  faut  penser  à  tout. 

«  \''  No  po\:iTait-on  {vis  avoir  une  attestation  en  bonne  forme  de 
\r  h^  oat^liu^il  de  IVlignao  sur  le  £iit  de  M.  de  Cambray  au  sujet  de  son 
Nvro  do  VKxix'^teuw  do  Dieu  «  dont  je  voudrais  bien  avoir  les  deux  édi- 
tions ^  t'o  t^it  n\o  touche  |H^r«omu>Uement ,  car  je  crois  avoir  été  focca- 
M\\u  do  la  iM>Éitv  du  P.  Touruemine  par  une  letln?  que  j  avais  écrite  à 
u\Miv  ptwuu^ial .  et  où  je  défendais  les  setitiments  du  R.  P.  Malebranche 
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sur  la  nature  des  idées  par  Tautorité,  si  bien  reçue  chez  nous ,  de  cet 
illustre  archevêque  ;  du  moins  ne  fut-ce  qu'après  ma  lettre  que  Ton  s  Ra- 
visa de  faire  une  nouvelle  préface  à  son  livre. 

0  5^  Je  voudrais  savoir  plus  exactement  les  emplois  qu'il  a  eus  chez 
les  pères  de  l'Oratoire ,  les  lieux  où  il  a  vécu ,  ce  qu'il  y  a  fait  de  parti- 
culier, les  personnes  avec  qui  ou  chez  qui  il  s'est  trouvé  ;  ce  que  c'est 
que  Barri  ou  Varvi ,  l'abbaye  de  Perseigne ,  les  motifs  de  son  voyage  à 
la  Rochelle,  etc.  ;  ce  qui  le  détermina  plutôt  à  l'Oratoire  qu'à  un  autre 
institut,  avec  les  règles  fondamentales  de  cette  illustre  congrégation. 

((  En  attendant  sur  tous  ces  points  des  éclaircissements ,  je  ne  laisserai 
pas  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  dès  demain.  Je  commence  à  jeter  sur 
le  papier  la  suite  chronologique  des  faits  et  des  ouvrages  du  P.  Male- 
branche,  afin  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  où  je  vas  et  par  où  je 
passe.  Après  quoi,  je  composerai  chaque  morceau  par  ordre,  ne  lisant 
les  livres  qu'à  mesure  que  j'en  aurai  besoin  pour  me  bien  expliquer  et 
pour  me  rendre,  si  je  puis,  intelligible  à  tout  le  monde.  J'oubliais  de 
vous  demander  un  détail  bien  circonstancié  des  brouilleries  de  l'Univer- 
sité qui  donnèrent  occasion  au  roi  d'y  envoyer  M.  de  Hariay  pour  en 
bannir  le  cartésianisme ,  et  à  Boileau  de  faire  cet  arrêt  burlesque  qui 
rend  le  péripatétisme  si  ridicule.  Lorsque  j'étais  au  collège  de  Clermont  « 
à  Paris ,  on  tâcha  de  me  décartésianiser  en  me  mettant  entre  les  mains 
une  relation  vraie  ou  fausse  de  ce  qui  s'était  passé  à  ce  sujet.  Ne  pour- 
rait-on point  l'avoir  ?  On  ne  me  dit  point  qui  est  l'auteur  du  livre  de 
TAction  de  Dieu ,  ni  le  nom  de  certaines  personnes  citées  dans  les  mé- 
moires, soit  messieurs  ou  dames,  etc.  H  me  parait  néanmoins  à  propos 
que  je  les  connaisse  pour  les  nommer  si  cela  est  nécessaire,  et  pour  les 
désigner  s'il  n'est  pas  permis  de  les  nommer.  Car  je  n'aime  pas  à  voir, 
dans  les  histoires,  de  ces  messieurs  à  trois  petits  points,  qu'on  ne  sçau- 
rait  deviner,  surtout  quand  on  n'en  dit  que  du  bien.  Voilà ,  monsieur, 
bien  de  la  peine  que  je  vous  donne,  mais  c'est  poxu*  vous  faire  plaisir, 
et  il  est  bien  juste  que  nous  travaillions  à  frais  communs  à  la  gloire  de 
notre  commun  père.  Je  suis  avec  respect,  en  N.  S.  J.  C,  qui  aura, 
comme  il  le  mérite ,  la  meilleure  place  dans  notre  ouvrage ,  comme  il 
y  aura  la  meiUeure  part , 

u  Monsieur, 

«  Votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«ANDRÉ,  J.» 
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Aamémê,  —  ;r7  ariil  1716. 

<i  Si  je  vous  ni  (ienizrM  At  pitu  ampb»  mSc€miMkHH  de  ta  rie  de 
I',  Mfilehnirich^ ,  en  n^M  (Kiint  que  lef  méoÈcmê  do  R.  P.  Ldong  oe 
nnii^iii  iri'.iH*%itci§  ti  irhrrefï$fAi$  de  Mies  ebote»;  ce  o'esl  pas  dod  plus 
qiir*  ji;  vfriiilli?  faire  ttiage  de  tout  ce  qoe  vous  m'euToierex  ;  ces!  avarice 
toutf*  pure  de  ma  part ,  mais  une  avarice  dont  je  ne  crob  pas  qoe  tous 
nie  litArnieK  ni  i*un  ni  l'autre*  Je  me  suis  mis  dans  Fesprit  que.  lorsqu'on 
kirii  sur  tiuft  matière,  on  ne  si^urait  trop  avoir  à  dire,  qooiqa*il  ne 
i'ttille  pas  tout  dire  ;  e:ir,  comme  dit  Boileau  dans  son  cJieT-d'œnvre  de 
l'Art  po/'lirpjc  î 

(}m  im  4iàïi  m;  \)ffmer  n#:  «ut  janiaU  écrire. 

»  Kfi  un  mot ,  monsieur,  je  veux  avoir  à  choisir,  et  qu'on  ne  puisse 
pus  nous  repro/ïlier  d'avoir  omis  rien  d'important » 

Au  niérne.  —  f>ii  6  juin  1716, 

<<  J'en  suis  au  premier  volume  de  la  Recherche  de  la  vérité  ,  dont  J'ai 
(ttlt  rMUAlyse  assex  longue.  Je  me  suis  attaché  particulièrement  à  ras- 
«enihlrr  ilHnM  uti  disc^nurs  suivi  tous  les  principes  du  P.  Malebranche 
ipii  oui  nipport  h  son  dessein  ,  en  laissant  ses  écarts.  Ce  serait  être  peu 
siiirVu  fi  «pie  «le  vous  ilire  qu'en  cela  il  n'y  a  point  de  difficulté,  et  Jamais 

Jti  u'iii  mieux  compris  la  dill/^rencc  qu'il  y  a  entre  lire  un  livre  pour 
'alir/iKer  el  le  lire  simplement  pour  l'entendre;  mais  la  méditation 
(^eluireit  tout ,  excepté  les  (liits.  Kn  voici  quelques-uns  sur  lesquels  Je 
vous  prie  de  m'instniire  : 

«  r  Sous  i\\\A  géiiérnl  le  P.  Malebranche  fut-il  reçu  à  l'Oratoire  i>  En 
ilouK  UMiU  Mui  rurart^re. 

y\  ^'*  Ku  (pielle  luuiéo  plueenms-iious  cette  grande  maladie  dont  il  se 

[|ui^*it  eu  huvaut  de  l'eau ,  et  colle  qui  fut  suivie  de  ses  Entretiens  sur 
a  uuu I ^ 
»\  y  l\»ul  ou  îMivoir  i\  peu  prt^s  quand  il  commença  à  lire  saint  Au- 

Suntiu  «>u  Aud>iH>9iu.H  Victor,  ot  en  quelle  aunéo  précisément  son  Traité 
t»  la  urttui*«*  et  de  la  jïrAee  fut  cenîîni^  ;\  Rome? 
w  Y  Ofi  Oïl  Hituée  rahhaye  de  Pervsoigue,  dont  parlent  ses  niénioires? 
Il  s  x^w  a  nue  de  ce  utuu  i\  tn>i5  Heues  dici;  sorail-co  elle-même? 
u  U""  Je  ne  me  suis  {>«»  hion  expliqué  sur  lo  fait  de  M.  de  Cambray. 
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Le  R.  P.  Leiong  a  cru  que  je  voulais  une  attestation  de  M.  de  Polignac 
qu'il  a  eu  en  main  une  lettre  du  P.  Malebranche  k  cet  archevêque,  et 
qu'il  na  pas  jugé  à  propos  de  la  lui  envoyer.  Ce  n  est  point  cela  que  je 
voulais,  mais  que  Ton  fît  raconter  à  son  éminence  (de  Polignac)  tout 
ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  le  P.  LetcUier  à  ce  sujet ,  et  que  l'on 
m'en  envoyât  un  témoignage  authentique;  autrement,  je  courrais  risque 
d  être  démenti  par  nos  pères,  si  j'avançais  quelque  chose  d'incertain  ou 
de  faux.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  avoii^  la  lettre  en  question? 

«  6°  Quel  était  le  caractère  de  M.  de  Chevreuse ,  du  docteur  Di- 
vois,  etc. 

«C'en  est  a.ssez  pour  aujourd'hui.  Je  vous  proposerai  mes  autres 
doutes  à  mesure  que  l'ouvrage  avancera » 

Aa  même.  —  Sans  date. 
«  Monsieur, 

u  Je  vous  suis  fort  obligé  de  vouloir  bien  m'envoyer  le  livre  de  M.  de 
Cambi^y  et  celui  de  l'Action  de  Dieu  ;  car  je  crois  que ,  dans  une  his- 
toire ,  il  faut  faire  connaître  à  fond  les  choses  dont  on  parle.  J'entre  fort 
dans  ce  que  vous  me  dites  sur  le  caractère  que  doit  avoir  la  nôtre  ; 
mais  il  est  plus  facile  d'approuver  vos  pensées  que  de  les  exécuter.  Eln 
tout  cas,  j'y  ferai  tout  mon  possible,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en- 
voyer vos  critiques  sur  chaque  endroit.  Ainsi  vos  bienfaits  vous  attire- 
ront de  ma  part  de  nouvelles  peines.  Je  vous  prie  encore  de  m'éclaircir 
quelques  faits. 

«  1**  S'il  y  avait  une  préface  à  la  première  édition  du  livre  de  M.  de 
Cambray,  n'en  croyez  que  vos  yeux.  Le  P.  Lclong  m'a  écrit  que  non, 
mais  il  me  paraît  qu'il  y  en  avait  une;  car  le  P.  Malebranche  n'accuse 
\e  P.  de  Toumemine  que  d'y  avoir  ajouté  une  addition. 

«  2**  Qu'est-ce  que  le  chevalier  Renaud ,  qui  fut  d'avis  que  le  P.  Male- 
branche écrivît  à  M.  de  Cambray  ? 

«  S""  Qui  est  ce  magistrat  qui  engagea  M.  le  comte  de  Polignac  de  la 
faire  tenir  au  prélat  ? 

((  4^  Est-il  vrai  que  M.  de  Cambray  a  désavoué  la  préface  que  nos 
pères  avaient  mise  dans  son  livre? 

«  5"*  M.  le  comte  de  Polignac  parla-t-il  au  P.  LeteUier  ou  à  quelque 
autre  jésuite  pour  obtenir  une  satisfaction  du  P.  de  Toumemine  ? 

«  6**  Est-il  bien  vrai  que  le  P.  de  Toumemine  écrivit  au  P.  Male- 
branche que ,  s'il  écrivait  contre  sa  préface,  il  se  défendrait  ? 

«  Je  voudrais  encore  avoir  un  plus  grand  déitil  de  sa  mort ,  ses  der- 

i3. 
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nières  paroles ,  ses  pensées ,  ses  sentiments  de  piété  à  la  vue  des  ap- 
proches de  l'éternité,  la  manière  dont  il  reçut  les  derniers  sacrements, 
s  il  les  demanda  lui-même ,  les  questions  que  vous  lui  fîtes ,  et  ses  ré- 
ponses; s  il  y  eut  bien  des  personnes  qui  le  regrettèrent  :  car  mon  dessein 
serait  de  faire  de  sa  mort  le  plus  bel  endroit  de  Touvrage.  Vous  pourrez 
sans  doute  là -dessus  tirer  des  lumières  de  divers  pères  de  l'Oratoire 
et  des  autres  amis  qui  le  visitèrent  dans  sa  maladie » 

Au  même, — Du  27  juillet  1716. 
u  Monsieur , 

a  J'attendais,  pour  vous  écrire,  que  j'eusse  achevé  l'analyse  du  se- 
cond volume  de  la  Recherche.  Cela  est  fait ,  et  j'espère  que  le  reste  ii'a 
un  peu  plus  vite ,  excepté  néanmoins  la  dispute  du  P.  Malebranche  avec 
M.  Amauld,  où  je  prévois  encore  de  grandes  difficultés.  Mais  quelque 
grandes  quelles  puissent  être,  tandis  que  je  serai  persuadé,  comme  je 
le  suis ,  que  le  Seigneur  me  demande  cet  ouvrage ,  rien  ne  me  rebu- 
tera. Si  c'était  une  chose  possible,  je  ne  souhaiterais  pas  moins  ardem- 
ment que  vous  de  me  voir  dans  votre  hermitage  ;  car  les  distractions  de 
mon  emploi ,  la  crainte  qu'on  ne  se  défie  de  moi  avant  que  j'aie  fini ,  l'éloi- 
gnementdessoiu*ces  où  je  pourrais  m'instruire  en  un  moment,  ne  laissent 
pas  de  m' embarrasser  ;  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  servir  Dieu  où  il  ne 
me  veut  pas.  Voici  quelques  difficultés  que  je  vous  prie  de  m'éclaîrcir. 

u  1®  Où  sont  maintenant  les  parents  qui  restent  au  P.  Malebranche, 
neveux,  nièces,  alliés,  etc.?  ne  serait-il  pas  bon  de  leur  écrire  pour  en 
avoir  quelque  instruction  sur  sa  famille  P 

«  a'  Quel  était  le  général  de  l'Oratoire,  en  1 678,  lorsqu'on  oixlonna, 
dans  l'assemblée  générale  de  la  congrégation ,  que  l'on  ferait  des  remer- 
cîments  au  P.  Malebranche  pour  sa  Recherche  ? 

«  3**  En  quelle  année  parut  le  livre  de  M.  Huet,  intitulé  :  Censura  phi- 
losophiœ  cartesianœ?  Je  n'en  veux  savoir  que  la  date. 

«  4"  En  quelle  année  M.  de  Hariay ,  archevêque  de  Paris ,  vint-il  en 
Sorbonne,  de  la  part  du  roi,  pour  interdire  la  philosophie  de  M.  Des- 
cartes ? 

«  Tout  cela  me  parait  nécessaire  pour  varier  notre  histoire,  pour  la 
relever,  pour  la  rendre  plus  intéressante  et  même  plus  exacte.  ...» 

Au  même.  —  Ehi  7  novembre  1716. 
n  Monsieur, 
«Il  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  dois  une  réponse,  mais  il  y  a  six 
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semaines  que  je  me  suis  si  fort  appliqué  à  notre  ouvrage,  que  je  nai 
pu  vous  payer  plutôt.  Abréger  un  auteur  comme  le  P.  Malebranche 
n'est  pas  une  petite  affaire ,  surtout  quand  on  s'applique,  en  l'abrégeant, 
à  lui  donner  plus  de  clarté  qu'il  n'en  a  dans  toute  son  étendue.  C'est 
à  quoi  je  m'attache  principalement,  car  je  suis  très-persuadé  qu'on  ne 
peut  l'entendre  et  croire  qu'il  a  tort,  du  moins  sur  la  plupart  des  choses 
qu'il  entreprend  de  prouver,  sur  la  manière  dont  nous  voyons  les  ob- 
jets, sur  la  matière  des  causes  occasionnelles,  sur  le  fond  de  son  sys- 
tème de  la  prédestination  et  de  la  grâce ,  sur  la  nature  de  l'ordre  et  de 
la  loi  éternelle,  sur  la  manière  dont  nous  connaissons  notre  âme ,  etc. 
Aussi  je  me  borne  presque  toujours,  dans  mes  ansdyses,  à  ces  grands 
sujets,  sans  m'arrêter  à  le  justifier  sur  certaines  propositions  incidentes, 
que  je  puis  abandonner  à  la  critique  de  nos  adversaires  sans  faire  tort 
à  la  vérité.  Comme  vous  êtes  curieux  de  savoir  où  j'en  suis ,  je  vais 
tacher  de  vous  satisfaire. 

«  J'ai  achevé  toute  l'histoire  des  Conversations  chrétiennes,  de  ses  pe- 
tites Méditations ,  des  premiers  Éclaircissements  qu  il  donna  sur  la  Re- 
cherche de  la  vérité  en  1678,  dont  je  n'ai  pourtant  pas  une  liste  assez 
exacte,  n'ayant  que  la  dernière  édition  de  cet  ouvrage.  Je  lui  ai  fait 
battre  M.  de  La  Ville,  dos  et  ventre,  le  plus  honnêtement  du  monde. 
Xai  montré  assez  clairement  tout  ce  qu  il  y  a  de  foi  sur  la  matière  de 
la  sainte  eucharistie.  Enfin  j'ai  commencé  l'histoire  curieuse  du  traité 
De  la  nature  et  de  la  grâce ,  où  j'ai  fait  un  caractère  de  M.  Arnauld ,  dont 
les  premiers  traits  plairont  beaucoup  aux  jansénistes  et  les  derniers  aux 
jésuites ,  et  tous  ensemble  aux  personnes  raisonnables  qui  ne  cherchent 
que  la  vérité  sans  prévention  ni  poiur  ni  contre.  Je  fais  actuellement 
l'analyse  du.traité,  dont  j'ai  fini  ce  matin  la  première  partie  du  premier 
discours.  Je  vous  avoue  que  rien  ne  m'a  tant  coûté ,  cai' je  tâche ,  par 
la  seule  exposition  des  principes ,  de  mettre  les  choses  dans  luie  évi- 
dence à  laquelle  un  esprit  attentif  ne  puisse  rien  opposer.  J'y  tâche , 
mais  y  réussirai-je?  c'est  la  di£Bculté;  car  je  ne  trouve  pas  même  que 
le  P.  Malebranche  y  ait  réussi  dans  l'abrégé  qu'il  en  a  fait  à  la  fin  de 
sa  dernière  réponse  aux  lettres  posthumes  de  M.  Arnauld.  Aussi,  je  ne 
m'en  sers  point  du  tout,  ni  d'aucun  autre;  car  mon  dessein  est  de 
donner  du  jour  à  la  lumière  même  du  P.  Malebranche ,  en  la  rendant 
plus  sensible  et  proportionnée  aux  yeux  les  plus  faibles ,  pourvu  seu- 
lement qu'ils  veuillent  s'ouvrir;  et  c'est  pourquoi  je  ne  puis  me  con- 
tenter des  extraits  de  ses  ouvrages  que  je  trouve  dans  les  journaux  qui 
me  paraissent  trc^  superficiels.  L'auteur  des  mémoires  de  sa  vie  m'a- 
vait pourtant  conseillé  d'en  profiter;  mais  je  le  prie  de  me  dispenser, 
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(»n  cela ,  de  suivre  ses  avis.  Je  gâterais  noire  ouvrage  indubitablement, 
en  le  rendant  ainsi  peu  instructif  et  fort  ennuyeux.  Au  reste,  je  vous 
y  donnerai,  à  mon  tour,  un  pouvoir  despotique,  lorsque  je  vous  Fen- 
verraiv  Mais,  par  malheur,  voici  Tavent  et  le  carême  qui  nous  viennent 
un  peu  reculer.  Ainsi  je  ne  suis  point  pressé  de  recevoir  les  éclaircis- 
sements que  je  vous  avais  demandés.  Je  crois  même  qu*il  suflit  que 
vous  me  les  donniez  lorsque  j'aurai  fini  l'ébauche  de  notre  histoire. 
Alors  je  vous  prierai  de  me  les  envoyer  rangés  par  ordre,  et  des  nom- 
bres pour  les  distinguer,  afin  que  j'y  fasse  plus  d'attention.  Voici  encore 
quelques  difficultés,  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  résoudre  :  je  crains 
de  les  oublier. 

«  1®  Les  Conversations  chrétiennes  furent-elles  d'abord  imprimées  à 
Paris?  Le  furent- elles  sans  privilège? 

«  a"  Eln  quelle  année  M.  Bossuet  passa-t-il  de  l'évêché  de  Condom  k 
relui  de  Meaux? 

((  3^  Combien  y  avait-il  d'Éclaircissements  dans  l'édition  de  sa  Re- 
cherche de  1 678 ,  et  sur  quoi  étaient  ceux  qu'on  a  retranchés? 

«  4*  L'abbé  Faydit  dit-il  un  mot  de  vrai  en  ce  qu'il  rapporte  du  P.  Ma- 
lebranche  dans  ses  livres?  Si  cela  est,  il  faut  m'en  envoyer  des  extraits. 

((  5*"  Combien  de  Méditations  chrétiennes  (  je  parle  des  grandes  )  le 
P.  Malebranche  avait-il  composées  en  1676  ?  Nos  mémoires  varient 
là-dessus. 

«  6°  Eln  quelle  année  le  P.  de  la  Grange ,  de  l'Oratoire ,  fit-il  son  livre 
contre  les  cartésiens? 

«  7"  Ne  pourrions-nous  point  avoir  l'histoire  de  l'afiaire  du  P.  Lami 
avec  l'université  d'Angers,  pour  le  crime  horrible  de  cartésianisme,  et 
l'arrêt  du  conseil  d'Etat,  porté  le  a  août  1 678  contre  les  entreprises  de 
la  raison,  dame  fort  inconnue  à  la  cour  sous  le  règne  précédent^? 

a  S"*  La  maison  de  M.  le  marquis  de  Roussy ,  où  se  tint  la  conférence 
du  P.  Malebranche  avec  M.  Ai*nauld ,  est-ce  un  hôtel  à  Paris  ou  une 
maison  de  campagne  ?  Quel  était  le  caractère  et  le  mérite  de  ce  mar- 
quis ?  Je  sais  seulement  qu'il  était  de  la  maison  de  la  Rochefoucauld. 

«  9*  Qui  sont  ces  auteurs  qui  ont  fait  voir  la  conformité  des  senti- 
ments du  P.  Malebranche  avec  ceux  de  saint  Augustin  sur  l'efficacité 
de  la  grâce  ? 

«  1 0°  Ne  pourrait-on  point  avoir  un  abrégé  de  la  vie  et  des  vertus  de 
l'abbé  de  Saint-Jacques,  M.  d'Aligre ,  qui  fit  imprimer  la  Recherche? 

«  1 1*  Qu'est  devenu  le  petit  traité  Delà  grâce  que  le  P.  Malebranche 

'  Voyez  les  Fragments  philosophiques,  3*  édit.  t.  Il,  p.  197. 
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donna ,  dit-on ,  au  P,  Levasseur,  alors  professeur  de  positive  à  Saint- 
Magloire  ?  Ce  qu  on  en  rapporte  est-il  bien  avéré  ? 

«  I  a""  Qui  est  ce  monsieur  à  qui  le  P.  Malebranche  adresse  la  parole 
assez  brusquement  dans  une  addition  du  traité  De  la  nature  et  de  la 
grâce  ? 

u  Je  veux  savoir,  monsieur,  tout  ce  qui  appartient  à  mon  sujet ,  non 
pas  pour  tout  dire  ,  mais  pour  être  en  état  de  parler  juste  sur  tout  ce 
que  je  dirai.  En  un  mot,  je  veux  que  la  vérité  règne  dans  mon  ouvrage, 
dans  les  moindres  choses  comme  dans  les  plus  grandes » 

Au  même. —  i  o  novembre  1716. 

((  J'ai  fini  l'analyse  du  traité  De  la  nature  et  de  la  grâce.  Je  ne  sais  si 
elle  vaut  quelque  chose ,  mais  je  puis  vous  assurer  qu'elle  m*a  beaucoup 
coûté.  Je  ne  m'arrête  qu'à  ce  qui  est  essentiel  au  système ,  laissant  lÀ 
toutes  les  propositions  incidentes....  Toutes  mes  analyses  sont  autant 
de  petits  traités  avec  tous  leurs  principes  rapprochés  les  uns  des  autres 
et  les  conséquences  de  leurs  principes.  Je  tâche  aussi  d'y  entremêler 
quelque  ornement  pour  soutenir  l'attention  par  le  plaisir » 

A  monsieur  Larchevéque.  —  Du  8  avril  1717. 

Venons  à  nos  affaires.  Tai  repris  mon  ouvrage,  qui 

me  paraît  avancer ^asseï  vite.  J'en  sm's  à  l'analyse  de  la  quatorzième  des 
Méditations  chrétiennes.  J'en  fius  une  par  jour  assez  régulièrement.  Ainsi 
nous  passerons  bientôt  à  un  autre  livre  du  P.  Malebranche.  C  est  le 
Traité  de  morale  qui  suit  les  Méditations,  selon  l'ordre  de  la  chrono- 
logie de  mon  histoire ,  après  quoi  nous  entrerons  en  dispute  avec  le 
grand  Arnauld ,  etc.  C'est  ce  qui  me  coûtera  davantage  ;  car  ce  n'esl  pas 
une  petite  entreprise  que  de  débrouiller  des  matières  aussi  épineuses  que 
la  philosophie  et  la  théologie  de  ces  deux  fameux  adversaires ,  de  tenir 
toujours  la  balance  égale  entre  eux,  de  faire  sentir  à  propos  qui  a  rai- 
son, qui  a  tort,  et  enfin  d'égayer  une  dispute  fort  s^îeuse  de  part  et 
d'autre.  Priez  le  Seigneur  que  j'y  réussisse  pour  la  gloire  de  la  vérité, 
et  sans  blesser  en  rien  ni  la  justice  ni  la  charité ....... 

A  monsieur  de  Marheuf.  —  3  mai  1717. 

u  .  .  .  .  J'avance  toujours  dans  mon  histoire,  et  me  voilà  bientôt  à  la 
fin  de  la  i'*  partie  du  Traité  de  morale.  Je  tâcherai  d'en  avoir  fait  toutes 
les  analyses  avant  le  commencement  de  juin,  où  mon  emploi  me  de- 


104  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

mande  une  interruption  dun  mois.  Mais  je  reprendrai  mon  travail  en 
juillet  jusqu'à  nouvel  ordre,  car  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  Vous 
pouvez  assurer  le  R.  P.  Lelong  que  j'ai  reçu  la  ietti*e  qu'il  me  fit  l'hon- 
neur de  m'écrire  au  commencement  de  cette  année  avec  quelques  éclair- 
cissements pour  notre  histoire » 

Au  même.  —  Sans  date. 

u Pour  revenir  à  notre  histoire,  je  finis  hier  l'analyse  du  Traité 

de  morale ,  qui  m'a  tenu  plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais  cru ,  à  cause 
du  peu  d'exactitude  qui  règne  dans  certains  chapitres  ou  par  trop  ora- 
toriens,  ou  plutôt  trop  oratoires  pour  un  philosophe....  Je  vais  décrire 
ses  premières  conférences  avec  M.  de  Meaux ,  le  célèbre  Bossuet ,  son 
voyage  de  Chantilly  pour  voir  et  convertir  le  grand  Condé ,  sa  conver- 
sation avec  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  et  pour  faire  ensuite 
l'ouverture  de  la  première  campagne  contre  M.  Arnauld.  J'espère,  Dieu 
aidant ,  que  ce  sera  le  meilleur  endroit  de  l'ouvrage....  » 

Aa  même.  —  3o  août  1717. 

(( J'ai  fini  Tansdyse  des  trois  lettres  du  P.  Malebranche  qui  ré- 
pondent au  premier  volume  des  réflexions  de  M.  Arnauld  sur  le  Traité 
de  la  nature  et  de  la  grâce.  Cette  lettre  écrite ,  je  commence  à  travailler 
sur  celles  qu*il  a  répondues  aux  neuf  de  son  fameux  critique.  A  mesure 
que  j'avance,  je  trouve  qu'il  me  manque  encore  bien  des  instructions 
pour  faire  un  ouvrage  complet  et  intéressant.  En  attendant,  j'irai  tou- 
jours mon  train;  car,  toutes  les  analyses  faites  et  le  plan  de  la  narration 
dressé  selon  l'ordre  des  temps  ,  j'espère  que  le  reste  ne  me  coûtera  pas 
beaucoup » 

Au  même.  —  3  octobre  1717. 

t< Je  vous  dirai  que  j'ai  enfin  achevé  l'analyse  du  troisième  vo- 
lume des  réponses  du  P.  Malebranche  à  M.  Arnauld.  Si  on  me  donne 
du  temps ,  je  commencerai  bientôt  l'histoire  des  Entretiens  sur  la  méta- 
physique. Ce  qui  est  plaisant ,  c'est  que  l'on  m'accuse  de  jansénisme 
dans  le  temps  même  que  j'écris  très-fortement  contre  les  jansénistes.  » 

Au  mjême.  —  Ce  1 1  octobre  1717. 

u  J'interromps  avec  plaisir  l'analyse  de  la  réponse  du  P.  Malebranche 
au  troisième  volume  des  Réflexions  de  M.  Arnauld  pour  vous  remer- 
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cier  de  votre  obligeante  lettre.  Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur 
d*avoir  bien  voulu  être  tenté  de  me  venir  voir.  Si  vous  aviez  été  assez 
faible  pour  succomber  à  la  tentation ,  je  vous  aurais  montré  à  l'œil  com- 
bien je  suis  avancé  dans  notre  histoire  ;  vous  en  eussiez  rendu  à  vos  amis 
un  compte  plus  exact  et  plus  juste  ;  mais  vous  avez  pourtant  fort  bien 
fait  de  ne  vous  pas  détourner  pour  si  peu  de  chose,  car  notre  livre  n'est 
encore  qu'une  ébauche.  Ainsi,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  dispenser 
de  vous  en  rien  envoyer  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fini.  Ce  que  je  puis  vous 
dire ,  en  général ,  c'est  qu'il  sera  plein  de  vérités  importantes ,  de  faits 
curieux,  de  mœurs,  de  caractères,  de  réflexions  chrétiennes,  toutes 
propres,  si  je  ne  me  trompe,  à  former  la  raison  et  le  cœur  des  per- 
sonnes qui  le  voudront  bien  lire.  Outre  les  livres  que  vous  m'avez  en- 
voyés, j'en  lis  moi-même  une  infinité  d'autres  dont  je  tire  beaucoup  de 
lumière.  Je  souhaiterais  que  vous  et  vos  amis  en  fissiez  autant  pour  me 
fournir  les  éclaircissements  dont  j'ai  besoin,  mais  que  je  ne  vous  de- 
manderai que  lorsque  j'aurai  fini  mon  ébauche  :  par  exemple,  un  plan 
fidèle  de  l'institut  de  l'Oratoire  ;  la  succession  des  généraux  de  cette 
illustre  congrégation  sous  lesquels  a  vécu  le  P.  Malebranche ,  avec  leurs 
caractères;  l'arrêt  du  conseÛ  d'Etat,  donné  en  1676  sur  le  cartésia- 
nisme ;  le  concordat  des  jésuites  et  des  pères  de  l'Oratoire,  en  1678; 
un  détail  de  la  part  qu'y  eut  le  P.  Quesnel,  et  de  celle  qu'il  eut  à  la 
querelle  de  M.  Amauld  avec  notre  grand  phflosophe  ;  l'histoire  de  ce 
qui  se  passa  en  Sorbonne,  en  1690,  touchant  la  nouvelle  philosophie, 
lorsque  le  roi  y  envoya  M.  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris,  etc.  que 
je  vous  dirai  en  temps  et  lieu.  En  un  mot,  quoiqu'il  ne  faille  pas  tout 
dire ,  je  crois  néanmoins  qu'il  faut  tout  savoir  pour  parler  en  maître 
sur  les  matières  dont  on  entreprend  de  traiter » 

Au  même.  —  16  décembre  1717. 
((  Monsieur, 

((Vous  avez  deviné  juste.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  réduire 
le  dialogue  du  P.  Malebranche  dans  la  forme  analytique.  B  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  m'ait  encore  coûté  trois  ou  quatre  jours  de  fatigue.  Mais 
enfin  j'en  viens  à  bout ,  et  mon  travail  opiniâtre  m'y  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  satisfaction  mille  beautés,  qui  échappent  à  ceux  qui 
n'en  veulent  être  que  purs  lecteurs.  Je  ne  suis  qu'au  septième  entretien, 
et  je  ne  puis  vous  dire  quand  je  serai  au  dernier » 


là 
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Au  même.  —   aS  mai   17.... 
«  Monsieur, 

u  II  y  a  bien  longtemps  que  je  vous  dois  une  réponse.  Deux  raisons 
me  lont  fait  différer  jusqu*ici.  La  première  est  que  j*ai  voulu  auparavant 
terminer  la  guerre  du  P.  Malebrancbe  et  de  M.  R^;is  ;  car  je  sens  bien 
qu  il  faut  se  presser  pour  mettre  au  plus  tôt  le  public  en  état  de  juger 

de  la  vraie  philosophie  et  de  la  vraie  théologie . . 

Je  vais  bientôt  recommencer  Thistoire  de  la  guerre  du  P.  Malebrancbe 
et  de  M.  Amauld.  Encore  une  fois ,  cherchei-moi  des  mémoires  de  tous 
côtés ,  mais  dans  le  dernier  secret,  je  vous  prie » 

Au  même. —  a3  juin  1718. 

a  Monsieur, 

«  Enfin  me  voilà  au  bout  de  notre  histoire ,  ou  plutôt  de  rébauche 
que  j*en  ai  tracée.  Cest  à  vous,  monsieur,  et  au  P.  Lelong  de  me  cher- 
cher de  quoi  la  finir.  De  mon  côté  je  n*y  oubliem  rien.  Je  vais,  en 
attendant  vos  remarques  et  vos  nouvelles  découvertes ,  faire  des  coUec- 
tioBs  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  notre  dessein ,  dans  les  papiers , 
livres ,  mémoires  que  Ton  m*a  communiqués.  Je  trouve  beaucoup  d'é- 
claircissements dans  les  lettres  du  P.  Malebrancbe»  Ne  pourrait-on  pas 
m'en  trouver  un  plus  grand  nombre?  Javais  proposé  au  P.  Lelong  d'en 
demander  au  public  dans  les  journaux  ou  par  quelque  autre  voie.  Il  ne 
l'ai  pas  jugé  à  propos.  Mais  je  crois  toiyours  que  cela  serait  utile.  En 
tout  cas  ,  je  me  contenterai  de  ce  que  l'oa  me  donnera.  N'oubliez  pas 
surtout  ce  qui  r^rde  les  personnes  qui  entrent  dans  notre  histoire. 
On  aime  et  on  a  raison  d'aimer  les  caractères.  Par  exemple  ,  je  voudrais 
savoir  : 

u  i""  Si  M.  le  comte  de  TréviUe,  ami  de  M.  Arnauld,  était  le  fils  du 
comte  de  Tréville,  capitaine  des  mousquetaires  de  la  gaitle  du  roi, 
qui  prit  Cerbellon,  prisonnier  à  l'attaque  du  Pas  de  Suie  en  1620, 
âoigné  en  16&Q ,  rappelé  peu  de  temps  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu. 

MiHt  a*  Si  M.  d'AUgre,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  fils  du  chancelier 
de  ce  même  aom>  congédié  en  16a 6,  était  le  père  de  l'abbé  d'Aligre 
qui  fit  imprimer  la  Re<^ercbe  de  la  vérité  en  166&,  tenant  les  sceaux 
à  la  place  de  son  père  :  le  testament  de  Colbert  ne  s'accorde  pas  avec 
cette  chronologie. 
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«  3*  Si  le  tomte  de  Roussy  de  Sainte-Preuve  est  le  fils  du  comte  de 
Roussy  qui  fut  mis  à  la  Bastille  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

«  Â^  Si  la  mère  du  P.  Malebranche  était  fille  de  M.  de  Lauzun  ;  con- 
seiller d'État  et  président  au  conseil  en  i63q.  (Journal  de  Richelieu, 
p.  89-1  i3-i3o.) 

«  5"*  Sur  quoi  principalement  roulait  la  dispute  de  M.  Bayle  et  de 
M.  Jacquelot;  en  quelle  année  elle  commença.  G  est  que  le  P.  Male- 
branche dit,  dans  ses  Réflexions  sur  la  prémotion  physique,  que  son 
dessein  a  été,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  de  répondre  aux  objec- 
tions de  ces  deux  protestants. 

«  6°  Ce  que  c'était  que  M.  Berrand,  ami  du  P.  Mald^ranche  pendant 
cinquante  années;  science.  Vertu;  qu'en  peut-on  dire? 

«  7°  Ne  pourrais-je  point  avoir  la  lettre  tout  entière  du  P.  Malebranche 
sur  la  Baguette  divinatrice? 

«  8^  Dois-je  (aire  l'analyse  de  la  lettre  sur  le  spihosisme? 

«  C'est  maintenant ,  monsieur,  ou  plutôt  lorsque  je  retoucherai  notre 
histoire ,  que  je  voudrais  être  à  Paris.  Je  suis  persuadé  que  j'y  trou- 
verais bien  des  lumières  qui  me  manqueront  toujours  en  province.' Je 
vous  prie,  monsieur,  d'y  suppléer  vos  éclaircissements.  Car,  encore 
une  fois ,  il  faut  faire  un  ouvrage  solide  et  durable.  Je  n'ai  pu  m'«mpê- 
cher  de  parler  de  ce  que  le  P.  Malebranche  a  pensé  de  la  constitution 
Unigenitus  devant  et  après  son  acceptation.  Gcîa  me  parait  essentiel  à 
son  histoire,  si  le  Êiit  est  tel  que  je  l'ai  ouï  dire.  J'aurais  encore  besoin 
de  quelques-unes  de  ses  dernières  paroles  pour  remplir  la  narration 
de  sa  mort.  J'en  avais  demandé  au  R.  P.  Lelong,  qui  n'a  pas  jugé  \k 
propos  de  me  répondre.  Assurez-le,  je  vous  prie,  de  mes  très4iumbles 
respects »  - 

Ainsi,  vers  le  milieu  de  Tannée  1718,  le  P.  André  avait  terminé  la 
Vie  de  Malebranche,  ou  du  moins,  comme  il  le  dit,  l'ébauche  de  cet 
ouvrage;  et  on  verra  plus  tard  qu'il  l'envoya  à  ses  amis  de  l'Oratoire 
pour  avoir  leur  avis;  de  sorte  que  cette  ébauche  pourrait  avoir  été 
conservée  dans  les  papiers  de  Tsibbé  de  Marbeuf  ou- du  P.  Lelong,  et 
avoir  passé  de  là  dans  les  mains  de  quelque  oratorien.  Ona  pu  juger, 
par  les  nombreux  extraits  que  nous  venons  de  donner,  cottd[>ien  de 
renseignements  curieux  de  toute  espèce  devaient  abonder  daiis  cette 
Vie  de  Malebranche.  Nous  trouvons,  dans  notre  manuscrit,  une  pièce 
très-importante,  qui  donne  un  complet  inventaire  des  matériafm  qu'avait 
rassemblés  le  P.  André.  Transporté  d'Alençon  à  Arras,  il  y  était  devenu 
l'objet  d'une  inquisition  telle ,  qu'il  avait  craint  que  ses  papiers  ne  lui 

i4. 


108  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

fussent  enlevés ,  et  que ,  pour  éviter  le  malheur  de  les  voir  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis  de  M alebranche ,  il  avait  pris  le  parti  d*en  en- 
voyer le  compte  à  M.  Tabbé  de  Marbeuf ,  afin  que  celui-ci  pût,  au  be- 
soin ,  les  réclamer  tous  comme  lui  appartenant.  Voici  cette  pièce  inté- 
ressante : 

A  M.  de  Marbeuf.  —  1 4  septembre  1718. 

«  Au  désespoir  de  me  voir  obligé,  par  la  situation  où  je  me  trouve, 
de  faire  cet  acte,  je  reconnais  avoir  reçu,  partie  de  M.  Tabbé  de  Mar- 
beuf, partie  du  R.  P.  Lelong,  prêtre  de  l'Oratoire,  les  écrits  et  livres 
dont  voici  la  liste,  avec  obligation  de  les  rendre  quand  je  les  aurai 
lus  ou  qu'ils  me  les  redemanderont  : 

1**  La  Recherche  de  la  vérité,  en  2  volumes,  de  l'édition  de  171a. 

Q^  Les  Petites  Méditations  du  P.  Malebrancbe. 

y  Le  second  volume  des  Entretiens  sur  la  métaphysique. 

4"*  Le  Traité  de  Tamom'  de  Dieu,  avec  les  lettres  de  Fauteur  au  P. 

Lami,  bénédictin. 
5*"  L'Entretien  d'un  philosophe  chinois  et  d'un  philosophe  chrétien. 
6"*  L'Histoire  du  renouvellement  de  l'Académie  des  sciences,  en 

Q  volumes,  par  M.  de  Fontenelle. 
7®  Le  cinquième  tome  de  la  Connaissance  de  soi-même,  du  P.  Lami, 

bénédictin. 
8*  Les  lettres  du  même  auteur  au  P.  Malebrancbe. 
g""  Trois  volumes  des  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  par 

M.  Bayle,  deux  de  1686,  un  de  1687,  avec 
lo""  Celles  du  mois  de  juillet,  en  brochure,  par  M.  Basnage. 
1 1"*  Divers  écrits  de  M.  Arnauld  sur  la  grâce  générale,  en  1  volume, 

contre  M.  Nicole,  etc. 
I  a*  Le  Traité  de  M.  Nicole  sur  la  grâce  générale ,  en  2  volumes. 
]3^  Nouvelles  lettres  apologétiques  pour  M.  Arnauld,  touchant  son 

esprit  géométrique. 
1 4*"  Recueil  de  quelques  journaux  de  Paris,  en  1 694 ,  depuis  février 

jusqu'à  juin. 
1 5®  Réponse  du  P.  Malebrancbe  à  la  troisième  lettre  de  M.  Arnauld, 

etc.  t.  IV. 
1 6**  Défense  de  M.  Arnauld  contre  le  P.  Malebrancbe. 
1 7''  La  vraie  et  la  fausse  Métaphysique  de  Lelevel,  etc.  dans  le  même 

volume. 
iS*"  Réponse  du  P.  Malebrancbe  à  M.  Régis,  etc.  dans  le  même  vo- 
lume. 
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ig""  Les  Lettres  philosophiques  du  P.  Lami,  bénédictin, 
ao"*  Deux  journaux  de  Trévoux,  juillet  et  décembre  1708. 

«Item,  divers  papiers  concernant  le  P.  Malebranche  : 

1*  Deux  mémoires  en  papier  coupé,  dont  l'un  a  89  feuillets  in-4*, 

et  l'autre  54  de  même  grandeur. 
2*  Diverses  lettres,  tant  du  P.  Malebranche  qu'adressées  à  lui,  avec 

divers  ouvrages  qui  concernent  ses  écrits  ou  sa  personne,  au 

nombre  de  plus  de  cent;  objections,  réponses,  consultations, 

éclaircissements. 

1 .  Lettres  de  M.  le  prince  le  grand  Gondé  au  P.  Malebranche. 

2.  Deux  lettres  à  la  princesse  Élizabeth;  quelques-unes  de  M"*  Tab- 

besse  de  Maubuisson,  sa  sœur;  quelques-unes  aussi  de  la  pre- 
mière. 

3.  Lettres  à  M.  de  Meaux,  Bossuet,  et  deux  de  sa  grandeur. 

4.  Lettres  à  M.  de  Chevreuse;  une  de  lui  au  P.  Malebranche. 

5.  Lettres  du  P.  Malebranche  à  M.  Berrand,  son  ami  depuis  cin- 

quante ans. 

6.  Diverses  lettres  de  jésuites  au  P.  Malebranche;  des  PP.  Letellier, 

I^iniel,  Tournemine , 

7.  Du  Trévous,  de  Guergariou,  de  la  Michodière,  Rochon,  Nico- 

las, etc. 

8.  Lettres  de  deux  religieuses  malebranchistes  au  P.  Malebranche. 

9.  Lettres  du  P.  de  Sainte-Marthe  au  P.  Malebranche,  et  du  P.  Ma- 

lebranche au  P.  de  Sainte-Marthe ,  avec  plusieurs  de  quelques 

autres  pères  de  l'Oratoire. 
10.  Diverses  lettres  du  marquis  d'Âllemans  au  P.  Malebranche;  de 
quelques  étrangers  ; 

des  PP.  Lami  et  Chevalier,  bénédictins  ; 

du  marquis  de  Langeays  ; 

de  M.  de  Buysloll,  qui  a  été  ambassadeur  en  France; 

de  M.  Pighini,  de  M.  Loupé,  de  M.  Coubart; 

de  M.  de  la  Hire,  de  M.  Leibnitz; 

de  M.  Bayle,  etc. 
que  je  représenterai  aussitôt  qu'on  me  les  demandera,  ou,  en  cas  de 
saisie  par  les  personnes  dont  je  dépends,  dont  j'indiquerai  les  usurpa- 
teurs; ce  que  je  prie  Dieu  qui  n'arrive  pas,  pour  l'intérêt  de  la  justice  et 
de  la  charité. 

uEn  foy  et  témoignage  de  quoi  je  signe  et  déclare  le  présent  écrit  à 
M.  l'abbé  de  Marbeuf,  pour  s'en  servir,. autant  q^e  besoin  sera,  selon 
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les  voies  de  droit,  et  afin  que  les  susdites  pièces  ne  soient  point  im- 
punément usurpées,  ce  qui  serait  pour  le  pubUc  une  perte  considé- 
rable et  irréparable. 

•  A  Arras,  ce  là  septembre  1718. 

«Y^ES  ANDRÉ, 

^  •  de  la  compagnie  de  Jésus.  » 

Les  deux  mémoire^  ci-mentionnés,  dont  Tun  avait  39  feuillets  in-&* 
et  l'autre  5  il  de  même  grandeur,  sont  évidemment  les  mémoires  com- 
muniqués par  le  P.  Lelong,  et  on  voit,  à  leur  étendue ,  qu  ils  formaient 
déjà  une  sorte  de  vie  de  Malebranche.  Mais  les  papiers  les  plus  pré- 
cieux, c*était  cette  immense  correspondance  de  Malebranche  avec  tant 
d'éminents  personnages;  et  ici,  pour  la  première  fois,  nous  apprenons 
qu'il  ait  jamais  existé  un  aussi  grand  nombre  de  lettres  de  Malebranche; 
car,  aujourd'hui,  onn^en  possède  presque  aucune;  et,  pour  nous,  nous 
n'en  connaissons  que  deux  que  nous  avons  publiées ,  l'une  fort  insigni- 
fiante, l'autre  sur  l'immortalité  de  l'âme  ^  Nous  allons  voir  tout  à 
l'heure  que,  dans  un  de  ses  deux  mémoires,  le  P.  Lelong  affirmait  que 
le  P.  Malebranche  avait  été  en  correspondance  avec  plus  de  cinq  cent 
cinquante  personnes.  Où  est  maintenant  cette  correspond^pce?  Cer- 
tainement elle  existe  quelque  part ,  comme  le  P.  Tabaraud  l'affirme. 
Janséniste  ou  jésuite,  on  ne  brûle  pas  des  lettres  sorties  d'une  telle 
plume  et  signées  d'un  tel  nom. 

Le  malheur  que  redoutait  le  P.  André  devait  lui  arriver,  mais  plus 
tard.  Il  emploie  les  années  1718  et  1719  à  revoir  soigneusement 
l'ébauche  de  son  ouvrage  et  à  rassembler  de  nouveaux  documents  pour 
en  augmenter  le  prix.  Il  écrit  à  M.  de  Marbeuf,  le  ao  septembre  1 7 1 8  : 

(( Malgré  tous  les  orages  qui  m'accueillent  ou  qui  me  menacent , 

mon  travail  ne  discontinue  point.  J'ai  fini  l'analyse  du  Traité  de  l'amour 
dé  Dieu,  avec  l'histoire  des  effets  qu'il  produisit  par  rapport  k  son  au- 
teur; sa  réconciliation  avec  M.  de  Meaux,  le  fameux  Bossue^,  bien  dif- 
férent de  son  successeur;  le  commencement  de  la  guerre  que  le  P. 
Malebranche  eut  à  soutenir  contre  le  P.  Lami,  bénédictin,  à  cette  oc- 
casion  » 

n  écrit  encore  à  M.  de  Marbeuf,  le  7  octobre  i7i8:a J'ai 

fini  toutes  les  analyses  qui  regardent  la  guerre  du  P.  Malebranche  et 

du  P.  Lami Ce  qui  m'oblige  de  me  presser  si  fort,  c'est  l'amour 

de  la  vérité  qui  ne  souffi*e  point  de  retardement ,  c'est  la  prévention 

*'         ,    ••i.- 
^Froymeiii^pi^iloM^Mff^V  y  édit.  t  Us  p.  1671    \  '' 
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où  je  vois  le  monde  à  Tégard  du  P.  Malebranche,  et  qui  semble  se 
fortifier  depuis  sa  mort;  ce  sont  les  sots  discours  que  j*entends  ou  qui 
me  reviennent  tous  les  jours.  Le  croiriez-vous ,  monsieur,  si  tout  n*était 
croyable  de  certaines  gens,  ce  qu'un  jésuite  écossais  m^a  dit  à  moi- 
même  ,  qu'assistant  à  la  mort  un  catholique  de  son  pays ,  il  lui  fit  ab- 
jurer le  malehranchismelU  s  en  est  vanté  devant  moi  comme  d'une  belle 
action^  Un  autre  ma  dit  qu'on  lui  avait  dépeint  chez  nous  le  P.  Male- 
branche comme  une  espèce  d'athée.  On  cite  encore  un  certain  M.  de 
Surinam,  si  je  ne  me  trompe,  homme  de  qualité,  demeurante  Paris, 
rue  Saint-Honoré ,  qui  a  dit  en  face  au  P.  Malebranche ,  en  présence 
de  deux  de  nos  pères,  l'un  nommé  le  P.  Leclerc,  et  l'autre  le  P:  Ur- 
quart ,  que  ses  sentiments  étaient,  à  la  vérité,  fort  beaux ,  mais  qu'après 
tout  ils  allaient  à  la  ruine  de  la  religion.  N'est-il  pas  évident  qu'il  faut 
incessanmient  confondre  tous  ces  gens-là  et  leurs  pareils?  Ainsi,  mon- 
sieur, ne  nég^eons  rien ,  vous  de  votre  côté ,  moi  du  mien ,  pour  en 
venir  à  bout.  » 

Et,  le  1 5  novembre  1718,  au  même  abbé  :  « Je  vous  envoie 

les  trois  cahiers  de  notre  histoire  que  je  vous  avais  annoncés.  Vous 
les  trouverez  marqués  d'un  nouveau  chifire.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous 
dire  la  raison  de  ce  changement,  ma  situation  vous  le  dit  assez.  Je  suis 
ravi  que  mon  griffonnage  ne  vous  arrête  pas,  et  que  vous  soyez  un  peu 
content  de  mes  analyses;  bonnes  ou  mauvaises,  elles  m'ont  bien  coûté. 
Je  vous  envoie  tout  ce  qui  regarde  le  P.  Lami.  Je  vais  lire  incessamment 
tout  ce  qui  concerne  notre  affaire  de  la  Chine,  pour  la  sçavoir  à  fond 
avant  que  d'en  venir  à  l'Entretien  du  P.  Malebranche  avec  un  philo- 
sophe chinois n 

Les  lettres  suivantes  peuvent  donner  une  idée  du  vaste  cadre  qu'em- 
brassait la  Vie  de  Malebranche,  le  plan  de  cet  ouvrage  et  la  manière 
de  Tauteur. 

A  M,  de  Marheaf.  —  Du  26  novembre  1718. 

((Je  viens  de  recevoir  les  livres  que  vous  m'aviez  annoncés  dans 
voire  dernière  lettre.  Il  faut  avouer,  monsieur,  qu'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  Tattention  que  vous  avez,  vous  et  le  R.  P.  Lelong ,  pour  rendre 
notre  ouvrage  le  plus  accompli  qui  se  puisse.  Ce  que  vous  m'envoyez 
sur  la  grande  affaire  de  la  Chine  n'y  sera  pas  inutile,  quoique  je  sois 
bien  résolu  de  ne  pas  trop  m'étendre  là-dessus.  Mais,  vous  le  sçavez, 
on  ne  peut  guère  parier  juste  sur  une  affaire  sans  en  avoir  exactement 
lu  le  pour  et  le  contre.  D'ailleurs,  je  suis  bien  aise  de  faire  entrer 
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dans  notre  histoire  tous  les  grands  événements  qui  peuvent  y  avoir 
quelque  rapport;  sans  cela,  les  faits  ne  seraient  pas  assez  intéressants. 
Cest  pourquoi  je  commence  paç  exposer  Tétat  où  se  trouvait  la  phi- 
losophie de  M.  Descartes,  qui  a  changé  la  face  de  la  république  des 
lettres,  lorsque  le  P.  Malebranche  parut  dans  le  monde.  Je  parle  du 
jansénisme,  du  thomisme  et  du  molinisme,  h  Toccasion  de  la  dispute 
avec  M.  Arnauld.  Les  contestations  du  quiétisme  y  entrent  ensuite  na- 
turellenient.  J'ai  cru  que  l'affaire  de  la  Chine  y  devait  aussi  avoir  sa 
place;  vous  en  voyez  sans  doute  la  raison.  Non  pas  que  j'aie  dessein  de 
parler  à  fond  des  cérémonies  chinoises,  ce  serait  un  pur  écart;  mais  je 
ne  puis  me  dispenser,  ce  me  semble,  d'en  dire  un  mot  en  passant,  pour 
m'arrêter  un  peu  plus  au  système  des  Chinois  sur  la  divinité,  aux  di- 
vers noms  qu'ils  y  donnent,  etc.;  car  il  me  parait  que ,  sans  cela,  il  n'est 
pas  possible  de  bien  entendre  ni  l'Entretien  du  P.  Malebranche  avec  le 
philosophe  chinois,  ni  sa  dispute  avec  les  journalistes  de  Trévoux.  En 
un  mot,  un  historien  ne  saurait  être  trop  habile;  car,  surtout,  il  doit 
êti*e  exact ,  non-seulement  dans  les  faits ,  mais  encore  dans  les  termes 
dont  il  use  pour  les  exprimer.  Cette  exactitude  précise  demande  une 
science  plus  étendue  qu'on  ne  pense.  Au  reste,  si  je  viens  à  trop  m'é- 
tendre ,  vous  serez  toujours  les  maîtres ,  vous  et  le  P.  Lelong ,  de  me 
resserrer  tant  qu'il  vous  plaira.  Je  serai  docile,  car  je  connais  votre  bon 
goût.  Celui  de  M.  Sauriri,  que  vous  avez  engagé  à  revoir  la  Vie  du 
P.  Malebranche  lorsqu'elle  sera  en  état,  m'est  aussi  fort  connu » 

Au  même.  —  Du  3 1  décembre  1718. 

« Pour  étrennes,  je  vous  dirai  que  je  finis  hier  l'histoire  de  la 

première  guerre  du  P.  Malebranche  contre  nos  journalistes  au  sujet 
de  son  Entretien  d'un  philosophe  chrétien  et  d'un  philosophe  chinois. 
Après  quelques  entre-deux ,  nous  viendrons  bientôt  à  la  seconde ,  ex- 
citée par  le  P.  deTournemine  à  l'occasion  du  livre  de  M.  de  Cambray 
sur  l'existence  de  Dieu;  mais,  pour  en  parler  exactement,  j'aurais  be- 
soin de  quelques  éclaircissements  sur  les  mémoires  du  P.  Lelong. 
Voici  sur  quoi  : 

a  1**  Y  a-t-il  une  préface  à  la  première  édition  du  livre  de  M.  de 
Cambi^y  ? 

«  2°  La  préface  de  la  seconde  est-elle  tout  entière  du  P.  de  Tour- 
nemine?  Elle  contient,  ce  me  semble,  des  choses  trop  fines  et  trop 
bien  pensées  pour  lui,  surtout  au  commencement. 

«  3"^  Le  P.  de  Toumemine  y  accuse-t-fl  véritablement  et  en  propres 
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tenues  le  P.  Malebranche  de  spinosisme?  Car  je  n'ai  ni  ie  livre,  ni 
la  préface ,  ni  les  journaux  qui  en  parlent  ;  cela  me  serait  néanmoins 
nécessaire ,  ou  du  moins  des  extraits  fidèles. 

((  d^  Qui  étaient  ces  amis  communs  par  qui  le  P.  Malebranche  vou- 
lut faire  tenir  sa  lettre  à  M.  de  Cambray,  et  qui  le  refusèrent  par  la 
crainte  de  certaines  gens? 

((  5®  Qui  est  ce  magistrat  qui  engagea  M.  le  prince  de  Polignac  de 
la  faire  tenir? 

((  6"  A-t-on  l'original  de  cette  lettre?  ou  ne  pourrait-on  pas  le  ravoir 
de  M.  de  Polignac,  s'il  existe  encore? 

«  7*  Ne  pourrait-on  pas  trouver  la  lettre  que  M.  de  Polignac  écrivit 
sur  ce  sujet  à  M.  de  Cambray,  ou  du  moins  la  réponse  de  M.  de  Cam- 
bray à  M.  de  Polignac,  dans  laquelle  il  désapprouve  la  préface  du  P.  de 
Tournemine ,  ou ,  en  cas  que  tout  cela  soit  perdu ,  avoir  une  attesta- 
tion en  bonne  forme  de  M.  de  Polignac  que  ces  faits  sont  véritables? 

«  8®  Ne  pourrais-je  pas  avoir  en  propres  termes  la  petite  réparation 
d'honneur  que  le  P.  N.  fit  au  P.  Malebranche,  soit  de  vive  voix ,  ou 
par  écrit,  par  le  conseil,  dit-on,  du  P.  Letellier,  ou  par  son  ordre? 

(iJe  vous  demande,  monsieur,  là -dessus,  tous  les  éclaircissements 
et  toutes  les  certitudes  possibles  -,  car  je  ne  veux  rien  dire  dans  notre 
histoire  que  de  vrai,  que  de  sûr,  que  d'incontestable.  Il  faut  aller,  au- 
tant qu'il  se  pourra,  au-devant  de  toutes  les  critiques,  et  avoir  en  main 
de  quoi  se  défendre  en  cas  d'attaque.  La  grande  lettre  du  P.  Male- 
branche à  M.  de  Cambray,  où  il  est  parié  de  mon  affaire  de  Rouen  ^ 
me  donnera  occasion  de  dire  bien  des  choses  qui  pourront  ôter  toute 
créance  aux  ennemis  de  la  vérité  ;  car,  à  ne  vous  rien  dissimuler,  je 
ne  leur  trouve  pas  ie  sens  commun  par  rapport  au  P.  Malebranche. 
Ils  avouent  presque  tous,  les  uns  qu'ils  ne  l'ont  pas  lu,  les  autres  qu'ils 
ne  le  comprennent  pas,  et  cependant  ils  en  parlent  presque  tous  comme 
des  papes.  Assurément,  c'est  une  insolence  qu'il  faut  réprimer » 

An  même.  —  Du  1 6  février  1719. 

«Je  vous  envoie,  pour  excuse  de  mon  long  silence,  quatre  petits 
cahiers  que  j'ai  ajoutés  à  notre  histoire.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien le  dernier  m'a  coûté  à  faire,  surtout  l'article  qui  me  regarde.  Xai 
tâché  de  n'y  rien  dire  que  le  public  n'ait  pu  ou  ne  puisse  apprendre 
par  un  autre  canal  que  ie  mien.  J'ai  supprimé  mon  nom,  ne  le  trou- 

'  Voyet  le  premier  article ,  janvier  iSâi . 
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vant  pas  digne  d*un  tel  ouvrage.  Vous  rexprimerez  si  vous  le  jugez  à 
propos.  Je  vais  commencer  Taffaire  du  P.  Malebranche  avec  le  P.  de 
Tournemine  au  sujet  du  livre  de  Inexistence  de  Dieu  par  M.  de  Cam- 
bray,  dont  je  finirai  le  portrait  à  cette  occasion.  Je  ferai  usage  de  tout 
ce  que  le  P.  Lelong  ma  envoyé.  Continuez,  je  vous  prie,  i'un  et  l'autre, 
à  m'enrichir  de  vos  découvertes;  ne  m'épargnez  pas  non  plus  vos  cri- 
tiques, ce  sera  le  moyen  de  faire  un  bon  ouvrage  de  l'essai  d'histoire 
que  vous  avez » 

Au  même.  —  1 1  mars  1719. 

u  ....  Je  recommence  demain  l'endroit  de  notre  histoire  qui  regarde 
le  livre  de  M.  de  Cambray.  J'y  trouve  de  quoi  autoriser  presque  tout 
le  système  du  P.  Malebranche ,  surtout  en  philosophie  ;  ce  qui  ne  sera 
pas  peu  utile  à  la  vérité  ;  car  ce  grand  prélat ,  si  fameux  par  son  bel 
esprit,  me  paraît  avoir  une  grande  autorité,  non-seulement  chez  nous, 
mais  dans  le  monde,  quoi  qu'en  veuillent  dire  messieurs  les  jansé- 
nistes   » 

Au  même.  —  Du  3  mai  1719. 

a  Je  profiterai  soigneusement  de  tous  les  avis  que  vous  me  donnez 
sur  notre  histoire.  Ne  mêles  épargnez  pas,  car  il  s'agit  de  faire,  s'il  est 
possible,  un  ouvrage  accompli,  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  sainte  vé- 
rité. N'ayez  égard  qu'à  ses  intérêts,  sans  penser  à  moi.  Pour  ce  qui  est 
d'une  première  édition  de  l'ouvrage  en  pays  étranger,  vous  me  permet- 
trez de  vous  dire  que  cela  n'est  nullement  à  propos ,  et  qu'il  vaut  mieux 
en  retrancher  sans  façon  tout  ce  que  les  approbateurs  ou  plutôt  les 
censeurs  de  livres  n'y  trouveront  pas  à  leur  goût.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  'leur  &ire  entendre  raison  sur  les  points  dont  il  s'agit  ?  Peut-on 
écrire  la  vie  d'un  auteur  sans  y  faire  entrer  le  caractère  de  ceux  qu'il 
a  eus  à  combattre  ?  Et  si  ceux  qu'il  a  eus  à  combattre  sont  gens  «^ 
craindre  par  leiu*  hardiesse  à  soupçonner  les  autres,  surtout  en  matière 
de  religion  ,  à  les  décrier  par  toutes  sortes  de  voies ,  à  les  calomnier 
sans  pudeur,  n'esl-îl  pas  à  propos  pour  l'Eglise  de  leur  ôter  toute 
créance  par  la  simple  narration  des  faits?  C'a  été  mon  dessein ,  je  favoue, 
non  pas  pour  ofienser  ni  désobliger  personne;  j'aime.  Dieu  merci,  tout 
le  monde  ;  mais  pour  faire  aux  hommes  le  bien  que  j'estime  le  plus 
grand,  qui  est  de  les  garantir  de  la  séduction  et  de  la  crédulité  à  la  mé- 
disance. Je  crois  qu'il  doit  suffire  que  je  ne  dise  que  la  pure  vérité, 
que  je  ne  dise  simplement  que  ce  qui  est  nécessaire,  ou  du  moins  que 
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je  supprime  tout  ce  qui  est  inutile,  tout  ce  que  je  puis  feire  sans  être 
infidèle.  Car  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  àis  pas  le  quart  de  ce  que 
je  pouvais  dii*e  des  jansénistes  ou  de  leurs  adversaires.  Vous  en  savez 
tant,  monsieur,  que  vous  n  aurez  pas  de  peine  à  me  croire.  Cependant 
je  suis  prêt  d'en  passer  par  où  il  vous  plaira.  Mais  aussi  prenons  garde 
à  ne  rien  gâter  à  force  de  ne  vouloir  déplaire  à  personne ,  ce  qui  est 
absolument  impossible,  surtout  dans  le  cas  présent.  Le  P.  Malebranche 
a  eu  affaire  à  des  genis  de  parti  et  de  cabale,  prévenus,  injustes,  ou- 
trés en  toute  manière  ;  il  en  a  reçu  mille  affronts  publics  et  secrets;  on 
a  fait  jouer  contre  sa  doctrine ,  quoique  très-saine  dans  tous  ses  points 
fondamentaux ,  les  ressorts  les  plus  violents.  Peut-on  écrire  son  histoire 
sans  entrer  dans  ce  détail?  Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  considérer 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
les  historiens  qui  ne  racontent  que  des  guerres  ordinaires  et  les  histo- 
riens qui  écrivent  des  guerres  d'esprit  et  de  raison.  Dans  le  récit  des 
premières,  on  peut  gai^der  la  neutralité,  à  moins  que  la  violence  ou 
Tinjustice  ne  soit  trop  visible  de  part  ou  d'autre.  Mais,  dans  une  guerre 
d'esprit  ou  de  raison,  il  n'est  pas  permis,  ce  me  semble,  de  se  tenir 
dans  l'indifférence,  et  de  raconter  les  choses  comme  si  la  vérité  ne 
vous  touchait  pas.  Je  sens  bien ,  monsieur,  que  je  ne  puis  exprimer 
tout  è  fait  bien  ce  que  je  veux  dire ,  mais  vous  y  suppléerez  facilement. 
Je  continue  l'analyse  des  réflexions  du  P.  Malebranche  sur  la  prémotion 
physique.  Il  me  paraît  bien  difficile  de  les  réduire  à  une  certaine  unité 
de  dessein.  J'espère  néanmoins  qu'à  force  de  méditer,  je  trouverai 
quelque  point  de  réunion  pour  tant  de  choses  différentes.  Je  ne  crois 
pas  que  la  Sorbonne  puisse  ni  doive  entrer  dans  notre  histoire .....  d 

Au  même, —  lo  juillet  1719. 

a Sur  ce  que  vous  me  dites  que  je  pense 

à  faire  annoncer  mon  histoire,  je  vous  réponds ,  monsieur,  que  je  n'en 
ai  nulle  envie,  mais  seulement  d'avoir  tous  les  éclaircissements,  lettres, 
mémoires,  etc.  qui  m'y  peuvent  servir  avant  qu'elle  soit  imprimée, 
car  il  ne  sera  plus  temps  alors ,  ce  me  semble,  de  £aiire  des  recherches. 
C'est  maintenant  qu'il  y  faut  travailler  de  toutes  ses  forces.  Je  puis  vous 
dire  que  je  lis ,  par  rapport  à  notre  dessein ,  une  infinité  de  livres , 
journaux,  mémoires,  histoires,  anecdotes,  chronologies  du  dernier 
siècle ,  etc.  ;  mais  je  sens  bien  qu'un  seul  homme  ne  peut  suffire  à 
faire  toutes  les  découvertes  nécessaires  pour  réussir  parfaitement ,  sur- 
tout dans  une  ville  comme  celle-ci ,  où  je  ne  trouve  aucun  secours. 
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Je  prends  donc,  encore  une  fois,  la  liberté  de  vous  le  dire,  monsieur; 
qu'à  serait  à  propos  de  prier,  par  quelque  voie  publique ,  toutes  les 
personnes  qui  ont  reçu  des  lettres  du  P.  Malebranche  de  les  envoyer 
au  R.  P.  Lelong,  ou  en  original,  ou  du  moins  des  copies  bien  colla- 
tionnées.  Je  tiouve  tant  d'éclaircissements  dans  celles  qu on  m'a  com- 
muniquées, que  cela  m'en  fait  souhaiter  un  plus  grand  nombre.  Le 
P.  Lelong ,  dans  ses  mémoires ,  parle  d'une  liste  de  plus  de  cinq  cent 
cinquante  personnes  qui  avaient  écrit  au  P.  Malebranche.  Vous  voyez 
bien ,  monsieur,  qu'il  est  difficile  que  toutes  les  réponses  qu'il  y  a  faites 
soient  perdues.  Au  reste,  si,  pour  les  avoir,  la  voie  des  journaux  ne 
vous  plaît  pas ,  ne  pourriez-vous  point  mettre  vos  amis  en  campagne  ? 
Ceux  du  P.  Lelong,  ceux  du  P.  Malebranche,  M.  Saurin,  M.  Varignon, 
M.  Remond  de  Montmort,  s'il  est  encore  en  vie;  M.  Renaud,  plusieurs 
pères  de  l'Oratoire,  que  sai»-je ,  moi?  Il  me  parait  qu'il  est  facile  de  faire 
ce  que  je  vous  propose  ;  mais  il  faudrait  se  remuer,  et  les  philosophes 
n'aiment  pas  beaucoup  le  mouvement 

....  Je  puis  vous  assurer  que  j'ai  entendu  dire  ce  que  j'ai  avancé,  dans 
notre  histoire,  du  sentiment  du  P.  Malebranche  au  sujet  de  la  consti- 
tution, ou  du  moins  l'équivalent,  car  je  ne  me  souviens  pas  des  pro- 
pres termes,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  pour  la  fidélité  de  l'histoire.  Le 
fait,  d'ailleurs,  me  paraît  tout  h  fait  conforme  au  caractère  de  son  es- 
prit, soumis  et  docile  pour  tout  ce  qui  avait  l'apparence  d'une  décision 
reçue.  Or...  donc...  j'ajoute  que  cela  lui  fera  certainement  honneur  dans 
rÉgJise,  au  lieu  que  je  crois  que  ses  amis  appelants  lui  feront  beaucoup 
de  tort  et  à  sa  philosophie ,  et,  par  conséquent,  à  la  vérité.  Enfin  je  suis 
persuadé  que  nous  ne  perdrons  rien  en  perdant  les  jansénistes  appe 
lants  et  nous  gagnerons  beaucoup  en  gagnant  les  molinistes;  à  demi- 
mot,  bien  entendu.  Je  prie  Dieu,  par  N.  S.  J.  C,  de  m'accorder  ce 
que  je  souhaiterais  de  vous  à  cet  égard,  noUte  jugum  ducere  cum  infideli- 
hus.  Les  dernières  paroles  de  votre  lettre,  où  vous  me  parlez  d'un  accom- 
modement sur  la  constitution,  me  donnent  lieu  de  concevoir  de  grandes 
espérances.  Fiat,  fiai. 

u  Voilà  ma  réponse,  monsieiu*,  trop  longue,  peut-être,  et  trop  en- 
nuyeuse en  tous  sens.  Voici  maintenant  des  interrogations ,  toujours 
par  rapport  à  notre  histoire;  car  je  ne  la  perds  point  de  vue. 

«  1*  Le  P.  Malebranche ,  dans  une  de  ses  lettres  datées  de  1699 , 
parle  d'un  petit  écrit  de  cinq  ou  six  pages,  fait  pour  désabuser  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  au  sujet  de  son  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce. 
Qu'est-il  devenu  ? 
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u  a"*  Que  sont  devenus  les  premiers  entretiens  qu'avait  faits  M.  Le- 
levei  contre  le  second  volume  des  Réflexions  philosophiques  et  théo- 
logiques de  M.  Âmauld? 

«  3*  Ne  pourrais-je  point  avoir  la  2*  lettre  posthume  de  M.  Ar- 
nauid  contre  le  P.  Maiebranche?  car  il  ne  m*est  pas  permis  d'ignorer 
ce  que  c'est,  puisque  j*en  dois  parler. Le  P.  Maiebranche,  dans  une  de 
ses  lettres,  promet  dy  faire  une  réponse,  qui  ne  paraîtrait  qu'après 
sa  mort  :  a-t-il  tenu  parole? 

«  Ix"*  Le  P.  Lelong  dit  qu'il  a  trouvé ,  parmi  les  papiers  du  P.  Mâle- 
branche  ,  une  liste  de  plus  de  cinq  cent  cinquante  personnes  qui  lui 
avaient  écrit.  N'y  aurait-il  pas  moyen  d'avoir  cette  liste  ? 

u  5^  Milord  Wadrihgton ,  ami  du  P.  Maiebranche,  de  quelle  religion 
était-il? 

«  6**  Qu'est-ce  que  M.  Remond  de  Montmort? 

((  j^  Qui  sont  ces  dames  philosophes  dont  parlent  les  mémoires  du 
P.  Lelong? 

«  8**  Le  P.  Lelong  m'avait  mandé  que  M.  le  marquis  d'ÂUemans 
devait  être  bientôt  à  Paris.  Y  est-il  venu?  Il  était  grand  ami  du  P.  Maie- 
branche ,  et  nous  pourrait  apprendre  bien  des  particularités  de  sa  vie. 

«9°  L'Histoire  ecclésiastique  du  dernier  siècle,  par  M.  Dupin,  ne 
pourrait-elle  pas  me  servir  pour  la  mienne? 

«  J'ai  relu  les  mémoires  du  P.  Lelong.  Je  vais  lire  vos  lettres  et 
les  siennes ,  après  quoi  je  ferai  des  extraits  de  celles  qu'il  m'a  confiées. 
J'y  trouve  de  petits  faits  assez  curieux,  surtout  par  rapport  au  génie 
des  Romains  d'à  présent.  Je  voudrais  bien  savoir  les  règles  et  les  cou- 
tumes de  la  congrégation  de  l'Index  ;  ce  que  c'était  que  M.  Pighini ,  qui 
écrit  de  Rome  au  P.  Maiebranche;  M.  Loupé ,  qui  me  parait  aussi  étran- 
ger, peut-être  espagnol.  Je  souhaiterais  de  lui  pouvoir  trouver  des 
amis  dans  toutes  les  nations,  mais  catholiques.  Surtout,  monsieur,  je 
vous  prie ,  dans  les  éclaircissements  que  vous  me  donnerez ,  de  me  mar^ 
quer  les  dates  précises  des  faits.  Vous  save»  que  la  chronologie  et  la 
géographie  sont  les  deux  yeux  de  rhistoire » 

Aumême.  —  Du  27 juillet  1719. 

« Envoyez-moi,  s'ii  vous  plaît, 

incessamment  tous  mes  papiers  avec  vos  remarques,  avec  celles  du 
P.  Lelong ,  et  les  nouveaux  mémoires  qu'il  peut  avoir.  Voilà  maintenant 
l'essentiel.  Au  reste ,  je  suis  prêt  de  retrancher  ce  que  j'ai  avancé  au 
sujet  de  la  constitution ,  quoique  la  personne  dont  je  tenais  ce  fait  ne  me 
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soit  nullement  suspecte  d^être  excessivement  constitutionnaiie  ;  mais 
vous  me  perméttres  aussi  dé  ne  rien  dire  contre.  Car  je  suis  résolu ,  en 
corrigeant  notre  histoire ,  de  la  purger  entièrement  de  tout  ce  qui  peut 
O0enser  qui  que  ce  soit ,  sbuf  toujours  néanmoins  les  droits  de  la  vérité. 
Le  P.  Lelong  m'écrit  qu'il  vous  a  donné  pour  moi  plusieurs  livres 
que  vous  lui  avez  demandés ,  avec  divers  papiers ,  lettres  du  P.  Ma> 
lebranche,  de  M.  Goubard,  etc.  Je  voudrais  bien  que  M.  Saurin, 
M.  l'abbé  Cateian  et  M.  le  marquis  d*Allemans  y  pussent  joindre 
quelques-unes  de  leurs  lumières.  Eo  tout  cas,  nous  nous  en  passe- 
rons, car  je  viens  de  &ire  bien  des  découvertes  en  relisant  les  pa- 
piers originaux  qui  m'ont  été  communiqués  par  le  P.  Lelong.  J'y  ajou- 
terai tout  ce  que  j'ai  trouvé  ailleurs,  et  qui  me  paraîtra  devoir  être 
utile  à  notre  dessein.  Faites-moi  la  grâce  de  me  mettre  au  plus  tôt  en 
état  d'y  travailler » 

A  monsieur  Larchevéque.  —  Du  îi8  août  1719. 

a  ....  « .  J'ai  commencé  ce  matin,  jour  de  saint  Augustin,  à  re- 
toucher notre  histoire. ...» 

A  monsieur  de  Marbe^.  —  1  o  novembre  1719. 

a Je  suivrai ,  dans  la  révision  de  notre 

histoire,  les  autres  conseils  que  vous  me  donnez,  autant  que  la  vérité 
le  peut  permettre  ;  car  de  supprimer  entièrement  le  fait  de  Rouen  et 
le  fiiit  du  P.  du  Tertre,  qui  ont  éclaté  au  dehors,  cela  me  parait  tout 
à  fait  contre  le  bon  sens ,  d'autant  plus  qu'il  Êiut  bien  remphr  la  Vie 
du  P.  Malebranche.  Vous  en  serez  pourtant  les  maîtres ,  car  je  n'ai  point 
là-dessus  de  volonté  bien  forte.  Ma  santé ,  grâces  au  Seigneur,  me  paraît 
aussi  bonne  qu'elle  a  jamais  été.  Je  l'emploie  tous  les  jours  à  continuer 
notre  histoire;  j'ajoute,  je  retranche,  en  un  mot  je  la  refonds  tout 
entière,  du  moins  à  T  égard  des  premiers  cahiers,  que  j'ai  trouvés  bien 
négligés  en  plusieurs  endroits.  Je  commence  à  revoir  l'analyse  de  la 
Recherche » 

Au  même.  —  Du  i*  avril  1720. 

(( Je  taravaiUe  sans  relâche  à  notre  histoire.  Vous  sçavez  que 

j'en  suis  au  troisième  livre.  Je  fais  actuellement  l'analyse  de  la  troisième 
G)n versation  chrétienne.  IHus  je  relis  les  ouvrages  de  notre  grand  phi- 
losophe, plus  j'y  déoouvre  de  beautés.  Je  ne  vois  que  ceux  de  M.  Des- 
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cartes  qui  leur  puissent  être  comparés;  mais  il  me  semble  que  rien  ne 
les  surpasse.  Cest  ce  qui  me  console  dans  mon  travail,  qui  est  main- 
tenant plus  pénible  que  jamais ,  car  je  ne  me  presse  plus  comme  au 
commencement.  » 

Aa  même.  —  Du  i  a  mai  1720. 

« Jai  reçu  votre  lettre  avec  des  nouvelles  des  deux  livres 

de  notre  histoire  que  je  vous  ai  envoyés.  Vous  me  faites  plaisir  de  ne 
m*en  rien  dire  ni  en  bien  ni  en  mal ,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  encore 
assez  bien  examinée.  Pour  en  bien  juger,  il  me  semble  qu*il  faut  en  com- 
parer sans  cesse  Texécution  avec  le  dessein  et  avec  les  ouvrages  du 
P.  Malebranche.  A  Tégard  de  la  copie  que  vous  en  faites  faire,  ayez 
soin,  je  vous  prie,  qu'elle  soit  bien  correcte  pour  la  ponctuation  et 
pour  l'orthographe,  aussi  bien  que  pour  les  alinéa  que  j'ai  tâché  de 
mettre  à  leur  place  fort  exactement.  » 

Au  même. —  16  juillet  l'j^o. 

a  Avant  que  de  vous  répondre  ,  j'ai  voulu  avoir  de  quoi  vous  écrire. 
J^aifmi  Tendroit  qui  regarde  la  princesse  Elizabeth,  0(1  vous  trouverez 
des  choses  fort  curieuses  et  fort  édifiantes.  Avec  la  grâce  du  Seigneur, 
nous  commencerons  demain  celui  du  P.  Le  Valois.  Je  vous  avais  de- 
mandé^s'il  était  à  propos  de  faire  le  portrait  de  la  compagnie  des  jé- 
suites, comme  j'ai  fait,  en  sou  lieu,  le  caractère  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Vous  ne  m'avez  rien  répondu,  et  je  ne  puis  plus  attendre 
votre  réponse ,  car  je  crois  que  c'est  ici  la  place  naturelle  de  ce  por- 
trait. Vous  m'aviez  écrit,  avant  ma  maladie,  que  vous  eussiez  souhaité 
que  je  fisse  ou  que  je  réformasse  toutes  nos  analyses  avant  tout  le  reste. 
Le  P.  Lelong  était  de  votre  avis.  Mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que ,  si  vous  aviez  tout  mon  dessein  dans  la  tête  avec  ses  tenants  et 
aboutissants,  vous  verriez  que  cela  n'est  nullement  à  propos.  Ainsi  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  suive  la  méthode  que  je  n'ai  prise  qu'a- 
près y  avoir  bien  pensé.  Il  semble  aussi  que  vous  voudriez  que  je  fisse 
une  narration  sèche,  car  vous  me  faites  entendre  que  je  cours  après 
l'esprit.  Non,  monsieur,  je  vous  assure  que  je  ne  cours  qu'après  la  vé- 
rité, n  est  vrai  que  je  tâche  de  lui  donner  tous  les  ornements  que  je 
puis,  sans  néanmoins  la  rendre  méconnaissable.  Il  me  semble  que 
le  bon  goût  le  veut  ainsi.  Je  n'écris  ni  pour  des  anges,  ni  pour  des 
géomètres  ;  j'écris  pour  les  lecteurs  ordinaires ,  qui  veulent ,  dans  un 
livre,  quelque  chose  qui  les  réveille  et  qui  les  pique.  Si  j'ai  tort,  je 
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vous  prie,  avant  que  de  me  condamner,  de  faire  le  procès  à  Tite-Live, 
à  Salluste ,  à  Tacite ,  à  Thucydide ,  à  Xénophon  et  à  tous  les  héros 
de  rhistoire ,  tant  ancienne  que  moderne.  Je  prends  surtout  pour  mo- 
dèle les  mémoires  du  cardinal  de  Retz.  Il  écrit  dans  le  vrai  goût  de  la 
narration.  Vous  conviendrez  même,  monsieur,  que  j*ai  plus  de  raison 
que  tous  ces  auteurs  de  chercher  quelques  ornements  dans  notre  his- 
toire. La  plupart  des  faits  qu'ils  rapportent  se  peuvent  soutenir  par 
eux-mêmes ,  au  lieu  que  les  miens  n'ont  rien  qui  attache  un  lecteur 
toujours  prêt  à  bailler  à  la  vue  d*un  philosophe  ou  de  la  philosophie. 
Conclusion,  monsieur  :  j'irai  toujoiurs  mon  train  jusqu'à  ce  que  l'his- 
toire soit  finie.  Alors  je  vous  écoulerai  avec  plaisir  et  avec  docilité 
dans  toutes  les  choses  où  la  raison  et  le  bon  goût  seront  de  votre  côté; 
car  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  encore  bien  des  défauts  dans  ce  que  je 
vous  ai  envoyé  de  notre  histoire » 

Ici  périt  tout  vestige  du  travail  du  P.  André  sur  la  vie  de  Male- 
branche.  Vers  l'année  1721,  arrêté ,  jeté  à  la  Bastille ,  tous  ses  papiers 
furent  saisis,  et,  comme  il  l'avait  appréhendé,  tombèrent  entre  les  mains 
de  la  société.  Parmi  ces  papiers  était  la  Vie  de  Malebranche  dans  sa 
dernière  forme.  Cet  ouvrage  avait  donc  fini  par  «e  trouver  à  la  fois  à 
l'Oratoire  et  chez  les  jésuites.  L'Oratoire  ne  possédait  que  la  première 
ébauche,  et  il  parait  que,  leUe  qu'elle  était ,  on  songeait  à  la  publier, 
car,  au  milieu  de  notre  correspondance ,  se  trouve  une  lettre  anonyme 
adressée  à  M.  l'abbé  de  Marbeuf  de  l'Oratoire  :  elle  est  datée  d'Orléans, 
du  10  janvier  1721. 

«Je  vous  envoie,  dit  le  correspondant  anonyme  à  M.  de  Marbeuf, 
une  lettre  du  P.  André  :  je  la  reçus  hier.  Je  n'ai  pu  la  lire  sans  laisser 
couler  quelques  larmes.  Si  ses  ennemis  connaissaient  sa  vertu  et  son 
courage,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'ils  seraient  eux-mêmes 
sensibles  à  ses  malheurs.  »  Et  ailleurs  :  a  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir 
s'il  n'est  pas  possible  d'adoucir  un  peu  certains  traits  de  l'histoire  de 
Malebranche,  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  effet  que  d'aigrir  de  plus 
en  plus  la  société  contre  l'auteur.  » 

Par  égard  pour  la  situation  du  P.  André ,  Tabbé  de  Marbeuf  s'abs- 
tint de  publier  l'écrit  qui  lui  avait  été  confié.  On  ne  sait  plus  aujour- 
d'hui ce  qu'il  est  devenu.  Est-ce  celui  que  le  P.  Tabaraud ,  de  l'Ora- 
toire, paraît  avoir  connu  et  déclare  avoir  été  mutilé  par  son  possesseur 
actuel  ?  n  est  certain  que  la  bonne  édition ,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  de  la  Vie  de  Malebranche,  fut  saisie  par  les  supérieurs  du  P.  An- 
dré. En  effet,  dans  une  lettre  de  ce  dernier,  datée  d'Amiens,  18  juil- 
let 1722,  et  adressée  à  un  M.  Mazure,  du  collège  de  Laon,  à  Paris,. 
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ou  trouve  ces  mots  :  o  J'avais  entrepris  l'histoire  du  P.  Malebranche; 
Dieu  n'a  pas  permis  que  je  Taie  achevée.  Â  la  bonne  heure;  il  Ta  voulu 
mettre  en  de  meilleures  mains.  Je  le  prie  seulement  d'inspirer  à  lau- 
teur  qui  la  réformera  et  qui  la  fmii^  un  certain. esprit  d'équité  qui  lui 
fasse  faire  justice  à  tout  le  monde ,  sans  respect  humain  :  sans  cela , 
ce  ne  serait  qu'une  histoire  de  parti.  » 

Et  quelles  étaient  ces  meilleures  mains?  Celles  d'un  jésuite  :  c'est  ce 
qui  résulte  d'un  passage  d'une  lettre  anonyme  et  sans  date  qui  se  ren- 
contre au  milieu  de  notre  manuscrit,  et  où  le  correspondant  inconnu 
rend  compte  à  une  personne,  dont  le  nom  manque  également,  de  l'em- 
barras où  il  est  de  quitter  la  société  des  jésuites  dont  il  fait  partie,  ou 

d'y  rester  pour  y  subii*  de  perpétuelles  tracasseries.  « Le  P.  André 

parle  du  recteur  d'Amiens  lorsqu'il  dit  que  la  Vie  du  P.  Malebranche 

est  restée  entre  les  mains  du  père  recteur Et  ce  recteur  est  le 

P.  Frogerais,  qui  fut  envoyé  à  Airas  pour  notre  délivrance.  » 

Quant  aux  mémoires  et  papiers  communiqués  au  P.  André  par  ses 
amis  de  l'Oratoire,  et  dont  nous  avons  donné  la  liste,  il  put  les  sauver 
sous  la  promesse  formelle  de  ne  plus  correspondre  avec  de  pareils  amis. 
Dans  une  lettre  datée  d'Amiens,  du  2 3  avril  1722,  adressée  à  M.  Lar- 
chevêque ,  et  dans  laquelle  il  raconte  la  persécution  dont  il  a  été  l'ob- 
jet, le  P.  André  s'exprime  ainsi  :  «Il  a  donc  fallu  céder  à  la  force.  Pour 
tirer  de  leurs  mains  les  livres  et  les  mémoires  qu'on  m'avait  prêtés 
pour  faire  l'histoire  du  P.  Malebranche,  il  m'a  fallu,  contre  mon  in- 
clination, leur  promettre  que  je  n'écrirais  plus  à  ceux  dont  je  les  te- 
nais, gens  suspects  à  notre  compagnie,  mais  qui  n'en  sont  pas,  à  mon 
avis ,  mo^ls  honnêtes  gens.  » 

Nous  terminerons  ici  ces  exti'aits  de  notre  manuscrit.  Il  fournit, 
comme  on  le  voit,  des  renseignements  entièrement  nouveaux  sur  la 
première  partie  de  la  vie  du  P.  André ,  sur  les  travaux  et  les  malheurs 
de  cet  ingénieux  disciple  de  Descartes  et  de  Malebranche ,  égaré  parmi 
les  jésuites  au  xvin*  siècle.  Mais  ce  qui  recommande  particulièrement 
à  nos  yeux  cette  correspondance  inédite,  c'est  le  grand  nombre  de  ré- 
vélations qu'elle  nous  fait  sur  cette  Vie  de  Malebranche ,  que  tant  de 
documents  authentiques  et  le  talent  du  P.  André  auraient  rendue  bien 
supérieure  à  la  Vie  de  Descartes  par  Baillet. 

En  finissant ,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  adresser,  avec  toute  la 
force  qui  est  en  nous,  notre  publique  et  instante  réclamation  à  celui 
qui,  d'après  le  P.  Tabaraud,  possède  encore  aujourd'hui  les  matériaux 
de  ce  grand  monument.  Qu'il  sache  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  re- 
tenir le  préokax  dépôt  tombé  entre  ses  mains,  encore  bien  moins  de 
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l'aitércr.  Tout  ce  qui  se  rapporte  è  un  homme  de  génie  n'est  pas  la  pro- 
priété d'un  seul  homme,  mab  le  patrimoine  de  Thumanité.  Malebranche 
aujourd'hui  n'est  plus  un  oratorien ,  un  adversaire  des  jésuites  ;  élevé 
au-dessus  des  misères  de  Tespritde  parti,  dont  le  temps  a  fait  justice, 
il  n'est  plus  que  le  Platon  du  christianisme,  l'ange  de  la  philosophie 
moderne,  un  penseur  sublime,  un  écrivain  d'un  naturel  exquis  et  d'une 
grâce  incomparable.  Retenir,  altérer,  détruire  la  correspondance  d'un 
tel  personnage ,  c'est  dérober  le  public,  et,  à  quelque  parti  qu'on  appar- 
tienne ,  c'est  soulever  contre  soi  les  honnêtes  gens  de  tons  les  partis. 

V.  COUSIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  a  5  février,  T Académie  a  élu  M.  Ancelot  à  la  place  vacante 
dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  de  Bonald. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Le  ia  février,  M.  Villenaaio  a  élé  élu  membre  de  TAcadémie  des  iuscripdoiis  61 
belles-lettres,  en  remplacement  de  M.  Daunou. 

Le  même  jour,  TAcadémie  a  nommé  M.  Biot  à  la  place  d*associé  libre  vacante 
par  le  décès  de  M.  Miot  de  Mélito. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

M.  le  comte  de  Forbin-Janson ,  membre  libre  de  TAcadémie  de^  beaux^rts ,  e^t 
mort  à  Paris  le  a  5  février. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES. 

La  Soeiéti  êis  antiqwdret  de  la  Momie  vient  de  publier  le  programnie  des  prix 
qti^elle  déceroera  dana  ses  séMK^es  des  aodécemlm  i84i  et  i^  décembre  lëAs. 
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Eue  propose,  pour  le  concours  de  i84ii  les  sujets  de  prise  suivants  :  i""  quelle  a 
élé  rinfluencc  des  croisades  sur  les  sciences,  les  arts,  le  oommerce ,  la  littérature  et 
la  cîviiisaiion  dans  le  comté  de  Flandre ,  aux  xi* ,  xil*  et  xiii*  siècles  ?  Le  prix  sera 
une  médaille  d  or  de  trois  cents  francs,  a""  Kecbercher  et  décrire  les  établisaements 
loiiitaifes  désigna  sous  les  dénominations  Mannones,  castra  stativa,  etc.  fondés 
ptrles  Romains,  près  des  voies  qu*ils  ataient  construites  dans  la  partie  de  la  Gaule 
bdgique  comprise  entre  la  Canche,  la  Scarpe,  TËscant  et  la  mev  du  Nord,  pays 
dont lancienne  cité  des  Morins  occupait  la  plus  grande  portion,  et  dont  le  reste 
était  habité  par  des  Atrébates  et  des  Ménapiens.  Faire  ressortir  le  système  de  domi- 
nation qui  a  guidé  les  Romains  dans  ces  travaux  de  communication  et  de  défense. 
Le  prix>  poor  cette  seconde  question,  sera  une  médaille  d*or  de  deux  cents  francs. — 
Prix  proposés  pour  le  concours  de  i8Ai<  i*  Déterminer  les  caractères  qui  distin> 
guent  les  souterrains-refuges  de  toutes  les  époques,  dans  la  Morinie  et  le  pays  des  Atré- 
bates, depuis  le  temps  de  la  domination  gauloise  jusqu'à  nous.  Le  principal  but  de 
la  société  est  bien  plus  d*obtenir  des  indications  précises  sur  les  caractères  archi- 
teeloahmes  qui  pourraient  servir  à  la  dassificalion  clironologique  des  soutertains- 
refoges ,  que  la  description  de  tel  ou  tel  de  ces  monuments.  L*abbé  Lebeuf  et 
dautres  ont  donné,  en  différents  tenipB,  des  monographies  de  plusieurs  de  ces  sou- 
terrains ,  et  ont  présenté  diverses  considérations  à  l'appui  de  leur  opinion  individuelle 
sur  l'âge  de  ceux  qu'ils  ont  décrits.  La  société  demande  qu'on  lui  présente  un  sys- 
tème général  et  raisonné  de  classification  chronologique ,  et  désire ,  autant  que  pos- 
sible ,  obtenir  des  plans  spécimens  k  l'appui  du  système  présenté.  11  sera  décerné 
au  meilleur  mémoire  sur  cette  question  une  médaille  d'or  de  deux  cents  francs, 
a*  Quelles  furent ,  pour  la  ville  de  Sain t-Omer,  les  causes  de  sa  prospérité  commer- 
ciale pendant  le  moyen  âge  ?  Quelles  furent  celles  qui  amenèrent  la  décadence  de 
cette  prospérité?  La  société  de'sirerait  qu^on  fit  entrer  dans  la  réponse  1  historique 
d«8  principaux  corps  et  métiers  de  Saint-Omer,  au  moyen  âge,  et  particulièrement 
des  drapiers,  ainsi  que  l'indication  de  leurs  franchises  et  privilèges.  Le  prix,  |)our 
cette  question ,  sera  également  une  médaille  d'or  de  deux  cents  francs.  3*  Enfin  une 
médaille  d'argent ,  de  70  millimètres  de  module ,  sera  décernée  k  la  meilleure  notice 
biographique  et  littéraire  sur  un  écrivain  ou  sur  un  homme  célèbre  né  dans  te  pays 
des  Morins  ou  des  Atrébates ,  au  choix  des  concurrents.  —  Les  notices  ou  mémoires 
qui  seront  présentés  aux  deux  concours  devront,  |X)ur  être  admis,  être  adressés , 
francs  de  port ,  à  M.  L.  de  Givenchy ,  secrétaire  perpétuel  de  la  société,  à  Saint-Omer, 
avant  le  i*  octobre  i84i  pour  le  premier  concours,  et  avant  le  1*  octobre  18&2 
pour  le  second. 

V Académie  des  sciences,  belles'ïettres  et  beaux-arts  de  Besançon  met^  au  concours , 
|)oar  i84i,  le  sujet  suivant  :  Décrire  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Etienne  de  Be- 
Mnçon ,  détruite  après  la  conquête  de  1 698 ,  et  en  raconter  l'histoire  depuis  sa  fon- 
dation. Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  3oo  francs.  —  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert  ayant  fait  don  d'une  somme  de  a  00  francs  pour  être  appliquée  à  un  prix 
d*histoire  nationale,  l'Académie  remet  au  concours  de  i84i  le  travail  suivant  :  Re- 
ouêillir  les  traditions  religieuses,  chevaleresques  et  mythologiques,  qui  se  sont 
cooservées  depuis  le  moyen  âge  en  Franche-Comté  ;  signaler  les  événements  auxquels 
oHes  peuvent  se  rattacher,  ainsi  que  les  traits  de  mœurs  locales  qui  y  corresponaent  ; 
en&n  indiquer  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer,  soit  pour  Fhistoire ,  soit  pour  la  poé- 
sie. Les  mémoires  seront  adressés,  francs  de  port,  a  M.  Pérennès,  secrétaire  perpé- 
tuel de  TAcadémie. 

La  Société  royale  académique  d'Arras  met  an  concours,  pour  i84i ,  les  travaux 

iG. 
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âuivanU  :  iMe  livre  du  P.  Maibrancq,  de  Morinis  et  Morinomm  rébus,  écrit  en 
latin  dans  un  style  difficile ,  n'est  guère  accessible  qu*au&  érudits ,  et  d*ailleurs  est 
devenu  très-rare.  La  Société  propose,  en  conséquence ,- un  prix  de  i,aoo  francs  à 
celui  qui,  dans  Tespace  de  quatre  ans,  lui  aura  remis  une  traduction  complète  des 
trois  volumes  de  Malbrancq ,  avec  les  scolies,  tables  et  traités  chronologiques.  Pour 
obtenir  les  garanties  d'une  bonne  exécution  de  ce  travail ,  elle  met  au  concours  la 
traduction  des  deux  premiers  livres  compi*enant  2  73  paecs  de  l'édition  latine.  Ce 
concours  sera  clos  le  1*' juillet  i84i*  L'auteur  de  la  meilleure  traduction  sera  au- 
torisé à  l'achever,  et  recevra  le  sixième  de  la  prime.  La  Société  dispense  le  traduc- 
teur de  tout  travail  critique  et  historique,  a"  Éloge  historique  de  M.  Daunou.  (  Mé- 
daille d'or  de  3oo  francs.  )  —  Les  ouvrages  destinés  au  co(icours  devront  être 
envoyé»,  francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  M.  T.  Comille,  et 
être  parvenus  avant  le  1'' juillet  i84i. 

V Académie  des  Sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  décernera,  en  i84i ,  une 
médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1 5o  francs ,  au  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 
—  Quels  sont  les  caractères  particuliers  auxquels  on  peut  reconnaître  et  distinguer 
les  sépultures  gauloises ,  romaines  et  barbares  que  1  on  découvre  dans  la  partie 
des  Gaules  qui  forme  l'ancienne  province  de  Bourgogne  ?  —  Adresser  les  mémoires 
avant  le  1 5  juin  i84i 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Collection  orientale.  Manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  royale  traduits  et  pu- 
bliés par  ordre  du  Roi.  I^  Bhâgavata  Puràna ,  ou  histoire  poétique  de  Krichna,  tra- 
duit par  M.  Eugène  Qomouf,  membre  de  l'Institut ,  professeur  de  sanscrit  au  Col- 
lège royal  de  France,  etc.  Tome  I*',  Paris,  Imprimerie  royale,  i84o,  grand  in-4« 
de  CLXiii  —  6o3  pages,  avec  encadrements.  —  Le  grand  ouvrage  dont  M.  Burnouf 
publie  les  trois  premiers  livres  dans  le  volume  que  nous  annonçons  est  une  des 
productions  les  plus  remarquables  et  les  moins  connues  de  la  littérature  indienne. 
Dans  la  savante  préface  qui  précède  sa  traduction ,  M.  Bumouf  nous  apprend  ce  que 
c'est  qu'un  Puràna ,  et ,  parmi  les  Purânas ,  ce  que  c'est  que  le  Bhâgavata.  U  recherche 
à  quelle  époque  le  Bhâgavata  a  été  composé ,  et  à  qui  1  on  en  doit  attribuer  la  rédac- 
tion. Il  analyse  ensuite  somniairement  les  (rois  premiers  livres,  en  fait  ressortir  les 
principales  beautés  et  termine  en  exposant  la  nature  et  l'étendue  des  secours 
qu'il  a  eus  à  sa  disposition  pour  entreprendre  son  immense  travail.  Les  livres  nom- 
més dans  l'Inde  Purânas  composent  un  ensemble  de  dix -huit  ouvrages  dont  les 
titres  sont,  en  général,  formés  du  nom  d'une  divinité,  soit  que  cette  divinité  passe 
pour  avoir  promulgué  l'ouvrage  qui  porte  son  nom ,  soit  qu  elle  y  paraisse  comme 
l'objet  d'un  culte  spécial.  Le  Bhâgavata  est  un  Purâna  consacré  i  la  louange  de 
Bhâ^avat,  c'esl-à-dire  de  Krichna  ou  Vichnu,  que  la  tradition  nous  représente 
comme  le  plus  grand  des  dieux  de  l'Inde.  La  date  de  la  composition  de  ce  poème 
est  assez  moderne,  mais  les  matériaux  en  sont  d'une  haute  antiquité.  L'auteur, 
que  Ton  croit  èlre  le  grammairien  Vôpadevâ ,  suit  Vichnu  dans  chacune  des  in- 
carnations sous  lesquelles  la  mythologie  indienne  aime  à  se  le  représenter;  il  ras- 
semble toutes  les  légendes  relatives  à  ces  incarnations ,  et  les  lie  entre  elles  par 
une  série  de  dialogues  où  les  sages  dévoués  k  ce  dieu  s*excitent  avec  ardeur  a 
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clianter  sa  gloire.  En  attendanl  qu*un  juge  compétenl  examine,  dans  ce  journal, 
le  Bhâgavata  Purâna  avec  tout  le  soin  que  réclame  Tilnportance  de  celte  publi- 
cation, nous  pouvons  dire  que  Télégante  traduction  dé  M.  Bumouf,  et  sâ  pré- 
face, pleine  d*érudition  et  de  vues  élevées,  sont  tout  à  fait  dignes  de  la  réputation 
qu*il  s*est  acquise  comme  littérateur  et  comme  orientaliste.  Sous  le  rapport  de  la 
correction  et  de  Texécution  matérielle,  ce  magnifique  voliune  ne  fait  pas  moins 
(l*honneur  aux  presses  de  Tlmprimerie  royale  que  les  autres  volumes  de  la  Collec- 
tion orientale j  ce  chef-d*œuvre  de  la  typographie  française. 

Bibliothèque  de  Vècole  des  chartes.  Tome  II ,  Paris ,  imprimerie  de  Schneider  et 
Langrand,  i8âo.  Première  livraison,  pages i-g6;  deuxième  livraison,  pages  g 7-aoo. 
—  Nous  avons  plusieurs  fois  signalé  la  Bibliothèque  de  Técole  des  chartes  à  Tat- 
tention  des  personnes  qui  s'occupent  sérieusement  d*études  historiques.  Le  second 
volume  de  ce  recueil  important  ne  s'annonce  pas  moins  &yorablement  que  le  pre- 
mier. On  en  pourra  juger  par  l'indication'  sommaire  que  nous  allons  donner  des 
articles  contenus  dans  les  deux  premières  livraisons.  I.  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Philippe  de  Navarre,  par  M.  le  comte  Beugnot.  Philippe  de  Navarre,  auteur  du 
Traité  des  usages,  coutumes  et  assises  des  royaumes  de  Jérusalem  et  de  Chypre, 
que  M.  Beugnot  doit  publier  avec  le  texte  des  Assises  de  Jérusalem,  nous  a  laissé, 
eu  outre,  un  petit  traité  de  morale  qui  peut  être  regardé  comme  une  des  compo- 
sitions les  plus  agréables ,  les  plus  fines  et  les  plus  uÛes  du  xiii*  siècle.  Les  quatre 
lens  d'aage  d'orne.  L'analyse  intéressante  que  M.  Beugnot  donne  de  ces  deux  ouvrages 
fait  regretter  la  perle  de  ceux  que  Philippe  de  Navarre  avait  composés  sur  Thistoire 
de  son  temps,  et  que  nous  n'avons  plus  :  ce  sont  des  mémoires  sur  sa  vie  et  un 
poème  sur  la  guerre  de  l'empereur  Frédéric  II  contre  Jean  d'Ibelin ,  sire  de  Baruth. 
II.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Richard  de  Fournival,  par  M.  P.  Paris.  Les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi  ont  fourni  à  M.  P.  Paris  des  notions  plus  exactes 
que  celles  qu'on  avait  jusqu'ici  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Richard  de  Foumival,  trou- 
vère picard  du  xiii'  siècle.  M.  Paris  prouve  qu'on  avait  attribué  à  tort  à  ce  trouvère 
le  roman  d'Abladane,  et  se  livre  à  une  appréciation  détaillée  de»  ouvrages  qui  sont 
réellement  de  Richard ,  c'est-à-dire  des  Chansons ,  de  la  Puissance  d'amour,  des  Con- 
saus  ou  conseils ,  et  du  Bestiaire  d'amour.  III.  Recherches  sar  les  auteurs  des  Grandes 
chroniques  de  France,  dites  de  Saint-Denys,  par  M.  Léon  Lacabane.  L'auteur  de  ces 
recherches  établit,  à  l'aide  de  documents  irrécusables  ou  de  raisonnements  ingé- 
nieux, les  propositions  suivantes  :  i"  rien  ne  prouve  qu'antérieurement  à  la  compo- 
sition des  Grandes  chi-oniques  do  France,  il  existât,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  une 
compilation  latine  dont  ces  chroniques  ne  seraient  que  la  traduction  littérale;  2"*  c'est 
par  ordre  de  Philippe  le  Hardi,  et  vers  l'an  13  7^1  que  les  Grandes  chroniques  furent 
rédigées ,  sous  les  yeux  de  Matthieu  de  Vendôme ,  abbé  de  Saint-Denis  et  régeot  du 
royaume,  par  un  religieux  de  son  abbaye  nommé  Primaz,  d'après  divers  textes  la- 
tins conservés  à  Saint-Denis ,  et  que  le  rédacteur  réunit  lui-même  ;  3*  la  continua- 
tion des  Grandes  chroniques  depuis  1 34o  jusqu'en  i38o,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus 
originale  et  la  plus  précieuse  de  ce  grand  monument  historique,  ne  saurait  être  attri- 
buée au  reUgieux  de  Saint-Denis,  auteur  de  la  vie  de  Charies  VI;  à*  le  chancelier 
Pierre  d'Orgemont  est  certainement  l'auteur  des  Grandes  chroniques  depuis  l'avéne- 
nient  du  roi  Jean  jusqu'en  1 376  ou  1 377,  et  il  a  dû  en  continuer  la  rédaction  jusqu'à 
la  mort  de  Charles  V,  en  i38o.  Ce  morceau  de  critique  historique  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'érudition  et  à  la  sagacité  de  son  auteur.  FV.  Chartes  des  yni*  et  ix*  siècles 
provenant  de  Vancienne  Maye  de  Noaillé  près  Poitiers,  publiées  par  M.  Louis  Redet , 
archiviste  du  département  de  la  Vienne.  Ces  trois  chartes,  qui  sont  datées  de  780, 
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808  et  8&8,  étaient  inédites.  EUes  ont  été  empruntées  ptf  M.  Redet  au  chartrier  de 
Tabbaye  de  NoaiHé,  déposé  aujourd'hui  atix  archives  du  département  de  la  Vienne, 
à  Foiders.  V.  Desjtaidktions  privées  ou  pairinumiaîes  sous  far  deux  fmmihres  races,  par 
M.  Pardessus.  Le  savant  académicien  examine,  dans  cette  dissertation,  qndle  était 
la  nature  des  privilèges  ou  afiirancihissements  de  juridiction  concédés  par  nos  rois  de 
la  première  race  sons  le  nom  iimmmùtb;  comment,  sous  la  seconde  race,  les  con- 
cessionnaires de  <;es  privilèges  enretit  seuk  le  droit  de  rendre  la  justice  aux  hommes 
qui  habitaient  leurs  domaines;  en  quoi  ces  juridictions  patrimoniales  diffèrent  'des 
justices  seigneuriales  de  la  troisième  race  ;  si  la  juridiction  des  juges  des  immunités 
s^éiendidt  jttsqu*atrt  matières  crittiindles  ;  enfin  sous  qudle  fonne  et  d*après  quelles 
règles  la  justice  était  rendue  par  les  luges  des  immunités.  La  solution  de  ces  ques- 
tions jette  tine  vive  lumière  sur  les  ongines,  encore  si  obscures,  de  notre  ancien  droit, 
etsmr  Tétait  des  personnes,  eu  France,  sous  les  deux  premières  races.  VL  Fragments 
inédits  de  littérature  latine,  publiés  par  M.  Jules  Quicnerat.  Les  manuscrits  de  la  bi- 
Micfthèque  du  Rd,  et  particulièrement  celui  qui  est  coté  8069,  ont  fourni  à  M.  Quiche- 
rat  ces  fragments  qui  se  compostent  de  sentences  morales,  de  quelques  vers  chrétiens 
do  •VI*  siècle,  de  détiiils  apocryphes  sur  la  vie  de  Virgile,  et  d*une  épignunme  sur  un 
famc  Virgâe,  à  propos  de  laquelle  M.  Quîcherat  donne  une  explication  nouvelle, 
mais  un  peu  hasardée  selon  nous,  d'un  passage  de  rÉpitmné  de  Grégoire  de  Tours. 
VL  Fragments  inédits  d'une  chronitiue  de  Maillezais,  publiés  par  M.  Paul  Marche- 
^ay.  Ces  fragments  sout  tirés  d'une  ^ïhroniqtie  latine  conservée  à  la  bibliothèque  du 
Roi,  sous  ien*  48gi ,  et  que  le  P.  Labbe  avait  incomplètement  publiée.  Ils  se  rap- 
portent aux  années  iî3o-i45o.  L'éditeur  fait  très-bien  ressortir,  dans  une  note 
préliminaire,  rinftérèt  que  présentent  ces  fragments  pour  Thistoire  de  Tabbaye  et  de 
la  vîHe  de  Maillezais,  qui  fut  le  siège  d'un  évèché  depuis  i3i7  jusqu*en  16A8. 
VIL  Document  staHstique  inidit  du  xir*  siècle,  puMie'  par  M.  Bureau  de  la  Mdle. 
Cette  pièce  intéressante  est  un  résumé  officiel  du  subside  ievé  en  France,  pour  la 
guerre  de  Flandre,  à  l'avènement  de  Plulippe  de  Valois,  en  1 3a  8.  La  répartition  du 
.<)uteide  e^stiîyie,  dans  ce  Sbcument,  d'une  évaluation  du  nombre  de  paroisses  et 
de  feux  imposables  dont  se  composaient,  à  la  même  époque,  chacun  des  bailliages 
et  chacune  des  sénéchaussées  sounus  à  l'impôt.  Vm.  Critique  des  deux  chartes  de 
fondation  de  Vahhaye  de  Saint-Guilkm-dtè^Désert ,  par  M.  R.  Thomassy.  Ces  deux 
chartes  sont,  la  première  du  i&  et  la  seconde  du  i5  décembre  de  1  année  8o4. 
M.  Thomassy  démontre,  par  de  très-bons  raisonnements,  l'authenticité  delà  pre- 
mière de  ces  chartes  et  la  fausseté  de  la  seconde,  déclarée  suspecte  par  le  P.  Le- 
cointe.  Les  éditeurs  annoncent,  pour  les  prochaines  livraisons,  des  travaux  de 
MM.  Fauriel ,  Guérard,  Lenormant,  Réînaud,  etc.  qui  ne  peuvent  qu'ajouter  à  Tin- 
lérèt  de  ce  recueil  déjà  si  recommandable. 

Documents  hioaraphiques  sur  P.  C.  F.  Daunou,  par  M.  A.  H.  Taillandier,  membre 
de  la  Chutdbre  des  députés,  conseiller  à  !a  Cour  royale  de  Paris.  Paris ,  imprimerie 
de  Firmin  Didot  frères,  librairies  de  Firmîn  Didot  et  de  Techener,  18A1,  in-S*  de 
vin-aao  pages.  —  M. Taillandier,  anii  depuis  vingt  ans  de  M.  Daunou ,  qui  le  choisit 
en  mourant  pour  son  exécuteur  tes Lamen taire,  et  lui  confia  la  publication  de  ses 
écrits,  était,  plus  que  tout  autre,  à  portée  de  tracer  un  tableau  fidèle  de  la  vie  si 
pure  et  si  bien  remplie  de  cet  homme  illustre.  11  s  est  acquitté  de  cette  tâche  ho- 
norable avec  un  plein  succès ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  à  Tat- 
tention  des  lecteurs  du  Journal  des  Savants  cet  excellent  ouvrage,  où  sont  si  bien 
rappelés,  avec  les  circonstances  de  la  vie  politique  de  M.  Daunou,  ses  titres  à  la 
reconnaissance  des  amis  des  lettres  et  de  Térudition.  A  la  suite  de  son  intéressante 
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notice,  M.  Taillandier  a  placé  ira  opuscnle  inédit  de  M.  Daunou ,  intitulé  :  Ménwins 
p9ar  servw  à  ïkistoire  de  la  convention  nationale ,  et  la  liste  générale  de  ses  ouvrages. 

Discoars  prononcé  (en  novembre  1860)  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ponv 
louverturo  du  cours  d'bistoire  de  la  philosophie  moderne ,  par  M.  Pb.  Damiron , 
professeur^  membre  de  Tlnstilut.  Paris,  imprittierio  de  Graliot,  librairie  de  Ha- 
chette, 18^0,  broch.  ii>-8*  de  bà  pages.  >-^^  fie  tépreme  tomme  argument  de  Vin^ 
martaUié  de  lame,  tel  est  le  sujet  particulier  traité  dans  ce  discours,  où  l*agrément 
et  quelquefois  l'éloquence  de  1  expression  s^unissent  heureveemcDk  à  beaucoup-  d*é* 
lévalion  morale.  Le  professeur  y  répèle  à  la  jeunesse,  avec  une  émotion  persua- 
sive, et  en  les  accommodant  aux  besoins  présents  des  esprits,  A*étemeMes  vérités. 
Il  ne  pouvait  préluder  d*une  manière  qui  honorât  plus  son  enseignement  à  la  eon« 
tinuatîon  des  savantes  et  judicieuses  le<^nsou ,  depuis  quelques  années^,  t)  s*occBpe 
de  retracer  Thistoire  de  la  philosophie  ati  xvii*  siècle. 

Disamrs  prononcé  «  le  q6  novembre  i8âo,  i  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  pour 
louvertnre  du  coufs  de  lîtléralare  grecqoe,  par  M.  Egger,  agrégé  de  ht  Facvâté. 
Paris,  imprimerie  de  P.  Dupont,  iSZo,  br.  in-&*  de  19  pages.  —  Ce  discours,  pat 
lequel  M.  Egger  a  dignement  ouvert  son  enseignement  dans  la  chaire  de  M.  Boia- 
sonade ,  oiïre ,  avec  beaucoup  de  science  et  uaa  grande  justesse  d'idées ,  un  art 
remarquable  de  compositien.  L'histoire  générale  de  la  langue  et  de  la  littérature 
grecques,  le  tableau  plus  particulier  de  Tétat  des  lettres  au  temps  d'AIexandïe, 
j  servent  comme  de  cadre  à  Vannonco  cki  sujet  q«e  doit  traiter,  eu  >84o-»8ili, 
le  professeur,  et  des  divers  points  de  vue  sous  lesquel»  il  se  propose  de  le  considé* 
rer.  Les  leçons  de  M.  Egger  sur  la  Poéticpie  d*Aristote  compléteront,  avee  utiUlé 
et  intérêt,  TensemMe  des  travaux  cousacrés  depuis  quelques  années  par  la  cri- 
tique française  k  une  étude  nouveHe  du  philosophe  de  Stagire. 

Des  divers  systèmes  électoraux  en  France,  depuis  1*789  jusqu'à  nos  jours,  parle 
marquis  O.  des  Baux,  avocat  à  la  cour  royale.  Paris  «  librairie  de  Gosselin,  impri- 
merie de  Terzuolo ,  1 84o ,  in-^*  de  iv-3o6  pages.  —  Cet  ouvrage  contient  un  exposé 
de  l'histoire  du  droit  électoral  en  France:  i*"  depuis  la  convocation  des  états  géné- 
raux jusqu'à  l'établissement  du  consulat;  a*  depuis  la  constitution  de  l'an  viii  jus-* 
qu'à  la  Charte  de  i8i4;  3*  sous  le  gouvernement  de  la  Restauration.  Il  se  termine 
par  des  considérations  sur  les  changements  introduits  dans  la  législation  électorale 
sous  l'empire  de  la  charte  de  i83o  ,  notamment  par  la  loi  du  19  avril  i83],  dent 
l'auteur  examine  et  discute  successivement  toutes  les  dispositions.  M.  des  Baux 
cherche  ensuite  à  établir  la  nécessité  d'une  réforme  et  indique  les  modifications 
qu'il  lui  paraît  indispensable  d'apporter,  à  notre  système  électoral.  Son  livre,  que 
nous  n'avons  point  à  examiner  sous  le  point  de  vue  politique ,  nous  paraît  devoir 
être  consulté  avec  fruit  par  les  publicistes,  et  peut  fournir  d'utiles  matériaux  pour 
la  solution  des  questions  que  présente  cette  partie  importante  de  la  législation. 

Essai  bibliographique  sur  les  principales  impressions  boulonnaises  des  xvii*  et 
XVIII*  siècles ,  précédé  d'une  notice  sur  l'étal^sement  de  l'imprimerie  à  Boulogne- 
sur-Mer  ;  par  M.  François  Morand ,  archiviste  de  cette  ville.  Boulogne ,  imprimerie  de 
BiHé,  librairie  de  Battut^  i84i,  /«5  pagies  in-8^-^La  date  de  l'établissement  di 
l'imprimerie  à  Boulogne  n'est  pas  ancienne ,  puisque  le  premier  livre  sorti  des  presses 
boulonnaises  est  de  l'an  1673.  Un  bien  petit  nombre  d'ouvrages  considérables  se 
trouvent  sur  la  liste  publiée  par  M.  Morand  ;  mais  nos  lecteurs  y  remarqueront  avec 
intérêt  trois  opuscules  peu  connus  de  M.  Daunou  ,  publiés,  en  1791,  sous  les  titres 
suivants:  I.  Accord  de  lajoi  catholique  avec  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  sur 
la  constitution  civile  du  clergé;  par  M.  Daunou,  prêtre  de  l'Oratoire,  membre  de  la 
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Société  des  Amis  de  la  constilution  à  Boulogne.  De  rimprimerie  de  Dolet,  1791» 
in-Â^  de  8  pages.  —  II.  Réponse  du  P.  Daunou,  prêtre  de  l'Oratoire,  aax  questions  de 


Af.  F.  P.  Ibid.  in-4''  de  8  pages.  —  III.  Lettre  de  M.  Daunou,  de  VOratoire,  membre 
de  la  Société  des  Amis  de  la  constitution  de  Boulogne-sar'Mer,  à  M.  B.  Af.  Ihid.  1791, 
ia-à''  de  i5  pages.  L*EIssai  bibliographique  que  publie  M.  Morand  ne  concerne 
que  les  ouvrages  imprimés  à  Boulogne  avant  1800.  L*àuteur  en  promet  la  conti- 
nuation ,  et  annonce  la  publication  prochaine  de  ses  recherches  sur  Tétat  de  Tins- 
truction  puUique,  des  beaux-arts  et  de  TindusUie  à  Boulogne,  pendant  les  trois  der- 
niers siècles. 

Annuaire  historique  pour  Tannée  18A1,  publié  par  la  société  de  Thistoîre  de 
France  (5*  année).  Paris,  imprimerie  de  Grapelet,  imprimerie  de  Jules  Renouard 
et  compagnie,  i84o«  in- 18  de  i35  pages.  —  Cette  utue  publication  contient  cette 
année  :  un  Tableau  des  jours  fériés  chez  les  Romains,  et  un  Etat  des  souverains  de 
TEurope ,  par  M.  Duchesne  aîné;  la  Liste  des  sociétés  littéraires  de  la  France,  par 
MM.  de  Maslatrie  et  Auger,  revue  et  augmentée  par  M.  J.  Desnoyers  ;  la  Liste  des 
pdais  et  maisons  des  rois  de  France,  par  M.  J.  Guadet,  et  celle  des  lieux  où  Ton  a 
battu  monnaie  en  France,  depuis  Tinvasion  des  Francs  jusqu  à  la  mort  de  Charles 
le  Chauve ,  par  M.  Adrien  de  Longpérier. 

Histoire  de  Vétat  de  la  ville  d'Amiens  et  de  ses  comtes ,  avec  un  recueil  de  plusieurs 
titres  concernant  Thistoire  de  cette  ville,  qui  n*ont  pas  encore  été  publiés;  par 
Charies  Dulresne,  sieur  du  Cange,  conseiller  du  Roi,  trésorier  de  France  et  géné- 
ral des  finances  en  la  généralité  de  Picardie  (ouvrage  puUié  d'après  le  manuscrit 
autographe  de  Fauteur  conservé  à  la  Bibliothèque  royale,  dans  le  supplément  fran- 
çais n*  1209);  précédée  dune  notice  sur  la  vie  et  les  principaux  ouvrages  de  Du 
Cange,  ainsi  que  d'une  introduction,  avec  notes  et  éclaircissements.  Amiens,  im- 
primerie de  Duval , ,  1 8il  i ,  in-8*. 

Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  d'après  les  dessins  exécutés  sur  les  lieux 
sous  la  direction  de  Chainpollion  le  jeune,  et  les  descriptions  autographes  qu'il  en 
a  rédigées  ;  publiés  sous  les  auspices  de  M.  Guizol  et  de  M.  Thiers ,  ministres  de 
l'instruction  publique  et  de  l'intérieur,  par  une  commission  spéciale.  Livraisons  a  5 
et  a6.  Un  seul  cahier  in-folio  d'une  feuille  servant  de  couverture ,  plus  ao  planches. 
1 — Livraisons  37  et  28.  Un  seid  cahier  in-folio  d'une  feuille  servant  de  couverture, 
plus  a  G  planches.  Paris  ,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot. 

Voyage  à  Constantinople,  dans  l'Asie  Mineure ,  en  Mésopotamie ,  à  Palmyre ,  en 
Syrie ,  en  Palestine  et  en  Egypte ,  par  M.  Baptistin  Pqujoulat ,  faisant  suite  a  la  cor- 
respondance d'Orient.  Tome  I**.  Paris ,  imprimerie  de  Ducessois  ,  librairie  de  Du- 
coUet,  i84o,  in^""  de  à6à  pages. 
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China,  Us  state  and  prospects  with  spécial  référence  to  the  spread 
qf  the  Gospel  y  etc.  (La  Chine,  son  état  actuel  et  son  avefair 
sous  le  point  de  vue  spécial  de  la  propagation  de  ITEvangile  ; 
avec  des  détails  sur  l'antiquité ,  l'étendue ,  la  population ,  la 
civilisation,  la  littérature  et  la  religion  de  l'empire  chinoijs), 
par  W.  H.  Medhurst,  de  la  société  des  missions  de  Londres. 
1  vol.  in-8®  de  692  pages  avec  7  planches  gravées.  Londres^ 
.1 84o.  Exemplaire  du  cinquième  mille. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  le  présente  à  notre  examen  sous  deux  points 
de  vue  distincts.  Nous  devrons  en  extraire  ce  qu'il  peut  renfermer  de 
notions  nouvelles  sur  les  mœurs,  Tétat  social,  et  la  condition  inteliec- 
luelle  des  Chinois.  Nous  devrons  y  prendre  aussi  une  idée  précise  des 
moyens  employés  par  les  missions  protestantes  pour  propager  le  chris- 
tianisme à  la  Chine,  et  en  déduire  l'appréciation  des  résultats  quils  y 
ont  déjà  produits,  ou  quon  en  peut  espérer. 

Pour  cela  il  faut  d'abord  faire  connaître  les  circonstances  qui  ont 
mis  l'auteur  en  position  de-nous  fournir  ces  deux  ordres  de  documents, 
et  il  les  expose  lui-même  dans  les  chapitres  x  et  xiv  de  son  livre. 

Depuis  environ  cent  cinquante  ans  les  diverses  communions  pro- 
testantes d'An^eterre,  d'Amérique,  et  du  continent  d'Europe,  ont 
formé  des  sociétés  de  missions  destinées  à  propager  le  christianisme  en 
général,  et,  en  particulier,  la  subdivision  de  croyance  à  laquelle  cha- 
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cune  d'elles  appartient.  Des  sommes  considérables,  des  millions  de 
francs,  fournis  par  des  contributions  volontaires,  sont  annuellement 
consacrés  à  cette  œuvre.  Une  portion  est  employée  à  publier  des  trai- 
tés de  morale  chrétienne ,  des  évangiles ,  ou  des  extraits  de  rÉcriture 
sainte,  dans  les  divers  idiomes  des  peuples  que  Ton  veut  convertir;  et 
c'est  aiqsi  que  la  Bible  est  maintenant  traduite  dans  tputes  les  langues 
du  monde.  Le  règle  des  souscriptioas  sert  à  défrajper,  et  à  cétrS>uer 
presque  richement,  de  nombreux  missionnaires  qu'on  envoie  partout 
distribuer  ces  livres  aux  nations,  en  les  accompagnant  de  leurs  exhor- 
tations et  de  leur  concours  apostolique ,  quand  il  n*y  a  pas  trop  de  dan- 
ger à  le  faire.  Cela  exige  doqc  quiîs  se  rendent  propre  la  langue  des 
peuples  auxquels  ils  s  adressent.  Très-souvent  même  les  ouvrages  qu'ils 
répandent  ont  été  traduits  ou  composés  par  eux.  Aussi ,  indépendam- 
ment du  but  religieux,  ce  système  de  propagande  écrite  a  produit 
plusieurs  hommes  très-versés  dans  la  connaissance  pratique  des 
langues  orientales.  Pour  le  chinois,  par  exemple,  MM.  Morrisson, 
Milne,  Collie,  et  M.  Medhurst  lui-même,  se  sont  distipgu^s  par  de 
noml^reuses  publication^,  non  pas  religieuses  seulement,  mais  encore 
littérairement  utiles.  On  concevra  l'activité  de  leur  zèle  et  l'étendue 
des  moyens  pécuniaires  mis  à  leur  disposition ,  quand  on  saura  que , 
d'après  le  témoignage  de  M.  Medhurst,  dans  les  seules  stations  de 
Malacca,  Canton,  Batavia,  Penang  et  Singapore,  il  a  été  imprimé, 
tant  en  langage  malais  qu'en  chinois,  plus  de  44,ooo  ouvrages  ou  trai- 
tés particuliers  de  doctrine  chrétienne,  formant  un  total  de*75i,763 
volumes,  dont  168,660  ont  été  publiés  par  M.  Medhurst  seul.  Selon 
ce  qu'il  assure,  les  nombreuses  variétés  de  persuasion  des  mission- 
naires appartenant  à  diverses  sociétés  ne  le^  empêchent  pas  d*agir.avec 
le  meilleur  accord,  chacun  dans  leur  sens,  pour  le  but  évangélique 
qui  leur  est  commun .  se  faisant  ainsi  caÛioli(\vies  entre  eux  dans  le  sens 
grammatical  du  mot  ;  à  tel  point  que  quelques-uns  ont  pu ,  sans  incon- 
vénient, passer  d'une  communion  à  une  autre,  quand  leiu*  convictioo 
personnelle  avait  changée 

Mais  c'était  peu ,  pour  leur  zèle,  de  répandre  les  livres  chrétiens  dans 
les  pays  soumis  aux  Européens,  ou  qui  leur  ont  été  ouverts  par  le 
commerce.  Le  gi^nd  objet  de  leur  ambition  était  de  les  introduire  dans 
ce  vaste  empire  de  la  Chine ,  si  soigneusement  fermé  aux  étrangers. 
C'était  une  entreprise  très-difficile.  A  la  vérité  le  missionnaire  Morrisson 
avait  acoompagné  lord  Amherstdans  son  ambassade  à  Pékin  en  1816. 
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Mais  Taller  et  le  retour  de  l'ambassadeur,  à  travers  les  provinces  chi- 
noises, s'était  fait  avec  un  entourage  honorifique  si  obséquieux,  que 
ni  lui  ni  sa  suite  n'avaient  pu  absolument  parler  à  personne;  de  sorte 
que  Morrisson  était  revenu  à  Macao  sans  avoir  pu  agrandir  le  moins 
du  monde  le  cercle  de  ses  travaux  évangéliques,  jusqu'alors  bornés  à 
ses  domestiques  et  à  un  très-petit  nombre  de  confidents  chinois,  qui 
venaient  le  visiter  en  grand  secret  une  fois  par  semaine  ^ 

Ce  fut  seulement  en  i83i  qu'un  missionnaire  allemand ,  M.  Gutzlaff, 
appartenant  à  une  communion  hollandaise,  se  hasarda  personnellement 
à  entrer  en  Chine.  Il  était  mieux  préparé  que  personne  pour  cette  en- 
treprise, parlant  le  chinois  et  l'écrivant  comme  un  naturel  du  pays, 
ayant  dans  les  traits  quelque  chose  d'asiatique ,  et  possédant  quelques 
connaissances  de  médecine  qui  pouvaient  faciliter  merveilleusement 
son  introduction.  M.  Gutzlaff,  déguisé  en  chinois ,  s'embarqua  sur  un 
navire  de  cette  nation  qui  faisait  voile  pour  Thien-Sing,  grande  ville 
maritime  située  à  trente  lieues  de  Pékin ,  emportant  avec  lui  une  nom- 
breuse collection  de  livres  chrétiens  et  une  petite  provision  de  médi- 
caments. Arrivé  à  cette  destination,  il  séjourna  pendant  un  mois  à 
terre ,  se  présentant  avec  discrétion  comme  un  fils  de  VOcéan  de  touest, 
qui ,  ayant  reçu  les  bienfaits  de  la  civilisation  de  l'empire  céleste ,  ve- 
nait, par  reconnaissance,  lui  offrir  le  service  de  ses  connaissances  mé- 
dicales. D  eut  tant  de  succès  sous  ce  dernier  rapport,  qu'un  apothi- 
caire chinois  proposa  au  patron  du  bâtiment  de  le  lui  vendre  comme 
esclave  pour  achsdander  son  officine.  De  là  le  même  bâtiment  le  con- 
duisit sur  les  cotes  de  la  Tartane  chinoise,  où  il  séjourna  à  peu  près 
autant  de  temps  sous  le  même  caractère  médical;  puis  il  revînt  à  Macao, 
ayant  eu  le  contentement  de  distribuer  tous  ses  livres.  L'année  sui- 
vante, en  i83t2 ,  la  compagnie  des  Indes  anglaises  envoya  un  bâtiment 
de  commerce  longer  les  côtes  de  la  Chine ,  de  Formose,  de  la  Corée  et* 
des  îles  Lieou-Kieou,  pour  offrir  directement  aux  naturels  des  mar- 
chandises anglaises,  en  dépit  des  prohibitions  impériales,  et  aussi  pour 
éprouver  jusqu'à  quel  point  ils  seraient  enclins  à  y  désobéir.  M.Gutdaff 
fut  attaché  à  cette  expédition  sous  le  double  titre  d'interprète  et  de 
médecin ,  ce  qui  lui  donna  une  nouvelle  occasion  de  distribuer  beau- 
coup de  livres.  Il  fit  encore,  de  cette  manière,  un  troisième  voyage^ 
d'exploration  en  i833 ,  et  plusieurs  autres  dans  les  années  suivantes, 
toujours  distribuant  des  livres  et  des  médicaments.  Le  bruit  des  succès 
de  M.  Gutzlaff,  répandu  parmi  les  missions  de  communion  différente , 
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excita  la  concurrence  de  leur  zèle.  La  publication  de  ses  voyages  évaA^ 
géliques  détermina  la  Société  an^aîse  des  missions  à  charger  M.  Med^ 
hurst  dune  pérégrination  semblable,  dont  le  récit  fait  f  objet  spécial  de 
son  livre.  On  mit  pour  cela  à  sa  disposition  un  bâtiment  de  deux  cent- 
dix  tonneaux,  loué  à  grands  frais  pour  plusieurs  mois,  lequel  fut  chargé 
uniquement  de  riz,  comme  moyen  d'échange,  et  d'une  immense  pro^ 
vision  de  livres  chrétiens ,  pour  être  distribués  gratuitement.  Les  extraits 
de  rÉcrilure  sainte  y  formaient  à  eux  seuls  un  total  de  9,000  exem- 
plaires. Aucun  objet  quelconque  de  commerce  ny  ftit  admis;  et  sur- 
tout on  mit  la  plus  stricte ,  comme  la  plus  louable  sévérité ,  à  en  exclure 
cette  odieuse  marchandise,  Topium. 

On  ne  peut  parier  qu'avec  respect  de  tentatives  si  sincèrement  en- 
treprises pour  un  but  purement  moral  et  religieux;  et  il  faut  bien  ad- 
mettre que  ceux  qui  en  font  la  dépense  désintéressée ,  ou  qui  y  dévouent 
leurs  personnes,  croient  avoir  des  motifs  fondés  pour  en  attendre 
des  résultats  proportionnés  à  leurs  efforts.  Mais,  à  les  considérer  du 
point  de  vue  humain  et  simplement  philosophique ,  il  est  difficile  de 
partager  ou  même  de  comprendre  cette  espérance.  Nous-mêmes,  Eu- 
ropéens, lorsque  nous  lisons  la  Bible  avec  un  esprit  qui  n'est  pas  com- 
plètement préparé  par  la  foi,  nous  y  trouvons,  sans  doute,  un  grand 
nombre  de  passages  sublimes  et  d'histoires  touchantes;  mais  combien 
n'y  en  a-t-il  pas  aussi ,  qui,  retraçant  les  mœurs  rudes,  sauvages ,  même 
déréglées  de  la  société  humaine  à  sa  naissance,  répugnent  aux  idées  de 
vertu,  de  justice,  de  morale  naturelle,  que  nous  prescrit  le  christia- 
nisme où  nous  avons  été  élevés ,  et  que  nous  commandent ,  à  son  dé- 
faut ,  nos  lois  sociales  elles-mêmes.  Ces  terribles  et  implacables  colères 
du  Dieu  d'Israël ,  racontées  dans  cent  endroits  de  la  Bible  et  suivies  de 
vengeances  si  efifroyables,  sous  quel  aspect  s'offriront-elles  à  un  peuple 
doux  et  tranquille  comme  les  Chinois,  si  elles  lui  sont  présentées  sans 
préparation?  N'en  devra-t-il  pas  être  épouvanté  plutôt  qu'attiré?  et  n'ai- 
mera-t-U  pas  mieux  ce  Bouddha  aux  mille  noms ,  qui  a  pour  tous  les  êtres 

une  bonté  paternelle ,  ?^  tsé^qui  est  miséricordieux  et  compatissant,  âr  péi^? 

La  grâce,  sans  doute,  peut  ouvrir  ces  cœurs,  et  leur  faire  adorer  aveu- 
glément ce  que  leur  raison  repousserait.  Les  partisans  de  la  distribu- 
tion des  livres  attendent  tout  de  son  secours;  mais  le  succès  peut  seul 
justifier  leurs  espérances.  Suivons  donc  M.  Medhurst  dans  son  voyage 
le  long  des  côtes  chinoises,  et  voyons  les  résultats  qu'il  obtient. 

'  Noms  de  Bouddha  en  chinois. 
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Le  navire  anglais  sorti  de  la  rivière  de  Canton,  et  faisant  voile  vers 
le  nord,  rencontre,  dans  le  détroit  de  Formose,  quelques  barques 
de  pêcheurs  hors  de  vue  de  terre  ;  il  leur  donne  des  livres  et  passe. 
Un  vent  favorable  le  porte  en  peu  de  jours  au  nord  de  la  mer  jaune, 
à  la  hauteur  du  promontoire  de  Chan-Tong,  vers  3  7"  de  latitude 
boréale,  et  il  va  mouiller  derrière  Tîle  de  Leou-Kong,  située  en  face 
d*une  petite  ville  appelée  Wei-Hai.  Ce  point  était  bien  choisi  pour  le 
commencement  des  opérations ,  parce  que  la  portion  de  la  province 
de  Chan-Tong,  que  le  promontoire  du  même  nom  termine,  s  avance 
dans  la  mer  à  peu  près  comme  notre  Bretagne  ;  de  sorte  que  sa  si^ 
tuation  excentrique  pouvait  faire  espérer  qu  on  y  trouverait  des  auto- 
rités locales  plus  faibles  qu'ailleurs ,  ou  moins  sévères  à  faire  exécuter 
les  lois  prohibitives  relatives  aux  étrangers.  A  Taspect  imprévu  du 
bâtiment  européen,  les  pauvres  habitants  de  file  commencèrent  à 
fîur  vers  la  ville  de  Wei-Hai  dans  leurs  canots,  le  prenant  pour  un 
pirate.  Ce  que  voyant  M.  Medhurst,il  se  jette  dans  la  chaloupe  avec 
des  livres  et  va  hardiment  à  terre ,  non  sans  être  lui-même  fort  in- 
quiet de  ce  qui  allait  survenir.  Les  Chinois,  de  leur  côté,  s'enfuirent 
presque  tous  vers  leur  village,  excepté  un  petit  nombre  des  plus  cou- 
rageux qui  l'attendirent  de  pied  ferme.  A  leur  grande  surprise,  il  les 
salua  dans  leiu*  propre  langue;  à  quoi  ils  répondirent  cordialement; 
et,  la  connaissance  faite,  M.  Medhurst  se  dirigea  vers  leur  village  qu'il 
trouva  fort  pauvre  et  misérable.  D  essaya  de  distribuer  des  livres; 
mais,  presque  personne  ne  sachant  lire,  il  ne  put  en  faire  accepter 
quun  unique  exemplaire  à  un  seul  individu.  Le  lendemain,  trois  of: 
ficiers  chinois,  venant  de  *la  ville  de  Wei-Hai,  arrivèrent  à  bord  avec 
leur  suite.  Ils  demandèrent  aux  étrangers  leurs  noms,  sm^noms,  d'où 
ils  venaient,  où  ils  allaient,  et  quel  était  l'objet  de  leur  voyage.  «  Nous 
«  venons ,  répondit  M.  Medhurst,  de  la  ville  de  Canton,  que  nous  avons 
«quittée  il  y  a  seize  jours;  et  nous  comptons  aller  du  côté  où  le  vent 
«  nous  portera.  Quant  au  but  de  notre  voyage ,  nous  venons  vous  faù^e 
«  du  bien.  Beaucoup  de  personnes  pieuses  de  notre  pays ,  qui  craignent 
«  Dieu  et  croient  en  Jésus,  se  trouvent  extrêmement  heureuses  dans 
«  leur  religion ,  et  désirent  en  étendre  le  bienfait  aux  auti^es  par- 
«  ties  du  monde.  C'est  pourquoi  elles  ont  fait  imprimer  des  livres  ^t 
«  envoient  au  dehors  des  agents  pour  les  distribuer  gratuitement  à 
«  tous  les  individus  qui  pourront  et  voudront  les  lire.  Nous  sommes 
«chargés,  en  outie,  d'instruire  tous  ceux  qui  viennent  nous  deman- 
«der  la  connaissance  de  Dieu,  comme  aussi  de  secourir  les  infirmes.  » 
Cela  ouï,  les  officiers  chinois  s'assurèrent  que  la  cargaison  se  com* 
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posait  uniquement  de  riz  et  de  livres ,  sans  opmm.  Ils  excusèrentt  le 
principal  mandarin  de  n'être  pas  venu  lui-même  rendre  ses  iewmt 
(to  pay  his  respects!)  aux  étrangers,  à  cause  du  mauvais  temps;  et 
Us  conservèrent  le  même  ton  de  politesse  pendant  toute  l'entrevue. 
Le  ciel  s' étant  mis  au  beau  le  jour  suivant,  M.  Medhurst  résolut  d'al- 
ler à  terre,  non  plus  dans  Tile  seulement,  mais  à  la  ville,  ((conmiu- 
«  niquer  aux  païens  les  paroles  de  vie.  n  Q  s'embarque  dans  sa  chaloiipe 
avec  une  ample  provision  de  livres,  et  se  dirige  droit  vers  WeéWai 
même,  du  moins  à  ce  qu'il  croyait.  Chemin  faisant  «  il  rencontre 
plusieurs  navires  à  Tancre  auxquels  il  donne  des  livres;  puis  il  ptsié 
en  vue  d'un  petit  fort  d'où  quelques  soldats  lui  font  signe  de  retour- 
ner au  large,  mais  il  n'en  tient  compte  et  avance  toujours  vers  la 
rive.  Sur  le  point  d'aborder,  il  est  croisé  par  un  canot  mandarin  por- 
tant un  des  officiers  chinois  de  la  veille,  qui  semble  venu  là  tout  ex- 
près pour  le  complimenter.  Cet  officier  lui  annonce  que  le  principal 
mandarin  est  à  bord  d'une  jonque,  attendant  l'arrivée  des  étrangers, 
et  il  supplie  M.  Medhurst  de  venir  l'y  joindre.  Mais  celui-ci  ne  tient 
aucun  compte  de  cette  suggestion,  où  il  voit  tuie  ruse  politique  pour 
l'empêcher  d'aller  à  terre.  U  fait  ramer  vigoureusement  vers  le  rivage, 
qu'il  trouve  bordé  d'une  immense  foule  de  peuple,  au  milieu  de  la* 
quelle  il  commence  ses  distributions.  A  peine  y  procédait-il,  que  le 
même  officier  se  montre  à  son  côté,  le  pressant  instamment  de  venir 
visiter  le  mandarin  supérieur  qui  l'attend  à  bord  de  sa  jooqtie. 
M.  Medhurst  déclare  qu'il  veut  d'abord  faire  un  tour  dans  la  ville 
et  converser  avec  le  peuple,  après  quoi  il  sera  toujours  temps  de 
rendre  visite  au  mandarin.  11  pousse  son  chemin  à  travers  la  foule, 
malgré  toutes  les  sollicitations  de  l'officier  chinois  et  malgré  ses*  cf^ 
forts  personnels,  ce  qui  produit  un  grand  tumiilte,  toutefois  non 
suivi  de  violences  décidées.  Mais  à  peine  M.  Medhurst  avait-il  atteint 
le  premier  rang  de  maisons  voisin  du  rivage,  qu'il  découvre  leprôi^ 
ripai  mandarin  et  sa  suite  descendant  à  terre;  de  sorte  qu'il  crat 
devoir  faire  halte  pour  le  recevoir  convenablement.  Les  gens  de  po- 
lice ouvraient  le  passage  à  travers  la  foule,  en  frappant  de  leurs  hiai-' 
bous  à  droite  et  à  gauche,  sans  plus  de  cérémonie.  kNous  vîmes 
((alors,  dit  M.  Medhurst,  trois  ou  quatre  personnages  bien  vêtus  et 
((bien  nourris,  qui  s'avançaient  vers  nous  avec  beau^coup  de  gravité, 
((  L'officier  qui  nous  avait  suivis'  nous  désigna  ses  supérieurs ,  en 
((  nous  invitant  à  les  rejoindre  sur  le  rivage  ;  mais  wons  jugeâmes 
((  plus  à  propos  de  les  attendre.  Nous  les  reconnûmes,  à  leurs  insignes, 
«l'un  pour  un  mandarin  militaire,  l'autre  pour  un  mandarin  civil.  Gc- 
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<clui-ci  venait  de  la  ville  de  Wen-Teng,  chef-lieu  du  district,  située  à 
u  vingt  milles  de  distance  dans  Tintérieur*  Le  reste  étaient  des  «ubal- 
u  ternes.  (On  sait  que  ce^  deux  ordres  d'ofiiciers  constituent  Tautorité 
«supérieure  dans  tous  les  arrondissements  chinois,  à  peu  près  comme, 
«dans  notre  France,  le  sous-préfet  et  Tofficier  de  gendarmerie.)  Quand 
«ils  furent  approchés,  le  mandarin  civil  devint  le  principal  interlocu- 
«Jeur;  et,  prenant  le  premier  la  parole,  il  nous  demanda,  d'un  ton 
«sévère,  qui  nous  étions,  et  ce  que  nous  voulions.  La  réponse  fut, 
«comme  la  première  fois:  Nous  sommes  Anglais;  nous  venons  faire 
«du  bien,  distribuer  des  livres  et  donner  des  médicaments.  A  cela  le 
«mandarin  objecta  qu'il  fallait  donc  ouvrir  une  conférence  sur  ce  sujet 
«à  bord  d'une  des  jonques,  ce  que  nous  promîmes  d'agréer  après  avoir 
«xlistribué  nos  livres.  Nous  fîmes  alors  quelques  pas  pour  nous  mettre 
f<.en  marche  ;  mais  le  cortège  s'interposa  entre  nous  et  la  ville,  pour 
«.nous  empêcher  d'aller  plus  loin,  alléguant  la  défense  formelle  de  lais- 
«ser  pénétrer  .les  étrangers  dans  l'intérieur  de  l'empire.»  Après  une 
contestation  assez  vive,  on  convint  d'aller  tenir  ujcie  conférence  régu- 
lière dans  un  temple  peu  éloigné.  Alors ,  profitant  d'un  éclair  de  liberté, 
M.  Medhurst  et  son  assistant  laissent  là  les  Chinois  ;  puis ,  feignant  de 
méconnaître  le  lieu. du  rendez-vous,  comme  de  ne  pas  entendre  .les 
cris  de  la  foule  qui  les  rappelle,  ils  s'élancent  au  pas  de  course,  à  Ira* 
viers  champs,  jusqu'à  une  colline  qu'ils  se  hâtent  de  gravir,  pour  jeter 
au  moins  un  coup.d'œil  sur  le  pays.  Un  officier  de  police,  lancé  à  leur 
poursuite,  les  rattrappe  enfin  tout  essoufflé;  puis,  s*asseyant  auprès 
d'eux  tranquillement,  il  s'enquiert,  avec  l'imperturbable  politesse  chi- 
noise, si  la  vue  des  environs  leur  semble  agréable;  après  quoi,  il  les 
ramène  gravement  au  lieu  indiqué  pour  la  conférence.  Là  les  deux  par* 
ties,  en  prenant  le  thé,  continuèrent,  avec  de  grandes  eérémonies  et 
une  égale  persistance,  à  s'opposer  mutuellement,  d'un  côté,  leurs  ex- 
cellentes intentions^  de  l'autre ,  une  impossibilité  légale.  Les  Anglais 
finirent  toutefois  par  céder;  mais  qu'auraient-ils  pu  faire?  S'ils  avaient 
besoin  de  vivres,  on  offrait  de  leur  en  donn^  gratuitement;  s'ils  man- 
quaient d'eau,  on  leur  en  pointerait  :  on  voulait  bien  leur  prêter  toute 
espèce  d  assistance,  pourvu  qu'ils  s'en  allassent.  Ils  partirent  donc.  Mais, 
en  partant,  M.  Medhurst  joua  un  bon  tour  aux  mandarins..f<  Revenus  au 
«  rivage ,  dit-il  \  nous  avions  un  vif  désir  de  distribuer  au  moins  quelque 
«  peu  de  livres  avant  notre  départ.  L'officier  qui  nous  accompagnait  s'y 
«.opposa ,  alléguant  que ,  puisque  les  mandarins  en  avaient  déjà ,  comme 

'  P.  395. 
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((  ils  l  avaient  dit,  il  n  était  pas  nécessaire  d^en  répandre  parmi  le  peuple. 
«Nous  fûmes  d*un  autre  avis;  et,  ouvrant  nos  caisses,  nous  commen- 
((  cames  à  offrir  des  livres  à  ceux  qui  nous  entouraient.  A  notre  grande 
«  surprise ,  nous  n  en  tenions  pas  plus  tôt  un  en  main ,  qu  on  se  ruait 
«  dessus;  et,  aussi  vite  que  nous  pouvions  les  prendre,  ils  nous  étaient 
((  enlevés  par  les  naturels.  Cela  fit  un  tumulte  ;  et  TofiBcier,  voyant  le 
u peuple  s'assembler  en  grand  nombre,  se  mit,  avec  les  hommes  de 
((police,  à  tirer  le  sabre  pour  les  écarter.  La  populace  (51c)  cependant 
((  revint  à  la  charge,  forçant  d*un  côté  tandis  qu*on  la  chassait  de  Tautre, 
((jusqu'à  ce  qu'enfin,  trouvant  notre  méthode  de  distribution  trop 
(dente,  ils  se  jetèrent  sur  nos  caisses,  et  se  servirent  eux-mêmes.  Toute 
((  remontrance  devint  dès  lors  inutile.  Qs  étaient  décidés  à  avoir  des  li- 
((vres;  et,  en  peu  de  minutes,  tout  disparut  avec  un  tel  mouvement, 
((  que  nous  faillîmes  être  renversés.  Si  nous  avions  connu  leur  inten- 
((  lion ,  nous  serions  montés  sur  quelque  tertre  pour  les  leur  jeter,  ou 
n  nous  les  aurions  lancés  de  la  chaloupe  à  quelque  distance  du  rivage. 
a  Mais  l'irruption  fut  aussi  soudaine  qu'imprévue  ;  et ,  une  fois  con- 
((  mencée ,  elle  était  irrésistible.  Les  livres  n'étaient  pas  plus  tôt  dans 
((  les  mains  de  la  foule ,  qu'ils  se  trouvaient  hors  de  la  vue  des  offi- 
((  ciers  :  car  ces  Chinois  portent  de  larges  manches,  qui  leur  servent* de 
«poches,  et  tout  livre  attrapé  y  était  caché  aussitôt,  de  &çon  que  les 
((officiers  n'en  purent  reprendre  un  seul^.»  Ce  siiccès  paraît  avoir 
réjoui  le  missionnaire  anglais ,  et  il  dut  bien  surprendre  la  gravité 
des  mandarins.  Mais  la  dignité  de  l'Évangile  s'en  trouvait-elle  fort 
honorée? 

Le  lendemain,  M.  Medhurst  et  son  assistant  bornèrent  leiu^s  excur- 
sions à  quelques  villages  situés  dans  l'île  de  Leou-Kong.  Ils  y  distri- 
buèrent paisiblement  des  livres,  et  prêchèrent  le  peuple  sans  opposition, 
mais  sans  succès.  On  s'étonnait  de  les  entendre  parier  si  bien  chinois; 
mais  on  faisait  beaucoup  plus  d'attention  à  leurs  habits  qu'à  leurs  pa- 
roles. Les  jours  suivants ,  ils  parcoururent  de  même  plusieurs  auti^^s 
hameaux  situés  sur  le  rivage,  trouvant  partout  un  égal  empressement  k 
prendre  leurs  livres ,  et  une  égale  indifférence  pour  leurs  exhortations 
théologiques.  ((  Ce  désir  des  livres,  dit  M.  Medhurst^,  ne  venait  pourtant 
((pas  le  moins  du  monde  de  ce  qu'ils  eussent  connaissance  de  leur  con- 
((tenu,  ou  qu'ils  en  fissent  cas;  c'était  purement  un  attrait  de  curiosité 
((  pour  avoir  quelque  chose  venant  de  l'étranger,  et  aussi  une  insatiable 
((  cupidité  d'obtenir  ce  qu'on  donnait  pour  rien.  Après  les  avoir  satisfaits 
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«libéralement,  nous  proclamâmes  dune  voix  forte,  à  la  foule  assem- 
«blée,  les  nouvelles  du  salut,  la  naissance,  la  vie,  la  mort  et  la  résur- 
tt  rection  de  notre  divin  Sauveur,  que  nous  étions  venus  leur  annoncer 
u pour  les  remplir  de  joie.  Un  homme,  qui  nous  avait  écouté  attenti- 
«vement,  s'écria  :  Ah  I  vous  êtes  donc  venus  pour  propager  une  reli- 
ugion?  Justement,  répondîmes-nous;  et  heureux  vous  serez  si  vous  la 
«  recevei.  »  Je  crois  devoir  en  conscience  assurer  le  lecteur  que  tout 
ceci  est  traduit  textuellement. 

Les  Chinois  appellent  les  Européens  barbares ,  dans  le  sens  que  les 
Latins  attachaient  au  mot  barbaras.  Us  ont  tort  sans  doute.  Mais  figu- 
rons-nous un  moment  qu'un  navire  indien  arrive  au  Havre,  chargé  de 
prêtres  bouddhistes  ijm  s'annoncent  comme  venant  importer  leurs  pré- 
dications, et  distribuer  leurs  livres  dans  l'intérieur  de  la  France  pour 
nous  convertir  à  leur  foi.  On  commencerait  aussi  par  leur  demander 
d'où  ib  viennent  et  ce  qu'ils  veulent.  Puis ,  si  leurs  papiers  de  bord 
n'étaient  pas  en  règ^e ,  et  qu'Us  persistassent  à  pénétrer  chez  nous  par 
ruse  ou  par  force,  nos  postes  de  douanes  et  de  gendarmerie  saisiraient 
sans  façon  leur  navire ,  et  s'empareraient  de  leurs  personnes  pour  les 
mettre  à  la  disposition  du  procureur  du  Roi,  qui  probablement  ne  les 
inviterait  pas  à  conférer  avec  lui  en  déjeunant.  La  politesse  chinoise 
aurait  donc  ici  tout  l'avantage  des  bons  procédés ,  si  elle  n'était  malheu- 
reusement suggérée  par  une  firayeur  mortelle.  Ces  nombreuses  jonques 
mandarines,  qui  suffisent  à  maintenir  l'ordre  sur  leurs  côtes,  non-: 
seulement  les  Chinois  savent  bien  que,  toutes  réimies,  elles  ne  pour- 
raient pas  tenir  contre  une  flotte  anglaise,  et  ils  en  ont  fait  une  rude 
expérience  au  commencement  de  novembre  1889,  dans  l'engagement 
d'une  quarantaine  de  ces  jonques  avec  deux  petits  bricks  de  guerre, 
le  Volage  et  tHyacinthe  ^  ;  mais  les  simples  bâtiments  de  commerce  qui 
vont  faire  la  contrebande  sur  leurs  côtes,  usent,  à  tout  moment,  de 
leurs  armes  d'une  façon  si  brutale  et  si  barbare ,  que  leur  seule  pré- 
sence répand  la  terreur  partout  où  on  les  voit  arriver.  De  sorte  que  les 
magistrats  locaux,  gens  mous  et  paisibles,  trouvent  plus  sûr  de  les 
éloigner  à  force  de  petites  concessions,  de  prétextes  et  de  ruses,  que 
de  s'engager,  ainsi  que  leurs  hommes ,  dans  des  luttes  sanglantes  dont 
le  succès  serait  plus  que  douteux.  Les  faits  étant  tels,  on  peut  bien  hé- 
siter à  décider  qui,  d'eux  ou  de  nous,  sont  les  civilisés  ou  les  barbares, 
dans  le  sens  propre  de  ces  dénominations;  mais  on  conçoit  parfaitement 

Cet  engagement  est  décrit,  avec  de  très-curieux  détails,  dans  le  vdume  VIII 
du  Ckin€$ê  repoiitory,  publié  à  Canton ,  n*  9,  janvier  i84o. 
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quils  soient  peu  eoidins  à  se  persuader  qu'uoe  rdiigion  de  paix  et  de 
miséricorde  leur  soit  apportée  sous  uu  paviUon  qui  couvre  habituent-»» 
ment  pour  eux  la  fraude,  la  violence,  et  le  poison  le  plus  funeste  à  leiii^ 
pays. 

Les  scènes  qui  avaient  eu  lieu  dans  la  première  station  de  M.  Med- 
hurst  se  reproduisirent  les  mêmes  «  à  quelques  détails  près,  dans  le 
petit  nombre  de  points  où  il  essaya  d*aborder.  U  s'avança  d'abord  un 
peu  plus  loin  sur  la  côte  boréale  du  ChaohTongr  jusqu'à  la  petite  ville 
de  Khi-Ghan-So;  puis  revint  sur  la  cote  méridionale  devant  une  autre  du 
même  ordre  appelée  Tsing-Hae;  de  là  retournant  au  sud  il  s'arrêta  de- 
vant la  ville  de  Wou-Song,  visita  la  grande  ile  voisine  de  Tbsong-Aliag, 
à  l'embouchure  du  Kiang,  et  redescendit  vers  farchipd  de  Tcheou* 
Cban,  dont  il  aborda  quelques  fles,  sans  oser  se  présenter  devant  k 
grande  ville  de  Ning-Po,  située  sur  la  terre  ferme,  en  £iee  et  à  peu 
de  distance  de  cet  archipel.  Longeant  ensuite  les  cotes  du  F(y-Kic&« 
dont  il  aborda  quelques  points,  il  rentra  enfin  à  Canton  après  une 
absence  d'environ  deux  mois.  Partout  il  rencontra  la  même  opposition^ 
de  la  part  des  autorités  locales,  à  le  laisser  pénétrer  dans  l'intérimir^  on 
même  communiquer  avec  le  peuple.  Presque  partout  aussi  la  foule 
montra  le  même  empressement  tumidtueux  à  recevoir  des  livres  IfttW 
lui  donnait  pour  rien ,  mais  elle  ne  mit  pas  le  moindre  intérêt  aux  pié^ 
dications.  M.  Medhurst,  qui  s'était  déjà  plus  haut  si  sincèrement  expli- 
qué les  motifs  pour  lesquels  on  recherchait  tant  ses  livres ,  avoue,  avec 
une  ^;ale  franchise,  que,  dans  un  village  voisin  de  Khi-ChaurSo,  il  en. 
aperçut  plusieurs  exposés  en  vente  dans  une  boutique,  le  lendemain  diL 
jour  où  â  les  avait  distribués;  et,  loin  que  cette  circonstance  lui  fit  peina, 
il  s'en  réjouit  comme  d'une  preuve  certaine  que  les  Chinois  y  attachait 
une  certaine  valeur  ^  Sans  vouloir  contester  ce  motif  de  satisfisiction,  le 
fait,  en  lui-même,  n'a  rien  que  de  très-naturel  et  qui  ne  doive  fréquem- 
ment arriver  ailleurs.  Si  j'en  crois  un  document,  particulier  à  la  vérité» 
ipais  qui  me  semble  mériter  toute  confiance,  au  Maduré.,  ville  de  l'Inde^ 
méridionale  célèbre  par  les  missions  protestantes  qui  y  résident  depuis 
bien  des  années,  les  menus  objets  qui  se  vendent  dans  les  boutiques  se- 
raient habituellement  enveloppés  avec  des  feuillets  de  livres  ainsi  distrir 
hués.On  emploie  aussi  avantageusement  ce^  mêmes  papiers  pour  doubler. 
à  l'intérieur  les  malles  de  voyage;  mais  surtout  on  en. fait  une  très*grande 
consommation  pour  confectionner  les  lanternes  qui  servent  aux  fêtes  des 
pagodes.  Ces  assertions  ne  sont  pas  difficiles  à  vérifier,  et,  si  elles  étaient 

^  '  P.  4i6. 
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enctes,  on  «n  pourrait  tirer  des  conséquences  très^tiles  suri'efficacîté 
de  ce  moyen  bien  simple,  il  est  vrai ,  nais  aussi  £drt  coûteux  de  conver- 
sion au  christiamsine.  M.'Medhurst  envisage  les  choses  sous  un  auîre 
point  de  vue;  et,  satisfait  des  succès  de  sa  mission,  «nous  avons,  dit-il 
«en  terminant,  parcouru  diverses  parties  de  quatre  provinces  chinoises, 
«et  visité  plusieurs  villages;  Nous  y  avons  distribué  dix-huit  mille  vo- 
«  lûmes ,  dont  aix  miUe  étaient  des  portions  détachées  de  rÉcriture  sainte. 
«  Nous  lés  avons  répandus  chez  un  peuple  gai  et  bienveillant,  qui  ne 
«nous  a  pas  feitla  plus  légère  insulte,  ni  causé  le  moindre  dommage, 
«  nous  ayant,  au  contraire,  accueilli  toujours  avec  un  sourire  amical,  en 
««léme  temps  que  les  officiers  nous  traitaient  généralement  avec  une 
«  politesse  remplie  d*égards.  Nous  gardons  une  jprofonde  reconnaissance 
«  des  manifestations  de  la  divine  bonté ,  si  longtemps  comme  si  fréquem- 
«  ment  prodiguées  à  ses  serviteurs  indignes,  et  nous  la  prions  de  fisdre 
«  descendre  sa  bénédiction  sur  la  semence  que  nous  avons  répandue , 
«  afin  qu'elle  produise  une  moisson  abondante.  » 

La  portion  du  livre  de  M.  Medhurst  que  nous  venons  d'analyser 
contient  126  pages,  et  comprend  toute  la  relation  de  son  voyage.  On 
y  trouvera  quelques  détails  de  mœurs,  que  j*ai  été  obligé  d'omettre  pour 
ne  pas  abandonner  le  fil  de  l'idée  principale  qui  l'avait  lui-même  con- 
duit. Ces  détails ,  toutefois ,  doivent  être  interprétés  dans  un  sens  d'appli- 
cation purement  local ,  comme  les  remarques  cursives  d'un  voyageur 
qui  aurait  abordé  successivement  dans  quelques  villages  de  notre  Bre- 
tagne, en  échappant  à  la  surveillance  des  autorités.  Le  reste  du  volume , 
{^  que  triple  de  cette  partie  essentielle,  est  une  compilation  superfi- 
cielle et  incomplète  de  documents  connus,  qui  ont  été  maintes  fois  re- 
produits avec  plus  d'étendue  et  d'exactitude.  En  les  annexant  à  sa  nar- 
ration i  l'auteiur  aura  probablement  cédé  à  des  suggestions  de  librairie 
qui  se  font  sentir  jusque  dans  la  table  des  chapitres,  où  l'on  trouve  des 
spécifications  de  la  nature  suivante  : — Remarques  sur  Wou-Song  et  ses 
irâbitants. — Arrivée  dun  général.  —  Description  du  militaire.  —  Des 
fortifications.  —  Visite  d'un  mandarin.  —  Finesse  d'un  autre. — ^Voyage 
sans  succès.  —  Promenade  agréable.  —  Le  peuple  avide  de  livres.  — 
Les  soldats  d'argent.  —  Difficultés  et  désappointements,  etc.  Ces  amorces 
détachées  sont  peu  en  harmonie  avec  le  but  religieux  de  l'ouvrage.  Noua 
avons  trouvé  avec  regret ,  à  la  fin  du  livre,  une  périlleuse  ideiitification 
des  premières  époques  de  la  Bible  avec  celles  de  rhistoite  chinoise ,  où  la 
femme  de  leur  empereur  fabuleux,  Fouhi,  est  probablement  Eve ,  etThai- 
kang,  Nemrod.  Dans  le  récit  d'une  mission  évaogélique ,  la  narration 
simple  et  fidèle  de  faits  moraux  bien  observés  noû  semblerait  mieux 
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convenir  que  la  prétention  d*un  intérêt  aventureux,  et  f  affectation  d'i 
érudition  incertaine;  conrune  aussi  la  pauvreté,  la  charité,  Tabnégation 
de  soi-même,  et  le  partage  de  la  vie  du  peuple,  nous  paraîtraient  devoir 
donner  plus  de  puissance  pour  le  toucher  et  le  convertir,  que  ne  sau- 
raient faire  un  bel  habit  et  un  bâtiment  confortable,  d'où  Ton  jette  des 
livres  religieux  &  de  pauvres  gens  inconnus. 

BIOT. 


Annales  de  l'imprimerie  des  Estienne,  ou  Histoire  de  la  f  amitié 
des  Estienne  et  de  leurs  éditions,  par  M.  Ant.-Aug.  Renouard 
[suivies  iune  note  sur  Laurent  Coster,  à  T occasion  iun  ancien 
livre  imprimé  dans  les  Pays-Bas).  2  vol.  in-8®,  Paris,  chez  Jules 
Renouard  et  C^  1 83  7  et  i838. 

TROISlàsiE    ET    DERNIER    ARTICLE. 

A  répoque  où  Robert  Estienne  chercha  un  refuge  à  Genève  contre 
les  sévérités  de  la  Sorbonne,  il  avait  à  pourvoir  &  Téducation  et  à  ré- 
tablissement de  huit  enfants,  qui,  la  plupart,  étaient  encore  en  bas 
âge.  Trois  seulement,  Henri,  Robert  et  François,  embrassèrent  là  pro- 
fession paternelle.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux de  Taîné,  Henri  deuxième  du  nom^  qui  soutint  avec  tant  d^édat 
]jà  réputation  typographique  et  accrut  la  renommée  philologique  et  lit- 
téraire de  sa  famille. 

Henri  Estienne  naquit  à  Paris,  dans  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais, 
comme  lui-même  nous  Tapprend  *,  vis-à-vis  YescoUe  du  Décret  *.  Tous 
ses  biographes,  y  compris  M.  Renouard,  placent  sa  naissance  en  1 5aâ. 
Il  résidte,  cependant,  d'ime  requête  présentée  à  Henri  II  par  Charles 
Estienne  en  faveur  de  ses  neveux  mineurs,  requête  que  M.  Jules  Quî- 
cherat  a  publiée  récemment  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes*, 

'  Ces  illustres  imprimeurs,  comme  le  remarque  M.  Senebier,  ont  eu  le  privilège 
des  rois  :  ils  sont  connus  par  leurs  noms  de  baptême,  et  sont  distingués  entre 
eux  par  des  nombres.  {Histoire  littéraire  de  Genève,  Notice  sur  Henri  Estienne,  1 1, 
p.  357.)  —  *  VoyeiApologie  pour  Hérodote,  1. 1,  c.  18.  —  '  Nous  lisons  cette  adresse 
sur  un  opuscule  français  de  Tannée  même  de  la  naissance  de  Henri  (1 53a),  inti- 
tulé :  La  manière  de  tourner  en  langue  françoise  les  verbes  actifs,  etc.  M.  Renouard , 
qui  cite  plusieurs  éditions  de  ce  petit  livre,  ne  parait  pas  avoir  connu  cdie  qui 
porte  cette  date.  —  *  T.  I,  p.  565  et  suiv.  • 
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qufe  Henri  Estienne  naquit  en  i5îa.  Jai,  dans  le  précédent  article, 
manifesté  quelques  doutes  sur  Texactitude  de  cette  date ,  que  Tintérôt 
évident  du  signataire  pouvait  rendre  suspecte;  mais  de  nouvelles  re- 
cherches nVont  prouvé  que  cette  indication  mérite  toute  confiance.  En 
effet,  Henri,  parlant  d'une  maladie  qu'il  éprouva  en  i56i  ^  remarque 
qu'il  avait  approché  de  l'âge  de  trente  ans  sans  avoir  été  malade.  Or, 
s'U  approchait  de  l'âge  de  trente  ans  en  i56i,  fl  était  né,  comme  le 
disait  son  oncle,  en  i533. 

Nous  avons,  sur  l'éducation  que  reçut  le  jeune  Henri,  des  rensei- 
gnements aussi  curieux  que  certains.  Il  raconte  lui-même  ^  la  passion 
précoce  qu'il  éprouva  pour  la  poésie  grecque,  séduit  qu'il  était  par  la 
mélodie  des  sons  avant  même  d'avoir  aucune  intelligence  de  la  langue. 
Son  père  l'avait  confié  fort  jetme  aux  soins  d'un  maître  qui  expliquait 
aux  plus  avancés  de  ses  élèves  la  Médée  d'Euripide ,  et  leur  en  faisait 
déclamer  les  différents  rôles.  Toutes  les  fois  que  Henri  assistait  à  ces 
sortes  de  représentations,  ses  oreilles  étaient  si  charmées  du  chant  des 
sirènes,  qu'il  ne  rêvait  qu'aux  moyens  de  prendre  part  à  ces  exercice^ 
et  de  devenir  acteur,  de  simple  âuditem*  qu'il  était.  Mais,  avant  tout, 
fl  fallait  comprendre  le  texte.  Par  malheur,  l'explication  des  auteurs 
grecs  se  faisait  alors  en  latin,  et  le  jeune  Henri  ne  savait  pas  encore 
bien  cette  langue.  Ce  n'est  pas  qu'il  voulût  en  convenir;  au  contraire  : 
il  soutenait  que,  par  suite  des  habitudes  établies  parmi  les  commen- 
saux de  son  père,  il  s'était  familiarisé  avec  là  langue  latine,  comme  cela 
était  arrivé  à  sa  mère  et  même  aux  servantes  de  la  maison.  Il  ne  de- 
mandait qu'à  suivre  les  leçons  de  grec ,  pourvu  qu'on  lui  permît  de 
négliger  celles  de  latin.  Robert  se  rendit  d'autant  plus  aisément  au  désir 
de  son  fils,  qu'il  croyait,  avec  Quintilien  •,  que  l'étude  de  la  langue 
grecque  devait  précéder  celle  de  la  langue  latine.  Henri  s'empressa 
donc  de  dévorer  l'ennui  nécessaire  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons 
grecques,  et  bientôt  il  put  étudier  la  Médée  d'Euripide  dans  son  texte 
original,  grâce  à  l'interprétation  que  son  maître  consentit  à  faire,  non 
plus  en  latin,  suivant  l'ancien  usage,  mais  en  français.  L'an*  1 566,  où 

*  Traicté  de  la  conformité  da  langage  François  avec  le  Grec,  1669,  a*édit.  in-8% 
dédicace  à  M.  Henri  de  Mesmes,  p.  a.  -*  Cette  maladie,  h  laquelle  est  due  la  tra- 
duction latine  deSextos  Empiricus,  eut  lieu  en  i56i,  puisque  te  Sextùs  parut  en 
i56a ,  Tannée  d'après,  comme  il  est  dit  au  lieu  indiqué.  —  *  Poetœ  Grœci  principes, 
1Â66,  in-fiol.  1. 1,  Prmf.  p.  1  et  a.  —  Cf.  Parodiœ  morales,  iSyS,  in-8*,  Prmf.  p.  1. 
—  'Qnintil.  Institut.  ].  I,  c.  a. — Cétait  aussi  Tavis  de  François  Rabelais,  juge  très- 
compétent  en  cette  matière.  Voyez  1.  Il ,  Pantagruel ,  c.  8.  —  Henri  Estienne  est  de- 
meuré dans  cette  opinion ,  comme  le  prouve  ia  préfixe  du  Traicté  de  la  conformité 
du  langage  François  avec  le  Grec,  p.  pénult 
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il  écrû^ait  qes  détails,  Henri  possédait  encore  cet  Euripide  de  ati  pre- 
mières leçons,  et  le  çooservait  oonane  un  précieux  tréflor.  Enfin i  en 
moins  de  deux  ans,  il  fut  en  état  de  remplLr  un  rôle  dans  la  tragédie 
d'Euripide,  et  ii  récita  si  souvent  tantôt  le  rôle  de  Créon  ou  de  Jason, 
tantôt  celui  de  Médée,  qu  il  finit  pflo*  savoir  la  pièoe  entière  et  pouvait 
la  répéter  aussi  couramment  que  ToraiMn  dominieale. 

Après  ce  preouer  appreptissage^ 'Henri  eut  le  bonheur  d'av<Mr  pour 
maître  Pierre  Danès^,  qui  transmit  à  'son  jeune  disciple  les  précieuses 
traditions  qu'il  av^it  reçues  de  Guillaume  &idée  et  de  Jean  Lascaris, 
héritage  que  Henri  devait,  à  son  tour,  transmettre  à  Frédéric  Sylburge^. 
Pierre  Danès  était  .alors  précepteur  du  Dauphin,  depuis  Henri  H.  Une 
vignette  formant  la;  lettre  initiale  du  tome  II  du  Tk^saaras  Ungûm  Grmemi 

Sue  réinopnme  M.  Ambr.  Firmin  Didot,  représente  le  cabinet  où  -ce 
octe  helléni3te,  entouré  de  livres,  partage  ses  soins  entre  le  fils  de 
François  I*  et  le  .fils  de  Robert  Eetienne*  En  vain  tes  personnes  les 
plus  xlistinguées  de. la  cour  et  de  la» ville  prièrent-dles  Danès  d'accor- 
der la  même  faveur  k  teurs  enfiints  :  <c  Non«.leur  disait-il;  eouvent  Henri 
Estienne  vient  chez  moi  vainement  :  les  soins  de  ma  charge  auprès 
du  Dauphin  et  m^  fonctions  épiscopales  m'empdoheat  ile  lui  d^^ner 
sa  leçon.  Iltse  retire  aans  nuirmurer.  Je  ne  pounaî»  traiter  vos  fils 
avec  la  même  liberté.  »  Et  lorsqu'on  insiatait  :  a  J'aime ,  disait-il ,  et  jW 
toujours  aimé  le  père  de  Henri  d'une  taodresse  vraiment  fi^tem^e; 
et,  comme  l'affection  que  j*ai  pour  le  père  est  toute  particulière,  je 
veux  aussi  que  les  avantages  de  l'instruction  que  je  puis  donner  d^« 
meurent  partic^uliecs  à  se$  enfants.  » 

M.  Firmin  Viàpi^  et  M.  Renouard^  ont  un x peu  trop:  généralisé, 
suivant  moi,  ce  &it,  d'ailleurs  exact  et  raconté  par  Henri  lui-méoMS 
dans  la  dédicace  du  Maerobe  de  »585,  fidresséè  à  Jacques  Danès,  pa- 
rent de  Pierre  '.  Ils  prétendent  que  le  docte  heliéoîite  n'a  consenti  à 
faire  que  ces  deux  seides  éducations  *  celle  du  Dauphin  et  «die  de 
Henri  Estienne.  M.  Victor  Le  Clerc  a  remarqué  avec  raison  que  Pierre 
Danès  a  eu  pour  élèves  plusieurs  hommes  de  lettres  illustres,  Jean 
Dorat,  le  président  Brisson,  Jacques  Amyot  et  plusieurs  autres  ^.  La  ré- 

^  Henri  s'applaudit  d'avoir  au  untd  maitrei  ootaounem  dans  la  lettre  eu  éééê* 
cace  à  son  ami  Charies  Sîgonius,  placéa  devant  les  Sâotfpim  kimnmeM  Cê9giay  A^- 
tharchide,  etc.  iSS?,  in-8*.  —  ^jttenwé  Stepham  Pmt^ipmêm  fmmi^t.  Grmem  by, 
i58i,  admonîtio,  p,  6.  —  '  (Mwryfltfpm  (itèénttrm  wî  itypogrtfhifÊêi  Hir  Bûh^ri  «f 
Henri  EstienMpklm  suite  des  ChanU  de Tyrtée,  i8a6v pi  3i3.  -^  Veyet  auiài  !«- 
plication  de  la  Tignetjt^  du  4.  U  da  Themmmg,  éàii.  de  Mi  And>r.  Firin.  HidoC.  ^^ 
^T.  II,  p.  73.  —  '  MacDob.  »S&&,4ii-8%  Epiêt.  ai'Jacoh.lkmnmm,  p.  !i,  sqq.  ^m 
*  Journal  iei  Débats,  n*  du  i6  août  i833. 
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solulian  dont  il  s'agit  ne  fîit  prise  par  le  sàvsHdt  évêqûe  que  pendant  la 
dorée  de  réduoation  du  Dauphin.  Henri  le  dit  même  en  termes  for- 
mels .  tanc  temparis. 

Henri  Estienne  profita  aussi  deis  leçons  de  Jacques  Toussain  (Tusa- 
nm) ,  lecteur  royal  pour  le  grec  au  collège  des  Trois  Langues.  Charies 
Estienne,  dans  la  dédicaee  de  son  Bon  Jardinier  [De  rt  Jtoriensi),  adres- 
sée, en  i546,  à  soft  jeune  neveu  {Hènrictilo  soff),  le  félicite  de  jouir 
des  leçons  et  de  la  bienvrïlanee  d'un  maître  aussi  habfle.  Enfin,  après 
la  mort  de  Toussain,  arrivée  en  hSàj,  Henri  suivit  assidûment  les  le- 
•çoDs  de  son  illustre  successeur,  Hadrien  Tumèbe,  dont  il  s'honora 
toute  sa  vie  d'avoir  été  Tauditeur  ^.  Il  rend  un  hommage  solennel  et 
coUeetif  à  ces  trois  grands  maîtres  dan»  fépHre  'dédicatoire  de  l'Héro- 
dote latin  de  1 56  6.  

Avide  de  tous  les  genres  de  connaissances,  Henri  étudia  les  mathé- 
nurtiques^  H  s'adcmnai  même,  à  l'insu  de  son  père,  k  nhe  branche  d'é- 
tude alors  fort  à  la  mode ,  à  ht  généthlialogîe ,  ou  astronomie  judiciaire. 
n  raconte f  dans  ses  Nocteg  Parisinœ\  que,  désirant  pénétrer  dans  les 
secrets  de  cette  prétendue  science,  il  s'adressa,  avec  un  de  ses  con- 
disotples,  ànn  profiesseur  d'astrologie,  dont  il  ne  put  payer  les  leçons, 
nûsts  à  un  prix  fort  élevé ,  que  grftce  à  l'indulgente  complicité  de  sa 
mère;  mais,  après  de  longs  et  infructueux  prélimmaires,  n'ayant  trouvé 
dans  cette  iivtdti  suivant  le  proverbe  grec,  que  des  charbons  au  lieu 
d*im  trésor,- il  reconnut  l'inanité  de  son  entileprise,  et,  bien- honteux 
de  tant  de  travdS  et  d'argent  perdus,  dit  adieu  à  la  généthlialôgie  et  au 
gikiétUialogiste. 

Cette  fiâilesse  de  Henri  Estienne  trahit,  dès  son  adol^cence,  une 
trempe  d'esprit  moins  ferme,  moins  positive ,  moins  stoîqne,  que  n'é- 
tait celle  de  Robert.  Religieux,  irritable  et  passionné ^omme  son 
pire,  mais  livré,  de  plus  que  lui,  h  une  imagination  inquiète  et  à 
une  complexion  mélancolique,  passant  de  sa  vie  agitée  du  monde 
et  même  des  cours  '  à  une  solitude  presque  complète  *,  Henri  semble 
avoir  eu,  dès  son  enfance,  le  pressentiment  des  mécomptes  et  dessouf- 

'  Voyai  Dia&Mf .  Pkiloceitœ  et  Coronelli  ,k\B  suite  du  recueil  intitulé  :  Principum 
mmUrici  musm,  Dasil.  i5go,  iu-S*,  p.  307.  —  *  P.  1 5o  et  suit.  Cet  ouvrage  sert  a*ii^ 
pemiiec  à  rAula-Geile  de  i585.  —  *  n  y  eut  des  moments  on  la  yie  de  Henri  Es- 
tienB6  fut ,  comme  il  le  dit  Ini-méme  (  AuL  Gell.  Epist,  p.  99) ,  presque  cdle  d'un 
courtisan,  êemiamliea.  — ^Dans  sa  yieillesse,  il  poussa  si  loin  le  goût  de  la  solitude, 
^'ii  ne  soaflErait  pas  que  personne  mît  le  pied  dans  sa  InUtodièque  ;  ce  lieu  était' 
interdit  À  ses  parents  et  à  ses  amis,  même  quand  il  était  eu  voyage.  Voyez  CoMauhon, 
Epist.  notunment  les  lettres  176,  181  et  186,  dont  M.  Renonard  cite  des  fragments, 
t.  n,  p.  139. 
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Irauce^  qui  rattendaienl  dans  la  vie.  Il  fui  même,  à  plusleun»  reprises, 
frappé  d'une  maladie  moins  fréquente  alors  que  de  nos  jours  ;  il  éprouva 
plusieurs  accès  de  spleen»  comme  si  un  trop  véridique  horoscope  lui 
eût  dévoilé  tous  les  chagrins  el  les  malheurs  dont  il  devait  payer  sa 
gloire.  En  elTel,  la  carrière  de  Henri  Estienne,  sans  avoir  été,  comme 
celle  de  son  père,  une  lutte  éclatante  dans  Imiérêt  d'un  grand  principe, 
de  la  liberté  scientifique  et  religieuse ,  n  en  fut  pas  moins  remplie  de  tra- 
verses et  de  soutTrance^.  Son  histoire  va  nous  montrer  un  homme  de 
lettres  aux  prises  avec  toutes  sortes  d'adversités  et  de  désastres  aussi  im- 
prévus quimméritcs,  Robert  eut  à  combattre  contre  les  passions  des 
hommes;  Henri,  contre  les  accidents  de  la  fortune* 

Dès  l'année  i3/i6,  cest-à-dîre  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  Hemi  se 
trouva  capable  d'aider  son  père  dans  ses  travaux  et  de  coopérer  à  la 
collation  du  Denys  d'Halicarnasse  ^  Mais,  jaloux,  comme  il  dit,  de 
soutenir  la  gloire  de  sa  famille,  at  patemam  in  paterna  diUgentia  ghriam 
œmalaretur^,  il  comprit  qu  avant  de  se  livrer  à  l'exercice  de  fart  ty- 
pographique il  devait  chercher  pom'  ses  presses  des  matériaux  dans 
toute  l'Europe.  Il  résolut  donc  de  fouiller  laborieusement  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  pour  retrouver  ceux  des  débris  de  fantiquité 
classique  qui  s'étaient  dérobés  aux  recherches  de  ses  doctes  prédéces- 
seurs. C  est  dans  ce  but,  et ,  comme  il  le  dit,  pour  faire  la  chasse  aux  an- 
ciens manuscrits,  ut  artem  exerceret  venatoriam^ ,  qu'au  commencement 
de  1 547  il  parcourut  l'Italie,  où  il  lit  une  riche  moisson  et  contracta  d'il- 
lustres amitiés*.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1 5  ig,  il  enrichit  de  scho- 
lies  el  d'arguments  une  édition  d'Horace  que  publiait  son  père,  et  mit 
soixante-douze  vers  grecs  de  sa  composition  en  tête  du  Nouveau  Testa- 
ment in-foho  de  i53o^.  Il  fit,  cette  même  année,  un  voyage  en  Angle- 
terre, où  0  iiut  honorablement  accueilli  par  Edouard  VI;  au  retour,  il 
traversa  la  Flandre  et  le  Brabant^,  el  visita  les  savants  de  lacadémie 
de  Louvain'',  Nous  voyons  même,  dans  la  requête  présentée  à  Henri  II 
par  Charles  Estienne,  que  son  neveu  était  en  Italie»  lorsque  Robert  se 

'  Athena^orœ  Apohg.  1657,  in-8",  Henr.  Stepkan.  Annotationes ,  p,  igS.  — *  Aul. 
Géll.  Epiit,  p.  6.  —  Schediasmat.  Var.  \.  III,  p.  373,  1589,  in-8*.  —  *  Il  se  lia, 
entre  aulnes,  avec  Caslelvetro  et  Annibal  Caro.  —  *  M.  Renouard  [L  I,  p.  i42,  et 
t,  11,  p  77)  dil  n'avoir  revu  ces  soixanle-douze  vers  que  dans  une  seule  i*éi  ni  pression 
itéplianienne,  le  Nouveau  Testament  grec  de  157G,  in- 16,  Il  faut  ajouter  ace  ren- 
seigneraenl  que  k  pièce  e»i  presque  eiîtièrement  refaite  et  raccourcie  de  doiwe  vers. 
— '  Alhenag.  p.  igo,  el  préface  du  Traictè  de  la  conformité  du  langage  Fronçait  avec 
h  Grec^  p.  ulL  —  '  A  la  fin  de  i55o,  ou  au  commencement  de  i55i.  Cette  date  est 
établie  d'iinç  manière  certaine  par  les  premières  lignes  de  TépilTe  dédicaloire  de 
TAthenagoras  de  1557,  adressée  par  Henri  au  Hollandais  Pierre  Nanoiii^  (Nanning), 
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réfugiait  à  Genève  à  la  fin  de  1 55c.  Henri  nous  apprend  quelque  part 
qu'il  donna  trois  ans  de  sa  jeunesse  à  f  Italie  ^  ;  mab  ce  fut  à  plusieurs 
reprises.  H  est  certain  qu'il  se  trouvait  à  Rome  en  i55â,  pendant  lé 
si^e  de  Sienne^,  et  qu*il  revint  cette  année  même  à  Paris,  où  il  publia, 
sous  cette  date ,  un  des  plus  beaux  fruits  de  ses  savantes  investi^ tions , 
la  première  édition  des  poésies  d'Anacréon,  dont  on  ne  connaissait  que 
la  première  ode.  Ce  volume,  petit  in-4*,  qui  renferme,  outre  le  texte, 
une  traduction  en  vers  latins  faite  par  le  jeune  éditeur,  porte  Tindication 
de  Laietiee,  apud  Henricum  Stephanum,  cam  privUegio  Régis.  Cest  sur  ce 
volume  que  se  fondent  ceux  qui  prétendent,  conmie  Niceron^,  que 
Henri  Estienne  eut  alors  une  imprimerie  ou  une  librairie  à  Paris.  Quant 
à  moi ,  je  pense  qu'il  fut,  è  cette  époque,  tout  au  plus  associé  à  son  oncle 
Charles  Estienne,  avec  ou  chez  lequel  il  publia,  cette  même  année ,  un 
autre  volume ,  Dionysii  HaUcamastei  opuscula ,  in-S"" ,  accompagné  d'une 
dédicace  grecque  à  Odet  de  Selve  ,  ambassadeur  de  France  à  Venise, 
diplomate  instruit,  dont  il  avait  reçu  plusieurs  marques  de  bienveillance, 
et  qui  l'avait  chargé  d'une  mission  diplomatique  secrète  et  dangereuse 
à  Naples*.  Nous  le  retrouvons  encore  l'année  suivante  (i  555)  à  Venise, 
où  il  fait  imprimer  chez  Paul  Manuce  un  volume  in-/i^  contenant  la  tra- 
duction latine  des  idylles  de  Moschus ,  Bion  et  Théocrite.  Enfin ,  de  re- 
tour à  Paris  à  la  fin  de  cette  année  (  1 555) ,  il  épousa ,  le  i*  décembre, 
Marguerite,  fille  de  feu  Pierre  Pillot*.  Il  fit  paraître,  l'année  d'après, 
deux  ouvrages  chez  son  frère  Robert,  ce  qui  achève  de  démontrer 
qu'il  ne  possédait  pas  alors  h  Paris  un  établissement  en  propre.  Un 
volume  de  i556,  consistant  en  une  traduction  des  psaïunes  de  David 
en  vers  latins  par  quatre  difiTérents  auteurs ,  et  portant  sur  le  frontispice 
ex  officina  Henrici  Stephmi,  ou  seidement,  car  je  n'ai  pas  vu  le  livre, 
apud  Henr.  Stephananif  peut  tout  au  plus  faire  soupçonner  une  asso- 
ciation temporaire  de  Henri  et  de  son  frère ,  association  dont  nous 
trouverons  plus  tard  des  indices  non  équivoques  *. 

L'an  i557  a  été,  selon  l'expression  de  M.  Renouard,  Tannée  d'ini- 
tiation de  Henri  comme  chef  d'un  établissement  typographique.  Fixé 
à  Genève ,  où  il  put  faire  profession  de  la  religion  réformée ,  et  posses- 
seur d'une  imprimerie  distincte  de  celle  de  son  père,  il  inaugura  glo- 
rieusement sa  carrière  par  la  publication  de  quelques-unes  des  richesses 

^  De  lu  précellence  du  langage  François,  p.  4.  —  '  Préface  du  Trnefé  die  h  con/^r- 
mUi  da:  hUigage  François  tnee  le  Grec,  p.  ult.  — ^  Mimoirei,  t  XXXVI,  p.  976. -<- 
^  Ùe  la  précellenoe  du,  langage  François,  p.  5.  —  *  On  verra  plus  bas  qo*il  y  a  du  éosàîa 
sur  le  nom  der  oette  première  femme,  ainsi  aue  sur  le  lieu  et  silrfaiiiiéedli  aaritfe 
de  Henri  Estienoe.  —  •  Notamment  en  i566.  Voyei,li;  Renouoidri  t  I^ip^jOS. 
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classiques  qu'il  avait  recueillies  dans  ses  voyages.  Pendant  le  couiv  de 
cette  première  année,  il  Imprima  cinq  textes  grecs  d'ouvrages  presque 
tous  inédits,  et  deux  ouvrages  latins.  Alors  il  put  dater  la  dédicace  de 
son  Athenagoras  ex  typographeio  nostro  ^  et  prendre,  sur  le  frontispioe 
de  ses  six  autres  publications,  Thonorable  qualification  de  typayraj^m^ 
à  laquelle  il  ajouta  quelquefois,  avec  un  juste  orgueU  patriotique,  IVi- 
risinasoxiPansiensiM^. 

L*année  suivante  (i558),  il  commença  à  prendre,  et  conserva  pen- 
dant dix  ans,  sur  presque  tous  ses  livres ,  le  titre  de  Hniànci  Fugym  où 
Faggeroram  typograpkas ,  eu  témoignage  de  la  reconnaissance  qu'il  devait 
à  ces  riches  négociants  d'Augsbourg,  dont  Montaigne  a  loué  la  magni- 
fièence  et  la  générosité,  et  qui,  par  la  communication  de  leurs  rftres 
manuscrits,  par  de&  avances  d'argent,  et  même  par  une  pension  an^ 
nuelle  de  cent  cinquante  écus,  facilitèrent  Tessor  de  ses  dispendieuiws 
publications.  Peut-être  aussi  cette  qualification  était>elle  un  reprodie 
indirect  aux  préjugés  qui  le  forçaient  à  vivre  hors  de  sa  patrie  et  le  pri- 
vaient, en  France,  du  titre  de  Typographus  Regins^  que  personne  assuré- 
ment n*était  plus  digne  de  porter  que  hii. 

En  iSSg,  après  la  mort  de  Robert  Estienne,  qu'il  déplora  amère- 
ment ^  et  qui  lui  inspira  plusieurs  épitaphes  grecques  et  latines  a  qu'il 
imprima  en  telle  magnificence,  qu'on  les  peult  appeler  un  maus^ée 
typographique  ^,  »  Henri  réunit  l'imprimerie  de  son  père  i  la  sienne  et 
se  consacra  tout  à  la  fois  à  l'impression  des  anciens  auteurs  classiques 
et  aux  publications  calvinistes,  dans  lesquelles  Robert,  par  une  sorte 
dé  convention  avec  son  fils,  s'était,  depuis  quelque  temps,  renfermé. 
Non*seulement  il  iacheva  plusieurs  grands  recueUs  dogmatiques,  com- 
mencés par  son  père  ^,  mais  il  en  entreprit  de  nouveaux ,  et  prêta  même 
ses  presses  à  l'apologie  des  actes  les  plus  violents  et  les  plus  coupaMes 

'  Athenagor.  p.  1 90.  —  *  Voyez ,  entre  autres ,  le  volume  intitulé  :  Ex  Ctesia,  Aga- 
tharchide,  Afemnone  historiœ  excerptœ,  i557,  in-8*.  —  'Particulièrement  danji  la 
préfece  du  livre  intitulé  :  Novi  Testamenti  cathoUca  expositio,  1 56a  ,  în-fol.  —  *  Trâicié 
de  la  conformité  du  langage  François  avec  le  Grec,  dédicace,  p.  ult  —  La  Bibliothèque 
royale  poMède  TéditioD  originale  de  ces  épiti4phes,  qui  ont  été  réimprimées  k  la 
suite  de  Artis  typograpkicœ  quœritnonia,  i56g,  in-A**,  et  depuis  p^r  ll^aittiiire  et 
M.  Renouard,  La  première  édition ,  que  je  croîs  i^*avoir  été  décrile  par  aucun  bi- 
bliographe, est  fort  curieuse.  CTest  un  placard  in-folio  imprimé  d'un  seul  côté;  In- 
titulé de  chaque  pièce  est  en  encre  rouge.  Voici  le  titre  principal ,  que  je  transcris 
en  rd^régeanf  3  •  Roberto  Stéphane  de  literaria  Rep.  B.  M...,  oui  animns  in  «ndguo 
•  corjpore  in|;«fHs>  âdeo  ut  operam  suorum  magnificentia  cum  FVancisoi  Gàll.  Rws 
tlM)c*iioiinne  pi|bni  plane  regali  in  eam  artem  Mberalîfail^  cèriliverit'...  Fatri  mo 
«ekmM.'Remri^Steph.  hcc  tumuli  omafmenta...;>posuit.*«^  *  Voyes  MV  Rentmai*d, 
sousfaniléei  iSfoy f  li  p.  1 19; 
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de  ses  coreligioiinaires.  C'est  ainsi  qu*il  imprima  l*éloge  en  vers  de  l'as- 
sassinat commis  pnr  Poitrot  sur  la  personne  du  duc  de  Guise  ^  Ces 
passions  furieuses  étaient  la  plus  triste  partie  de  Théritage  que  lui  avait 
l^é  Robert  Estienne. 

U  prit  pour  marque  typographique  Tolivier,  comme  son  père ,  avec 
la  devise  :  NoU  aUnm  sa^re,  et  quelquefois  avec  les  mots  :  Ût  ego  inse- 
rerer  defracH  svmt  rami.  Son  aïeul  Henri  I*  avait  inscrit  comme  épi- 
graphe sur  quelques-uns  de  ses  livres  :  Fortuna  opes  auferre,  non  tmimum 
potest.  Aucune  devise  n  aurait  pu  mieux  convenir  aux  malheurs  et  à  la 
courageuse  persévérance  de  ses  descendants. 

On  a  peine  à  comprendre  qu'au  milieu  du  xvi*  siècle,  et  après  les 
nombreuses  et  si  belles  publications  des  Aide  et  de  leurs  émules,  il 
restât,  encore  dans  l'ombre  des  bibliothèques,  des  écrivains  de  l'anti- 
quité qui  attendissent  un  éditeur.  Les  trois  Manuce  avaient,  entre  les 
années  iâ9&  et  i555,  publié  soixante-trois  premières  éditions,  la  plu- 
part grecques  et  presque  toutes  importantes.  Robert  Estienne,  de  iSkk 
à  i55i,  avait  pu  donner  huit  premières  éditions  grecques;  eh  bien, 
malgré  tant  de  travaux  accomplis,  Henri  Eistienne,  outre  un  fort  grand 
nombre  de  réimpressions  d'auteurs  classiques ,  toutes  plus  complètes 
et  plus  correctes  que  les  éditions  précédentes  ,  aldines  ou  autres , 
trouva  encore  le  moyen  de  publier  dix-neuf  premières  éditions,  dix- 
huit  grecques  et  une  latine.  Ce  sont  là,  on  ne  peut  trop  le  redire,  d'é- 
clatants et  impérissables  titres  de  gloire. 

Peu  après  la  mort  de  son  père ,  le  profond  chagrin  qu'il  ressentit  de 
cette  perte,  la  fatigue  causée  par  le  travail,  et  déjà  peut^tre  des  embar- 
ras de  fortune,  le  jetèrent  dans  un  de  ces  accès  de  mélancolie  dont  il 
éprouva  en  peu  de  temps  trois  atteintes.  Dans  une  épitre  adressée  au 
conseiller  Henri  de  Mesmes ,  et  placée  devant  le  Traidé  de  la  confonniti 
da  hmgage  Frcmçois  avec  le  Grec  (sans  date,  mais  cei*tainement  de  1 565), 
il  décrit  nmdement  et  privément,  comme  il  dit ,  cet  état  singulier.  Nous  le 
laissons  parier  :  c<  Je  me  suis  desja  trouvé,  dit^il,  trois  fois  malade  d'une 
((  sorte  de  msdadie  dont  les  médecins  n'ont  faict  aucune  mention  :  c^est 
((  d'un  degoustement  de  mes  actions  accoustumées  qui  m*a  contrainct  de 
(c  cercher  appétit  en  des  nouvelles  :  tout  ainsi  que  font  ceux  qui  sont  de- 
((  goûtez  dé  viandes  ordinaires.  La  première  fois  m'estant  despitez  contre 
tttous  mes  livres  généralement,  Tespace  de  dix  ou  douze  jours,  je 
«  pris  plaisir  à  contrefaire  force  beaux  traits  hardis  de  la  calligraphie 
«grecque  (vous  entendez  ce  mot)  :  lesquels  j'ay  depuis  faict  tailler  sur 

Pétri  Jtfonlasrei  Rondmi  (du  Rondeau)  Poltrotmê  Mermm^Gtnevm,  1867,  îfi-d*l 

19, 
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u  du  buis,  pour  ceux  qui  aiment  telles  geatiUesses.  La  seconde  fois,  qui 
u  estait  lorsque  les  fiebvres  tierce  et  quarte  m^assaillireut  et  s'opinias* 

«trereut  sur  moi je  ne  me  despitay  pas  ainsi  généralement  contre 

utous  mes  livres,  mais  seulement  contre  ceux  qui  estoyent  ordinaire- 
((  ment  à  Tentour  de  moy  :  et  mettant  ceux-là  arrière,  au  contraire  fisi 
u  approcher  les  autres  apportez  nouvellement  des  bibliothèques  d*Ita- 
((  lie,  que  j  avais  toujours  depuis  (£aiulte  de  loisir)  recidez  loing  de  moy. 
((  Or  advint-il  que  d'entrée  je  m'attachay  au  plus  bizarre  cerveau  Je 

((la  trouppe  (Sextus  Empiricus) Je  ne  sçay  par  quelle  sympathie 

((d'humeur,  au  lieu  qu'autresfois  il  mavoit  semblé  avoir  grand  tort  «il 

((me  sembla  alors  avoir  la  plus  grande  raison  du  monde et  hûn 

((  que  ceux  qui  n'entendoyent  pas  le  grec  fussent  participans  du  fdaisir 

((que  j*y  prenois,  j'en  fis  une  traduction  latine  ^ La  troisième  fois  a 

((  été  depuis  environ  cinq  mois ,  qu  il  pleust  à  Dieu  me  priver  de  la 
((douce  et  heureuse  compagnie  de  celle  avec  laquelle  il  m'avait  con- 
((joinct  par  le  lien  qui  est  entre  les  chrestiens  le  j^us  estroict  ^.•..  » 

Cette  compagne  que  regrettait  Henri  Estienne  mourut  vraisembla- 
blement peu  après  la  naissance  de  son  quatrième  enfant,  baptisé  à  Ge- 
nève le  1 1  octobre  i564.  La  Bibliothèque  royale  possède  cent  qua- 
rante-quatre vers  latins  et  trente-quatre  vers  grecs  imprimés  sur  un 
placard  in-folio,  avec  le  titre  suivant  en  lettres  rouges  :  Memoriœ  Mar- 
garidis  Pibrdœ  Parisinœ,  qaœ  vixit  ann.  xxi  mens.  ////....  Henticus  Steplka' 
nus  cojyugi  meUUiss....  cam  qua  sine  uUa  bUe  vixU  ann.  vu,  epicedeia  hmc 
fadit  '•  Les  regrets  de  Henri  paraissent  avoir  été  plus  vifis  que  du- 
rables. Dès  le  ig  mars  i565^,  il  était  remarié  à  Barbe,  fdle  de  Claude 
de  Wille  ^,  gentilhomme  écossais,  son  intime  ami  et  l'agent  d'Huldrich 
Fugger,  pour  la  recherche  des  anciens  manuscrits  et  autres  raretés.  Ce 
fut  de  cette  seconde  femme,  qui  mourut  en  i58i  et  dont  Henri  a  fiut 

*  Cette  traduction  de  Sexias  a  été  publiée  en  i56a ,  avec  une  dédicace  au  con- 
seiller do  Meunes  (Henrico  Memmio) ,  dans  laquelle  Henri  Estienne  lui  raconte  ce 
même  accès  de  mélancolie  qui!  avait  eu  l'année  d*avant  (i56i).  U  appelle  ce  récit 
tragicocomicam  historiam,  —  *  Traie  té  de  la  conformité,  etc.  Epître  à  Henr,  de  MesmêS, 
p.  1  et  suiv.  —  '  n  semble  résulter  de  cette  pièce ,  inconnue ,  je  crois ,  des  biographes 
de  Henri  Estienne,  i*  que  sa  première  femme  s'appelait  Marguerite  Pillon  o6  Pi- 
lon, et  non  Piilot;  a*  que  son  mariage  eut  lieu  en  i557,  et  non  en  1555,  ppis- 
qu*il  ne  dura  que  sept  ans,  et  que  sa  femme  mourut  aj^rès  le  ii  octobre  i56A«  -^ 
*  Cette  date ,  donnée  par  les  registres  de  Genève,  fixe  nécessairement  la  publication 
du  Traicté  de  la  conformité  aux  deux  premiers  mois  de  i565.  —  *  Je  soupçonne 
qu*une  pièce  citée  parmi  les  poésies  de  Henri  Estienne  par  Lacroix  du  Maine,  Di- 
ploration  de  la  mort  de  très  vertueasé  damoiselle  Barbe  de  Villày,  était  adressée  à  la 
mémoire  de  cette  seconde  femme  »  Barbe  de  Wille. 
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un  si  grand  éloge  dans  la  préface  du  Macrobe  de  1 585,  que  naquirent 
Paul  Ëstienne,  qui  hérita  en  partie  de  Térudition  et  de  la  renon^mée  de 
ses  pères,  et  Florence,  qui  épousa  le  docte  Casaubon  en  i586. 

Henri  Ëstienne  ne  s  illustra  pas  seidement  comme  imprimeur  par  ses 
éditions  grecques  et  même  hébraïques^;  il  fut  un  des  plus  laborieux 
polygraphes  du  xvi*  siècle.  Outre  un  nombre  considérable  de  préfaces, 
de  dédicaces,  de  commentaires  et  de  traductions,  il  a  composé  beaucoup 
de  tmités  spéciaux  sur  les  matières  les  plus  diverses.  Il  n  y  eut  peut-être 
pas  une  seide  question  politique ,  religieuse ,  ou  philologique ,  soulevée 
de  son  temps,  dans  laquelle  il  ne  se  soit  jeté  avec  une  immense  provision 
de  savoir  et  une  vive  ardeur  de  polémique.  La  ridicule  intolérance  des 
imitateurs  serviles  de  la  diction  cicéronienne  lui  inspira  plusieurs  bons 
ouvrages ,  entre  autres  :  De  Latinitate  falso  suspecta  (1576)^,  Pseudo-Cicero 
(1577),  et  NizoUodidascalas  [ib'jS)^.  Plus  tard ,  l'imitation  prétentieuse 
de  Tacite  et  le  fanatisme  pour  Sénèque,  mis  à  la  mode  par  Juste  Lipse, 
le  poussèrent  à  publier  contre  les  Lipsiomimi,  conune  il  appelle  les  sec- 
tateui*s  de  Juste  Lipse,  une  critique  qui  se  sentait  un  peu  de  Taffaiblis- 
sèment  de  Tâge  ^.  La  langue  française,  qui  était  alors  dans  le  travail  de 
sa  formation,  lui  doit,  comme  les  langues  grecque  et  latine,  plusieurs 
excellents  traités.  Ses  trois  ouvrages ,  Conformité  da  langage  François  avec 
le  Grec  (i565) ,  Dialogues  du  nouveau  langage  Italianisé  (1578),  Projet  du 
livre  intitulé  De  la  précellence  du  langage  François  (  1 579),  le  placent  au 
premier  rang  de  nos  anciens  grammairiens.  Mais ,  de  tous  les  ouvrages 
d'érudition  dus  à  Henri  Ëstienne,  celui  auquel  il  a  consacré,  sans  compa- 
raison, le  plus  de  temps,  le  plus  de  veilles,  le  plus  d'ai^ent  ^,  celui  qui  a 
causé  la  ruine  de  sa  fortune  et  qui  a  fondé  sa  gloire,  c'est  Tinmiense 
monument  philologique  que  Robert  Ëstienne  avait  eu  l'intention  d'éle- 
ver sur  le  plan  du  Thésaurus  Hnguœ  Latinœ,  et  auquel  Henri  donna,  en 
mémoire  de  son  père,  le  tilre.de  Thésaurus  linguœ  Grœcœ. 

Ces  immenses  travaux  de  linguistique  ne  suffisaient  pas  à  l'activité 

*  Henri  Ëstienne  n*a  publié  qu*un  petit  nombre  de  livres  hébreux,  quoique  son 
imprimerie  fût  pourvue  de  beaux  caractères  hébraïques.  Voyez  M.  Renouard ,  t.  II , 
p.  97.  —  '  L*îdée  de  ce  livre  a  été  plusieurs  fois  mise  à  contribution ,  tant  en  France 
qu  eu  Allemagne.  —  ^11  dédia  ce  livre  à  son  ami  Hubert  Languet,  auteur  du  cé- 
lèbre ouvrage  intitulé  :  Vindicim  contra  tyrannot  (1 679) ,  lequel  fut  traduit  en  français 
et  publié  par  François  Esdenne,  frère  puîné  de  Henri;  Paris,  i58i,  in- 8*.  —  *  Ce 
pamphlet  était  rempli  de  déclamations  contre  les  Turcs  :  aussi  Jos.  Scaliger  pro- 
posa-t-il  cette  variante  au  titre  :  De  Latinitate  Lipsiana  contra  Turcas,  —  '  Voyez  To- 
puscule  de  Henri  Ëstienne  intitulé  Epistola  de  ium  fypographiœ  stata,  réimprimé 
par  M.  Renouard,  t.  II,  p.  3 15 ,  et  YEpitre  à  M.  Henri  Je  Mestnes,  à  la  tète  du  Traicté 
de  la  conformité,  p.  péniut. 
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intellectuelle  de  Henri  Estienne.  11  a  composé  un  nombre  très-considé- 
rable de  vers  grecs,  latins  et  finançais.  Je  r^ette  de  n'avoir  pu  lire  la 
plaisanterie  poétique  intitulée  :  Carmen  de  senatalofeminaram^  impriqciée 
à  Strasbourg  en  i5g6,  in-4''.  Nous  savons,  parle  témoignage  même  de 
Henri,  que  c'était  surtout  en  voyage  et  à  cheval,  ainsi  que  son  pêne 
(  inter  eqmtandam.  ...et  ad/allendam  itmeris  tœâijam  ^  ) ,  qu'il  composait  Or^ 

dinairement  ses  vers.  Il  dit,  dans  ime  de  ses  préfaces  :  a Etîam  si 

((  id  pœma  peregrinans  et  quidem  magnam  partem  edam  equitans  com^ 

uposuerim^ »  H  est  juste  aussi  de  convenir  que  la  plupart  de  set 

poésies  ont  beaucoup  de  roideur  et  de  sécheresse,  et  se  sentent  un  pe<» 
de  la  façon  dont  elles  ont  été  composées. 

Les  passions  religieuses  de  Henri  Estienne,  jointes  à  son  amour  de 
i  antiquité  grecque ,  lui  inspirèrent  un  zèle  ardatit  contre  les  Turcs  coft- 
quérants  et  oppresseurs  de  la  Grèce.  Il  publia  à  Francfort,  en  iSgA» 
deux  harangues  [Oratk  ad  lucahrationem  Uberti  Fotietœ  de perpetaafiMci^ 
taieimpern  Tarcici....  et  Exhortaiio  ad  expediiionem  ùi  TarcasJhrtUerper^ 
sequendam^  ) ,  qu'il  o£Bnt  lui-même  ii  l'empereur  et  aux  princes  du  SttÎBl* 
Empire  assemblés  à  Ratisbonne.  La  vignette  de  l'initiale  du  tome  V  é» 
Thésaurus  (édition  d'Ambr.  Firm.  Didot)  représentera,  je  crois,  cêtficte 
honorable  et  solennel  de  la  vie  de  notre  docte  et  zâé  ]^iflheUène. 

Dans  les  questions  de  polémique  religieuse ,  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable et  le  plus  célèbre  de  Henri  Estienne  est  son  Apologie  pour  Wnh 
date.  Cette  ample  et  amusante  satire,  remplie  d'historiettes  peu  aulfa«h 
tiques ,  mais  qu'on  croirait  souvent  écrites  par  Agrif^  d' Aubigné ,  aérait 
un  des  chefs-d'oeuvre  narrati&  de  notre  langue,  si  elle  était  moins  pixrfne 
et  plus  exempte  de  redites. 

Chose  étonnante  !  cet  écrit,  calviniste  jusqu'à  la  fuseur,  brouilk  Henri 
Estienne  avec  l'Église  et  le  gouvernement  de  Genève.  Le  consistoire  et 
le  conseil  s'efirayèrent  de  la  liberté  de  pensée  et,  comme  on  dîaaît 
alors ,  du  libertinage  qui  perçait  à  chaque  ligne  de  ce  volumineux  pam- 
phlet. Le  rigorisme  genevois  se  scandalisa  de  la  hardiesse  de  certains 
sarcasmes.  De  sévères  réprimandes  furent  adressées  à  l'auteur,  et  lies 
suppressions  exigées^.  Cornélius  Tollius,  dans  son  AppenUx  au  livre  de 

*  Parodim  morales,  iSyS,  in-8*.  EpUt.  Joan.  Fichario,  p.  4  et  5,  —  *  Prmemm 
monitrix  musa,  Henricos  Steph.  lectori,  p.  a.  —  '0  parait  qu'à  eette  époque  (logA, 
1596)  Henri  Estienne  était  si  préoccapé  de  ces  deux  idées,  la  haine  des  Iwes 
et  la  haine  de  Juste  Lipse,  qa*u  ne  pouvait  8*empècher  de  les  confondre.  Genttie 
il  avait  mêlé  les  Turcs  à  sa  critique  de  la  latinité  de  Juste  lipse,  il  intercala  ma 
épitra  contre  les  Lipswmimi  entrer  ses  deux  discours  contre  tes  Infidèles.  —  *  M.  Kèn 
nouard  a  constaté  la  réimpression  de  huit  pages  dans  plusieurs  exemplaires  de 
Tédition  originale  de  i566.  Voyez  1. 1,  p.  ia5 ,  et  t.  II,  p.  96  et  1 13. 
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Pierius  Valeriairas,  De  infeticitate  titeratorum,  prétend  quà  Paris  Henri 
Elstienne  fut  brûlé  en  e£Bgie  pour  cet  ouvrage ,  ou ,  suivant  Almeloveen  ' , 
pour  son  Dialagus  Philocekœ  et  Coronelli.  ToUius  ajoute  que  Henri  fut 
obligé  de  se  cacher  tout  un  hiver  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne,  ce 
qui  lui  aurait  fait  dire  plaisamment  qu'il  n  avait  jamais  eu  si  froid  que 
pendant  qu'on  le  brûlait  à  Paris.  Cette  histoire  et  cette  plaisanterie ,  que 
d*aatres,  sans  plus  de  preuves,  attribuent  à  Robert  Estienne^,  est  d*une 
évidente  fausseté.  VApohgie  pour  Hérodote  n'a  jamais  été  condamnée  ju- 
ridiquement à  Paris*.  Les  sept  ou  huit  premières  éditions  de  ce  livre, 
auquel  Henri  Estienne  n'a  pas  mis  son  nom,  furent  imprimées  hors  de 
France,  fl  en  est  de  même  du  Diahgas  PhiloceUœ  et  CoroneUi,  qui  parut 
à  Bâle  *.  D'ailleurs,  bourgeois  de  Genève,  comme  il  était  ^  Henri  n'a 
jamais  rien  eu  à  démêler  avec  la  Sorbonne  ni  avec  le  pariement  de  Pa- 
ris :  c'était  bien  assez  que  d'être  justiciable  du  consistoire  de  Genève. 

Par  un  singulier  retour  des  choses  humaines,  ce  fut  k  la  cour  de 
France,  et  dans  la  personne  du  catholique  Henri  III,  qu'en  1678  le 
protestant  Henri  Estienne  trouva  un  appui  et  un  défenseur  contre  les 
sévérités  du  puritanisme  genevois.  Ses  deux  Dialogues  du  langage  fran- 
çois  italianisé ,  ouvrage  ingénieux  et  grammaticalement  très-estimable , 
mais  d'un  tour  d'esprit  un  peu  libre,  avaient  paru  sans  nom  ni  daté, 
mais  certainement  en  1  878  ^.  Le  11  septembre  de  cette  année,  Henri 
fut  mandé  au  conseil  et  réprimandé  pour  n'avoir  pas  imprimé  ce  livre 
tel  qu'il  l'avait  présenté  à  l'examen ,  et  y  avoir  fait  de  nombreuses  ad- 
ditions. L'orage  lui  parut  si  redoutable,  qu'il  crut  prudent  de  se  réfu- 
gier à  Paris,  où  il  demeura  depuis  les  derniers  mois  de  1878  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  suivante,  fort  bien  accueilli  de  Henri  m.  Ce  fut  pen- 
dant ce  séjour  forcé  qu'il  publia ,  d'après  le  désir  du  rôî,  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  de  grammaire,  le  Projet  du  livre  intitulé  De  la  précellence 
da  langage  François ,  qui  lui  valut  le  brevet  d'une  gratification  de  trois 
mille  francs  ;  je  dis  le  brevet ,  car,  grâce  au  désordre  qui  bouleversait 

*  De  vitis  Stephanor.  p.  83.  —  *  Passavantii  Epistola,  à  la  suite  des  Epistolœ  oh- 
scaroram  virorum,  Londres,  1710.  —  Cette  pièce  en  latin  macaronique  est  une 
satire  contre  le  président  Lizet,  devenu  abbé-^le  Saint-Vîclor.  On  attribue  sans  fon- 
dement, je  crois,  cet  écrit  à  Théodore  de  Bèze.  —  '  Sallengre  {Mémoires  de  litté- 
rature, t.  I,  p.  58  et  suiv.)  a  fort  bien  établi  ce  point;  mais  il  avance,  sans  assez 
d  examen ,  que  Robert  Estienne  fut  brûlé  à  Paris  en  effigie  pour  avoir  imprimé  le 
Spécimen  ruwarum  ghssaram  ordinariarum ,  in-fol.  i554  (lisez  Novœgbuœ  ordinarim 
meâmen,  i553;  c'est  la  traduction  française  qui  est  de  ibbà).  —  *  Et  non  à  Franc- 
im,  comme  le  dit  M.  Renouard,  t.  II,  p.  i3i,  bien  qu'il  ait  donné  le  litrç  exacte 
1. 1  jp.  1 5 1 .  —  •  Senebier,  Hist.  littér,  de  Genève,  1. 1 ,  p.  363.  —  *  Voyex  une  lettre  de 
H.  Estienne  i  J.  Craton,  du  a8  août  1678,  publiée  par  Passow.  [ojpiiçnla  academ. 
Leipsiœ,  i835,in-8*.) 
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alors  les  finaBces,  les  trésoriers  de  Tépargne  le  forcèrent  à  se  contenter 
de  son  parchemin  K 

L*intervention  de  Henri  III  près  du  conseil  de  Genève  fut  plus  effi- 
cace. Le  retour  de  Tillustre  imprimeur  dans  ses  foyers  fut  ménagé  par 
M.  de  Sancy,  ambassadeur  de  France.  L'affaire  qui  Tavait  obligé  à  fuir 
fut  reprise  le  12  août  i58o.  Le  conseil  lui  ordonna  de  ne  plus  rien 
imprimer  à  Tavenir  sans  permission.  Trois  jours  après,  sur  la  proposi- 
tion du  vieil  ami  de  sa  Êimille,  ^Fhéodore  de  Bèze,  tout  ce  qu'on  put 
trouver  d'exemplaires  des  deux  dialogues  fut  saisi.  Un  mois  plus  tard ,  le 
consistoire  adressa  à  Henri  E^tienne  de  sévères  remontrances,  lui  disant 
qu'il  abusait  des  grâces  que  Dieu  lui  avait  faites,  qu'il  ne  se  souvenait 
point  des  fautes  qu'il  avait  commises  dans  l'impression  de  ï Apologie  pour 
Hérodote,  ajoutant  qu'on  le  nommait  à  bon  droit  le  Pantagruel  de  Genène 
et  le  prince  des  athéistes  ^.  Enfin  il  fut  déclaré  profane  et  excommunié. 
Sur  une  réplique  emportée ,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  ;  mais ,  au 
bout  de  huit  jours,  à  la  prière  de  l'ambassadeur  de  France,  et  après 
qu'il  eut  reconnu  sa  faute ,  on  le  mit  en  liberté.  Cependant  nous  voyons 
encore,  le  1*  septembre  i58i ,  Henri  vertement  réprimandé  et  con- 
damné à  l'amende,  pour  avoir  imprimé  sans  permission  un  ouvrage  as- 
surément fort  innocent,  les  Fasti  consulares  de  Charles  Sigonius. 

La  bienveillance  de  Henri  HI  pour  le  savant  auteur  du  Thésaurus 
linguœ  Grœcœ  fut  presque  égale  à  celle  que  François  I*'  avait  autrefois 
témoignée  à  son  père  Robert  Estienne.  Cette  bienveillance  fut  telle 
que  Henri,  vers  iSSa  ,  étant  de  nouveau  à  Paris,  et  admis  dans  l'inti- 
mité du  prince,  se  trouva  dépositah^e  de  plusieurs  secrets  qui  vinrent 
à  être  divulgués.  Grande  fut  la  colère  du  roi ,  et  l'on  ne  sait  quel  eût 
été  le  sort  du  malencontreux  confident,  s'il  ne  fût  parvenu  à  se  dis- 
culper et  à  signaler  l'auteur  de  l'indiscrétion.  11  a  raconté  cette  péril- 
leuse circonstance  de  sa  vie  de  courtisan  dans  un  passage  du  bizarre 
recueil  de  vers  et  de  prose  intitulé  :  Principum  monitrix  musa ,  où  se 
trouvent,  entre  autres  pièces  singulières,  soixante-trois  distiques ,  tous 
suivis  du  refrain  cavete  vohis,  principes,  sorte  de  cri  d'alarme  adressé  à 
tous  les  princes  de  TEurope  à  l'pccasion  de  l'assassinat  de  Henri  III'. 

^  Dialogus  Philoceltœ  et  CoroneUi,  p.  33i.  —  *  Voyei  les  registres  de  la  compa- 
gnie  des  Pasteurs,  cités  par  M.  Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  1. 1,  p.  364. — 
°Principam  monitrix  masa ,  f.  87 ,  sq.  —  Henri  Estienne  a  fait  précéder  ce  volume 
de  cent  vingt-quatre  vers  français  sous  ce  litre  :  ■  Le  poème  ou  la  préface  d*un 
œuvre  de  Henri  Estienne  intitulé  TEnnemi  mortel  des  calomniateurs,  duquel  œuvre 

Srésenté  par  luy  au  feu  Roy  Henri  III  il  est  fEÛct  mention  au  poème  latin  suyvant.  • 
e  ne  connais  d  imprimé  que  ce  seul  fragment. 
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Les  rapports  étroits  de  bienveillance  et  de  gratitude  que  nous  voyons 
établis  entre  Henri  IQ  et  Henri  Estienne  ne  me  permettent  pas  d'ad- 
mettre, suivant  Topinion  commune,  adoptée  par  M,  Renouard,  que 
Henri  Estienne  ait  composé  en  i  SyS ,  avec  ou  sans  la  participation  de 
Théodore  de  Bèze,  le  violent  libelle  intitulé  :  Discours  merveiUeax  de 
la  vie,  actions  et  déportemens  de  Catherine  de  Médicis,  rayne-mère.  Il  faut, 
suivant  moi,  rayer  cette  furieuse  philippique  du  catalogue  encore  bien 
incertain  des  nombreux  écrits  dus  à  notre  auteur  ^ 

Les  plus  grandes  infortunes  de  Henri  ont  été  des  adversités  pécu- 
niaires. Nous  avons  vu  à  quels  dispendieux  voyages  il  se  livra  dès  sa 
jeunesse,  parcourant  à  plusieurs  reprises  Tltalie,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Suisse ,  TAllemagne ,  les  Pays-Bas,  pour  recueillir  des  manus- 
crits d'auteurs  anciens  inédits  ou  plus  complets  ^ue  ceux  qu'on  avait 
déjà  publiés.  Malgré  les  privilèges  pour  cinq  ou  dix  ans  que  les  éditeurs 
s'efforçaient  d'obtenir  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ces  pu- 
blications, qui  exigeaient  tant  de  savoir,  de  temps  et  de  dépenses, 
étaient  presque  toujours  immédiatement  reproduites,  au  grand  détri- 
ment du  premier  imprimeur.  Ce  pillage ,  qui  s'étendait  non-seulement 
aux  textes  de  l'antiquité ,  mais  aux  éclaircissements  et  aux  commentaires 
dont  on  les  accompagnait,  devait  amener  la  ruine  des  éditeurs  zélés  et 
érudits.  Henri  Estienne  a  déploré  avec  amertume,  notamment  dans  Té- 
pitre  De  suœ  typograpkiœ  stata,  ces  abus  scandaleux  et  la  honteuse  igno- 
rance de  quelques  industriels,  qui,  déjà  de  son  temps,  déshonoraient 
l'art  de  l'imprimerie.  M.  Grapelet,  dans  ses  Étades,  ne  se  plaint  pas  plus 
énergiquement  de  toutes  les  plaies  qui  affligent  la  typographie  actuelle, 
que  Henri  Estienne  ne  se  plaignait,  dès  1 569,  dans  son  poème  intitulé  : 
Artis  typographicœ  quœrimonia  ^ ,  des  manœuvres  sordides  qui  ruinaient  à 
la  fois  et  avilissaient  l'art  des  Aide. 

En  1 596 ,  appauvri  par  cet  odieux  brigandage,  Henri  fit  cependant  pa- 
raître les  Concordantiœ  Grœco-Latinœ  Novi  Testamenti,  auxquelles  avaient 
travaillé  autrefois  ensemble  Théodore  de  Bèze  et  Robert  Estienne. 
Dans  la  préface  qu'il  plaça  devant  cet  important  volume,  il  adjure  les 

'  M.  Senebier  (Hitt.  littér,  de  Genève,  t.  I,  p.  36o)  s'est  doublement  trompé  en 
avançant  que  Henri  Estienne  composa  la  vie  de  Gadierine  de  Médicis  à  la  prière 
de  Henri  III,  et  prit ,  sar  le  frontispice  de  ce  livre ,  le  titre  de  sieur  de  Grières.  — 
*  Artis  typographcœ  qumrimonia,  de  illiteratis  quihusdam  typographis  propter  quot  in 
contemptum  wnit,  Aut  H.  Stephano.  fyitaphia  Grœca  et  Latina  doctoram  iftuirumdam 
typographorum  ab  eo  icripta,  iSâg,  in-Â^  —  Ce  petit  poème,  reproduit  par  Almelo- 
veen,  Maittaire  et  M.  Renouard  (t.  II,  p.  ao3  et  suiv.),  a  été  réimprimé  et  traduit 
en  français  par  J.  R.  Lottin,  libraire  de  Paris,  en  1703,  i  vol.  in-4*.  Lottîn  a  fait 
suivre  cet  opuscule  d*uD  tableau  généalogique  de  la  ramiÎBe  des  Estienne. 
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imprimeurs  ignorants,  car  il  ne  craint  rien  de  ceux  qui  sont  letirés, 
de  lui  laisser  au  moins  quelques  années  de  paisibie  jouissance,  avant 
de  s'approprier  ce  travail  K  . , 

De  toutes  ces  spoliations  la  plus  désastreuse  pour  sa  fortune  fut 
l'infidélité  de  Jean  Scapula,  un  de  ses  propres  correcteurs,  qui  contrefit 
en  l'abrégeant  le  Thesaarus  UnguœGrmcm,  de  manière  à  arrêter  la  vente 
de  cette  publication  colossale,  qui  était,  pour  son  auteur,  d'une  impor* 
tance  commerciale  égale  à  son  importance  littéraire.  Un  autre  obstacle 
au  succès  de  cet  admirable  lexiqtie  fut  d'avoir  été  terminé  et  publié  en 
1  SyQ ,  année  funeste,  où  les  trouUei  civils  qui  suivirent  le  massacre 
de  la  Saint'Barthél^fny  emportèrent  ailleurs  toutes  les  pensées^.  L'ou- 
vrage ,  sans  doute,  fut  mis  à  la  place  éminente  qu'il  a  conservée,  par  le 
petit  nombre  de  juges  qu'il  avait  en  Europe  ;  mais  il  se  vendit  peu,  et  ia 
lenteur  des  rentrées,  sur  lesquelles  Henri  Estieime  avait  dû  compter, 
le  jetèrent,  pendant  les  vingt-huit  dernières  années  de  sa.  cunrière, 
dans  des  embarras  et  dans  une  gêne  croissante,  qui  furent  nuisibles  à 
la  fois  à  son  humeur,  qui  s'en  aigrit ,  et  à  ses  travaux,  qui  se  ralentirent. 
En  effet,  depuis  cette  époque,  nous  voyons  son  imprimerie,  souvent 
privée  de  sa  présence,  rester  des  années  sans  rien  produire  ou  ne  pro- 
duire que  des  opuscules  de  peu  d'intérêt.  Le  déplaisir  de  se  trouver  sans 
cesse  en  présence  d'une  masse  de  volumes  qui  se  vendaient  mal,  le  be- 
soin d'efforts  extraordinaires  pour  les  fiaiire  écouler  au  dehors,  surtout 
k  la  foire  de  Francfort,  qui  était,  comme  aujourd'hui  celle  de  Leipsidi:, 
le  grand  marché  de  la  librairie  européenne ,  tous  ces  motifs  éloignaient 
souvent  Henri  de  son  domicile  et  l'accoutumèrent  de  plus  en  plus  à 
une  sorte  de  vie  nomade.  Remarié,  pour  k  troisième  fois,  le  9  mai 
i586,  à  Abigaîl  Pouppart,  dont  il  eut  deux  en&nts,  ce  nouveau  lien 
ne  le  rendit  pas  plus  sédentaire.  Les  pré&ces  et  les  dédicaces  de  plur 
sieurs  de  ses  livres  nous  le  montrent,  pendant  cette  période  de  sa  vie, 
tantôt  en  AUemi^e,  à  Batisbonne,  k  Francfort,  à  Cologne,  à  Augs* 

^  Les  expressions  de  cette  requête  soat  remarquables  :  «...  Ut  sibi  ad  aliquojt  annos 
a  privilegium  ultro  irrogent  et  messi  alienœ  parcant;  nonquod  iis  quorum  ingénia 
«  Htere  polii^sent,  typographis ,  sed  ab  iUis  qui  amnino  illiterati  essent,  sibi  timaret.  > 
— *  ^Dans  une  lettre  à  Jean  Craton^  publiée  par  M.  Passow  {Opu$cula  ticadêmka, 
p.  42&),  Henri  se  [daint  des  tristes  conséquences  de  cette  affieuse  catastrophe,  et 
il  ajoute  :  «Cet  épouvantable  massacre  n*a  pas  rassasié  ces  tigres;  plus  ils  ont  bu 
de  sang,  fdus  ûs  en  sont  altérés.  •  Cette  lamentable  tragédiie  laissa  une  empreinle 
ineffaçable  dans  Tesprit  naturellement  mâancolique  de  Henri  Estienne.  U  craignak 
sans  cesse  de  nouTeaux  malheurs  :  «  Notre  France,  dit-il  quelque  part,  est  en  proie 
à  d*afffeuseJ  cdaaiités  qu*it  est  aisé  de  reconnaître  pour  une  punition  du  mliasacre 
de  Paris  ;  et  j*en  prévois  de  plus  cruelles  encore.  • 
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bottlg,  à  Vienne;  tantôt  en  France,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à 
Origans;  iktiià/t  même  en  Hongrie  ou  en  Sîlésie,  partout  cherchant  des 
manuscrits,  partout  visitant  les  savants,  les  universités,  les  biblio- 
tlièques;  toujours  chevauchant  d'une  ville  h  une  autre,  véritable  che- 
vjltier  errant  de  Térudition  et  des  lettres. 

Durant  cette  dernière  et  sombre  partie  de  son  existence ,  Henri  Es- 
tienne  fit  cependant  d'énergiques  efforts  pour* réorganiser  à  Genève  son 
établissement  typographique,  notamment  en  1 587  \  et  plus  efficaceitient 
en  fSgi  et  1692.  Alors^  secondé  par  son  fils  aîné  Paul  Estienne,  et 
aidé  parle  retour  des  libéralités  des  Fugger ^»  à  Tun  desquels  il  dédia 
son  Isocrate  de  iS^S,  Henri  sembla  un  moment  avoir  retrouvé  Taeti- 
vite  de  sa  jeunesse.  Plusieurs  ouvrages  inédits  de  saint  Justin,  l'Héro- 
dote, l'Appièn ,  le  Dion  Gassius,  tous  publiés  dans  la  seule  année  1  Sg^s , 
prouvent  quels  services  il  pouvait  encore  rendre  aux  lettres  grecques. 
EHvers  événements  fortuits  vinrent  accroître  sa  détresse.  En  1 585,  des 
lettres  de  son  fils  Paul  lui  annoncèrent  à  Paris  que  sa  maison  de  cam* 
pagne ,  sa  villa  de  Grières,  petite  seigneurie  qu'il  possédait  près  de  Ge- 
nève, avait  été  bouleversée  par  un  trenAlement  de  terre.  Henri  se 
montra  modérément  affecté  de  cet  accident,  comme  on  le  voit  par  ces 
paroles  de  la  préface  de  son  Aulu-Gelle  :  Motas  quidem  repente  fui,  non 
permotas  ^.  Il  (ut  probablement  plus  sensible  à  un  autre  'désastre  qui 
suivit  celui-là.  Nous  avons  dit  qu'il  se  rendait  régulièrement  aux  foires 
tenues  chaque  année  à  Francfort,  au  temps  de  Pâques.  Le  malheur, 
qui  s'attachait  à  toutes  ses  entreprises,  voulut  qu'au  moment  où  il  avait 
le  plus  besoin  de  réunir  toutes  ses  ressources ,  les  livres  qu'il  destinait 
à  cette  vente  vinssent  à  périr  sur  le  Rhin  dans  un  naufrage^. 

Pour  dernier  coup ,  la  mélancolie ,  dont  il  avait  éprouvé  quelques 
accès  dans  sa  jeunesse .  affligea  ses  dernières  années.  Alors  sa  société 
devint  fort  difficile ,  même  pour  ses  proches ,  comme  le  font  entrevoir 
qudques  expressions  peu  bienveillantes  des  lettres  écrites,  à  cette  époque, 
par  son  gendre  Casaubon^.  Enfm,  au  commencement  de  iSgS,  rêve- 

'  Dans  une  lettre  écrite  de  Heiddberg,  en  iSS*?,  le  poète  latia  Paul  Mdissus,  «on 
ami,  le  félicite  de  cette  courageuse  résolution.  Voyez  Goldast,  Centar.  epistol, philol. 
Aussi  Tannée  suivante  vit^elle  paraître  THomère  in-16,  iespoésies  d'Horace,  aug- 
mentées de  quatre  dissertations,  une  édition  améliorée  de  Tnucydide,  et  la  traduc- 
tion latine  de  Denys  d*Halicamasse.  —  *  Pour  les  tristes  démêlés  de  Henri  Estienne 
dl  'dm  Fogger,  voyez  deax  lettres  à  Jean  Craton,  sous  les  dates  de  ibjb  et  1676, 
publiées  par  M.  Passow.  [Opascala  academica,  p.  4i3,  seqq.)  —  ^Aul.-Geii.  i585; 
pmfi  p^  A.'—'  ^  M.  Victor  Le  Qerc,  Jomrnal  des  DébaU,  n*  du  lô  octobr?  ft8a6.  — 
*  Casaubon.  Epist.  âO  ad  P.  Pithœum  et  65  ad  Laur.  Radamanum. 
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nant  d'une  tournée  en  France,  après  s  être  arrêté  quelque  temps  à  Mont- 
pellier, où  résidaient  alors  sa  fiÛe  et  Casaubon ,  Û  poursuivit  sa  roule 
pour  Genève,  seul,  selon  sa  coutume,  quand,  arrivé  à  Lyon,  il  toml^ 
gravement  malade.  Dénué  d amis  et  d argent,  il  fiit,  dit-on^  portée 
rhôpital  de  la  ville,  où  il  expira  dans  les  premiers  jours  de  mars,  âgé 
de  soixante-six  ans.  Si  je  ne  parie  de  la  mort  de  Henri  Estienne  à  Thô- 
pital  que  sous  forme  dubitative ,  c  est  que  cette  légende ,  qui  a  servi  de 
sujet  à  la  vignette  du  tome  III  du  nouveau  Thesaaras,  ne  me  parait  pas 
absolument  prouvée.  Outre  qu*il  est  difficile  d'admettre  que  Henri  Es- 
tienne, quittant  Montpellier  et  la  maison  de  sa  fille,  se  soit  trouvé  com- 
plètement dépourvu  d'ai^ent,  je  ne  puis  croire  que  cet  illustre  vieillurd 
ait  été  tellement  isolé  et  inconnu  dans  la  vUle  de  Lyon,  qu'aucune  main 
amie  ne  lui  ait  (ait  donner  les  derniers  soins.  Ce  qui  m'affermit  dans  ce 
doute ,  c'est  la  pièce  de  vers  que  son  fils  Paul  Estienne  a  composée  sur 
sa  mort.  Si  le  corps  de  Henri  avait  été  jeté  dans  le  cimetière  commun 
de  rhôpital  de  Lyon,  son  jeune  fils  aurait-il  pu  écrire  ce  vers  : 

Et  Lugdunœo  requiescunt  ossa  sepulcro  ^..  P 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  laissa  un  héritage  modique,  mais  qui  fut  suffi- 
sant pour  payer,  et  au  delà ,  tous  ses  créanciers.  Casaubon ,  par  resj^ct 
pour  cette  grande  mémoire  et  par  amour  pour  les  lettres,  détermina  gé- 
néreusement ses  cohéritiers  à  laisser,  par  préciput,  les  livres  et  les  manus- 
crits de  Henri  Estienne  à  son  fils  aîné.  Ces  instruments  littéraires  ne 
restèrent  pas  oisifs  entre  les  mains  de  Paul  Estienne. 

Nous  nous  sommes  laissé  tellement  entraîner  au  plaisir  d'étudier  la 
vie  d'un  si  grand  homme,  qu'il  ne  nous  est  plus  possible  de  parier  ni  de 
Charies  Estienne,  frère  de  Robert,  ni  de  Paul,  fds  de  Henri,  ni  d'Antoine, 
son  petit-fils,  qui  mourut  trop  certainement,  conune  on  sait,  avenue 
et  octogénaire,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Ce  qui  nous  console  im  peu  de 
ce  silence  obligé ,  c'est  que  nous  n'aurions  eu  que  peu  de  chose  à  ajou- 
ter aux  excellentes  notices  que  M.  Renouard  a  consacrées  à  ces  divei-s 
personnages.  Nous  nous  bornons  donc  à  renvoyer  nos  lecteurs  au  livre 
même,  dont  nous  n'avons  analysé ,  à  vrai  dire,  que  deux  chapitres.  Nous 
le  répétons  d'ailleurs  avec  plaisir  :  les  Annales  de  l'imprimerie  des  Es^ 
tienne  sont  le  digne  pendant  des  Annales  de  l'imprimerie  des  Aide.  Ce 
nouvel  ouvrage  couronne  dignement  la  carrière  bibliographique  et  lit- 
téraire de  M.  Renouard.  Ces  deux  volumes,  malgré  quelques  légères 

*  CeUe  pièce  de  vers  a  été  réimprimée  par  Maittaire  et  par  M.  Renouard,  t  II, 
p.  i58. 
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imperfections  inhérentes  à  tout  travail  de  ce  genre ,  ne  sont  pas  moins 
jusqu*ici  le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  moniunent  élevé  à  cette 
grande  famille ,  qui  est  une  des  gloires  de  la  France. 

MAGNIN. 


Life  of  Gauleo Vie  de  Galilée ,  insérée  dans  la  Bio- 

graphie  scientifique  et  littéraire  de  V Italie ,  qui  fait  partie  de 
TEncyclopédie  de  cabinet  publiée  sous  la  direction  du  docteur 
Lardner,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

TROISIEME  ARTICLE. 

Nous  avons  déjà  dit,  à  plusieurs  reprises,  qu'on  avait  souvent  tenté 
de  dérober  à  Galilée  ses  découvertes.  La  plupart  de  ses  émules  étaient 
des  plagiaires  impudents  dont  la  postérité  a  fait  prompte  justice  ;  mais  il 
en  est  d'autres  dont  les  titres  méritent  d'être  discutés ,  parce  qu'ils  ont  été 
appuyés  par  des  hommes  de  mérite.  Le  baron  de  Zach,  habile  astro- 
nome, mort  il  y  a  peu  d'années,  prétendait  avoir  trouvé,  dans  les  ma- 
nuscrits inédits  d'Harriot,  savant  anglais  qui  vivait  au  commencement 
du  xvii*  siècle,  la  preuve  que  ce  mathématicien  avait  découvert,  avant 
Galilée,  les  satellites  de  Jupiter.  Une  telle  assertion,  qui  avait  déjà  été 
combattue  par  le  marquis  Lucchesini,  a  été  réfiitée,avec  une  impartia- 
lité qui  l'honore,  par  le  savant  collaborateur  du  docteur  Lardner.  L'exa- 
men des  papiers  d'Harriot,  auquel  se  sont  livrés  deux  érudits  anglais, 
MM.  Robertson  et  Rigaud  ^  a  prouvé  qu'au  lieu  de  précéder  en  cela 
GsdUée ,  Harriot  n'a  observé  les  satellites  de  Jupiter  que  plusieurs  mois 
après  la  publication  du  Nancius  sidereus,  ouvrage  où  le  philosophe  tos- 
can avait  traité  longuement  de  ces  nouveaux  astres.  On  doit  regretter 
que  le  biographe  anglais,  qui  avait  rectifié,  à  cet  égard,  une  fausse 
assertion ,  soit  tombé,  immédiatement  après ,  dans  une  méprise  qui  lui 
a  fait  attribuer  au  même  Harriot  l'honneur  d'avoir  découvert,  avant 
Galilée,  les  taches  du  soleil^.  On  a  pu,  à  la  vérité,  dans  des  circons* 
tances  favorables,  remarquer,  avant  la  découverte  du  télescope,  une 
inégale  intensité  de  lumière  dans  les  diverses  parties  du  disque  du  so^ 

*  Lifeê  oj  the  most  eminent  literary  and  scientijic  men  ^ lialy,  t.  Il,  p.  2a.  -^  '  Iffid. 
p.  a  5. 
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leii ,  et  il  parait  même  que  les  Arabes  avaient  aperçu  queiquesHines  de 
ces  taches  M  mais  ce  n'étaient  là  que  des  indications  trop  yagues  poor. 
pouvoir  entrer  dans  le  domaine  de  Tasti'onomie  physique.  Ces  tachei 
nont  été  observées  et  étudiées  qu*après  Tinvention  du  télescope,  et 
Galilée,  qui  le  premier  dirigea  le  télescope  vers  le  ciel,  ne  pouvait 
manquer  de  s'occuper  de  Tastre  qui  est  au  centre  de  notre  système  pla- 
nétaire. L'auteur  de  la  biographie  dont  nous  devons  rendre  compte 
parait  avoir  supposé  que  Galilée  n'avait  découveit  les  taches  du  soleil 
qu'au  printemps  de  1611,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome  et  qu'il  les  mopv 
tra  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Mais  une  lettre  du  P.  Micanuo, 
disciple  du  célèbre  Sarpi,  prouve  que  les  taches  solaires  avaient  été 
observées  d'abord  à  Venise  par  Galilée,  peu  de  temps  après  la  construc- 
tion de  son  premier  télescope  '.  Si  le  savant  anglais  avait  connu  cette 
lettre,  il  est  permis  de  croire  qu'il  n'aurait  pas  dit  que  les  observations 
d'Harriot,  commencées  en  décembre  1610,  étaient  antérieures  à  celles 
de  Galilée ,  qui ,  à  cette  époque ,  avait  déjà  quitté  Venise  depuis  plu- 
sieurs mois. 

Après  avoir  parlé  des  tiavaux  que  Galilée  entreprit,  vers  la  même 
époque,  sur  l'hydrostatique  *,  le  biographe  anglais  nous  montre  ce  grand 
philosophe  arrêté  tout  à  coup  au  milieu  de  ses  découvertes,  et  forcé, 
par  une  persécution  qui  ne  se  termina  pas  même  avec  sa  vie ,  de  ne 
s'occuper  désormais  que  d'une  polémique  oix  sa  sûreté  personnelle  fiit 
souvent  compromise.  Cette  grande  lutte,  qui,  malgré  les  sentences  die 
l'inquisition,  malgré  le  silence  auquel  Galilée  fut  à  la  fin  réduit,  s*est 
terminée  par  son  triomphe  posthume ,  commença  dès  son  retour  en 
Toscane.  Les  péripatéticiens  et  les  moines,  qui  ne  pouvaient  guèr^ 
l'attaquer  à  Padoue,  reprirent  courage  dès  qu'ils  le  virent  de  nouveau 

Woy.  AsBem&ùm.Ghbascœleitis  cnficoHorahicui,  Patavii,  i7go,in-4*,p*xxxtxetsiiiT. 
—  *  Nelii,  Vita,  p.  Safr-Say.  t  lo  ho  memoria  distintissîma  che  quondo  V.  S.  cAhi 
«  fabbricato  qui  il  primo  Occhiale,  una  ddle  oose  che  osservo,  fu  lé  Macchie  dd 
•  Sole ,  et  saprei  dire  il  luoco  di  punto ,  ove  ella  coir  Occhiale  su  una  carta  bianca 
«  le  mostrè  al  padre  di  ^oriosa  memoria ,  e  mi  raccorde  ddli  discorsi  che  si'  &- 
«cevano,  prima  se  fosse  inganno  dell*  Occhiale,  se  vapori  del  rneno,  et  poi  îNh 
«  plicate  respeiiense  si  conchiudeva  il  fieitto  apparir  tde,  e  doversî  âlosofarvi  scqym, 
«  che  poi  ella  parti.  La  memoria  di  cio  m'  é  fresca  corne  fosse  ora.  Ma  cbe  bettîe 
«  si  (rovano  I  La  verità  yince.  »  —  Nous  ne  parierons  pas  ici  des  prétentions  du  Père 
Scheiner ,  car  il  est  prouvé  que  ce  jésuite  n*a  commencé  à  observer  les  taches  du 
soleil  qu*après  avoir  appris  du  père  Guldin  (auteur  du  livre  De  centro  gràpttatii) 
que  Galilée  avait  découvert  ces  taches.  (Galilei,  Opère,  t.  IL  P-  ^^V-)  —  *  GUaiSé 
publia  ses  recherches  sur  ce  sujet  en  1613 ,  sous  le  titre  de  Discorso  délie  cose  che 
sianno  sulV  mcqma  0  che  in  esta  »  mamHmo,  Fîrenie,  161a ,  ia-il*.  11^  en  exiHe  deux 
éditions  de  la  même  année  ;  la  seconde  contient  des  additions. 
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dans  un  pays  où  il  avait  d^i  été  persécuté.  Lors  du  voyage  que  Gali- 
lée fit  à  Rome,  en  1611,  pour  montrer  aux  membres  de  Tacadémie 
des  Lineei  et  à  d*autres  savants  ses  découvertes  astronomiques,  décou> 
vertes  qui  excitèrent  un  enthousiasme  universel,  le  cardinal  Bellarmin , 
alarmé  de  ces  nouveautés,  crut  devoir  interroger'  divers  astronomes 
pour  s'assurer  de  la  réalité  des  effets  du  télescope;  car  les  péripatéti- 
dens  prétendaient  que  c'étaient  là  des  illusions  diaboliques^.  A  son 
retour  à  Florence ,  Galilée  vit  peu  à  peu  s'organiser  une  résistance , 
cachée  d*abord  et  secrète ,  mais  qui  alla  toujours  en  augmentant,  et  qui 
se  transforma  ensuite  en  des  attaques  publiques  d'une  telle  violence, 
qu'on  ne  peut  les  expliquer  que  par  la  haine  que  sa  grande  supériorité 
inspirait  à  ses  ennemis.  Dès  l'année  1611,  Cigoli ,  peintre  c^èbre ,  qui 
s'occupait  aussi  de  science ,  et  qui  a  fait  des  observations  sur  les  taches 
solaires ,  écrivit  à  Galilée  pour  l'avertir  que  ses  ennemis  se  réunissaient 
fréquemment,  et  qu'ils  avaient  sollicité  un  ecdésiastique  pour  qu'il 
prêchât  publiquement  contre  lui  *.  Celui  auquel  ils  s'adressèrent  d'abord 

*  Venturi ,  Memorie,  part.  I ,  p.  1 67.  —  *  Ibid.  p.  1 82  et  1 85  ;  Nelli ,  Vita ,  1. 1 ,  p.  2 1 8 
et  suiv.;  Gsdilei,  Opère,  1. 1,  p.  lxxi;  Galileî,  Dialogo,  Firenze,  i64a  *  in-4''i  p-  345. 
— '  J*ai  dit,  dans  le  premier  artide  (voyez  le  cahier  de  septembre  de  Tannée  i84o, 
p.  559),  combien  il  était  à  regretter  que  la  correspondance  inédite  de  Galilée ,  que 
Nelli  a  citée  souvent,  et  qu  il  possédait,  neût  jamais  été  publiée,  et  au*eUe  eût  été 
soustraite  à  la  juste  impatience  des  savants.  Par  un  bonheur  inespéré,  je  viens  de 
retrouver  et  d'acquérir  une  copie  exacte  de  cette  correspondance,  que  denx  savants 
bibliothécaires  (MM.  Fontani  et  Follini )'avaient  faite  dépits  longtemps,  et  qui  était 
cachée  dans  une  campagne  de  la  Toscane.  Je  compte  la  publier  prochainement  ; 
mais,  en  attendant,  je  donnerai  ici  quelques  pièceé  inédites  qui  me  paraissent  d'un 
grand  intérêt,  et  quon  ne  connaissait  que  par  les  citations  de  Nelli  ou  par  quelques 
phrases  rapportées  par  Venturi.  Voici  la  lettre  de  Cigoli ,  tirée  de  cette  correspon- 
dance ,  dont  il  est  parlé  dans  le  texte  : 

•  Vi  doveva  scrivere  per  la  passata  la  risposta  dell*  lilustrissimo  Signore  Cardinale 
«Montalto  corne  non  mancherebbe  di  proporre  quel  padre,  ma  non  avendo  potuto 
«  andar  il  sabato  per  la  lettera  mi  disse  il  segretario  avervela  mandata;  perA  credo 

•  meglio  avrà  sentito  dalla  sua  lettera  la  risposta.  Feci  la  raccomandazîone  al  signore 

•  Luca  e  ai  signore  Domenico  Passignani  ;  dicono  di  scrivergli  e  di  mandar  ciascuno 
«quanto  avevano  promesso,  come  piu  volte  li  ho  ricordato.  Da  un  mio  amico,  ed  è 
c  un  galante  padre  e  mollo  affezionato  a  V.  S.  mi  vien  detio  che  una  certa  schiera  di 
imalotichi  e  invidiosi  délia  virtù  e  de*  menti  di  V.  S.  si  ragunano  e  fanno  testa 
c  in  casa  dell*  Arcivescovo,  et  come  arrabbiati  vanno  cercando  se  vi  possono  appuntare 

•  in  cosa  alcuna  sopra  il  moto  délia  terra  od  altro ,  et  che  uno  di  quelli  pregô  un 
«predicatore  che  lo  dovesse  dire  in  Pergamo  che  V.  S.  dicesse  cose  stravaganti,  il 
«quai  padre,  scorlo  la  malvagità  di  colui,  li  rispose  come  si  doveva  a  buono  cris- 
«  tiano  e  buono  religioso,  ora  gliene  scrivo  acdocchè  apra  di  oochj  a  tanta  invidia 
«e  malignità  di  cosi  fatti  malefid,  parte  dei  quali  avete  dei  loro  scritti  satirici  e 
«  ignorant!  ;  perè  m*  intendete  a  un  dipresso  quaH  si  siano.  E  cou  questo  le  prego  dt 
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ne  voulut  pas  servir  leurs  passions;  mais  les  dëniarches  actives  de 
Tarchevêque  de  Florence  et  du  proviseur  de  Tuniversité  de  Pise  par- 
vinrent plus  tard  à  exciter  les  dominicains,  qui  allèrent  jusqu*à  atta- 
quer, du  haut  de  la  chaire ,  Galilée  comme  partisan  du  mouvement 
de  la  terre.  Le  premier  qui  songea  à  abuser  ainsi  de  son  ministère  fut 
un  certain  père  Lorini,  qui  avait  annoncé  qu*il  prêcherait  contre  Ga- 
lilée le  jour  des  morts  de  Tannée  1612,  mais  qui  n  osa  pas  réaliser  ce 
projet,  et  qui  écrivit,  quelques  jours  plus  tard,  une  lettre  où  il  disait 
que  Topinion  d'Ipemic^  (car  il  ne  savait  pas  même  le  nom  du  grand 
astronome  qu'U  taxait  d'hérésie)  était  contraire  à  rÉcriture.  Après  cette 
tentative  avortée,  il  fallut  attendre  deux  ans  avant  de  trouver  un  homme 
qui  se  chai^eât  de  ce  rôle  odieux*  Ce  fut  le  père  Caccini,  dominicain, 
qui  débuta^,  et  qui,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Nouvelle  de  Florence, 

t  Dio  ogni  félicita  e  contente ,  e  chi  la  difenda  dalla  invidia  perché  sopra  ogni  altro 

•  ne  ha  bisogno. 

«  Di  Roma,  questo  di  16  di  dicembre  1611. 

t  Di  V.  S.  niustrissima  ed  Eccellentissima 
«  Servitore  affezionatissimo, 

•  Lodovico  Ggoli.  » 

*  Voici  cette  lettre,  tirée  de  la  correspondance  inédite  de  Galilée  : 
« Potrà  V.  S.  Molto  Illustre  dall*  effetto  conoscere  corne  il  sospetto,  che  io  la  mat- 
«  tina  de  morti  fossi  per  entrare  a  favdlare  in  materia  di  (ilosona  contro  di  veruno . 
«  fu  in  tutto  falso  e  senza  veruno  fondamento,  né  vero  né  verisimile,  poi  che  io  non 
«  sono  punto  uscito  del  mio  filo  e  proposito,  e  non  aolo  non  ho  mai  sognato  di  voler 
«  entrare  in  simil  cosa,  ma  mai  ho  io  proferito  parola  che  abbia  accennato  qudlo, 
«  che  col  signore  Pandolfini  né  con  altri ,  e  sono  restato  stupito  dove  si  sia  fondato 
«detto  sospetto;  poichè  mai  ci  ho  pensato.  Ben  è  vero  che  non  per  disputare,  ma 
«  per  non  parère  un  ceppo  muto,  sendo  da  altri  cominciato  il  ragionamento,  ho  detio 
«  due  parole  per  esser  vivo ,  e  detto  cooune  dico  che  qudf  opinione  di  quell*  Ipbr- 
«  NiGO,  o  corne  si  chiami,  apparisce  che  osti  alla  divina  Saîttura,  ma  a  me  pooo 
«  monta  che  ho  altri  fini,  e  mi  basti  che  non  si  dia  occasione  di  credere  quelle  che 
«  noi  non  siamo,  perché  confido  che  tutta  la  nostra  nobiltà  sia  ottimamente  catto- 
«lica,  e  che  molto  tempo  fa  si  spegnesse  la  compagnia  del  Piano  e  de*  Ghignoni. 

•  Io  desidero  di  compiacere  e  servire  V.  S.  come  a  mio  padrone,  e  mentre  en*  ella 
«  non  comanda  qualcosa  come  desidero  prego  per  Taquisto  d*  ogni  sua  félicita  spe- 
«  ciale  e  temporale  del  suo  contente. 

«  Di  San-Marco,  a  di  5  di  novembre  161a. 

•  Di  V.  S.  Molto  illustre  serve  di  tutto  cuore, 

•  F.  Niccdo  LoBiNi.  » 

'  11  semblerait  résulter  des  dates  consignées  dans  Touvrage  deNelli,  que  Tévéque 
de  Fiesole  aurait  prêché  publiquement  contre  Galilée  avant  le  père  Caccini  (Nclii, 
Vita,  1. 1,  p.  3go  et  Sgg)  ;itian  Ndli  s*est  trompé  ici.  Dans  la  lettre  de  Galilée  que 
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prononça  contre  Galilée  un  sermon  où  il  s'efforçait  de  prouver  (jue  la 
mBdSMmaJtiqae  est  un  art  diabolique ,  et  que  les  maàiématiciens ,  comme  auteurs 
de  ioates  les  hérésies,  doivent  être  bannis  de  tous  les  États....  D  commença 
par  ces  paroles  tirées  de  TÉvangile  :  Fin  GalUm,  (juid  statis  aspicientes 
in  cœlam  ^  dont  il  fit  une  allusion  continuelle  à  Tennemi  du  péripaté- 
tisme.  Ce  sermon,  dans  lequel  on  faisait  un  si  déplorable  usage  desÛvres 
sacrés,  manqua  de  causer  une  émeute  qui  aurait  pu  devenir  funeste  à 
Galilée*^.  Cdui-cis'en  plaignit  au  père  Maraffi,  personnage  très-influent 
dans  son  ordre ^,  qui  lui  répondit  qu'il  était  très-fiché  de  cela;  car, 
ajoutait-il ,  pour  mon  malheur,  je  participe  à  toutes  tes  bêtises  que  font  et  que 
peuvent  faire  trente  à  (juarante  mille  moines^.  • 

Nelli  a  citée  à  ce  propos ,  et  oui  a  été  publiée  par  Morelli,  et  reproduite  par  Venturi 
{Memorie,  part.  I,  p.  ao8) ,  il  est  question  seulement  de  ce  que  disait  Tévêqpe  Gbe- 
rardini  :  Nelle  prime  visite  a  pien  popolo  (ibid.  pag.  aie);  Ndli  y  a  ajouté  par  inad- 
vertance :  NellaCattedrah.  [Ndli,  Vita,  t  I,  p.  Sgg.) —  '  Nelli,  Vita,  1 1,  p.  SgS. 
Kepler  avait  fait  un  jeu  de  mots  plus  modeste  et  qui  Thonore  hautement,  en  s*é- 
criant  :  Galilœe,  vicisti  !  (Lettere  d:  uomini  iUustri  cheforirono  nel  principio  del  secolo 
decimosettimo ,  Veneda,  17&4«  in-8*,  p.  116.)  —  *  Nelli,  Vita,  p.  396.  —  '  Venturi 
a  dit  que  Maraffi  était  alors  général  des  dominicains  (Venturi,  iMmorie,  part.  I, 
p.  a  19)  :  Nelli  se  borne  à  dire  que  ce  moine  était  un  des  principaux  personnages  de 
son  ordre.  (Nelli ,  Viia,  1 1 ,  p.  099.)  —  *  Voici  la  lettre  de  Maraffi ,  dont  on  ne  con- 
naissait jusqu  ici  qu  un  paragraphe  rapporté  par  Venturi  (  Memorie,  part.  I ,  p.  a  1 9  )  : 
t  Dello  scandale  seguito  ne  ho  sentito  infinité  disgusto ,  e  tanfo  più  che  Tautore 
«  n*  è  stato  un  frate  ddla  mia  religione;  poichè  per  mia  disgraria  slo  a  parte  di  tutte 
«  le  bestialità  che  possono  fare  o  che  fanno  trenta  0  quaranta  mâa  frati.  Qui  corse 
«subito  la  nuoYa,  non  pure  al  padre  Anti&tti,  ma  innanxi  da  due  drrersi  gentii- 
«  uomini.  Aicora  ch*  io  sapessi  la  qualité  dell'  uomo  attissimo  a  essere  smosso  e  le 
«  condinoni  di  chi  Y  ha  forse  persuaso,  adogni  modo  non  arei  credutotanta  panda, 
«  tanto  più  che  il  medesimo  P.  Antifatti  mi  dette  certa  speranza  che  non  arebbe 
«  parlato.  Quà  chi  k>  porta  ha  per  maie  che  si  sia  sparta  e  che  universalmente 
«  a*  buoni  e  savj  sia  dispiacinta,  dubitando  che  non  gli  sia  impedimento  di  servire 
«  il  signore  cardinde  Arrigoni  di  Teologo,  come  intendo  che  trattavano  suoi  amici 
«  e  parenti.  PigKne  informanone  del  cardinale  Giustiniano  che  essendo  Legato  a 

•  Bologna,  ed  û  medesimo  predicando  in  San  Domenico,  lo  iece  ricantare  a  fona 
«di  Buri  per  una  simile  scappata  fatta  in  Pergamo.  Or  di  questo  non  più  per 

•  non  dire  qoalche  cosa  che  non  convenga,  dovendo  io  pigliare  esempio  da  V.  S. 
«  che  me  ne  scrÎTe  duc  versi  soii  con  tanta  modestia  e  temperamento  come  non 
«  toccasse  a  Lei.  Se  io  eccedo  son  degnissimo  di  scusa ,  come  per  lettera  e  a  bocca  ho 
«dette  altrove,  parendomi  che  il  fario  sia  serviao  a  Dio,  idmen  per  non  aprire 

•  una  porta  che  ogni  impertinente  dica  tuttp  quelle  che  gli  detta  la  rabbia  d*altri, 
«  e  la  pazzia  ed  ignoranza  propria.  Quà  ho  perseguitato  (se  perÀ  questo  nome  si 
«  oonTÎene  aile  cose  cattive)  a  tuUo  potere  il  libro  deïCremonino  dd  quale  V.  S.  molto 
«ftosli^  mi  parié  lutigamento  una  vol  ta»  Io  non  V  ho  vedutot  né  posso  vedere,  che 
«  è  tollo  Via  aiSatto,  ttia-  sento  dire  da  uomo  secolaré  e  srave  che  è  un  cattivo  li- 
«  braccio.  Prego  che  mi  faccia  graziii  di  salutare  il  signer  Amadori ,  ed  in  modo  nés- 

ai 
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Dans  ces  discussions,  qui  se  prolongèrent  longt^n^,  Galilée  se 
défendait  toujours  avec  esprit  et  avec  la  supériorité  que  lui  donnait 
son  génie.  Mais,  malgré  le  sèle  damis  puissants  et  dévoués,  malgré  Tin- 
térêt  que  lui  portait  le  grand-duc,  il  lui  fut  impossible  d'empêcher  que 
cette  affaire  ne  fût  portée  à  Rome.  Il  s'y  rendit  lui-même,  mais  il  ne 
put  que  détourner  le  coup.  Abandonné  bientôt  par  les  Médicis,  aux- 
quels Guicdardini ,  ministre  résident  de  Toscane  à  Rome,  sut  persuar 
der  ^  qu'en  protégeant  Galilée  ils  s'attireraient  une  grosse  afiaire  sur  les 
bras,  ce  grand  philosophe  dut  assister  à  cette  CeuDoeuse  condamnation 
promulguée  contre  Copernic  le  5  mars  1616,  et  qui,  en  réalité,  était 
dirigée  contre  l'astronome  toscan,  qu'on  ne  put  pas  atteindre  directe* 
ment,  parce  qu'il  n'avait  encore  rien  publié^  sur  le  mouvement  de  la 
terre. 

«  suno  pirii  briga  di  scrivere  o  rispondere ,  5e  già  000  mi  comandasse  qualche  oosa  ; 
9  cbe  sebbeoe  poco  poaso  e  manco  vog^o,  et  mk  sono  uornini  enuneDti  am^rf^î  ^i 

•  servirvi,  ad  ogni  modo  nel  deaiderio,  ndl*  affstto,  neila  rivwenia,  noo  cedo  a  nés- 
«  suno  di  ioro ,  nemmeoo  al  ligiior  Amadori.  Si  conservi  e  viva  iidice. 

tDi  Borna  dalla  Minerva,  10  gennajo  i6i5. 

«  Di  V.  S.  Molto  IQustre  servitore  devotissimo , 

«  F.  Luigi  Mabappi.  > 

^  Guicciardiiii  se  fondait  principalement  sur  le  caractère  du  pape.  H  écrivait  au 
grand-duc  ;  «  U  Papa  qui  ne  è  (deïle  cose  astronomiche  e  filosofich^)  tanio  aligne, 
«  cbe  ognuno  procura  di  iarci  il  grosso  e  ï  ignoraptc  :  sicchè  tutti  i  letterati  che  di 
i  Costa  yerranno,  saranno,  non  ardisco  dire  dannosi,  ma  di  poco  frutto  e  perico- 

•  losi.  ■  {LBttere  inédite  di  uornini  illustn ,  1. 1,  p.  56.)  Cest  à  la  suite  4b  cette  dé- 
pèche de  Guiociardîni  que  le  grand-duc  fit  écnre  à  Galilée  une  lettre  qui  commen- 
çait ainsi  ;  •  V.  S.  che  ha,  assaggiato  le  persecuaoni  firatine«  sa  di  che  sapore  die 
«  sono,  e  le  AA.  LL.  temono  che  lo  stajre  V.  S.  in  Boma  nîu  lungimente  possa  eau- 

•  sarle  de*  disgusti,  e  pero  loderehbero  che  esse^doue  ella  finoi:i|  usdta  con  onore , 

•  non  stuxzicasse  piii  il  cane  chedoime ,  e  che  se  ne  tomasse  quanto  prima  quà  ;  per- 

•  chè  vanno  attomo  délie  vod  che  non  ci  piacciono ,  e  i  fiati  sono  oonipotenti.  ■  {flnd. 
p.  5^.)  — *  Ddamhre  possédait  des  lettres  du  père  Caocini  et  du  père  Lorini ,  dans  les- 
quelles on  voyait  ces  deux  moines  dénoncer  Galijée  à  Tinquisitioa  dès  Tannée  161 5. 
Le  père  l4trini  signalait  surtout  aux  ioquisijteurs,  une  lettce  écrite  jffàr  Galilée  à 
Castelli  sur  le  mouvement  de  la  terre.  (Iielambre,,.j£rû(oùv  dejastamomie  mod$rM, 
t.  J,  p.  zxiii.)  Cette  lettre,  qui  était  alprs  inédite,  a  été  publiée  par  Poggiali  (Série 
de'  tetti  di  îingua,  Livorno,  181 3.,  2  vol.  in-8%  1 1,  p.  i5o),  et  reproduite  par 
Venturi.  (Mdrmorte^part.  I,  p.  ao3.  ), ÏUle  est.  tiès-modéi%0 ,  et  Ton  pe.çoiiÇQit  ^ 
comment  dlê  a  pu  susciter  tant  d*^animo9ilé..  I^es,  qnnemis  do.  Galilée-,  qui  n  en 
avaient  que  des  copies,  vpfMefi|^  8^,piçocmrer..V.ongini4  POW  accaUer  l'ai4eur^I}s 
se  servirent,  dans  cette  vue ,  des  plus  peHides  moyeç^  :  tax^di^  q^-^  Jtravaillaiept  Içfps 
de  concert ,  pVisièars  d*entre  eu  firent  ap^ 

et  Delamhre  a  vu ,  dans  le  procès  original  de  Galilée,  qqg  rarchevéque  de  Pise  et,r,ip- 
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La  setitenee  de  Inquisition  contre  la  théorie  de  Copernic  fut  com- 
muniquée k  Galilée,  et,  sous  peine  de  la  prison,  le  cardinal  Bellarmin 
lui  enjoignit,  par  ordre  de  ce  terrible  tribunal,  d'abandonner  et  de  ne 
plus  soutenir,  d'aucune  manière,  ni  en  public  ni  en  secret,  Topinion 
faaue,  absurde,  formellement  hérétique  et  contraire  à  rÉoriture,  ce  sont 
les  termes  du  décret  S  qui  plaçait  le  soleil  au  centre  de  notre  système 
planétaire.  Ces  menaces  n'intimidèrent  point  le  philosophe.  Animé  par 
cet  amour  de  la  vérité  qui  le  dirigea  toute  sa  vie,  Galilée  interrompit 
à  l'instant  ses  autres  travaniL  pour  se  consacrer  uniquement  au  triomphe 
du  véritable  système  du  monde.  Laissant  de  côté  les  travaux  qu'A  avait 
entrepris  à  Venise  sur  différentes  parties  de  la  philosophie  naturelle^, 
ainsi  que  ses  recherches  sur  les  mathématiques  pures ,  il  concentra  toutes 
ses  méditations  sur  l'astronomie  et  la  mécanique,  sciences  qui  seules 
pouvaient  le  conduire  k  assurer  sur  des  bases  inébranlables  la  .théorie 

quiiiteur  »  élaîent  vantés  d*avoir  etoplové  toute  leur  adresse  et  les  Sèmefimmges  ta- 
mitiê  pour  obtenir  cette  pièce.  (Delamore,  Histoire  de  l'astronomie  moderne»  t  I, 
p.  XXIII.  )  La  lettre  suivante  de  Castelli  à.Galilée ,  que  nous  tirons  de  la  correspon- 
dance inédite  déjà  citée,  prouve  qu'effectivement  on  avait  tenté  de  captiver  la  con- 
fiance de  Castelli  par  la  plus  profonde  dissimulation  : 

c  Scrissi  lordinario  passato  a  V.  S.  Ëccellentissima  dandole  conto  del  cortese  avviso 
«  fattomi  dair  lllustrissimo  Signore  Arcivescovo  ed  insieme  la  pregai  a  nome  suo  clie 
«  mi  mandasse  la  leltera  inviatami  Tanno  passato  sopra  il  portar  la  sacra  Scrittura 
«  in  questioni  naturali ,  e  particolarmente  întomo  al  passo  di  Giosuè  :  di  nuovo  la 
«  supplice  del  medesimo  favore ,  poîcbè  di  nuovo  sua  Sîgnoria  ffluslriséima  me  ne 
«  ha  latto  istania ,  ed  îeri  in  particolare  (ui  coo  lui  perCittàin  c«rn»ia  etratlandomi 
t  di  questa  materia  mi  disse  che  il  P.  Gori  predicator  quà  nel  Duomo  biasimava  ed 
«  ha  biasimato  il  brutto  termine  usato  dal  P.  Caccinî.  Monsignor  Sommaia  mi  fa  is- 
«  tanza  délia  scrittura  ;  mostra  portarmi  singolarissimo  affetto ,  ed  aile  cose  mie ,  e 
«  desidera  ancora  di  vedere  e  la  lettera ,  ed  insieme  quest*  aitra  scrittura  cbe  V.  S. 
i  ha  per  le  mani.  Questa  notte  passata  aile  otto  ore  in  circa  ho  osservato  Giove,  né 
«mi  son  curato  di  notar  mdto  diligentemcnte  Tora,  perché  non.v'era  cosa  nota- 
«  bile;  solo  dico  questo  che  avendo  aile  sei  ore  in  circa  osservato,  Taveva  visto  solo 
«  con  tre  s  telle  occidentali  in  questa  positura  [la  figure  manque).  Poi  osservandolo  aile 
«  Otto  vîdi  la  quarta  assai  lontana  da  Giove ,  che  fbrse  potesse  essere  stata  neU'  ec- 
«  clisse.  Alla  seconda  osservaxione  mi  fîirono  presenti  il  Signer  Gîofgio,  il  qtlale 
«  bacia  le  mani  a  V.  S.  il  Sienor  Miglior  Guadagni,  ed  il  paggio  Tcnmaimoni;  e 
«  non  occorrendomi  altro  me  le  ricordo  al  solito  servitore. 

«Pisa,  il  iSdimaggio  161 5. 

t  Di  V.  S.  Molto  Illustre  ed  Eccellentisstflia, 

•  OUigatissimo  Servitore  e  Discepolo , 
«D.  Benedetlo  CAfflcLLi.  » 


^  Voyez  Riccioli,  Almagestum  novum,  Bononiœ,  i65i ,  a 

p.  498.  —  *  Lettere  inédite  di  uomini  illustri,  t.  I,  p.  iS-31 


a  vol.  in-fol.  t.  1,  part  il, 


ai. 


164         JOURNAL  DES  SAVANTS. 


du  toowfemtat  de  la  terre.  Mdgpré  les  menaces  «le  i'inqiiîsilioD  il  ne 
cefsait,  dans  ses  lettres,  dans  ses  difONifs.  d'eiposer  de  noareanx  argu- 
meots  en  iareiir  du  iq^stème  qa'il  voulait  fiûre  adopter;  il  cherchait  par 
tons  les  moyens  à  prouver  que  le  mouremenl  de  la  ferre  n  était  pas  con- 
traire à  rÉcriture,  et  il  demaiidait  qo*an  moins  on  pût  parler  de  œ  mouve- 
ment comme  d'une  pure  hy  pothise.  Ses  efforts  persévérants ,  les  succès 
qu*il  obtenait  dans  la  discussion .  n'étaient  pas  prcqpres  â  cfldmer  f  irritation 
de  ses  ennemis,  qui  continuèrent  &  l'attaquer  avecachamanent.  GMnme. 
depuis  la  publication  de  ses  lettres  sur  les  tadies solaires,  Galilée  navait 
plus  rien  £ût  paraître,  ses  adversaires,  qui  ne  pouvaient  plus  critiquer 
ses  écrits,  le  rendaient  responsable  des  ouvrages  de  ses  auûs^ ou  de  ses 
disciples.  Aussi,  Guiducci  ayant  publié  ^  en  1619,  un  écrit  sur  les  co- 
mètes, le  père  Grassi,  jésuite,  fit  pandtre,  sous  un  nom  supposé,  un 
ouvra^  intitulé  :  Babmce  ostronamifÊe  et  phUoujpkique,  dans  lâqaeUe  on 
examine  les  opinions  de  Galilée  sur  les  comètes,  exposées  récemment  doâj  foea- 
àhme  de  Florence  et  pabHées  par  Marias  GaidacciK  An  commencement 
de  cet  ouvrage ,  Grassi  dit  qu*il  aime  mieux  combattre  le  dicUUewr  que 
le  consola  et,  partant  de  1&,  il  oublie  complètement  Guiducci  pour  ne 
s  attaquer  qu'à  Gdilée  '. 

Cette  Balance  contenait  des  critiques  si  amères,  mâées  à  des  erreurs 
si  graves,  que  Galilée  ne  put  pas  se  refuser  le  plaisir  d'accabler  un  ad- 
versaire qui  appartenait  à  une  société  dont  il  avait  eu  souvent  à  se 
plaindre.  B  composa  alors  le  Saggiaiore.  ouvrage  dont  on  voulut  empê- 
cher la  publication  S  et  qui  ne  parut  â  Rome,  en  1 6a3 ,  par  les  soins  de 
l'académie  des  Lincei,  qu'après  avoir  été  longtemps  retenu  par  les  cen- 
seurs. 

Cet  ouvrage,  qui  eut  un  succès  prodigieux,  est  considéré  conune  le 
meilleur  écrit  polémique  que  possède  la  littérature  italienne.  Le  savant 
auteur  de  la  biographie  anglaise,  qui  a  donné  lieu  à  ces  articles,  dit 
que  le  Saggiatore  «est,  sans  aucun  doute,  un  des  écrits  les  moins  im- 
u  portants  de  Galilée  ^ ,  »  et  ne  s'y  arrête  point  Nous  trouvons  un  tel 
jugement  bien  sévère,  et  H  nous  semble  que,  si  le  collaborateur  du 
Docteur  Lardner  avait  considéré  cet  ouvrage  sous  le  rapport  philoso* 

*  Guiducci,  Discono  iopra  le  comète,  Firenze,  1619,  in-4*.  —  '  Sarsi,  Libra  astro- 
nomica  ac  philoiophica ,  Penigûe,  1610,  în-4^  Guiducci  se  (daignait  de  ce  procédé 
dans  sa  Lettera  al  M.  R»  P.  Tarquinio  Gaïluzzi,  Firenxe,  i6ao.  —  '  Sarsi,  Libra, 
p.  4.  —  *  Nelli ,  Vita ,  1. 1 ,  p.  Aaî.  —  •  Lifes  of  the  most  eminent  literary  ani  identifie 
menofitafy,  l.n,p.  37.  Cet  ouvrage  fut  dédié  à  Urbain  VIII  par  les  Lincei  :rauteur 
anglais,  qui  probaUenient  possédait  un  exemfJaire  inanuplet,  a  cru  que  cette  dé- 
dicace n*eiiftlait  paft. 
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phique,  il  en  aurait  saisi  toute  Timportance.  Sans  doute  un  écrit  qui 
ti*est  qu'une  critique  continuelle  de  la  Balance  de  Grassi,  et  où  Ton  suit 
pas  à  pas  l'ouvrage  qu'il  s'agit  de  réfuter,  ne  saurait  contenir  l'exposition 
complète  et  détaillée  de  quelque  théorie  nouvelle  ;  aussi ,  quoique  ce 
Saggiatore  renferme  une  foule  d'observations,  de  faits  nouveaux,  qui 
excitent  à  chaque  instant  l'intérêt  du  lecteur,  nous  concevons  que  ces 
faits,  disséminés  dans  une  longue  réplique,  puissent  frapper  moins  que 
s'ils  étaient  réunis  dans  un  ouvrage  dogmatique.  Cest  surtout  comme 
exemple  de  la  méthode  de  Galilée  que  cet  ouvrage  mérite  de  fixer  l'at- 
tention. En  effet,  cet  illustre  savant,  qui  disait,  comm^  nous  l'avons 
rappelé  dans  un  précédent  article,  avoir  étudié  plus  d'années  la  philo- 
sophie que  de  mois  les  mathématiques,  et 'qui  s'était  proposé  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  le  péripatétisme,  n'a  exposé  dans  aucun  ou- 
vrage son  système  philosophique.  Ce  silence  se  conçoit  lorsqu'on  songe 
aux  persécutions  qu'il  a  essuyées  pour  ses  découvertes  astronomiques 
et  aux  terribles  dangers  qu'il  aurait  courus  s'il  avait  fait  connaître  des 
idées,  qui,  en  supposant  exact  le  récit  de  Monconys,  que  nous  avons 
déjà  cité\  duraient  dû,  par  leur  hardiesse,  le  compromettre  si  grave- 
ment. Aussi  a-t-on  à  peine  quelques  notions  sur  le  système  philoso- 
phique d'un  homme  qui  a  opéré  une  révolution  complète  dans  les 
sciences,  qui  a  créé  la  critique  scientifique,  et  qui  a  détruit  l'échafau- 
dage des  anciennes  doctrines.  Ce  n'est  que  par  les  applications  et  par 
les  germes  qu'il  a  répandus  dans  ses  ouvrages  qu'on  peut  connaître  les 
principes  de  la  philosophie  de  Galilée,  qui,  comme  nous  l'avons  fait 
déjà  remarquer,  n'a  insisté  nulle  part  autant  que  dans  le  Saggiatore  sur 
la  nécessité  de  suivre  uniquement  l'observation  et  l'expérience  dans 
l'étude  des  phénomènes  naturels.  Galilée  veut  que  l'on  ne  s'aiTête  pas 
aux  premières  apparences;  il  veut  que  l'on  sache  douter  longtemps. 
Aussi  le  doute  est-il  inculqué,  à  chaque  page,  dans  le  Saggiatore.  Les  pré- 
ceptes du  scepticisme  s'y  reproduisent  sous  toutes  les  formes,  et  l'on  est 
fort  surpris  de  rencontrer  dans  cet  ouvrage  un  des  plus  charmants 
apologues  de  la  littérature  italienne  (la  fable  de  Voiseleftr)^  où  Galilée  a 
voulu  signaler  le  danger  des  hypothèses  et  des  explications  précipitées  ^. 
Au  reste,  il  ne  s'est  pas  borné  à  combattre  les  mauvaises  méthodes  de 
raisonnement  qu'employaient  ses  adversaires;  il  a  remplacé  souvent 
l'erreur  par  la  vérité ,  et,  il  est  bon  de  le  répéter,  parce  que  les  carté- 
siens ont  été  parfois  ingrats  envers  lui ,  il  a  posé ,  dans  le  Saggiatore , 

'  Voyez  Journal  des  Savants,  octobre  i8/io,  p.  699.  —  *  Galileî,  i7  Saggiatore, 
p.  94  et  tuiy. 
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plusieurs  des  principes  fondamentaux  du  cartéaianisaie.  Cest  ainaî,  par 
'  exemple ,  que  Ton  y  trouve  ce  principe,  que  les  qualités  secondes  a*ex* 
citent  en  nous  et  n  existent  pas  dans  ks  objets  extérieurs. 

Grassi  répliqua  par  un  ouvrage  intîtidé  :  Ratio  jKmdenun  Vim  ei 
nimbelkt,  qui  parut  i  Pariai  La  querelle  s'anima  et  dautres  cmdMit- 
tants  y  prirent  part^;  mais  Galflée  quitta  la  mêlée  pour  se  livrer  eiclii- 
sivement  à  son  grand  projet  détablir  dune  manière  inébranlable  le 
véritable  système  du  monde,  qui,  malgré  les  admirables  travaux  de 
Copernic,  était  encore  une  simple  hypotbèse  avant  les  découvertes 
An  philosophe  toscan. 

La  difficulté  principale  pour  lui  n'était  pas  de  trouver  des  aigoments 
iàvorabies  au  système  du  mouvement  de  la  terre ,  c'était  de  pouvoir  les 
publier  ;  car  le  décret  de  l'inquisition  était  formel  :  on  lui  avait  pfcs* 
crit  d'abandonner  cette  doctrine,  de  ne  pas  l'enseigner  à  d'autres,  de 
ne  pas  la  soutenir ,  et  de  ne  pas  traiter  de  ces  matières,  ni  verbalement 
ni  par  écrit'.  Il  sembbit  impossible  d'écluqyper  à  des  prescriptioBs  ai 
précbes ,  car  rien  ne  se  publiait  alors  en  Italie  sans  f  apjnt)batioB  des 
censeurs  de  l'inquisition;  et  comment  espérer  que  les  inqdisiteurs  ou- 
blieraient, à  l'égard  de  Galilée,  un  décret  rendu  d'une  manière  si  solen* 
nelle  par  le  tribunal  suprême  de  l'inquisition  de  Rome?  Malgré  ces  eha* 
tacles ,  il  ne  se  rebuta  pas  :  il  commença  par  intéresser  à  cette  affiare  ka 
hommes  les  [dus  influents  de  lltalie.  Les  membres  de  l'académie  des 
Lincei  (puissante  association  qui,  établie  à  Rome,  avait  pour  but  me 
réforme  complète  de  la  philosophie ,  et  qui  comptait  dans  son  sein  des 
personnages  d'un  rang  très -élevé)  lui  étaient  tous  dévoués,  et  fls  ne 
cessaient  d'agir  en  sa  fiaiveur.  La  nomination  d'un  nouveau  pape,  Ur- 
bain Vni ,  qui  avait  été  autrefois  fort  lié  avec  Galilée,  qui  même  wmX 
h\i  des  vers  latins  en  son  honneur  ^,  sembla  d'un  bon  augure  aux  amis 
de  la  science ,  et  l'on  dut  espérer  que  la  théorie  du  mouvement  de 
la  terre  pourrait  au  moins  être  exposée  sous  la  finrme  de  doute,  surtout 
lorsqu'on  entendit  le  cardinal  Hohenzolter  déclarer  que  le  pape  était  fii' 
vorable  à  l'opinion  de  Copernic  ^.  Les  fréquents  voyages  que  Galilée  fit 
à  Rome,  et  qui  lui  procurèrent  \m  accuefl  très-flatteur  chez  le  pape ,  n'a- 
vancèrent cependant  pas  beaucoup  ses  affaires.  B  ne  cessait  de  sdHi- 
citer  et  de  travailler;  on  lui  donnait  des  espérances,  mais  rien  ne  se 
décidait.  Enfin ,  désespérant  d'obtenir  la  permission  de  parier  du  moave- 

'  Sarsi,  Ratio  ponderam  librm  et  nmhellm,  Lutet-Paris.  i6a6,  in-4**  — 'Voyss 
Slelhiti ,  Scandagiio  topra  là  Uhra ,  etc.  Terni,  iGaa ,  in-4*.  —  *  Riccioli,  AlmagegÊmn 
novum,  1. 1,  pars  II,  p.  âgô.  — •Venturi,  Afemone^  part.  II,  p.  81.  —  *  NdH,  Vifa, 
I.  H,  p.  547. 
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ment  de  la  terre,  même  comme  d*ime  simple  hypothèse ,  il  eut  recours 
à  un  expédient  qui  ne  pouvait  réussir  qu*à  un  homme  doué  de  cette 
finesse  d'esprit ,  de  cette  habileté  de  rédaction  qu'il  possédait  à  un  si 
haut  degré.  H  composa ,  sous  forme  de  dialogue ,  un  ouvrage  où  trois 
interlocuteurs ,  dont  un  seul  était  £aivorabie  à  l'immobilité  de  la  terre , 
discutaient  successivement  tous  les  arguments  qu'on  pouvait  faire  valoir 
pour  ou  contre  les  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Copernic.  Dans  ces 
dialogues ,  qui  contenaient  un  eiamen  et  une  critique  du  péripatétisme 
tout  entier,  on  montrait,  i  chaque  page,  la  supériorité  des  nouvelles 
doctrines;  mais,  malgré  les  excellentes  raisons  que  donnaient  les  deiix 
partisans  de  la  philosophie  moderne ,  après  avoir  battu  le  péripatéti- 
cien,  ils  finissaient  toujours  par  se  rendre  aux  pitoyables  arguments  que 
celui-ci  leur  opposait.  Pour  inspirer  plus  de  confiance  aux  censeurs 
qui  devaient  examiner  cet  ouvrage,  Galilée  le  fit  précéder  d'un  avertis- 
sement ^  qui  a  été  souvent  cité  et  dont  voici  le  commencement  : 

((On  a  publié  à  Rome,  il  y  a  quelques  années,  un  décret  salutaire, 
il  où ,  pour  éviter  les  dangereux  scandales  de  notre  temps ,  on  imposait 
((  silence  à  l'opinion  pythagoricienne  du  mouvement  de  la  terre.  Il  y  eut 
tt  des  gens  qui  affirmèrent  avec  témérité  que  ce  décret  n'était  p«is  le 
li  résultat  d'un  examen  judicieux ,  mais  d'une  passion  mal  instruite ,  et 
u  Ton  entendit  jdusieurs  se  plaindre  que  des  consulteurs  auxquels  les 
«  observations  astronomiques  étaient  totalement  étrangères  eussent,  par 
a  une  prohibition  précipitée ,  coupé  les  ailes  aux  esprits  spéculatifs.  Mon 
ttzèle  ne  put  se  taire  en  entendant  la  témérité  de. ces  plaintes.  Gomme 
«pleinement  instruit  de  cette  judicieuse  détermination ,  je  me  décidai 
a  à  paraître  publiquement  sur  le  théâtre  du  monde  en  témoignage  de  la 
a  vérité.  Je  me  trouvais  alors  à  Rome  ;  je  fus  nonrseulement  reçu ,  mais 
((  applaudi  par  les  plus  éminents  prélats  de  cette  cour,  et  ce  décret  ne 
ufut  pas  promulgué  sans  que  j'en  fusse  informé.  Je  veux ,  dans  cet  ou- 
((vrage,  montrer  aux  nations  étrangères  que,  sur  cette  matière,  on  en 
«sait,  en  Italie,  et  particulièrement  à  Rome,  autant  que  Ton  peut  en 
.  u  avoir  imaginé  ailleurs ,  et,  en  réunissant  ensemble  toutes  mes  recherches 
((Sur  le  système  de  Copernic,  je  veux  faire  savoir  qu'elles  fiirent  con- 
<(nues  avant  la  condamnation ,  et  montrer  qu'A  sort  de  ce  pays,  non- 

^  Dans  la  bio^aphie  anglaise  on  lit  qup  cet  avertissement,  «  qui  port^  ie  cachet 
deia  plus  granae  imprudence  (characfenséd  by  the  utmost  imprudence],  est  pré- 
cédé d  un  avertissement  au  prudent  lecteur,  t  Ce  jeu  de  mots  n*a  pas  de  fondement  : 
éitcreto  lettore  ne  se  traduit  pas  par  prudent  reaaer.  (Voyez  Lifss  of  the  most  eminent 
titerary  and  identifie  men  ùfttafy,  i.ïl,  p.  âa .  ) 
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((  seulement  les  dogmes  pom:  le  salut  de  Tâme ,  mab  encore  les  décou^ 
tt  vertes  ingénieuses  pour  les  délices  de  Tesprit.  » 

Le  savant  collaborateur  du  docteur  Lardner  trouve  ce  passage  hau- 
tement insultant^  :  nous  ne  saurions  partager  son  avis.  Il  n'y  a  pas 
d  msulte  ici  :  ne  pouvant  pas  exposer  la  vérité  sans  d^isement,  Galilée 
était  forcé  de  se  servir  des  moyens  qui  seuls  pouvaient  le  conduire  à  la 
publication  de  son  ouvrage,  et  il  ne  &ut  voir  là  qu  une  critique  de  cette 
censure  qui  chargeait  d'examiner  les  ouvrages  de  Galilée  des  hommes 
qui  ne  connaissaient  nullement  Tastronomie. 

Ayant  achevé  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  auquel  il  travafllait  depuis 
vingt  àns^,  Galilée  se  rendit  à  Rome  en  i63o,  et  remit  ce  manuscrit 
entre  les  mains  du  maître  da  sacré  palais,  qui  l'examina  et  le  fit  examiner 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Bonamici,  écrivain  contemporain, 
qui  a  laissé  une  relation  du  procès  de  Galilée,  dit  que  le  manuscrit  (ut 
aussi  examiné  par  le  pape^  qui  corrigea  certains  passages  de  sa  propre 
main.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  intervention  directe  du  pape,  il  est  cer- 
tain que  le  manuscrit,  après  être  resté  plusieurs  mois  entre  les  mains 
des  censeurs  de  la  cour  de  Rome ,  fut  corrigé  et  rendu  à  l'auteur  avec 
le  permis  d'imprimer^.  De  retour  à  Florence,  Galilée  demanda  et  obtint 
Tautorisation  de  faire  paraître  son  livre  en  Toscane  :  car  la  mort  du  prince 
Cesi,  président  de  lacadémie  des  Lincei,  et  la  dispersion  des  membres 
de  cette  académie,  qui  en  résulta  bientôt,  le  privaient  des  personnes  qui 
auraient  pu  surveiller  Timpression  à  Rome,  et,  d'ailleurs,  la  difficulté 
des  communications,  par  leffet  d'une  mdadie  contagieuse  qui  régnait 
aloi*s ,  f  empêchait  de  se  rendre  lui-même  dans  cette  ville.  La  permission 
fut  accordée,  à  la  condition  que  la  dédicace  et  la  table  des  matières, 
qui  manquaient  d'abord  dans  le -manuscrit,  seraient  envoyées  à  Rome, 
et  que  l'ouvrage  tout  entier  serait  reçu  de  nouvealt  par  l'inquisiteur  de 
Florence.  Tout  cela  fut  fait',  et,  après  un  examen  répété,  qui  dura  plus 
d'un  an,  ce  livre,  corrigé  et  approuvé  successivement  par  tant  de  cen- 
seur ,  put  être  imprimé  à  Florence ,  où  û  parut  enfin  au  commencement^ 
de  Tannée  i632. 

Nous  venons  de  dire  que  les  interlocuteurs  de  ce  Diabgue  sont  trois. 
Galilée  y  a  introduit  Salviati  et  Sagredo,  deux  amis  qu'3  Venait  de  perdre , 
et  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  mettre  leur  fortune  et  l'influence  de 
leur  famille  à  la  disposition  du  philosophe.  Naturellement  il  devait  les 

^  lÀfes  of  the  most  eminent  Hterary  and  scientific  men  of  Itah ,  t.  II ,  p.  &a.  — 
'  Venturi,  Memorit,  pari.  II,  p.  iio.  —  *  NeUi,  Vita,  t  II,  p.  547*548.  — 
*  Venturi,  Memorie,  pari.  II,  p.  1 17.  —  *  Ihid,  p.  1171 18.  —  *  Ibld.  p.  119. 
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charger  de  défendre  ie  système  de  Copernic  :  il  laissa  à  un  troisième 
interlocuteur,  appelé  Simplicius,  le  soin  de  soutenir  les  principes  des 
péripatéticiens.  Ce  Simplicius  emploie  constamment  tous  les  termes 
et  toutes  les  formes  des  écoles;  il  ne  procède  qu'à  priori;  pressé  par  ses 
redoutables  adversaires,  il  dit  parfois  des  choses  fort  naïves  et  ne  semble 
plus  pouvoir  sortir  de  leurs  mains.  Le  dialogue ,  toujours  vif  et  spiri- 
tuel ,  est  rédigé  avec  un  art  admirable  :  en  le  lisant  on  oublie  qu'il  s'agit 
d'une  des  plus  graves  questions  de  la  philosophie  naturelle,  pour  s'inté- 
resser à  la  situation ,  comme  si  l'on  assistait  &  une  action  dramatique. 
Sans  qu'il  y  ait  rien  de  déplacé ,  et  malgré  le  respect  des  convenances , 
malgré  l'urbanité  exquise  des  interlocuteurs,  on  s'amuse  aux  dépens 
de  Simplicius;  et  pourtant  la  discussion  ne  cesse  pas  un  seul  instant 
d'être  scientifique.  On  assure  que  les  ennemis  de  Galilée  avaient  su 
persuader  au  pape  qu'on  avait  voulu  le  peindre  dans  SimpUcius.  Ur- 
bain Vin  en  conçut  un  ressentiment  très-vif,  qui  devint  fatal  à  Galilée  ^. 
Un  tel  livre,  qui  renfermait  tant  de  choses  nouvelles,  rédigé  avec 
un  si  rare  talent,  et  dont  la  publication  seule  semblait  un  prodige  après 
la  sentence  déjà  promulguée  contre  le  système  de  Copernic,  produisit 
un  eifet  extraordinaire.  Non-seulement  les  savants  y  admiraient  une 
foule  d'observations  et  d'idées  nouvelles  sur  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  natuielle,  mais  le  style  de  fauteur  attirait  des  gens  qui 
ne  cultivaient  pas  les  sciences  et  qui  s'intéressaient  à  cette  spiri- 
tuelle polémique.  Au  reste,  cet  ouvrage ,  qui  a  pour  objet  principal  le 
système  du  monde,  contient,  en  outre,  une  multitude  de  faits  et  dé 
remarques  de  toute  nature,  qui  nous  semblent  avoir  été  un  peu  trop 
négligés  depuis.  La  célébrité  extraordinaire  que  donna  à  ces  Diabgaes 
la  condamnation  dont  ils  devinrent  bientôt  l'objet  ne  les  fit  considérer 
que  sous  le  rapport  de  l'astronomie.  D'ailleurs,  bien  qu'il  soit  souvent 
cité,  cet  ouvrage  est  peu  lu.  L'auteur  de  la  Biographie  insérée  dans 
l'Encyclopédie  de  cabinet  se  borne  à  en  tracer  l'histoire,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  sur  l'ouvrage.  Delambre,  qui  est  souvent  si  superficiel 
et  si  inexact  ^,  en  a  donné  une  espèce  d'analyse  où  aucun  fait  important 
n'est  cité.  En  composant  son  Histoire  de  l'astronomie  moderne ,  il  paraît 
avoir  eu  en  vue  principalement  de  faire  l'apologie  de  Kepler  :  il  rabaisse 

'  Voyez  Gamba,  Série  dei  testi  di  /in^riui ^  Vcnexia ,  1828,  in-4"*  p*  100;  Ventari, 
Memorie,  part.  Il ,  p.  1  g  i  et  suiv.  —  '  Noas  avons  déjà  dit  que  cet  auteur  a  fait 
naître  Galilée  à  Florence  :  au  même  endroit  il  lui  fait  passer  sa  jeunesse  à  Venise 
(Delambre,  Histoire  de  V astronomie  moderne,  t.  I,  p.  616);  plus  loin  il  attribue  à 
Galilée  des  épigraphes  (ibid,  p.  643)  qui  ne  sont  pas  de  lui.  On  ne  finirait  pas  si 
Ton  voulait  relever  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  Delambre  est  tombé  à  1  égard, 
de  Galilée. 
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autant  qu  il  le  peut  Galilée ,  en  opposant  toujours  à  ses  découverte» 
les  lois  de  Kepler,  fl  termine  son  analyse  par  un  jugenient  qui  prouve 
le  danger  de  s  ériger  en  juge  des  esprits  supérieurs.  «  Ces  (ameux  dia- 
«  logues  (dit-il) ,  qui  ont  causé  tant  de  chagrins  à  leur  auteur,  ne  sont  pas 
u  d'une  grande  force  :  ce  qu  ils  effilent  de  raisonnements  solides  est  sou- 
tt  vent  perdu  dans  des  conjectures  moins  heureuses  et  dans  des  raison- 
«nements  subtils  dirigés  contre  les  péripatéticiens.  En  général,  Galilée 
«  est  prolixe  et  diffus.  » 

Celui  qui  parle  si  lestement  d'un  tel  homme  avait  cependant  un 
moyen  d  apprécier  plus  convenablement  l'importance  de  ces  Dialogues. 
Que  s  est  proposé  Galilée  dans  cet  ouvrage?  D  a  voulu,  malgré  la  sentence 
de  rinquisition ,  publier  un  livre  destiné  à  soutenir  le  mouvement  de  la 
terre.  Pour  obtenir  la  permission  de  Fimprimer  il  a  dû  non-seulement 
faire  semblant  de  soutenir  Terreur  et  de  combattre  la  vérité,  mais  il  a 
été  obligé  aussi  d'accepter  l,es  corrections  et  les  modifications  introduites 
par  les  censeurs  ^  Malgré  tout  cela,  malgré  une  nouvelle  condamnation 
qui  frappa  à  la  fin  le  livre  et  lauteur,  après  la  publication  de  ces  Dia- 
logues, la  théorie  du  mouvement  de  la  terre,  qui  avant  n*était  adoptée 
que  par  un  petit  nombre  de  savants ,  devint  rapidement  populaire. 
Dans  la  société  on  Tadopte  généralement,  et  bientôt  tous  les  astro- 
nomes la  soutiennent.  Ce  sont  ces  Dialogues  qi4,  malgré  la  rigueur  de 
Imqui^tion,  ont  renversé  les  hypothèses  de  Ptolémée,  et  Galilée,  con- 
damné et  opprimé ,  a  pu ,  avant  de  mourii\  voir  son  propre  triomphe. 
Que  veut-on  de  plus  pour  juger  du  mérite  d'un  livre?  Sans  doute  Kepler 
a  été  un  homme  supérieur;  mais,  par  ses  grandes  erreurs,  par  sa  philo- 
sophie à  priori,  il  se  rattache  à  ces  savants  qui,  comme  Cardan,  étaient 
plus  aptes  à  découvrir  des  rapports  cachés  et  inconnus  qu  à  réformer 
la  philosophie;  tandis  que,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,.  GalUée  mé- 
rite encore  plus  notice  reconnaissance  pour  avoir  qréé  la  véritable  phi- 
losophie des  sciences  que  pour  les  nombreuses  découvertes  qu  il  a  faites. 

Ces  Dialogues,  qui  ont  établi  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre, 
ont  donc  servi  par&itement  les  desseins  de  l'auteur,  et  Ton  ne  cpm- 
prend  pas  comment  Delambre  na  pas  senti  Timportance  de  ce  grand 
résultat.  Si,  au  lieu  de  les  parcourir  rapidement,  Delambre  les  avait 
lus  avec  Tattention  qu'ils  méritent ,  il  aurait  donné  une  analyse  moins 
sèche  et  plus  intéressante,  il  aiu^t  fait  connaître  des  faits  dignes  de 
tout  riiitérêt  des  savants,  il  aurait  évité  surtout  la  confiision  dans  la- 
quelle il  tombe,  attribuant  souvent  à  Galilée  des  erreurs  que  celui-ci 

'  *  Venluri,  Memorie,  part.  Il,  p.  ii5-ii6  et  i4a-iA3'. 
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fait  dire  exprès  à  un  de  ses  interlocuteurs  pour  avoir  Toccasion  de  les 
combattre  ^  D'ailleurs  Delambre  aurait  pu  remarcjuer  que  Ton  trouve 
pour  la  première  fois ,  dans  ces  dialogues ,  les  lois  de  la  chute  des  graves 
et  de  la  balistique ,  ainsi  que  ia  loi  des  oscillations  du  pendule,  lois  que 
Galilée  avait  découvertes  depuis  longtemps ,  mais  qui  n'étaient  exposées 
nulle  part^.  C'était  là  une  science  tout  entière,  la  dynamique,  que  Ga- 
lilée révélait  aux  hommes;  et  pourtant  Delambre  se  borne  à  dire,  à  ce 
sujet ^  :  «Il  expose  (Galilée  )  ses  théorèmes  si  connus  sur  la  chute  des 
a  corps  et  sur  les  pendules.»  Peu  de  personnes  trouveront,  dans  cette 
phrase,  une  juste  appréciation  de  ces  mémorables  découvertes.  Nous 
r^ettons  que  le  collaborateur  du  docteur  Lardner  ne  se  soit  pas  plus 
que  Delambre  livré  à  un  examen  approfondi  de  ce  livre,  et  qu'il  ait 
cru  devoir  si  peu  parler  des  recherches  de  Galilée  sur  la  mécanique. 
Ces  recherches ,  qui  le  conduisirent  à  découvrir  ces  lois  du  mouve- 
ment dont  Lagrange  a  si  bien  fait  ressortir  l'importance  ^,  constituent 
une  des  principales  gloires  du  grand  philosophe  toscan ,  et  méritaient 
bien  qu'on  s'an'êtât  à  les  exposer.  L'auteur  anglais  nous  semble  s'être 
borné  trop  souvent  à  examiner  les  travaux  astronomiques  de  Galilée. 
Quoique  son  travail  biographique  ne  fût  pas  destiné  aux  savants  de 
profession ,  les  développements  que  l'auteur  a  donnés  sur  d'autres  points 
scientifiques  l'aulorisaient  au  moins  à  rappeler  que  Galilée  à  découvert 
le  principe  des  vitesses  virtuelles,  et  à  dire  ce  que  contenaient  les  Dis- 
cours et  Démonstrations  mathématiques,  dernier  ouvrage  de  Galilée, 
dont  le  biographe  anglais  ne  donne  que  le  titre  ^.  Une  analyse  suc- 
cincte, mais  renfermant  les  principaux  faits  contenus  dans  de  tels  ou- 
vrages, en  aurait  dit  plus  que  toutes  les  formules  d'approbation  et  de 
louanges  qu'on  peut  employer. 

La  publication  de  ces  Dialogues  excita  une  grande  rumeur  parmi  les 
péripatéticiens,  et  devint  le  molif  d'une  persécution  qui  n'est  que  trop 
connue.  L'examen  de  la  partie  de  l'ouvrage  anglais  oix  sont  exposées  les 
causes  et  les  différentes  circonstances  de  cette  persécution  deviendra  le 
sujet  d'un  dernier  article ,  dans  lequel  nous  aurons  occasion  de  faire 
connaître  des  documents  qui  jetteront  un  nouveau  jom*  sur  le  procès 
de  Galilée. 

G.  LIBRL 

^  Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  moderne,  t.  I,  p.  646.  — 'Galilei,  Dialogo» 
p.  i48,  174,  217  et  suiv.  —  '  Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  moderne,  L  I, 
p.  647.  —  ^  Dans  la  Mécanique  analytique  (2*  édit.  1. 1,  p.  aaa),  Lagrange  dit  qu*i7 
jullait  an  ^énie  extraordinaire  pour  découvrir  ces  lois.  —  *  Lijes  of  the  mott  eminent 
literary  and  scientifc  men  of  Italy,  t.  II,  p.  35. 

33. 
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Ù^s  gbâvjs  hsl  museo  fjBC9EMiAN0,  owero  le  monete  primitive  de' 
popoH  d$W  ItaHa  medvi,  ordinate  e  descritte  dai  l^P.  G.  Marchi 
e  P.  Teaaîeri.  Borna»  J1839,  m-4^ 

TftOBlilll   ABTKU. 

B  nous  resté  encûve  à  refidre  compte  Ae  quatre  classes  lie  monnaies 
oneiales  appartenant  aux  Ombriens,  aux  Étrusques»  et  à  d*autres'ooii- 
ftittrations  de  peuples  de  l'Itaiiè  centrale  établis  sur  f  Adriatique.  Les 
monuments  dont  il  s'agit  sont,  pour  la  plupart,  assex  nombreux  dans 
nos  cabinets;  et  la  classification  n*en  offirâitt  pas,  en  général,  le»  diffi- 
ciihés  que  présentait  celle  des  as  latins  qui  formaient  le  sujet  de  notre 
précédent  article.  La  présence  des  inscriptions  était  icTun  élément  d^at-^ 
trâiution  qui  semblait  devoir  éloigner  toute  cause  d'incertitude  ou  d'ér- 
i^eur;  et  c'est  seulement  lorsque  cet  élément  venait  à  manquer,  et  qu'on 
se  trouvait  obligé  de  suppléer  par  des  conjectures  à  des  l^endes  man- 
quant en  totalité  ou  en  partie,  qu'il  pouvait  y  avoir  lieu  à  quelques  diffi- 
cultés. Mais,  dans  ce  cas  encore,  les  considérations  tirées  du  style  et  de 
laî  fabrique  dès  monnaies  fournissaient  des  éléments  à  peu  près  certains 
de  classification  pour  quiconque  a  fhabitude  de  voir  et  de  manier  ces 
sAries  de  monuments  : dViùii résuite  que,  dans  cette  partie  de  leur tta- 
vafl,  les  auteurs  du  livre  qui  nous  occupe  ont  rencontré  bien  mCHUs 
d'obstacles  dbns  la  recomposition  des  femilles  à* as  qui  constituent  *ces 
quatre  classes,  et  dans  la  détermination  des  peuples  auxquels  elles  ap- 
partiennent; mais  ce  qui  n*ôte  rien  au  mérite  de  la  classification  qu'ils 
proposent,  et  qui,  soit  par  la  solidité  des  résultats  généraux,  soit  par 
la  nouveauté  de  quelques  attributions  particulières ,  nous  paraît  digne 
de  toute  la  confiance  des  antiquaires. 

C'est  parTOmine,  comme  la  région  la  plus  voisine  de  Rome,  et  com- 
prise d'ailleurs  en  des  limites  naturelles  bien  distinctes  entre  rÉtrurie  et 
le  Latium,  que  nos  auteurs  ouvrent  cette  seconde  série  de  monnaies 
oneiales ,  qui  différent  des  as  romains  et  latins  à  la  fois  par  le  poids  et 
par  la  fabrique.  A  la  tête  des  villes  de  ïOmbrie  qui  mirent  en  circulation 
de  ces  sortes  de  monnaies  se  place  Tuder,  dont  le  nom ,  écrit  en  carac- 
tères étrusques,  tVtEOE,  se  lit  en  toutes  lettres  sur  Vas,  le  semis  et  le 
triens,  et  réduit  aux  deux  seules  initiales  tY  sur  le  quadrans,  le  sextans 
et  l'once.  Cette  famille  d'as  de  Tuder  existe  en  deux  modules  qui  doi- 
vent correspondre  à  deux  époques  monétaires  plus  ou  moins  éloignées 
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l'une  de  Tautre.  Vas  de  la  première  époque  s'approche  du  poids  de  huit 
onces  romaines ,  tandis  que  1*05  de  la  seconde  descend  au-dessous  de 
celui  de  trois  onces.  De  quelque  manière  qu'on  explique  ce  fait  numis- 
matique, qui  n'a  point  d'analogue  dans  la  monnaie  romaine,  où  les  dé- 
gradations de  Yas  sont  successives  et  régulières,  ni  dans  la  monnaie  ita- 
lique ,  où  la  diminution  du  poids  se  montre  d'ahord  au  degi'é  le  plus 
bas  qu'elle  ait  atteint,  du  moins  à  en  juger  d'après  les  pièces  que  nous 
avons  recueillies ,  Yas  de  Tader,  sous  le  double  miodule  que  nous  en 
possédons,  se  montre,  par  cette  circonstance  même,  comme  apparte- 
nant à  une  assez  haute  époque,  puisque,  dans  sa  forme  la  plus  pe- 
sante,  qui  est  celle  de  sa  première  émission,  il  représente  un  as  romain 
du  poids  de  huit  onces.  D'un  autre  côté,  l'addition  de  la  légende,  qui 
constitue  une  particularité  nouvelle ,  et  qui  est  d'accord  avec  tous  les 
caractères  du  style  et  de  la  fabrique ,  tend  k  prouver  que  cet  as  de  Tader 
ne  peut  prendre  rang  qu'après  Yas  romain  et  latin  dans  la  suite  des 
monnaies  onciales.  Nous  sommes  donc  disposés  à  admettre,  pour  Yas 
de  Tader,  la  classification  que  proposent  nos  auteurs  :  nous  le  regardons, 
ainsi  queux,  comme  le  plus  ancien  des  as  italiques,  comme  celui  qui 
offi'it  peut-être  le  premier  exemple  d'une  épigraphe ,  qui  manque  cons- 
tamment sur  la  monnaie  romaine  et  sur  la  monnaie  latine.  Nous  accor- 
dons pareillement  notre  assentiment  à  la  manière  dont  ils  expliquent  une 
particularité ,  très-curieuse  aussi ,  mais  non  pas  tout  à  fait  sans  exemple , 
qu'offre  Yas  du  second  module  ou  de  la  seconde  époque  de  Tader; 
c'est  que  cette  famille  manque  de  sa  pièce  principde,  ou  de  Yas  même  ^ 
qui  jusqu'ici  ne  s'est  montrée  dans  aucune  collection.  Nos  auteurs 
pensent  que  cette  suppression  de  Yas  dans  la  série  de  Tader  tient  à  la  ja- 
lousie ombrageuse  de  Rome,  qui,  tout  en  laissant  aux  habitants  de  cette 
ville  le  droit  de  battre  monnaie ,  dont  ils  avaient  joui  du  temps  de  leur 
indépendance,  ne  permit  pas  que  ce  droit  s'exerçât  dans  sa  première 
plénitude.  Les  habitants  de  Tader,  privés  de  la  tête  de  lem*  monnaie  na- 
tionale, auraient  donc  été,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  la  juris- 
prudence romaine,  capite  minores;  et  cette  explication,  qui  est  certaine- 
ment très-ingénieuse ,  et  qui  s'accorde  bien  avec  le  génie  de  l'ancienne 
Rome ,  offre  ainsi  toutes  les  conditions  de  la  probabilité.  Nous  en  di- 
rons autant  de  la  manière  dont  nos  auteurs  cherchent  à  rendre  compte 

^  La  pièce  qui  figure,  en  guise  d*as,  sur  la  planche  ii  de  la  classe  n  du  recueil 
dont  nous  rendons  compte,  n*existe  en  réalité  clans  aucun  cabinet  :  ce  n*est  que  le 
dessin ,  réduit  à  la  dimension  qu  aurait  dû  offrir  un  as  d*nn  peu  moins  de  trois 
onces,  qui  tient  la  place  de  cet  as;  et  peut-être  eût-il  été  mieux  de  laisser  cette 
place  vide ,  pour  marquer  qa*il  y  avait  effectivement  ici  une  lacune  niunismatique. 
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de  l*extFême  abondance  de  la  monnaie  onciale  de  Tader  du  pelif  mo- 
dule. Cette  monnaie  doit  avoir  circulé  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  la  république,  peut-être  même  dans  Fempire,  pour  être  si  nom- 
breuse qu*elle  Test  encore  aujourd'hui  dans  nos  c9J>inets.  Gela  vient, 
sans  doute,  de  ce  qu'à  la  suppression  des  fabriques  locales  de  TÉtrurie 
et.de  rOmbrie,  qui  fut  le  résultat  de  la  domination  romaine,  Tader 
conserva  seule,  par  des  circonstances  que  nous  ne  connaissons  pas,  un 
droit  ou  un  privilège  qui  rappelait  son  ancienne  indépendance ,  tout  en 
récompensant  sa  fidélité  actuelle.  Le  titre  de  coloniafda,  que  porte  Tader 
dans  la  list^  de  Frontin ,  peut  servir  à  rendre  compte  de  cette  faveur 
particulière  dont  jouissait  à  Rome  cette  ancienne  cité  ombrienne. 

Ce  sont  là  les  points  importants,  dans  ce  qui  concerne  le  système  des 
monnaies  onciales  de  Tuder.  Quant  aux  types  mêmes  de  ces  monnaies, 
et  aux  motifs  par  lesquels  nos  auteurs  chercbent  à  en  expliquer  Temploi, 
nous  avouerons  franchement  que  nous  n* y  voyons  que  des  conjectures 
plus  ou  moins  ingénieuses,  ou  des  rapprochements  plus  ou  moins 
arbitraires,  auxquels  nous  ne  saurions  accorder  notre  assentiment  ni 
noire  confiance.  L aigle,  avec  la  corne  d'abondance,  qui  forment  les  deux 
types  de  1*05,  sont  rapportés  par  nos  auteurs  au  culte  de  Japiter,  dont 
la  tête,  qui  ne  parait  jamais  sur  cette  classe  de  monnaies,  est  remplacée 
par  celles  d*un  Silène  et  d'un  Faane,  au  revers  de  ïaigle  et  de  la  corne 
d'abondance,  sur  les  monnaies  frappées  au  marteau.  En  combinant  ces 
circonstances  avec  la  présence  du  chien  accroupi,  qui  forme  le  type  prin- 
cipal du  semis,  nos  auteurs  en  concluent  que  ces  monnaies,  empreintes 
des  têtes  de  dieux  nationaux,  Picas  et  son  fils  Faanus,  ont  pour  objet 
de  rappeler  la  colonie  partie  du  pays  des  Rutules ,  sous  la  conduite  de 
Virpus,  d'après  un  vœu  fait  à  Jupiter.  Je  regrette  d'être  obligé  de  dire  que 
je  ne  trouve  rien  de  solide  à  toutes  ces  suppositions.  Le  chien,  qui  est 
profondément  endormi,  ne  répond  pas  à  l'attitude  du  bos  procambens ,  qui 
exprime  l'action  à  laquelle  nos  monnaies  feraient  allusion.  Ce  n'est  pas 
à  Jupiter,  mais  à  Mars  y  qu'avait  été  vouée  Témigration  connue  sous  le 
nom  de  printemps  sacré  ;  conséquemnient,  ce  seraient  des  symboles  de 
Mars  et  non  de  Jupiter  qui  devraient  figurer  sur  nos  monnaies  de  Tuder, 
si  ces  monnaies  avaient  pour  objet  de  rappeler  la  cii'constance  histo- 
rique dont  il  s'agit.  Enfin ,  je  ne  puis  voir  qu'un  Silène  et  un  Faune,  re- 
présentés absolument  sous  les  tiaits  et  avec  les  formes  que  l'art  grec 
prêtait  à  ces  deux  classes  de  personnages,  dans  les  têtes  du  prétendu 
Picus  et  de  son  fils  Faanus,  sans  que  je  sois,  du  reste,  en  état  de  déci- 
der par  quels  motifs  les  habitants  de  Tader  firent  choix  de  pareilles  têtes 
j)Our  Tenipreinte  de  leurs  monnaies  nationales.  Mais  aussi  c'est  un  point 
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dont  la  détermination ,  curieuse  et  intéressante ,  sans  doute ,  si  elle  pou- 
vait être  obtenue  à  Taide  de  données  sûres  et  positives,  peut  très-bien 
rester  indécise ,  en  tant  qu  elle  se  fonde  sur  des  circonstances  locales  ou 
contemporaines  dont  la  connaissance  nous  manque  et  nous  manquera 
probablement  toujours,  sans  que  la  science  ait  beaucoup  à  y  perdre, 
tandis  que  des  conjectures,  qui  ne  reposent  sur  rien  de  solide,  et  qui 
risquent  d'introduire  des  notions  fausses,  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à 
la  science. 

Je  me  permettrai  d'en  dire  autant  d'une  conjecture  qui,  pour  avoir 
été  mise  en  avant  d'abord  par  Lanzi,  ne  m'en  paraît  pas  pour  cela 
plus  lieureuse ,  c'est  celle  que  le  nom  de  Tuder  dérivait  du  mot  latin 
tades,  maUeu$^\  à  quoi  nos  auteurs  ajoutent  une  supposition  qui  leur  est 
propre  :  c'est  que  la  main  armée  da  ceste  et  la  massue,  qui  forment  le 
double  type  du  quadraiis  de  Tuder ^  sont  des  symboles  qui  font  allusion 
à  cette  signification  du  nom  latin  de  cette  ville.  Il  y  a  bien  des  objec- 
tions à  faire  contre  cette  double  bypothèse.  D'abord,  on  ne  voit  pas  ie 
rapport  qui  put  exister  entre  le  nom  étrusque  tYtEDE  et  le  mot 
latin  tades j  dérivé  de  tundere;  ensuite,  on  ne  découvre  pas  davantage 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre  un  marteau ,  instrument  du  for- 
geron ,  et  la  main  armée  da  ceste ,  symbole  des  exercices  athlétiques ,  à 
moins  de  dire,  comme  le  font  nos  auteurs,  que  la  main  armée  est  le 
premier  marteau  que  la  nature  ait  donné  à  ihomme.  Mais  avec  de  pareilles 
raisons  il  n'est  rien  que  l'on  n'explique;  et  avec  de  pareilles  étymologies 
il  n'est  rien  non  plus  dont  on  ne  rende  compte.  Il  est  vrai  aussi  que 
des  explications  de  ce  genre  manquent,  pour  tout  homme  habitué  à 
n  epas  prendre  des  illusions  pour  des  réalités,  de  la  principale  condition 
propre  à  leur  concilier  une  juste  confiance;  c'est  pourquoi  je  ne  m'y 
arrêterai  pas  davantage;  et  je  passe  à  une  dernière  observation  sur  ces 
monnaies  de  Tuder.  Nos  auteurs  remarquent ,  au  sujet  de  la  truie  avec 
trois  petits,  qui  forme  le  type  du  revers  d'une  de  ces  monnaies  frappée  et 
non  coulée  ^ ,  que  cette  traie  ne  peut  être  celle  qui  joue  un  rôle  dans  ïhifi- 
toire  mythologique  du  Latium ,  attendu  qu  elle  n'est  pas  accompagnée  de 
ses  trente  petits^,  qui  est  le  nombre  historique  :  d'où  ils  concluent  que  ce 
ne  peut  être  là  un  type  en  rapport  avec  iorigine  latine  des  Tudertains.  Il  y 
aurait  bien  ici  une  contradiction  à  relever  dans  la  doctrine  de  nos  au- 
teurs, qui  dérivent  de  la  langue  latine  le  nom  de  Tuder,  et  qui  con- 

'  Feslus ,  V.  Tudiies ,  mallei  a  (uodendo  diclî.  —  '  Ta»,  di  suppiem.  class.  n ,  n.  a  ; 
voy.  Mionnet,  Supplément,  L  I ,  p.  an,  n.  g^.  —  ^  Virgil.  AUn.  III,  /|3,  sqq.;  Var- 
Eou.  De  L.  L.  IV ,  Sa,  elDe  R.  n.  ii ,  5  ;  cf.  Lycopbron.  v.  laSo,  et  Schol.  ad  h.  L; 
Dionys.  Hal.  i.  56  el  67. 


176  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

testent  à  cette  ville  un  symbole  en  rapport  avec  une  origine  latine. 
Mais ,  sans  insister  sur  cette  observation,  je  me  contenterai  de  dire  que, 
le  nombre  des  trente  pourceaux  ne  pouvant  tenir  sur  une  monnaie  d'un 
si  petit  module,  il  serait  tout  simple  qu'il  eût  été  réduit  à  trois;  ce  ne 
serait  donc  pas  là  une  objection  de  quelque  valeur  contre  Topinion 
qui  voudrait  reconnaître  ici  la  traie  aperçue  par  les  compagnons  d'Énée 
en  débarquant  sur  les  rivages  du  Latium.  Les  PP.  Marchi  et  Tessieri 
sont  trop  versés  dans  la  numismatique  romaine  pour  ne  pas  savoir 
que  la  même  figure  d'une  truie  avec  ses  petits  forme  le  type  de  quelques 
deniers  de  la  famille  Salpicia  S  et  qu'elle  y  a  éprouvé  la  même  réduc- 
tion. Une  opération  semblable  a  eu  lieu,  d'après  le  même  motif,  sur  un 
grand  bronze  d'Antonin  Pieux  bien  connu  des  antiquaires^;  mais  il  y  a 
plus  :  sur  des  bas-reliefs  romains,  tels  que  ceux  qui  décorent  la  base 
de  la  statue  du  Tibre,  du  musée  P.  Clémentine,  et  sur  des  groupes 
mêmes,  tels  que  celui  du  musée  du  Vatican^, publié  par  Visconti,  sans 
parler  de  Vautel  du  même  musée,  que  j'ai  fait  connaître^,  la  truie 
XAShe  est  représentée  ax>ec  ses  petits,  réduits  à  un  nombre  plus  ou  moins 
exigu.  Ce  ne  peut  donc  être  là  une  circonstance  dont  il  y  ait  rien  à  in- 
férer contre  l'idée  que  cette  même  traie  d'Alhe  forme  le  type  de  la  mon^ 
naie  en  question  de  Tader;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  en  efifet ,  que  c'est 
cet  animal,  qui  avait  acquis  tant  de  célébrité  dans  les  traditions  histo- 
riques du  Latium,  et  qui,  à  ce  titre,  avait  été  reproduit  sur  tant  de 
monuments  de  l'art  ^,  qui  est  représenté  sur  la  médaille  dont  il  s'agit, 
sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  par  quel  motif  ce  type ,  em- 
prunté à  l'histoire  du  Latium,  figure  sur  la  monnaie  d'une  ville 
étrusque. 

Les  as  ombriens  qui  viennent  immédiatement  après  les  as  de  Tader, 
dans  l'ordre  des  temps,  à  en  juger  d'après  les  conditions  de  la  fabrique, 
sont  ceux  de  la  cité  des  Ikuvini,  rassemblés  sur  les  [danches  m  et  iv 
qui  suivent.  L'inscription  étrusque  IKYCIMI,  qui  se  lit  sur  Vas  et  ses 
fractions,  jointe  à  la  provenance  du  sol  de  la  moderne  Gubbio,  a  mis 
depuis  longtemps  hors  de  doute  l'attribution  de  ces  monnaies,  qui 
sont  encore  d'une  grande  rareté  dans  nos  collections.  Aussi  peut-on 
juger  de  l'extrême  richesse  de  celle  qui  nous  occupe,  par  cette  circons- 

'  Eckhèl,  D.  Nam.  t.  V,  p.  3i8,  Sac.  3ai.  —  Mdem,  ifc'i  l.  Vll,p.  3o.— 

*  Mus.  P,  Clem,  i.  I.  lûv.  xxxix.  — ^  Ibid.  t.  VII,  (av.  xxxii,   a,  p.  Sfe-Sy.  — 

•  Voy.  mes  MonnmenU  inédits,  Odysséide,  pi.  lxix.  p.  Sgo.  Il* existe  au  musée  du 
Càpitole  un  bas-relief  représentant  la  truie  d'Alhe  avec  ses  petits,  qui  est  cité  dans 
les  Atti  detr  Acad.  Rom,  d'Areheolog,  l.  Il,  p.  5o4  — *  Vôy.  Vipconii ,  Miw.  P.  Ckm, 
i.  VU,  p.  57. 
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tance,  que  non-seulement  la  série  entière  de  Vas  s  y  montre,  mais  en- 
core qu'elle  s'y  trouve  représentée  par  trois  variétés  du  semis ,  deux  du. 
quadrans  et  du  triens,  et  deux  aussi  du  sextans  et  de  Vonce  :  ce  qui  consti- 
tue au  moins  cinq  séries  ou  familles  diverses  de  cette  monnaie  on- 
ciale,  en  admettant  la  conjecture  très-probable  de  nos  auteurs,  que 
la  répétition  des  deux  types  de  ïas  était  la  principale  condition  du  sys- 
tème monétaire  des  Ikavini.  Mais  je  ne  sais  si  Ton  peut  admettre  aussi 
bien  l'induction  qu'ils  tirent  de  cette  observation  ingénieuse  :  c'est  à  sa- 
voir que  ces  cinq  séries  d'as  appartenaient  à  autant  de  villes  diverses, 
formant  une  confédération  de  peuples  connus  sous  la  dénomination 
commune  dTkuvini,  lesquelles  villes  auraient  été,  outre  Ikuviwn,  la 
métropole ,  les  deux  Tifernnm,  Nacera  et  Assisium  ou  Arna,  Il  y  a  tout 
autant  d'apparence  à  admettre  qu'vme  cité  qui  jouit,  durant  un  long 
espace  de  temps ,  du  droit  de  battre  monnaie ,  adopta  des  types  divers 
pour -sa  monnaie,  qu'à  supposer  que  ces  types  divers  indiquent  autant 
de  villes  différentes;  et,  en  tout  cas,  cette  manière  de  multiplier,  sans 
raison  suffisante ,  ou  du  moins  sans  preuve  directe ,  les  noms  de  la 
géographie  numismatique,  est  d'un  très-faible  avantage  pour  la  science. 
Eri  ce  qui  concerne  les  types  de  la  monnaie  des  Ikavini,  la  particula- 
rité la  plus  frappante  qui  s'y  observe ,  c'est  qu'ils  paraissent  des  sym- 
boles d'une  religion  solaire.  Le  grand  astre  et  le  croissant,  qui  forment 
les  deux  types  de  ïas;  les  mêmes  types,  reproduits  sur  un  des  semis, 
avec  l'addition  de  ifuatre  petits  astres  et  d'un  petit  croissant  sur  la  face 
principale  de  cette  pièce;  le  croissant  et  les  deax  astres  au  revers  du 
type  du  second  semis ,  sont  autant  d'indices  positifs  d'ime  croyance  où 
le  culte  des  astres  jouait  un  rôle  considérable.  C'est,  du  reste,  une 
circonstance  qui  résulte  aussi  de  l'observation  d'autres  monnaies  on- 
ciales,  appartenant  à  des  peuples  de  l'Italie  moyenne  et  provenant  d'une 
fabrique  analogue,  monnaies  classées  encore  parmi  les  incertaines, 
et  qui  se  recommandent  doublement,  par  ce  motif  et  par  leur  fa- 
brique même,  à  l'attention  des  antiquaires.  Or,  de  pareils  types  ne 
peuvent  manquer  d'être  regardés  comme  des  réminiscences  de  l'ori- 
gine asiatique  du  peuple  qui  s'établit,  sous  le  nom  de  Tyrrhéniens,  dans 
cette  partie  centrde  de  l'Italie;  et  c'est  ainsi  que  chaque  jour  l'étude 
des  monnaies  fournit  de  nouvelles  présomptions  à  l'appui  de  la  tradi- 
tion historique.  Du  reste,  l'a*  des  Ikavini,  dans  toutes  les  variétés  qu'on 
en  a  recueillies  jusqu'aujourd'hui,  ne  dépasse  pas  sept  onces;  ce  qui, 
d'accord  avec  la  fabrique  et  avec  l'inscription,  prouve  que  cette  mon- 
naie est  d'une  date  plus  récente  que  celle  de  Tader,  et  aussi  qu'elle 
est  antérieure  à  celle  de  Volterra ,  plus  légère  encore  de  poids. 
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Nos  auteurs  ont  cru  devoir  placer  à  la  suite  des  monnaies  onciales 
de  rOmbrie  une  certaine  classe  de  monnaies  que  leur  provenance,  si  ce 
n'est  précisément  leur  forme,  range  efiectivement  parmi  les  monuments 
de  ce  pays.  Ce  sont  des  pièces  de  métal  d'une  forme  ovale  et  globu- 
leuse, qui  nont  de  la  monnaie  que  la  marque  habituelle  du  (fuadrans , 
du  sextans  et  de  Vonce,  c'est  à-dire  trois,  deux  et  un  ^obules,  mais  qui 
pourraient  peut-être  être  considérées,  avec  autant  de  raison,  comme 
des  poids  que  comme  des  monnaies.  Les  pièces  publiées  sous  les  numé- 
ros 7  et  8  de  cette  même  planche  iv  b,  qui,  de  l'aveu  de  nos  auteurs, 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des  monnaies,  offrent  pourtant  ia 
même  fabrique  avec  un  nombre  de  globules  en  rapport  avec  leur  poids; 
d'où  il  semble  résulter  que  tous  ces  morceaux  de  métal  appartiennent 
à  un  même  système.  Il  n'est  donc  pas  démontré  pour  moi  que  les  pièces 
rangées  sous  les  n**  i,  2  et  3,  soient  de  véritables  quadrans,  sextans  et 
onces ,  encore  moins  que  ces  fractions  présumées  de  ïas  proviennent  de 
la  fabrique  de  Tader,  d'après  la  raison  qu'en  donnent  nos  auteurs ,  c'est 
à  savoir  que  le  nom  de  Tuder,  marteau  y  se  cache  sous  le  symbole  de  la 
massue  qui  forme  l'empreinte  de  ces  pièces  métalliques.  J'avoue  que  la 
provenance  et  le  type,  qui  ont  déterminé  Passeri  et  Lanzi  &  adopter 
cette  attribution ,  me  paraissent  encore  les  seuls  motifs  véritablement 
plausibles  qu'on  puisse  alléguer  en  sa  faveur;  et,  à  cet  égard,  la  science 
n'est  guère  aujourd'hui  plus  avancée  qu'elle  ne  l'était  du  temps  de  ces 
^eux  savants  antiquaires.  Mais,  si  je  ne  puis  donner  mon  assentiment 
à  cette  conjecture  de  nos  deux  auteurs,  c'est  avec  une  satisfaction  d'au- 
tant plus  vive  que  je  reconnais  comme  une  de  leurs  plus  heureuses  at- 
tributions celle  qu'ils  proposent  pour  un  quadrans  unique  de  la  collection 
de  Perugia,  qu'ils  reproduisent  planche  iv  b,  n"  8.  Cette  curieuse 
pièce  avait  été  publiée  d'abord  par  le  savant  professeur  Vermigiioli^ 
qui,  se  fondant  sur  les  trois  lettres  étrusques  ou  ombriennes  CIO,  gra- 
vées au-dessus  de  la  tête  du  bœuf  du  revers .  l'attribuait  à  la  ville  d'Ere- 
tum,  de  la  Sabine.  Un  autre  antiquaire,  Gaet.  de  Minicis,  avec  un  peu 
plus  de  vraisemblance  peut-être,  croyait  y  voir  une  monnaie  de  l'an- 
tique ville  de  Fermum,  sa  patrie.  Mais  les  objections  élevées  contre 
cette  double  attribution  par  les  PP.  Marchi  et  Tessieri  ne  laissent  lieu 
à  aucune  réplique;  et  l'idée  que  la  légende  CIO  appartient  au  nom 
étrusque  de  la  cité  ombrienne  que  les  Romains  appelaient  Hispellam, 
pour  HirspeUnm,  cette  idée,  aussi  neuve  qu'ingénieuse,  met  si   bien 

'  Vermiglioli ,  Lettera  su  di  un  qaadrante  anico  ed  inédite  nel  museo  deW  università 
di  Perugia,  dans  le  recueil  de  se»  OpuscoU,  i.  IV,  p.  85^ioi. 
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d*accord  les  notions  qui  résultent  du  style  et  de  la  fabrique  de  cette  mon- 
naie avec  celles  qui  ressortent  de  son  poids  et  de  sa  provenance ,  qu'il  ne 
me  semble  pas  qu'on  puisse  trouver  rien  de  plus  satisfaisante  tous  égards. 
Aussi  n'attachcrai-je  aucune  importance  à  la  conjecture  qui  attribuerait 
cette  pièce  aux  Irpini,  bien  qu'il  y  ait  une  analogie  assez  frappante  de 
type  et  de  légende  entre  les  monnaies  des  Vesiini,  qui  ont  pour  types 
du  sextans  et  de  Vonce  une  tête  de  bœaf  et  une  bipenne^,  avec  les  trois 
lettres  initiales  VES,  et  nos  deux  monnaies  de  Hirspellumy  portant,  avec 
deux  types  pareils,  le  nom  exprimé  de  même  par  trois  initiales  ciO; 
attendu  que,  malgré  cette  analogie,  il  y  a,  dans  l'attribution  dont  il  s'a- 
git, de  graves  difficultés  qui  n'existent  pas  dans  celle  de  nos  auteurs. 
J'approuve  donc  sans  restriction  leur  opinion  à  ce  sujet;  et  je  ne  me 
permettrai  qu'une  seule  observation  sur  ce  qu'ils  disent  du  nom  romain 
Tudertum  de  la  cité  ombrienne  de  Tutere.  Le  nom  que  les  Romains  don- 
naient à  cette  ville  était  véritablement  Tader  et  non  Tadertwn;  c'est  Ta- 
der qu'elle  est  appelée  dans  Pline-,  dans  Silius  Italiens',  dans  Frontin*, 
et  jusque  dans  la  Table  itinéraire;  l'adjectif  Taders  se  lit  aussi  dans  Silius 
Italiens^,  et  sur  une  inscription  du  recueil  de  Grutcr^;  mais  Tudertam 
appartient  à  la  latinité  des  bas  temps ^,  aussi  bien  que  l'adjectif  Tader- 
tinus,  qui  se  lit  pourtant  sur  une  inscription  du  recueil  de  Spon®,  et  qui 
a  été  omis  dans  le  lexique  de  Forcellini. 

La  série  des  as  étrusques  s'ouvre  par  VoUerra,  à  qui  Ton  est  unanime- 
ment d'accord  aujourd'hui  d'attribuer  les  monnaies  onciales,  portant  l'ins- 
cription en  caractères  étrusques,  /^^^  UflOt>l,  que  quelques  antiquaires 
du  dernier  siècle,  et  entre  autres  le  cardinal  Borgia,  séduit  par  un  pa- 
triotisme mal  entendu,  s'efforçaient  de  donner  à  Velletri  La  série  des 
as  étnisques  de  Volterra  est  une  des  plus  abondantes  dans  nos  cabinets, 
sous  le  rapport  du  poids,  nos  auteurs  la  regardent  comme  la  dernière 
dans  l'ordre  de  ces  monuments  numismatiques ,  qui  ne  représentent 
tous,  dans  les  diverses  familles  qui  nous  en  restent,  qu'un  as  de  sept 
onces  et  au-dessous;  mais ,  quant  à  la  certitude  de  la  fabrique,  fondée  à 
la  fois  sur  l'inscription  et  sur  la  provenance ,  ils  ne  font  aucune  diffi- 
culté de  regarder  la  série  d'as  de  Volterra  comme  la  première  ;  et,  à  cet 
égard,  je  suis  tout  à  fait  de  leur  avis.  Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant, 
relativement  à  d'autres  idées  qu'ils  exposent,  au  sujet  du  type  des  mon- 
naies de  VoUerra.  Ce  type,  consistant  en  une  double  tête  imbeii)e ,  coiffée 

'  Voy.  cUs^.  IV,  lav.  ni ,  n"  5  et  6.  —  *  Plin.  m,  i4.  —  '  Sil.  Ital.  vi,  645.  — 
*  Frontin.  Lih,  de  Colon.  —  *  Sil.  liai,  iv,  aaa.  —  *  Gniler.  p.  xvi ,  n.  6.  —  '  Paul. 
Diacon.  lib.  iv,  c  8,  —  '  Miscellan.  p.  aag. 
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d'un  pileas  pointu,  qui  se  reproduit  sur  la  face  principale  de  toutes  les 
divisions  de  ïas,  leur  donne  lieu  de  supposer  que,  par  cette  double  tête 
des  us  de  Volterru,  comme  par  le  bifrons  des  as  romains,  on  a  voulu 
exprimer  l'union  de  deux  peuples;  et,  à  l'appui  de  cette  idée,  ils  ob- 
servent que  le  nom  même  de  Vclathri  semble  résulter  de  la  réunion  des 
deux  noms  de  FeUa  et  dAtri,  qui  se  répètent  en  divers  endroits  de 
l'Italie.  Il  n'est  rien,  je  ne  crains  pas  de  ie  dire,  de  plus  contraire  aux 
principes  de  la  saine  critique ,  que  de  pareilles  suppositions.  Faire  dé- 
river la  composition  d'un  nom  étrusque  dont  nous  ne  connaissons  en 
aucune  façon  l'origine ,  attendu  que  nous  sommes  encore ,  sur  les  ra- 
cines de  cette  langue,  dans  une  ignorance  complète,  la  faire,  disons- 
nous,  dériver  de  la  ressemblance  fortuite  des  noms  italiques  Velia  et 
Atri,  et  cela,  uniquement,  il  y  a  lieu  de  le  croire,  pour  trouver  un  ap- 
pui au  moins  apparent  à  l'hypothèse  toute  gratuite  que  la  double  tête  im- 
berbe exprime  l'union  de  deux  peuples,  c'est  faire  rétrograder  la  science 
jusqu'aux  temps  de  son  en&nce,  jusqu'à  ces  époques  où  l'on  ne  savait 
expliquer  les  monuments  qu'à  l'aide  d'étymologies  forcées  et  de  con- 
jectures bizarres.  Ce  qui  est  plus  étrange  encore ,  c'est  la  peine  que  se 
donnent  nos  auteurs  pour  retrouver  les  deux  peuples  confondus  sous 
le  nom  commun  de  Velathri  dans  deux  colonies  de  Latins  et  de  RatuleB, 
parties  originaii^ement  des  pays  situés  au  delà  du  Tibre,  qui  se  sèment 
avancées  jusqu'aux  sources  de  l'Arno,  et  seraient  descendues  delà  jus- 
qu'à la  mer  ;  en  preuve  de  quoi  ils  allèguent  la  double  tête ,  la  massue 
et  le  dauphin,  qui  forment  les  types  des  as  de  VoUerra.  Mais,  si  ce  sont 
là  des  analogies  propres  à  appuyer  un  tel  système  de  rapports  de 
peuples,  il  faut  renoncer  à  trouver  des  différences  sur  les  monuments, 
comme  dans  les  nations  de  l'antiquité.  Si  la  double  tête  imberbe  coiffée  da 
pileus  pointu  est  la  même  chose  que  le  Janus  bifrons  au  visage  barbu,  à  la 
tête  nue ,  il  n'y  a  pas  de  raison  poiu*  qu'on  ne  puisse  assimiler  de  même 
les  objets  les  plus  dissemblables;  si  deux  peuples  d'origine  latine  ont 
pu  inscrire  sur  leurs  monnaies  un  nom  étrusque  au  lieu  d'un  nom  ex- 
primé en  caractères  latins,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  nation 
étrusque  ne  soit  pas  elle-même  reconnue  pour  une  tribu  latine  ;  et,  s'il 
suffit  de  la  présence  de  la  massue  et  du  dauphin  pour  justifier  de  pareilles 
inductions,  il  n'y  a  pas  de  faits  historiques  qu'on  ne  puisse  établir  à 
l'aide  de  symboles  de  ce  genre  et  d'arguments  de  cette  force.  Mais  il 
est  évident,  et  je  le  dis  sans  le  moindre  ménagement,  que  toutes  ces 
combinaisons  n'ont  aucune  valeur.  J'ajoute  qu'un  des  éléments  mêmes 
de  ce  travail  purement  hypothétique,  la  présence  du  dauphin  au  revers 
de  toute  une  série  &as  de  Volterra,  paraît  être  due  uniquement  à  fin- 
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dustrie  des  faussaii^es  modernes.  Nos  auteurs  avouent  eux-mêmes  que 
toutes  les  pièces  portant  ce  type,  qu'ils  ont  été  dans  le  cas  d'examiner 
par  leurs  propres  yeux ,  sont  décidément  fausses.  Ils  avaient  espéré  trou- 
ver ce  dauphin,  si  nécessaire  apparemment  à  leur  système,  sur  im  semis 
de  notre  cabinet,  dont  ils  publient  le  dessin^  d'après  une  empreinte 
qu'ils  en  avaient  reçue  ;  mais,  tout  en  déclarant  que  la  pièce  est  antique, 
ils  croient  que  le  dauphin  du  revers  est  le  produit  d'un  travail  moderne, 
qui  a  transformé  ainsi  la  massue  formant  le  type  primitif.  C'est  encore 
là  une  erreur.  La  pièce  est  certainement  fausse,  pour  la  tête  comme 
pour  le  dauphin;  je  ne  crains  pas  de  m'exprimer  avec  cette  assurance, 
au  sujet  d'un  monument  que  j'ai  entre  les  mains  ;  en  sorte  qu'il  n'est 
pas  possible ,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde ,  de  trouver  le  dau- 
phin sur  un  as  authentique  de  Valterra  ^.  Mais  cela  ne  les  empêche  pas 
d'adresser  un  appel  au  patriotisme  des  habitants  de  Volterra,  pour  dé- 
terrer enfin  un  monument,  fût-il  unique,  avec  l'empreinte  du  dauphin, 
qui  puisse  servir  à  lier  l'origine  de  cette  ville  étrusque  aux  peuples  du 
Latium,  nonobstant  l'inscription  de  ses  monnaies,  qui  est  étrasque,  et 
l'ensemble  de  ses  monuments,  qui  sont  étrusques.  Mais  c'est  là,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  une  dernière  espérance  qui  sera  déçue  comme 
les  autres,  attendu  qu'il  ne  peut  sortir  du  terrain  encore  inconnu  de 
l'antiquité  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec  l'origine  purement  étrusque 
de  Volterra. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  Lajin  au  prochain  cahier.  ) 

'  Incerte,  tav.  y,  n.  17.  —  *  A  la  vérité,  nos  auteurs  annoncent,  à  la  fin  de  leur 
livre,  quils  ont  reçu  de  divers  amateurs  l'avis  qu'un  as  de  Volterra  avec  le  type 
du  dauphin,  qui  se  trouve  au  musée  de  Naples,  et  d'autres  pièces  semblables  qui 
existent  à  Florence  et  à  Volleira  même ,  sont  parfaitement  authentiques.  Ne  con- 
naissant pas  ces  pièces  par  moi-même,  je  me  borne  à  consigner  ici  ce  témoignage , 
dont  nos  lecteurs  apprécieront  la  valeur.  Mais  je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire 
que  ce  type  du  dauphin,  fût-il  de  toute  authenticité  sur  la  monnaie  onciale  de 
Volterra,  ne  suffit  pas  pour  assigner  à  cette  ville  une  origine  latino-rntule,  quand 
tous  les  monuments ,  d'accord  avec  tous  les  ténK)ignages ,  conspirent  à  en  faire 
une  ville  étrusque. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


nSSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences  a  perdu,  îe  16  mûrs,  M.  Sûvart*  membre  de  la  nectioii 
de  physique  générale,  A  ses  fuQérailles,  qui  onl  eu  lieu  le  18,  M,  Becquerel  a  ex- 
primé les  regrets  de  l'Académie  dans  un  discours  dotil  nous  extrairons  quelques  dé* 
tûils  biographiques.  *  Félix  Savart  naquit  à  Mètières,  le  So  juin  1791.  d'une  famille 
d'arlisles  dislingués,  attachée  a  récofe  du  génie  de  celte  ville.  Artiste  luî-inèine  au 
lierccau,  ks  jeux  de  son  eo Tance  se  passèrent  sous  les  jeux  de  son  père,  dani 
Texi^rcice  des  art9  manuels;  la  nature  développa  rapideinenl  en  lui  les  germes  de 
cçUe  admirable  aplitudo  que  nous  lui  avons  reconnue  pour  les  recherches  expëri- 
uiéutale»  et  pour  la  construction  des  in^ïtruments  de  plipiquç,  A  la  création  de  Té- 
cole  d*application  de  Meti,  il  vint  avec  sa  famille  dans  cetle  ville,  ou  il  commença 
ses  études  qu'il  acheva  avec  dîsïînctîon.  Immédiatement  après  il  embrassa  la  car- 
rière de  la  médecine,  et  fit,  pendant  plusieurs  années,  le  service  de  sous-aide- 
chirargien  à  riiopilal  militaire.  Près  d'^Hre  atleint  par  la  conscription,  en  1810, 
ji  s*engagea  dans  le  i"*  bataillon  de  mineurs,  otï  il  ne  lanla  pas  à  Ôtre  nommé 
élève  chirurgien.  Licencié  en  18 ï4.  *^t  délirant  conlinucr  la  carrière  qu'il  avait 
embrassée,  il  se  rendit  à  Strasbourg  pour  y  prendre  le  grade  de  docteur.  La  tl 
éttidia  les  auteurs  anciens  de  médecine  >  et  s'ocx^upa  de  la  traduction  de  CeUe,  0 
revînt  ensuiic  à  Metz,  dans  Tintention  de  s  y  lixer  et  d'exercer  la  médecine;  mais 
son  goût  pour  les  sciences,  et  pour  les  arts  qui  s  y  rattachent,  revint  dans  toute  sa 
Ibrce  par  un  entraînement  irrésistible,  et,  négligeant  alors  la  médecine,  il  se  mit 
à  étudier  la  physique  et  la  chimie.  £n  1817,  il  imagina  et  fabriqua  lui-même  un 
violon  trapézoide,  et  commença,  dès  lors,  à  se  livrer  k  Tétude  spéciale  des  vibra- 
lions  sonores.  Ce  premier  travail  décida  de  sa  vocation  pour  Tacoustique;  de  ce 
moment  les  sciences  firent  eu  lui  une  nouvelle  conquête.  Le  séjour  de  Metz  ne 
pouvant  plus  lui  être  d*aucune  utilité,  il  vint  à  Paris  pour  y  publier  sa  traduction 
de  Gelse,  s*y  livrer  à  la  littérature  médicale,  et  pour  présenter  en  même  temps  k 
TAcadémie  des  sciences  un  mémoire  sur  la  construction  des  instruments  à  coitles. 
n  balançait  encore  entre  la  médecine  et  la  physique;  mais  cette  irrésolution  ne 
fut  que  de  courte  durée.  A  son  arrivée  dans  la  capitale ,  inconnu ,  sans  fortune , 
sans  reconnnandation  aucune ,  n'ayant  pour  lui  que  lui-même  et  son  premier  travail , 
il  se  présenta  à  Tun  de  nos  confrères  qui  professait  alors  Tacoustique  à  la  faculté  des 
sciences,  et  qui,  précisément  par  un  hasard  heureux,  venait  de  commencer,  peu  de 
temps  auparavant,  la  théorie  des  vibrations  des  corps  solides,  A  peine  M.  Biot  eut-il 
connaissance  des  recherches  de  Savart,  qu*il  en  sentit  sur-le-champ  toute  la  portée; 
il  se  les  fit  immédiatement  expliquer  par  leur  auteur;  et,  peu  d'heures  après,  elles 
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recevaient  une  grande  publicité  devant  un  nombreux  auditoire,  en  présence  même 
du  jeune  physicien.  Le  mémoire  qui  renfermait  ses  premiers  travaux  ne  tarda  pas  à 
être  présenté  ài*Académie,  qui,  sur  le  rapport  d*une  commission  mixte,  composée 
de  membres  pris  dans  les  Académies  des  sciences  et  des  beaux-arts,  y  donna  son  en- 
tière approbation.  De  ce  moment  data  une  ère  nouvelle  pour  le  jeune  Savart,  qui 
se  livra  exclusivement  à  Tacoustique.  M.  Biol  ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  la  plus 
tendre  sollicitude,  et  lui  prédit  le  rang  élevé  quil  occuperait  un  jour  dans  les 
sciences.  Il  le  fit  nommer  professeur  de  physique  dans  une  institution  particulière,  à 
la  fin  de  1820,  et  Savart  y  restajusqu*en  novembre  1827,  époque  de  sa  nomination 
à  r Académie  des  sciences.  Les  émoluments  attachés  à  cette  place  étaient  insuf- 
fisants; mais  M.  Biot  fit  créer  en  sa  faveur,  de  concert  avec  M.  Thénard,  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  de  physique  du  collège  de  France.  Libre  désor- 
mais de  tout  souci ,  il  se  livra  avec  une  ardeuî  incroyable  à  Tétude  de  Tacoustique , 

dont  il  recula  les  Hmites  d'une  manière  inespérée >  M.  Becquerel  a  rappelé 

ensuite  brièvement  les  nombreux  et  importants  travaux  dont  M.  Savart  a  enrichi 
cette  partie  de  la  physique,  t  Le  but  constant  des  travaux  de  M.  Savart,  a-t-il  ajouté, 
était  de  rattacher  les  phénomènes  d*acoustique  à  tous  ceux  de  la  physique  générale 

3ui  dépendent  de  mouvements  vibratoires.  Si  la  mort  ne  l'eût  pas  ravi  aux  sciences, 
ont  il  était  un  des  plus  forts  soutiens ,  il  aurait  cherché  a  réunir  par  un  lien  commun 
racoustique,rélectrîcité  etToptique.  Son  but,  en  agissant  ainsi,  était  de  jeter  les 
bases  de  la  physique  moléculaire.  L*Académie  des  sciences  suivait  avec  un  vif  intérêt 
toutes  les  découvertes  de  Savart,  et,  le  5  novembre  1827,  elle  Tadmit  dans  son 
sein.  Le  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures ,  sur  la  proposition  de  M.  Arago, 
ne  tarda  pas  à  s'attacher  un  homme  aussi  éminent,  et  qui,  artiste  lui-même,  avait 
des  qualités  supérieures  pour  juger  les  objets  d*art.  La  chaire  de  physique  générale 
au  collège  de  France  étant  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Ampère,  il  y  fiit 
nommé  à  sa  place  avec  Tassentiment  général.  Dès  Tinstant  qu'il  fut  admis  dans 
rétablissement  comme  conservateur,  il  donna  ses  soins  i  l'arrangement,  et  je  pourrais 
dire  à  la  formation  du  cabinet  de  physique,  qui  est  peut-être  aujourd'hui  un  des 
plus  beaux  de  l'Europe.  Tant  de  travaux ,  exécutés  avec  une  ardeur  que  rien  ne 
pouvait  affaiblir,  ébranlèrent  ce  corps  fortement  constitué.  Une  affection  grave  de 
poitrine  se  déclara ,  et  ne  put  être  maîtrisée  par  les  secours  de  l'art  ;  il  y  succomba 
le  16  mars.  » 

Après  M.  Becquerel ,  M.  Letronne  a  pris  la  parole  au  nom  du  collège  de  France. 
«  M.  Savart,  a-t-il  dit,  nous  est  enlevé  au  moment  même  ouïes  belles  recherches  qu'il 
poursuivait  avec  une  constance  si  opiniâtre  allaient  se  produire  dans  son  enseigne- 
ment  ,  et  le  conduire  aux  résultats  les  plus  importants  sur  la  structure  intime  des 

corps On  a  perdu  la  voie  des  expériences  qui  guidaient  cet  esprit  inventif..... 

Ainsi  les  progrès  de  la  branche  de  physique  qui ,  dans  la  main  de  M.  Savart,  avait 
acquis  tant  de  développement,  vont  se  trouver  mterrompus  pour  un  temps  indéfini; 
et  l'on  peut  dès  à  présent  lui  apph'quer  le  mot  de  Newton  sur  Roger  Ciotes ,  enleré  à 
la  fleur  de  l'âge  :  «  Si  G)te8  avait  vécu ,  nous  saurions  quelque  chose.  > 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  i3  mars,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Amédée  Thierry  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'histoire  par  le  décès  de 
M.  Bignon. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Atlas  des  phénomènes  célestes,  donnant  le  tracé  des  mouvements  apparents  des 
planètes,  pour  l'usage  des  astronomes  et  des  navigateurs ,  par  Ch*'  Dien ,  année  1 84 1 . 
Paris,  chez  lauteur,  rue  HautefeuiUe,  n'  i3 ,  et  chez  Bachdier,  quai  des  Augustins, 
n*  55.  —  Dans  la  Cométographie  d*Hévé]ius,  publiée  à  Dantzick  en  i658,  on 
trouve  une  planche  dessinée  et  gravée  par  cet  excellent  astronome,  où  il  a  repré- 
senté l'orbite  apparente  décrite  sur  la  concavité  du  ciel  par  la  comète  de  i66i 
Cndant  tout  le  temps  qu*elle  put  être  observée.  Doppelmayer,  dans  son  Atlas  ce- 
tte, publié  à  Nuremberg  en  174a,  appliqua  cette  construction  d*Hévélius  aux 
orbites  apparentes  des  planètes ,  qu*il  représenta  ainsi  projetées  sur  le  dcl  pour  le 
cours  des  années  1 708  et  1 709.  Les  variétés  d'inflexion  et  de  courbure ,  qui  sont 
produites  dans  ces  orbijtes  par  la  combinaison  du  mouvement  propre  de  chaque 
planète  avec  celui  de  la  terre  doù  on  lobserve,  rendent  de  telles  représentations 
fort  utiles  pour  faire  comprendre  les  variations  qui  doivent  ainsi  s^opérer  dans  la 
vitesse  ainsi  que  dans  la  direction  des  mouvements  angulaires,  vus  de  la  terre, 
d  ou  résulte  le  phénomène  astronomique  des  stations  et  des  rétrogradations.  M.  Dien 
s*est  proposé  d'en  faire  une  application  plus  générale.  Il  a  tracé ,  pour  la  présente 
année  i84i  t  le  cours  apparent  des  dix  planètes  actuellement  connues ,  sur  des  cartes 
câestes  où  il  a  marqué  toutes  les  étoiles  comprises  dans  le  grand  adas  de  Bode , 
ainsi  que  dans  le  catalogue  général  de  Piazzi  ;  et  il  se  prépare  à  publier  un  pareil 
travail  régulièrement  d'année  en  année.  Avec  ce  secours,  les  astronomes  de  profes- 
sion ,  les  navigateurs  et  les  amateurs  d'astronomie  peuvent  reconnaître ,  au  simple 
aspect,. la  position  apparente  de  chaque  planète  pour  chaque  jour  donné;  savoir, 
sans  travail,  le  lieu  ou  elle  se  trouve  parmi  les  étoiles;  si  elle  est  actuellement  vi- 
sible ou  invisible;  si  elle  est  en  opposition  ou  en  conjonction  avec  le  soleil;  et  enfin 
quelles  étoiles  elle  peut  occulter  dans  le  cours  de  l'année.  Tous  ces  détails  sont  même 
indiqués  par  certains  signes  spéciaux,  qui  facilitent  la  recherche  des  époques  aux- 
quelles ils  se  produisent,  en  les  rendant,  pour  ainsi  dire,  sensibles  aux  yeux.  H  n'a 
pas .  été  possible  de  figurer  matériellement  sur  ces  cartes  le  cours  apparent  de  la 
lune,  parce  que  la  rapidité  de  sa  révolution  rapproche  tellement  les  unes  des  autres 
ses  routes  successives,  qu'elles  n'auraient  pas  pu  être  suffisamment  discernées. 
Mais  M.  Dien  a  marqué  les  étoiles  qu'elle  doit  occulter  dans  Tannée  à  laquelle  les 
cartes  s'appliquent,  et  il  a  indiqué  aussi  l'époque  où  le  phénomène  aura  lieu;  de 
sorte  que  rien  ne  manque  pour  se  préparer  à  1  observer.  Les  cartes  sont  d'ailleurs 
précédées  par  vingt-huit  pages  de  texte ,  ou  plutôt  de  tables ,  où  Ton  trouve  les  an- 
nonces datées  de  tous  les  phénomènes  astronomiques  qui  doivent  spécialement  at- 
tirer l'attention  des  observateurs  dans  le  cours  de  chaque  mois;  de  sorte  que  le  tout 
ensemble  forme,  pour  ainsi  dire,  un  équivalent  graphique  de  la  Connaissance  des 
temps  ou  du  Nautical  Almanach,  L'exécution  des  planches  est  telle  qu'on  pouvait 
l'attendre  de  l'habileté  connue  de  M.  Dien  pour  confectionner  les  caries  et  les  globes 
célestes.  La  première  livraison ,  qui  vient  d'être  publiée,  s'applique  à  l'année  i84i . 
Mab  celle  qui  est  relative  à  i842  va  bientôt  paraître.  L'anticipation  de  quelques 
années  est  ici  nécessaire ,  comme  pour  la  Connaissance  des  temps ,  afin  qu'on  puisse 
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se  pourvoir  de  loorrage  en  partant  poor  les  voyages  de  long  cours.  11  est  \âen  à 
souhaiter  que  celle  utile  entreprise  reçoive  les  encouragcmenls  des  personnes  qui 
s*intéresseDt  n  l'astronomie,  non  pas  en  France  seulement,  mais  dans  toutes  les 
parties  du  monde  civilisé  ;  et  c'est  pour  coopérer,  autant  qu*il  dépend  de  nous,  à  les 
lui  attirer,  que  nous  avons  cru  devoir  lui  accorder  ici  une  notice  plus  étendue  que 
ne  le  serait  une  simple  annonce  ordinaire.  B. 

Traité  élémentaire  (T astronomie  physique,  par  M.  Biot,  membre  de  Tlnstitut,  etc. 
y  édition,  corrigée  et  augmentée;  tomel",  i  vol.  in-8*  avec  figures.  Paris,  i84i» 
chez  Bachelier,  libraire,  quai  des  Auguslins,  n"*  55.  —  Cette  troisième  édition  était 
demandée  à  l'auteur  depuis  bien  des  années;  mais  il  avait  toujours  hésité  à  l'entre- 
prendre,  prévoyant  les  difficultés  quil  éprouverait,  tant  pour  corriger  les  défauts 
de  la  précédente  rédaction,  que  pour  suppléer  à  ce  qui  manquait  dans  la  science 
même.  Il  s'csl  enlin  résolu  à  entreprendre  celte  double  tâche.  En  conservant  le 
plan  primitif  de  louvrage,  il  a  tâché  de  Taméliorer  et  de  le  compléter.  On  trouve, 
dans  ce  premier  volume,  des  modifications  considérables  introduites  dans  plusieiuv 
théories  physiques  essen!ielles  à  l'astronomie,  surtout  dans  celles  qui  ont  pour  objet 
la  conslitulion  de  Tatmosphère,  la  mesure  des  réfractions  astronomiques  et  Tana-' 
lyse  des  appareils  optiques  employés  par  les  astronomes.  *    B. 

Les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  leur  histoire  et  celle  des  textes  al- 
lemands, anglois,  hollandois,  italiens,  espagnols,  de  la  même  collection;  par 
M.  Paulin  Paris, de  TÂcadémie  royale  des  inscriptions  cl  belles-lettres, conservateur- 
adjoint  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (section  des  manuscrits  françois),  tome  III.  Fin 
du  format  in-folio  magno,  commencement  du  format  in-folio  mediocri.  Paris,  im* 
primerie  de  Bélhune  et  Pion ,  chez  Fauteur  et  n  la  librairie  de  Techener ,  i8^o,  in-8* 
de  VII-A39  pages.  —  En  annonçant  les  denx  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  (voir 
nos  cahiers  de  février  iSSy,  p.  85,  et  d'avril  i838,p.  349)  «  le  Journal  des  Savants, 
tout  en  rendant  pleino  justice  au  mérite  de  Tauteur  et  à  l'utilité  de  sa  laborieuse  en- 
treprise ,  a  été  forcé  d'émettre  une  opinion  peu  favorable  sur  le  plan  adopté  par 
M,  Paris.  Les  inconvénients  du  sys!éme  de  classement  des  manuscrits  par  prove- 
nance el  par  formais  deviennent  de  plus  en  pins  sensibles  a  mesure  que  les  vo- 
lumes se  multiplient;  mais  nous  reconnaissons  avec  plaisir  que,  dans  le  tome  111, 
oui  vient  d'être  publié,  ces  inconvénients  sont  rachetés,  autant  que  possible,  par 
1  intérêt  des  analyses,  en  général  fort  bien  faites,  que  M.  Paris  a  consacrées  àun  certain 
nombre  de  manuscrits ,  et  particulièrement  aux  poèmes  romans  qui  font  l'objet  de 
ses  éludes  de  prédilection.  Nous  citerons ,  entre  autres  ouvrages  sur  lesquels  il 
donne  de  Irès-amples  détails,  le  roman  de  Florimont,  en  vers,  par  Aimé  de  Va- 
rennes;  celui  de  Parthcnopex  de  Blois,  attribué  à  Denis  Pyram ,  diverses  branches 
du  roman  d'Alexandre,  et  la  chanson  de  geste  deGuillaume-au-courl-nex.  On  pour- 
rait reprocher  à  quelques-unes  de  ces  analyses  une  étendue  hors  de  proportion 
avec  l'importance  des  ouvrages  qui  en  sont  l'objet  et  avec  les  limites  d'un  caialogue 
qai  doit  comprendre  un  si  grand  nombre  de  manuscrits  ;  mais  la  plupart  des  no* 
lices  de  M.  Paris ,  considérées  en  elles-mêmes ,  n'en  sont  pas  moins  recomman- 
dables  par  de  paiienles  recherches,  et  souvent  aussi  par  de  judicieuses  apprécia- 
lions.  Une  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  ajouterait  encore  au  mérite  de 
ce  travail.  Par  exemple,  M.  Paris  veut  établir  que  Denis  Pyram  est  l'auteur  de 
Parthenopex  de  Blois.  Dans  ce  but ,  il  cite  quelques  vers  où  M.  Francisque  Michel 
et  M.  Amaury-Duval  ont  cru  trouver  la  preuve  de  ce  fÎEiil  ;  mais  ces  vera  sont  si  mal- 
heureusement défigurés  dans  le  livre  de  M.  Paris,  qu'ils  signifient  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  s'agit  de  prouver.  En  matière  d  émditioii ,  ces  jiégligeacet  de 
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détail  sont  toujours  fUcheoses;  il  sera  facile  à  M.  Paris  de  les  faire  disparaître  dans 
les  volumes  suivants. 

Mémoires  et  distertadons  s«r  les  antiqaités  nationales  et  itrangères,  publiés  ptBr  la 
Société  royale  des  antiquaires  de  France.  Nouvdle  série ,  tome  V.  Paris ,  imprimerie 
de  Duverger,  au  secrétariat  de  la  Société,  rue  Taranne,  la  ;  i84o,  in-S*"  de  cxvii- 
5ia  pages,  avec  i4  planches  lilhographiées  et  9  gravures  sur  boi».  —  Les  prélimi- 
naires de  ce  volume  contiennent  un  rapport  de  M.  de  la  Villegille ,  secrétaire  an- 
,  nuel ,  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  les  années  i838  et  iSSg,  et  une  notice 
bîograpliique  sur  Van-Praet  par  M.  Paulin  Paris.  Les  mémoires  et  dissertations  qui 
vicpnent  ensuite,  au  nombre  de  vingt-trois,  mériteraient  un  examen  auquel  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  nous  livrer  ici.  Nous  nous  contenterons  d  en  transcrire 
les  titres  :  Élude  d*un  camp  retranché  aux  environs  de  la  ville  d*Aix,  et  nouvelles 
recherches  sur  les  travaux  militaires  de  Caius  Marins  dans  sa  guerre  contre  les 
Teutons,  par  M.  Melchior  Tinan;  —  Nouvdles  fouilles  au  théâtre  romain  d'Aries» 

Er  M.  Henry;  —  Note  sur  le  monument  appdé  les  Arènes  de  Tintignac,  par 
.  Ernest  Breton  ;  —  Notice  sur  un  siège  romain  vulgairement  appelé  fauteuil  de 
Saint-Gérard ,  et  qui  est  conservé  dans  Téglise  cathédrale  de  Toul,  par  M.  Dufresne; 

—  Dissertation  sur  une  petite  statue  antique  de  la  bibliothèque  d*Auch ,  qui  serait 
celle  du  poète  Ausone ,  par  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes;  —  Mémoire  sur  les  arcs 
de  triomphe  du  département  de  Vaucluse,  par  M.  Adolphe  Aubenas;  —  Rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Mauduit,  intitulé  :  Découvertes  dam  la  Troade,  par  M.  Rey; 

—  Notice  sur  les  «ubstructions  antiques  de  la  ville  de  Cannes  (Loiret),  par  M.  de 
Boisvillette ; —  Essai  d*appréciations  générales  en  numismatique,  par  M.  Adrien 
de  Longpérier;  —  Mémoire  sur  les  antiquités  de  la  ville  d*Autun,  par  M.  Ernest 
Breton  ;  —  Rapport  sur  les  études  archéologiques ,  historiques  et  statistiques  de 
M.  Estrangin  sur  Aries ,  par  M.  le  baron  de  Gaujai  ;  -—  L'ancienne  abbaye  de  Gd- 
lonne  ou  Seiht-Guillem-du-Désert ,  en  bas  Languedoc,  par  M.  Raymond  Thpmassy  ; 

—  La  midadrerie  du  Grand-Beaulieu ,  près  Chartres,  par  M.  Doublet  de  Boisthi- 
bault  ;  —  Notice  sur  qudques  monuments  de  Tordre  des  Templiers  dans  le  dépar- 
tement des  Côtes-du -Nord ,  par  M.  de  Frémin ville  ;  —  Note  sur  Tég^se  de  Cham- 
peaux,  par  M.  A.  Taillandier;  —  Rapport  sur  les  statues  du  moyen  âge  découvertes 
à  Paris,  rue  de  la  Santé,  en  décembre  1889,  ^^^^  P^  ^°^  commission  composée 
de  MM.  de  la  Villegille,  de  Longpérier  et  Gilbert,  rapporteur;  —  Rapport  de  la 
même  commission  sur  les  statues  découvertes  dans  une  maison  située  au  coin  des 
rues  Saint-Denis  et  Mauconseil;  —  Note  sur  le  rétable  de  Téglise  de  FaveWIUes 
(Somme) ,  par  le  comte  Charles  Lescalopier;  —  Description  de  la  pierre  tumulaire 
placée  anciennement  au-dessus  de  la  sépulture  de  Nicolas  Flamel ,  dans  Téglise 
Saint-Jacques- la -Boucherie,  par  M.  de  la  Villegille;  —  Figurines  de  fer,  par 
M.  Adrien  de  Longpérier;  —  Analyse  du  roman  de  dame  Aye,  la  belle  d'Avignon, 
par  M.  de  Martonne;  —  Charte  de  908,  contenant  un  accommodement,  devant 
Thibaut,  vicomte  de  Tours,  dnn  procès  entre  Marmoutiers  et  Saint-Martin  ée 
Tours,  transcrite,  traduite  et  anpotée  par  M.  E.  Cartier;  —  Antiquités  de  Vichy- 
les-Bains  (Allier), "par  M.  Beaulieu. 

Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen.  De  Timpri^ 
merie  de  Hardel,  à  Caen,  i8io.  in-8*  de  XCIX-AÂ9  pages.  On  trouve  dans  ce  vo- 
lume, après  la  liste  des  membres  de  cette  Académie  et  le  compte  rendu  de  la  séance 
puUiquédu  a 6  novembre  18&0,  une  notice  biographique  sur  M.  Le  Menuet  de  la 
Jugamère ,  premier  président  de  la  cour  royale  de  Caen ,  né  à  Périers  (  Manche) ,  le 
io  septembre  17&6,  mort  eh  i835,  et  treiie  mémoires  dus  à  db'vers  membres  de 
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r Académie.  Parmi  ces  mémoires  on  peut  citer  comme  les  plus  importants  ou  les  plus 
étendus  ceux  dont  voici  les  litres  :  Mémoire  de  M.  H.  Martin,  professeur  de  litté- 
rature ancienne  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes ,  sur  les  œuvres  poétiques  de  Des- 
portes ,  de  Bertaut,  de  Malherbe  et  de  Racan. — Analyse  rhythmique  du  vers  alexan- 
drin ,  par  M.  F.  Vaultier,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen.  —  Réflexions 
sur  louvrage  inlitulé  :  Jugement  de  M.  Schelling  sar  la  philosophie  de  M.  Victor  Cou- 
sin, par  M.  E.  Saisset,  professeur  de  philosophie.  —  De  la  poésie  lyrique  en  France. 
Lyrique  des  xiv*  et  xv*  siècle,  par  M.  F.  Vaultier.  — Revue  des  principaux  fra^ents 
d  Ennius,  par  M.  F.  A.  de  Gournay,  avocat ,  docteur  es  lettres.  —  Etudes  sur  Aris- 
tophane. Des  irrévérences  de  Tancienne  comédie  grecque  envers  les  dieux,  par 
M.  F.  G.  Bertrand ,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen.  —  Notice  sur  les 
œuvres  de  Varignon ,  par  M.  Schmit ,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  col- 
1^  royal  de  Caen.  —  Note  sur  le  baromètre  à  syphon ,  par  NI.  L.  De  Lafoyc ,  pro- 
fesseur de  la  faculté  des  sciences  de  Caen.  Le  volume  est  terminé  par  quelques  pièces 
de  poésies.  Un  intérêt  particulier  s'attache  à  celles  qui  sont  signées  de  M.  Théodore 
Lebreton ,  ouvrier  de  Rouen,  reçu  membre  de  VAcadémie  de  Caen  en  1 838. 

Histoire  générale  de  l'Europe  durant  les  années  m.  dxxvii,  xxviii,  xxix,  composée 
par  Robert  Macqueriau ,  de  Valenciennes ,  sous  le  titre  de  :  Ce  est  la  maison  de  Bour- 
gongne  pour  trois  ans;  publiée  pour  la  première  fois  et  sur  le  manuscrit  autographe. 
Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Techener,  i8Ai,  in  A*"  de  xlii-365  pages 
avec  un  fac-similé.  —  Robert  Macqueriau  ou  Macquereau,  dont  on  ne  sait  rien,  si  ce 
n*est  qu'il  était  de  Valenciennes  et  attaché  à  la  maison  de  Boure;ogne,  est  Fauteur 
de  deux  ouvrages  sur  l'histoire  de  son  temps ,  c'est-à-dire  de  la  un  du  quinzième  et 
du  commencement  du  seizième  siècle.  Le  premier  et  le  plus  considérable  est  indiqué 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France*  sous  le  titre  suivant  :  Les  chroniques 
de  la  noble  maison  de  Bourgogne  depuis  iâôâ  jusqu'en  1506,  dont  plusieurs  choses  ont 
été  certifiées  sur  les  chroniques  de  maître  Jean  Molinet,  chanoine  de  Notre- Dame-de-ki' 
Salle  à  Valenciennes.  Ce  manuscrit,  qui  est  resté  inédit,  était  conservé,  au  siècle 
dernier,  dans  le  cabinet  de  M.  Tordreau  de  Belleverge  à  Valenciennes.  On  ne  sait  ce 
qu'il  est  devenu.  J-.e  second  ouvrage  de  Robert  Macqueriau,  dont  la  bibliothèque 
historique  de  la  France  fait  aussi  mention  *,  a  été  publié  en  partie  à  Louvain,  en 
1 765,  aux  frais  du  comte  de  Cobenzel ,  par  les  soins  du  bibliographe  Paquot  et  de 
labbé  de  Nélis,  depuis  évêque  d'Anvers.  Cette  édition  a  pour  titre  :  Histoire  générale 
de  l'Europe  depuis  la  naissance  de  Charles-Quint  jusqu'au  5  juin  1521,  Louvain,  im- 
primerie académique ,  1765,  in-A*.  M.  Buchon  l'a  reproduite,  en  i838,  dans  la 
collection  du  Panthéon  littéraire.  Aujourd'hui  M.  Barrois,  à  qui  la  littérature  histo- 
rique est  déjà  redevable  de  deux  publications  intéressantes:  La  Bibliothèque  protypo- 
graphique  et  le  Roman  du  chevalereux  comte  d'Artois,  donne  au  public,  d'après  le 
manuscrit  autographe  de  Robert  Macqueriau ,  qu'il  a  en  sa  possession ,  la  suite  de 
cette  Histoire  générale  de  l'Europe  pendant  les  années  1637,  1 5a 8  et  i5ag,  époque 
probablement  voisine  de  la  mort  de  l'auteur.  On  doit  savoir  gré  au  savant  éditeur 
d'avoir  ainsi  complété  un  monument  historique  qui  n'est  pas  sans  importance.  Si 
Macqueriau  est ,  sous  le  rapport  du  style,  bien  inférieur  aux  historiens  renommés 
de  son  temps,  si  l'on  peut  lui  reprocher  une  partialité  évidente  pour  Maximilien  et 
son  petit-fils  Charles-Quint,  d'un  autre  côté,  son  livre,  écrit  avec  une  incontestable 
bonne  foi ,  a  le  mérite  de  représenter  fidèlement  l'état  de  l'opinion  publique  en 
Fkndre  au  moment  où  il  écrivait,  doffrir,  avec  des  détails  de  mœurs  pleins  d*intérék , 

>  Bihl  hist,  de  la  France ,  par  Ulong  et  Fontette,  t.  HI,  p.  630,  n'  39204.  —  *  N*  17538. 

ai. 


ISS  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

des  pariicularitéâ  remarquable»  »ur  tm  grand  nombre  d^événements  coriiemporaiiiA, 
enfin  de  continuer  dtgtienienlf  k  tous  égards,  CUÎvier  de  k  Murcli^',  Qiastelaio  6t 
î^lolmet.  Le  texte  de  eett^  chronique,  que  VauLeur  dédie  i\  Plitlîppe  de  Crûï, 
duc  de  Solre,  marquis  d*Ar94:liot,  est  dîvbé  en  89  chii|nUT^^  doiil  les  demi 
promier»  sant  relatifs  k  un  complot  formé  à  Tournai,  en  ibiL'j,  pour  livi^er  l* 
riW^  aux  Fnmraiîiî  et  l^  dî^rnier  Iriiitt*  du  mariagt*  •  tlt*  )ji  CiUc  (ba^iftrde)  de  le  em- 
perour  avec,  le  duc  de  Prade,  en  iSig.t  Ce  tejtte  cskt  piécL-dt*  d'une  préface  où 
M.  Barrr)i.<t  ra^^^mblt!  touU^^  Ïgs  noliouji  qu'il  ji  |m  st^*  procurer  $ui'  U  [lersoune  dâ 
Bobert  Mnequcnnu,  Cv%  notiou»  §e  réduUetit  k  bieu  peu  de  iboïe ,  et  îi  lions  semblo 
qu«  le  dé^ir  d'iliustreir  «ion  nuleur  a  entraîné  Tcdlleur  un  peu  trop  loin,  loLâqu'iJ 
«  fait  gravor,  au  Cronli^pîce  du  livre  que  nous  auiioii^'Oti^f  le  si  éc  usinons  armoriéf 
d'une  famille  qui  ne  *e  ralïacbe  pmiï-i^tre  k  çc\h  du  cbroniqiicur  que  ]jar  la  sitdi- 
iitudc  du  nom.  Le  ter  leur  retirera  hîeu  plu»  de  profit  de  Texetd imite  table  analj- 
ttqne  qui  tenniue  le  valuine.  et  qui  s'appliquis  aussi  n  la  partie  de  I  ouvraj^e  publiée 
k  Louvain  en  1766. 

flkioire  de  Prùvim ,  par  FHh  Bourqueînt,  avocat,  élèvn  pension  nuire  de  Técoto 
deicMrteâ;  (ome  II»  impriuierie  de  Li'beau ,  k  ProvuiB;  libraiiie»  tl'AUooariL  Du- 
moulin, Techener  et  (iroïet,  ^  Parin.  mS'  de  ^73  pages»  avec  i  plaurlirii,  —  Dam 
le  premier  voîume  dis  cH  onvnipî  (voy,  notre  cahier  doâepttnibro  il^sSg,  p.  56q) 
Tauttiur  avait  tracé  lliiAloire  de  Provins  depub  ion  origine  jusqu'à  la  réunion  de  1* 
Chanipa^e  0  la  couronne,  îïu  xm*  «iècle,  c'est-à-dire  pendant  la  période  k  plu» 
brillanta  des  annales  de  ctîMe  rille.  Le  second  volume  ronîîent  lu  snitts  de  cette  Itii- 
Inire  depuis  le  rèjîive  de  Philippe  le  Bi?l  jusqu'à  no»  jour».  Bfvu  que  cette  seconde 
|>eriode  ftoil  nour  Provins  uni?  ère  de  décadence  et  d'appauvrissement,  M.  Ikiurqudat 
w  su  en  rendre  le  tableau  intci^s*ant  par  un  vériltiblc  talent  de  nFUTuliou  et  par  un 
choîn  îolelli^enl  dfs  faita  les  plus  dignes  d*êlre  recaeilbs.  Le  récit  dc«  (Wénemijul* 
THt  puiié  &n%  sources  originales  et  aecompagné  de  noies  qui  attestent  de  long^uei 
recherches*  L' au  leur  y  a  joint  deux  chivpitres  cons  acres  à  T  étude  du  cûrnclère,  cks 
habitudes  cl  de*  croyance»  êv%  babitant^  de  Provins*  Ces  chapitres ,  intitulés  ;  Déimb 
ti^  mmurtGi  supcrstihom ,  renferment  des  clioses  curieuses  ;  mais  pt^ut-tMre  des  ju^ 
«évti^»  pourraierït  iïs  trouver  que  cerlaiues  anecdotes  licencieuses  y  mccupenl  un  peu 
trop  de  place.  Le  dernier  chapitre  ollre  le  tableau  de  l'orc^anisalion  municipale  île 
Provins  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'en  17S9.  Viennent  ensuite  le> /*ièf^ 
justificativei,  ou  nous  avons  remarqué  des  chartes  inédites  du  xu'  el  du  xiii'  siècle, 
entre  autres  un  règlement  du  comte  de  Champagne,  Thibaut  IV,  touchant  ses  droits 
sur  lacommime  de  Provins  et  ceux  des  maire  etéchevins  de  celle  ville  (1262),  un 
règlement  du  comte  Hiibaut  Vil  pour  la  commune  de  Provins  (  1 268  ) ,  el  la  charte 
du  comte  Henri,  appelée  la  grande  coutume ,  qui  règle  les  droits  de  ce  prince  sur 
la  même  commune  (1373).  Le  livre  de  M.  Bourquelot,  dopt  nous  regrellons  de  ne 
pouvoir. donner  ici  une  plus  ample  analyse,  mérite  d^oecuper  un  rang  distingué 
parmi  les  histoires  locales  publiées  en  si  grand  nombre  dans  ces  dernières  années. 

Notice  historique  sur  la  paroim  de  Saint-Etienne-ia-Mont ,  ses  monuments  et  éta- 
blissements anciens  et  modernes  «  suivie  des  oiKces  propres  à  1  usage  de  la  même 
paroisse,  par  M.  Tabbé  faudet,  dooteur  en  théologie ,  curé  de  Sainl-l!Uicnne-du- 
Miwit,  et  M.  L.  deMaS'Latrie,  peusionnaire >deÂ*Éca]edes'chartea,  membre  delà 
^ciété  tV^yàle  dés  antiquaires  de  France,  fans,  imprimerie  de  Bourgogne  et  Marti- 
tiei;  se  trottveàlasaciri»iiedeSâiat*Élienne<là-Moni;  i8âo,  in-ia  de  vui-ai5pa^s, 
avec  une  planche.  Cette  notice,  rédigée  avec  méthode  et  puisée  aux  meilleures 
s6upo«5v  confient' un  réMAti''^ièt  et  j^etn  d*t»térét  de  THisloiFe  de  l'église  de 
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&âni-É^9one>du  Vont  ^t  dea  pnj9pipauA  (i^blis^^eoxents  ecdésmliqu^  et  civik  eam- 
pri»  dans  la  circonscription  de  cette  paroisse,  entre  autres  des  abbayes. de  Saiate- 
Geneviéve  et  de  Saint- Victor,  des  égUses.dc  SaintrBcnoit,  de  Saint->Hilaire,  de  Saiot- 
ÉUennedes^rès,  delà  Sorbonne,  du  Collège  de  France,  de  vingt  coiamunaulés 
religieuses,  et  près  de  quarante ilablissemenls d'instruction  publique.  Il  serait  ii  dé- 
sirer que  des  notices  semblables  fussent  laites  pour  les  autres  paroisses  de  Pari».  Le 
travail  recommandable  de  MM.  Faudet  et  dfi  Mas-Latrie  serait  digne  de  servir  de 
modèle  à  tous  les  ouvrages  du  même  genre. 

Précis  de  V Abolition  de  Fesclavaye  dans  les  colonies  anglaises,  (Deuxième  publicatioo. } 
Imprimé  par  ordre  de  M.  lamiral  baron  Duperré,  pair  de  France,  ministre  secrétaàrc 
d*État  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris ,  Imprimerie  royale ,  1 84i  i ,  in-S*"  de  v-43o 
pages.  —  L*hisloire  de  Témancipation  des  esclaves  dans  les  colonies  anglaises  a  été 
lobjet.  Tannée  dernière,  d'une  première  publication  que  nous  avons  annoncée  dans 
notre  cahier  de  mai  i84o,  p.  5 17.  Cette  première  publication  était  relative  aux  faits 
antérieurs  à  Tacte  du  1 1  avril  i838,  dont  la  promulgation  dans  les  colonies  amena 
la  suppression  de  Tapprenlissage.  Le  volume  qui  vient  d'ctre  public  complète  le 
tableau  de  Témancipation  des  noirs  dans  les  possessions  britanniques,  en  montrant 
oomments*accomp1it la  transition  du  système  réglementaire  de  lappren tissage  au 
système  définitif  du  travail  libre,  et  quels  ont  été  les  résultats  réels  de  ce  dernier 
système.  Ce  nouveau  volume,  comme  le  précédent,  se  compose  de  trois  parties.  La 
première  contient  Texposé  complet  des  ordres  transmis  par  le  gouvernement  métro- 
politain pour  faciliter  la  transition  de  l'apprentissage  à  la  Hbei  lé.  La  seconde  par- 
tie, tout  historique ,  est  consacrée  à  constater  les  premiers  effets  du  régime  de  la 
liberté  à  la  Jamaïque,  à  Anligue,  à  la  Dominique,  à  la  Barbade,  à  Sainte-Lucie, 
à  la  Trinité,  à  la  Guyane  anglaise  et  à  Maurice.  Les  textes,  soigneusement  traduits, 
de  la  plupart  des  actes  ou  ordonnances  rendus,  soit  par  la  métropole,  soit  par  les 
législatures  coloniales,  forment  In  troisième  et  dernière  partie  du  volume,  qui  se 
termine  par  une  ioiÀe  générale  et  chronologique  de  ces  actes  législatifs. 

La  chronologie  sacrée,  basée  sur  les  découvertes  de  Champollion,  par  André  Arcbi- 
nard,  ministre  du  saint  Evangile.  Imprimerie  de  Beau  à  Saint-Germain;  librairie 
de  Cherbuliei,  à  Paris  et  à  Genève,  i84i«  in-8'*  de  xv-i6a  pages.  —  L'auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  ne  croit  pas  les  livres  saints  inspirés  pour  la  chrQncdogie,  discute 
avec  liberté,  mais  aussi  avec  érudition  et  sagacité,  les  divers  systèmes  chronolo- 
giques appliqués  jusqu'ici  à  l'histoire  sainte.  S'appuyant  sur  la  version  des  Sep- 
tante, sur  les  témoignages  de  plusieurs  auteurs  anciens  et  sur  l'autorité  des  décou- 
vertes de  Champollion,  il  cherche  à  établir  un  système  nouveau  à  quelques  égards, 
et  dont  les  principaux  résultats  consisteraient  à  fixer  la  durée  du  monde,  jusque 
l'ère  chrétienne,  à  5 19^  ans,  et  la  date  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  à  la  cinquième 
année  avant  l'ère  vulgaire;  d'où  il  suivrait  qu'au  lieu  d'être  maintenant  en  l'année 
i84i  après  Jésus-Christ,  nous  serions  em  Tannée  i845. 

Lingaistiqae,  ConsiJéaations  sar  les  lois  de  la  pragresmn  des  langues,  par  V"  Derode, 
chef  d'institution,  officier  d'académie.  Lille,  imprimerie  de  L.  Danel,  i84o,  ia-8* 
de  74  pages,  avec  %  tableaux  et  S  cartes  litliographiées.  (Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  royale  des  sciences,  dol'agncullurd  ei.des  arts„  de  lille.)  —  Les  personnes 
aM  se  livrant  à  l'étude  approfondie  de  la.^jiguistique  Ijront  avec;  intérêt  cet  opue- 
Wle,  où  l'auteur  cherche  à  résoudre,  par  des  raisonnements  et  des  rapprochemenis 
ifigéttieu).,  1^  problème. difficile  de  l'origine  des  langues  et  de  leur  progression.  Le 
savoir  et  la  sagacité  doot  M.  O^rode  fait  preuve  nous  font  désirer  qu  il  se  détermûuus 
à  développer,  dans  un  ouvrage  plus  étendu ,  le  système  qu'il  a  adopté. 
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Le  poème  de  Roncevauw,  traduit  da  roman  en  français  par  Jean  Louis  BourdiBon. 
Dijon,  imprimerie  de  Frantin,  18&0,  in-8*  de  a44  p^gc». — ^Le  texte  de  ce  poème 
a  été  puUié  à  Paris ,  en  1 835 ,  d'après  un  manuscrit  asseï  incorrect  de  la  biblio- 
thèque d*Oxferd.  M.  BourdiBon ,  qui  possède  un  autre  manuscrit  du  même  ou- 
vrage, et  qui  a  consulté  ceux  de  Venise,  de  Lyon  et  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris;  en  fait  usage,  non  pour  donner  un  meilleur  texte,  mais  pour  composer,  dV 
près  ces  divers  manuscrits  comparés,  une  traduction  libre  du  poème  de  Roncevanx, 

3ui  ne  serait  autre,  suivant  lui,  que  la  fameuse  chanson  de  Boland.  Dans  son  iniro- 
uction ,  Tauteur  cherche  à  étaUir  la  haute  ancienneté  de  ce  poème  et  s'impose  la 
fâche  difficile  de  défendre  Tauthenticité  des  Mis  historiques  qui  y  sont  mentionnés. 

Histoire  des  salions  mamloucks  de  r Egypte,  écrite  en  arabe  par  Taldn-Eddin- 
Ahmcd-Makrizi  ;  traduite  en  français  et  accompagnée  de  notes  phildogiques,  his- 
toriques, géographiques,  par  M.  Quatremère.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  li- 
brairie de  Duprat,  i84i,in-4*.  Tome  I",  i"  partie  (a8o  pages);  tomel*,  a*  partie 
(a8Apages). 

Histoire  générale  des  voyages  de  découvertes  nuaitimes  et  eontinetitaies ,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  par  W.  Desborough  Gxdey,  traduite 
de  l'anglais  par  Ad.  Johanne  et  Old-Nick.  Paris,  imprimerie  de  Béthune ,  librairie 
de  Paulip,  i84i,  in-ia.Tome  II, de  456  pages. 

Voyage  pittoresque  dans  l'empire  otttmum,  en  Grèce,  dans  la  Troade,  les  îles  de 
l'Archipel  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure ,  par  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  am- 
bassadeur de  France  à  Gonstantinople.  Nouvdle  édition  augmentée  de  notices  histo- 
riques d'après  les  voyageurs  modernes  les  plus  célèbres ,  rédigées  avec  le  concours  et 
sur  les  observations  inédites  de  M.  Hase  de  l'Institut,  et  de  M.  MiUer.  Imprimerie 
de  Warin-Thierry,  à  Épemay,  librairie  d'Aillaud,  à  Paris,  18Â1.  Livraisons  ai  à 
a 9 ,  in-8*,  avec  7  plancnes  in-folio. 

Voyage  dans  VAsie  Mineure,  en  Mésopotamie,  à  Palmyre,  en  Syrie ,  en  Palestine  et 
eu  Egypte,  par  M.  Baptistin  Poujoulat,  faisant  suite  à  la  correspondance  d'Orient. 
Tome  II.  Paris,  impnmerie  de  Uucessois,  librairie  de  DucoUet,  18&0,  in-8*  de 
616  pages. 

Les  Lusiades,  ou  les  Portugais,  poème  en  dix  chants,  par  Gamoèns;  traduction 
de  J.  B.  J.  Millié,  revue,  corrigée  et  annotée  par  M.  Dubeux;  précédées  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gamoèns,  par  Charies  Magnin.  Paris,  impri- 
merie de  Lacrampe ,  librairie  de  Charpentier,  in-ia  de  tiàS  pages. 

Orderici  Vitalis  angligenœ,  cœnobii  Uticensis  monachi ,  hbtoris  ecdesiasticffi  Ubri 
tredecim  ;  ex  veteris  codicis  Uticensis  coUatione  emendavit ,  et  suas  animadversionés 
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Bibliothèque  des  classiques  grecs,  avec  la  traduction  latine  en 
regard  et  les  index  latins,  publiée  par  M.  Ambroise -Firmin 
Didot. 

Quatre  NOUVEArx  volumes  contenant  :  Les  Moralistes,  Hésiode 
et  les  anciens  épiques ,  Thucydide,  Lucien. 

PREMIER    ARTICLE. 

Dans  les  deux  articles  que  nous  avons  déjà  consacrés  à  cette  belle 
collection  \  nous  en  avons  indiqué  le  plan  et  le  véritable  caractère,  et 
nous  avons  ensuite  montré  comment  ce  plan  avait  été  exécuté  pour 
quelques-uns  des  auteurs  qui  avaient  alors  paru,  tels  que  Xénophon, 
Pofybe,  Appien,  Aristophane  et  Phtarque  (t.  I  des  Morales).  En  rendant 
compte  de  ces  premiers  volumes ,  nous  n  avons  pas  cru  devoir  entrer 
dans  de  grands  développements  sur  le  mérite  littéraire  des  auteurs  qu'ils 
contiennent ,  ce  qui  nous  aurait  été  facile ,  mais  n'aurait  pas  été  fort 
nécessaire  :  nous  nous  sommes  attaché  au  texte  seul  de  ces  auteurs ,  et 
nous  avons  tâché  de  montrer  que  M.  Firmin  Didot  ne  s'était  pas  borné 
à  reproduire  la  meilleure  édition  de  chacun  d'eux,  mais  que,  par  une 
collation  nouvelle  de  manuscrits,  ou  par  la  discussion  des  travaux  cri- 
tiques antérieurs,  il  a  voulu  donner  des  éditions  supérieures  à  celles 
même  qui  semblaient  les  plus  parfaites.  Nous  avons  surtout  signalé  ce 
mérite  dans  l'édition  de  Polybe,  supérieure,  quant  au  texte,  à  celle  de 

^  Cahiers  de  décembre  iSSg,  d^avril  i84o. 
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Schweighaeuser,  et  du  premier  volume  des  Morales  de  Plutarque,  qui 
renferme  plus  de  trois  mille  leçons  nouvelles,  volume  que  M.  Dûbner 
vient  tout  récemment  d'améliorer  encore  pour  un  nouveau  tirage. 

Nous  n'entrerons  donc  ici  dans  aucun  détail  sur  le  plan  de  la  collec- 
tion entière  ;  nous  aborderons  immédiatement  Tanalyse  des  nouveaux 
volumes  qui  ont  paru  depuis  nos  premiers  artides.  On  verra  que  le 
zèle  généreux  de  M.  Firmin  Didot  ne  se  ralentit  pas,  et  qu'il  tst  tou- 
jours secondé  avec  le  même  succès  par  M.  DCibner,  qui,  tout  en  diri- 
geant cette  grande  entreprise,  continue  de  revoir  le  texte  de  qudques- 
uns  des  auteurs  les  plus  importants ,  et  s'en  acquitte  avec  les  soins  les 
plus  éclairés  comme  les  plus  consciencieux.  On  en  va  juger  par  l'analyse 
des  quatre  nouveaux  volumes  de  la  collection. 

I.  Théophraste  (Caractères);  Marc-Aarile-Ântonin ;  Épictète;  Arrien 
et  Simplicias;  Cébès;  Maxime  de  Tyr. 

Ce  volume  ofiBre,  comme  on  voit,  la  réunion  de  quelques-uns  des 
principaux  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  sur  la  philosophie  monde.  On 
aimei*a  d'autant  plus  à  les  trouver  rassemUés  dans  un  seul  volume ,  que 
plusieurs  sont  devenus  très-rares.  Maxime  de  Tyr  se  trouve  diffici- 
lement dans  la  librairie ,  ainsi  que  l'Arrien  de  Coray  ;  et  la  Philosophia 
Epictetea  de  Schweighaeuser  est  un  livre  extrêmement  cher.  M.  Didot 
a  donc  rendu  un  grand  service  aux  amis  des  lettres  grecques  en  leur 
procurant  tous  ces  auteurs  à  la  fois  pour  un  prix  modique ,  améliorés  par 
un  nouveau  travail  critique  très-remarquable,  dû,  en  grande  partie,  à 
l'activité  laborieuse  de  M.  Dûbner.  Cette  révision  de  ces  textes  difficiles 
surpassera,  nous  n'en  doutons  pas,  l'attente  des  lecteurs  instruits,  qui 
ne  peuvent  raisonnablement  exiger  que  toutes  les  parties  d'une  si  vaste 
collection  soient  aussi  travaillées  que  si  l'on  avait  à  soigner  l'édition  d'un 
seul  auteur. 

Théophraste.  —  On  ne  peut  que  louer  M.  Didot  d'avoir  publié  les 
Caractères  de  Théophraste,  ouvrage  d'un  intérêt  général,  avant  les  écrits 
botaniques  et  physiques  de  ce  célèbre  disciple  d' Aristotc.  Cet  opuscule 
estt  d'ailleurs,  très-convenablement  placé  dans  un  volume  qui  ne  con- 
tient que  des  écrits  du  même  genre. 

Personne  n'ignore  que  le  texte  des  Caractères  est  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mutilé  parmi  les  œuvres  qui  nous  restent  de  la  littérature 
grecque.  Aussi  chaque  éditeur  s'est-il  cru  le  droit  de  prendre  toute  li- 
berté avec  ce  texte  corrompu,  et  de  donner  pleine  carrière  aux  fantai- 
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sies  de  son  esprit  ingénieux.  On  aura  une  idée  de  la  licence  qu'ils  se 
sont  permise  à  cet  égard,  si  Ton  compare  les  éditions  de  Goray,  de 
Schneider,  de  Bloch  et  d*Ast,  qui  diffèrent  quelquefois  entre  elles  de  la 
manière  la  plus  étrange.  On  peut  dire ,  à  leur  excuse ,  qu'il  est  presque 
impossible  de  faire  un  pas  dans  la  lecture  de  ce  petit  traité  sans  être 
arrêté  par  une  difficulté  grave ,  dont  il  semble  qu'on  ne  puisse  se  tirer 
qu*à  Taide  de  corrections  ou  de  transpositions ,  qui  sont  presque  tou- 
jours plus  ou  moins  arbitraii^es. 

M.  Dûbner,  voulant  donner  un  texte  plus  paillait,  plus  digne  de  ce 
célèbre  écrit,  a  pris  le  seul  parti  qui  pût  convenir  à  un  critique  aussi 
prudent  :  il  s'est  attaché ,  autant  qu'il  l'a  pu ,  aux  manuscrits  ;  et,  pour  être 
plus  sûr  de  la  base  sur  laquelle  il  voulait  s'appuyer,  il  a  de  nouveau  col- 
lationné  les  deux  plus  anciens  manuscrits  qu'on  possède  des  C^ctères, 
et  qui  sont  heureusement  déposés  dans  notre  Bibliothèque  royale.  B  y 
a  trouvé  plusieurs  bonnes  leçons  qui  avaient  échappé  à  Needham ,  et  il 
a  pu  ramener  à  ces  deux  anciennes  sources  un  assez  grand  nombre  de 
passages,  pour  lesquels  les  éditeurs  avaient  suivi  de  préférence,  sans 
aucune  raison,,  des  manuscrits  plus  récents:  par  exemple.  Char.  3, 
lin.  62,  ils  avaient  mis  irapaunl^ai/la  Se  xp^>  au  lieu  de  ir.  S^  jei  des  an- 
ciens manuscrits  ^;  Char.  7,  Un.  à5,  ils  avaient  préféré  la  glose  àCpopyÂç 
à  la  leçon  originale  àp-j^is. 

Au  reste,  cette  indifférence  pour  les  documents  authentiques  s'était 
étendue  jusqu'aux  titres  mêmes  des  chapitres  :  on  avait  mis  ittpl 
eipc^eias,  nsp]  xoXaxelas ,  quoique  les  bons  manuscrits  portent,  aprè& 
Q$o(Ppéu/]ov  j^apcuâiipes ,  les  titres  ^Iptavelas  irpûroç,  xoXoKelag  S&irepoSt  etc. 
qui  sont  les  seuls  exacts;  car  ces  chapitres  sont  les  xflp<v^ifp$ç  eux-: 
mêmes,  et  non  pas  des  dissertations  sur  les  caractères,  mp]  e/poiyeiof  » 
etc.  M.  Dûbner  a  rétabli  partout  la  vraie  leçon. 

Les  réflexions  ajoutées  à  la  fm  de  trois  où  quatre  des  chapitres  ont 
été  probablement  fabriquées  par  la  même  main  qui  a  forgé  le  proœmium, 
lequel  n*est  pas  plus  authentique  que  le  proœmium  du  manuscrit  de 
Munich,  quoique  M.  Thierch  le  regarde  comme  ayant  pour  auteur 
Théophraste  lui-même. 

Par  malheur,  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  ne  vont  que 
jusqu'au  quinzième  Caractère.  Elle  possédait  le  manuscrit  Paloft'/io-Fa- 
ticanus  qu'elle  a  été  obligée  de  rendre,  mais  qui,  assure-t-on,  n'est  re- 
tourné ni  à  Heidelberg,  ni  au  Vatican.  On  conviendra  qu'il  se  trouvait 

'  Il  nous  paraît  qu'ici  les  copistes  avaient  voulu ,  par  une  recherche  de  délica- 
tesse, éviter  la  consonnance  8^  ^r,  deux  syllabes  auxquelles  Viotacisme  donnait  le 
même  son. 
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un  peu  plus  sûrement  et  plus  utilement  placé  dans  notre  grand  dépôt , 
où  il  était,  du  moins,  à  la  libre  disposition  de  tout  le  monde  savant. 
Quoi  qu*il  en  soit,  ce  manuscrit,  à  présent  égaré,  contenait  les  quinze 
derniers  chapitres  des  Caractères,  avec  les  additions,  qui  ont  été  une 
vraie  pomme  de  discorde  parmi  les  savants.  La  seide  copie  qui  en  existe 
est  celle  qu*en  avait  prise  Siebenkecs,  malheureusement  bien  peu 
exacte,  à  en  juger  par  la  remarque  déjà  faite  par  Orelli,  que,  sur  les 
cinq  premières  lignes  données  dans  un  mauvais  fac-similé,  il  y  a  trois 
fautes  de  lecture.  Si  le  manuscrit  lui-même  pouvait  être  consulté ,  on 
aurait  le  moyen  de  donner  un  texte  correct  de  cette  partie ,  qui  est 
peut-être  plus  altérée  encore  que  le  reste. 

M.  Dûbner  a  collationné  toutes  les  éditions  et  recueiUi  toutes  les  ob- 
servation^ isolées  des  savants;  et  il  a  fait  passer  dans  le  texte  les  con- 
jectures qui  lui  ont  paru  évidentes  ou  tout  au  moins  d'une  extrême 
probabilité*.  Pour  le  reste  ,  il  s  est  attaché  strictement  aux  manuscrits. 

On  peut  donc  être  sûr  d'avoir  maintenant  un  texte  constitué  avec 
toute  la  circonspection  nécessaire  pour  im  écrit  qui  a  été  si  fort  mal- 
traité par  le  temps. 

L'excellente  version  de  Casaubon  a  été  soigneusement  conservée. 
On  Ta  changée  dans  deux  ou  trois  passages,  lorsque  Terreur  n'était  pas 
douteuse ,  et  lorsque  le  texte  avait  subi  quelque  modification.  Les  ad- 
ditions du  manuscrit  du  Vatican  ont  été  traduites  pour  la  première  fois. 
On  a  eu  le  soin  de  les  marquer,  dans  le  grec,  par  des  doubles  crochets  ; 
dans  le  latin,  par  l'emploi  des  lettres  italiques. 

Dans  sa  préface,  M.  Dûbner  indique  plutôt  qu'il  n'expose  une  théo- 
rie qui  servirait  à  expliquer  d'une  manière  assez  natureUe  le  fait  qui 
résulte  de  l'existence  de  deux  rédactions  difiFérentes  des  Caractères.  Il 
pense  que  l'ouvrage  même  deThéophraste,  i/ôixol  yapcuâii^ç,  est  perdu; 
qu'il  l'était  probablement  déjà  du  temps  de  Stobée.  Selon  lui,  ce  que 
nous  en  avons  se  composerait  d'extraits,  les  uns  textuels,  qui  nous  ont 
conservé  les  propres  paroles  de  Théophraste ,  les  autres  abrégés  ou  pa- 
raphrasés ,  selon  le  besoin  des  rhéteurs  auxquels  ces  extraits  sont  dus. 
Cette  théorie  peut  réellement  lever  beaucoup  de  difficultés  dont  les 
éditeurs  ne  se  sont  tirés  que  par  des  conjectures  forcées  et  peu  probables; 
mais  elle  aurait  besoin  d'être  développée  et  appuyée  d'une  discussion 
approfondie.  M.  Dûbner  nous  promet  d'y  revenir  plus  tard.  C'est  un 
engagement  que  nous  l'inviterons  à  tenir  le  plus  tôt  qu'il  le  pourra. 
L'idée  est  neuve ,  à  ce  qu'il  nous  semble.,  et  mérite  une  sérieuse  attention. 

Marc-Antonin.  —  Pour  cette  édition  on  a  suivi  celle  de  M.  Schulz, 
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corrigée  et  perfectionnée  par  iui-mciue.  Ce  savant  a,  de  plus,  envoyé 
à  M.  Didot  une  version  latine,  entièrement  refaite,  à  la  fois  très^fidèle, 
claire ,  et  agréable  à  lire.  Nous  avons  pris  au  hasard  et  comparé  des 
passages  de  cette  version  et  de  celle  de  Gataker;  nous  nous  sommes 
convaincu  que  la  nouvelle  remporte  toujours  sur  l'autre  en  exactitude 
et  en  élégance.  Nous  en  citerons  deux  courts  exemples  : 


!• 


VII,  67. 


^  ^att  ov^  o^rùJ  avvexé' 
f>aaé  (ae)  r^  v^  xpifiari,  ^s 
fin  i^étoBcu  veptopl^ctv  éavjèv, 
xcû  rà  éaurov  v^  éavrf  voteîa- 


Non  ita  se  natura  huic  mix- 
tioni  commisit,  ut  tibi  non  li- 
ceat  te  ipsum  circumscribere, 
et  qnas  tui  sunt  muneris,  tuae 
potestati  sobjicere. 


GATAKER. 

Non  ita  commisit  natura 
compagem  tui,  ut  tibi  nequeas 
lerminos  Ggere  ,  et  quae  tui 
sunt  muneris  per  te  ezsequi. 


Dans  ce  passage  très-facile,  on  voit  tout  le  vague  de  la  version  de 
Gataker,  et  la  précision  ainsi  que  la  fidélité  de  celle  de  M.  Schulz. 


2* 


IX,  21. 


oto9  Q-dvarof ,  ovèèv  xaxdv. 


Gessalio  actionis  quies  est, 
ut  ita  dicam,  conatus  et  opi- 
nionis,  nihii  roali. 


GATAKER. 


Actionis  terminatio,  inten- 
tionis  et  opinationis  cessatio , 
mors  ei  est  quaedam  :  verum- 
tamen  nihii  in  se  roali  habet. 


Partout  où  le  lecteur  voudra  prendre  la  peine  de  comparer  les  deux 
versions,  il  trouvera  la  même  supériorité  dans  celle  de  M.  Schulz. 

Epictète.  -j-  On  sait  que  le  Manuel  [èyytiplSiov]  n  est  qu'un  extrait  des 
entretiens  d'Épictète  écrits  par  Arrien;  extrait  fort  sec,  si  on  le  compare 
à  ces  entretiens  eux-mêmes,  mais  très-précieux  comme  résumé  de  la 
doctrine  élevée  de  ce  célèbre  stoïcien.  Aussi  en  existe-t-il  diverses  pa- 
raphrases, faites,  en  général,  par  des  chrétiens,  et  qui  n  ont  pas  toutes 
été  publiées.  Ces  paraphrases ,  ainsi  que  la  grande  diversité  des  manus- 
crits, qui  donnent,  pour  la  plupart,  Venchiridion  partagé  en  beaucoup  de 
sections  fort  courtes,  font  de  cette  pièce  une  sorte  de  problème  très-dif- 
ficile pour  la  critique,  Schweighaeuser  Ta  examiné,  sous  le  rapport  du 
texte,  dans  un  gros  volume  où  il  a  pesé  avec  une  extrême  patience  et 
un  jugement  très-sain,  les  moindres  variantes,  dont  le  nombre  est  in- 
croyable. Ce  travail  consciencieux  et  complet  a  été  mis  à  profit  par 
M.  Dùbner  pour  la  nouvelle  édition;  il  a  de  plus  reçu,  dans  le  texte, 
plusieurs  excellentes  corrections  dues  tant  à  Coray  qu'à  Schweighaeuser, 
tirées  du  travail  postérieur  de  ce  docte  critique.  Le  texte  du  Tableau  de 
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Cébès  a  été  aussi  perfectionné  à  laide  de  plusieurs  correcdoni  de  Cony. 
Ainsi ,  chap.  xviii ,  on  lisait  es  àv  eï  rtç  (ptXol/ncjs  xdfivcifv  iriyx^f  ^(^ 
lalpbv  Av  Srfnov  yevôfievos ,  irpérepov  xaBaplixoU  éÇ^aks  rà,  vooùm^içSi/la. 
D* autres  manuscrits  donnent  (piXàriixos;  mais  il  n'y  a  aucun  sens  à  tirer 
de  Tune  ni  de  Tautre  leçon.  Coray  met  (poMowos ,  laxariosus,  ce  qui  est 
indul)ital)]e.  Au  commencement  du  chapitre  xxvii ,  Schweighaeuser  avait 
mis  ol  [Jtèv  avTciv,  i(/le(payoâfxévot  ë(i(paurtv  iroioSa-iv  cùCppoaivris  rtpôs'  olSi, 
dals^dvc/loi,  >intiç  xeà  rapa)(ris  ((xe&lol).  Coray,  en  démontrant  la  véri- 
table construction,  a  rendu  inutile  Taddition  de  (leoloi. 

A  la  lin  du  traité ,  Coray  a  changé  la  syntaxe  impossible  Afl$  eiSx  à» 
TJi  Toâha  âyaSà,  oSre  xaxi^  en  Av  eïv  redira  iyaOà,  oùSi  xaxd.  Aux  cha- 
pitres xxxix  et  XL ,  il  a  corrigé  des  fautes  semblables. 

La  plus  grande  partie  des  fragments  d*Épictète  sont  dus  au  Fhrilegiam 
de  Stobée.  Tous  ces  fragments  ont  été  de  nouveau  collationnés  sur  Tédi- 
tion  de  Gaisford ,  qui  a  fourni  un  nombre  considérable  d'améliorations , 
dont  la  préface  de  M.  Dùbner  indique  quelques-unes.  Par  exemple, 
fragm.  29  :  cette  phrase  inintelligible  Ttva  [irfre  Siêt  rà  oùffialutà  ai  4^^^ 
rctpdiflcavlai  Çepaxi^épLeveu ,  xa)  rûv  iljSovSv  a-œiial ixôv  b'kiyoip&vtv ,  ne  Test 
pas  moins  dans  le  manuscrit  de  Paris ,  qui  donne  ....  Çeyojc.  irpè^  r&v 
vSov&v  rûhf  aoJiJMlixâv  bTuy.  Mais  cette  leçon  conduit  à  restituer  le  pas- 
sage, par  le  changement  d'un  seul  mot  ...  (pevox.  irpbç  r&v  liSovôip,  r&v 
cTOJiidrcjv  Vkiyrûp&cTiv.  Dans  le  &agmcnt  32  ,  irok/lùxta  yàv  imStf^aaa  r& 
(Toifialt  se  rectifie  naturellement  par  la  substitution  de  ifAweSifcrai^a  à 
nvSrfarxaa.  La  préposition  a  été  absorbée  par  fiév.  Dans  le  fragment  1 69 , 
par  exemple ,  tiré  des  Eclogœ  plrysicœ ,  une  assez  longue  lacune  a  été 
remplie  à  l'aide  des  manuscrits  de  M.  Heeren. 

Les  Dissertations  ou  Entretiens  d'Epîctète  avec  ses  élèves  et  d'autres 
personnes  qui  venaient  le  visiter  h  Nicopolis  ne  nous  ont  été  conservés 
({u'en  partie.  Nous  en  avons  perdu  quatre  livres  entiers.  Ces  entretiens 
sont  plus  que  de  la  philosophie  stoïcienne  ;  ce  sont  les  épanchements 
intimes  d'un  homme  plein  d'esprit,  de  vei-ve,  et  doué  du  sentiment  moral 
le  plus  juste  comme  le  plus  profond.  Si  l'on  fait  abstraction  de  quelques 
sentences  stoïciennes  qui  reviennent  trop  souvent  avec  les  mêmes  dé- 
veloppements ,  et  qui  répandent  un  peu  de  monotonie  sur  certaines 
parties ,  ces  dissertations  restent  un  ouvrage  d'une  haute  valeur  litté- 
raire ,  qui  n'a  peut-être  pas  encore  été  suflisammcnt  apprécié. 

Il  nous  semble  que  les  habiles  intei-prètcs  de  cet  ouvrage,  Upton, 
Srhweighaeuser,  Coray,  ne  se  sont  pas  assez  attachés  à  éclaircir  un  point 
essentiel,  qui  en  peut  faire  ressortir  davantage  le  mérite.  Les  person- 
nages qui  sont  en  scène  dans  chacun  de  ces  entretiens,  soit  qu'Us 
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prennent  à  leur  tour  la  parole ,  soit  qu*Épictète  leur  adresse  ses  argu- 
mentations, sont  très-légèrement  désignés  par  Àrrien,  et,  le  plus  sou- 
vent, ne  le  sont  pas  du  tout.  Or  les  interprètes  ont  rarement  indiqué 
la  scène  d*une  manière  complète;  et  il  importe  cependant  quelquefois 
de  s'en  faire  une  idée  exacte  pour  saisir  Tensembie  de  Tentretien,  et 
savoir  où  les  traits  sont  dirigés.  11  en  est  quelques-uns  que  Ton  com- 
prend très-bien  sans  cela;  mais  il  en  est  d'autres  plus  compliqués  qui, 
faute  de  cette  circonstance ,  ont  encore  besoin  d'éclaircissements. 

L'excellente  révision  que  Goray  a  faite  du  texte  de  Schweighaeuser 
a  servi  de  base  à  l'édition  nouvelle.  M.  Diibner  a  examiné  avec  soin 
tous  les  passages  où  les  deux  éditeurs  différaient  entre  eux.  En  un  assez 
grand  nombre  de  cas ,  il  a  cru  devoir  revenir  au  texte  de  Schweighaeuser , 
qui  lui  a  paru  souvent  avoir  rencontré  la  vraie  leçon.  Par  exemple , 
lib.  n,  cap.  XVII,  S$  26  et  27  ;  cap.  xviu,  San;  cap.  xx,  S  20  ;  cap.  xxii, 
S  1 1;  cap.  xxm,  S  45;  cap.  xxiv,  S  la,  cap.  xxvi,  S  7;  lib.  III,  cap.  i, 
$  a  ;  cap.  VI ,  $  I  ;  cap.  vu ,  S$  7  et  aS ;  cap.  xni ,  SS  8  et  1 3  ;  cap.  xx , 
S  10;  cap.  XXI,  S  i3;  cap.  xxii,  S  94;  cap.  xxiv,  SS  3i  et  36  (où 
Coray  a  manqué  entièrement  le  sens);  lib.  IV,  cap.  v,  S  49;  cap.  x, 
S  1 6 ,  etc. 

De  ti*ès-heureuses  corrections  de  Coray,  reléguées  dans  ses  notes , 
ont  été  introduites,  par  M.  Dùbner,  dans  le  texte  :  ainsi  lib.  I,  cap.  x, 
S  1;  cap.  XX,  S  9  [pd^  au  lieu  de  ^r{^$  des  manuscrits);  lib.  Il, 
cap.  XVI,  S  a 5,  où,  à  la  place  de  ce  mauvais  texte  d^i^  a$  oSp  koù 
iluU  rfcuilois  àiioiâiAsv,  M.  Dùbner  a  imprimé  byuot^ûOêyu&Vy  que  la  syntaxe 
exige;  lib.  Il,  cap.  i,  S  1 9  (fAi/Ti  pour  [ifixért). 

En  plusieurs  endroits,  M.  Dùbner  a  pensé  que  les  deux  éditeurs 
avaient  à  tort  abandonné  la  leçon  de3  manuscrits,  et  il  l'a  rappelée  dans 
le  texte ,  comme  lib.  I ,  cap.  m ,  S  3  ;  cap.  iv,  S  1  a  ;  cap.  xi ,  S  1 5  ;  cap.  xix, 

5  18  (où  le  xohûjvos  des  manuscrits  d'Upton  parait  bien  être  une  inter- 
polation); cap.  XXV,  S  3a;  lib.  III,  cap.  vin,  SS  a  et  6;  cap.  xiv,  S  3; 
lib.  IV,  cap.  I,  S  1 63 ,  etc. 

Au  lib.  I,  cap.  Il ,  S  a5 ,  les  éditions  portent  el  fti)  dnrexâniii  ce  qui  est 
contraire  à  l'ensemble  de  la  narration.  M.  Dùbner  a  imprimé  dwoxo- 
«f/v,  d'après  l'ancienne  correction  ou  variante  i^oxo^o/ty,  que  porte, 
entre  les  lignes,  im  manuscrit  de  Paris;  c'est  la  vraie  leçon. 

La  version  latine  de  Scbweighaeuser,  en  général  très-bonne,  et  qui 
laisse  peu  de  chose  à  désirer,  a  pourtant  été  retouchée  toutes  les  fois 
qii*une  nouvelle  leçon  rendait  un  changement  nécessaire.  Dans  l'état 

06  M.  Dùbner  l'a  mise ,  elle  représente  tous  les  éclaircissements  donnés 
postérieurement,  soit  par  Schweighaeuser,  soit  par  Goray. 
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Après  les  dissertations  d'Arrien  vient  le  Commentaire  de  Simplicius 
sur  le  Manuel  d^Épictète.  C'est  un  ouvrage  d'un  grand  mérite  philoso- 
phique ,  dont  il  faut  recommander  la  lecture  à  ceux  qui  commencent 
1  étude  de  la  philosophie  ancienne,  parce  qu'ils  y  trouveront  une  ex- 
plication très>claire  de  beaucoup  de  notions  fondamentales.  On  y  re- 
marque quelques  indications  historiques  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance, par  exemple,  une  allusion  aux  raisonnements  philosophiques 
ci  aux  symboles  des  Manichéens. 

Dans  cette  nouvelle  édition  on  a  corrigé  une  cinquantaine  de  pas- 
sages, d* après  les  observations  de  Wolf  et  de  Schweighaeuser. 

-  Mâximk  de  Tyr.  —  Cet  auteur  important  teimine  le  volume.  Ses  dis- 
cours appartiennent ,  pour  la  plupart ,  à  la  philosophie  morale.  Quand  on 
entre  dans  le  fond  de  ses  discussions ,  on  reconnaît  souvent  la  justesse 
du  mot  de  Reiske,  Sœpe  animadvertis  te  infovcam  sophisticam  incHisse. 
Mais  la  richesse  d'invention  qui  brille  dans  les  images,  les  peintures 
vives  et  détaillées,  la  délicatesse  des  tournures,  et  la  finesse  extrême  de 
la  touche,  en  font  une  lecture  agréable  pour  qui  s'est  un  peu  familia- 
risé avec  la  littérature  grecque.  Du  reste,  les  sujets  qu'il  traite  sont  au 
nombre  des  plus  élevés  que  puisse  aborder  l'intelligence  humaine;  il 
les  envisage  sous  un  point  de  vue  nouveau;  et,  s'il  entre  rarement  dans 
le  fond  du  sujet,  il  faut  Tattribuçr,  en  grande  partie,  au  désir  de  se  plier 
au  goût  de  son  auditoire ,  trop  délicat  et  trop  frivole  pour  supporter  la 
vérité  toute  nue  ou  dans  tout  son  éclat.  Ses  discours  paraissent  avoir 
été  composés  pour  la  haute  société ,  et  c^dculés  de  manière  à  la  bercer 
doucement  dans  les  régions  moyennes  de  la  philosophie,  plutôt  qu'à 
produire  des  convictions  sérieuses. 

Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que,  par  un  enchaînement  singulier 
de  circonstances»  la  nouvelle  édition  est  la  première  où  le  texte  de 
Maxime  de  Tyr  soit  complètement  lisible.  Il  nous  est  facile  de  justifier 
cette  assertion ,  qui  paraîtra  sans  doute  un  peu  hardie. 

Après  une  première  édition  (Cantabr.  lyoS),  qu'il  ne  tarda  pas  â 
désapprouver  lui-même ,  le  célèbre  critique  Dawes  se  mit  à  préparer 
les  éléments  d'une  seconde,  qui  devait  être  plus  parfaite.  H  coUatiohna 
avec  soin  le  meilleur  manuscrit,  ainsi  que  tous  ceux  qu*U  put  se  pro- 
curer. Cette  collation  lui  fournit  une  riche  moisson  de  variantes,  qui  lui 
permirent  de  constituer  le  texte  tout  autrement  qu'il  ne  l'avait  établi 
d'abord.  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  donner  la  dernière  main  à  ce  beau 
travail.  Ward  se  chargea  d'imprimer  l'édition  d'après  les  papiers  de 
Dawes.  Mais ,  par  l'effet  de  la  négligence  ou  de  l'inexpérience  de  l'éditeur, 
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une  grande  pailie  des  bonnes  lerons  du  manuscrit,  et  presque  tous  les 
résultats  de  lexcellenle  critique  de  Daw  es,  restèrent  cachés  dans  les  notes 
sans  profiter  au  texte.  Les  feuilles,  à  mesure  quelles  étaient  imprimées, 
passaient  dans  les  mains  de  Markland,  profond  et  ingénieux  critique, 
qui,  ajant déjà  IravaDlé  sur  la  première  édition  de  Dawes ,  avait  deviné 
bon  nombre  des  leçons  des  manuscrits.  Il  rédigea  ses  précieuses  notes 
et  indiqua  des  restitutions  pour  la  deaxième  édition  (Londin.  j-j/io). 
Le  tout  fut  imprimé  a  la  fin  du  volume,  et  demeura  encore  sans  fruit 
pour  Tamélioration  du  texte. 

Plus  tard,  un  libraire  de  Leîpsîg  fit  réimprimer  cette  édition,  telle 
qu  elle  était  sortie  des  presses  anglaises;  la  réimpression  terminée,  il 
pria  le  célèbre  Reiske  d  ajouter  ses  observations  et  de  recommander 
1  édition  au  public  lettré.  Cet  habile  et  ingénieux  critique,  ne  pouvant 
réformer  le  texte,  se  contenta  de  mettre  ses  observations  à  la  fin  des 
deux  volumes.  [Lips*  1774/) 

Ainsi,  après  tant  d'elTorls,  après  les  travaux  de  critiques  profonds 
et  ingénieux,  le  texte  de  Maxime  de  Tyr  était  resté  dans  le  même 
état  d'imperfection.  Il  fallait  quun  éditeur  habile  se  présentât  enfin  » 
qui  se  servît  de  tous  ces  secours  pour  constituer  ce  texte  précieux,  et 
lui  donnât  la  perfection  dont  il  est  susceptible  maintenant.  C'est  la 
tache  que  s  est  imposée  M.  Diibner»  et  elle  pouvait  difficilement  tom- 
ber en  de  meilleures  mains. 

Son  zèle  infatigable  ne  s'est  pas  arrêté  aux  matériaux  que  lui  four- 
nissaient le  savoir  et  la  sagacité  de  Dawes,  de  Markland  et  de  Reiske* 
Présumant  que  le  premier  de  ces  critiques  n'avait  peut-être  pas  tiré 
du  manuscrit  de  Paris  tout  ce  qu'il  pouvait  offrir  d  utile,  il  la  coUa- 
tionné  de  nouveau  avec  une  attention  extrême,  poussant  le  scrupule 
jusquà  vérifier  sur  le  manuscrit  même ,  pendant  l'impressîon ,  toute 
leçon  qui  lui  laissait  le  moindre  doute.  Il  a  été  bien  récompensé ,  et  au. 
delà  de  toutes  ses  espérances,  de  cette  attention  consciencieuse  :  car  il 
s*est  trouvé  que  plus  de  cinq  cents  leçons  véritables  avaient  passé 
inaperçues  sous  les  yeux  de  Dawes. 

Cette  riche  moisson,  jointe  à  un  examen  approfondi  de  toutes  les 
observations  des  savants  critiques  qui  se  sont  occupés  de  cet  auteur, 
tels  que  Dawes,  Markland,  Reiske,  Valckenaer,  Wakefield,  Boissonade, 
Jacobs,  etc.  lui  a  permis  de  produire  un  texte  entièrement  nouveau, 
qu'on  peut  réellement  regarder  comme  le  premier  dans  lequel  Maxime 
de  Tyr  se  présente  enfin  digne  du  mérite  éminent  de  cet  auteur, 

M.  Dûbner,  dans  sa  préface  (p.  ix-xxu),  a  rendu  un  compte  détaillé 
de  son  travail,  en  même  temps  qu'il  a  donné  toute»  les  variantes  de 
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notre  précieux  manuscrit,  qui  doit  avoir  été  copié  immédiatement  sur 
un  manuscrit  en  lettres  onciales,  par  cons€*quent  fort  ancien*  Il  a  fidèle- 
ment reproduit  rorlhograplie  de  ce  manuscrit ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
dofiiirde  l'intérêt  pour  certaines  recherches  grammaticales,  telles,  par 
exemple,  que  celles  de  M,  Benseler  sur  les  élisions  des  voyelles  entre 
deiut  mots^ 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  des  exemples  des  passages  améliorés 
dans  la  nouvelle  édition,  mais  ie  nombre  en  est  si  considérable  que 
nous  devons  y  renoncer.  Le  compte  que  nous  avons  rendu  de  ce  volume 
est  déjà  si  long,  quoique  nous  ayons  voulu  nous  borner  à  1  essentiel, 
que  nous  renoncerons  également  à  indiquer  quelques  restitutions  qui 
sont  dues  à  M.  Dûhner.  Nous  nous  contenterons  de  dire  >  en  finissant^  que 
la  version  de  Daniel  Heinsius  a  été  considérablement  modifiée  à  cause 
de  lextrême  liberté  que  s*était  permise  ce  savant  illustre,  et  dont  Mar- 
kland  s  est  plaint  en  ces  termes  dans  une  lettre  à  d*Orvîlle  :  (f  Dolet 
îiquod  elegans  Iibdc,  sed  vaga  versio,  vel  paraphrasis  potius  Heinsii  in 
tthacnitida  edilionc  (Londinensi)  scrvabitur.  Milii  nequaquam  placet 
«hujusmodi  excursus  potius  quam  vcrsiones,  qua?  ingenium  interpre'tis 
«qiiidem  demonstrant ,  sensum  auctoris  incertum  etobscurum,  ne  di- 
«cam  iutactum  aliquando,  relinquunt.  »  D ailleurs,  les  nombreux  chan- 
gements faits  au  texte  rendaient  ces  modifications  bien  souvent  néces- 
saires. M-  Dubner  s'en  est  acquitté  avec  cette  supériorité  qu'il  porte 
dans  tous  les  travaux  qui  sont  du  ressort  de  la  philologie  grecque  et  la- 
tine. Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu*ii  ne  l'a  jtunais  montrée  avec 
plus  d'éclat,  et,  ce  qui  vaut  mieux  peut-être,  avec  plus  d'utilité,  que 
dans  cette  restitution,  le  mot  n'est  pas  trop  fort»  d'un  auteur  tel  que 
Maxime  de  Tyr* 

Ajoutons  que  la  table  a  été  augmentée  de  plus  de  cent  articles,  sans 
compter  beaucoup  de  rectifications.  Toutes  les  autres  tables  du  voltime 
ont  également  reçu  les  améliorations  nécessaires. 

LETRONNE. 

(  La  suite  au  prochain  cahier,  ) 

*  De  hatnin  cratoribas  atlicis  et  historicis  grmcis ,  Ubn  duo.  Scnpsit  G.  E.  Benseler. 
Friberg,  i84o. 
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LfFE  of  Galileo  .......   Vie  de  Galilée ,  insérée  dans  la  Bio- 

,  graphie  scientifttfue   et   littéraire  de  l'Italie,  qui  fait  partie  de 

rEncycIopcdie  de  cabinet  publiée  soas  la  direction  du  docteur 
Lardner,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

qdatiuème  et  dernier  auticle  ** 

A  peine  le  Dialogue  eut-il  paru,  que  Ton  seotit  a  Rome  la  faute 
énornie  que  Ton  avait  faite  en  permettant  Tiiri pression  de  cette  singu- 
lière apologie  du  système  de  Ptolcmt^e.  Plus  la  mystification  avait  été 
complète,  plus  on  se  mit  en  colère  contre  Galilée;  et,  cette  fois,  on 
voulut  le  réduire  pour  toujours  au  silence.  Urbain  VIII  commença  par 
ù  nommer  une  commission  composée  uniquement  d'ennemis  de  Galilée, 

et  il  la  cliargea  d'examiner  cette  alfuîre.  On  suspendit  dabord  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  et  Ton  se  prépara  bientôt  à  procéder  contre  fau- 
teui\  De  toutes  pails  oïl  s  agitai!  i  les  jésuites  surtout  montrèrent,  en 
cette  occasion,  un  acharnement  extrêtne.  Une  lettre  inédite  de  Galilée, 
qu'il  adressa  à  Diodàti,  et,  en  son  absence,  a  Gassendi,  au  moment  où 
l'inquisition  de  Rome  le  réclamait,  et  que  nous  avons  trouvée  à  Car- 
pentras,  dans  les  manuscrits  de  Peiresc,  contient  des  détails  fort  cu- 
rieux sur  cette  aflaiie,  et  nous  croyons  qu'on  la  lira  avec  plaisjrp  Voici 
cette  lettre  : 

41  Monsieur^, 

u  Xai  à  répondre  à  deux  lettres.  Tune  de  vous  et  fautrede  M.  Gassendi. 
Elles  ont  été  écrites  le  i"  novembre  passé,  mais  np  me  sont  parvenues 
qu'il  y  a  dut  jours*  Etant  fort  occupé  et  fort  tourmenté,  je  voudrais  que 
celle-ci  vous  servît  de  réponse  h  tous  deux  \  car  je  vous  sais  liés  d'une 
étroite  amitié,  et  d'alUeurs  vos  lettres  traitent  du  même  sujet,  cVst-à- 
due  de  mes  Dialogues,  que  je  vous  ai  adressés,  et  que  vous  avez  bien 
voulu  lire  aussitôt  en  les  honorant  de  votre  approbation.  Je  vous  en 

'  Voyei  les  caliiers  de  septembre  et  octobre  i84o.  el  celui  de  mars  iSii,  — 
*  \'oyoz  Mtmascrds  de  Petresc,  à  la  bibliolbèque  de  Carpenlras,  Beg.  xli  ,  vol  11, 
f.  i3.  Je  saisis  avec  empressement  celte  occasion,  où  je  dois  citer  les  mantiscrils 
de  Peiresc,  pour  remercier  publiquement  M.  d'Olivier-Vilalis,  savant  bibliotbécaire 
de  la  ville  de  Carpenlras,  de  rexlrème  obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu 
faciliter  me»  rechercbes  dans  les  manuscrits  dont  il  est  le  lélé  conservateur. 

a6. 
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remercie  infiniment,  mais  j'attendrai  de  vous  un  jugement  plus  critique 
et  moins  indulgent  quand  vous  les  aurez  relus  plus  attentivenient.  Je 
crains  que  vous  n  y  trouviez  alors  beaucoup  de  choses  a  reprendre.  Je  re- 
grette que  les  deux  ouvmges  de  Morino  et  de  Fromondo  ne  soient  venus 
à  ma  connaissance  que  six  mois  après  la  publication  de  mes  Dialogues. 
J*aurais  eu  occasion  d*en  dire  beaucoup  de  choses  flatteuses  et  de  faire 
aussi  quelques  observations  sur  certains  passages  :  sur  un  principale- 
ment dans  Morino,  et  sur  un  autre  dans  Fromondo.  Je  suis  fort  étonné 
de  voir  Morino  faire  un  si  grand  cas  de  la  judiciaire,  et  prétendre  prou- 
ver la  certitude  de  1* astrologie  par  des  conjectures  qui  me  semblent 
assez  douteuses,  sinon  complètement  incertaines.  *I1  serait  vraiment 
surprenant  qu  avec  sa  perspicacité  il  plaçât  T  astrologie  à  la  te  te  des 
sciences  humaines,  comme  il  fannonce;  et  j'attends  avec  grande  cu- 
riosité une  si  étrange  innovation*  Quant  à  Fromondo,  qui  se  montre 
honame  de  grand  génie,  je  suis  fâché  qu  il  soit  tombé  dans  une  faute 
grave,  selon  moi,  bien  que  fort  commune.  Pour  réfuter  l'opinion  de 
Copernic ,  il  commence  par  lancer  des  traits  de  mépris  et  de  dérision 
contre  ceux  qui  la  soutiennent,  et  (ce  qui  me  paraît  encore  plus  dé- 
placé )  il  cherche  à  s'appuyer  de  fautorité  de  rEcrilure,  et  il  en  vient 
enfin  presque  à  taxer  cette  opinon  d'hérésie.  Je  crois  qu'on  peut  faci- 
lement faire  voirie  défaut  d'un  tel  langage:  car,  si  je  demande  à  Fro- 
mondo qui  est-ce  cpii  a  créé  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  les  étoiles,  et  réglé 
leurs  cours  et  leur  ordre,  je  pense  quil  me  répondra  que  tout  cela  est 
fœuvre  de  Dieu.  Et,  si  on  lui  demande  par  qui  ont  été  dictées  les 
saintes  Ecritures,  il  répondra  certainement  que  cest  par  l'Esprit-Saint , 
-^'esl-à-dire  Dieu  encore»  Le  monde  est  donc  rœuvre  et  FEcriture  sont 
les  paroles  du  même  Dieu.  Quon  lui  demande  maintenant  s  il  est  arrivé 
à  rEsprit-Saint  de  dire  des  choses  évidemment  contraires  à  la  vérité 
afin  de  se  mettre  à  la  portée  des  hommes,  pour  la  plupart  ignorants  et 
grossiers,  je  suis  bien  sûr  quil  répondra ,  avec  tous  les  écrivains-sacrés, 
que  telle  est  la  coutume  de  rÉcriture,  qui,  dans  cent  endroits,  émet, 
pour  ce  but,  des  propositions  qui,  prises  dans  le  sens  littéral,  seoient, 
non  pas  des  hérésies ,  mais  d  affreux  blasphèmes ,  tels  que  de  nous 
montrer  Dieu  sujet  à  la  colère,  au  repentir,  à  î'ouhh,  etc.  Mais,  si  je 
lui  demande  si  Dieu,  pour  se  conformer  aux  opinions  et  à  rintelligence 
de  ce  même  peuple,  a  jamais  rien  changé  à  ses  œuvres,  si  la  nature, 
soumise  à  ses  ordres  invariables,  sans  pouvoir  se  prêter  aux  désirs 
des  humains,  a  toujours  suivi  les  mêmes  mouvements,  conservé  la 
même  forme  et  le  même  ordre  dans  toutes  les  parties  de  ^univers,  je 
suis  convaincu  qu  il  répondra  que  la  lune  a  toujours  été  sphérique , 
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quoique  ropinioii  universelle  fut,  pendant  longtemps,  quelle  était 
plane;  enfin  il  dira  que  rien  ne  change  dans  la  nature  et  qu  elle  ne  se 
règle  pas  sur  les  croyances  et  les  opinions  des  hommes.  Et,  s'il  en  est 
ainsi,  devons-nous,  pour  arriver  à  la  connaissance  des  diverses  parties 
du  monde,  commencer  nos  investigations  par  les  paroles  plutôt  que 
par  les  œuvres  de  Dieu?  L'œuvre  serait-elle  moins  noble  et  moins  ex- 
cellente que  la  parole  ? 

tt  Si  Fi^omondo,  ou  tout  autre  »  parvenait  à  établir,  à  Taide  des  textes 
sacrés ,  que  c*est  une  hérésie  de  soutenir  que  la  terre  se  meut ,  et  qu  en- 
suite Tobservation  vînt  à  démontrer  nécessairement  qu'elle  se  meut,  dans 
quel  embarras  ne  se  serait-il  pas  mis  lui-même  et  l'Eglise  avec  lui?  Mais 
si,  au  contraire,  on  accorde  plus  d'autorité  aux  œuvres  qu'à  rÉcriture, 
loi^  même  qu  elles  paraîtraient  en  contradiction,  la  divine  Ecriture  n'en 
serait  nullement  atteinte,  puisque,  pour  se  mettre  à  la  poiiée  de  tous, 
elle  a  souvent  attribué  à  Dieu  lui-même  des  qualités  indignes  de  la  di- 
vinité. Pourquoi  voudrionsnous  alors  qu  en  parlant  du*  soleil  ou  de  la 
terre,  elle  se  fut  imposé  le  devoir  sévère  de  ne  jamais  se  conformer  à 
la  vulgaire  ignorance,  en  attribuant  à  ces  créatures  des  lois  contraires 
H  celles  qui  les  régissent  en  effet*  Que  la  terre  se  meuve  et  que  le  so- 
leil soit  immobile,  cela  ne  porte  aucune  atteinte  à  l^LcritiU'e  sainte,  qui 
parle  dans  le  sens  de  ce  qui  frappe  les  yeux  de  la  multitude»  Il  y  a  plu- 
sieurs années,  dès  les  premières  rumeurs  qui  s  élevèrent  contre  Co- 
pernic, j'écrivis  assez  longuement  pour  montrer,  d'après  l'autorité  d'un 
gi^nd  nombre  de  Pères,  combien  il  y  a  d  abus  à  s'appuyer  de  l'Écri- 
ture sainte  dans  les  questions  naturelles  et  à  fengager  dans  des  discus- 
sions de  ce  gcme.  Lorsque  je  serai  moins  tracassé ,  je  vous  enverrai  copie 
de  cet  écrit;  et  je  dis  moins  tracassé,  parce  qu'actuellement  je  suis  au 
moment  de  partir  pour  Rome,  appelé  par  le  saint  office,  qui  a  déjà 
suspendu  mon  Dialogue.  J'ai  appris  de  bon  lieu  que  les  jésuites  ont  per- 
suadé à  un  personnage  extrêmement  influent  que  mon  livre  est  plus 
abominable  et  plus  pernicieux  pour  l'Eglise  que  les  écrits  de  Luther  et 
de  Calvin.  De  sorte  que  je  suis  convaincu  qu'il  sera  défendu,  quoique, 
pour  obtenir  la  permission  de  l'imprimer,  je  sois  allé  à  Rome  en  per- 
sonne* et  que  je  faie  donné  au  maître  du  sacré  palais,  qui  l'examina 
très -minutieusement,  changea,  ajouta  ou  ôta  ce  qu'il  voulut,  et  qui, 
après  l'avoir  approuvé,  donna  l'ordre  qu'il  fut  de  nouveau  examiné 
dans  cette  ville,  où  le  censeur,  ne  trouvant  rien  à  corriger,  pour 
montrer  qu'il  l'avait  examiné  avec  soin,  se  borna  k  changer  quelques 
mois,  comme»  par  exemple,  à  mettre  univers  au  lieu  de  nature,  titre 
au  lieu  d'attribat,  génie  sublime  au  lieu  de  divin,  et  il  s  excusa  près 
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de  moi  en  disant  quil.  prévoyait  que  j  aurais  alFaire  a  des  eauemU 
implacables  et  a  des  persécuteurs  enragés  :  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Le  liLraire  ffui  Ta  impiiuié  prétend  que  cette  suspension  la  privé  d'un 
gain  de  2,000  éeus;  car,  outre  les  mille  volumes  qu'il  en  avait  tirés, 
et  qu'il  aurait  tous  vendus,  il  en  aurait  réimprimé  deux  fois  autant. 
Quant  â  moi,  parmi  tous  les  ennuis  que  cela  me  cause,  le  plus  grand 
est  de  ne  pouvoii*  pas  ni  occuper  de  mes  autres  œuvres  et  particulière- 
ment  de  mon  ouvrage  sur  le  mouvement,  que  je  vaudrais  faire  paraître. 
«J'îU  lu  avec  un  extrême  plaisir  l'Essai  de  \L  Gassendi  contre  la 
pliilosoplîie  Fluddienne  et  Tappendice  des  observations  célestes.  Lors- 
qu'il ]>leut  on  ne  peut  observer  ni  Mercure  ni  Vénus  sous  le  soleil. 
Mais  il  Y  a  longtemps  cpjc  je  suis  convaincu  de  la  petitesse  de  leiu's  di- 
mensions, et  je  suis  satisfait  de  trouver  M.  Gassendi  du  même  avis  que 
moi.  Veuilles,  monsieui\  lui  communiquer  cette  lettre.  Je  le  salue  af- 
fectueusenicnl,  aussi  bien  que  son  respectable  ami,  le  père  Mersenne, 
et  vous,  monsieur,  je  vous  baise  les  mains  et  je  fais  des  vœux  pour 
votre  bonheur.  De  Florence,  le  1 5  janvier  i633. 

«Je  suis,  monsieur, 

u  Votre  très-dévoué  et  très-reconnaissant  serviteur» 

(tGALILEO  GalILEI  ^  » 

Les  réflexions  si  simples  et  si  vraies  de  Galilée ,  qui  remarquait ,  avec 
justesse,  combien  ces  apologistes  imprudents  pouvaient  compromettre 
la  dignité  de  TEglise  en  s' appuyant  sur  les  Ecritures  pour  repousser  le 
mouvement  de  la  teiTc,  n arrêtèrent  pas  la  cour  do  Rome;  mais  elles 
agirent  sur  certains  esprits,  qui  ne  voulurent  plus  suivre  TÉglise  dès 
qu'elle  leur  parut  prêcher  une  erreur  en  nstronomie ,  et  Ton  sait  que 
des  protestants  allemands,  qui  étaient  au  moment  de  se  faire  catho- 
liques, ne  voulurent  plus  se  convertir  dès  qifils  apprirent  la  condam- 
nation du  système  de  Copernic.  Mais,  par  un  inconcevable  aveuglement, 
la  cour  de  Rome,  qui  avait  pris,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  protection 
louvrage  du  grand  astronome  polonais  (on  sait,  en  effet,  que  le  livre 
de  Copernic  fut  dédié  au  pape),  lorsque  le  mouvement  de  la  terre 
n  était  quune  simple  hypothèse,  proscrivit  ce  système  dès  qu^tl  eut  ac- 
quis un  très-grand  degré  de  probabilité  par  les  découvertes  de  Galilée. 
Cela  prouve  d*abord  que  ces  découvertes  avaient  changé  tout  à  fait  la 

*  L'adresse  de  celte  lettie  porte  ce  qui  suit  r  •  A  M.  Elle  Diodati ,  et,  eu  son  ab^ 
S€nce,  à  M.  Pierre  Gassendi.  ■ 
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faco  des  choses,  cl  que  Galile''e  était  devenu  le  principal  auteur  d'un 
système  auquel  on  faisait  si  peu  attention  avant  lui.  D  autre  part,  il 
est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  ce  changement,  quelque  chose  de 
personnel  contre  (lahlée,  et  de  ne  pas  adopter  Topinion  qui  se  ré- 
pandit alors  dans  le  public,  que  la  condamnation  de  Galilée  fut  uni- 
quement Tellet  de  la  haine  de  certains  jésuites  influents,  et  qu'en  le 
frappant  on  obéit  plutôt  au  désir  d'arrêter  un  honnue  qui  menaçait 
de  réformer  toute  la  philosophie,  quaii  besoin  de  prendre  la  défense 
des  dogmes  de  rEgiîse. 

Le&  prévisions  de  Galilée  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Le  grand- 
duc,  qui  avait  été  son  élève ,  aurait  voulu ,  il  est  vrai,  le  protéger  contre 
rairimosité  de  ses  ennemis.  H  lit  (aire  des  remontrances  par  Niccolini, 
ministre  de  Toscane  à  Rome,  qui  déploya  dans  toute  celte  afikiiT  le  zèle 
le  plus  louable;  mais  ce  prince  était  alors  trop  jeune  pour  savoir  résister 
en  souverain,  et»  d'ailleurs,  dominé  par  son  ministre  Cioli,  qui  était 
attaché  a  la  cour  de  Rome,  il  ne  sut  que  prier*  et,  au  lieu  de  défendre 
hardiment  un  grand  homme  qui  honorait  ses  Etats ,  il  le  livTa  au  pape 
conïme  un  malfaiteur.  Vainement  on  représentait  à  Urbain  VIII  com- 
bien il  était  inhumain  de  sévir  contie  un  vieillard  de  soixante  et  dix 
ans,  auquel  on  ne  pouvait  reprocher  autre  chose  que  d'avoir  publié  un 
ouvrage  approuvé  et  corrigé  par  l'inquisition.  Rien  ne  put  fléchir  le 
pontife,  et  il  exigea  que,  malgré  son  grand  âge  et  ses  souffi^anees,  Galilée 
se  mît  en  route  au  milieu  de  l'hiver,  qiul  traversât,  pour  se  rendre  à 
Rome,  des  pays  désolés  alors  par  une  terrible  maladie  contagieuse,  et 
qu'il  subît  toutes  les  incommodités  d'une  longue  quarantaine. 

Galilée  arriva  à  Rome  le  i3  février  i633,  et  descendit  an  palais  de 
Tambassade  de  Toscane,  où  il  demeura  environ  un  mois.  11  dut  ensiute 
se  rendre  dans  les  prisons  de  l'inquisition  pour  subir  les  interrogatoires. 
Au  bout  de  quinze  jours,  on  le  renvoya  chex  l'ambassadeur,  puis  il 
fut  réintégré  dans  les  prisons  du  saint  office  ,  et,  le  ii  juiji  de  la  même 
année,  il  fut  conduit  en  chemise  devant  ses  juges,  et  là  il  dut  abjurer 
A  genoux  ses  prétendues  erreurs  et  entendre  farrél  qui  le  frappait. 
Dans  cette  sentence  on  rappelait  d'abord  la  condamnation  de  lliypo- 
thèse  de  Copernic,  qui  avait  eu  lieu  en  1616,  et  qui  avait  été  notiHée 
à  Galilée.  Ensuite  on  considérait  la  publication  du  Dialogue  comme  une 
infraction  à  la  défense  de  soutenir  le  raonvemeut  de  la  terre,  sans  tenir 
aucun  compte  de  la  permission  d  imprimer  qui  avait  été  accordée  à 
l'auteur ,  et  l'on  ajoutait  : 

.    «El,  comme  il  nous  a  semblé  que  tu  navals  pas  dit  entièrement  la 
vérité  sur  ton  intention ,  nous  avons  jugé  nécessaire  de  procéder  au 
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rigoureux  examen  contre  toi,  dans  lequel  (sans  préjudice  cependant  de 
ce  que  lu  avais  précédemment  avancé  et  de  ce  qu  on  avait  déduit  contr-e 
toi  relativement  à  tes  intentions)  tu  répondis  catboliquement.  » 

Puis»  après  avoir  répété  que  Galilée  s^était  rendu  véhémentement 
suspect  d'hérésie,  c'est-à-dire  d'avoir  adopté  la  doctrine  «fausse  et  con- 
«traire  aux  saintes  et  divines  Ecritures,  que  le  soleil  soit  le  centre  de  la 
f<  terre  et  qui!  ne  tourne  pas  d^orient  en  occident,  et  que  la  terre  touruf* 
«  et  ne  soit  pas  au  centre  du  monde,  «  la  sentence  ae  termine  par  la  pro- 
hibition des  Dialogues  et  parla  condamnation  de  Galilée  à  la  détentiou 
iodéfmie  dans  les  prisons  du  saint  ofTice.  La  sentence  est  signée  par 
ies  cardinauK  inquisîtCLurs  généraux  ;  elle  est  suivie  de  la  rétractation 
de  Galilée*  Ces  deux  pièces  furent  envoyées  oHiciellement  dans  toute 
l'Europe,  et,  par  une  singularité  assez  remarquable,  le  célèbre  Jan- 
sénius,  dont  les  ouvrages  devaient,  plus  tard,  être  condamnés  à  leur 
tour,  fut  chargé,  par  le  nonce  du  pape  en  Belgique,  de  les  communi- 
quer aux  professeurs  de  runiversité  de  Louvain. 

A  propos  du  procès  de  Gahlée ,  on  a  discuté  souvent  la  question  de 
savoir  si  ce  grand  philosophe  avait  été  soumis  à  la  torture.  Les  uns  »  et 
le  savant  coUaboraleur  du  docteur  Lardner  est  de  ce  nombre  ^ ,  ont  été 
plus  frappés  de  certaines  concessions  qui  avaient  été  faites  à  Galilée  » 
que  de  la  sévérité  exercée  contre  lui.  La  permission  de  rester  chez 
fambassâdeur  Niccolini ,  la  prompte  délivTance  des  prisons  du  saint 
office,  la  permutation  de  la  peine  (car,  au  lieu  de  le  retenir  en  pri- 
son, on  le  relégua  d  abord  dans  le  jardin  de  la  Tnnità  dei  Monti,  et 
bientôt  on  lui  permit  d'aller  à  Sienne,  chez  rarchevêque  Piccolomini, 
d  où  il  partit  pour  se  retirer  dans  une  maison  de  campagne  près  de 
Florence)  ont  semblé  à  des  savants  distingués  exclure  toute  possibilité 
de  torture  sur  un  homme  protégé  spécialement  par  le  grand -duc  de 
Toscane. 

D'autre  part,  les  écrivains  qui  ont  eu  à  leur  disposition  la  corres- 
pondance inédite  de  Galilée,  et  qui  ont  pu  consulter  les  pièces  origi- 
nales ,  se  sont  déclarés  pour  fopinion  contraire,  Nelli  ^  surtout  a  cru 
que  Galilée  avait  été  torturé  ,  et  son  autorité  est  d"mi  grand  poids 
dans  une  telle  question,  11  serait  impossible  de  reproduire  ici  tous 
ies  arguments  qu'on  a  pu  développer  en  faveur  de  fune  ou  de  lautre 
opinion,  d'autant  plus  qu  actuellement  les  pièces  manquent  et  que, 
dès  le  commencement ,  le  procès  de  Galilée  a  été  enveloppé  dans  un 

*  Lifes  ûf  ihe  most  eminent  literury  and  scientijic  men  of  lîaly ,  V.  II,  p.  46,  etc. 
—  '  Nelli,  Vita^  t.  il,  p.  543*  Nelli  a  eiprimé  aon  opinion  avec  ménagement,  usais 
d'une  Eïiaaière  fort  claire. 
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Sl^filère  inapénéti'ablo»  On  voit,  par  la  rorrespondance  de  Nicrolini, 
que  le  pape  avait  voulu  que  lotîtes  les  dépèches  fussent  écrites  exclu- 
sivement de  la  main  de  cet  ambassadeur,  auquel  il  avait  ordonné, 
sous  peine  d'excommunication ,  de  ne  révéler  jamais  à  d  autres  qu  au 
grand-duc  ce  qu'il  pouvait  apprendre  sur  ce  procès.  Niccolini  dit  d'ail- 
leurs qu'on  avait  également  imposé  silence  à  Galilée  sous  peine  d  ex- 
tomuuinication^  et  que  non-seulement  celui-ci  ne  voulait  pas  parler  des 
interrogatoires  qu'il  avait  subis,  mais  qu'il  se  refusait  même  à  faire  savoir 
si  on  lui  avait  défendu  oui  ou  non  de  parlera  Jamais  Galilée  ne  voulut 
rien  dire  sur  son  procès.  Une  seule  lois,  exaspéré  par  la  contiouilé  des 
perséeuljons ,  il  s^écria  :  w  On  me  forcera  à  quitter  la  philosophie  pour  me 
faire  rhistorien  de  finquisilion  ^  !  n  Mais  il  se  garda  bien  de  réaliser  ce 
dessein.  Nous  savons  par  Veuturi  que  le  procès  original,  dont  Napoléon 
désirait  la  publication,  et  qui  s  est  égaré  depuis,  était  incomplet  vers  la 
fin,  et  ne  contenait  pas  les  pièces  relatives  aux  interrogatoiies.N'y  a-t-il  pas 
quelque  motif  de  snpposer  que  tout  ce  mystère  était  destiné  à  cacher 
au  public  cpielque  fait  grave?  et  quepouvait*on  vouloir  cacher,  dans  un 
procès  dont  le  résultat  était  proclamé  par  les  nonces  du  pape  et  par  les 
inquisiteurs  dune  extrémité  à  fautre  de  l'F.uropc,  sinon  quelque  acte  de 
barbarie ,  quelque  rafTinemenl  de  cruauté  P  D'ailleurs  on  a  exagéré  la  pro- 
tection du  grand-duc.  Si  Ferdinand  II  avait  voulu  protéger  efficacement 
Galilée,  il  aurait  dû  se  borner  à  ne  pas  livrer  à  un  tribunal  étranger  ce 
grand  philosophe,  qui  était  son  sujet.  Ce  même  Cioli  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  dirigeait  toutes  les  afiaîres  de  la  Toscane,  écrivit  à 
Niccolini  qu  il  ne  fallait  plus  nourrir  Galilée  aux  frais  du  grand-duc. 
L ambassadeur  répondit  qu'il  se  chargeait  de  la  dépense^.  L'on  a  singu- 
lièrement exagéré  les  bonnes  dispositions  des  Médicis  pour  Galilée. 
Sans  doute  ils  ne  pouvaient  être  indilTérents  à  une  gloire  qui  rejaillis- 
sait sur  eux-mêmes,  mais  ils  nont  jamais  prouvé  qu'ils  sussent  juste- 
ment bonorer  cet  illustre  vieillard,  dont  les  plaintes  semblèrent  par- 
fois même  les  importuner.  On  peut  Voir,   dans  sa  correspondance 

'Voyez,  au  sujet  du  mystère  dont  ce  procès  était  enveloppé»  Letterê  inédite  di 
uomini  iUiuiri ,  t.  I,  p.  67-70,  et  t.  II,  p.  3o4-3o5,  elc,  —  '  La  lettre  qui  contienl 
ce  passage  est  adreî^sée  au  P.  l'ienicn;  elle  se  trouve  clans  Tiraboschi,  qui  l'a  publiée 
pour  la  première  fois.  Je  tlois  cependanl  dire  ici  que  mon  savanï  ami  M  Antinori, 
direcleur  du  muséum  d'hîsloire  naturelle  de  Florence,  et  qui,  à  mon  avis,  est 
Thomme  qui  connaît  le  mieux  rhisloîre  de  Galilée,  m'a  manifeslé  des  doutes  sur 
raulhentieilé  de  celte  pièce.  J'avnis  écrit  à  Rome  pour  prendre  de  nouveaux  ren- 
seîgnenienls  à  cet  égard  :  n'ayant  pas  encore  reçu  de  réponse,  je  ne  me  crois  pas 
autori^iié  à  émettre  un  a\is.  et  je  laisse  subsister  cette  citation^  tout  en  reconnais- 
sant combien  Topinion  de  M.  Anliuori  a  d'autorité.  —  *  Nelîi,  Vita,  t  II,  p»  529. 
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imprimée»  que  Galilée  ^tait  forcé  d*écrire  plusieurs  lettres  pour  rérla- 
iiier  quelques  bouteilles  d'un  vin  nécessaire  à  santé ,  que  le  grand-duc 
lui  avait  promises  et  quii  ne  songeait  plus  à  lui  donner^.  Mais,  laissant 
de  côté  toutes  ces  circonstances  étrangères  au  procès,  on  trouve  dans 
le  texte  même  de  la  sentence  les  plus  fortes  raisons  de  craire  que 
(îalilce  a  été  soumis  à  la  torture.  Non-seulement,  dans  tous  les  ouvrages 
sjiéciaux  en  matière  d'inquisition,  le  rigoureuœ  examen  dont  il  est  parlé 
dans  cetle  sentence  est  explitpé  par  torture,  non-seulement  la  torture 
n  est  jamais  appelée  autrement,  mais  do  plus,  d  après  la  procédure  du 
saint  olFice,  il  aurait  été  impossible  amt  inquisiteurs  de  ne  pas  faire  ainsi 
subir  la  torture  i  Galilée,  dès  quils  le  soupçonnaient  de  ne  pas  dire  la 
vérité  iiiiantà  tintenlion.  Le  rédacteur  de  cet  article  possède  un  manus- 
erit  original  d'uu  procès  de  l'inquisition  de  Novare.de  Tannée  i  708,  ainsi 
que  les  dépositions  des  témoins  et  les  interrogatoires  originaux  accom- 
pagnés de  ta  correspondance  autographe  des  inquisiteurs  de  Novare  avec 
la  cour  de  Rome,  au  sujet  d'un  procès  d'une  femme  qui  avait  épousé 
une  autre  femme.  Le  délit  était  constant,  et  l'accusée  avouait  tout;  ce* 
pendant  elle  fut  soumise  au  rigoureux  examen  dès  le  moment  où  on  la 
soupçonna  (faant  à  lintention»  Car  on  voulait  s'assurer  si  la  femme  qui 
avait  joué  le  rôle  de  mari,  à  faide  de  certains  artifices  qu'il  nous  est 
impossLl>le  d'exposer  ici /savait  quelle  commettait  un  péché  en  épou- 
sant une  autre  femme.  C'était  en  cela  que  consistait  le  doute  (jnant  à 
rinîention.  Même  au  milieu  des  tortures,  cette  malheureuse  déclara  tou- 
jours qu'elle  savait  commettre  un  péché,  et  échappa  ainsi  au  feu.  Si 
elle  avait  paru  ignorer  que  ce  mariage  fût  un  péché,  elle  aurait  été 
considérée  comme  hérétique  et  livrée  aux  flammes.  Dans  le  procès  de 
Novare,  il  n'y  a  pas  d'équivoque  possible  sur  la  torture ,  car  les  inquisi- 
teurs ont  mênie  eu  soin  d'enregistrer  les  cris  et  les  lamentations  de  h 
victime.  Voici  le  passage  original  qui  retrace  les  souflrances  de  cette 
infortunée  :  «Tune  dicti  domini,  repetita  protestatione  de  qua  supra 
«  illique  firmiter  inhoerendo»  m'andaverunt  ipsam  in  altum  elevari;  quîP 
«  sic  cievata  cœpit  dicere  et  clamare  :  Oliimè  !  ohimè!  signore,  ohimc  !  n 
La  séance  se  termine  par  le  récit  fort  calme  des  soins  qu'on  donnait 
aux  personnes  qui  avaient  subi  la  torture  :  «Et  quum  nibîl  aliud  ab  ea 
apossit  haberi»  dicti  domini  mandaverunt  ipsam  de  fune  deponi,  dis- 
tdigari,  brachia  reaptari,  revestiri,  et  ad  locum  suum  reponi^.  0 

'  Venturi,  Memorie,  part,  II,  p.  m  <  ^ — ^  '  Le  volame  dont  je  parle  ici  apparlenait 
à  la  collection  des  manuscrîîa  du  comte  Tomilaûo  d*Oderzo ,  dont  j'ai  fait  récemmenl 
racqufBJlîon.  C*«st  le  n*  12  de  ceUe  coUection  :  le  passage  cité  se  trouve  an  feuil- 
let 38.  * 
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Nous  sommes  convaincu  que,  si  l'on  poiisédait  en  entier  le  procès 
original  de  Galilée,  on  y  trouverait  des  expressions  tout  à  fait  pareilles. 
On  ne  doit  pas  omettre  que,  dons  la  sentence  de  finquisilion  de  Novare 
comme  dans  h  condanuiation  dcGalîlée,  il  n'est  nullement  question  de 
la  torture.  Tout  ceUi  était  si  régulier  et  si  ordinaire  dans  les  procès  de 
rinquisition,  quon  ne  prenait  pas  la  peine  d'en  parler.  Il  nj  a  dallusif 
à  ce  sujet  qu'un  passage  commun  aux  deux  sentences,  où  il  est  dit 
a  quinterrogés  sur  Tintenlion,  les  accusés  ont  répondu  catholiquenieut.  »> 

Pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard  il  faut  lire  ï Arscnat  sacré ,  qui 
est  le  code  de  procédure  de  finquisition.  Dans  cet  ouvrage,  qui  est 
devenu  absolument  introuvable  en  Italie  \  et  dont  nous  possédons  une 
édition  faite  à  Rome  en  lySo,  on  verra  les  preuves  de  ce  que  nous 
avançons,  c* esta  dire  que,  suivant  leurs  terribles  lois,  les  inquisiteurs 
auraient  été  absolument  répréhensibles  si,  dans  la  position  où  se  trou- 
vait Galilée,  ils  ne  Tavaient  pas  soumis  à  ia  torture  pour  connaître  son 
intention. 

Au  reste,  ce  fait  se  renouvela  plusieurs  fois  dans  le  même  siècle.  Sans 
parler  de  Giordano  Bruno  et  de  Dominis,  tous  les  deux  philosophes  et 
physiciens,  morts  également  victimes  de  Tinquisition,  du  vivant  de  Gali- 
lée, il  suffira  de  citer  Oliva,  physicien  éminent  et  membre  de  la  célèbre 
académie  del  Cimenlo,  qui,  longtemps  après  le  procès  de  Galilée,  fut 
amené  à  Rome  devant  rinquisition  et  soumis  à  des  tourments  si  af- 
freux, que,  poui^  en  prévenir  le  retour,  il  mil  (în  à  ses  jours  eu  se  jetant 
par  une  fenêtre. 

Ainsi,  nous  le  répétons,  les  inquisiteurs  n'ont  pu,  sans  manquer 
à  leurs  cruels  dtH^oîrs,  s'empêcher  de  soumettre  Galilée  à  la  torture, 
et»  au  lieu  de  s'en  défendre,  ils  Font  avoué  dans  leur  langage  en  disant 
qu  ils  l'avaient  soumis  au  rigoureux  examen.  Ils  auraient  pu  cependant , 
après  le  jugement  et  la  commulalion  de  la  peine,  montrer  moins  d'a- 
charnement contre  lui»  C'aurait  été  là  un  moyen  indirect  d'alTaiblir  les 
raisons  que  Ion  a  de  croire  que  Galilée  a  subi  la  torture.  Malheureu- 
sement ils  se  sont  conduits  de  manière  à  augmenter  les  préventions 
qui  s'élèvent  contre  eux.  Après  avoir  permis  à  Galilée  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne  près  de  Florence,  Us  s  appliquèrent  sans 
cesse  à  aggraver  sa  position.  Ils  l'isolèrent  de  ses  amis  et  de  ses  dis- 

'  Cet  ûuvrafïe  esl  inlîtulé  i  Sacro  Arsenaîe  ovvero  pratica  deW  VJfiziù  de  fia  Santu 
inquisiziotic  di  îhma,  Roma,  1730,  in-4".  H  en  existe  une  aulre  t^dilion  de  Rome, 
de  16^9 ,  que  Neltl  a  cîlee,  et  une  de  Gefmm  c  Perttfjia,  i653.  On  parle,  dans  ce 
Uvre,  âea  gens  qui  tienneni  le  diable  dans  des  baguet,  dans  des  miroirs ,  etc.  VoUg  le 
«ode  d'apré»  lequel  GatUée  &  été  condainDé  \ 
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ciples,  quils  lui  défendiient  de  recevoir.  Us  l'empêchèrent  de  se  livrer 
à  ses  recherches  et  prohibèrent  jxirtout  la  publication  de  ses  ouvrages. 
L'inquisiteur  de  Florence  fut  chargé  de  sinformcr  si  Galilée  était 
humble  et  triste.  Enfin  l'auteur  de  la  biographie  dont  nous  devon:» 
rendre  compte  a  soîn^  de  remarquer  quon  alla  jusqu'à  lui  défendre 
(raller  à  la  messe  sans  une  permission  expresse,  défense  bien  singulière 
chez  des  inquisiteurs.  Nous  avons  découvert  à  Carpentras  une  autre 
lettre  inédite^  defialilée,  adressée  a  Diodati,  et  qui  fait  connaître  des. 
faits  aussi  intéressants  que  nouveaux  sur  les  Irailements  qu  on  lui  faisait 
éprouver  dans  ce  quon  appelait  alors  ula  prison  dVVrcetri.  n  Les  écrits 
de  Galilée  relatifs  aux  persécutions  qu  il  endura  sont  si  rares  que  nous 
croyons  devoir  publier  en  entier  cette  lettre;  la  voici  : 

u  Monsieur^, 

«tTespère  que  le  récit  de  mes  chagrins  passés  et  présents,  aussi  bien 
que  de  ceux  dont  je  suis  menacé  poui'  l'avenir,  suffira  pour  me  rendre 
excusable  auprès  de  vous  pour  le  retard  que  j*ai  mis  i\  répondre  h  votre 
lettre,  et,  auprès  des  autres  amis,  pour  mon  silence  absolu*  11  vous 
metti^a  en  même  temps  au  courant  de  la  mauvaise  direction  quont 
prise  maintenant  mes  aflaires.  Par  l'arrêt  rendu  contre  moi  à  Rome,  le 
saint  office  me  condamna  à  une  prison  au  choix  de  Sa  Sainteté,  à  la- 
quelle il  plut  de  m  assigner  le  palais  et  le  jardin  du  grand-duc  à  la  Trinità 
dei  Monti.  C'était  au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière;  et»  comme  on  me 
pi^omit  que,  passé  ce  mois  et  le  suivant,  si  je  demandais  la  grâce  d*une 
entière  délivrance,  je  robliendrais,  forcé  par  la  saison  ,  pour  ne  pas 
avoir  à  rester  U  tout  Tété  et  encore  une  partie  de  Tautomne,  j  obtins 
d'être  conduit  à  Sienne,  où  Ton  m*assigua  la  maison  de  Tarchevêque, 
J'y  restai  cinq  mois ,  au  bout  desquels  ma  prison  fut  changée  et  limitée 
à  ce  petit  village  à  un  mille  de  Florence ,  avec  défense  expresse  de 
descendre  dans  la  ville,  de  voir  des  amis  et  de  les  inviter  chez  moi.  Je 
passais  là  mon  temps  tranquillement,  fakant  de  fréquentes  visites  ii  un 
monastère  voisin  où  j'avais  deux  fJles  que  j'aimais  beaucoup,  partieu- 

*  Lifes  oftke  mott  emimnt  literary  and  scientifie  men  oj  Italy ,  t.  II,  p.  54.  —  Me 
dis  que  cette  lettre  est  inédite,  bieo  que  Vivianien  ail  donné  un  paragraphe  qui  a 
été  reproduit  par  Venturi,  ei  qu'on  trouvera  plus  loin.  Telle  élaît  la  peur  que  Fou 
avait  de  f  inquisition ,  que  Vivianî  n'a  donné  que  quelques  lignes,  relatives  aux 
travaux  de  Galilée,  de  ceUe  letlre  qui  nous  fait  connaître  tant  de  faits  inléressantf' 
sur  la  persécution  qu^éprouva  ce  grand  philosoplie.  [Venluri,  Memorie,  part.  II, 
p.  a 55.  Viviani,  Qainto  libw,  p.  7g.)  — ^Voyei  Manuscriu  de  Peirvsc ,  à  la  biblio- 
thèque de  Carpentras,  Beg.  xli,  vol.  Il,  f,  23, 
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lièrement  Taînce,  femme  d'un  esprit  très-distingué,  d'une  grande  bonté, 
et  qui  m'était  tendrement  attachée.  Le  chagrin  que  lui  avait  causé  mon 
absence,  quelle  avait  mie  très-pénible  »  ayant  altéré  sa  santé,  elle  fut 
atleinte  d'une  grave  dyssenterie,  dont  elle  mourut  en  six  jours,  à  lage  de 
trente-trois  ans,  me  laissant  dans  une  extrême  affliction .  qui  fut  re- 
doublée par  un  autre  événement  douloureux.  Peu  d'instants  avant  que 
ma  fille  expirât,  comme  je  revenais  du  couvent,  accompagné  du  méde- 
cin qui  lavait  visitée  et  qui  me  disait  que  louL  était  désespéré  »  qu'elle 
ne  passerait  pas  le  lendemain,  ce  qui  se  réalisa,  en  arrivant  chez  moi, 
j'y  trouvai  le  vicaire  de  Tinquisitenr,  Il  était  venu  pour  me  notifier  un 
ordre  du  saint  oflice,  envoyé  de  Rome  à  rinquisiteur,  avec  une  lettre 
de  monseigneur  le  cardinal  Barberini,  Cet  ordre  m'enjoignait  de  renon- 
cer à  demander  raulorisation  de  retourner  h  Florence ,  sous  peine  d'être 
conduit  dans  la  véritable  prison  du  saint  oflice  de  Rome  :  telle  fut  la 
réponse  donnée  au  mémoire  présenté  à  ce  tribunal  par  monsieur  lam- 
bassadeur  de  Toscane  neuf  mois  après  mon  exiL  D*après  cela,  il  me 
semble  que  Ton  peut  conjecturer  avec  beaucoup  de  probabQité  que  je 
ne  quitterai  ma  prison  que  pour  cette  autre  demeure  étroite  et  éter- 
nelle réservée  à  tous.  Par  ce  fait»  et  par  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  vous  écrire,  on  voit  que  l'aniinosité  de  mes  puissants  persécuteurs 
S  envenime  chaque  jour  davantage.  Ils  ont  même  voiUu  enfm  se  mon- 
trer à  moi  ouvertement  :  car,  un  de  mes  amis  se  trouvant,  il  y  a  environ 
deux  mois,  à  Rome,  et  causant  avec  le  père  Grembergero,  mathémati- 
cien de  ce  collège,  ils  en  vinrent  à  parler  de  mes  aifaires;  le  jésuite  dit 
à  mon  ami  ces  propres  paroles  :  a  Si  Galilée  avait  su  se  conserver  faf- 
«  fection  des  pères  de  ce  collège r  il  jouirait  de  toute  sa  gloire,  il  n'aurait 
M  éprouvé  aucune  de  ces  adversités,  il  aurait  pu  écrire  à  son  gré  sur  tous 
«  les  sujets,  voire  même  sur  le  mouvement  de  la  terre.  y>  \insi,  monsieur, 
vous  le  voyez,  ce  n'est  pas  pour  cette  opinion  que  Ton  m'a  persécuté 
et  que  Ton  me  persécute  encore,  mais  h  cause  de  ma  mésintelligence 
avec  les  jésuites.  J'ai  aussi  diverses  autres  marques  de  rachamement  de 
mes  persécuteurs  :  par  exemple,  une  lettre  me  fut  écrite,  je  ne  sais 
par  qui,  des  pays  ultramontains,  et  me  fut  envoyée  à  Rome,  où  celui 
qui  récrivait  devait  croire  que  je  demeurais  encore.  Elle  fut  intercep- 
tée et  portée  à  monseigneur  le  cardinal  Barberini;  et,  d'après  ce  que  l'on 
m'écrivit  depuis  de  Rome,  il  lut  heureux  pour  moi  que  cette  lettre  ne  fût 
pas  une  réponse  mais  le  commencement  d'une  correspondance.  Elle 
était  remplie  de  grands  éloges  de  mon  Dialogue,  et  fut  vue  par  plu- 
sieurs  personnes.  On  m'a  fait  savoir  qu  il  y  en  avait  plusieurs  copier  à 
Rome  et  que  je  pouirais  la  voir.  Joignez  à  tout  cela  d'auti^es  tourments 
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d  esprit  et  beaucoup  critilirmités  corporelles»  qui ,  à  mon  âge  plus  que  sep- 
tuagénaire,  m' épuisent  au  point  que  la  moindre  fatigue  devient  pénible 
et  accablante  pour  moi.  Il  faut  donc  que  mes  ami^s  aient  égard  à  tout 
cela,  qnib  me  plaignent,  et  quils  regardent  comme  impuissance  rejlie 
ce  qui  pourrait  leur  sembler  de  la  m^gligence,  Aidez-moii  monsieur, 
vous  quiètes ,  à  mon  égard,  le  plus  indulgent,  à  conserver  la  bienveillance 
de  tous  ceux  qui,  près  de  vous ,  me  sont  favorables,  et  particulièrement 
de  M.  Gassendi,  que  j'aime  et  que  je  révère.  Vous  pomTex»  monsieur, 
lui  communiquer  ]e  contenu  de  cette  lettre,  car  il  m*a  éerît  avec  sa 
bonté  accoutumée  pour  me  demander  de  lui  laire  connaître  ma  posi- 
tion. Vous  voudrez  bien  encore  lui  faire  savoir  que  j  ai  reru  et  lu  avec 
un  plaisir  tout  particulier  la  dissertation  de  M.  Martin  Hortensius:  si! 
piait  a  Uicn  de  me  délivrer  d'une  partie  de  mes  soucis,  je  ne  manque- 
rai pas  de  répondre  à  sa  lettre  obligeante.  Vous  recevrez  aussi,  mon- 
sieur, avec  cette  lettre,  des  cristaux  pour  nn  télescope,  que  ma  de- 
mandés M.  Gassendi  pour  kii-méme  et  pour  d'autres  personnes  qui 
désirent  faire  des  observations  astronomiques.  Vous  pourrez ,  mon- 
sieur, en  les  lui  envoyant,  lui  faire  savoir  que  le  tube,  c'est-à-dire  la 
distance  entre  les  deux  verres,  doit  être  aussi  long  que  la  ficelle 
qui  est  roulée  à  Tentour,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  selon  la  vue 
de  la  personne  qui  doit  s*en  servir.  Berigardo  et  Chiaramonte,  profes- 
seurs à  Pise,  ont  écrit  contre  moi,  celui-ci  pour  sa  défense,  celui-là  » 
à  ce  qu'il  dit,  contre  son  gré ,  mais  pour  plaire  ti  une  personne  qui  peut 
Taider  au  besoin  :  tous  les  deux  Font  fait  ti-ès-longuement.  Mais  ce  qui 
est  digne  de  remarque,  cést  que,  trouvant  là  une  excellente  occasion 
de  faire  servir  la  llatterie  à  leurs  intérêts  sans  s  exposer  à  aucim  dan- 
ger, ils  se  sont  laissé  entraîner  à  écrire  des  choses  qui,  en  toute  autre 
occasion ,  auraient  été  facilement  réfutées  comme  exagérées ,  voire  même 
téméraires.  Fromondo  se  résume  en  rejetant  la  mobilité  de  la  terre 
dans  un  abîme  d'hérésie.  Enfin  un  père  jésuite  a  écrit  à  Rome  qu'une 
semblable  opinion  est  si  horrible,  pernicieuse  et  scandaleuse,  que, 
bien  que  l'on  permette  en  chaire,  dans  la  conversation,  dans  les  dis- 
cussions publiques,  dans  les  livres,  de  soulever  des  arguments  contre 
les  principaux  articles  de  foi  tels  que  Timmortalité  de  lame,  la  créa- 
tion, fincarnation,  etc*  cependant  on  ne  doit  pas  permettre  les  dis- 
cussions ni  les  arguments  contre  la  stabilité  de  la  terre.  Car  ce  seul 
article,  par-dessus  tous  les  autres,  doit  être  tellement  tenu  pour  sacré, 
qu'en  aucune  façon ,  ni  même  sous  forme  de  dispute,  ni  pour  lui  donner 
plus  de  force,  on  ne  doit  s*y  opposer*  Le  titre  de  ce  livre  est  :  MelcMoris 
Inckùfer  à  societate  Jesu  trac  talus  sjHepiicus,  Antoine  Rocco  a  aussi  écrit 
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contre  moi ,  en  des  termes  peu  civils,  pour  soutenir  la  doctrine  péripa- 
télicîenne,  et  pour  répondre  à  ce  que  j*ai  avancé  contre  Aristole,  Il 
avoue  lui-même  ignorer  complètement  les  mathématiques  et  Tastro- 
nomie.  C'est  un  cei^eau  à  IVnvers,  qui  ne  comprend  rien  h  ce  qui! 
écrit,  mais  qui  a  autant  d'arrogance  et  de  témérité  que  possible  ^  S'il 
plaît  à  Dieu  ,  je  veux  publier  les  livres  du  mouvement  et  quelques  autres 
de  mes  travaux,  choses  entièrement  neuves  et  que  je  place  au-dessus 
de  tout  ce  que  Jai  publié  jusqu'ici.  Cette  lettre,  monsieur,  vous  sera 
remise  par  \1.  Robert  Gaiilci,  mon  très-lionoré  parent,  auquel  vous 
pourrez  la  communiquer,  car  je  ne  lui  écris  que  très-brièvement. 

(tj*ai  aussi  reçu  de  M.  Peiresc,  d'Aix,  une  lettre  en  même  temps 
que  celle  de  M  Gassendi.  Et»  comme  ils  me  demandent  tous  deux  des 
verres  de  télescope  pour  faire  des  observ^ations  astronomiques,  chargei 
M.  Gassendi,  je  vous  prie,  de  faire  savoir  à  M  de  Peiresc  qu'il  a  reçu 
les  verres,  et  priez-le  de  vouloir  bien  permettre  que  M.  de  Peiresc  s*en 
serve  aussi.  Qu  il  lui  fasse  do  plus  mes  excuses  pour  le  retard  que  je 
mets  à  répondre  à  son  excellente  lettre.  Mes  ennuis  m'obligent  souvent 
à  manquer  aux  devoirs  que  je  désirerais  le  plus  remplir.  Je  suis  épuisé, 
et  surtout,  monsieur,  je  vous  aurai  fatigue.  Veuillez  me  pardonner. 
Je  vous  baise  les  mains. 

tcArcetri,  le  a5  juillet  i634. 

«  Gauleo  Galilei  ^.  )> 

'  Voici  tout  ce  que  Viviani  a  publié  de  celle  ieUre.  On  remarquera  que ,  dans  ce 
paragraphe»  il  y  a  uue  plirase  ,  relative  au  Lîbro  (ii  postille,  qui  manque  dans  le  iiia- 
nuscril  de  Carpentras.  On  ne  aail  si  celle  phrase  a  été  onbhée  par  le  copisle,  ou  bien 
hi  elle  n'ixislail  que  dans  le  brouillon  consul  lé  par  rédiieur  de  Florence. 

•  A  tnlli  quesli  miei  opposilori,  che  son  molli»  ho  io  in  pensiero  di  rispondere, 
ma  perché  l  csaminarc  a  parle  a  pajie  le  vanità  di  luUi,  sarebbe  impresa  lunghis- 
siina,  e  dï  poca  ulitita»  penso  fare  un  ÎJhro  dt  posdUe  corne  da  me  noïalo  nelle  mar- 
gini  di  lali  libri  inlorno  aile  cose  più  essendali,  ed  agli  errori  più  maiuscoîi,  ê 
come  raccolle  da  un  altro  mandarle  fuori;  ma  prima,  pi  a  ce  n  do  a  Dio,  voglio  pubîi- 
care  i  Lihri  del  molo,  ed  aitre  mk  fauche ,  cose  lutte  nuoi'c^  e  da  me  anleposte  ail'  allre 
fi  Dora  ni  a  jid  a  I  e  tu  1  u  ce .  »  (  \'  i  v  ta  n  i  »  Qu  m  io  Uhro ,  p .  7  9 .  ) 

'  Dîodatî  envoya  copie  de  celle  leUre  à  Gassendi ,  en  Taccompagnant  du  billel  suî- 
vaot,  que  jai  trouvé  également  à  Caj^pentras: 

•  Monsieur  et  très -cher  ami , 

t  Peu  de  jonr^i  après  mon  arrivée,  j*ai  rei;u  le  paquet  de  M-  Galilée  «  qui  estoit  de- 
meuré par  chemin  avec  lea  cristaux  du  lélescope  qu'il  vous  envoyé,  lesquels  j*ai 
baillés  à  M.  LuilUer  pour  vons  les  faire  tenir.  Le  canon  devra  être  de  la  mesure  de  la 
ficelle  donl  le  papier  où  ils  sont  enclos  est  lié,  comme  vous  verrez  que  ledit  sieur Ga- 
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Les  malheurs  de  ce  vieillard  chargé  de  gloire  et  d' infirmités  émurent 
les  amis  des  sciences  d\me  extrémité  à  Tautrc  de  FEurope.  Malgré 
les  menaces  des  inquisiteurs,  qui  convoquèrent  publiquemenî  dans  une 
église  de  Florence  tous  les  disciples  de  Galilée,  pour  leirr  donner  con- 
naissance de  la  sentence  qui  condamnait  leur  maître,  on  ne  cessait  d'ad- 
mirer son  génie  ni  de  niurmorer  contre  ses  persécuteurs.  Le  collabo- 
rateur du  docteur  Lardner  ne  nous  semble  pas  avoir  assez  insisté  sur 
rintérèt  que  l'Europe  enlièrc  prenait  à  cette  illustre  infortune.  Nous  ne 
saurions  Timiter  en  cela,  nî  passer  sous  silence  le  noble  courage  déployé 
en  cette  occasion  par  les  savants  français,  qui  prirent  hautement  la  dé- 
fense de  Galilée.  Et  il  fcdlait,  en  elfel,  du  courage  pour  savoir  a  la  fois 
blâmer  les  rigueurs  de  rinquisitioji  de  Rome,  et  braver  le  courroux  du 
cardinal  de  Richelieu»  qui  était  contraire  au  système  de  Copernic,  et 
qui  voulait  faire  condamner  ce  système  par  la  Sorbonne.  Malgré  de  si 
graves  motifs  de  prudence,  les  savants  Imnçais  ne  cessèrent  un  seul  ins- 
tant d'élever  la  voix  en  faveur  de  Galilée,  et  de  célébrer  ses  louanges. 
Excepté  Descartes,  qui  affecta  souvent  de  déprécier  les  écrits  du  grand 
philosophe  toscan,  et  qui  parut  quelquefois  trop  préoccupé  de  la  crainte 
d'être  condamné  aussi  par  riiiquisition,  il  n*y  eut  pas  un  savant  français 
de  quelque  célébrité  qui  ne  se  déclarât  pour  Galilée.  Gassendi  adopta 
ses  idées;  Diodati,  quefltalie  et  la  France  réclament  également,  ne  cessa 
de  prendre  sa  défense;  Carcavi  forma  le  projet  de  donner  une  édition 
complète  de  ses  oeuvres  ;  Mersenne  traduisit  et  fit  paraître  en  français  des 
écrits  que  Galilée  n'avait  pas  pu  publier  en  Italie;  le  comte  de  Noailles, 

Hlée  la escrît  lui-même  de  sa  main  sur  ledit  papier,  et  que  aussi ,  par  la  copie  de  sa 
lettre  cy-jointe,  il  le  désigne.  Je  ne  voua  dirai  des  considérations  delà  continualion  de 
ses  souffrances ,  oiilre  ce  que  j'en  écris  à  M,  «îe  Peiresc,  sinon  que,  si  M,  de  Peîrcsc, 
par  les  habitudes  quil  a  avec  monseigneur  le  cardinal  Barberinî ,  poiivoit  inter- 
céder envei^  lui  pour  obtenir  quelque  modération  de  ces  grandes  rigueurs»  et  lui 
faire  obtenir  ce  dout  on  lui  avait  donné  espérance,  c'est  à  savoir»  la  libération  de 
sa  restriction  en  sa  mélairie,  et  liberté  de  se  pouvoir  transférer  à  Florence  el  ail- 
leurs »  il  ferait  une  œuvre  de  grand  mérite  et  d'une  mémorable  charité.  11  me  semble 
qu'il  puisse  sans  grand  scrupule  faire  celle  siipplicalion  estant  noloira  de  delà  les 
monts ,  que  les  sévéritez  des  prohibitions  pour  lelles  causes  ne  sorit  observées  en 
France,  et  qu*on  ne  s  y  arrête  point.  Toutefois,  je  m'en  rapporte  à  sa  prudence  et  à 
la  vostre,  sachant  et  estant  très-asseuré  que,  s'il  ne  le  fait ,  ce  ne  sera  point  par  man- 
quement  d*affection,  ains  par  considératioDs  justes  qui  ne  le  permettent.  Je  vous 
salue  humblement  et  suis, 

«  Monsieur  et  très-cher  am  i , 

i  Votre  très-humble  serviteur. 

u  DiOPATL  » 
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ambassadeur  à  Roïne,  se  chargea  de  £adre  imprimer  par  les  El^évirs  ce^ 
Dialogues  et  Démonstrations  mathématiques  sur  deux  sciences  nouvelles, 
qui ,  nous  Tavons  déjà  dit,  excitèrent  à  un  si  haut  d^;ré  Tadmiration  de 
Lagrange.  Au  milieu  de  tous  ces  amis  des  sciences,  Peiresc  se  fit  remar- 
quer par  sa  fermeté  à  dire  la  vérité  au  pape  et  au  cardinal  Barberini, 
avec  lesquels  il  était  lié  depuis  longtemps.  Ce  magistrat  célèbre,  qui  fut 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  et  qui  cultivait  avec  une 
égale  ardeur  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  avait, 
dans  sa  jeunesse,  vu  Galilée  à  Padoue,  et  entendu  quelques-unes  de  ses 
leçons.  Lorsquil  apprit,  trente  ans  plus  tard,  la  condamnation  du  Dia- 
logue et  les  malheurs  de  Tauteur,  il  s*empressa  d*écrire  à  Gaïilée  pour 
lui  témoigner  toute  son  admiration  et  ses  regrets,  et  pour  mettre  entière* 
ment  à  la  disposition  du  philosophe  persécuté  toute  Tinfluence  qu'il  de- 
vait à  son  mérite  et  à  son  caractère.  Ce  n*était  pas  là  une  vaine  formule 
de  politesse.  A  partir  de  ce  jour,  Peiresc  ne  cessa  d  adresser  des  conso- 
lations à  Tillustre  vieillard,  ni  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  ses  amis, 
de  Rome.  Avec  ime  hardiesse  d'autant  plus  admirable  qu'il  était  très- 
bon  catholique,  il  ne  craignit  pas  de  faire  entendre  aux  Barberini  de 
sévères  vérités.  Nous  allons  donner  ici  f  extrait  de  deux  lettres  adres- 
sées par  Peiresc  au  cardinal  Barberini  :  en  les  lisant,  on  éprouvera  sans 
doute  le  regret  de  voir  que  la  correspondance  que  Peiresc  entretenait 
avec  tous  les  savants  de  son  temps,  et  qui  est  une  mine  inépuisable  -^ 
pour  l'histoire  littéraiie  du  xvii*  siècle,  ait  été  négligée.  A  l'exception 
d'un  très-petit  nombre  de  pièces,  cette  immense  correspondance  est 
restée  toujours  inédite,  et  elle  a  été  dispersée  en  plusieurs  endroits» 
La  partie  la  plus  considérable  se  trouve  encore,  il  est  vrai,  à  Carpen- 
tras,  avec  d'autres  mapuscrits  non  moins  importants  de  Peiresc  sur 
l'histoire,  sur  l'érudition,  sur  les  sciences;  mais  on  est  bien  loin  de 
conserver  dans  cette  ville  tous  les  manuscrits  de  cet  illustre  magistrat* 
n  y  en  a  à  Aix,  à  Nimes,  à  Montpellier,  à  Paris;  il  y  en  a  aussi  à 
Rome,  on  en  trouve  chez  des  particuliers,  et,  cependant,  en  réunis- 
sant tous  ceux  que  Ton  connsdt,  il  en  manque  encore  beaucoup.  Ia 
destruction  a  conunencé,  assure-t-on,  dans  la  propre  famille  de  Pei- 
resc :  sa  nièce  a  été  accusée  d'avoir,  pendant  six  mois,  employé  ces  pa- 
piers à  faire  des  papillottes.  Suivant  toute  probabilité,  nous  sommes 
menacés  de  voir  finalement  disparaître  une  des  plus  précieuses  col- 
lections qui  aient  jamais  existé,  avant  (^'on  ait  songé  à  en  tirer  tout 
ce  qu'elle  renfermait  d'important  et  d'utile.  Les  lettres  inédites  de  Ga- 
lilée, que  j'ai  insérées  en  totalité  ou  en  partie  dans  cet  artide,  les  ex- 
traits suivants  de  la  correspondance  de  Peiresc  aux  Barberini,  fiercmt 
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comprendre  à  tout  le  inonde  combien  d*emprunts  inléresaauts  on 
|>oun*ait  faire  à  cette  correspondance  ^ 

u  II  me  reste  encore  une  demande  à  faire  à  votre  éminence  (écrivait 
Peiresc  au  cardinal  Barberini,  le  5  décembre  i635),  en  vqus  priant 
d'excuser  ma  hardiesse,  et  de  vouloii*  accorder  à  la  confiance  dont  vous 
m'avez  honoré  l'espoir  que  je  fonde  en  votre  bonté,  de  vous  voir  faire 
quelques  démarches  pour  la  consolation  d'un  vieillard  septuagénaire  et 
malade,  dont  la  mémoire  sera  difficilement  cdacée  dans  la  postérité. 
Lors  même  qu'il  se  serait  trompé  sur  quelques  points ,  ce  qui  est  la  con- 
dition de  l'humanité ,  comme  Û  n'a  pas  montré  d'obstination,  et  qu'au 
contraire  il  s'est  rétracté  suivant  les  ordres  qui  lui  ont  été  donnés ,  de 
grâce ,  s'il  est  possible,  obtenez  quelque  adoucissement,  comme  Ja  bonté 
naturelle  de  votre  éminence  me  le  fait  espérer  ;  ne  le  traitez  pas  avec  la 
rigueur  que  j'entends  être  exercée  sur  sa  personne.  Je  l'ai  connu,  il  y  a 
déjà  plus  de  trente-quatre  ans,  à  l'université  de  Padoue,  et  dans  les 
belles  réunions  qui  avaient  lieu  chez  M.  Jean-Vincent  Pînelli  avec 
MM.  Aleandro  et  Pignoria,  qui  sont  tous  morts.  H  sera  difficile  que  la 
postérité  ne  lui  ait  pas  une  obligation  étemelle  pour  les  admirables  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  dans  le  ciel  à  l'aide  de  son  télescope  et  par  son 
merveilleux  génie.  L'Église,  comme  bonne  mère,  n'a  pas  laissé  d*avoir 
grande  vénération  pourTertullien,  Origène,  et  d'autres  pères,  qui^ sont 
tombés  en  quelque  erreur,  à  cause  de  leurs  autres  pensées  religieuses  et 
des  preuves  qu'Ûs  ont  données  de  leur  piété  et  de  leur  ardeur  pour  le 
service  de  Dieu;  et,  sans  doute,  on  blâmerait  le  zèle  de  celui  qui  ju- 
rait voulu  les  condamner  avec  la  même  sévérité  qu'on  exerce  contre 
des  hérétiques  obstinés ,  ou  qui  aurait  tenté  de  leur  appliquer  les  peines 
réservées  aux  grands  criminels  :  car  c'était  la  fragilité  humaine  qui  pou* 
vait  les  avoir  fait  tomber  dans  ces  erreurs,  et  cette  fragilité  mérite 
souvent  excuse  et  pardon ,  comme  tant  d'autres  fautes  plus  graves  de 
personnages  qui  occupent  le  premier  rang  parmi  les  saints.  De  même 
les  siècles  futurs  pourront  trouver  étrange  qu'après  la  rétractation  d'un^ 
opinion  qui  n'avait  pas  encore  été  condamnée  en  public,  et  qui  n*était 
proposée  que  comme  problématique,  on  déploie  une  telle  sévérité 
contre  un  vieillard  septuagénaire,  en  le  tenant  en  prison,  ou  au  moins 

'  Les  deux  fragments  des  lotiras  adressées  par  Peiresc  à  Barberini  ont  été  publiés 
par  M.  Cibrario,  dans  un  volume  intéressant  et  peu  connu,  intitulé  :  Lellere  inédite 
(U  principi  e  d'aomini  illastri,  Torino,  1828,  in-8*,  p.  83-88.  Il  est  à  regretter  que  le 
savant  éditeur  n'ait  pas  eu  connaissance  des  deux  lettres  de  Galilée  et  delà  réponse 
de  Barberini ,  que  nous  avons  trouvées  dans  la  bibliothèque  de  Carpentras ,  d*oû 
M.  Gbrario  a  tiré  aussi  les  lettres  qu'il  n  publiées,  relatives  au  procès  de  Galflée. 
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aux  arrêts,  de  sorte  qu'il  ne  puisse  rentrer  chez  lui  dans  la  ville,  ni  re- 
cevoir les  visites  et  les  consolations  de  ses  amis,  et  qu'il  se  voie  même 
privé,  par  Téloignemènt,  des  secours  et  des  remèdes  que  les  infirmités 
et  les  accidents  instantanés  auxquels  il  est  sujet  rendent  nécessaires.  Je 
dis  cela  par  la  compassion  que  j*ai  de  M.  Galileo  Galilei,  bon  vieillard, 
auquel  ayant  voulu  écrire  dernièrement,  et  m*étant  informé  auprès  d*iin 
ami  de  Florence  de  sa  demeure ,  j'ai  appris  qu'il  était  relégué  dans  une 
maison  de  campagne,  près  dun  couvent  où  était  morte  une  fille  reli- 
gieuse qu'il  avait  et  qui  faisait  son  unique  consolation ,  et  f  on  m'a  dit 
que  non-seulement  l'accès  de  la  ville  et  de  sa  propre  maison  lui  était 
défendu ,  mais  qu'il  lui  était  même  interdit  de  recevoir  ses  amis  ou  de 
leur  écrire.  Ces  nouvelles  me  fendirent  le  cœur  et  me  forcèrent  à  ré- 
pandre d*airfères  lariqes  sur  les  vicissitudes  des  choses  humaines  :  de 
tels  rifeux,  après  avoir  mérité  tant  d'honneur  et  une  gloire  qui  durera 
tant  de  siècles  !  Je  vois  qu'on  a  pardonné  des  crimes  énormes  et  hor- 
ribles h  des  peintres  excellents ,  et  les  plus  nobles  découvertes  qui  aient 
été  faites  depuis  tant  de  siècles  ne  pourront  pas  mériter  indiulgence 
pour  les  opinions  problématiques  d'un  auteur  qui  n'a  jamais  afiirmé 
ce  qu'on  n'a  pas  voulu  approuver  ? 

ce  Certainement  une  telle  rigueur  sera  trouvée  excessive  dans  tous, 
les  pays,  et  plus  par  la  postérité  que  dans  le  siècle  actuel,  oà  il 
semble  que  chacun  oublie  les  intérêts  du  public,  et  particulièrement 
ceux  des  infortunés ,  pour  ne  songer  qu'à  ses  propres  intérêts.  Cette  af- 
faire sera  une  tache  pour  t^e  pontificat,  si  votre  éminence  ne  le  prend 
pas  à  cœur  et  sous  sa  protection,  comme  je  vous  en  supplie  et  vocb 
en  conjure  humblement  et  avec  la  plus  vive  ard^r,~en  vous  priant 
de  me  pardonner  cette  liberté.  Mais  il  est  nécessaire  qu'un  serviteur 
dévoué  puisse  parfois  donner  de  telles  marques  de  son  attachement; 
car  je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  vous  entourent  aient  la  bardiaMe 
de  vous  manifester  les  pensées  qu'ils  ont  dans  le  cœur,  et  qui  touchent 
l'honneur  de  votre  éminence.  n 

Le  cardinal  Barberini  ne  tarda  pas  à  répondre  à  cette  liettre  :  nous 
donnons  ici  cette  réponse,  qui  contient  des  faits  curieux  et  dea  nou- 
velles intéressantes,  mais  qui  prouve  en  même  temps  eombiep  ce  car- 
dinal était  peu  di^osé  à  agir  en  fiiveur  de  Galilée ,  dont  il  dit  à  peine 
qudques  mots: 

«  Très-illustre  seigneur  ^ , 
«  Peu  de  temps  avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre  du  a  décembre , 

*  Veyei  MmwmCf  d»  P^ètm,  à  la  lOliodi.  de  CMrpeolm ,  iUg.  ssr,  veL  I,  £  sotl 

a8. 
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étaient  arrivés  les  Abyssins  dont  on  vous  avait  écrit  qu'ils  avaient  passé 
par  le  Caire  au  nombre  de  quatre  religieux,  bien  qu^ils  ne  soient  que 
trois ,  c'est  -  à  -  dire  deux  prêtres  et  un  laïque  ;  celui-ci  d'un  esprit  jdus 
ient,  et  les  autres  très-aptes  aux  études  auxquelles  ils  veulent  s'appli- 
quer dans  le  séminaire  romain.  Ils  racontent  que  Tempereut,  qui  a  été 
un  zélé  catholique,  étant  mort,  son  fils,  qui  lui  a  succédé,  croyant ique 
ses  peuples  lui  seront  plus  soumis  s  il  ne  se  déclai^e  pas  publiquement 
pour  notre  religion  sacrée ,  cherche  des  prétextes  auprès  du  patriarche , 
qui,  pour  ce  motif,  a  différé  le  coiu'onnement.  Us  racontent  aussi  qu'il 
y  à  là  beaucoup  de  descendants  des  Portugais  qui  autrefois  étaient  sdlés 
dans  ce  royaume,  et  qui  sont  braves  et  habiles  au  maniement  dès 
armes.  Ils  racontent  que  dans  leur  pays  il  y  a  des  Alironi;  mais  comme, 
les  trois  fois  que  j  ai  pu  leur  parier,  je  ji'ai  pu  ig  faire  qirtà  la  hâte  et 
par  le  moyen  dun  interprète  qui  les  comprend  fort  peu,  je  fli  puis 
satisfaire  ici,  par  cette  lettre,  ni  vous,  monsieur,  ni  moi-même;  niais 
je  tâchw^ai  qu'ils  soient  interrogés  sur  beaucoup  de  choses;  et  que 
les  réponses  vous  soient  envoyées  ainsi  quà  M.  Vermeil.  Il  est  arrivé 
aussi  d'Alep  un  évêque  maronite,  mon  ancien  ami,  je  chercherai  à 
tirer  de  lui  tous  les  renseignements  possibles,  quoique,  dans  noti*c 
première  entrevue,  je  n  aie  pu  apprendre  qu'une  chose ,  c'est-Â-dire  que 
le  fils  de  l'émir  Facardin  est  gardé ,  mais  sans  trop  de  sévérité ,  dans  le 
château  d'Alep.  Son  père,  s'étant  emparé  de  tous  les  ports  de  mer,  at- 
tend quelques  secours  maritimes  pour  se  déclarer,  et  plusieurs  Capi- 
taines songent  à  le  suivre ,  car  continuellement  il  arrive  de^  soldats 
pour  tenter,  à  la  bonne  saison,  un  grand  effort  contre  le  Persan,  qui 
cependant  a  beaucoiïp  de  soldats  et  est  bien  fortifié.  Cet  évêque ,  pen- 
dant son  séjotu:  ici,  pourrait  bien  faire  la  traduction  des  livrés  arabes 
que  le  père  Gilles  Losches  eut  la  bonté  de  m'offrir  avec  tant  de  poli- 
tesse. Cependant  je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  de  ce  père  avec  la  vôtre  ;  il 
est  infmiment  trop  bon  pour  moi,  et  je  sens  que  je  vous  dois  toutes 
ses  bonnes  dispositions.  Je  ne  dois  pas  oublier  qu'un  mois  auparavant 
il  était  arrivé  un  autre  Maure,  qui  demeure  près  de  Saint- t^ierre. 
Les  Abyssins  paraissent  ne  pas  traiter  volontiers  avec  lui.  11  y  a- en 
Piémont  un  Éthiopien  qui  se  donnait  pour  neveu  de  rempiereiu»,  et 
qui,  à  cause  de  son  père,  prétendait  être  le  légitime  successeur. à  la 
couronne.  Il  était  fort  familier  à  la  cour;  cependant,  n'ayant  apporté 
aucune  lettre  ni  aucun  certificat ,  il  fiit  bien  accueilli ,  mais  on  ne  le 
crut  pas  ce  qu'il  se  disait.  Maintenant  on  commence  à  croire  qu'il 
est  de  sang  royal ,  sans  être  proche  parent  de  l'empereur.  Les  uns 
disent  qu'il  veut  s'établir  en  Piémont,  d'autres  pensent  qu'il  veut 
aller  en  Espagne,  pour  tâcher  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  lit  les 
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livres  éthiopiens  et  les  traduit  facilement.  11  se  croit  plus  fort  dans 
les  sciences  qu  il  ne  Test  effectivement.  Quant  à  la  plante  sétifère  de  la 
Mecque ,  que  vous  avez  bien  voulu  m* envoyer ,  comme  elle  a  été  semée 
fort  tard,  on  n*a  pas  pu  l'obtenir  bien  parfaite.  Ellle  sent  assez  mauvais. 
Il  y  en  a  de  plus  grandes  et  de  plus  petites.  Ordinairement  c'est  comme 
une  cocuzza  moyenne  un  peu  oblongue.  Il  n  y  avait  dedans  que  de  Tair , 
excepté  un  peu  de  pulpe  à  laquelle  étaient  attachées  les  graines.  J'es- 
père qu'elles  mûriront  de  manière  à  pouvoir  être  semées.  Le  duvet  qui 
les  recouvre  est  tellement  serré ,  qu'on  n'a  pas  pu  trouver  le  moyen  de 
le  débrouiller.  Je  tacherai  de  voir  si  quelque  jésuite  peut  m'indiquer 
comment  il  faut  s'y  prendre.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  part  à  Notre 
Seigneur  de  ce  que  vous  m'écrivez  pour  M.  Galilée;  mais  vous  m'excu- 
serez si  je  ne  vous  réponds  pas  avec  plus  de  détails  sur  ce  point,  car, 
bien  que  le  dernier,  je  suis  un  des  cardinaux  qui  assistent  au  saint  office. 
On  a  enfin  terminé  d'imprimer  la  Rome  Souterraine ,  et  j'ai  demandé 
qu'on  m'avertît  si  quelque  navire  partait  pour  la  Provence,  de  Ripa  ou 
de  Civita-Vecchia,  pour  vous  l'envoyer.  J'ai  donné  à  M.  Holstenius  le 
paquet  qui  est  arrivé  avec  votre  lettre  du  6  octobre  et  avec  l'ouvrage 
des  devises.  Je  vous  remercie  infiniment  de  ce  livre  et  de  l'ouvrage  qui 
contient  les  Mémoii^es  d'Urbain  V ,  où  l'on  parle  de  la  maison  de  saint 
Pierre  à  Montpellier.  Je  suis  confus  et  mortifié  de  tous  les  cadeaux  que 
vous  me  faites,  et,  en  vous  souhaitant,  monsieur »^  toutes  les  félioités, 
je  vous  renouvelle  tout  le  désir  que  J'aide  vous  servir. 

«Rome,  2  janvier  i635. 

«Très-affectionné  pour  VOUS  servir,  ^ 

«  Le  cardinal  Barbbrini.  » 

En  répondant  si  firoidement  aux  sollicitations  de  Peiresc,  le  cardinal 
assistant  au  saint  office  avait  espéré  peut-être  ne  plus  entendre  parier 
de  cette  affaire  ;  mais  le  zèle  de  l'illustre  magistrat  d'Âix  ne  §e  rdentit 
pas.  Dans  une  nouvelle  lettre,  du  1 3  janvier  1 636,  revenant  avec  force 
sur  ce  sujet,  il  disait  à  Barberini  : 

«Votre  éminence  ne  semasse  pas  de  m'envoyer  de  nobles  présents, 
tels  que  la  Rome  Souterraine ,  ni  de  s'employer  pour  les  amis  ;  aussi 
je  ne  saurais  vous  cacher  que  je  recevrai  tout  ce  que  vous  pourret 
obtenir  de  la  Sainteté  de  Notre  Seigneur  en  faveur  de  M.  Galilée, 
vénérable  vieillard ,  comme  si  c'était  fait  pour  mon  propre  père.  Je 
vous  adresse,  à  cet  effet,  les  plus  humbles  prièrçs;  t»r  je  suis  beau- 
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coup  plus  jaloux  de  Thonneur  de  ce  pontificat  et  de  la  {NTudente  ad- 
ministration de  voh'e  éminence  que  de  la  conservation  de  nota  propre 
vie  ;  et  je  suis  certain  que,  comme  Tindulgence  (pie  vous  ferei  accorder 
h  ce  péché  de  fragilité  humaine  sera  conforme  aux  vœux  des  plus  aobles 
esprits  de  ce  siècle ,  qui  éprouvent  tant  de  compassion  pour  1|l  sévérité 
de  sa  punition,  de  même  un  résultat  contraire  courrait  grand  ]:i8que 
d*être  interprété  défavorablement ,  et  pourrait  même  être  un  jour  com- 
paré à  la  persécution  que  Socrate  éprouva  dans  sa  patrie,  persécution 
qui  fut  si  blâmée  par  les  autres  nations  et  jusque  par  les  descendants 
de  ses  persécuteurs.  » 

Ces  deux  lettres,  si  honorables  pour  Peiresc,  montrent  quelle  était 
Topinion  que  Ton  s'était  formée  en  France  du  procès  de  Galilée.  Mais 
ces  courageuses  remontrances  devaient  rester  sans  efifet.  Au  lieu  de 
relâcher  le  prisonnier,  la  cour  de  Rome  augmenta  de  plus  en  plus  sa 
ligueur.  Des  ordres  furent  donnés  partout  pour  empêcher  qu'on  ne 
publiât  aucun  de  ses  écrits,  et,  bien  que  le  père  Micanzio,  ami  du  phi- 
losophe, s'écriât,  dans  un  excès  d'indignation  :<(  L'enfer  entier,  s'A  le 
((  voulait ,  ne  pourrait  pas  laisser  périr  de  tels  ouvrages ,  n  le&  inquisi- 
teurs, plus  puissants  que  l'enfer,  parvinrent,  comAie  nous  l'avons  déjà 
dit  dans  un  article  précédent,  k  faire  périr  une  grande  partie  des  écrits  de 
Galilée.  H  y  avait  là,  à  notre  avis,  quelque  chose  de  plus  odieux  que 
daH»  cett^  torture  dont  on  a  tant  parlé;  car  les  douleurs  physiques  àa 
grand  philosophe  ne  doivent  j>as  nous  émouvoir  plus  que  les  souf- 
frances de  la  plus  obscure  desivictimes  de  l'inquisition  ;  tandis  que  les 
entraves  qu'on  essaya  de  mettre  à  son  génie  frappaient  up  des  plus 
nobles  esprits  qui  aient  hoporé  l'humanité,  et  retardaient  la  miyn^he  ^es 
sciences.  Malgré  l'acharnement  de  ses  ennemis,  malgré  la  perte  de  la 
vue  qu'il  éprouva  bientôt,  Galilée  ne  cessa  pas  de  faire  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Son  génie  semblait  se  communiquer  à  ceux  qui  pouvaient 
rapprocher.  Deux  jeunes  gens  inconnus,  qui  écrivaient  sous  la  dictée  de 
cet  immortel  aveugle,  se  sont  illustrés  dans  les  sciences.  Ces  cojnstes, 
qu'il  a  initiés  à  la  nouvelle  philosophie  et  qui  s'appelaient  Viviani  et 
Torricelli,  ont  encore  augmenté  la  ^oire  de  leur  maître.  Enfin,  le 
8  janvier  i64a,  Galilée  descendit  au  tombeau.  Ce  fiit,  coihme  on  le 
sait,  l'année  de  la  naissance  de  Newton  ^  eti'on  a  quelque  motif  d'être 
surpris  qu'une  telle  concordance ,  plusieurs  fois  signalée ,  ait  échappé  à 
un  écrivain  anglais. 

^  A.  celte  époque ,  la  réforme  du  calendrier  n'était  pas  encore  adoptée  en  Angle- 
terre 1  snfrant  donc  l'ère  anglaise ,  Newton  est  né  en  \6à2. 
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Nous  nous  sommes  appliqué  spécialement,  dans  ces  articles,  à  in- 
diquer les  sources  auxquelles  il  faudrait  puiser  pour  composer  une 
histoire  de  Galilée.  Les  principales  de  ces  sources  paraissent  avoir  été 
inconnues  à  Tauteur  anglais.  Cependant,  bien  que  nécessairement  in- 
complète, et  malgré  quelques  inexactitudes  de  détail  que  nous  nous 
sommes  permis  de  relever,  la  biographie  insérée  dans  FEncyclopédie 
de  cabinet  mérite  d*ètre  distinguée  parmi  les  différents  travaux  qui  ont 
été  entrepris  sur  ce  sujet.  Si  Tauteur  avait  pu  donner  plus  de  dévelop- 
pement à  son  ouvrage ,  il  aurait ,  sans  doute ,  rendu  compte  de  tous 
les  travaux  de  Galilée  avec  le  même  soin  qu'il  a  mis  à  exposer  les  re- 
cherches de  ce  grand  philosophe  sur  quelques  parties  de  la  physique 
et  de  lastronomie. 

G.  LIBRL 


Opbbations  carried  on  at  the  Pyramids  of  Gizeh  in  i837 ,  hy  co- 
lonel Howard  Vyse.  London,  i84o,  2  vol. 
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Les  pyramides  de  Memphis  sont,  depuis  tant  de  siècles,  un  objet  de 
curiosité  pour  les  voyageurs,  d'observation  et  d'étude  pour  les  savants, 
et  d'admiration  pour^tous  les  hommes,  qu'il  semble  qu'il  ne  doive  plus 
rien  y  avoir  à  apprendre  au  sujet  de  ces  monuments ,  les  plus  anciens 
qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Il  est  de  lait,  cependant,  qu'il  restait  encore  jus- 
qu'à nos  jours  beaucoup  de  questions  graves  à  éclaircir,  non-seulement 
sur  leur  destination  véritable,  qui  a  toujours  été  fort  controversée,  et  sur 
leur  forme  primitive,  qui  a  perdu  nécessairement,  par  l'action  du  temps 
et  par  celle  des  hommes;  plusieurs  de  ses  principaux  éléments,  mais 
même  sur  leur  état  actuel  et  sur  leur  distribution  intérieure ,  que  tant 
de  causes  contribuaient  à  soustraire  à  la  curiosité  desliommes.  C'est  donc 
un  grand  service  rendu  à  la  science  que  cdui  qui  résulte  des  opérations 
cKécutées,  dans  le  cours  de  l'année  1837,  par  les  ordres  et  aux  firais 
du  colonel  Howard  Vyse ,  dans  le  groupé  entier  des  pyramides  de  Giieh , 
et  qui  vient  d*être  livré  au  public ,  avec  tous  ses  détails  et  avec  beau- 
coup de  dessins  à  l'appui,  par  les  soins  de  ce  généreux  ami  de  Tanlf- 
quité.  Les  découvertes  qui  furent  le  produit  de  ces  grands  et  dîspen- 
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dieux  travaux  sont  d  une  telle  impoitance  qu'elles  consacrent,  èks  ce 
moment,  le  nom  de  leur  auteur  à  la  reconnaissance  publique,  et  que 
ce  nom  semble  lié  désormais  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  impérissable  au 
monde ,  à  ces  pyramides  mêmes  de  Memphis ,  dont  il  était  tésenré  à 
notre  siècle  de  devoir  au  colonel  Howard  Vyse  une  connaissance  plus 
exacte  et  plus  approfondie  qu'on  ne  l'eut  peut-être  à  aucune  époque. 

L'archéographie  des  pyramides,  telle  qu'elle  résulte  pour  nous  des 
notions  acquises  de  siècle  en  siècle  à  la  science,  peut  se  diviser  en  trois 
époques  principales.  La  première  comprend  l'ensemble  des  témoignages 
fournis  par  l'antiquité  classique,  par  les  écrivains  arabes  et  par  lès 
voyageurs  modernes,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  qui  est  Tépoque 
de  l'expédition  française  en  Egypte.  Tous  les  renseignements  fournis  sur 
les  pyramides,  durant  tout  le  cours  de  cette  première  période,  sont  ré- 
sumés dans  Touvrage  de  Zoëga ,  avec  une  érudition  immense,  à  laquelle 
il  semble  que  rien  n'ait  échappé^;  et  l'on  sait  que  cet  ouvrage,  chef- 
d'œuvre  de  savoir  et  de  critique,  où  tant  d'aperçus  ingénieux  et  féconds 
sont  mêlés  à  des  discussions  graves  et  profondes^,  parut  à  Rome  en 
1 79-7,  deux  années  seulement  avant  que  l'Egypte,  conquise  par  nos  sol- 
dats, livrât  à  l'étude  de  nos  antiquaires  ses  monuments  jusqu'alors  si 
imparfaitement  connus  par  les  plans  et  les  dessins  de  Pococke  et  de 
Norden.  La  seconde  époque  est  celle  qui  est  signalée  par  les  résidtats 
de  l'expédition  française  en  Egypte ,  résultats  dans  lesquels  les  pyra- 
mides entrent  pour  une  part  considérable.  On  connaît  les  travaux  de 
MM.  Nouet',  Lepère*,  Coutelle^,  Grobert®,  et  surtout  Jomard^,  qui  ont 
tant  contribué  à  éclaircir  les  questions  qui  ont  rapport  au  système  de 
construction  des  pyramides  en  général  et  à  leurs  mesures,  et  qui  nous 

'  De  origine  et  usa  obeliscorum  (Romae,  1797»  in-fol.),  sect  iv,  Sxxn^  et  XXV, 
p.  379-414.  —  *  11  n  est  peut-êlre  pas  inutile  de  remarquer  que  les  savants  de  l'ex- 
pédilion  française  en  Egypte  ne  semblent  pourtant  pas  avoir  fait  usage  de  cet  excelîént 
ouvrage,  non  plus  que  M.  Letronne,  qui  ne  Ta  pas  cité  dans  sa  Dissertation  sur  la 
dégradation  successive  de  la  grande  pyramide,  et  qui  s*est  privé  par  là  du  témoîgDage 
curieux  d'un  voyageur  du  xv*  siècle ,  Al.  Ariosto ,  témpignage  extrait  par  Zoéga  de 
la  relation  manuscrite  de  ce  voyageur,  conservée  dans  la  bibliothèque  Borgia,  De 
origine  et  asu  ohelisc.  p.  4o3,  28),  et  employé  par  Hirl,  von  den  Mgypiitchen ^Pjra- 
miden,  p.  16.  —  *  Décade  égyptienne,  t.  III,  p.  io4  et  suiv.;  Mémoires  sur  l'Egypte, 
t.  III ,  p.  391  et  suiv.  —  *  Mémoire  sur  les  pyramides  d'Egypte  et  sur  leur  système  re- 
ligieux, Paris,  1800.  —  *  Observations  sur  les  pyramides  de  Gizeh,  dans  le  t.  H, 
p.  39-56 ,  des  Mémoires  d'antiquité  de  la  Description  de  l'Egypte,  —  *  Description  des 
ovramides  de  Gizeh,  Paris,  in-4'.  —  ''Remarques  et  recherches  sur  les  pyramdes 
d'Egypte,  dans  le  t.  II,  p.  i63-a3o,  des  Mémoires  d'antiquité  de  la  Description  de 
l'Egypte;  et  Description  générale  de  Memphis  et  des  pyramides^  chap.  xviii,  S  3, 
p.  56^6. 
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ont  donné,  sur  la  grande  pyramide  en  particulier,  sur  sa  dispo8itiq^  in- 
térieure et  ^r  son  état  actuel,  tant  de  renseignements  exacts,  ai»quels 
il  ne  manque  que  d'avoir  pu  s'étendre  sur  des  parties  de  cet  édifice 
restées  encore  inaccessibles.  A  ces  travaux  des  savants  de  Texpédition 
d'Egypte  se  rattachent  d'autres  publications,  qui  eurent  pour  objet 
plus  ou  moins  direct  de  compléter  la  connaissance  historique  des  py- 
ramides, telles  que  les  Notes  ajoutées  par  Langlès  à  la  traduction  fran- 
çaise des  Voyîiges  de  Norden ,  et  surtout  celles  de  l'illustre  Sylvestre  da 
Sacy ,  publiées  à  la  suite  de  sa  traduction  de  l'ouvrage  d'Abd-AUatif , 
qui  était  lui-même  un  document  historique  du  plus  grand  prix.  C'est  en 
s  aidant  de  ces  travaux  que  des  antiquaires ,  tels  que  M.  Hirt*  et  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  ^ ,  dans  des  dissertations  particulières ,  essayèrent 
d'expliquer  le  mode  de  construction  des  pyramides,  et  •hcST^hèrent  à 
se  rendre  compte  de  leui^bjet  réel  et  de  leur  destination  véritable  ; 
que-d'autres  savants,  tels  que  M.  Letronne',  purent  résoudre  quelques 
questions  de  détail,  telles  que  celle  de  l'abaissement  progressif  de  la 
grande  pyramide,  question  grave  autant  que  curieuse,  à  laquelle  se 
rattache  celle  du  revêtement  de  ce  grand  édifice.  L'impoi^ance  eVle 
mérite  des  travaux  qui  avaient  été  le  résultat  de  l'expédition  firançaise 
en  Lgypte  furent  certainement  pour  beaucoup  dans  l'intérêt  nouveau 
que  les  monuments  de  ce  pays  excitèrent  au  sein  de  toute  l'Europe  sa- 
vante, et  qui  se  signala  à  son  tour  par  des  découvertes,  prélude  de 
celles  qui  viennent  d'être  opérées  sous  nos  yeux.  Le  capitaine  Caviglia 
sonda  le  puits  de  la  grande  pyramide ,  qui  n'avait  été  visité  par  les  savants 
français  que  jusqu'à  une  médiocre  profondeur,  et  pénétra  jusqu'à  l'ap- 
partement souterrain  qui  était  encore,  inconnu.  Le  même  h^^e  explo- 
rateur découvrît^  entre  les  pattes  du  grand  sphinx^  un  temple  resté  en- 
foui depuis  des  siècles,  au  fond  duquel  on  soupçonna  qu'il  pouvait 
exister  une  communication  avec  la  grande  pyramide,  qui  s'est  poUftant 
dérobée jtfsqu'ici  à  toutes  les  recherches.  A  la  même  époque,  un  aulÉ|| 
voyageur,  au  nom  duquel  il  est  impossible  de  ne  pas  joindre  l'expres- 
sion du  regret  de  sa  mort  prématurée ,  en  même  temps,  que  le  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  qui  est  due  à  ses  services  ,*rinfatig^le  et 
malheureux  Belzoni,  parvenait  à  ouvrir  la  seconde  pyramide,  et  rendait 
accessible  au  monde  civilisé  l'intérieur  de.ce  monument,  où  jamais  qu'a- 
vait pénétré  aucun  Européen.  Quelques  années  plus  tard  enfin ,  un  noble 

*  Hiri ,  von  den  jEgyptischen  Pyramiden  ûberhampt,  und  van  ihrem  Baue  inshesonder^/ 
Berlin,  i8i5 ,  in-il'.  • —  *  Dictionnaire  d' architecture ;\a  mfct  Pyrânûde,  t  II,  p.  35q-% 
3^5,  3*  édîL  Pans,  iSSq  ,  iti-4*.  —  '  Reçhérchp  sar  la  dégradation  snccesiivê  dÊt^h 
grande  pyramide,  ds^hi  son  Commentaire  svi  DINul  (Paris,  i8iÂ ,  in^*) ,  p.  90^  i  ^9. 
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et  savant  voyageur,  M.  de  Minutoli ,  faisait  ouvrir  une  des  grandes  pyra- 
mides de  Sakkarah^  et,  pour  la  première  fois,  il  montraîl  f  rEmt>pe 
savante  des  inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  une'  porté  înté- 
rietiré  de  cet  édifice,  piiécisément  au  moment  où  notre  illustre  Cham- 
poliion  appliquait,  d'une  main  plus  sûre  et  plus  heureuse,  au  fléchiffre-. 
ment  de  ce  système  d'écriture ,  Tinstrument  encore  imparfait  qu'il  avait 
reçu  des  mains  du  célèbre  docteur  Young,  et  qu'il  perfectionnait  en  l'ap- 
pliquant. C'est  à  ce  point  que  s'arrêtaient  les  travaux  entrepris  jusqu'alors 
pour  nous  (aire  connaître  les  pyramides.  ChampoIIion  et  ses  compagnons 
ne  semblent  pas ,  en  effet,  avoir  porté  sur  ces  grands  édifi^  1  esprit 
d'investigation  qui  s'exerçait  principalement,  de  leur  part,  sur  les  ifignu- 
ments  écrits  et  figurés  de  l'archéologie  égj^tienne.  Ici  donc  finissent  les 
exploration»  comprises  dans  la  seconde  époque;  et  telle  est  l'importance, 
telle  est  aussi  la  nouveauté  des  résultats  dus  aux  fouille^  du  colonel 
Howard  Vyse,  qu'ils  méritent  à  eux  seuls  de  signaler  une  troisième 
époque ,  celle  à  laquelle  il  ne  me  paraît  pas  possible  que  le  nom  -dû 
généreux  auteur  de  cette  grande  entreprise  ne  demeure  pas  attaché , 
confime  le  juste  prix  d'un  pareil  service  rendu  A  la  science.  Après  c*t 
exposé  sommaire  des  principaux  travaux  dont  les  pyramides  de  Mein- 
pWs  ont  été  l'objet,  j'aborde  le  livre  du  colonel  Howard  Vyse,  en  me 
proposant  d'êti  extraire,  sous  la  forme  la  plus  concise,  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  notions  nouvelles  et  de  solutions  positives  au  suje*  de  ces 
grands  monuments ,  en  même  temps  que  l'indication  succincte  de  di- 
vers points  qui  restent  encore  à  éclaircir. 

En  débarquant  àf  Alexandrie  vers  la  fin  de  1 835,  le  colonel  How.  Vyse 
n'était  condkiit  que  par  le  désir  de  visiter  la  basse  et  la  haute  Egypte , 
et  de  compléter  ainsi  un  cours  d'observations  sur  les  principaux  points 
du  théâtre  de  l'antiquité,- qu'il  avait  déjà  étudiés  dans  ses  voyages.  Ce 
fttt  (foncTcomme  simple  curieux  qu'il  arriva  au  Caire ,  et  qu^J  quelques 
jours  après,  il  se  trouva  en  présence  des  pyramides  de  Gneh.  L'effet" 
qu'elles  produisirent  sur  lui,  comme  sur  tous  les  hommes  qui  ne  se 
contentent  pas,  à  leur  aspect,  d'une  première  impression,  et  dont  il  rend 
compte  dans  un  endroit  de  son  journal*,  fut  tel ,  que,  dès  ce  moment, 
il  conçut  ridée  qu'il  y  avait  à  entreprendre ,  sur  ces  grands  monuments , 
des  recherches  qui  n'eussent  pas  seulement  pour  but  de  satisfeire^une 
Vaînè  curiosité.  Préoccupé  de  l'opinion  qu'il  avait  puisée  dans  l'His- 
toire ancienne  de  Bryant^,  etdont  il  paraît  encore  imbu,  queleis  pyrrfknides 

^  RêUe  %wn  TeiiUpel  de$*Jnp\ftr  Amman  und  mch  oher-JEgypten  in  den  Jàhren  1820 
wmt  iSM  (Berlin,  i8a4,  in-4*) .  $  xnr ,  p.  agA-agg.  Taf.  xxvii  $t  xxVni.  ^  •  Opéra- 
tètfn,  *,  1. 1,  p.  176.  -^  *  Bryàni'n  Mncimt  HiHùry»  p.  û5i. 


•  AVRIL  1841.  mi 

d*£gypte«OBtrouYrage  des  rois  pasteurs,  et  dû  même  peuple  aveèliirifir 
qui  eut,  en  diverses  contrées  de  [ancien  inonde ,  des  destiaées  si  «gitéai^ 
sous  le  nom  mythologique  de  Cyclope$,A  trouvait  enc<M^  dans  oetle 
opinion,  qui  me  semble  au  moins  très-hasardée,  si  elle  n'est  pas  abso- 
lument fausse,  un  nouveau  motif  pour  examiner  de  plus  près  ies-mor 
numents  d'un  peuple  dont  Texistence  est  au«si  une  énigme.  JSn  imitant 
la  première  et  la  seconde  pyramide ,  dans  l'état  où  elles  s'oflOrtienjt  à 
ses  regards,  il  y  trouva  Toccasion  de  faire  quelques  ohaervations,  pour 
lesquelles  il  manquait  alors  d'instruments^  suffisamment  exacts;  c'était 
à  l'effet  de  s'assurer  si,  dans  la  supposition ,  admise  par  quelques  per- 
sonnes, que  les  passages  inclinés  avaient*  pu  être  dirigés  de  mani^  à 
servir  à  des  observations  astronomiques ,  les  angles  d'inclinaison  étaient 
les  mêmiBs  dans  ces  deux  pyramides  que  dans  celles  deDashour.  Enfia 
>a  curiosité  avait  été  fortement  excitée  à  la  vue  des  soupiraux^  qui 
avaient  leur  débouché  dans  b  chambrt  dite  da  Roi  de  la  grande  ^pym- 
mide,  et  dont  la  diiection,  encore  inconnue,  semblait  conduire  à  dw* 
appartements  cachés  dans  la  masse  de  cette  immense  construction.  La 
connaissance  qu'il  fit,  à  son  retour  à  Alexandrie ,  du  capitaine  Oavijg^, 
qui  était  précisément  de  cet  avis  ^^e  les  soupiraux  en  question  oom* 
muniquent  à  des  chambres  construites"  dans  le  liaut  de  la  pyramide', 
ne  put  que  Ty  affermir,  en  redoublant  sa  curiosité.  U  lui  proposa  4oii€ 
'de  retourner  aux  pyramides,  pour  y  reprendre  des  fouillés  coguneneéeg 
sans  résultat,  et  dont  il  offrait  de  faire  tous  les  frais;  mais«  sur  le  refiii 
de  M.  Caviglia  de  se  charger  d'une  pareille  entreprise,  le  colonel  How* 
Vyse  abandonna  lui-même  cette  idée^  et  il  partit  pour  faire  vnwoyage 
en  Syrie  et  en  Asie  mineure. 

De  retour  en  Egypte  au  mois  d'octobre  1 83^ ,  il  apprit  jfu®  le'eoniul 
et  le  vice- consul  d'Angleterre,  le  colonel  Campbdl  et  IML  Sloane« 
avaient  formé  la  demande  d'un  firman,  à  l'effet  d'entreprendre,  daoale 
groupe  entier  des  pyramides  de  Gizeh  et  des  hypogées  qui  en  dépen^ 
dent,  des  fouilles  sur  une  échelle  plus  considérable  que icela  n'avijt  élé 
fait  encore,  et  que  l'on  avait  eu  la  pensée  de  le  comprendre  liiMiiêaie 
pour  un  tiers  dans  les  charges  comme  dans  les  résultats  de  cette  entre- 
prise,  dont  la  direction  devait  être  confiée  à  M.  Gavig^.  Celle  pro- 
position ne  pouvait  que  lui  être  agréable ,  d'après  tous  les  motifr  à'isÀMi 
qu  avait  produits  en  lui  une  première  inspection  «des  pyramidct*  A 

^  Ce5t  edcore  l'opinion  du  capitaine  Caviglia,  ainsi  qu'il  m*a  fidt  rhoniiaiir  da 
me  la  communiquer,  i\  y  &  peu  de  jours ,  de  vire  voix  ;  maïs  J'avoue  qu*eUe  ne  me 

{>arait  rien  moins  que  probable ,  d*aprés  le  résultat  des  fouilles  exécutées  par  le  oe- 
onel  How.  Vyse,  ainsi  que  je  le  montrerai  plus  jias. 
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accepta  donc  avec  empressement  Tassociation  qu  on  lui  offrait  et  le  chpix 
qui  avait  été  (ait  de  M.  Cavîglia.  Quelques  jours  après,  se  trouvant  sur 
iè  lieu  même  où  Ton  se  proposait  d  opérer,  il  arrêta  avec  le  capitaine  le 
plan  des  travaux,  qui  devaient  être  suivis  principalement  dans  les  trois 
graiiides  pyramides, ^ct  qui  n avaient  pas  d'abord  toute  l'extension  qu'ils 
prirent  depuis.  Il  ne  s'agis^ft  encore  que  de  continuer  les  excavations 
précédemment  commencées  à  l'extrémité  inférieure  des  deux  soupiraux 
nord  et  sud  de  la  cfcamire  da  Roi;  de  rechercher,  à  la  basé  de  la  seconde 
pyramide,  l'entrée  inférieure  qui  devait  s'y  trouver,  et  d'ouvrir,  dans  la 
face  delà  troisième  pyramide,  une  tranchée,  pour  découvrir,  s'il  étiait 
posiIjOble,  feutrée  encore  inconnue  de  ce  monument  ^  Tels  étaient  les 
principaux  points  qu'avait  en  vue  le  colonel  How.  Vyse,  en  y  joignant 
un  plan  topographique  des  pyramides,  plus  exact,  plus  complet  et  plus 
détaillé  qu'on-  ne  l'avait  fait  encore;  et  il  semble  que  de  pareils  tra- 
vaux, d'après  le  seul  aperçu  de  la  dépense  considérable  qu'ils  devaient 
•entraîner,  à  raison  des  masses  énormes  d'édifices  sur  lesquels  il  s'agis- 
sait d'opérer,  devaient  suffire  à  son  activité,  et  satisfaire  pfeincment 
son  honorable  ambition  de  procurer  au  monde  savant  des  connaissances 
nouvelles  sur  les  pyramides.  Mais  ih  s'en  faut  bien  que  l'entreprise  soit 
resiée  circonscrite  dans  les  bornes  de  ce  premier  pr*ogramme;  et,  les 
idées  s^étendant  avec  les  découvertes,  en  même  temps  que  les  dé- 
penses s'accroissaient  avec  les  travaux ,  il  en  est  résulté  l'ensemble  des 
of^érations  dont  le  détail  entier,  rédigé  en  forme  de  journal,  jour  par 
jour,^est  devenu  le  sujet  du  livre  qui  nous  occupe. 

Après  avoir  posé  les  premières  bases  du  grand  travail  qui  vient  d'être 
indiqué,  de  concerbavec  M.  Caviglia,  qui  eut,  <lu  reste,  tout  pouvoir 
d'entreprendre  en  dehors  de  ce  programme  les  fouilles  qu'il  jugerait 
utiles  poiur le  but' qu'on  se  proposait,  le  colonel  How.  Vyse  partit  pour 
visiter  la  haute  Egypte.  Il  calculait  que  le  temps  que  durerait  son  ab- 
sence n'était  pas  trop  considérable  pour  la  délivrance  du  firman  et  jpbur 
le  complément  des  préparatifs  qu'exigeait  une  telle  entreprise,  et  il  se 
trqmpasi  peu  dans  son  appréciation  des  hommes  et  des  choses,  qu'on 
pent  juger,  d'après  ce  seul  trait,  de  l'état  de  l'administration  en  Egypte 
sous  le  gouvernement  même  de  Méhémet-Aly,  qu'on  s'est  habitué  à 
regarder  en  Europe  comme  si  actif  et.si  éclairé.  Le  colonel  eut  le  temps 
de  parcourir  la  Tfaébaide  et  la  Nubie ,  jusqu'à  Wady-Haifa,  sur  les  fi'on- 
tières  de  l'Ethiopie,  puis  de  revenir  au  Caire,  s'arrêtant  partout  sur  ce 
long 'espace  de  terrain  où  il  «existe  des  monuments  d'antiquité  à  la 

^  (^teratùms,  etc.  U  I,  p.  tio-si. 
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Busface  du  sol  ou  dans  le  roc;  et,  quand  i)  se  revit  en  face  des  pyra^  ' 
4|ûji99,  après  dçux  mois  d'absence,  il  y  trouva  ""M.  Cavigiia  encore 
•Mobpédes  preipières' opérations  de  déblayetnent.  Je  ne  suivrai  pàff  le  - 
c<doQel  dans  leorécit  de  son  ei^cursion  en  Nubie ,  ^i  ne  laisse  pas^de  con- 
tadir  quelques  observations  neuves  sur  des  monuments  déjà  connus.  Mais 
le  grand  intérêt  de  son  livre,  celui  qui  le  recommande  si  puissamment  .à 
notre  attention,  c'est  le  détail  de  ce  qui  s*estx)péré  passes  soiA» etf sous 
ses  yeux  dans  les  pyramides.  Je  me  renfermerai  doné-  dans  ce.  siget ,   • 
d'ailleurs  si  neuf  et^î  abondan  t  par  lui-ipcme  ;  et,  pour  le  yoyage  à  Thèbes  «  • 
et  à^i^dy-Halfa ,  qui  remplit  les  cent  trente-sept  premières  page»dupré-  " 
mier  volunj^s,  je  me  contenterai  de  renvoyer  nos  lecteurs:auJivre  ihéme 
du  colonel  How.  Vyse.  »  •  *   - 

.  Je  viens  de  dire  qu  à  Tépoquc  de  son  retour  aAx  pyramides  les  tra- 
vaux de  déblaiement  étaient  à  peine  commencés  sur  .les  points  princi- 
paux; ce  qui  pouvait  être,  en  partie,  attribué  à*ïâ  direction  donnée  à.ees 
travaux  par  M.  Cavigffa ,  qui  avait  jugé  à  propos  He  fouiller  trois  piitts 
de  momies,  situés  entré  le  granA  sphinx  et  la  deuxième  pyramide^^et 
qui,  en  employant  de  cette  manière  la  plupart  des  hommes  dont  j). 
disposait,  n'atait  pu  pousser  avec  assez  d'activité  les  excavations  pro- 
jetées dams  les  pyramides  mêmes.  Cet  état  de  choses  amensf,  quelque^ 
jours  plus  taixl ,  une  ruptiare  entre  le  colonel,  et  M.  Gaviglia^  à  la  suite 
de  laquelle  lé  colonel  Campbell  s'^tant  lui-même  retiré  de  Tassoeia- 
tion,  il  ne  resta  plus  que  le  colonel  How.'  Vyse  pour  diriger  à  lui  tgiil 
seul,  suûrant  ses  propres  idées  et  à  ses  frais,  les  opérations  dans  la 
conduite  let  la  d^ense  desquelles  il  ne  devait  entrer  d'abord  que  pour 
un  tiers.  C'est  4p  raison  de  cette  détermination  que  tout  rhonqeur  dès 
découvertes  exécutée*  dans  les  pyramides  revient  sans  partage  au  -co- 
lonel How.  Vyse,  et  qu'à^partir  de  ce  moment  les  indications  données 
précédemment  par  M.  Caviglia  doivent  être  considérées,  quelle  qu*en 
ait  pu  être  la  valeur,  comme  n'aj^ijl^u  aucune  influence  sur  la  direc- 
tion des  fouilles  et  sur  le  succe#  4,e  l'entcêprise.  Je  ferai  grâce  d'ailteurs 
à  nos  lecteurs  des  détails  dé  la  mésintelligence  qui  amena  la  retraite 
de  M.  Caviglia;  les  pièces  originales  qui  y  ont  rapport  sont  publierai 
daiy&un  Appendix  à  la  Tin  dir  second  voluinje,  et  nous  pensons  que,  de 
ia  lecture  attentive  de  ces  documents ,  il  résidtera ,  pour  toute  .per- 
sonne impartiale ,  k  conviction  que  le  colonel  JHow.  Vyse  était  suflR^ 
samment  autorisé  à  agir  comme  il  le  fit,  avec  l'assistance  d'hommes  ha- 
biles qu'il  avait^utour  de  lui,  tels  que  M.  Hill,  M.  Mash,  et  surtout . 
ringénieurPerring,  au  zèle  et  à  l'intelligence  desquels  il  se  plait  à-féndre, 
en  toute  occasion ,  la  justice  qui  leur  est  due.  Quanit  à  M.  Cai^gKa ,  de-^ 
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vBnu  dès  lors  étranger  à  ces  grands  travaux  sur  les  pyramides,  fut 
avaient  (fstit  sa  réputation  en  Europe».  U  ne  saurait  entrer  dans  aolp 
pensée  d'ajouter  au  chagrin  qu'il  dut  en- éprouver*,  en  jetant  le  moidkfi^ 
blâme  sur  sa  conduite;  et,  s'il  est  impossible  de  nejpws  reconnaîtra 
qu'il  s'est  trompé  dans  quelques-unes.de  ses  idées,  c'est  un  i»albear 
plutôt  qu'une  faute,  qui  note  rien  au  mérite  de  ses^ premières  décou- 
vertes, dont  il  gardera  toujours  l'booneur,  et  dont  il  attend  encore  du 
gouvernement  britannique  la  juste  et  tardive  récompense. 

•  Les  opérations  dans  les  pyramides  ne  comniencèrent  d'une  maaièi» 
sérîeuse  et  sur  une  grande  échelle  qu'à  partir  du  i5  février  iSâj,  où 
le  celoiyel  How.  Vyse ,  assisté  de  l'ingénieur  Perring ,  prit  en  main  la 
direction  des  fouilles.  C'est  aussi  sous  cette  daté*  que  s'ouvre  le  journal 
du  colonel,  où  se  trouvent  indiqués  jour  par  joue  les  divers  pomtssur 
lesquels  s'exécutaient  les  travaux,  avec  le  nombre  d'hommes  qu'on  y 
employait  chaque  jour/Ce  nombre,  qui  variait  néc^^irement  suivant 
une  foule  de  circonstâitces,  dut  êlre  babituellëlhent  j^e  a5o,  tferme 
mQyen,  en  y  comprenant  les  hommes  et  les  enfants  Aec  leurs  chefs, 
mais  sans  compter  les  personnes  de  la  .suite  du  colonel ,  qui  avaient,  sous 
ses  ordres,  l'inspection  de  tous  ces  travaux.  On-peut  juger,  d'après  oe 
seul  exposé,  de  la^  dépense  considérable  qu'il  eut  à  sup[JûrteE,  et  dont 
il  €st  permis  de  lui  faire  un  mérite, 'puisque^tout  le. fruit  ae  ses  travaux 
a  été  déposé  par  lui  au  Musée  britannique ,  sans  qu'il  se  seit  %4>ervé 
pour  lui-même  d'autre  avantage  que  celui  d'avoir  doté  son  pays  de 
ces  précieux  objets  et  enrichi  la  science  de  ces  gi*andcs  découvertes, 
et  sans  qu'il  ait  voulu  même  attacher  son  nooi  à  aucune  oes  parties 
des  pyramides  dont  on  lui  doit  la  connaissance;  et  f 'est  là,  suivant 
nous,  un  motif  de  plus  pour  que  la  science  se  montre  reconnaissapte 
et  généreuse  envers  lui.  ^' 

D'après  le  plan  arrêté  d'abord  entre  les  auteurs  de  l'entreprise,  et 
c<Histamment  suivi  par  le  colonel ^Qfiy.  Vyse,  resté  seul  pour  Yexéc^ 
ter,  les  travaux  devaient  être  poussés  "simjiltanément  dans  les  trois 
grandes  pyramides.  Par  suite  de  la  fouille  comrnencée  |)ar  M.  û^vi- 
§^ia  dans  les  ti^ois  puits  de  momies  dont  il  a  été  question  plus  haut» 
l'excavation  d'un  de  ces  puits,  nonunédepius  la  Tombe  de  Campbell ,  et 
reconnu  comme  un  des  monuments  les  plus  considérables  et  les  |Jlu» 
iaiportants  en  son  gejpre  qui  e^stent  en  Egypte, ^devint  un  premier 
sui^croît  de  travail;  et,  plus  tard  encore,  les  fouilles  pratiquées  dans  les 
six  petites  pyramides,  toutes  couronnées  d'un  plein ^upcès,  produi- 
sirent une  nouvelle  extension  dans  le  programme  et  dans  la  dépense 
de  re&tneprisà  Les  détails  de  tous  ces  travaux  sont  Béoessairemeot 
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rapportés  à  la  date  de  chaque  jour,  d'après  la  iprme  même  de  journal 
adoptée  par  le  colonel  How.  Vyse;  mais  je  suis  obligé  de  suivi*e,  dans 
mon  analyse,  mi^ordre  différent,  et^e  présenter  f^nsemble  des  opéra^ 
lions  qui  appartiennent. à  chaque  monument  pour  en  montrer  le  ré-^ 
sultat  :  c*est  ce  que  je  vais  faire  en  commençant  par  la  grande  pyramide; 
après  quoi  je  parlerai  successivement  de  ce  qui  a  rapport  à  la  deuxième, 
puis  k  la  troisième ,  en  réservant  pour  la  dernière  partie  de  cet  exposé 
Itfi  six  petites  pyramides  et  la  tombis  dite  de  Campbell,  avec  quelques  ob* 
JfctB  d'une  moindre  importance. 

PRIMlàftB   PTRAMIDK. 

n  n'avait  dlabord  été  ^question,' dans  les  fouilles  projetées  pour  cette 
pyramide,  que  de  découvrir  la  dire<!lion'des  deux  canaux  qui  abour 
tissent  à  la  chambre  daRoi,  et  d'en  déterminer  l'objet.  Les  fouilles 
commencées  en  18^20  par  M.  Caviglia  avaient  été  cnti^eprises  dans  ce 
byt;  mais  elles  n'avaient  produit  presque  aucun  résultat.  Quel  que  fût 
le  véri!table  objet  de  ces  soupiraux ,  il  était  certainement  du  plus  g|rand 
intérêt  de  le  connaître;  et,  s'il  y  a  quelque  chose  d'étonnant,  c*est  que. 
les  ouvertures  par  lesquelles  ils  se  terminent  dans  la  chambre  du  Roi,  et 
qui,  après  avoir  attiré,  dès  i638,  Tattention  du  célèbre  astron<KDe 
Greaves,  avaient  fourqi  à  de  Maillet  et  à  d'autres  voyageurs  modernes 
le  sujet  de  tant  de  bizarres  conjectures,  aient  exâté  si  peu  la  curiosité 
de  nos  savants  français,  qu'il  n'en  soit  fait  qu'une  simple  mention  dans 
la  Description  de  TEgypte  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Caviglia  parait  avoir 
été  le  premier  qui  donna  à  ces  deux  canaux  une  attention  sérieuse^  et 
qui  pratiqua  des  fouilles,  à  l'effet  d'en  découvrir  la  direction  encore 
tout  à  fait  inconnue.  Cette  détermination  lui  avait  été  suggérée  dès 
iSao  par  l'idée  où  il  était  alors,  et  où  il  persiste  encore  aujourd'hui, 
que  ces  canalix  communiquaient  à  des  appartements  supérieurs, 'bien 

m 

^  Voici  en  quels  termes  M.  Jomard  parle  de  ces  soupiraux  dans  la  DeacriptÎQn  gé-^ 
nérale  de  Memphis  et  des  pyramides,  ch.  xviii ,  S  m ,.p*  75  :  rLes  seules  ouTeriuret 
qu*on  y  aperçoive  (dans  ceUe  salle)  sont  deux  petits  canaux  rectangulaires  prati- 
qués horizontalement  à  5  pieds  (lisez  3  pieds)- de  hauteur,  Tun  vis-i-^s  de  Tautriç, 
et  dirigés,  Tun  vers  le  nord,  Tautre  vers  le  sud.  La  base  est  un  rectangle' dé  ^  a 
8  pouces  de  côlé.  Ils  sont  aujourd'hui  bouchés  à  3  ou  A  pieds  de  pBO%deiir«  ai  1  an 
ne  Sait  pas  jusqu*ou  ils  se  prolongeaient.  »  Deux  pages  plus  loin^'^iPrepporte  que 
Toit  a  coutume  de  tirer  des  coups  de, pistolet  dans  les  petites  ouvertures  Jfs  la  Àambre  dm 
Roî.  Cest,  sans  doute,  a  cause  de  cela  que  Greaves,  au  xvii*  siècle,  les  trouva  déjà 
toutes  Raretés  die  fumée.  jMais  peut-être  qu*il  y  avait,  .au  xix*  siècle,  antre  choie  à 
faire  ici  que  dé  tirer  des  coups  de  pistole|. 
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qu'à  vrai  dire  cette  supposition  ne  parût  pas  très- vraisemblable,  iTaprèfle 
peu  de  largeur  même  de  ces  conduits ,  oii  un  corps  humain  peut  difficile^ 
ment  sintroduire.  Le  moyen  employé  d'abord  pa&  cet  eiplôrateur 
pour  sonder  les  èanau^  en  question  ne  semblait  pas  non  plus  très- 
propre  à  le  conduire  au  biU  qu'il  se  proposait  :  c'était  d  y  insérer  de 
longues  perches  jusqu'à  toute  la  profondeur  qu'il  fut  possible  d'atteindre. 
Cette  opération,  exécutée  jusqu'à  une  distance  de  lao  pieds  danàJe 
canal  du  ndrd,  ne  produisit  du  reste  aucune  découverte,  pès  lors.  Tau- 
teur  8fe  cette  Touille  eut  recours  à  un  moyen  qui  devait  lui  parsutre|rfv 
efficace,  celui  de  pratiquer  une  excavation  daçs  la  masse  calcaire  adhé- 
rente au  revêtement* granitique*  de  cette  partie  de  la  chambre  daRoL 
L'excavîrtion ,  poussée  jusqu'à  une  profondeur  de  i^  pieds  environ,  Qut 
pour  résultat  de  mettre  sur  la  voie  du  canal  qui  se  prolongeait  dans  f in- 
térieur de  la  pyramide  sous  xxfi  angle  ascendant  de  37  degrés;  maison 
en  resta  là ,  et  l'on  ne  fut  ainsi  guère  plus  avancé  qu'auparavant. 

Pour  le  canal  du  sud,  les  eObrt»  furent  plus  considérables,  les 
dépenses  plus  gi*andes,  et  le  résultat  moins  satisfaisant  encorêl  Le  ca- 
pitaine Caviglia  *  s'était  persuadé,  on  ne  sait  d'après  quels  motifs,  que 
ce  canal,  après  s'être  dirigé  horizontalement  l'espace  de  cinq  pieds, 
le  long  des  parois  de  la  chambre  da  Roi,  montait  ensuite  dans  une  di- 
rection verticale  sur  unespatfede  quatorze  autres  pieds;  après  quoi,  li- 
se perdait  dans  la  masse  de  la  pyramide,  sous  une  directioQ  inconnue, 
probablement  tendante  au  centre  de  l'édifice.  Ce  fut  pot^^  décojutvrir 
cette  direction,  -au  moyen  d'une  interjection  qui  paraissait  d'un  succès 
infaillible,  que  le  capitaine  pratiqua,  dans  le  côté  sud  de  la  chambre  de 
Davison,  au-dessus  de  la  chambre  dàRoi,  une  excavation  horizontale,  qui 
devait,  selon  lui,  arriver  .à  la  partie  ascendante  du  canal,  et,  ce  canal 
une  fois  trouvé ,  conduire  à  la  découverte  des  appartements  supérieurs^. 
Cette  fouille,  commencée  en  1 820,  et  abar^onnée  fautc.de  ressources, 
avai^été  reprise  par  le  capitaine  Caviglia ,  dès  îe  début  des  opérations  en- 
trepris^ par  le  colonel  Vyse;  elle  fut  poussée  durant  quelque  temps 
encore  aux  frais  de  celui-ci;  mais  l'espérance  d'atteindre  le  butseinblait 
s'éloigner  à  mesure  que  la  fouille  continuait ,  et  l'on  était  suir  lé  ppint 

-  .  ■  •  . 

*  Ce  plan  du  capitaine  Caviglia  résulte  à  la  fois  de  son  propre  Exposa,  publié  en 
italien  dans  la  Vmltese  Gazetta,  du  aa  mars  iSSy,  et  du  langage  qui  lui  est  attribué 
dans  la  Rdatiott-dc  lord  Lindsay,  qui  visita  les  pyramides  en  décembre  i836,  et 
dont  le  livré  a  paru  en  i838;  voy.  TExtrailde  ca  livre,  ou  M.-Cavîglia'expose  lui- 
même  au  voyageur  anglais  ses  vues  relalfvemcnt  à  la  direction  encore  incooLDue  du 
canal  du  sud ,  Extrait  rapporté  textuellement  dans  rApgendix  cfu  coloDel  How.  ' 
Vyse,  t.  n,«p,.  159,3).  .  ^    i      •    • 
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de  renoncer  a  des  travaux  qui  ne  produisaient  qu'une  grande  perte  de 
temps  et  d'argent»  lorsquun  hasard  heureux  mit  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte qui  avait  résisté  jusqu'alors  à  toutes  les  com]>ioaisons  de  Vex- 
périence* 

On  ne  s'était  pas  avisé  de  rechercher,  à  Textérienr  de  la  pyramide,  les 
ouvertures  par  lesquelles  ces  canaux,  débouchant  de  deux  côtés  opposés 
dans  la  chambre  du  Hoi,  pouvaient  y  aboutir.  A  la  vérité»  pour  avoir  l'idée 
de  cette  recherche  à  Textérieur,  il  ne  fallait  pas  être  préoccupé  de  celle 
que  les  canaux  en  question  communiquaient  à  des  chambres  intérieures 
et  tendaient  au  centre  de  la  pyramide.  Ce  fut  donc  tout  à  fait  acciden- 
tellement que  fiiigénieur  Perring,  occupé,  dans  la  journée  du  12  fé- 
vrier, à  prendre  les  mesures  de  la  pyramide,  de  concert  avec  le  colonel 
How.  Vyse  et  un  de  ses  amis,  eut  occasion  de  se  porter,  dans  ce  but, 
au  centre  de  la  face  nord,  et  dy  découvrir  l'ouverture  extérieure  du  ca- 
nal ^  D  y  avait  eu  là,  à  une  époque  antérieure,  une  excavation  pra- 
tiquée sur  un  espace  de  3 7  pieds,  le  long  de  f extrémité  supérieure  de 
ce  canal;  par  suite  de  cette  fouille,  une  grande  quantité  de  pierres 
avaient  été  déplacées,  en  sorte  qu'il  dut  paraître  extraordinaire  cpie 
cette  découverte  neût  pas  été  opérée  plus  tôt.  Quoi  quil  en  soit, 
Taspect  de  cette  ouverture  extérieure,  qui  ne  pouvait  être  que  l'extré- 
mité  supérieure  du  canal  aboutissant  à  la  chambre  dit  Roi,  devint  pour 
tout  le  monde  une  révélation  soudaine*  On  mesura  avec  soin  la  hau- 
teur quelle  occupait  dans  lo  face  nord  de  la  pyramide,  et,  en  repor- 
tant cette  mesure  sur  la  face  sud,  on  y  découvrit,  le  même  jour,  à  une 
place  correspondante ,  Touverture  du  canal  du  sud  -.  Ainsi  fut  résolu  un 
grand  problème,  qui  avait  occasionné  tant  de  dépenses  et  de  travaujt 
inutiles,  et  si  fortement  excité,  en  pure  perte,  fimagination  des  voya- 
geurs. Ainsi  fut  acquis  à  la  science  un  fait  des  plus  extra ordinaiiTS  et  des 
plus  curieux,  le  fait  qu  il  exista,  dans  la  grande  pyramide,  deux  canaux 
de  ventilation,  destinés  à  faire  pénétrer  Pair  extérieur  dans  la  chambre 
principale  de  cet  édifice,  et  à  y  entretenir  une  température  égale  et  sa- 
lubre,  d'accord  avec  un  système  de  croyances  reUgieuses,  où  la  conser- 
vation éternelle  des  corps  se  liait  à  la  doctrine  de  fimmortalité  des 
âmes.  De  ces  deux  canaux,  Fun,  celui  qui  se  teimine  extérieurement  à 
la  face  nord  de  la  pyramide,  monte  constamment  dans  une  direction 
oblique,  sous  un  angle  de  a  y**;  lautre,  celui  du  sud,  suit  d'abord  une 
direction  horizontale,  le  long  du  mur  de  la  chambre  da  Roi;  après  quoi, 
il  prend  également  une  direction  ascendante,  suivant  une  ligne  droite 

*  Opérations,  etc. i.l,  ^.  \bi. —  *  Ihid,  p.  a68. 
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non  interrompue  jusqirau  point  où  il  aboutit  extérieurement  à  la  face 
du  sud.  Mais,  comme  la  chambre  du  Roi  nest  pas  précisément  au 
centre  de  1  édifice,  et  que  les  ouvertures  des  deux  canaux  sont  à  la 
même  hauteur,  qui  est  de  4 y  pieds  au-dessus  du  plafond  de  la  dernière 
chambrer  celle  dite  de  Campbell,  la  ligne  que  parcourt  le  canal  du  sud 
est  considérablement  plus  courte  et  plus  inclinée  que  celle  du  nord;  la 
longueur  du  premier  est  de  iy4  pieds  3  pouces,  et  celle  du  second, 
de  a33  pieds.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  sans  de  longs  et  pénibles  travaux, 
qui  employèrent  un  assex  grand  nombre  douvriers  durant  près  de 
quatre  mois,  que  Ton  parvint  a  dégager  entièrement  ces  canaux  des 
pierres  et  du  sable  dont  ils  étaient  obstrués  depuis  tant  de  siècles.  Le 
détail  de  ces  travaux  est  donné  jour  par  jour  dans  le  livTe  du  colonel 
How.  Vyse;  mais  cest  le  résultat  seul  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs, 
et  qui  importe  réellement  à  la  science.  Ce  résultat,  tel  qu  il  vient  d'être 
énoncé,  est  déjà,  en  effet,  d'une  grande  conséquence  par  le  fait  mente 
qu  il  constate ,  et  qui  n  avait  été  soupçonné  ni  indiqué  par  aucun  des 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  parlé  des  pyramides  de  Memphis. 
Il  le  devient  encore  davantage  par  la  preuve  péremptoire  qu'il  fournit, 
que  les  canaux  en  question  ne  commimiquaicnt  point,  comme  on  IV 
vait  supposé,  à  d autres  appartements,  et  qu'ainsi  il  nexislc,  dans  la 
pyramide*  en  fait  de  chambres  et  de  passages,  que  ceux  qui  sont  au- 
jourd'hui connus  * ,  puisqu  il  ne  saurait  plus  être  mis  en  doute  que  la 
chambre,  pour  la  ventilation  de  laquelle  ces  deux  canaux  avaient  été 
construits,  ne  fut  effectivement  la  chambre  principale,  conséquerament, 
cette  chambre  même,  avec  le  sarcophage  quelle  contenait,  l'objet  réel 
de  rérection  de  la  pyramide,  dont  toutes  les  dispositions  intérieures 
furent  dirigées  vers  ce  but  unique. 

Un  second  résultat  des  fouilles  du  colonel  How.  Vyse,  qui  n'est  ni 
moins  important,  ni  moins  curieux,  c'est  la  découverte  des  chambres 
superposées  au  plafond  de  la  chambre  du  RoL  Tout  le  monde  sait  qu'il 
existe,  au-dessus  de  cet  appartement  principal  construit  en  gianit,  une 
pièce,  de  la  même  dimension,  mais  très-basse,  qui  fut  découverte  en 
1764,  par  M.  Davison,  consul  anglais  à  Tunis,  et  qui  en  a  reçu  le 
nom.  Personne  n'ignore  non  plus  que  cette  espèce  d'entresol  de  la 
grande  pyramide,  appelé  la  chambre  de  Davisùii,  est  resté  jusqu'à  nos 
jours  le  seul  appartement  où  l'on  eût  pénétré  dans  le  massif  supérieur 
de  cet  immense  édîQce»  Les  savants  français  conjecturèrent  que  cet 
entresol  avait  dû  servir  k  alléger  le  poids  énorme  qui  pesait  sm'  la 

'  Operaùom,  etc,  1 1,  p.  387. 
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chambre  da  Roi;  et  cette  idt^e  judicieuse  conduisait  naturellement  à  sup- 
poser qui!  devait  exister,  au-dessus,  d'autres  appartements  pareils  cons* 
truits  pour  le  même  objet;  mais  on  se  borna  \  des  conjectures,  et 
personne,  jusqua  M»  Caviglia,  nWait  essayé  de  faire  des  fouilJes  pour 
arriver  h  la  découverte  de  ces  chambres  mystérieuses,  qui  pouvaient 
renfermer  plus  d'un  secret  de  l'antiquité  égyptienne,  qui  devaient  servir 
tout  au  moins  h  bien  établir  le  système  de  construction  intérieure  de 
la  pyramide.  Tel  fut,  en  effet»  le  but  que  s'était  proposé  M.  Cavigh'a, 
dans  sa  fouille  de  1820,  reprise  en  i83y,  vers  langle  sud  de  la 
chambre  de  Davison,  à  la  vérité,  sous  fimpression  de  la  fausse  idée  que 
ce  devait  être  par  le  canal  du  sud»  dont  il  cherchait  encore  la  direction 
inconnue,  qu'il  trouverait  le  chemin  de  ces  chambres*  [ja  retraite  du 
capitaine  Caviglia  ne  pouvait  être  un  obstacle  à  la  réalisation  d'une  dé- 
couverte qui  entrait  aussi  dans  les  plans  du  colonel  How.  Vyse.  Dès 
les  premiers  moments,  mie  fouille  fut  pratiquée  à  Fangle  opposé  de  la 
chambre  de  Davison;  les  blocs  de  granit  qui  entrent  dans  sa  construction 
furent  mis  à  découvert,  et,  de  leur  inspection,  il  résulta  la  preuve 
qu'une  chambre  pareille  devait  exister  au-dessus.  L'excavation  qui  se 
suivit,  4  partir  de  ce  moment,  sans  interruption,  amena  effectivement, 
après  six  semaines  d'un  travail  opiniîitre,  la  découverte  d'une  chambre, 
à  lacpiellc  on  donna  le  nom  de  f4^ellm(jton  ^  Cette  chambre,  absolument 
vide,  sans  aucune  apparence  d  msecte,  sans  la  moindre  trace  d'animal  vi- 
vant ,  avait  pour  pavé  le  revers  des  blocs  de  granit  qui  formaient  le  plafond 
de  Tappartement  inférieur»  Les  parois  du  nord  et  du  sud  étaient  pareille- 
ment construiLesen  granit;  celles  defestetde  louest,  en  pierre  calcaire 
tirée  des  carrières  de  la  chaîne  aral>ique.  L'appareil  de  celte  construc-  * 
tion  ne  semblait  pas  fait,  du  reste,  avec  le  même  soin  que  celui  des 
autres  parties  de  fédifice,  à  l'exception  du  plafond,  dont  les  blocs  de 
granit  avaient  été  admirablement  dressés  et  polis,  de  manière  à  ne  pas 
laisser  le  plus  petit  interstice  dans  les  joints.  La  hauteur  de  cette  pièce, 
qui  varie  d'après  la  surface  inégale  des  blocs  granitiques  du  pavé,  est 
d environ  trois  pieds  huit  pouces;  et,  de  celte  circonstance,  comme  de 
toutes  les  autres  qui  viennent  d'être  rapportées,  il  résultait  suffisamment 
que  ce  vide  ménagé  au-dessus  de  celui  qu'on  nomme  la  chambre  de  Da- 
vison ,  n'avait  eu  d'autre  objet  que  de  diminuer  d'autant  le  poids  de  la 
construction  qui  pèse  sur  la  chambre  da  Roi.  Une  particularité  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  mentionner  ici,  c'est  que,  lorsqu'on  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  celte  chambre  si  hermétiquement  close  et  restée  eu 

*  OpeTûtionM,  etc.  p.  ao5-6. 
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cet  état  depuis  tant  de  siècles,  on  J»  trouva  un  sédiment  noirâtre»  qui 
avait  la  consistance  d\ine  gelée  bianche,  et  qui  était  également  distribué 
sur  le  soi,  en  même  temps  qu accumulé  à  une  certaine  profondeur 
dans  les  interstices  des  blocs.  Ce  sédiment  fut  recueilli  et  soumis  A  une 
analyse,  d'abord  dans  rétablissement  français  du  Caire»  où  Ton  fut 
d'avis  quil  contenait  des  particules  ligneuses,  puis  en  Angleterre»  où 
Ton  jugea  que  ce  devaient  être  des  débris  [exuvne]  d'insectes.  Aucune  de 
ces  suppositions  ne  paraît  satisfaisante  au  colonel  How.  Vyse,  qui  pense 
que  le  sédiment  en  question ,  tout  à  fait  pareil  à  celui  qui  fut  trouvé 
dans  une  pièce  de  la  seconde  pyramide»  ouverte  pour  la  premère  fois 
en  sa  présence,  résulte  tout  simplement  de  la  décomposition  de  la 
pierre  ^ 

n  était  évident  que  la  chambre  où  Ton  venait  de  pénétrer  ne  don- 
nait pas  encore  la  solution  du  problème  que  Ton  cherchait  à  découvrir. 
Une  nouvelle  fouille  dut  donc  être  entreprise  pour  arriver  à  un  appar- 
tement supérieur,  et  cette  fouille  produisit,  après  vingt-cinq  jours  de 
travail,  la  découverte  d'une  troisième  chambre,  à  laquelle  on  donna  le 
nom  deNebon,  et  qui,  du  reste ,  était  construite  dans  les  mêmes  dimen- 
sions et  avec  les  mêmes  matériaux  que  celle  du  dessous.  Le  plafond  en 
était  également  de  granit,  appareillé  et  poli  avec  un  soin  extrême;  mais 
les  parois  du  nord  et  du  sud  n^étaient  pas  entièrement  construites  de 
cette  matière,  et  il  semblait  qui  mesure  que  l'on  s*élevait  dans  les 
étages  supérieurs  la  constmction  diminuait  de  mérite,  pour  le  choix 
des  matériaux  comme  pour  leur  assemblage  ^.  C'est  aussi  ce  qui  ré- 
sulta,  et  d'une  manière  plus  sensible  encore,  de  la  découverte  d'une 
quatrième  chambre,  qui  fut  ouverte  quelques  jours  plus  tard,  et  qui  fut 
appelée  la  chambre  de  ladj  Arhaihnoth^,  On  la  trouva,  à  très-peu  de 
chose  près,  dans  les  mêmes  dimensions  et  bâtie  dans  le  même  sys- 
tème, mais  avec  moins  de  soin  et  avec  une  plus  grande  proportion 
de  pierres  calçaii'es  dans  les  parois  nord  et  sud,  dont  le  revêtement, 
dans  les  chambres  de  Davison  et  de  Wellington ,  était  tout  en  granit,  La 
fouille  continua  encore  après  cette  découverte  t  qui  ne  pouvait  renfer- 
mer non  plus  le  dernier  mot  de  cette  superposition  d'étages  au  centre 
de  cette  pyramide;  et,  effectivement,  après  vingt  au  très  jours  duo  travail 
consécutif,  on  parvint  à  forcer  Tentrée  d'une  cirKfiiième  chambre ,  qui  re- 
çut le  nom  de  Campbell  *.  Elle  avait  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que 
les  précédentes  :  elle  était ,  comme  elles ,  sans  aucune  espèce  d'issue  et 

^  Opemtiom,  etc.  l,  I ,  p.  307-  —  *  Ihid.  t.  î,  p.  a 35.  —  *  Ihii.  p^  35C    — 
*  laid,  p,  377-8,  >^ 
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complètement  vide  ;  mais  elle  en  différait  en  ce  qu  elle  avait  un  toit  incliné 
au  lieu  d'un  plafond,  ce  qui  indiquait  ([ue  cYlait  la  le  dernier  des  vides 
JTiénagés  dans  les  étages  supérieurs  de  h  pyramide ,  et  ce  qui  offrait  une 
particularité  analogue  à  la  construction  de  la  chambre  de  la  Reine,  dans 
la  n)ême  pyramide,  et  a  celle  de  la  ckamlire  dite  de  Belzoni,  dans  la 
deuxième  pyramide,  pour  ne  point  parler  de  l'entrée  même  de  la  pyra- 
mide, qui  est  voûtée  suivant  le  même  système.  Dailleurs,  toute  cette 
pièce  était  construite  en  pierre  calcaire,  à  lexception  du  pavé  formé 
du  revers  des  blocs  graniticp^ies  qui  constituent  le  plafond  de  lapparte- 
^rnent  inférieur;  les  joints  des  pierres  étaient  à  découvert,  et  il  y  avait^ 
dans  les  dalles  de  la  couverture,  des  tassements  considérables;  ce  qui 
navait  rien  de  surprenant,  en  raison  du  poids  énorme  qu  elles  suppor* 
laient.  En  y  entrant  pour  la  première  fois,  depuis  qu  elle  avait  éfé  lier- 
méliquement  murée,  on  trouva  sur  le  pavé  le  même  sédiment  qui  avait 
été  observé  dans  les  chambres  inférieare.'! ,  et,  de  plus,  sur  les  parois  de 
pierre  calcaire,  une  sorte  (V exsudation ,  qui  avait  lapparence  de  plumes 
blanches,  et  qui  ressemblait  à  ce  qui  fut  découvert  plus  tard  dans  la 
troisième  pyramide;  ce  devait  être  une  efflorescence  saline. 

Mais  ce  qui  avait  bien  autrement  d'importance  pour  Thistoire  de  ces 
grands  monuments  et  pour  la  science  de  l'antiquité  égyptienne,  et  ce 
qui  constitue  une  des  révélations  les  plus  graves,  les  plus  curieuses,  les 
plus  inattendues,  que  nous  ait  procurées  la  découverte  de  ces  qaatre 
nouvelles  chambres,  ce  sont  les  marques  hiérofjljfhhfiies  tracées  au  pinceau, 
en  couleur  rouge,  sur  les  blocs  de  pierre  calcaire  employés  à  leur 
construction,  particulièrement  dans  la  chambre  dite  de  lady  Arbulhnoth, 
Jusqu'ici,  en  effet,  il  n'avait  été  découvert,  dans  aucune  des  parties  ac- 
cessibles de  la  première  et  de  la  seconde  pyramide,  non-seulement 
sur  les  parois  des  murailles,  mais  sur  le  sarcophage  même,  qui,  comme 
Ton  sait,  est  resté  à  sa  place  antique  dans  la  chambre  principale  de 
l'une  et  de  l'autre  pyramide,  aucun  signe  hiéroglyphique,  aucune  ins- 
cription quelconque  ;  et  cette  absence  totale  d'hiéroglyphes  dans  de  pa- 
reils édirices,  comparée  à  rexccssive  profusion  des  signes  de  celte  écri- 
ture sui'  tous  les,  monuments  de  ce  pays,  avait  donné  lieu  à  beaucoup 
de  conjectures,  toutes  plus  ou  moins  arbitraires,  et  toutes  aussi  peu 
satisfaisantes  les  unes  que  les  autres.  L'opinion  qui  semblait  avoir  le  plus 
depaiiisans  était  que  les  pyramides,  ouvrage  de  la  quatrième  dynastie 
de  Manéthon,  appartenant  ainsi  à  l'époque  la  plus  reculée  de  l'histoiiT 
de  fi.gypie ,  avaient  été  construites  dans  un  temps  où  l'écriture  hiérogly- 
phique n'était  pas  encore  formée ,  ou  du  moins  composée  d'assez  d'élé- 
ments  pour  pouvoir  exprimer  une  suite  d'idées  et  de  faits  historiques. 
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On  supposait  aussi,  et  cest  là  ïklée  dans  laquelle  semble  s'être  com- 
plu le  colonel  How.  Vyse  lui-même,  que  les  pyramides  pouvaient  être 
des  monunienls  des  rois  pasteurs,  de  ces  princt^s  étrangers  i  la  civili- 
sation égyptienne,  et  que  c'était  là  le  motif  pour  lequel  onny  trouvait 
aucun  des  signes  de  cette  écriture  liîérogly|>lnque,  si  essentiellement 
propre  à  ce  système  de  civilisation.  Mais  toutes  ces  suppositions  tombent 
devant  le  fait  d'inscriptions  hiéroglyphiques,  tracées  d'une  manière  cur- 
sivCi  en  traits  parfaitement  conformes,  du  reste,  à  tout  ce  que  fon  con- 
naît de  signes  de  la  même  écriture,  sur  des  blocs  de  pierre  calcaire, 
où  ces  inscriptions,  mises  sans  ordre  par  la  main  de  simples  ouvriers, 
à  1  époque  où  Ton  travaillait  à  extraire  les  pierres  de  la  carrière  »  et  desti- 
nées k  otlVir  uniquement  des  marques  de  reconnaissance,  n*en  acquièrent 
par  lA  même  que  plus  d^importance,  puisqu'elles  prouvent  à  quel  point 
ce  système  d'écriture  hiéroglyphique  était  déjà  complet  et  perfectionné, 
pour  être  devenu  ainsi  populaire  en  Egy^pte,  à  fé|>oque  de  la  construc* 
lion  de  la  première  pyniniide,  attribuée  par  Manéthon  à  Soaplm  /'^  le 
Chéops  d'Hérodote,  roi  de  la  quatrième  dynastie.  Ce  résultat  de  la  décou- 
verte d'inscriptions  hiéroglyphiques  cursives  dans  les  cliaud>res  de  la 
grande  pyramide,  fût-il  unique,  serait  dtjà  d'une  immense  portée  par 
rapport  à  Tusage  de  celte  écriture  à  une  si  haute  époque  de  Thistoire 
ég);ptienne  ;  mais  il  y  a  plus.  Dans  la  série  des  signes,  sorte  dliiéroglyplies 
linéaires  qu  on  peut  ^ppelt^v  aemi-hiérattijaes^,  figuraieul  deux  cartouches 
royaux,  dont  les  éléments,  purement  phonétiques,  interprétés  suivant  la 
méthode  de  ChampoUion,  donnent  un  résultat  bien  propre  à  constater 
la  valeur  de  celte  méthode,  en  même  temps  quil  confirme  les  témoi- 
gnages de  l'histoire:  et  c'est  là  un  fait  si  grave,  de  quelque  manière  qu'on 
l'envisage,  qu'on  doit  me  permettre  de  m'y  arrêter  un  instant,  pour  en 
signaler  toute  Timportance, 

L'un  des  cartouches  royaux  dont  il  s'agit  était  déjà  connu  par  des 
inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  une  tombe  voisine  de  la  grande 
pyramide^.  Le  nom  qui  s'y  trouve  exprimé  en  caractères  purement  pho- 
nétiques est  celui  de  ScJioufoii,  qui  répond,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, au  nom  de  2a<îî^i5  ou  de  ^ouipis ,  qui  sont  les  deux  transcriptions 
grecques  de  ce  nom  égyptien  données  par  Eiatosthène  et  par  Manéthon, 

*  Voy,  les  Remarques  dte  M.  Bircli,  insérées  dans  le  livre  du  colonel  How.  Vyse, 
h  I,  p.  Î79  et  auîv.  —  ^  La  lorabc  d'un  nommé  Elmcï,  qualiûè  chargé  du  soin  de 
tous  ks  hiitirncnts  dti  rai  Schoufoc;  ce  uoni  royal  fui  in  par  Champoîlîon,  dont  la 
lecture  a  été  suivie  par  M.  Boseilini;  voy.  une  noie  de  M.  Salvolini  dans  la  Correspon- 
dance d'Onenl  de  M,  Micbaud ,  L  V,  p-  39a ,  et  ks  Mommenti  siorici  de  M.  Rosellini , 
1. 1,  lav.  r.  n.  !i,p,  laS. 
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et  qui  ne  s'éloigne  même  pas,  autant  qu'on  poniTait  le  croire  ,  de  la  le- 
çon  Xéù>4^  fournie  par  Hérodote;  lUtendu  que  ce  nom  Schoufoii,  ainsi  pro- 
noneé  dans  le  diidecle  populaire,  se  prononçait,  dans  la  langue  sacrée , 
Kkoupkou^,  avec  une  aspiration  qui  rentre  dans  la  Icron  d'Hérodote, 
Xdùjyp,  Mais  maintenant  que  le  nom  du  roi  Schotijoii^  évidemment  le  même 
que  le  Souphis,  auteur  de  la  première  pyramide  suivant  iManélhon,  se  lit 
sur  les  blocs  de  pierre  calcaire  employés  ii  la  construction  de  celte  py- 
ramide même ,  dans  (fiiatre  des  chambres  superposées  au-dessus  de  celle 
da  fioî,  on  comprend  du  premier  coup  toute  rimportancc  de  celte  révé- 
lation pour  la  cerlilude  désormais  acquise  à  l'histoire,  que  Souphis  I"" , 
deuxième  roi  de  la  iv"  dynastie,  est  bien  réeHement  le  prince  qui  cons- 
truisit la  pyramide  ,  et  pour  Tusage  de  l'alphabet  phonétique ,  qui  exis- 
tait déjà,  à  cette  haute  époque  de  Thisloire  égj^ptienne,  absolument  tel 
que  nous  le  trouvons  sous  les  derniers  pharaons  et  sous  les  Lagides»  Les 
conséquences  de  cette  double  notion  sont  si  graves  et  si  frappantes,  qu'il 
iuffit  de  les  énoncer  pour  en  faire  apprécier  toute  la  valeur*  Ce  qui  n'est 
pas  moins  curieux,  c'est  de  trouver  le  nom  de  ce  même  prince,  exprimé, 
dans  le  second  cartouche  ,  sous  une  forme  dillérentc  ,  qui  répond ,  dans 
un  de  ses  éléments,  A  l'une  des  variantes  de  ce  nom  historique  trans- 
mises jusqu'à  nous  par  les  auteurs  grecs.  ElTectivement,  le  nom  royal , 
compris  dans  ce  second  cartouche,  se  compose  de  deux  signes  hiérogly- 
phiques» le  petit  vase  à  anses  et  le  bélier,  qui  expriment  ie  nom  du  dieu 
Nef  ou  Nev^,  le  même  qui  s  appelait,  dans  les  divers  dialectes  de  Yh- 
gypte,  KnepK  Cknéhis,  Chnémis,  Cknoumisj  et,  sans  doute  aussi ,  Chemmis 
ou  Chembîs;  or  le  prince  qm  éleva  la  première  pyramide,  sdon  Diodore 
de  Sicile^,  se  nommait  Xéfiërjs  ou  XéfjLÊiç,  XéfJLiAts  ou  XéfjLtns,  toutes  va- 
riantes dans  lesquelles  on  reconnaît,  à  travers  les  incertitudes  de  la  trans- 
cription dues  il  la  dilTérence  de  prononciation,  la  racine  primitive  Chneb 
ou  Chnem,  cpii  répond  aux  deux  signes  hiéroglyphiques  en  question. 
Le  reste  du  nom  olTre  les  caractères  phonétiques  exprimant  le  nom  de 
Schonfou;  d'où  il  suit  que  le  cartoucJie  entier  représente  le  nom  de 
SouphiSf  avec  un  préftxe,  pour  ne  pas  dire  un  prénom,  emprunté  au 

'  Lepsîus,  LeUrc  publiée  à  la  suite  des  Eclairciss€men(s  de  M.  Lenormant  sur  le 
cercueil  de  Mvcérinus,  p.  iy,  i  ).  —  'L'erreur  de  M,  nosellirii,  qui  înterprélait  cei 
deux  figure»  par  Sen ,  et  qui  lisait  le  nom  entioT  Sen-Schouf^  en  se  fondant  sur  la 
fausse  leron  J.£t>aadi<pts  du  texte  du  Syuceîlc,  a  élé  relevée  à  la  fois  par  M.  Birch, 
Opérations ^  etc,  L  L  p.  tï8o,  et  par  M.  Lepsius^  Lettre,  etc.  p.  i6.  J'ajoute  que  ceUe 
fausse  le^on  avait  tléjà  élé  écarlée  du  lexIed'Éraloslhèue,  dans  les  Fragmenis  publiéf 
parM.  Bemhardy,  et  dans  rédilion  du  Syncdle  donnée  à  Bonn  (  1839},  t.  J.  p.  195. 
—  ^  Diodor.  Sic.  1  »  63. 
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nom  du  dieu  Knef,  une  des  formes  ^Ammon,  et  que  ce  cartouche  ren- 
ferme ainsi  en  lui  seul  toutes  les  variantes  de  ce  nom  royal  transcrites 
par  Hérodote,  Diodore,  Eratosthène  et  Maiiédion  ^ 

Des  découvertes  si  importantes,  acquises  au  prix  de  travaux  si  dis- 
pendieux «  seraient  déjà  d'une  valeur  bien  supérieure  à  la  dépense 
quelles  auraient  occasionnée;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ces  résultats 
soient  les  seuls  dont  la  science  soit  redevable  aux  opérations  exécutées 
parle  colonel  llow.  Vyse  dans  la  preriiière  pyramide.  Je  ne  parlerai  pas 
d'une  fouille  pratiquée  à  la  lace  sud,  dans  la  supposition  quil  pouvait 
se  trouver,  de  ce  côté,  une  seconde  entrée  donnant  accès  à  des  appar- 
tements supérieurs,  et  qui,  après  avoir  été  suivie  avec  persévérance, 
malgré  l'extrême  difljcidté  qu  elle  présentait  par  la  nature  des  maté- 
riaux et  la  dimension  des  blocs  qu  il  fallait  percer,  jusque-là  qu'on  fût 
obligé  d*y  employer  la  mine,  fmll  par  être  abandonnée ,  sans  avoir  pro- 
duit d'autre  résultat  que  de  prouver  qu'il  n'existait  sur  la  face  sud  au- 
cune entrée  ',  ni,  conséquemment,  dans  la  partie  supérieure  de  la  pyra- 
mide, aucun  autre  appartement  que  la  chambre  da  fioï ,  avec  les  cinq 
petites  pièces  de  décharge  connues  aujoui'dliui.  Je  me  bornerai  aussi  à 
faire  mention  des  excavations  pratiquées  au-dessus  de  la  chambre  dite  âe 
la  Reine,  dans  le  but  d'en  reconnaître  le  syf^tème  de  construction,  et  d'y 
faire  des  découvertes  analogues  à  celles  dent  la  chambre  de  Davison,  au- 
dessus  de  la  chambre  du  Roi,  avait  donné  la  première  idée^.  De  pareils 
travaux,  bien  qu'ils  aient  employé  un  grand  nombre  d'bommes  durant 

'  Cette  inlerprL''talîoti  du  second  cartouche  me  paraît  préférable  à  celle  de  M.  Lep- 
siiis,  qui  Ut  ce  cartouche  NoaSchoaf,  et  qui  y  reirouve  les  éléments  du  nom  royal 
transcrit  kvù^aùùHpk  par  Éralostliène.  Il  y  aurait  beaucoup  d'objections  à  faire  contre 
celle  idée;  mais-je  me  borne  k  dire  que  la  leçon  du  texte  d'Ératosthène  est  Âi'wv^^ç 
(el  non  kvavumiiÇk],  apud  Syncdh  t.  I ,  p.  i  tjo,  éd.  Bonn,  En  second  lieu,  il  est  con- 
traire à  toute  probabilité  <|ue  le  nom  d'un  roi  antérieur  de  plusieurs  générations 
à  Souphis  I"  ^e  trouve  consïammenl  joint  à  celui  de  Souphis  sur  les  pierres  em- 
ployées  à  la  construction  de  la  pyramide.  M,  Lenormant  avait  déjà  présenté  ce» 
objections»  qui  sont  d'un  grand  poids,  et  qui  reçoivent  plus  de  valeur  encore  de» 
ol»ervalions  de  M.  Blrch,  Opérations ,  etc.  1. 1,  p.  a 81.  Je  relèverai,  à  cette  occasion , 
une  singulière  erreur  commise  par  M.  Rosellini,  Monum.  storw.  L  I,  p.  138,  dans 
rexpltcatîon  du  mot  ^aoy^tç,  qu'Eralostliène  interprète  par  Ktû^atr'lTis  ^  (Uhauché.  En 
lisant  Ko|jtŒCT^îJff,  et,  en  suivant  riulerprétation  latine,  comaiuSj  M.  Rosellini  a  cru 
trouver,  dans  3a  langue  égyptienne ,  une  signification  de  ce  mot  répondant  à  chevelu 
(di  moho  aipello);  mais  Kofx^a^ïfç  n'est  pas  grec;  c'est  Kopirrïç  qu'il  faudrait  lire; 
et  Ktûixaafîjs  signilie  Hcencieux ,  débatichêi  ce  qui  s*éIo igné  beaucoup  de  la  valeur 
des  mots  coptes  UI  [sce)  et  c|ïtLT  (pfto),  employés  par  M.  Kosellini  h  3a  formation 
du  mot  iSc^[ou]pAo«.  —  *  Operatiùm^  etc.  t,  I,  p.  i63-4;  166,  6),  7);  et  17a.  — 
'  îbid.  1. 1 ,  p.  a3i t  277 ;  l.  Il ,  p.  37. 
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plusieurs  mois,  et  qu'ils  aienl  coûté  des  sommes  considérables,  ne 
doivent  figurer»  dans  le  compte  des  r(^sultats  obtenus  par  le  colonel 
How.  Vyse,  que  pour  uiéinoirc,  puisqu'ils  notit  conduit  à  aucune  dé- 
couverte nouvelle.  J'en  dirai  autant  des  fouilles  tentées  dans  les  fonda- 
tions d'un  temple,  ou  d'un  édifice  présumé  \m  temple  ,  A  lest  de  la  py- 
ramide, ainsi  que  dans  les  passages  qui  y  aboutissent,  fouille  qui  ne 
produisit  non  plus  aucun  résultat  '.  Mais  îl  n'en  est  pas  ainsi  de  celle 
qui  fut  dirigée  sur  plusieurs  poînls  de  la  base,  à  l'eflet  de  découvrir  ce 
qui  pouvait  subsister  encore,  dans  cette  partie  de  la  pyramide,  de  son 
ancien  revctcmeut ,  ainsi  que  du  pavé,  et  d'une  entrée  quon  pouvait 
présumer  avoir  été  cachée  dans  ce  pavé,  et  aboutissant  à  lappartement 
souterrain  désigné  par  Hérodote.  Ici,  les  résultats  négatifs  onl,  aussi 
bien  que  les  découvertes  positives,  une  grande  importance,  et  Texposé 
succinct  que  je  vais  faire  des  uns  et  des  autres  complétera  dignement 
le  détail  des  serv^ices  dont  la  science  est  redevable,  sous  ce  double  rap- 
port, à  M  le  colonel  How.  Vyse, 

Personne  nignore  que  la  pyramide  eut  un  revêtement,  qui  formait 
une  surface  plane  et  unie ,  dont  feOet  apparent  est  bien  indiqué  par  un 
auteur  Alexandrin,  Philon  de  Byzancc '^.  On  sait  aussi  que  ce  revête- 
ment dut  subsister  au  moins  jusqu'au  xif  siècle,  puisqiie  Abd-Allatif 
parle  comme  témoin  oculaire  des  inscriptions  luéroglypbiqiies  qui  s'y 
voyaient  encore  en  grand  nombre^.  La  preuve  de  l'enlèvement  des 
pierres  cpii  composaient  ce  parement  extérieur  de  ta  pyramide  résulte 
aussi  du  témoignage  de  plusieurs  auteurs  arabes,  qui  paraissent  dignes 
de  toute  confiance,  sur  un  fait  dont  ils  avaient  pu  être  témoins  ocu- 
laires. Néanmoins,  l'absence  totale  de  ce  revctcmeut,  dans  tout  ce  qui 
existe  à  découvert  de  la  pyramide,  avait  laissé  des  doutes  dans  beau- 
coup d'esprits;  et»  ce  qui  n'était  pas  moins  sujet  à  controverse ,  c était  la 
matière  même  de  ce  revêtement  et  le  mode  dappareîl  dont  on  s*était 
servi  pour  le  dresser.  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  diverses  suppo- 
sitions qui  avaient  été  faites  à  cet  égard;  j'y  reviendrai  dans  un  der- 
nier article  j  où  je  compte  présenter  le  résumé  des  notions  acquises  sur 
les  pyi^mides  par  suite  des  opérations  du  colonel  How*  Vyse,  en  ce 
qu'elles  ont  à  la  fois  de  conforme  à  des  témoignages  antiques  et  de  con- 
traire à  des  opinions  modernes.  Je  me  borne,  quant  à  présent,  à  signaler 

*  Opérations,  etc,  1 1,  p.  189;  373.  —  '  Pliil.  Byz.  De  sept,  ork  Mirac,  p.  8-10, 
éd.  Orell,  —  '  Voy.  p.  222  de  la  Iraductioti  française  de  la  Relation  d*Abd-Allatif,  les 
passages  des  noteurs  arabes  recueiltïs  par  M.  Sylvestre  de  Sacy  à  Tapput  du  témoi- 
_gnage  de  son  aufeur. 
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le  résultai  de  ces  découvertes  sur  ie  point  particulier  qui  nous  oc- 
cupe» 

Dès  les  premiers  moments»  une  fouille  avait  été  entreprise  k  travers 
rénorme  inonceau  de  décombres  qui  couvre  toute  la  partie  inférieure 
de  la  pyramide  sur  sa  face  nord  :  elle  avait  pour  objet  d  atteindre  le 
pavé,  de  découvrir  la  base ,  et  de  trouver  le  revêtement,  s*il  existait  en 
efiet  Tous  ces  points  ont  été  vérifiés  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
Après  plusieurs  mois  d'un  travail  opiniâtre,  deux  des  blocs  employés 
au  revêtement,  à  la  base  de  la  pyramide,  sur  cette  face  nord,  et  presque 
au  centre  de  l'édifice,  furent  trouvés  encore  en  place,  La  coupe  de  ces 
blocs  prismatiques  offre  la  forme  d'un  trapèze,  dont  les  dimensions 
exactes^  sont  rapportées,  ainsi  que  la  figure,  par  notre  auteur,  et  dont  le 
côté  extérieur  donne  l'angle  d^inclinaison  de  la  pyramide,  La  pierre, 
sur  la  nature  de  laquelle  le  colonel  How*  Vyse  ne  s* explique  pas,  doit 
être  de  ce  calcaire  dur,  tiré  des  carrières  de  la  chaîne  arabique  qui 
existent  au  mont  Mofcatom,  les  mômes  qui  sont  certainement  indiquées 
par  Pline,  lorsquil  dit  de  la  grande  pyramide^  :  Pyramis  amplissima  ex 
Ambicis  lapidicinis  constat;  et  c'est  effectivement  des  carrières  de  Mokai- 
tam  que  viennent  les  blocs  calcaires  employés  à  ia  construction  des  cinq 
chambres  supérieures ,  où  Ion  a  trouvé  des  marques  biéroglyp biques. 
Du  reste,  Tappaieil  de  ce  revêtement  est,  au  témoignage  de  notre  au- 
teur, d'une  perfection  admirable»  et  le  ciment  qui  en  relie  les  maté- 
riaux, dVne  ténacité  qui  défie  les  efforts  du  temps.  Les  mêmes  condi- 
tions se  rencontrent  dans  ce  qui  a  pu  être  mis  à  jour  du  pavé  construit 
en  avant  de  la  pyramide^.  Le  colonel  How.  Vyse  déclare  qu'il  ne  croit 
pas  quil  existe  dans  le  monde  une  construction  qui  approcbe,  pour  la 
finesse  et  la  précision  des  joints  et  pour  la  beauté  de  l'appareil,  de  celle 
du  pavé  et  du  revêtement  de  la  grande  pyramide;  il  n'y  a  que  la  chambre 
da  Roi,  construite  tout  entière  en  granit  et  offrant  la  même  perfection , 
qui  surpasse  encore,  par  la  difficulté  du  travail  dans  une  madère  si  dure 
et  si  rebelle  à  foutil.  ce  miracle  de  patience  et  d'industrie,  si  remar- 
quable en  soi,  et  si  étonnant  quand  on  se  reporte  à  la  haute  antiquité 
de  cette  construction,  et  que  ion  songe  à  son  immensité.  Une  parti 

*  Opérations,  etc.  t.  I,  p.  258»  361.  Depuis  que  cette  découverte  a  eu  lieu,  ht^ 
blocs  de  revêtement  ont  été  brisés  en  partie  par  ta  main  stupide  des  voyageurs 
européâns,  qui  en  emportent  des  éclats;  et  Je  colonel  How.  Vyse  a  été  obligé  de 
prendre  le  parti  de  le*  faire  recouvrir  de  &al>le»  ihid.  t  II,  p»  67,  et  9 1 ,  7),  pour  sauver 
ce  précieux  débris  d'antiquité.  *-  *  Plia,  xiivi,  n,  17.  ^ —  *  OperatioM,  etc.  t.  I , 
p.  ^6a,  et  tll,  p.  i>3,  et  35. 
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cuiarité  curieuse  de  ce  revêtement,  cest  que  chacun  des  blocs  qui  en- 
traient dans  sa  composition  fut  taillé  sous  l'angle  requis  pour  la  place 
qu'il  devait  occuper;  puis  dressé  et  poli,  après  avoir  été  mis  en  place, 
de  manière  A  produire  une  surface  uniforme*  La  preuve  de  ce  fait  a 
été  acquise  par  les  excavations  pratiquées  plus  tard  à  la  base  de  la  hui- 
tième pyramide,  la  même  qui  passe  pour  être  précisément  celle  de  la 
fille  de  Chéops,  et  qui  offre  d'ailleurs  tous  les  caractères  dune  fa- 
brique contemporaine. 

Pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  des  opérations  exécutées  à  la  pre- 
mière pyramide,  je  nai  plus  à  mentionner  que  les  fouilles  entreprises 
pour  découvrir,  à  la  base,  une  entrée  qui  conduisît  à  un  appartement 
souterrain.  On  avait  cru  d'abord  à  la  possibilité  de  cette  entrée,  d'après 
une  ouverture  dans  le  pavé  qui  paraissait  artificielle.  On  y  établit  donc 
des  travailleurs,  qui  poussèrent  leur  excavation  jusqu'à  une  profondeur 
de  quarante-sept  pieds.  Mais,  arrivé  à  ce  point,  on  reconnut  que  c'était 
simplement  une  fissure  dans  le  roc,  qui  se  ressentait  à  mesure  qu'on 
pénétrait  au-dessous  du  sol;  et  cette  fouille  infructueuse  fut  aban 
donnée  ^  On  ne  renonça  pourtant  pas  encore  à  trouver,  au-dessous  du 
niveau  de  la  chambre  souterraine  découverte  en  1820,  cet  apparte- 
ment mystérieux  dont  parle  Hérodote^,  et  qui  forniait,  au  centre  de 
la  pyramide,  à  une  profondeur  inconnue,  une  île  entourée,  de  quatre 
côtés ,  par  un  canal  rempli  de  feau  du  Nil.  Pour  arriver  par  une  autre 
voie  à  cet  appartement  si  soigneusement  caché  dans  les  entrailles  de  la 
terre ^  le  colonel  How.  Vyse  ordonna  une  fouille  dans  le  pavé  de  la 
chambre  souterraine,  et  il  voulut,  à  son  départ  de  l'Egypte  en  iSSy  , 
quelle  fut  poussée  à  cinquante  pieds  de  profondeur;  mais»  quelques 
mois  plus  tard,  cette  excavation  était  arrivée  à  trente-huit  pieds ,  sans 
qu  on  eût  encore  trouvé  aucune  apparence  de  Tapparlement  que  l'on 
cherchait*;  et  j'ignore  si  la  fin  de  cette  opération  aura  été  couronnée  du 
succès  que  l'on  attendait,  et  qui  serait,  sans  doute,  s'il  s  effectuait,  le 
plus  extraordinaire  de  tous  ceux  qu'on  a  obtenus  jusqu  ici  dans  Texplo- 
ration  de  la  pyramide.  Mais  il  est  bien  probable  que  l'appartement  en 
question  n'a  jamais  existé,  et  qu'Hérodote,  qui  certainement  ne  visita 
point  rintérieur  de  ce  grand  monument»  s'était  laissé  tromper  par  le 
récit  des  prêtres,  qui  se  fondait  peut-être  sur  k  fait  de  la  chambre 
souterraine  actuellement  connue,  fait  exagéré  à  dessein  pour  détourner 
l'attention  des  curieux  de  la  véritable  chambre  du  Roi,  qui  était  bien  celle 

'  Opemtwnt,  etc.  1,1,  p,  2  JO;  aai,  4);  agi;  ett.  II,  p,  37.  —  "  Herodol.  n,  lay. 
—  ^Operatmm,  etc.  L  1,  p   3^3,  -i^à. 

3i. 


1 


244  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

où  reposait  efl'ectivemeat  et  où  se  voit  encore  aujourd'hui  le  saico- 
phage  de  Chéops.  Au  reste,  cest  là  un  point  sur  lequel  j'aurai  encore 
Toccasioa  de  revenir  dans  le  résumé  final  que  j'ai  annoncé. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

RAOUL -ROCHETTE, 


Note  sar  le  célèbre  statuaire  grec  Strongylion  (olymp.  86-97 )\ 

Dans  les  fouilles  qui  ne  cessent  de  se  poursuivre  sur  l'Acropole 
d* Athènes,  on  a  trouvé  dernièrement,  à  la  droite  du  chemin  qui  des 
Propylées  conduit  au  Parthénon  ,  deux  grandes  d;dles  de  marbre  blanc, 
avec  Finscriplion  suivante  : 


XAIPiZiEMOSEYAAAELC 


EKKOÏLEXANEOEICEN 
£TFOAAYLiONEr01E£EN 


On  ne  saurait  guère  que  faire  de  ce  monument,  si  le  scholiaste 
d'Aristophane^  ne  nous  avait  heureusement  conservé  la  première  ligne 
de  rinscription  (quil  pouvait  avoir  puisée  dans  les  ouvrages  de  Polé- 
mon  ou  d'Hèliodore  sur  les  monuments  de  F  Acropole),  comme  se 
trouvant  sur  la  base  du  cheval  de  Troie,  Or,  comme  nous  savons  par 
Pausanias  ^  que  la  statue  en  bronze  du  Donrios  hippos  était  près  du  sanc- 

*  Celle  noie  a  été  adrewéc,  sous  la  forme  d'une  lettre ,  k  M.  Kaoul-RocheUe^  et, 
sur  la  communication  qui  lui  en  a  elé  faite  par  ce  savant,  le  bureau  an  Journal 
des  Savants  en  a  auïorîîjé  Tinseiiion.  —  *  Aristopli.  Av.  1 138  :  ÏTiirûitr  V7ièt*1ù>v  fié- 
yeêo^  Ôaov  à  Aoûpios.  ScboL  ad  h.  L  :  Ow  Tridavàv  xoivft^  Xéystv  aitTèv ,  ak\à  wEpi 
rùv  XAAKCf  Tov  eu  ÀxpoiréXe*  ■  âvéKstTO  yà^  iv  kKpfmàXet  Aovptos  Ittïto^  »  èm- 
ypa(pifv  êx(t>p'  Xaipéh^fios  EvayyéXoM  en  KoiXïfs  di^éÔtfxev,  On  ne  connaît  »  du  reste, 
ni  ce  Chffirédémus,  ni  son  père  Evangéius,  Le  Démos  Cœlé  [ILotXn]^  auquel  il  ap- 
partenait» était  un  faubourg  d'Athènes,  situé  devant  les  portœ  Mviitides,  au  nord- 
ouest  de  ta  ville,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  Essai  jà  Srja^îov  xai  à  vues 
TOÛ  Apsof  j  p.  20,  note  53.  - —  ^  Pausanias^  i,  a3»  lo  (immédiatement  après  17«éro« 
d'Artémis  Brauronia  )  :  ÏTnros  tè  à  Hokoéiisvos  àoùpios  àpàKStlat  XAAKOT 2.  K«i  6t( 
fièv  ro  iroiïfim  rà  Èi^stotj  iinx^vTfp^a  ^v  iç  héXv^iv  toû  rsi^oi^s^  oïhev  6</îts  ^>) 
^m%v  èmpépet  rots  <I>py|it»  evrjBstatK  Asyslai  hè  éç  tê  èKStvov  ràv  hnrov  tûs  twr 
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tuaire  d'Ai  ternis  Brauronia»  c  est-à-dire  dans  la  partie  mentionnée  de 
l'Acropole  entre  les  Propylées  et  le  Parthénon ,  et  que  ces  grosses  dalles, 
bien  que  trouvées  dans  une  position  renversée,  ne  peuvent  pas,  à 
cause  de  leur  pesanteur,  avoir  été  originairement  placées  bien  loin 
de  l'endroit  où  elles  se  voient  aujourd'hui,  il  ne  reste  pas  de  doule 
que  nous  ne  devions  y  voir  une  partie  de  la  base  de  ce  monument  co- 
lossal ;  et  nous  apprenons,  par  la  seconde  ligne  de  Tinscription,  que 
Strongylion  en  fut  lartiste. 

L'histoire  de  Fart  grec  nous  a  déjà  fait  connaître  un  statuaire  de  ce 
nom,  mentionné  par  Pausanias  et  par  Pline  comme  un  artiste  du  premier 
ordre.  Les  historiens  modernes  de  Tart  ont  cru  devoir  le  prendre  pour 
contemporain  de  Pi^axitèle  et  du  premier  Céphisodotos,  et  le  placent, 
par  cette  raison ,  vers  la  io3'  olympiade  ^  Mais  ces  suppositions,  bien 
que  non  dépourvues  de  quelque  apparence,  ne  sont  pourtant  pas  très- 
bien  fondées,  M.  Sillîg  tâche  d  établir  une  certaine  relation  entre  Slron 
gylion  et  Praxitèle,  au  moyen  d'un  passage  de  Pausanias,  où  il  fait  dii'e  a 
l'ancien  Périégète  que,  «parmi  les  statues  des  douze  dieux  qu  on  mon- 
u  irait,  à  Mégare.  dans  le  sanctuaire  d'Ailémîs  Sotira,  comme  œuvres 
c(  de  Praxitèle,  celle  d'Artémis  avait  été  faite  par  Strongylion-.  *»  Mais  il 
faut  que  M*  Sillig  nait  pas  bien  examiné  le  passage  de  Pausanias-,  car  cet 
auteur  dit  tout  autre  chose.  11  raconte^  que  les  Mégarîens  avaient  érigé 
cet  hiéron.  d'Artémis  Sotira  en  souvenir  d'un  événement  miraculeux  arrivé 
pendant  la  guerre  contre  Xerxès ,  et  que  limage  sacrée  de  la  déesse 
elle-même  était  un  ouvrage  de  Strongylion;  mais  que,  outre  celle-ci,  on 
lui  avait  encore  montré  là  des  statues  des  empereurs  romains,  avec  les 

tXkijvtav  évlov  é)(oi  Toxts  âpif/lo^i,  Hoii  3i)  xai  rotî  ;^(xX«oO  xb  tfynjyié,  èa^i  xalà  Tad^a , 
xai  Met^sa^etïj  xal  TeûKpoç  vinpxùiflovmp  éf  aùrov  ,  ispoaélt  le  xaJ  ù\  TraîSe?  oi 
%rffTém^\  cf,  tlr,sych.  v.  àoùpio^  ïirirotf  ;  k64^nj(nv  èv  AxpoiràXBt  ^akxoïis  êaltv,  xai 
I  iÇ  avTou  ànxii^lst  hèpjTa.  Après  le  colosse  du  cheval  de  bois  suivait  la  staliie  d'Epi- 

!  cha^îniis   (Paiisnii.   ibid.  S  ii),   donl  j*at  publié  rinâcrîpLÎon   dans  ma  LeUre  à 

M.  Thicrsch.  Alhèncs,  iSSfj,  p.  5  .  n.  a» —  *  Cependant  M.  Ou,  Mùller  {Handb.  der 
ÂrchàoL  S  lad)  a  déjà  accompagné  ceUo  dale  d'un  signe  d*interrogaiîon.  — 
'  Sillig,  Catafofj.  Artiftc.  i\  Slrongylio  :•  Strongylio  cum  alia  opéra  lum  Dianam  Me- 
I  garîs  fecerat,  dedîcalam  inler  xn  dëos,  qui  Praxiteli  tribnebantur.  »  Tout  en  rele- 
vant cette  erreur  du  savant  antt^ur  du  Calaîogue  des  Arlislcs,  je  n'en  sens  pa^ 
moins  ta  recounaL'isancc  qui  lui  est  due  pour  son  travail,  par  leque!  Téhide  de 
l*hiâ(oîre  de  Tart  ancien  a  été  tani  facilitée.  - —  *  Pausan.  t,  io,  !i  :  kp^P'-iàv  ia7iv 
hpàv,  gîxàvss  le  èp*  i)iiév  êalëatv  èv  aùr^  famXé(0p  Pcûfiaiôùv ,  xaî  âyaXpiâ  re 
x^trat  ^xkxow  kplépulos  è-ffixXïjew  'Lù/Jeipss.  'ï^ieri  là  âvlpas  toû  M:iplovioy  <r7pa- 

Tov Kai  èfri  TOSg  ^ml^ipiç  âyokyoi  èT^oiijamflo  Àp7if«iSot.  ÉvraO^a  xai  r^ 

lùilexa  àpofmio^éwûp  B-^m*  î^riv  dyàk^aJa ,  ëpya  eîvût*  Xsyàfi&va  UpaStrékovs  ■  rrfv 
le  ÂpfTÇfitv  «ûtt)w  ^Tpoyy»X(<mf  titohfasv. 
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images  des  douxc  dieux,  lesquelles  images  passaient  pour  des  ouvrages 
de  Praxitèle.  Il  oe  résulte  donc  poîiit  de  ce  passage  de  Pausanias  que 
les  deux  artistes  en  question  aient  été  contemporains;  loin  de  là  :  on 
y  trouve  plutôt  la  preuve  que  Strongylion  doit  avoir  été  d'assez  long- 
temps antérieur  à  Praxitèle,  attendu  que  la  fondation  d'un  sanctuaire  et 
la  dédicace  d'une  image  de  la  déesse,  à  rintervention  de  laquelle  était 
attribué  le  succès  obtenu  contre  les  Perses  de  Mardonius,  ne  sauraient 
guère  avoir  tardé  plus  de  cent  ans  après  cet  événement  même,  surtout 
rhez  un  peuple  aussi  jaloux  de  ses  titres  de  gloire  que  Tétaient  les  Mé- 
gariens, 11  est  donc  à  présumer  que  le  sanctuaire  d^Artémis  Sotira,  et 
probablement  aussi  sa  statue ,  furent  dédiés  pendant  cette  époque  de 
calme  et  de  prospérité  qui  précéda  la  guerre  du  Péloponnèse, 

La  seconde  assertion ,  que  Strongylion  aurait  été  contemporain  et 
rival  du  premier  Céphisodotus  (vers  la  ï  02'  olympiade}»  n'est  pas  beau- 
coup mieux  fondée  K  Elle  s  appuie  sur  ce  que  Pausanias,  dans  la  des- 
cription de  fHélicon  ,  mentionne  deux  groupes  de  statues  des  Muses  , 
dont  fun  était  tout  entier  Touvrage  de  Céphisodotus ,  tandis  que ,  sur 
les  statues  de  fautre  groupe,  un  tiers  seulement  avait  été  fait  par  lui, 
un  autre  tiers  par  Strongylion»  et  le  reste  par Olympioslbène^.  Ici  nous 
sommes  dépourvus  de  tout  point  de  départ  chronologique,  surtout 
parce  qu'il  n'existe  aucune  autre  donnée  sur  Fâge  d*01ympiosthène  ^. 
11  se  pourrait  donc  très-bien  que  ces  statuaires  fussent  d*autres  artistes 
ipie  ceux  qu'on  a  présumés;  que  ce  fût,  par  exemple ,  le  second  Céphi- 
sodotus, fils  de  Praxitèle,  dont  le  père  était  aussi  dans  l'habitude  de 
travailler  pour  la  v^lle  de  Thespies*,  et  quelque  autre  Strongylion ,  peut- 
être  un  neveu  ou  petit-fils  du  premier.  Cependant,  nous  ne  voulons  pas 
insister  davantage  sur  ces  objections,  auxquelles  il  serait  facile  de  don- 
ner une  certaine  valeur;  et  nous  adoptons  la  supposition  ordinaire,  quil 
s  agit  ici  du  premier  Céphisodotus.  Toutefois,  û  ne  s'ensuit  pas  encore 
de  là  que  Strongylion  aurait  dû  vivre  jusque  dans  la  loa*  olympiade; 
car  ces  trois  Muses  étaient  peut-être  les  plus  anciennes,  et  celles*  de 
Céphisodotus  (et  d'Olympiosthène  )  peuvent  avoir  été  ajoutées  plus 
lard  pour  compléter  le  groupe;  ou  bien,  si  Ton  veut  supposer  que  les 
trois  artistes  y  travaillaient  en  même  temps  (supposition  en  faveur  de 
laquelle  on  peut  alléguer  la  distribution  égale  des  Muses  entre  eux,  trois 
pour  chacun),  rien  ne  nous  empêche  de  faire  commencer  Tépoque  flo- 
rissante de  Cépliisodotus  cinq  ou  six  olympiades  avant  la  date  moyenne 

'  Piin.  xxïiv ,19,  inil,  —  '  Pausan.  ix .  3o ,  1.  —  ^  Vid.  Sillig,  Catalag.  vet.  Arîxfic. 
V.  OJyinpiostlienes. —  ^Cùrp,  Inscript,  Gr.  i,  n.  i6od.  Voy.  ma  Letlre  à  M.  Thîersch, 
p*  i4,  noté  21. 
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fixée  par  Pline  ;  ce  qui  a  été  proposé  déjà  par  le  savant  archéologue 
de  Gœttingue  ^  Céphisodotus  peut,  de  la  sorte,  avoir  travaillé  dans  sa 
jeunesse  avec  Strongylion,  qui  était  déjà  d  un  âge  avancé;  et  il  peut 
même  avoir  été  son  disciple, 

J'espère  avoii^  prouvé  stiflisamment  que  le  Strongylion  de  Pausanias» 
non-seulement  n  a  point  été  contemporain  de  Praxitèle,  mais  qu  encore 
il  peut  avoir  été  de  beaucoup  antérieur  au  premier  Céphisodotus  ;  il  est 
temps  maintenant  de  revenir  à  notre  inscription. 

Le  caractère  paléographique  de  ce  monument  suffirait  déjà  pour  dé- 
montrer que  la  statue  du  Dourm  hippos  n*a  pu  être  érigée  qu'après  ia 
86'  olympiade ,  puisque  le  sigma  y  a  déjà  la  forme  £  au  lieu  de  ^  »  mais 
qu  elle  doit  être  au  moins  de  quelques  olympiades  antérieure  à  l'ar- 
chontat  d'Euclide,  parce  quon  n'y  trouve  encore  aucune  de  ces 
fluctuations  de  rorthographe ,  qui,  à  cette  époque,  commençaient  à 
se  glisser  dans  les  inscriptions  attiques^,  et  qui  finirent  par  nécessiter 
(oL  gâi  2  )  l'adoption  d'un  nouvel  alphabet.  D'après  ces  données,  l'érec- 
tion du  monument  tomberait  dans  les  deux  premiers  tiers  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  Mais  nous  pouvons  nous  approcher  encore  davantage 
de  la  vraie  date.  La  mention  la  plus  ancienne  du  Jhurios  hippos  se  trouve 
dans  les  Oiseaux  d'Aristophane  ^,  c'est-à-dire  qu  elle  appartient  à  l'olym- 
piade 97  ,  a ,  ou  à  Tan  à i  4  avant  J.-C.  ;  et,  comme  la  poésie  comique , 
par  la  nature  de  sa  mission,  aime  toujours  à  faire  aUusion  aux  dernières 
nouveautés,  soit  en  politique,  soit  en  littérature  ou  dans  les  arts,  nous 
sommes  fondés  à  placer  l'érection  du  colosse  vers  la  première  année  de 
ladite  olympiade  :  en  quoi  nous  nous  trouvons  d'accord  avec  ies  indices 
paléographiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  gagnons,  par  le  témoignage 
d'Aristophane  et  de  son  scholiaste,  une  date  précieuse  et  bien  positive 
pour  la  vie  de  Strongylion  :  c  est  qu'il  était  déjà,  vers  la  g  i*  olympiade , 
un  artiste  d'un  mérite  connu,  pour  que  Texécution  d'im  monument 
d'une  telle  importance  pût  lui  être  confiée  par  Choerédémus»  S'il  est, 
de  plus»  permis  de  supposer  que  la  composition  du  Doarms  hippos  tombe 
à  peu  près  dans  le  milieu  de  sa  carrière  d  artîsle ,  et  que  celle-ci  ait  com 
pris  seulement  un  espace  de  onae  olympiades  ou  de  quarante-quatre  ans, 
il  s'ensuit  que,  d'un  côté,  il  peut  avoir  été  déjà  en  activité  sous  Phidias, 

'  M.  Ou.  Mûller  (HanS.  der  ArchâoL  S  lia)  place,  d'après  des  raison*  satisfai- 
santes, lage  de  Céphîsodolus  entre  la  97*  el  la  loi*  olympiade.  —  *  Vojei  sur- 
tout le  compte  des  frais  de  la  construction  d'une  partie  de  1  Ercchlheum  (découvert 
en  i836),  et  Flnscriplion,  récemment  délerrée,  de  la  base  d^Athéné  Hjpéa,  ou- 
vragt  de  Pyrrhus.  [Kanstbtali,  iSâo,  n*  $7.)  —  *  ArifltopL  Av.  1128;  voyei  pins 
haut  p.  a^4t  note  2. 
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dans  la  86*  olympiade  (et  cest  probablemenl  alors  quil  lit  la  statue  de 
Diane,  à  Mégare),  et  que,  de  l'autre  côté,  il  peut  avoir  exercé  son  art 
jusqu'au  temps  du  premier  CépliisodotuSt  dont  la  carrière,  d'après  lob- 
servation  de  M.Ott,  Muller,  commença  au  moins  dans  la  97*  olympiade. 
Rien,  par  conséquent,  dans  letat  actuel  de  la  question,  ne  nous  oblige 
à  supposer  doux  sculpteurs  de  ce  nom  ;  au  contraire,  ridenlilé  du  Stron- 
gylion  de  Pausanias  et  de  lauteurdu  Dourios  hipim  paraît  d  autant  plus 
vraisemblable,  que  l'aDcicn  Périégète  nous  informe  que  son  Strongylioo 
excellait  dans  la  plastique  de  bœufs  et  de  chevaux  ^  Nous  connaissons 
donc  jusfp.i'A  présent  trois  de  ses  ouvrages  :  les  deux  mentionnés  par 
Pausanias  (la  statue  d^Arténiis  Sotîra,  à  Mégare,  et  les  trois  Muses  sur 
rHélicon),  et,  en  troisième  lieu,  le  cheval  de  Troie,  érigé  sur  TAcro- 
pôle  d'Athènes, 

Outre  Pausanias,  PUne*  fait  encore  mention  de  Strongyiion,  sans  in- 
diquer toutefois  répoque  à  laquelle  il  vivait.  Il  se  borne  à  citer  deux 
autres  de  ses  ouvrages  les  plus  admirés,  dont  Inn  était  une  Amazone, 
qui,  de  la  beauté  de  ses  jambes,  avait  reçu  le  nom  d'Eucnèmos  iESHvnfJios)r 
et  qui  plaisait  tant  à  Fempereur  Néron ,  qii*il  avait  Thabitude  de  la  porter 
aver  lui  dans  ses  voyages.  L*autre  était  la  célèbre  statue  d'Adoîescent,  qui 
avait  Inspiré  à  Brutus»  le  meurtrier  de  César,  une  passion  si  vive,  que, 
plus  tard,  les  Romains  ne  la  désignaient  que  sous  le  nom  de  Bnitt 
paer,  nom  sous  lequel  elle  a  été  célébrée  aussi  par  les  poètes^.  Il  est 
assez  remarquable  qne  Strongylion,  qni,  d'après  ce  quon  vient  de 
voir,  paraît  avoir  été  contemporain  de  Phidias,  ait  aussi  fait  une  Ama- 
zone, comme  beaucoup  d'autres  grands  artistes  de  cette  époque.  Au- 
rait-il pris  part  au  concours  des  sculpteurs  qui  eut  lieu  dans  le  temple 
d'Ephèseî*  Pline,  auquel  nous  devons  cette  anecdote  *,  dit  que  le  qua 
trième  rang  fut  assigné  à  Y  Amazone  de  Cyion,  qnarta  Cydonù.  Or,  si  Cy- 
don  fut  un  si  grand  artiste»  il  est  étonnant  que  son  nom  ne  se  trouve 
nulle  autre  pai  t  que  dans  ce  passage  de  Pline.  Serait-ce  une  ancienne 
eiTCur  dans  le  texte  si  corrompu  de  YHistoire  Natarelle^  et  devrait-on 
rétablir  qaarta  Strougylionis?  Mais,  comme  les  manuscrits  de  Pline 
n'offrent  ici  aucune  variante,  je  n*ose  pas  insister  sur  cette  conjecture, 

Athènes,  le  17  juillet  i84o. 

Louis  ROSS. 

'  Pauaan.  ix,  3o,  i,  —  ' Plin.  K  N.  xxxiv,  10 ,  S  11  ;  cf.  ibid.  c*  18.  ~  ^  Martial. 
Epigr.  o,  77;  11»  5i  ;  XIV,  171.  —  *  Plin.  H.  iy.  xxxnr,  ig,  toit. 

Il  ITfrO^^^  ■■      — — ! 
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INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 
ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  scance  du  lO  avril,  rAcadémie  des  beoux-arls  a  éiu  M.  le  comte  d'Hou- 

delot  à  la  place  d*acadéinicîen  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  !e  comte  de  Forbln. 

M,  Antolini ,  associé  étranger  de  la  même  académie ,  est  mort  à  Milan  Je  1 1  mars. 

LIVRES   NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Recueil  des  hisfùriens  des  Croisades.  Lois.  Tome  I*'.  Assises  de  Jêrasaîem^  ou  recueil 
des  ouvrages  de  jurisprudence  composés  pendant  le  xin*  siècle  dans  les  royaumes 
de  Jérusalem  et  de  Chypre.  Tome  I".  Assises  de  !a  haute  cour,  publiées  par  M,  le 
comte  Beugnot,  deFAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Pari»,  Impri- 
merie royale,  i84ii  in-folio  de  lxxxvii-665  pages.  (  Se  trouve  à  Paris ,  cbeiDumonl, 
me  du  Baltoir-^aint- André,  n"  12.)  Un  recueil  spécial  el  complet  des  Historiens  des 
croisades  a  été  entrepris  par  rAcadémie  des  inscriptions  ci  belles-lettres»  confor- 
mément  au  rapport  de  MM.  Daunou  et  Naudet ,  ioséré  dans  le  tome  XX  de  la  col- 
leciiOD  des  Historien»  de  France.  (  Voir  nos  cahiers  de  septembre  18^0,  p.  574,  el 
de  janvier  i8ii,  p»  61*)  Les  monuments  législatifs  et  les  monuments  historiques 
proprement  dits  formeront  dans  ce  grand  recueil  deux  séries  distinctes.  Le  volume 
que  nous  annonçons  ouvre  la  première  de  ces  deux  séries  \  C'est  le  tome  I*  d'une 
édition  complèle  des  Assises  de  Jérusalem,  que  rAcadémie  a  confiée  aux  soins  de 
M,  le  comte  Beugnot.  En  attendant  que  l'un  des  auteurs  du  Journal  des  Savants 
consacre  à  cet  ouvrage  important  un  examen  approfondi  ,  nous  en  ferons  connaître 
sommairement  le  contenu.  Comme  l'indique  son  titre ,  ce  premier  volume  des  Assises 
de  Jérusalem  renferme  tout  ce  qui  concerne  les  assises  de  la  haute  cour.  Dans  Tin^ 
traduction,  qui  en  occupe  les  87  premières  pages t  monument  remarquable  d'éru- 

'  La  seconde  série,  celle  qui  csl  consacrée  aux  inonuTnents  hîsioriques  proprement  dits, 
te  subdivise  en  trois  parties  :  Us  Historiens  occideniuju: ,  qui  seront  publiés  par  MM,  Eeugnot 
et  Lebii;  le*  Historiens  jrfcj.  canfifs  à  M.  Hase,  et  les  Historiens  orieniaai,  dont  Téditeur 
est  M*  Rcinaud.  On  a  vu ,  daos  1*  dernier  rapport  sur  les  iravaui  de  rAcadémie  des  insr- 
criptions  et  bcUes-lettres  (janvier  iS^i,  p*  58-6ï)  ,  que  le  premier  volume  des  Hisiorien* 
QC&ideniaux  et  le  premier  voliuue  des  ilistorteii»  orientaux  seroai  pracbaipemeat  teroiin^i. 
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dilio» ,  de  crilique  et  île  slylei  le  savant  éditeur,  en  IraçaiU  ï'Uisloiix  de  la  legislaliuii 
fraiiçabe  eu  Orient,  est  amené  à  remonter  jusqu'à  l'origine  de  nos  instilutioiis  féo- 
dales; il  indique  les  causes  qui  les  firetii  grandir  et  triompher»  pub  décroître  et 
périr.  Il  nous  montre  les  premiers  croisés  Irajis portant  dans  rOrient  leurs  lois ,  lt*ur* 
inœura  et  leurs  coutumes ,  en  les  motlilUnt  pour  les  approprier  au  pays  qu'ils  venaient 
de  conquérir,  et  fixant,  dans  un  code  spécial,  une  jurisprudence  jusquelâ  indécise  el 
arbitraire.  Il  eïLpose  ensuite  l'organisation  politique  et  judiciaire  du  royaume  de  Jéru- 
salem ,  où  Godefiroy  de  Bouillon  institua  deux  cours  séculières  :  la  haute  cour,  composée 
de  chevaliers  et  présidée  par  le  roi,  espèce  de  conseil  du  souverain  ,  donl  les  gentils- 
hommes étaient  setilsjusliciables  pour  leurs  personnes  et  pour  leur»  fiefs,  et  la  cour  des 
Aoeî^  «où,  établie  pourjuj;er,  sous  la  présidence  d'un  vicomte,  tous  feî  pi  au  des  hor^ésiei. 
Chacune  de  ces  cours  eut  son  aaise  ou  loi  particulière,  écrite  en  lettres  majuscules. 
et  portant  la  signature  et  le  sceau  du  roi,  du  patriarche  et  du  vicomle  de  Jérusa- 
lem. Ces  deux  codes,  rj4ijt5c  de  la  haute  cour,  et  ï Assise  des  bourgeois ,  retinrent  la  dé- 
nomination de  lettres  du  sépulcre ,  parce  qu'ils  furent  placés  dans  le  trésor  de  l'église 
du  Saiut-Sëpulcre,  d*où  Ton  ne  pouvait  les  retirer  pour  les  consulter,  qu'en  pré- 
sence du  roi  et  de  huit  autres  personnages  éminents.  Ces  lois  primitives,  entourées 
de  tant  de  respect,  périrent,  suivant  loule  apparence,  lors  de  la  pnse  de  Jérusalem 
par  Saladin ,  en  1 187  ;  du  moins  il  est  certain  qu'elles  n'existaient  plus  à  une  époque 
qui  n*est  pas  de  beaucoup  postérieure  a  cette  date.  Après  la  perte  de  ces  anciennes 
assises,  ou  letties  du  sépulcre,  il  se  forma,  vers  le  milieu  du  xm'  siècle,  dans  les 
royaumes  de  Jérusalem  et  deQijpre,  une  école  de  jurisconsultes  qui  se  proposaient 
pour  but  de  déterminer  les  principes  et  les  règles  du  droit  féodal  tel  qu'il  existait 
en  Orient.  Ces  savants  personnages  réussirent  à  faire  tomber  fautorité  d*une  légis- 
lation dont  la  cojuiaissance  était  le  secret  de  quelques  seigneurs.  Les  colonies  chré- 
tiennes de  rOricnt  rentrèrent  donc  alors  en  jouissance  d\in  code  de  lois  véritable, 
et  comme  ces  jurisconsultes  s'étaient  appliqués  à  reproduire  exactement  les  an- 
ciennes lois  dont  Godefroy  de  Bouillon  et  ses  compagnons  avaient  doté  l'établisse- 
ment naissant  des  chrétiens,  la  législalion  qu^ils  retrouvèrent  raviva  dans  les 
royaumes  de  Jérusalem  el  de  Chypre  les  vieux  usages  de  la  féodalité,  dontl'Jiurope 
ne  possédait  plus  qu'une  image  incomplète  et  décolorée.  Le  nom  d'assises,  par  le- 
quel on  désignait  primitivement  les  lois  originales*  s^appliqua  désormais  aux  ou- 
vrages de  ces  jurisconsultes.  Ceux  qui  ont  rapport  à  la  jurisprudence  de  la  haute 
cour,  et  qui  font  l'objet  du  volume  que  publie  M.  Beugnot,  sont  analysés  et  appréciés 
a\e€  tout  le  talent  qu'on  devait  attendre  du  docte  éditeur,  qui  termine  son  intro- 
duction en  faisant  connaitreles  manuscrits  dont  il  a  fait  uiagc.  Viennent  ensuite  les 
textes  des  six  ouvrages  dont  se  composent  les  assises  de  la  haute  cour.  L  (P.  1  — 
43a.)  Livre  de  Jean  d'Ibeiin.  Cet  ouvrage,  contenant  a 7 3  chapitres,  est  du  à  Jean 
dlbelin,  comte  ifAscaîon  et  de  JafTa,  le  plus  célèbre  des  jurisconsultes  d^Orieiit. 
11  occupe  ici  la  première  place  à  cause  de  srn  étendue  el  de  son  importance,  quoi- 
qu'il n'ait  été  composé  que  postérieureraent  à  Touvrage  de  PhîNppe  de  Navarre, 
dont  i)  sera  parlé  ci-après.  Le  livre  de  Jean  d'Ibelin ,  que  M.  Beugnot  regarde  comme 
le  plus  beau  monument  de  droit  féodal  que  le  moyen  âge  nous  ait  légué,  jouît  long- 
temps d'une  grande  influence  dans  les  tribunaux  d'outre-mci',  et  fut  enhn  accepté 
comme  code  de  lois  parles  seigneurs  du  royaume  de  Chypre»  en  13G9.  11.  (P.  435 
—  45o,)  Livre  de  Geùjj'mj  Lti  Tort,  Geoffroy  Le  Tort,  qtii  esteit  ternis  à  moutt  honphti- 
deor  et  ancien  chevalier^  avait  composé,  sur  ïes  assises  de  Jérusalem,  un  Vivre  dont  il 
ne  nous  est  parvenu  que  deu\  courts  iragmenls.  Ce  sont  ces  fragnjents  que  le  sa* 
vanl  éditeur  publie  r  le  premier  paraît  être  un  extrait  succinct  des  matières  contenues 
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tîans  îo  livre  de  Jean  d'îbelin  ;  ]e  seconfi  est  un  travail  original,  mais  mallicureuse- 
ment  incomplet.  Ili.  (P.  ii53 — i68. }  Livre  de  Jacques  dlffeUn.  Cel  ouvrage,  com- 
posé par  Jacques  d^lbelîn ,  parent  et  contemporain  de  Jean  d'Ibelin ,  comte  de  Jafla, 
esl  un  recueil  clair  et  subslanliel,  maïs  trop  abrégé,  des  principes  généraux  du  droil 
d'ouli'e-mer;  cependant  on  y  trouve  quelques  notions  utiles  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
IV.  (P.  477-571.)  Livre  de  Philippe  de  Navarre  \  L'ouvrage  de  Philippe  de  Navarre 
sur  lea  assises  de  la  liante  cour  est  le  plus  ancien  de  ceux  que  nous  possédona  sur 
le  droit  féodal  de  TOnent.  Il  est  écrit  sans  méthode;  mais  M.  Beugnot  fait  très- 
bien  ressortir  les  divers  genres  de  mérite  qui  compensent  ce  défaut.  En  passant 
dans  les  mains  de  Jean  dlbelin,  qui  l'agrandit ,  te  compléta,  et  en  fit  un  véritable 
traité  du  droit  dWlre-mer*  le  livre  de  Philippe  de  Navarre  donna  naissance  à  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  le  même  sujets  qui  reconstruisirent  définitivement  la  légis- 
lation du  royaume  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  V,  (P,  573-600-)  La  Cief  des  assiset 
de  la  haute  cour  du  royaume  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  ouvrage  qui  ne  présente 
guère  que  les  sommaires  des  chapitres  du  livre  de  Jean  dlbelin,  mais  où  l'on 
trouve ,  sous  une  forme  concise  ,  des  principes  de  droit ,  qui ,  dans  le  livre  dlbelin , 
sont  mêlés  de  dissertations  cl  de  formules  diiTiciles  à  suivre  et  â  retenir.  VI  (P.  601- 
(iâà)  Le  Lwre  au  Roi.  Ce  livre  diffère  essentiellement,  par  sa  forme,  de  ceux  qui 
précédent.  L' auteur,  qui  n'est  point  connu,  au  lieu  d'argumenter  sur  les  assises  et 
les  coutumes,  en  donne  le  texle  précis,  en  sorte  que  son  ouvrage  est  plutôt  un 
code  qu'un  traité  de  jurisprudence.  Le  Livre  au  Roi  contient,  d'ailleurs,  des  expli- 
cations intéressantes  sur  les  droits  du  roi  et  de  la  reine,  sur  la  successibilité  au 
trône  et  sur  la  régence,  La  date  de  sa  rédaction  paraît  devoir  être  placée  entre  les 
années  1371  et  lagi»  M,  Beugnot  conjecture  que  ce  n'est  qu'un  fragment  d'un  livre 
plus  étendu  sur  les  diverses  parties  de  la  législation  féodale  d'Orient.  Le  texte  de 
ces  six  ouvrages  est  publié  d'après  le  célèbre  manuscrit  de  Venise ,  et  accompagné 
de  variantes  tirées  de  cinq  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  et  de  l'édi- 
lion  que  La  Thaumassière  a  si  incomplètement  donnée,  en  1690,  des  aisises  de  la 
haute  cour.  Dans  le  commentaire  joint  au  texte,  on  trouve,  outre  la  plus  grande 
partie  de  celui  de  La  Thaumassiùre ,  des  notes  d*un  grand  intérêt,  où  le  savant 
éditeur  écl ai rcil  les  passages  les  plus  importants  des  ouvrages  qu'il  publie»  par  des 
faits  puisés  dans  Tbistoire  contemporaine  et  locale.  Une  table  des  matières,  métlio* 
dique  et  rédigée  avec  soin,  termine  ce  volume,  dont  la  correction  et  la  belle  exé* 
eu  lion  typographique  sont  tout  a  fait  dignes  de  l'importance  du  grand  recueil  dont 
il  fait  partie,  et  de  la  réputation  des  presses  de  Flmprimerie  royale. 

Bibhothèifue  de  V école  des  chartes.  Tome  IL  Paris,  imprimerie  de  Schneider  et 
Langrand,  iSii,  in-Ô*,  troisième  livraison  (p,  301 -3 12); quatrième  livraison  (p,  3i3- 
àoÈ  ),  —  Ces  deux  livraisons  contiennent  les  articles  suivants  :  I.  Opuscule  relatif 
à  la  peste  de  iSéS,  composé  par  un  contemporain  et  publié  par  M.  Litiré.  C  est  une 
pièce  de  vers  latins  intitulée  de  Couvivio  Soîis  in  domQ  SaUirni,  et  qui  peut  servir  à 
compléter  et  à  confirmer  certaines  particularités  de  Thistoire  de  la  peste  noire  du 
iiv'  siècle.  L'auteur  est  un  certain  Simon  de  Covino,  médecin  »  qui  paraît  avoir  com- 
posé cel  ouvrage  vers  Tan  i35o.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale»  n*'  8369, 
in'4%  et  8370,  in-4*  (fonds  latin) ,  ont  fourni  à  M.  Litiré  le  texte  de  cette  publication, 
n.  Notice  histariqae  et  archéologique  sur  le  prieuré  de  Saint-Loup  de  Naad,  par  M.  Félix 

'  M.  h  comte  Beugnot  a  donné  one  intéressante  ootice  star  la  vie  et  les  écrits  de  Philippe 
de  Navarre  dans  la  Bibliothèque  de  Té  cote  des  charlci  »  t.  ïl,  p.  k  (Voir  notre  cahier  de  ft- 
mer  j84||  p.  i95.) 
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BourquelûL  Oi*  sait  que  le  Galtta  chrlidana  contient  très-peu  de  docuiiicnls  sur  le* 
prieurés»  dont  l'histoire  est  pourtant  fort  ulile  à  connaître  pour  l'étude  de»  înslitu- 
lions  de  la  Fronce  religieuse  au  moyen  âge.  U  ne  serait  donc  pas  sans  intérêt  de  re- 
cueillir lout  ce  que  les  titres  on|nnaux  et  les  carlulaires  renferïnent  de  i-enseigne- 
raenls  sur  les  plus  imporlonts  de  ces  élablissements  secondaires,  La  notice  publiée 
par  M.  Bourquelot  est  relative  au  prieuré  de  SaiuULoiip  de  îSaud ,  dont  les  ruines 
se  voient  encore  au  village  de  Snint-Loup.  situé  à  huit  kilomélres  ouest  de  Provins 
[Seine-et-Marne),  et  qui  est  connu  dans  lljistoire,  depuis  Tan  980  ,  comme  dépen- 
dant de  Fabbaye  de  Sainl-Pien'c-le-Vifdc  Sens.  Les  notions  historiques  que  M-  Bour- 
quelot a  pu  réunir  sur  ce  prieuré  sont  suivies  de  la  liste  des  prieurs  depuis  118a 
jusqu'en  1789»  et  de  six  tliarles  inédites  des  xn'.  \iu*  et  xv'sièclcs>  IIL  \ùtwe  de 
M.  Géraud  sur  un  calendrier  pcrpêttiel  portatif  de  l'an  {38 î  ^  conservé  dans  le  cabinet 
de  M,  SauvagcoL  IV*  Comlnit  de  François  I"  contre  an  sangîter,  récit  curieux  em- 
prunté a  un  ouvrage  contemporain  resté  inédit  :  Les  hardiessex  des  ffrands  rois  et  em- 
pereurs, par  Nicole  Sala  (BtbL  roy.  supplém.  français  .xi'  191).  L'action  qui  est  robjel 
de  ce  rccit  se  serait  passée  au  château  dAmboise,  le  36  mai  i5i5*  V.  Noie  sur  t'èdù 
de  Paris  de  1563,  par  M.  Alexandre  Lenoble.  Cette  uotc  a  pour  but  de  prouver  que 
le  célèbre  édit  de  1  &63»  par  lequel  Ghark*s  IX  prescrit  de  commencer  Tannée  au 
1"  janvier,  a  été  îjnproprement  appelé  édit  de  Roussiîlon,  puisqu'il  a  été  donné  à 
Paris.  Les  anciens  collecleurs  d'ordonnances  ont  confondu  a  lort  cet  édit  avec  la 
déclaration  donnée  à  Roussillon,  eu  Dauphiné,  le  9  aoùl  ifïô/*.  VL  Truite  de  l'office 
du  Podestà,  composé  par  Bru  net  to  Latini,  publié  par  NL  Ch.  Lenormant,  Ce  traite 
est  extrait  du  troisième  livre  du  Trtsor  de  Brunelto  Latini,  dont  le  texte  complet 
doit  être  prochainement  publié  par  M.  Libri,  pour  la  collection  des  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  France.  VIL  Acte  d'accusation  contre  Robert  Le  Coq^  évéque  de 
Ltton.  Celte  pièce ^  publiée  par  M.  Douët  d'Arc,  d'aprcs  un  rouleau  de  parchemin 
conservé  nu  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  est  d'une  certaine  im* 
portance  historique.  On  sait  que  Bobert  Le  Coq»  évéque  de  Laon,  sous  le  règne  du 
roi  Jean  ,  était  un  des  partisans  les  plus  înfluenïs  de  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Na- 
varre, et  joua  un  grand  rôle  dans  les  troubles  civils  de  celte  Irisle  époque.  VIÏL 
Chartes  inédites  reîaiîves  aux  état^  de  Bouffie  et  de  Bone  (1268,  139^»  ii8o),  pu- 
bliées par  NL  L.  de  Mas-Lalrie.  La  première  de  ces  pièces  est  Tacle  de  nomination 
d*Hugues  Borgonion,  marchand  de  Marseille,  aux  fonctions  de  consul,  pour  le 
voyage  qu'il  doit  faire  à  Bougie  sur  la  busse  le  S,  Jacques;  In  seconde  pièce  est  une 
lettre  adressée  à  la  commune  de  Marseille  par  les  consuls  et  les  commerçants  établis 
a  Bougie,  pour  se  plaindre  des  vexations  qu*ils  éprouvent.  Ces  deux  chartes,  iulé- 
ressantes  pour  l'histoire  peu  connue  des  relations  de  la  France  avec  les  états  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique  an  XllP  siècle,  sont  tirées  des  archives  de  la  viile 
de  Marseille.  L'éditeur  y  a  joint  une  curieuse  lettre»  adressée  par  Louis  XI  au  rot 
ou  émir  de  Bone,  en  1^80,  pour  réclamer  la  restilulion  des  biens  saisis  par  ordre 
de  ce  chef  arabe  sur  un  navire  français.  IX,  Diaïogac  entre  Philippe- Auguste  et  Pwrrc 
Le  Chantre,  document  précieux,  mais  fort  court,  emprunté  au  cartu!aire  du  chapiire 
de  Saint-Etienne  de  Bourges»  et  communiqué  par  M.  Raynal,  avocat  général  à  la 
cour  royale  de  cette  Vtlle. — ^ Parmi  les  articles  dont  les  éditeurs  annoncent  la  pro- 
chaine publication,  nous  citerons  un  examen  critique  du  système  de  M.  Bayuouard 
surrorigine  des  langues  romanes,  par  M.  Fanriel,  ^^  une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  M.  Dauuou,  par  M.  Guèrard. 

Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Salignac  de  La  Moihe  Fénèlon ,  ambas- 
sadeur de  France  en  Angleterre,  de  i568  à  15^5,  publiée  pour  la  pi-emière  foi» 
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sur  les  manuscrifs  conservés  aux  Archives  du  royaume.  Paris»  imprimci ics  de 
Panckoukc  et  de  Bethune  et  Pion  ;  librairies  de  Techener,  â  Paris,  et  de  Dubu  et 
C**,  à  Londres,  i838-i8io,  7  voL  in-S"  de  xliv4^3,  4/17,  iSB.  476.  484,  5i4  et 
iv-565  pages,  —  Le  Journal  des  3avanls ,  en  annonçant  ïes  deux  premiers  volumes 
de  cette  publication  (juin  i838,  p.  38o)»  a  déjà  signalé  l' importance  des  dociïment5 
inédits  (|n'elle  renferme  et  le  swn  apporlé  par  1  éditeur,  M.  A.  Teuïct ,  à  en  reproduire 
le  texte  de  la  manière  la  plus  exacle.  Les  six  premiers  volumes  de  ce  recueil  con- 
tiennent la  série  complète  des  dépêches  de  Bertrand  de  Salignac  de  la  Mofhe  Fé- 
ïiéloii,  d'après  les  regisires  sur  lesquels  rambassadeur  lui-même  les  faisait  trans- 
crire. Dans  le  septième  volume,  qui  vient  de  paraîlre  sous  le  titre  de  suppl^-menl, 
on  a  recueilli  des  lettres  inédites  de  Cbarles  iX ,  de  Calberine  de  Médicis ,  de 
Henri  lil,  etc.  adressées  à  rambassadeur,  et  diverses  pièces  relatives  à  sa  négcr- 
ciation.  Ces  dépécbes  et  ces  lettres  ont  une  autlicnticité  et  un  caractère  confidentiel 
qui  les  rend  d'autant  pins  précieuses  pour  riiistoire  du  xvi*  siècle,  qu'elles  ont  rap- 
port à  presque  tous  les  grands  événements  de  Tépoquo,  et  à  la  plupart  des  secrets 
de  la  politique  européenne  pendant  une  période  de  sept  années.  Pour  ce  qui  regarde 
rhistoire  de  France,  on  y  trouve  des  renseignements  nouveaux  sur  la  gueiTe  civile, 
les  batailles  de  Jarnac  et  de  Monconloun  fa  Saint-Barlbélemy,  le  sfëge  de  la  Ro- 
chelle, la  conspiration  de  la  Mole  et  Coconas,  etc.  L'histoire  d*Angleterre  ne  s'en- 
richira  pas  moins  des  notions  intéressantes  que  renferme  cette  collection  sur  la 
procédure  contre  Marie  Stuart,  la  gueiTe  civile  d'Ecosse,  la  révolte  de  i56q,  les 
démêlés  avec  l'Espagne,  les  projets  de  mariage  d'Eîisabelb  avec  les  ducs  d^Anjou 
et  d  AlenfjOn,  le  procès  et  Vexéculion  du  duc  de  ISoifolk.  Tne  excellente  table  des 
matières  conlenues  dans  les  sept  vol  urnes  facilite  l'usage  de  ce  i^cueil,  qui  nous  parait 
devoir  occuper  un  rang  distingué  parmi  les  publications  bisloriqucs  de  ce  temps-ci. 
Journal  d'une  réndencr  eu  Cînassw  pendant  les  années  1837,  i838  et  i83ch  par 
James  Stanislas  Bell,  armateur  du  Vixen,  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  augmenté 
d'une  introduction  bis  torique  et  géograpbique  et  de  notes  tirées  d  ouvrages  récents 
et  non  traduits,  par  Louis  Vivien,  membre  de  la  société  de  géographie,  Paris,  im* 
primerie  deBonchard-Huzard,  librairie  dWrtbus  Bertrand,  i84i ,  îi  volumes  in-8' 
de  LXXMV — 37a  et  368  pages,  avec  i  carte  et  12  plaj>clies  lithograpbiées. — Au 
mois  de  novembre  i836,  M,  Bell  se  rendit  à  la  côte  de  Circassie  sur  le  Vijcen,  avec 
un  chargement  de  sel,  dans  l'inteotion»  au  moins  apparente,  d'ouvrir  des  relations 
de  commerce  avec  ce  pays.  L'entrée  des  marchandises  que  le  Vixen  avait  à  bord 
étant  prohibée  dans  les  ports  deCircassie,  le  gouvernement  russe  lit  saisir  ce  navire. 
M.  Bell,  retenu  quelque  temps  prisonnier,  fut  ensuite  rendu  a  la  liberté  et  résolut 
de  retourner  en  Circassic,  soit  pour  compléter  les  renseignements  politiques  qu'il 
voulait  i^cueiilir,  soit  pour  renouer  des  négociations  tendant  à  établir  un  conmieroe 
direct  eulrô  cette  contrée  et  la  Grande-Bretagne.  Cest  en  avrQ  1837  que  M.  Bell 
aborda  [lour  la  seconde  fois  en  Circassie»  et  il  ne  quitta  ce  pays  qu'en  octobre  i83ç|. 
Dans  cet  intervalle  de  deux  ans  et  demi,  il  a  parcouru,  a  plusieurs  reprises,  dans 
toufe  sa  longueur,  la  ssone  maritime  de  Gaghara  a  Anapa,  et  plusieurs  fois  aussi  les 
plaines  basses  que  les  Chapsuh  occupent  au  nord  sur  la  gauche  du  Kouban  (l'Hy- 
panu) ,  outre  une  excursion  à  travers  les  montagnes  noires  jusque  cbet  les  Abasaks, 
Nous  n'entendons  point  examiner  les  motifs  qui  déterminèrent  M.  Bell  a  entre- 
prendre ce  voyage;  mais,  si  la  politique  y  eut  plus  de  part  que  des  vues  purement 
icientifjqnes ,  il  faut  convenir  que  le  caraclèrt;  même  de  sa  mission  lui  donnait  des 
moyens  d'étude  et  d'exploration  dont  la  science  a  obtenu  des  résultats  importants. 
Pendant  deux  ans  et  demi,  M,  Bell  a  vécu  en  société  intime  avec  les  Tcheikesses 
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OU  A(lhige$;i\  a  eu  ainsi  plus  dv  facïliléqif aucun  autre  voyageur  pour  élutiier leurs 
mœurs,  leurs  habiludes,  leurs  prôjupés ,  leurs  croyances,  leur  vie  pubîicfue  et  privé*^ 
sous  fous  les  aspects;  el,  suivant  la  remarque  du  traducteur»  on  peut  dire  qu'il  nous 
failconûaîlre  les  Circassions  comme  peu  de  nations  t^trangcres  nous  sont  connues. 
Ce  qu'on  en  savait  déjà  se  trouve  confirmé»  développé  ou  rectiiîé,  el  bien  des  faiU 
nouveaux  nous  sont  révélés  pour  la  première  îhh  sur  la  conslitulion  de  la  société 
rircas*iienne,  notaramenl  rcxislence  el  l'organisation  àefî  fraternité*,  qui  en  sonl  un 
des  traits  les  plus  frappants,  et  dont  on  ne  trouve  pa*  de  trace  chex  les  autevirs  qui 
avaient  écrit  jusqu'ici  sur  les  Circassiens.  La  météorologie  du  pays,  ses  antiquités, 
ses  traditions,  les  ressources  en  tout  genre  qu*il  peut  ofïrir  ù  une  exploration  future, 
ont  été,  pour  le  voyageur  anglais,  Tobjet  d'une  alteniion  continue;  mais  ce  qui  re- 
tommaudera  surtout  son  livre  aux  yeux  des  géographes,  ce  sont  les  ricljes  dilails 
qu'il  renferme  sur  la  topograpine  de  la  Circassie»  notamment  sur  la  partie  la  plus 
ignorée ,  la  zone  maritime.  Ses  itinéraires  fixent  la  position  et  font  connaîfreles  noms 
des  vallées  qui  s'ouvrent  sur  là  mer,  dans  toute  la  longueur  de  la  côlf ,  depuis  Ga- 
ghara  jusqu  au  Kouban  inférieur.  La  carie  quil  a  jointe  à  sa  relation  est  précieuse 
aussi,  par  le  nombre  et  la  nouveauté  des  indicalions  qu'elle  présente  sur  toute  cette 
étendue  de  la  cote  Tcberkesse.  Enfin  ,  ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  el  à  l'utilité 
de  celte  publicalion,  c'est  une  introduction  pleine  de  recherches  où  le  traducteur 
recuedle  et  examine  les  notions  historiques  el  géographiques  que  l'Europe  possédait 
sur  laCircassie,  avant  le  voyage  de  M.  Bell. 

Recherches  mr  fu  fusion  du  Franco- Normand  et  de  rArt^h-Saxon,  parJ.  P.  Thom- 
merel ,  docteur  es  lettres  de  la  faculté  de  Paris.  Paris ,  imprimerie  de  Beaulé,  librai- 
ries de  Pouixhet,  de  îlingray  et  de  Sylvestre,  i8ii  ;  in-8°  de  ii5  pages* —  Cet 
ouvrage  présente,  sous  une  forme  concise  cl  inléressante,  le  résullalile  recherches 
approfondies  sur  les  origines  des  deux  langues  dont  s* est  formé  l'Anglais.  Apres 
avoir  étudié  séparémeol  le  Franco-Normand  el  VAnglo  Saxon  dans  leurs  principes 
et  leur  décadence,  l'auteur  examine  les  lois  qui  ont  présidé  à  leur  fusion.  Dans  son 
avaDt-dernîer  chapitre  (p.  loa  ) ,  il  donne  un  tableau  qui  présente  le  classement  de 
4^,566  mots  anglais  d'après  les  langues  d'où  ils  sont  dérivés,  11  résulte  de  ce  tableau 
que  plus  des  deux  tiers  des  mots  anglais  (3o,ooo  environ)  ont  une  origine  romane, 
et  1  3,;5oo  seulement  apparliennent  aux  langues  tcutoniques;  mais  M.  Thommerei 
prouve  très-bien  que  les  mots  de  celte  dernière  origine  forment  la  partie  essentielle 
*ïc  la  langue  parlée,  et  qu'on  ne  saurait  unir,  en  anglais,  deux  noms  ou  deux 
verbes  entre  eux  avec  les  seuls  matériaux  dus  à  la  conquête  ou  aux  langues  savantes. 

Esquisses  poétîqacs  de  la  vie ,  par  Edouard  Aîlctz.  Paria,  imprimerie  de  H,  Four- 
nier,  librairie  de  Denaix,  i84i,  a  vol,  in-j8  de  a 6a  el  33o  pages.  —  Dans  ces 
deux  volumes,  qui  portent  pour  second  titre,  Lun,  partie  reli^iense,  l'autre,  partie 
mf>ra/e,  l'auteur  a  reproduit,  revus,  corrigés,  refondus,  et  augmentés  de  prés  de 
quinze  cents  vers  inédits,  deux  recueils  précédemment  publiés  par  lui,  ses  Etudes 
du  cœur,  ses  Caractères  poétitiaes.  Une  irrtenlioîi  générale,  fort  élevée,  en  a  permis  la 
réunion.  M.  Edouard  Alletz,  qui  se  dislingue  de  beaucoup  de  nos  poètes ,  nonseu- 
lement  par  un  heureux  mélange  d'imagination  et  de  réserve,  par  un  style  toujours 
pur  dans  ses  hardiesses,  mais  parla  direction  vérilablement  utile  aux  mœurs  qu'il 
a  constamment  donnée  à  ses  travaux,  même  à  ses  vers,  s'est  attaclié  k  y  présenter 
une  image  idéale  ci  consolante  des  principales  situations  de  la  vie,  des  principales 
conditions  de  la  société.  L'idée  de  la  providence  et  du  perfectionne  m  eut  vers  lequel 
elle  nous  conduit  domine  tous  ces  tableaux,  la  plupart  fort  allachanls,  et,  au  profit 
commun  de  la  religion  et  de  la  morale,  les  ramène  à  F  unité. 
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Les  Cloclies,  poésies,  par  Henri  de  LacreteUe,  avec  une  pièce  de  vers  adressée  à 
rauleur,  par  M.  A.  de  Lamarline.  Paris ,  imprimerie  de  H.  Fournîer,  librairie  de 
Delloye,  18/11,  1  vol.  in-12,  de  xiii-a8o  pages*  —  Sous  un  de  ces  litres  un  peu 
va^es  et  un  peu  singuliers,  que  n'a  point  ignorés  rantiquilé,  et  qu*elle  recherchait, 
comme  notre  époque,  pour  se  reconnaître  parmi  les  nombreux  recueils  de  poètes 
inspirés  d*un  même  esprit,  se  produisent  dans  ce  volume ,  aidés  d*un  double  patro- 
nage, celui  de  Técrivain  illustre  dont  le  nom  décore  le  titre,  et  un  autre,  que  révèle 
plus  discrètement  une  charmante  épître  en  vers,  signée  du  même  nom  que  l  ouvrage, 
et  qui  en  est  la  seconde  préface,  des  essais  poétiques  fort  dignes  d'attention  et  d'in- 
térêt. Une  inspiration  élevée,  de  Timaginalion ,  des  traits  brillants,  et,  dans  un 
style  où  le  goût  classique  trouverait  peut-être  quelque  trace  des  habitudes  du 
temps,  le  sentiment  de  Télégance  et  de  l'harmonie ,  ce  sont  là  des  mérites  par 
lesquels  le  jeune  auteur  promet  de  renouveler  heureusement  la  gloire  domes- 
tique qui  recommande  son  début.  A  côté  du  Testament  philosophique  et  littéraire  du 
père  (voyez  Journal  des  Savants,  juillet,  i84o,  p.  SSS-Sgi),  testament  resté  in- 
complet, et  dont  on  désire  les  codicilles,  on  aimera  à  placer,  en  attendant,  les  poé- 
sies du  fils. 

Histoire  de  la  littérature  française  au  moyen  âge,  comparée  aux  littératures  étran- 
gères, par  J.  J.  Ampère,  professeur  de  littérature  francise  au  collège  de  France. 
Introduction.  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française.  Paris,  imprimerie  de 
H.  Fournier,  librairie  de  Just  Tessier,  i84i,  in-8'  de  Lxi\'à22  pages.  —  Ce  volume, 
que  nous  annonçons  succinctement,  par  la  raison  qu'il  doit  être,  dans  ce  journal , 
l'objet  d'un  examen  approfondi,  traite  spécialement,  comme  l'indique  le  litre,  de 
la  formation  de  la  langue  française.  Les  principes  généraux  de  la  formation  des 
langues ,  et  pai  (iculièrement  des  langues  néo-latines ,  l'hypothèse  d'une  langue  ro- 
mane, la  naissance  et  le  développement  des  formes  gramiiiaticales ,  et  les  éléments 
étymologiques  de  la  langue  française,  la  prononciation  de  l'ancien  français,  les  rap- 
ports de  la  langue  du  moyen  âge  avec  la  langue  du  xVi'  siècle^.tels  sont  les  sujets 
principaux  que  parcourt,  avec  une  grande  richesse  de  détails,  et  cette  érudition  in- 
génieuse qui  caractérise  sa  critique,  M.  Ampère.  Son  livre,  d'intérêt  surtout  philo- 
logique, marque  la  transition  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  xii'  siècle, 
Iu'il  a  publiée  en  1889  et  i84o,  avec  un  succès  dont  on  se  souvient  (voy.  Journal 
es  Savants,  mai  1889,  p.  819 ;  mai  i84o,  p.  279-293),  et  qu'a  consacré,  par  une 
glorieuse  distinction,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  aux  ouvrages 
que  promettent,  sur  la  pai*tie  littéraire  de  notre  histoire,  les  vues  d'ensemble  et  de 
suite  qui  président  à  ses  travaux  et  à  son  enseignement. 

Cours  de  littérature  rédigé  d'après  le  programme  pour  le  baccalauréat  es  lettres  , 
par  E.  Géruzez,  professeur  suppléant  d  éloquence  française  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris.  Paris,  imprimerie  et  librairie  classiques  de  J.  Delalain  et  compagnie, 
i84i ,  in-8**  de  viii-4o8  pages. — Cet  ouvrage  mérite  d'être  distingué  de  la  foule 
de  ceux  que  l'application  d'un  nouveau  programme  aux  épreuves  du  baccalauréat 
fait  naître  chaque  jour  ;  il  prendra  honorablement  sa  place  auprès  d'un  cours  de  phi- 
losophie, rédigé  par  l'auteur  dans  les  mêmes  vues,  il  y  a  quelques  années,  et  main- 
tenant parvenu  à  sa  troisième  édition.  Des  qualités  pareilles  le  distinguent,  et  no- 
tamment une  délicatesse  de  pensée,  une  élégance  d'expression  déjà  louées  dans  ce 
journal  (mai,  1889,  p.  3 18)  à  l'occasion  d'autres  publications  de  M.  Géruzez. 
Sou  cours  de  littérature,  comme  le  programme  qu'il  développe ,  comprend  deux  par- 
ties, une  dogmatique,  une  historique.  Dans  celle-ci  il  a  fait  un  usage  judicieux  des 
ouvrages  spéciaux  les  plus  récents  et  les  plus  approuvés;  dans  l'autre  il  a  exposé 
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ftvec  intérêt  plusieurs  vues  qui  lui  sont  p^rsûo nulles,  et  qui  mérlteat  d'entrer  dans 
le  domaine  public. 

De  Tristihas  Franc'tm,  iibrî  JV,  elc. .  - ,  .  Le*  Calamité»  de  la  Franec,  poème  en 
quatre  chanta  sur  les  guerres  de  religion ^  publié,  pour  la  première  foi»»  d'après  un 
manuscrit  de  la  biliiiuibèque  de  L)ûu,  aux  frais  et  par  le;^  soirifi  de  M«  L.  CaiJhaytt. 
Lyon ,  imprimerie  de  Perrin  ,  jn^^'  de  i  iS*xvi  pagea,  avec  gravures  sur  bois.  —  Ce 
poème,  dunt  Fauteur  n*efi  pas  connu,  a  pour  i^ujeL  le»  guerres  de  religion  dans  le 
Lyonnais,  depuiii  iS&a  ju»qu*en  il>§6.  Comme  document  historique,  c'est  peu  de 
chose,  quoique  Touvrage  ail  élè  écrit  par  un  contemporain.  On  n'y  trouve,  d'ailleurs, 
aucune  sorte  de  mérite  littéraire. 

Le*  Gaerres  saintes  d'oulrt-mer ,  ou  Tableau  des  croiâadeâ,  retrace  d'après  le» 
chroniques  contemporaines,  par  Maxime  de  Mont^Rond.  Imprimerie  et  librairie  de 
Périsse  frères,  à  Lyon  ei  à  Paris,  i84it  3  vol.  in-ia  de  x:iivi-6Sr|  pages. 

Archèoiûiiw  chrélienne,  ou  Précis  de  l'histoire  des  monuments  religieux  du  moyen 
âge,  par  M.  l'abbé  J,  J.  Bouraâsé.  Tours,  imprimerie  et  hbrairie  de  Marne  «  1861  ► 
în-8"  de  368  pages,  mec  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte- 

Essni  s  tir  lc$  enlises  rùmmm  et  wmano-byiantmes  da  département  du.  Pay^âe-OémÊ  * 
par  M,  Mollay,  architecte.  Imprimerie  et  librairie  de  Desi osiers,  à  Moulins;  a  Cler- 
mont,  chei  l'auteur;  a  Paris,  ehe^  Ghamerot;  in-fol.  fig. 

ITALIE. 

Dmonario, , ,  Dictionnaire  de  la  littérature  historique  et  ecclésiastique,  deptiîa 
S.  Pierre  jusqu'à  nos  jours,  par  Gaetauo  Moroni,  tomes  I  et  II  (  AB  A-ARC  );  Ve- 
nise, in-S'.  Cet  ouvrage ,  qui  formera  3o  volumes  în-8\  est  principalement  consacré 
aux.  saints,  au:t  pcres  de  rÉglise  et  aux  écrivains  ecclésiastiques, 

Ejicichpedîa  urtistiea  iialiana, .  - .  Encyolopédie  des  beaux-arts  en  Italie»  publiée 
par  Louis  ZucoH  et  illustrée  par  le  D.  Jos.  Berta,  tome  L  *llilau,  imprimerie  de 
fauteur,  i84o.  in  8^ 

Erwlano  e  Pompé Herculanum  et  Pompeî,  par  plusieurs  savants.  Livrai- 
sons xxxîi'ïtJî  Venise,  imprimerie  de  Jos.  Anfonclli,  in-8*,  frg. 

Iconografia. . .  Iconographie  italienne  des  hommes  et  des  femmes  célèbres,  de- 
puis la  renaissance  jusqu'à  nos  jours,  par  une  société  de  savants.  Livraisons  xxiii- 
xLi;  Milao,  Locatelli.  iSAo,  in-8",  fig. 
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UMs  gbâve  DEL  MUSEO  KiRCHERiANO,  ùvvero  h  moneie  primitive  de* 
popoli  delV  Italta  média,  ordmaie  e  descritte  dai  PP\  G.  Marchi 
€  P.  Tessieri.  Roma,  iSSg,  m-4^ 

QUATRIEME   ET    DERNIER    ARTICLE. 

Une  seconde  famille  à*as  étrusques,  rétablie  avec  beaucoup  de  suc- 
cès par  nos  auteurs,  est  celle  qui  est  donnée  sur  la  planche  suivante, 
cL  m,  pi.  II.  Les  six  monnaies  dont  elle  se  compose,  depuis  Taj  jus- 
qu'à ïonce,  appartiennent  bien  certainenienl  à  Ja  même  série,  puis- 
qu'elles offrent  uniformément  les  mêmes  types,  cest  à  savoir,  une  tête 
imberbe  de  face,  coiffée  du  bonnet  sacerdotal  nommé  par  les  Romains  apex^ 
sur  la  face  principale,  et»  au  revers,  les  insimmcnts  pùntificaiïx,  la  secespiia, 
hcapedancuh^  et  la  hache.  Malheureusemenl,  Tinscription  manque  sur 
toutes  ces  monnaies;  et  il  semble  que  les  symboles  pontiftcaax  y  aient  été 
employés  à  dessein  de  remplacer  le  nom  du  peuple  ou  d'y  suppléer  : 
ce  qui  ouvre  aux  conjectures  un  champ  presque  aussi  vaste  que  l'Étru* 
rie  entière,  contrée  toute  remplie  de  superstitions,  et  la  terre  classique 
des  aruspices  et  des  augures.  Aussi  les  hypothèses  ne  manquent-eÛes 
pas  pour  découvrir,  entre  toutes  les  cités  de  ILtrurie  dont  le  nom 
n  a  pas  encore  été  trouvé  inscrit  sur  les  monnaies  étrusques  qui  nous 

'  La  capedtmcuia  ne  paiait  que  sur  l'ai. 
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sont  parvenues,  la  ville  qui  peut  être  regardée  comme  la  patrie  de 
eelles-ci.  Nos  auteurs,  en  se  foiidnnt  presque  uniquement  sur  la  prove- 
nance, inclinent  à  les  attribuer  à  Fiesole  ou  à  Siena^  quils  supposent 
avoir  éil\  dans  les  temps  florissants  de  l'Etrurie,  deux  des  sièges  princi- 
paux, deux  des  grandes  écoles  de  Varmpitine  étrusque.  M.  Melehiorri, 
remarquant,  entre  le^  symboles  qui  forment  le  type  du  revers,  un  objet 
que  nos  auteurs  ont  pris  pour  la  lettre  C,  mais  qui  est  bien  certaine- 
ment un  petit  croissant  lunaire,  croit  pouvoir»  à  ce  signe,  y  reconnaître 
la  monnaie  de  Luna,  la  dernière  des  cités  étrusques,  dont  le  nom  était 
dérivé,  par  les  anciens  eux-mêmes,  de  la  forme  lunaire  de  son  port,  ou 
du  culte  de  la  lune  qui  y  était  en  faveur;  et,  à  fappuî  de  celte  idée  ^ 
qui  ne  laisse  pas  d^étre  ingénieuse  et  plausible,  quoiqu'elle  ait  été  com- 
battue par  un  autre  antiquaire  romain  ^  M*  Melclnorri  rappelle  que 
Lana était  encore,  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  à  Tépoque 
où  elle  était  tout  à  fait  décbue  de  son  ancienne  puissance ,  une  ville 
qui  ne  devait  un  reste  d'importance  qu'à  la  réputution  de  ses  augures. 
One  autre  conjecture,  qui  ne  se  présente  pas  d'une  manière  moins  fa- 
vorable, est  celle  de  M.  Cavedoni,  qui  voit  dans  les  instruments  de  sa- 
crijice,  propres  à  caractériser  te  ponlijtcat  romain,  comme  nous  les  trou- 
vons sur  les  deniers  consulaires  de  Jules-César  et  de  M.  Émilius,  un 
moyen  de  représenter  le  nom  du  peuple  qui  se  rapprochait  le  plus  de 
celui  de  la  nation  entière,  ThiKÎ,  dérivé  d'un  motif  semblable^;  et, 
dans  cette  supposition,  ce  serait  aux  Tkascanienses ,  voisins  de  Rome, 
qu'appartiendrait  la  classe  de  monnaies  étrusques  qui  nous  occupe.  Entre 
ces  deux  hypotbèscs,  qui  s'appuient  sur  des  arguments  presque  égale- 
ment plausibles,  et  celle  de  nos  auteurs,  qui  n  a  guère  pour  elle  que  la 
provenance I  j'avoue  quil  me  parait  diiïicile  de  faire  un  choix;  bien 
que  ce  dernier  motif  n'ait  pas  ici  toute  la  valeur  qu'il  peut  avoir  en 
d'autres  circonstances,  attendu  que  les  pièces  dont  il  s'agit  sont  encore 
d'une  excessive  rareté ,  puisque  la  série  entière  manque  dans  notre  Cabi- 
net du  Roi.  D*un  autre  cùlé,  c'est  un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'être  très- 
grave  contre  l'opinion  de  M.  Cavedoni,  que  labsence  totale  de  monnaies 
éti^sques  dans  les  fouilles  qui  ont  eu  lieu  sur  le  territoire  de  villes 
étrusques  voisines  de  Rome,  telles  que  Veïes,  Cœré,  Tarquinii,  Valci, 
BomarzQ,  et  Toscanella  elle-même.  Les  as  trouvés  à  Conieto,  dont  j'ai 
eu  occasion  de  parler  ailleurs ^,  étaient  tous  des  as  romains;  et  c'est 

'  Melehiorri,  dans  le  Balktin.  delV  Institat,  dl  cûrrhpond.  Archeol.  u.  vu  à,  laglio 
iSSg,  p.  133.  — '  Viscouti,  Intornoalla  tiotizia,  etc.  p.  35.  —  *PIîn.  Ul,  8  :  Tyr- 
rheni  mox  a  sacrifico  ritd  lingua  Crsecorum  TuusGl  *unt  cognonunatî.  —  *  Voy. 
mon  Troifième  Mémoire  d' Antiquité  chrétienne,  p.  33. 
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certainement  une  chose  très-remarquable,  que  de  n avoir  pas  rencontré 
jusqu*ici  une  seule  monnaie  étrusque  de  Tar{jiiiniiei  de  Tuscania,  dans 
les  fouilles  de  Cornelo  et  de  Toscanelta,  si  ces  villes  avaient  eu  une  mon* 
naie  nationale.  Je  trouve  doue  plus  prudent  d attendre,  poiu*  pronon- 
cer sur  cette  question,  que  les  monuments  se  mulliplient,  ou  quils 
s'éclairent  par  des  rapports  qui  nous  ont  écliappé  jusqu'ici. 

Ces  doutes  et  ces  incertitudes  sappliqucnt,  en  grande  partie,  aux 
huit  on  neuf  séries  de  monnaies  étrusques  qui  sont  représentées  sur  les 
planches  suivantes,  cl.  m,  pL  ni-XL  Que  ces  monnaies  appartiennent 
aux  fabriques  locales  de  rhtrurie ,  c'est  ce  qui  résulte  de  leur  pro- 
venance habituelle,  de  leur  style,  de  leur  fabrique,  et  des  lettres 
étrusques  qui  sont  empreintes  sur  quelques-uns  de  ces  as  :  à  cet  égard  , 
nous  partageons  sans  peine  la  confiance  de  nos  deux  auteurs.  Nous  ne 
rendons  pas  moins  hommage  à  riieureuse  sagacité  avec  laquelle  ils  ont 
réuni,  pour  en  composer  des  familles  formant  un  même  système  noo- 
nétaîre,  des  pièces  quî  jusquici  étalent  restées  éparses  et  isolées,  ou 
même  tout  à  fait  inconnues  des  antiquaires.  Mais  c  est  lorsqu'il  s'agit  de 
sortir  de  ces  déterminations  générales  pour  assigner  h  chacune  de  ces 
familles  à! as  une  attribution  particulière,  quil  s'élève  des  difficultés 
dont  je  crains  bien  que  toute  leur  habileté  ne  soit  pas  venue  à  bout  de 
triompher.  C'est  dans  les  collections  de  Cortone,  de  Ckimi  et  à'Arezzo, 
qu'abondent  généralement  les  monnaies  dont  il  s'agit:  d'où  il  résulte, 
pour  eux  comme  pour  moi ,  que  le  territoire  de  ces  trois  villes  étrusques 
est  la  patrie  de  ces  moiïuaies.  La  même  notion  se  déduit  de  la  pré- 
sence  des  lettres  étrusque  4'fl,  initiales  de  Chamars,  nom  étrusque  de  la 
ville  appelée  par  les  Romains  Qminm;  bien  qu'à  cet  égard  il  y  ait  en- 
core une  légère  dinicullé  dans  le  fait  passé  par  eux  sous  silence,  qu'il 
existe  d'autres  médailles  de  Chamars,  frappées  au  marteau,  du  poids  du 
qmdrans,  portant  la  légende  KflHI  (et  non  4'flHl)  en  lettres  étrusques  ^ 
avec  un  type  qui  dilTère  de  celui  de  nos  as  étrusques,  et  qui  se  repro- 
duit sur  des  (juadrans  lafins  de  la  même  ville  ^.  XÏais,  sans  m'arrêter  à 
cette  difliculté,  qui  eût  pourtant  bien  mérité  que  nos  auteurs  en  dissent 
quelques  mots,  ne  fiit-ce  que  pour  rendre  compte  des  motifs  qu'ib 
avaient  peut  être  pour  ne  pas  attribuer  à  Qmmars  [Clusiam)  les  mon- 
naies dont  il  s'agit^,  je  me  borne  à  dire  que  1  attribution  à  Chamars  de 

*  Ces  médailles  sont  décrites  dans  le  Mus.  Hederv,  t.  1,  p  i5,  et  gravées  dans  le 
recueil  d'Arigoni,  Nam.  nrb.etpopuL  Etrur.  ant.  lab.  v,  n.  8,  et  xvni,  n.  67;  voy. 
Mionnet,  Supplément ,  t.  I ,  p.  196-7,  n"  8,  9 ,  ïo,  —  '  Mionnel,  Description,  1 1, 
p.  97,  n.  8,  —  ^  Elles  ne  ligurent  point  non  plus  dans  le  catalogue  de  Sestini, 
Classet  Gcneralçs ,  p,  1 1-12  ;  mais  sans  que  cela  tire  à  conséquence.  L'illustre  Ëckbel 
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la  série  d'as  qui  a  pour  types  la  roae,  du  côté  principal ,  et  Vancre,  au 
revers,  avec  les  lettres  ^^A ,  nie  paraît  une  attribution  plausible  et  heu- 
reuse ,  saos  qu  elle  cesse  pour  cela  d  cire  liypolhéUcfue.  J'en  dirai  autant 
des  autres  séries  qui  sont  attribuées  à  Cortone,  à  Perugia  et  à  Arezzo,  et 
cela  avec  d'autant  plus  d'assurance,  quici  les  motifs  de  déterminatioo 
en  faveur  de  cijacune  de  ces  trois  cités  rne  serablcnt  presque  entière- 
ment arbitraires.  Le  type  des  as  présumés  de  Cortone  est  une  roue  ré- 
pétée sur  les  deux  faces  de  la  pièce,  dans  toutes  les  divisions  de  ïos: 
et  la  raison  qui  fait  que  cet  as  est  attribué  à  Cortone,  indépendamment 
de  la  provenance,  c'est  cpie  le  nom  KPOTON  devait  s  écrire  dans  la 
langue  étrusque  KP\  TVN ,  ou  plus  simplement  R\  TV  ;  d'où  il  suit  que 
la  roue,  ROTA,  a  bien  pu  être,  pour  les  Ltrusques  de  Cortone,  comme 
elle  lavait  été  pour  les  Hulules  du  Latium ,  nn  symbole  propre  h  expri- 
mer leur  nom  national.  Voila  certainement  une  idée  qui  peut  paraître 
ingénieuse  T  mais  qui  a  le  malheur  de  n'avoir  rien  de  scientifique.  Je  ne 
suis  donc  pas  étonne  qu'elle  ait  paru  peu  sérieuse  à  un  grave  antiquaire, 
M.  Gavedoni^;  et  nos  auteurs  ne  seront  pas  eux-mêmes  surpris  que  je 
leur  refuse ,  sur  ce  point ,  mon  assentiment,  puisqu'ils  expriment ,  précisé- 
ment au  sujet  de  fattribution  qui  nous  occupera  crainte  que  de  pareilles 
inierprélations  de  types  ne  rencontrent  pas  une  approbation  gihiérale  *^*  Ce  doit 
être  certainement  aussi  le  cas  de  lattribution  qu  ils  proposent  de  la  famille 
d'as  qui  suit ,  et  qui  a  pour  double  type  la  roue  »  avec  nn  fer  de  bipenne  au 
revers,  et  les  lettres  isolées,  f^  ou  V.  Comme  la  fabrique  de  ces  mon- 
naies, autant  que  leur  provenance  ,  les  rattache  à  la  série  qui  précède» 
deux  circonstances  numismatiques  que  je  suis  disposé  à  admettre  pour 
mon  propre  compte,  nos  auteurs  se  croient  suffisamment  autorisés 
par  là  à  les  rapporter  à  Peruffia,  ville  voisine  et  alliée,  peut-être  issue 
de  Cortone;  et  ils  en  donnent  pour  preuve,  dune  part,  ia  roue,  sym- 
bole de  Cortone  la  métropole,  et,  de  fautre  part,  le  fer  de  bipenne, 
qui  exprimait  le  nom  propre  de  la  ville  Ferusia,  en  admettant  que  ce 
nom  d  une  ville  étrusque  vînt  du  mot  latin  /mre.  Mais  c'est  toujours, 
comme  on  le  voit,  à  faide  d'une  étymologie  très-hasardée,  pour  ne 
pas  dire  plus,  et  fondée  sur  une  supposition  toute  gratuite,  que  nos  au- 
teurs parviennent  à  rendre  plus  ou  moins  plausible  une  attribution  qu'il 
vaudrait  mieux  appuyer  uniquement  sur  des  données  numismatiques, 

les  avait  pourtant  admises  dans  sa  liste  des  monnaie»  étrusques,  Docir.  Num,  t  i, 
p,  90  »  sur  la  foi  de  Pnsaerî  et  de  Lanii;  voy,  le  Sagr^io,  etc.  de  ce  dernier,  t.  U , 
p.  43-i6,  tav.  I,  n.  1,  a*  edîz.  —  *  Cavedonî,  Notizia,  etc,  p.  aa, —  *  Bayiotiomento , 
p.  95  r  «  Coteste  nostre  interpretazigni  non  incoutreranno  per  veiitnra  rapprovazione 
•  di  molti.  i 
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faute  d'éléments  propremciii  historiques.  Or  une  pareille  méthode  d  ni- 
terprétation*  quelle  que  soit  la  sagacité  qu'on  y  déploie,  a  loujoui^s  de 
graves  inconvénients*  Elle  fait  briller  rimagination  plus  qu'elle  ne  sert 
réellement  la  science;  et  j  avoue  que  des  doutes  modestes,  dans  les  cas 
où  il  n'est  pas  possible  d'arriver  par  des  moyens  ciitiques  à  des  déter- 
minations satisfaisantes,  me  paraissent  préférables  à  ces  allributions 
hypothétiques,  qui  n  inspirent  aucune  confiance. 

Le  même  motif  m'empêche  d'admettre  on  de  rejeter  Tattribution 
proposée  de  deux  séries  d\i$  éti'usques  à  deux  villes  du  nom  dV/r- 
retium.  Tune  qui  l'épond  au  site  de  YArezzo  moderne,  Tautre  qui  en 
était  une  colonie,  distinguée  dans  l'antiquité  par  le  surnom  de  Fidens. 
A  Tappui  de  la  provenance,  seule  donnée  tant  soit  peu  positive  que 
nos  auteurs  aient  eue  à  lem-  disposition ,  ils  n'ont  pu  alléguer  que  le 
type  du  revers  de  ces  deux  séries  d'fT5,  qui  consiste  en  un  rase  de  la 
forme  de  cratère,  sur  la  première ^  et  en  im  autre  vase  de  la  forme  d'am- 
phore, sur  la  seconde.  Or,  en  regardant  ici  ce  double  type  comme  un 
symbole  d'une  industrie  locale,  nos  auteurs  croient  y  voii'  un  attribut 
propre  à  la  métropole  Arezzo,  célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  fabriques 
de  poteries:  et  j'aime  encore  mieux  cette  interprétation  d'un  type,  oii 
le  monument  se  trouve  expliqué  par  Thistoire,  que  celle  qui  s'obtient 
par  des  étymologies  forcées  ou  par  des  rapprochemeuts  arbitraires , 
bien  qu  elle  reste  toijjours  hypothétique.  Je  n'en  dirais  pas  davantage  sur 
celte  attribution  au.^  deux  Arretmm  étrusques  des  deux  séries  d'as  repré- 
sentés pL  v  et  vî»  si  nos  auteurs  n'avaient  jugé  encore  à  propos  de 
rapporter  a  la  plus  ancienne  de  ces  deux  cités  de  petites  monnaies, 
où  se  voient  des  lettres  étrusques  isolées,  un  3,  un  ^  et  un  h\  les 
mêmes,  à  ce  qu'il  leur  a  semblé,  qui  sont  gravées  au  revers  de  toute  la 
série  de  ïas  d'/lr^zzo,  la  métropole.  Ces  monnaies,  du  petit  module 
de  bronze,  offrant,  l'une  une  tête  de  nègre,  avec  im  éléphant  au  revers, 
l'autre  une  tête  d'Hermk  coiffée  de  la  dépouille  du  lion,  et,  au  revers, 
un  chien  d'une  espèce  domestique,  ont  été  jusqu'ici  Tobjet  de  beaucoup 
de  discussions  entre  les  antiquaires.  Les  lettres  étrusques  qu'on  a  cru 
y  voir,  jointes  à  la  circonstance  qu'elles  se  trouvent  habituellement 
sur  le  sol  de  Tantique  Etrurie,  au  voisinage  d'Arezzo^  les  ont  fait  attii- 
boer  a  l'Étrurie,  en  général,  mais  sans  déteraiination  plus  particulière. 
Telle  était,  du  moins,  sur  ce  point,  l'opinion  de  Lan^i,  qui  a  soutenu 
lorigine  étrusque  des  monnaies  en  question^  contre  Cuper*,  Guarnacci* 

*  Ces  monnaies  ont  été  reproduites  sur  la  planche  de  supplément ,  cl.  m ,  n"  5  et  6, 
^—  *  Sfljijfioj  elc.  t.  II,  p.  9:1-95,  tav.  vii«  n.  la.  —  ^  Dans  une  Dissertation  sar  let 
éléphants  repmdmts  sur  les  médailles,  qui  est  insérée  dans  le  Trésor  d'Antiquités  de 
Saîlengre,  t.  III  »  p.  i3â.  — ^  *  Orij.  ilal  i.  Il,  p.  319. 
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et  Passer!  lui-même*,  qui  inclinaient  à  les  croire  puniques.  Le  docte 
Eckhei  est  resté  dans  le  doute '^,  en  paraissant,  du  reste,  attacher  peu 
dHnnportancc  à  la  classilication  de  ces  monnaies,  qui  ne  lui  inspiraient  pas 
beaucoup  d'intérêt,  sans  doute  parce  qu'il  ne  s'était  pas  trouvé  dans  le 
cas  de  les  voir  par  lui-même.  Le  fait  du  double  type  de  la  (été  de  nègre 
et  de  IsL  figure  d'éléphant,  qui  dépose  en  faveur  d'une  origine  punique»  mis 
en  regard  du  fait  de  la  provenance  étrusque,  offre  pourtant  une  particu- 
larité numismatique  qui  ne  laisse  pas  d  être  curieuse,  et  qui  mérite  une 
solution.  à\l  Mionnet,  en  déclarant  que  ces  médailles  sont  indabitaUe- 
ment  phéniciennes^,  na  pas  fait  avancer  d'un  seid  pas  la  question  posée. 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  parCuper;  et  cette  dénomination  même  de  mé- 
dailles phéniciennes,  quand  il  ne  peut  s'agir  que  de  monuments  de  fabrique 
punique  et  d'époque  romaine ,  n'est  pas  exempte  d'erreur,  dans  la  gé- 
néralité qu'elle  comporte  et  dans  l'antiquité  qu  elle  suppose.  A  cette 
inexactitude,  résultant  d'un  premier  énoncé,  MMiounet  ajoute  d  ailleurs 
une  erreur  de  détail  :  il  dit,  de  la  première  de  ces  médailles,  qu'elle  est 
frappée  en  Afriifue,  ce  qui  est  si  vague  que  c'est  presque  ne  rien  dire 
du  tout;  il  assure  de  la  seconde,  celle  qui  a  pour  type  la  iéte  d  Hercule 
jeune  avec  le  chien  au  revers ,  quelle  peut  avoir  été  frappée  à  Gaalos  ou  à 
Malte  :  or  c'est  là  une  assertion  conlre  laquelle  je  dois  m'inscrire-  Les 
monnaies  de  Ganlos  *  et  de  Mnlle  n'olFrent,  ni  pour  les  types,  nî  pour 
la  légende,  ni  pour  la  fabrique ,  le  style  et  le  module,  rien  qui  ressemble 
à  cette  petite  médaille,  où  je  trouve,  au  contraire,  tous  les  caractères 
d'une  fabrique  campanienne  ;  ce  qui  me  la  fait  regarder  comme  ap* 
partenant  h  l'une  des  villes  osques  de  la  Campanic,  Nnceria  Atfaiema. 
EEFectivcment,  le  chien^  est  un  des  types  connus  de  cette  ville,  et  les 
lettres  étrusques,  qu'on  a  prises  pour  :>  et  M,  sont  les  deux  initiales 
osques  mv  réunies  eu  monogramme;  ce  qui  rend  le  compte  le  plus 
satisfaisant  des  particularités  numismatiques  quiont  jusqxi'îci  embarrassé 
les  antiquaires.  J'ajoute  que  je  possède  dans  ma  collection  une  de  ces 
médailles,  que  j'ai  acquise  moi-même  ii  Naples ,  avec  la  certitude  qu'eDe 
était  aussi  Ui  sur  son  terrain;  d  où  résulte  une  provenance  campanienne, 

'  ParaUpom,  ad  Dcmpsler.  tab.  8.  —  *  Doctr.  Nam.  t  I,  p.  96.  —  ^  Description, 
elc,  t.  I ,  p,  1  o3 ,  n"  60 ,  61,  —  *  On  est  à  peu  près  d* accord  pour  aUribuer  à  Vile 
de  Gauhs,  aujoiircriiuî  Gozzo,  quelques  médailles  avec  une  légende  pliétùcienne, 
reproduiles  en  dernier  lieu  par  M.  Gesenîus,  Scriptant  Unfjuœqae  Phœniciœ  Mona- 
menta,  elc,  lab.  io,  S  xiv,  a,  B,  c,  D,  p.  3oi-3o4;  sans  complcr  d'autres  médailles 
qui  ont  une  inscription  grecque,  FATAITÛN  :  ni  les  unes  nî  les  autres  ne  présentent 
rien  de  semblable  à  bi  pelîte  monnaie  qui  nous  occupe.  —  *  D*une  espèce  diffé- 
rente, à  la  vérilé,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  diaprés  la  description  d*une  de 
ces  médailles*  Eckbel ,  D.  N.  h  I,  p.  ii5,  et  mieux  encore  d'après  les  médaiUes 
mêmes ,  dont  je  connais  plusieurs  exemplaires.  «    r  • 
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qui  ne  laisse  plus  auciin  appui  aux  origines  étrusque  ou  punique  aux- 
quelles on  a  eu  recours.  Et,  quelle  que  soit,  du  reste,  Topinion  que  Ton 
adopte  au  sujet  de  ces  deux  médailles,  et  surtout  de  la  seconde,  que 
je  crois  avec  toute  confiance  osque  et  campanienne ,  il  est  bien  évi- 
dent qu'elle  na  rien  à  démêler  avec  la  fabrique  d'Arezzo,  à  laquelle 
elle  a  été  rapportée  par  nos  auteurs,  sans  autre  motif  que  celui  d'une 
provenance  trompeuse,  et  quand  toules  les  circonstances  se  montraient 
contraires  à  cette  attribution. 

La  dernière  série  d'as  étrusques  dont  il  nous  reste  à  rendre  compte , 
et  cpii  se  trouve  représentée  sur  les  planches  x  et  xi  de  cette  classe, 
est  la  plus  incertaine  de  toutes,  comme  elle  est  aussi  Tune  des  plus 
rares:  elle  offre,  sur  la  face  principale,  une  nowe figurée d*une  façon  toute 
particulière,  qui  se  répète  constamment  de  l'antre  coté;  et  on  en  connaît 
une  variété  qui  consiste  en  ce  que  cette  roae  du  revers  est  remplacée 
par  trois  crnissants  opposés  Tun  à  lautre.  La  provenance  la  plus  habi- 
tuelle de  cette  double  série  d'as  étrusques,  soiiie,  à  nen  pas  douter, 
d'un  même  atelier  monétaire,  tend  à  lassigner  à  Cortone;  la  fabrique 
n'en  diflere  pas  non  plus  sensiblement  de  celle  des  as  attribués  à  Cor- 
tone, bien  que  le  poids  en  soit  plus  léger;  ce  qui,  joint  à  d'autres  cir* 
constances,  semble  accuser  une  émission  un  peu  plus  récente.  Dans  un 
pareil  état  de  choses,  nos  autetu's  croient  devoir  s'abstenir  de  proposer, 
pour  cette  nouvelle  famille,  une  attribution  qui  manque  d'éléments 
sufiisants;  et  nous  ne  pouvons  que  leur  savoir  gré  d'une  pareille  réserve, 
en  l'approuvant  pour  notre  propre  compte  :  car  il  vaut  mieux,  jusqu'à 
plus  ample  éclaircissement,  reconnaître  qu  on  ignore  la  véritable  patrie 
d'un  monument  numismatique,  que  de  lui  en  assigner  une  qui  ne  lui 
a[ïpartient  pas.  Ce  qui  rend  toutefois  fignorance  où  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  renfermer  plus  fâcheuse  dans  cette  circonstance  que  dans 
toute  autre,  c'est  que  la  roue,  si  singulièrement  figurée,  qui  forme  le 
type  de  nos  deux  séries  d'as  et  d'un  superbe  dupondias  récemment  ac- 
quis h  la  science  *,  s'est  rencontrée  sur  un  médaillon  d'argent,  dont  les 
deux  seuls  exemplaires  connus  jusqu  à  présent  de  nos  auteurs  sont  sortis 
en  dernier  lieu  des  fouilles  de  Vuki.  Ce  médaillon*,  qui  nous  paraît 
une  des  pièces  les  plus  curieuses  de  toute  la  numismatique  ancienne, 
offre,  sur  la  face  principale,  une  figure  de  Médmevêtae  et  ailée  marchant 
à  droite,  la  tête  de  face,  tenant  de  chaque  main  un  serpent,  type  certai- 

'  li  est  publié,  tav.  di  suppkm.  0.  b,  — '  Gravé,  même  planche  de  tupplément, 
cL  m,  n,  ^.  Le  second  exemplaire  dû  ce  médaillon*  que  j'avais  vu  à  Naples  eatre 
les  mains  de  M.  Slewart ,  a  pa^sé  depuis  dans  celles  de  M.  le  duc  de  Luynes  »  qui 
fa  publié  dans  son  Choix  de  médmUet  grecques,  pi,  1,  n.  5. 
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ncmentbien  remarquable  eo  soi,  et  probablement  en  rapport  avec  les 
trois  croissants  qui  se  voient  au  revers  de  la  variété  d'as  qui  nous  ocrupe. 
Au  revers,  daiis  le  champ  formt'  par  la  roue,  sont  gravées  quatre  lettres 
étrusques,  OE^J'  i  dotil  rînlerprctation  n'a  pas  encore  été  essayée.  Il  y 
a  là,  comme  on  le  voit,  une  foule  de  questions  curieuses  à  résoudre, 
dans  iexpbcation  d'un  seul  monument,  que  tout  contribue  à  rendre 
unique  :  le  métal ,  le  module ,  le  type  de  la  figure ,  la  forme  de  la  roue  et 
Jaddition  des  quatre  lettres  étrusques.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher 
de  remarquer,  au  sujet  de  ce  préciemt  nicdaillon,  dont  fapparition  a 
été  un  fait  si  nouveau  dans  la  numismatique  étrusque,  qu'il  avait  été 
déjà  publié  dans  im  ouvrage  assez  rare  \  le  Catalogue  d'une  collection  de 
médailles  (du  baron  de  Schachmann),  d'après  un  exempLiire  fourré  que 
Ton  prétendait  avoir  été  trouvé  à  Malte;  mais  il  avait  échappé  jusqu'ici  à 
1  attention  de  tous  les  antiquaires,  sous  celte  fausse  attribution  de  Malte, 
et,  peut-être  aussi,  parce  que  ce  qui!  oITrait d'extraordinaire,  joint  à  ce 
qu'il  se  rencontrait  dans  lui  livre  obscur,  lavait  discrédité,  avant  même 
qu'il  eût  été  soumis  à  un  véritable  examen  :  car  les  monuments  ont 
leur  destinée  comme  les  livres;  et  il  y  a  des  hasards  heureux  et  des 
cixxonstances  contraires,  même  pour  ce  qui  semble  devoir  être  uni- 
quement du  ressort  de  la  science. 

Nous  n'avons  plus  que  très  peu  de  chose  à  diie  pour  terminer  Tana- 
lyse  du  livre  qui  nous  occupe  :  les  séries  à' as  italiques  attribuées  à 
Àriminam  (Rimini),  Hatri  et  Luceria,  sont  elTectîvement  au  nombre  de 
celles  dont  la  composition  et  la  détermination  font  le  plus  dlionneur 
à  la  sagacité  de  nos  antiquaires,  et  qui  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  on 
très-petit  nombre  d'observations  critiques.  Jusqu'ici  ïas  de  Èimini^ 
n'avait  point  figuré  dans  le  tableau  des  monnaies  italiques.  C'est  aux 
PP*  Marchi  et  Tessieri  que  la  science  sera  redevable  de  cette  heureuse 
acquisition,  à  laquelle  je  souscris  pour  mon  compte  avec  une  pleine 
et  entière  confiance.  La  tête  d'homme  à  chevelare  négligée,  portant  une 
momlache  et  un  collier,  qui  forme  le  type  principal  de  cet  as,  dans  toutes 
ses  fractions,  avec  des  symboles  variés  au  revers,  a  tous  les  caractères 
dun  de  ces  chefs  gaulois  qui  nous  sont  connus  par  les  monuments;  et 
nous  savons  par  riiistoirc  que  les  Gaulois  furent  maîtres  du  territoire  de 
Rimini  jusqu'en  Tan  de  Rome  463.  La  provenance  constante  de  ces 
médailles  saccorde  avec  ces  données  pour  les  faire  attribuer  à  Rimini; 

^  Ce  Caîatùfjùe  ne  porte  poînl  de  nom  d'auteur;  il  est  rédigé  en  français  «  et  a  été 
publié  A  Leipzig  (sans  nomade  ville  également),  en  177^,  in*^'*^  Le  médailloo 
en  question  s'y  trouve  gravé  eo  vignette,  p.  57.  avec  Vattribution  de  Malte.  — 
*  Glass.  IV,  lav.  i,  p.  106-1 10. 
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en  sorte  que  tout  se  réunit  pour  justifier  cette  heureuse  attribution. 
La  seule  difficullé  qui  subsiste  encore,  même  après  le  travail  de  nos 
auteurs,  c  est  de  savoir  si  les  m  de  Rimini  sont  autérieurs  à  Foccupation 
gauloise,  comme  ils  le  pensent,  ou  bien  slls  ont  été  produits,  à  Timi- 
tation  des  monnaies  onciales  de  TOmbrie,  du  temps  que  les  Gaulois 
étaient  maîtres  de  cette  région  de  Tltalie  moyenne.  Cette  dernière 
opinion ,  qui  paraît  plus  d'accord  avec  la  fabrique  grossière  de  ces  mo- 
numents, est  celle  de  M  Cavedoni;  et  il  paraît  que  M.  Borghesi  luî- 
roênie  n'était  pas  éloigné  de  la  partager  :  j'avoue  que  c'est  aussi  celle 
'  qui  rentre  le  mieux  dans  les  idées  que  je  me  suis  laites  sur  l'ensemble 
de  ces  monuments  :  et,  d'après  cela,  c'est  plutôt  la  léte  d'un  chef  gaahis 
que  je  serais  disposé  h  y  reconnaître,  que  celle  d'un  héros  national ^ 
comme  le  proposent  nos  auteurs. 

La  série  lYas  d'Hatri  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  nombreuses 
que  nous  possédions  dans  nos  cabinets;  c'est  aussi  l'une  de  celles  qui  se 
montrent  avec  le  plus  d  avantage  dans  la  collection  du  Musée  Kircber. 
Nos  auteurs  la  publient  avec  toutes  les  variétés  qu'on  en  connaît  V,  de 
manière  A  en  ofirir  le  tableau  le  plus  complet  qu'il  en  existe  :  sous  ce  rap 
port,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  leur  travail,  La  détermination 
de  cet  as  n  offrait  aucune  difliculté,  puisque  les  trois  lettres  initiales 
HAT  s'y  lisent  à  la  face  principale  ou  au  revers ,  dans  toutes  les  divi- 
sions de  Vas  k  Yonce;  h  cet  égard,  non  plus,  il  n'y  aurait  donc  lieu  à 
aucune  objection.  Ce  ne  serait  que  sur  quelques  points  secondaires, 
relatifs  à  l'explication  des  types,  que  Ton  pourrait  se  permettre  de  ne 
pas  adopter  avec  la  même  confiance  lopinion  de  nos  auteurs.  Ils  re- 
gardent la  belle  iéle  de  face,  qui  forme  le  type  principal  de  Vas,  comme 
celle  du  mylbologique  Picas:  cette  conjecture  est  heureuse  et  vraisem- 
blable; mais  je  n'en  puis  dire  autant  de  celle  par  laquelle  ils  recon- 
naissent, dans  la  tête  de  femme  sortant  d'une  co(juille,  type  du  (jainconce^ 
au  revers  du  Pégase,  la  Méduse,  mère  de  Pégase ,  plutôt  que  Vénus,  que 
tous  les  antiquaires  y  ont  vue  jusqu'A  présent.  Il  y  aurait  beaucoup  de 
choses  à  dire  contre  cette  détermination  de  Méduse,  proposée  par  nos 
auteurs  et  appuyée  miiquement  sur  des  rapprochements  plus  ou  moins 
hasardés;  je  me  contenterai  dune  seide  observation  :  cest  qu'il  est 
encore  sans  exemple  sur  les  monuments  numismatiques,  où  la  tête  de 
Méduse  se  reproduit  si  souvent,  qu'elle  y  soit  figurée  autrement  que 
de  face,  tandis  que  la  tête  de  nos  monnaies  à'Hatri  est  représentée  de 
profil,  sortant  d'une  coquille,  et  non  pas  entourée  de  serpents:  autre  cir- 

'  Class.  IV,  tav.  tt  et  m  a,  p.  i  io-ii5- 
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constance I  qui  ne  permet,  en  aucune  façon,  d*y  reconnaître  Méduse. 
Jai  donné  beaucoup  d'étendue  à  lexamen  d'un  livre  que  son  objet 
et  son  importance  recommandaient  hautement  à  ^intérêt  des  anti- 
quaires; et  je  nai  point  à  me  justifier  auprès  de  nos  Iccleurs  de  cette 
étendue  même  que  j'ai  laissé  prendre  à  mon  travail,  sur  un  sujet  où  il 
s'agissait  de  tant  de  monuments  rares  et  curieux  à  classer  et  à  éclaircir. 
J'ai  encore  moins  à  m  excuser  pour  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de 
relever,  dans  le  travail  de  nos  auteurs»  ce  qui  me  paraissait  plus  ou 
moins  contraire  aux  principes  d'une  saine  critique  et  aux  vrais  intérêtf 
de  la  science.  Tout  me  faisait  un  devoir  d'examiner  avec  cette  attention 
scrupuleuse  cet  ouvrage»  qui  était  destiné  à  prendre  une  place  si  im- 
portante dans  les  études  de  l'antiquaire,  à  raison  des  monuments  mêmes 
auxquels  il  est  consacré.  En  résumé,  la  classification  qui  s  y  trouve  des 
as  romains  et  iiaU{{a€s  est  certainement,  dans  son  ensemble,  le  travail 
le  plus  vaste ,  le  plus  complet  et  le  mieux  ordonné  qui  ait  encore  été 
entrepris  sur  cette  classe  de  monuments.  Toutes  les  familles  sont  re- 
composées  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  avec  la  sagacité  la  plus 
heureuse,  et  les  attributions  principales  sont,  pour  la  plupart,  mises 
au-dessus  de  toute  incertitude.  Si,  dans  les  attributions  particulières, 
il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  rectifier,  c'est  plus  la  faute  des 
monnaies  mêmes,  qui  manquent  d'inscriptions  ou  d'éléments  suflisam 
ment  caractéristiques,  dans  le  silence  absolu  de  riiistoire,  que  celle 
de  nos  auteurs,  auxc|uels  on  ne  peut  reprocher  que  d avoir  cherché 
à  suppléer,  par  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées,  à  la  con- 
naissance de  laits  qui  nous  manquent.  Mais,  du  reste,  ces  légères  im- 
perfections, qui  tiennent  peu  de  place  dans  leur  livre,  et  qui  en 
occupent  beaucoup  dans  notre  critique,  parce  que  cest  malheureuse- 
ment là  une  des  conditions  de  ce  genre  de  travail,  qu'il  faut  employer, 
pour  rectifier  une  notion  quon  croit  erronée,  bien  plus  de  mots  quon 
nen  a  employé  pour  renoncer;  ces  légères  imperfections,  disons-nous, 
n'ôtent  rien  au  mérite  d'un  livre  qui  se  recommande  par  un  choix  de 
monuments  si  riche,  si  varié  et  si  bien  disposé;  et  c'est  par  cet  éloge, 
qui  résume  toute  notre  pensée  et  qui  émane  de  notre  conviction  intime, 
que  nous  tetininerons  cette  analyse  du  livre  savant  et  curieux  de^ 
PP.  Marchi  et  Tessieri* 

BAOUL-ROCHETTE. 
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Des  mânusceits  de  febmat. 

DEUXIÈME    ARTICLE, 

Il  y  a  environ  deux  ans  ^  que  j*ai  inséré  dans  ce  journal  une  Notice  des 
manuscrits  de  Fermât,  dans  laquelle  j'ai  rendu  compte  de  quelques  écrits 
inédits  do  ce  grand  géomètre,  qu  Arbogast  avail  réunis  et  qui  étaient  de- 
venus récemment  ma  propriété^.  En  revenant  dernièrement  d'Italie,  j'ai 

"  Voyez  le  cahier  de  seplembre  1S39,  p.  ^âg.  —  *  Livré  à  d'autres  Iraraux  qui 
absorbent  ïoul  mon  temps,  je  n*ai  pas  encore  pu  faire  paraître  ces  écrits  inédits  de 
Fermât  :  je  crois  donc  que  les  savarrls  verront  avec  plaisir  !a  première  lettre  française, 
écrite  à  Mersenoe  par  le  grand  géomètre  de  Toulouse,  où  celiii-ci  parle  de  ses  pre- 
miers travaux ,  et  où  il  fait  des  réflexions  très-judicieuses  sur  les  principes  des 
sciences.  Voici  cette  lel^lre  : 

•  Mou  révérend  père  , 

t  Je  vous  reste  beaucoup  obligé  de  la  faveur  que  vous  me  foi  tes  espérer  de  conférer 
par  lettres,  et  n'est  pas  une  des  moindres  obligations  que  jaie  à  M.  deCarcavi, 
qui  me  Ta  procurée.  Je  suis  marri  de  ce  que,  sans  doute,  ma  réponse  aux  pointa  de 
votre  lettre  ne  vous  satisfera  pas,  mais  j'aime  mieux  paroîlre  ignorant  en  vous  ré* 
pondant  mal,  qu'indiscret  en  ne  vous  répondant  point  du  loul.  J'ai  toujours  cm 
qu'il  éloit  bien  malaisé  de  secouer  el  détruire  les  principes  des  sciences,  car,  étant 
fondés  sur  l'expérience  laborieuse  de  ceux  qui  le»  ont  recherchés,  il  semble  qu*il  est 
bien  malaisé  dVn  faire  de  plus  précises,  et  il  est  encore  plus  inutile  d'appeler  la 
raison  au  secours  des  sens  puisque,  dans  ses  opérations,  elle  présuppose  toujours 
celles  des  sens  exactes  et  véritables  ;  de  sorte  que ,  par  mon  sen liment  el  par  ces  rai- 
sons, j'eslimc  qu'il  seroit  bien  malaisé  de  trouver  une  proportion  différente  de  la 
double  qoi  fit  Toctave  plus  exactement  que  celle-là.  Je  vous  avoue  bien  qu'il  y  en  a 
infmies  qui  efl'ecliveraeot  feroient  des  accords  différents  et  desquels  néanmoins  la 
différence  ne  sera  pas  comprise  par  Fouie  la  plus  déJicalc  qui  puisse  être;  et  de  là  on 
pourroit  conclure  que  peut  élre  la  vraie  octave  ne  consiste  pas  précisément  en  la 
proporlion  double.  Mais  puisque  en  ce  principe  que  les  anciens  nous  ont  baillé, 
nous  n'avons  jusque  à  présent  seu  découvrir  d'erreur  sensible,  rendons  leur  ce  res- 
pect de  le  croire  vérilable  jusque  à  ce  que  le  contraire  nous  ait  apparu.  Peut-être 
que,  comme  on  a  trouvé  des  lunettes  qui  rendent  visibles  les  choses  qui  ne  l'étoient 
pas  auparavant,  et  qui  nous  font  connoitre  les  différences  les  plus  menues  et  le^ 
plus  subtiles,  on  trouvera  quelque  instrument  qui  fera  tomber  les  sons  les  plus 
proches  sous  des  différences  remarquables  et  sensibles  à  rouie.  Or,  de  cbercher  par 
raison  pourquoi  Toclave  est  en  proportion  double,  cVat,  ce  me  semble,  traiter  des 
cboses  hétérogènes;  le  son  de  l'octave  est  Taccidenl  et  la  qualité  de  la  proportion 
double  qui  consiste  en  quantité,  la  proporlion  se  comprend  par  la  vue,  Taccord 
qu'elle  fait  par  fouie,  et  ainsi  il  semble  qu*on  ne  sauroit  assigner  une  raison  néces- 
saire pourquoi  estce  que  l'un  convient  à  fautre;  car,  comme  vous  savei ,  les  raisoii* 

M. 
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voulu  me  rendre  à  Toulouse  pour  m' assurer  s  il  ne  serait  pas  possible  de 
découvTir  an  moins  la  trace  des  ou\Tages  de  Fermât  que  les  géomètres 

regrettent  le  plus.  J'ai  ti^ouvé  (^ette  ville  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
raibies  a  mes  recherches,  car  on  s  y  occupait  de  réunir  les  fonds  né- 
ressaiiTs  pour  élever  une  statue  au  gi^and  géomtitre  auquel  Toidouse  est 
fière  d'avoir  donné  le  jour;  et  néccssaii^ement  cette  ciiTonstance  avait 
dû  ranimer  le  zèle  des  cancîtoyens  de  Fermât.  Aussi»  bien  que  mon 

domoTislratîves  s'arrêtent  toujours  enire  des  sujets  homof^ènes,  de  soHe  qu'il  vaut 
mieux  laisser  décider  aux  sons  toutes  les  (jueslions  de  voti-e  leUre  ,  que  d'altérer  des 
maximes  re<^nies,  et  qu'on  ne  s  au  roit  convaincre  de  faux.  11  y  û  bien  quelque  cliose 
sur  quoi  |ieul'àlre  je  pourrai  vous  donner  des  raisons  plus  précises ,  niais  ce  sera  une 
au  Ire  fois.  Je  me  conlenlerai  cependant  de  vous  avoir  fail  voir  tes  effets  de  mon 
obéissance,  bien  qu'ils  me  soient  désavantageux. 

»  Vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  faire  savoir  si  M.  de  Beau^and  esl  à  Paris; 
c'est  un  homme  duquel  je  fais  estime  très-singulière;  il  a  l'esprit  merveilleuiemenl 
inventif,  et  je  crois  que  sa  géostaliqur  sera  quelque  chose  de  fort  excellent.  Je  lui 
écrirai  dés  que  vous  m'aurez  donné  de  ses  nouvelles.  Je  serai  aussi  bien  aise  d'ap- 
prendre par  votre  moyen  lous  les  traités  ou  livres  nouveaux  de  mathématiques  qui 
ont  paru  depuis  cinq  ou  six  ans.  Je  vous  enverrai  l'hélice  que  vous  m*'  demandei, 
par  la  première  commodité,  et  vous  dirai  cepeudanl  que  j'ai  rétabli  entièrement  le 
traité  d'Apollonius  De  loeis  planis.  11  y  a  six  ans  que  je  donnai  a  M.  Prades,  que 
peut-être  vous  connoissez ,  la  seule  copie  que' j'en  avois,  écrite  de  ma  main.  Il  esl 
vrai  que  la  question  la  plus  difllcile  et  la  plus  belle ,  que  je  n*avois  pas  encore  trou- 
vée, y  manquoit.  Maintenant  le  traité  est  de  lous  points  accompli»  et  je  vous  puis 
aiîirmer  qu'en  loule  la  géométrie  il  n'y  a  rien  de  comparable  à  ces  propositions. 
J'en  ai  fait  voir  quelqu'une  a  M,  Beaugrand.  J'ai  trouvé  aussi  beaucoup  de  sorles 
d'analyses  pour  divers  problèmes  laot  numériques  que  géométriques,  à  la  solution 
desquels  Tanalyse  de  V'iète  n  eut  pu  sultîre.  De  tout  cela,  je  vous  en  ferai  pari 
quand  vous  voudrez,  et  sans  nulle  ambition  de  laquelle  je  suis  plus  exempt  et  plus 
éloigné  que  tous  les  bommes  du  monde.  Je  voudrois  pourlant  qu'il  vous  plût,  sans 
nie  nommer,  proposer  aux  plus  habiles  de  delà  les  deux  questions  suivantes  a 
soudre,  pour  ce  que  leur  solution  dépend  d'une  méthode  particulière  que  j'ai 
trouvée,  de  laquelle  je  ne  ferai  plus  tant  dV-tat,  si  vous  trouver  quelqu'un  qui  les 
puisse  soudre  géométriquement. 

«  i"^.  Datœ  spbisrss  inscribere  conum  rectum  omnium  inscribendorum  ambitu 
t  maximum. 

•  a"  Idem  proponit  de  cylindro  quod  snperior  de  couo- 

•  Je  ne  prétends  pas  par  là  vous  exclure  du  nombre  de  ceux  qui  chercheront  la  so- 
lution de  ces  deux  questions. 

•  J'attends  de  vos  nouvelles ,  et  suis , 

«  Mon  révérend  père . 

*  Votre  très -humble  serviteur, 
1  A  Tolose,  ce  a 6  awl  i636,  »  u 

■  l<  SAM  AT.  a 
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séjour  ait  été  fort  court  dans  eette  ville ,  j  ai  pu ,  grâce  à  rextrême  obli- 
geance de  M.  dWubuisson .  correspondant  de  l'Institut,  de  MM.  Boisgi- 
raud  et  Moqiiin,  professeurs  à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse,  et  de 
M,  Laburlhe ,  bililiothécaire  de  la  ville ,  prendre  rapidement  connais- 
sance de  tout  ce  qui  pouvait  avoii^  rapport  aux  écrits  de  Fermât. 

Mesrerherrlies,  dirigées  par  des  savants  si  distingués,  n'ont  pas  été  in- 
fructueuses. Ce  n  est  pas  que  Toulouse  renferme  beaucoup  d'écrits  de  Fer- 
mat,  car  je  n  ai  trouvé  dans  cette  ville  qu'iuie  seule  note  autogi\iplie,  que 
ce  grand  géomehre  a  placée  en  tête  d'un  exemplaire  de  la  pi'emiérc  édi- 
tion des  DialogLies  de  (îalilée  qui  se  conserve  à  la  bibiiotheqLie  de  la  ville*  ; 
mais  une  correspondance  qui  est  à  la  bibliothèque  de  Saint-Etienne,  et 
qui  se  compose  d'une  suite  de  lettres  adressées  par  Justel  à  Samuel  Fer- 
mat  ,  fds  du  célèbre  géomètre,  dcpius  le  20  juin  i  GGy  jusqu'au  2  i  oc- 
tobre 1679*  ni'a  semblé  contenir  des  faits  nouveaux  et  olVrir  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  manuscrits  de  Fermât  et  sur  les  dillérentes 
personnes  qui  en  étaient  d'abord  dépositaii'cs.  Dans  Tignorance  complète 
où  nous  sommes  sur  le  sort  de  ces  manuscrits,  ces  renseignements 
peuvent  guider  les  personnes  qui  s  occupent  encore  de  les  rechercher. 
D'ailleurs,  on  verra  paraître  ici  pour  la  première  fuis  le  titi^e  d'un  ouvrage 
de  Fermât  dont  on  n  avait  jamais  entendu  parler,  et  qui  était,  sans  doute, 
destiné  à  rexposition  de  ses  méthodes  suj^  l'analyse  numérique,  quon 
regrette  tant  de  ne  pas  connaître  ;  je  veux  parler  d'une  Suite  à  Diophante, 


*  Cclt«  note  n'a  d'intérêt  que  comme  autographe  de  Fermât  :  elle  peut  être  utile 
pour  reconuaitrc  récriture  de  ce  grand  géomèlre,  s'il  se  trouvail  encore  à  Toulouse 
d'aulres  mannscrils  anonymes  de  lui.  Je  n'ai  pu  savoir  quel  élait  le  savant  auqnei 
Format  écriviiil  :  Gaîitée^  s'il  vivait ,  ne  passerait  que  pour  votre  disciple.  Sans  m'ar- 
réler  à  l'exagérai  ion  de  cette  phrase,  je  croîs  que  Fermât^  ici ,  n'a  voulu  parler  que  de 
l'érudition  de  la  personne  h  laquelle  il  écrivait,  ce  qui  rend  Féloge  moins  extaordi- 
naire.  Mais  quel  était  ce  grand  savant  qui  a\ait  une  bifttmeme  hibUoihi'qtte?  Au-des- 
sous de  la  iiole  autographe  de  Fermai,  il  y  a  ces  mots  :  Ce  hilkt  est  de  monsiettr  de 
Fermât,  conseiller  aa  parlement,  qui  m' a  fait  présent  de  ce  livre,  d'une  écriture  que  je 
n*ai  pas  pu  reconnaître,  l'oici  la  note  de  Fermât. 

■  ï^cut-élre  croirei-vous  que,  pour  me  mettre  eu  répulailon»  et  per  purr^ar,  comme 
on  a  dit,  la  mulafama,  je  préleods  m'ériger  en  donneur  de  livres.  Vous  en  croirez 
ce  qu'il  vous  plaira,  mais,  si  c*élait  par  hasard  votre  pensée,  apprenez  donc, 
monsieur,  que  vous  n'avei  pas  louché  au  but.  Je  ne  songe,  en  vous  oifrant  les  Dia* 
logues  italiens,  ou  système  de  Galilée,  qu'à  faire  une  action  de  juslice  et  à  vous 
rendre  maîlre  de  l'ouvrage  d'un  auteur  qui  ne  passerait,  sll  vivait,  que  pour  voire 
disciple.  Recevez  donc  ce  présent  comme  vous  étant  du,  et  ne  me  considérez  point 
eo  ce  {iie)  rencontre  comme  un  adroit  négociateur,  mais  comme  un  bon  juge  qui 
rejetle comme  une  tentalion  Tidée  de  voire  grande  et  fameuse  bibliothèque,  et  ne  se 
souvient  que  de  la  passion  qu'il  a  d'être  tout  à  vous.  > 
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tfui  nest  mentionnée  que  dans  les  lettres  de  Justel,  et  qu'on  a  eu  le  tort 
immense  de  laisser  égarer. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  sciences  savent 
quels  sont  les  motifs  qui  nous  fout  si  ardemment  désirer  de  retrouver 
les  manuscrits  de  Fermai,  Ce  grand  géomètre,  qui  doit  être  toujours 
cité  à  propos  des  plus  grandes  découvertes  analytiques  modernes,  a  con- 
tribué i  Tinvenlion  du  calcul  infiailésimai,  à  la  découverte  du  calcul 
des  probabilités,  et  il  a  fait  faire  des  progrès  remarquables  à  la  géo- 
métrie pure.  Mais  cest  surtout  par  ses  travaux  sur  la  théorie  des 
nombres  quil  s* est  créé  une  gloire  impérissable;  car,  malgré  les  pro- 
grès immenses  que  les  ouithématiques  ont  faits  depuis  la  mort  de  Til- 
lustre  magistrat  de  Toulouse,  le  génie  de  Fermât  avait  tellement  de- 
vancé son  siècle,  que,  sous  quelques  i^pports,  on  se  trouve  moins 
avancé  aujourdliui  que  ne  Tétait  Fermât,  et  que  les  elTorts  des  plus 
illustres  géomètres  modernes  n ont  pas  encore  pu  ramener  larithraé- 
tique  transcendante  au  point  où  il  lavait  élevée.  Cest  là  un  fait  unique 
dans  rhistoire  des  sciences»  et  bien  digne  d'eiciter  notre  intérêt;  mais  ce 
qui  n  est  pas  moins  digne  de  remarque,  c'est  quO  ne  reste  presque  plus 
rien  des  écrits  d'un  homme  si  extraordinaire ,  dont  les  principaux 
titres  de  gloire  ont  disparu  sans  qu  on  ait  jamais  bien  su  pourquoi. 
Tout  le  monde  comprendra  maintenant  Tintérêt  qui  s'attache  aux  ma- 
nuscrils  de  Fermât,  et  ia  grande  importance  quil  y  aurait  à  les  décou- 
vrir, s'ils  existent  encore  :  car,  non -seulement,  en  les  retrouvant,  on 
ferait  briller  de  tout  son  éclat  la  gloire  d'un  des  hommes  dont  la  France 
s'honore  le  plus,  et  que  nous  sommes  presque  réduits  à  admirer  sur 
parole  et d après  des  fragments  on  de  simples  énoncés,  mais  ce  semt  là 
une  véritable d^cowr^r/e.  En  effet,  ces  manuscrits,  qui  nous  révéleraient 
des  méthodes  et  des  vérités  dues  à  Fennat,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  re- 
trouver depuis,  feraient  faire  de  véritables  progrès  à  une  branche  im- 
portante des  mathématiques. 

Non-seulement  les  principaux  manuscrits  de  Fermât  ont  disparu, 
mais  on  n  a  jamais  su  comment  ils  s'étaient  égarés,  ni  pourquoi  on  ne 
les  avait  pas  donnés  avec  les  fragments  et  les  lettres  que  son  fils  avait 
fait  paraître  dans  le  Diophante  imprimé  à  Toulouse,  en  i  670  ,  ou  dans 
les  Opéra  varia  publiées  neuf  ans  plus  tard  dans  la  même  ville.  On  savait, 
par  un  article  inséré  dans  l'ancien  Journal  des  Savants  ^  que  Carcavi 
possédait  plusieurs  de  ces  manuscrits,  mais  on  ignorait  s'il  y  en  avait 
d'autres,  et  l'on  ne  savait  pas  pourquoi  ces  manuscrits  n'avaient  jamais 

*  Journal  des  Savants ,  9  février  i665.  _         "^ 
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paru.  La  correspondance  de  Justel  éclaircit  toutes  ces  questions.  Ces 
lettres  sont ,  comme  je  viens  de  le  dire,  adressées  à  Samuel  Fermât,  qui 
fut,  ainsi  que  son  père,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  et  qui  a 
publié  un  volume  de  mélanges  latins  en  prose  et  en  vers,  où  Ton  re* 
marque  une  dissertation  fort  singulière  sur  lautorité  dllomère  ehez 
les  jurisconsultes.  Malheureusement  Samuel,  qui  était  un  savant  juge, 
ignorait  les  niatlïématiques,  et  l'on  voit,  par  la  correspondance  de  Justel, 
que,  contrairement  à  ce  que  Ton  a  si  souvent  avancé,  le  Ids  de  Fermât 
ne  cessajamais  de  stimuler  le  lèle  de  sesamis  pour  parvenir  à  donner  une 
édition  complète  des  œuvres  du  grand  géomètre  auquel  li  devait  le  jour. 
S'il  n'a  pas  réussi,  si  les  pièces  les  plus  importantes  n'ont  pas  été  im- 
primées, on  verra  qu*il  faut  s  en  prendre  plutôt  aux  personnes  qui 
possédaient  les  écrits  de  Fermât  et  qui  ne  voulaient  pas  les  communi- 
quer à  son  fils,  et  surtout  à  rindiflerence  de  certains  savants,  de  Bouil- 
laud  principalement ,  qui  ont  refusé  de  se  charger  de  surveiller  Tédi- 
lion  des  oeuvres  complètes  de  rillustre  géomètre  de  Toulouse,  On  ne 
verra  pas  sans  surprise  Justel  déclarer  que  Fermât  était  beaucoup  plus 
connu  en  Angleterre  qu  en  France,  et  que  cViait  unitpiemcnt  parmi  les 
savants  anglais  qu  on  pouvait  espérer  de  trouver  un  éditeur.  J'ai  déjà  dit 
que  je  n  avais  fait  quuu  séjour  fort  court  à  Toulouse.  Je  dois  les  extraits 
que  Ton  va  lire  à  M.  Molins,  habile  professeur  de  mathématiques  à  la 
faculté  des  sciences  de  Toulouse,  qui  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  tirer 
de  la  correspondance  de  Justel  tout  ce  qu'elle  contenait  de  relatif  à 
Pierre  Fermât.  Justel  parle,  dans  ses  lettres,  des  ouvrages  nouveaux,  des 
découvertes,  dont  il  avait  connaissance  :  il  paraît  s'occuper  spéciale- 
ment de  physique,  et  se  montre  grand  admirateur  de  Bojle.  La  pre- 
mière de  ces  ietires  où  il  soit  question  de  Fermât  est  du  3o  janvier 
167  1  :  elle  est  relative  au  Diophanteavec  les  notes  de  Fermât,  que  son 
fils  venait  de  faire  paraître  à  Toulouse, 

«  J*ai  appris  avec  étonncment  (dit  Justel  à  Samuel  Fermât),  par  la 
lettre  que  vous  m'avci:  fait  Thonneur  de  m'écrîre ,  que  vous  ne  saviez 
pas  encore  que  j'eusse  reçu  les  deux  exemplaires  du  Diophante  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  faire  envoyer.  Je  vous^n  ai  remercié ,  et  vous  ai 
mandé  que  j'en  avais  envoyé  un  en  Ângictcrre .  à  M.  Olclenhurg»  comme 
vous  me  laviez  ordonné-  Une  personne  qiu  en  a ,  M.  le  comte  dAlis- 
bury  ,  s*en  est  chargée.  Tous  les  Anglais  qiu  sont  ici  en  cherchent.  Vous 
m'obligerez  de  me  fiure  savoir  où  on  en  poiu^ra  trouver,  afin  que  je  leur 
enseigne.  Le  nom  de  monsieur  votre  père  est  en  si  grande  vénération  en 
ce  pays-U,  que  tout  ce  qui  vient  de  lui  est  recherché  avec  empresse- 
ment. On  me  prie  de  savoir  si  vous  ne  donnerez  pas ,  dans  quelque 
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temps,  le  reste  de  ses  ouvrages,  dont  M,  Carcavi  a  la  plus  grande  par- 
lie  et  M.  Tlioinard  aussi.  Jai  prête  rexempiaire  que  vous  nVavez  fait  la 
grâce  de  douner  à  M,  Bouillaud  ,  dont  le  nom  vous  est  connu;  il  le  lit 
à  présent-  » 

Voici  la  première  fois  que  Ton  entend  parler  de  Tlioinard  â  pro- 
pos des  manuscrits  de  Fermât.  Tlioinard  était  un  de  ces  érudils  du 
XVII* siècle,  qui  ne  faisaient  pas  de  bruit,  mais  qui  savaient  beaucoup 
et  qui  étaient  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  célèbres.  Tlioinard 
correspondait  avec  Leibnilz  et  avec  Locke.  Ses  m^anuscrits  devraient 
être  à  Orléans;  quelques  amateurs  de  Paris  en  possèdent  une  partie. 
Peut-être  pourrait- ou  retrouver,  dans  ces  nnuiuscrils,  quelques-uns 
des  écrits  de  Fermât, 

Justel  rendit  compte  à  son  ami  des  éloges  que  Ton  donnait  à  celte 
édition  du  Diopliante.  Dans  plusieurs  lettres  consécutives^  il  lui  parle  de 
quelques  exemplaires  qui  s'étaient  égarés,  de  la  dilliculté  d'échanger, 
eu  France,  cet  ouvrage  avec  d'autres  livres,  et  de  lad  mira  tiou  que  les 
Anglais  avaient  pour  son  père. 

Toute  Tannée  i  67  1  se  passa  de  la  même  manière,  Samuel  Fermai 
voidait  échanger  le  Diophaute  avec  les  noies  de  son  père  contre  d'autre» 

^  Voici  quelques  ex  Irai  I  s  de  ces  lettres  : 

*  1 4  mars  1671.  —  L'ouvrage  de  monsieur  voire  père  esl  admiré  de  tous  le*  ha- 
biles, qui  atlentlent  avec  impatience  que  les  eiemplaires  soient  arrivés,  M.  Cramoisi 
ne  peut  pas  Iroqiier  les  livrets  du  Louvre,  à  cause  qù*on  a  résolu  d'employer  l'argent 
qui  proviendra  de  fa  vente  dc*s  livres  du  Louvre  à  rimpressioii  d'autres  ouvrages. 
M.  Oldciiburf^  n'a  point  encore  rer^u  l'exemplaire  de  votre  livre,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  est  perdu.  Je  lui  enverrai  îe  mien  quand  je  Taurai  fait  voir  aux  libraires.  Ils 
ont  bien  du  déplaisir  en  Ang:lelerre  de  ta  perte  de  ce  bel  ouvrage.  1 

■  4  avril  1671.  —  Je  vous  envoie,  monsieur,  la  ktire  que  M.  Bouillaud  vous 
écrit  II  admire  l'ouvrage  de  monsieur  voire  père,  comme  lous  ceux  qui  Fonl  eu, 
priticîpalemenl  les  Anglais.  J'ai  eu  bien  du  déplaisir  que  celui  que  vous  aviez  donné 
a  M.  Oldenburg  ait  été  perdu.  J'allends  une  commodité  sure  pour  lui  en  envoyer 
un  au  Ire  exemplaire.  » 

«  16  mars  1671.  —  Si  vous  désirez  avoir  des  livres  anglais  pour  les  exemplaires 
du  Dîopbante,  M.  Oldenburg  aura  soin  de  vous  servir  en  cette  rencontre  et  avec 
affection.  > 

ia5  juillet  1671.  —  JVnverrai  la  leltre  que  vous  avei  écrite  à  M,  Oldenburg,  à 
qui  il  n'est  pas  nécessaire  d'envoyer  un  exemplaire  du  Diopbaule.  Il  en  a  un.  C'est 
pourquoi  je  n'en  prendrai  point  de  M.  Ilaynaud.  * 

•  19  août  1671.  —  Nous  avons  eu  ici  de  vos  livres  que  nous  avons  envoyés  en 
Angleterre.  11  y  eu  a  un  exemplaire  pour  M.  Oldenburg,  qui  vous  envoie  le  trailé 
de  M.  Eoyle,  De  origine  formarum.  Si  vous  vouliez  d'autres  livres  pour  voire  Dîo- 
phante  que  Thistoire  bysanline ,  peut-êlre  que  nos  libraires  pourraient  traiter  avec 
vous,  1  '  i^rTM 
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livides;  mais  Justel  a  beau  parler  à  Léonard^,  à  Cramoisi,  qui  étaient 
les  liliraires  les  plus  considérables  de  Paris,  ils  répondent  que  les  livres 
de  mathématiques  sont  difficiles  à  vendre,  et  ne  veulent  pas  en  entendre 
parier.  Justel  dit  qu'il  s'adressera  aux  Elzevirs  et  aux  Blaew,  illustres  li- 
braires hollandais,  et  qu on  pourra  vendre  le  Diopbante  en  Angleterre. 
Oldenburg,  secrétaire  de  la  société  royale  de  Londres»  s  y  intéresse, 
et  il  avertit  Justel  qu'il  y  a  beaucoup  de  fautes  d'impression  dans  le 
Diophante ,  et  qu  il  faut  un  errata. 

Malgré  le  peu  d'encouragements  qu'il  recevait  du  public,  Samuel 
Fermât  s'apprêta  à  réunir  et  à  publier  tous  les  écrits  de  son  père  ;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'il  fut  bien  mal  secondé  par  les  savants  dont  il  ré- 
clamait le  concours.  En  vain  Justel  pria,  de  sa  part,  Bouillaud  de  vouloir 
bien  en  surveiller  Timpression.  Voici  en  quels  termes  il  rend  compte 
du  refus  de  cet  astronome  : 

«J'ai  parlé  ^  à  M.  Bouillaud  pour  rimpression  des  livres  de  monsieur 
votre  père ,  pour  savoir  s*ii  aurait  assez  de  loisir  de  les  revoir  et  de  corri- 
ger les  épreuves.  D'abord  il  me  témoigna  bien  de  la  joie  de  vous  rendre 
ce  petit  service-là  ;  mais ,  après  avoir  songé  au  temps  qui  lui  est  néces- 
saire pour  travailler  à  un  ouvrage  qu'il  oc  peut  donner,  il  ma  dit  en 
ami  qu'il  lui  serait  impossible  de  faire  ce  qui  était  nécessaire*  J'en  par- 
ierai à  M.  Mariotte  et  à  quelques  autics  pour  savoir  s'ils  voudi^aient 
bien  revoir  vos  épreuves.  Cela  demande  un  homme  qui  entende  les  ma- 
thématiques et  qui  ait  du  loisir.  Dès  aussitôt  que  je  Taurai  trouvé,  je 
vous  en  donnerai  avis.  Piget ,  qui  voulait  troquer  djg  vos  livres ,  n'a  pas 

'  Les  extraits  suivants  des  lettres  de  Justel  prouvent  que  \e  Diopliaote  avec  les 
notes  de  Fermât,  si  recherché  aujourd'hui,  ne  se  vendait  pas  du  tout  alors  : 

aiâ  août  1671.  — ^ Quand  Léonard  aéra  ici,  je  lui  j>arlerai  de  vos  livres  et  en 
avertirai  M.  Ra^naud.  M.  Oldenburg  me  inandequ*ii est  nécessaire  d*avoir  un  errata, 
parce  qu*îl  y  a  beaucoup  de  fautes  d'impression  dans  noire  livre»  dont  il  est  néces- 
saire d  avertir  le  lecteur.  Je  vous  envoie  la  lettre  qu'il  vous  écrit.  * 

"  a 5  septembre  1671.  — Je  n*ai  pu  encore  rien  faire*  avec  les  libraires,  qui  ne 
sont  pas  raisonnables*  Léonard  m'a  dit  qu'on  lui  avait  envoyé  de  vos  livres  de  Lyon , 
etqu  il  ne  pouvait  pas  en  prendre  davantage,  parce  que  les  traités  de  maihématiques 
sont  longs  à  vendre.  U  n'y  a  plus  que  M.  Cramoisi  avec  lequel  nous  puissions  traiter. 
Je  manderai  i\  M,  Szevir  s'il  en  veut  avoir,  ou  à  M.  Blaew  :  TAngleterre  en  pourra 
prendre  quelques-uns.  Nos  libraires  sont  si  misérables  qu'il  est  difficile  d* avoir  affaire 
à  eux.  » 

•  3  6  octobre  1 67 1 .  —  Il  me  semble  qu'on  m'a  dit  qu'on  attendait  liuit  exemplaires 
de  notre  Diopbante.  J'ai  parlé  à  plusieurs  de  nos  libraires,  qui  n'écoulent  pas  les 
propositions  qn  on  leur  fail^  parce  que  le  commerce  des  livres  ne  va  pas  bien  et  qu'il 
y  a  peu  de  curieux. 

'  6  février  1673. 
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ceux  que  vous  désirez»  sans  cela  nous  aurions  fait  quelque  chose  avec 
lui;  mais  il  ne  peut  point  donner  d'ouvrage  qui  soit  rare.  On  a  de  la 
marchandise  beaucoup,  mais  elle  ne  se  vend  pas  comme  autrefois.  » 

Dans  une  lettre  écrite  peu  de  jours  après,  Justel  manifeste  Tespoir 
que  Carcavi  se  charge  de  l'impression,  qui  serait  surveillée  par  quel- 
qu'un des  membres  de  FAcadémle  des  sciences, 

ti  Je  crois  que  je  vous  ai  mandé,  dit-il  \  que  je  n  avais  trouvé  personne 
qui  eût  le  loisir  de  prendre  soin  de  Timpression  des  ouvrages  de  mon- 
sieur votre  père.  Quand  le  chaud  sera  venu  et  que  les  jours  seront  plus 
longs,  peut-être  qull  se  trouvera  quelqu'un.  Il  faut  que  cekd  qui  entre- 
prendra celte  opération  soit  habile  et  bon  mathématicien.  On  m'a  dit 
que  M.  Carcavi  vous  avait  offert  de  vous  servir  en  cela;  vous  ne  pour* 
riez  pas  mieux  faire,  parce  qu'il  engagerait  quelqu'un  de  nos  messieurs 
de  l'Académie,  et  quil  pourrait  faire  imprimer  l'ouvrage  au  Louvre,  Si 
vous  croyez  que  la  chose  soit  avantageuse,  je  lui  en  parlerai,  » 

Cet  espoir  ne  se  réalisa  pas,  et  il  paraît  que,  comme  Mariotte  et 
comme  d'autres  savants  français,  Carcavi  refusa  à  son  tour  de  se  char- 
ger de  surveiller  Timpression  des  œuvres  de  Fermât  ;  car  bientôt  Justel 
écrivit  à  son  ami  en  ces  termes  : 

«  N  ayant  ^  trouvé  personne  ici  qui  veuille  prendre  le  soin  de  l'impres- 
sion des  ouvrages  de  monsieur  votre  père  J'ai  eu  recours  aux  étrangers. 
n  y  en  a  plusieurs  en  Angleterre,  qui  sont  très-capables,  qui  se  char- 
geront de  rimpression  et  de  la  correction,  si  vous  voulez  bien  leur 
confier;  ils  ont  tant  de  vénération  et  d'estime  pour  tout  ce  qui  porte 
votre  nom,  qu'il  n'y  a  rien  quils  ne  fassent.  Si  vous  jugez  à  propos  de 
les  laisser  sortir  du  royaume ,  mandez-le  moi  et  tout  ce  que  vous  dési- 
rez que  je  fasse.  » 

D'après  les  lettres  suivantes,  il  paraît  que  Samuel  Fermât  ne  vou- 
lut pas  faire  imprimer  en  Angleterre  les  écrits  de  son  père,  car  Justel 
s'adressa  de  nouveau  à  Bouillaud  et  à  d'autres  personnes,  comme  on 
le  voit  par  ce  fragment  : 

«  J'ai^  bien  du  déplaisir  que  vos  livres  n'aient  point  encore  été  ven- 
dus ou  échangés.  La  misère  des  libraires  et  le  petit  nombre  des  eimeux 
en  est  cause,  Xcn  ai  parlé  à  un  nommé  Piget,  qui  doit  venir  au  premier 
jour  me  voir  pour  me  faire  une  proposition  que  je  vous  ferai  savoir 
aussitôt.  Pour  ce  qui  est  des  autres  ouvrages  de  monsieur  votre  père, 
je  ne  doute  point  que  nous  ne  trouvions  quelque  libraire  pour  les  im- 
primer,  et  je  saurai  de  M.  Bouillaud  s'il  veut  bien  prendre  soin  de  les 

'  aïs  février  167a.  —  So  mart  1673.  —  ^  tb  rlécembre  1672. 
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corriger.  Sans  la  guerre  qu'on  va  faire  en  Hollande ,  je  vous  les  ferais 
imprimer  en  ce  pays-là  en  beaux  caractères  »  et  bientôt;  mais  iJ  n'y  a 
pas  d  apparence  d'y  songer,  ce  pays-là  étant  menacé  d'une  grande  révo- 
lution, étant  seul  contre  la  France  et  TAngleterre.  » 

Enfin  Samuel  Fermât  se  décida  à  donner,  sans  aucun  secours,  les 
autres  traités  de  son  père;  une  telle  résolution  fut  approuvée  par  tout 
le  monde,  mais  il  ne  se  trouva  qu'un  bon  religieux  qui  voulut  aider  à 
cette  entreprise. 

wTous  les  géomètres,  écrit  Jus  tel  à  Fermât  ^  se  réjouissent  de  la  ré- 
solution que  vous  avez  prise  de  donner  encore  quelques  traités  de  mon- 
sieur votre  père,  qui  est  toujours  Fadmiration  des  savants»  M*  Thoinard 
a  plusieurs  traités  particuliers  de  lui  qui  sont  manuscrits,  quil  vous 
donnera.  FI  me  les  a  offerts.  Il  y  a  un  père  W  •  -  •  qui  est  habile,  lequel 
serait  bien  aise  de  vous  pouvoir  servir  pour  votre  édition.  »> 

Le  dessein  de  publier  les  ouvagcs  de  Fermât  ne  put  pas  se  réaliser 
immédiatement  :  plusieurs  années  se  passèrent  en  préparatifs,  et,  dans 
cet  intervalle ,  son  fds  s  occupa  sans  relâche  de  réunir  les  écrits  de  ce 
grand  géomètre.  Dans  une  lettre  du  17  décembre  1676,  Justel  indique 
cette  Suite  de  Diophante  »  que  j'ai  citée  plus  haut,  et  dont  on  n'avait 
jamais  entendu  parler, 

tiNos  mathématiciens,  dit-il,  et  en  particulier  les  Anglais^,  auront 
bien  de  Fimpatience  de  voir  la  Suite  du  Diophante,  cpji,  apparemment. 
est  un  ou\Tage  de  monsieur  votre  père,  dont  le  nom  est  en  vénération 
dans  tout  le  monde. 

Malheureusement  tous  ces  relards  produisirent  un  effet  inévitable. 
Les  dépositaires  des  écrits  de  Fermât,  les  savants  avec  lesquels  il  était 
en  correspondance  moururent,  et  leurs  papiers  furent  dispersés.  C'était 
un  accident  irréparable,  car,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Fermât  ne  gar- 
dait pas  copie  des  écrits  qu'il  communiquait  aux  autres  savants.  Voîei 
ce  que  Justel  écrivait  le  16  avril  1678,  treize  ans  après  la  mort  du 
grand  géomètre  de  Toulouse. 

«Je  me  suis  informé,  monsieur,  de  ce  que  vans  désiriez  savoir,  et 
j'ai  appris  que  M*  Midorge  était  mort  il  y  a  longtemps.  Il  y  a  bien  sijt 
ou  sept  ans  que  M,  Petit  a  quitté  ce  monde*  Pour  M»  Frenicle,  il  n'y  a 

'  29  avril  1673*  —  *  Justel  ne  cesse  de  parler  de  fadroiralion  des  Anglais  pour 
Fermât  :  c'était  peut-être  pour  consoler  son  fils  de  Tin  différence  des  savants  des 
autres  nations.  1  Vous  réjouisses  bien  F  Angleterre ,  lui  écrivait-il  en  1 677,  de  donner 
quelques  ouvrages  de  monsieur  votre  père ,  pour  qui  elle  a  une  vénération  et  une 
estime  loul  à  fait  grande».  —  M.  Boyle  rend  jusiice  à  monsieur  votre  père ,  qui  était 
une  mervc^e  de  son  temps.  • 
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pas  si  iongtemps.  Tous  leurs  papiers  sont  dispersés*  Je  ferai  prier  ma- 
demoiselle Petit  par  un  de  ses  amis  de  me  vouloir  donner  copie  des 
lettres  qu'elle  a  de  monsieur  votre  père.  M.  Bouillaud  m'en  a  promis 
une  que  je  vous  enverrai,  n 

Cependant  Thoinard  vivait  encore  et  s  empressa  de  donner  la  liste 
de  ce  qui!  possédait  à  Justel,  qui  envoya  cette  liste  à  Toulouse. 

H  Je  vous  envoie,  écrit-il  à  Samuel  Fermât  \  le  catalogue  des  lettres 
de  monsieur  votre  père,  que  M.  Thoinard  m*a  donné,  pour  savoir  si 
vous  avez  celles  qui  y  sont.  C'est  un  très  honnête  homme  et  fort  obli- 
geant ,  qui  a  eu  bien  du  déplaisir  de  ne  pouvoir  donner  plus  tôt  ce  re- 
cueil de  lettiTsdont  vous  avez  peut-être  les  principales,  n 

Les  autres  savants  ne  furent  pas  si  délicats  :  après  avoir  d*abord 
refusé  de  coopérer  à  la  publication  des  ouvrages  de  Fermât,  ils 
finirent  par  ne  pas  même  vouloir  communiqur  à  son  fils  les  lettres 
et  les  écrits  quils  avaient  entre  les  mains.  Justel  signale  ce  fait  à  Sa- 
muel Fermât,  et  parle,  à  cette  occasion,  de  lettiTS  de  Fermât  données 
par  Picart  à  Carcavî  ;  voici  coomicnt  il  s  exprime  dans  une  lettre  du 
3  3  juillet  1678  : 

((  Je  n  ai  pas  pu  encore  avoir  les  lettres  de  monsieur  votre  père  qu  on 
a  de  la  peine  à  donner.  Les  gens  de  lettres  considèrent  tout  ce  qu  il  a 
fait  comme  un  trésor,  n  ayant  pas  eu  son  pareil  dcpms  longtemps. 
Je  travaille  de  tout  mon  pouvoix'  pour  pouvoir  les  tirer  des  mains  de 
ceux  qui  en  ont»  et  offre  d'en  faire  faire  des  copies.  Vous  pouvez  être 
assuré  que  je  ferai  ce  que  je  dois. 

«P,  S,  Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  appris  que  M.  fabbé  Picart 
avait  donné  une  quantité  de  lettres  de  feu  monsieur  votre  père  à 
M.  Carcavi,  à  qui  si  vous  les  demandez,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous 
les  donne.  M,  Thoinard  m'en  a  promis  trois;  mais  il  y  en  a  une  à 
M.  de  la  Chambre  que  vous  pouvez  avoir  vue.  Je  ne  laisserai  pas  de 
vous  renvoyer  dès  aussitôt  qu'on  me  Taura  donnée.  Cest  M.  Auzout 
qui  m  avait  indiqué  où  étaient  ces  lettres,  » 

Malgré  tant  d'obstacles  et  d'indifférence,  Samuel  Fermât  fit  paraître, 
au  commencement  de  1 679 ,  les  Opéra  varia  de  son  père;  mais,  en  les 
parcourant,  on  voit  qu*il  n  avait  réussi  à  se  procurer  quune  bien  faible 
partie  des  pièces  dont  Justel  parle  dans  sa  correspondance.  Le  îï5  fé- 
vrier de  la  même  année,  celui-ci  le  remercie  en  ces  termes  de  l'exem- 
plaire qu'il  avait  reçu  : 

(tJe  vous  suis  infiniment  obUgé,  monsieur,  du  livre  que  vous  avez 

^  S&ùs  date. 
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eu  la  bonté  de  m' envoyer,  et  qui  m'a  été  remis  par  M*  labbé  Ferias. 
H  est  rempli  de  choses  si  relevées,  que  peu  de  personnes  sont  capables 
de  joger  du  mérite  de  ce  recueil-là.  Nos  mathématiciens  les  plus  ha- 
biles en  font  le  cas  quils  doivent  comme  de  tout  ce  qu'a  donné  mon- 
sieur votre  père,  qui  n avait  pas  son  pareU  dans  l'Europe.  Le  public 
vous  sera  bien  obligé  de  lui  faire  un  si  beau  présent*  M.  Bouillaud  vous 
i^merciera  de  l'exemplaire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  envoyer, 
que  je  lui  ai  donné  moi-même.  Pour  ce  qui  est  de  M.  labbé  de  la 
Roque,  je  puis  vous  assurer  que  je  lui  ferai  plaisir  de  lui  prêter  celui 
que  vous  m  avez  donné,  sans  qu'il  soît  besoin  que  vous  ne  lui  en  en- 
voyez, à  moins  que  vous  n'ayez  eu  dessein  de  l'en  gratifier.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  en  parle  dans  le  journal  comme  vous  le  pouvez  sou- 
haiter, et  qull  ne  fasse  justice  à  monsieur  votre  père.  Celui  qu'il  em- 
ploie pour  examiner  les  livres  de  mathémathiques  est  de  mes  amis,  n 

Les  dernières  lettres  de  cette  correspondance  où  il  soit  question  de 
Fermât,  sont  relatives  à  quelques  annonces  des  Opéra  varia  dans  les 
journaux  :  car  Samuel  Fermât  désirait  pour  son  père  des  suffrages 
que  celui-ci  avait  toujours  dédaignés.  Elles  reproduisent  encore  ce  fait, 
qu'à  cette  époque  le  génie  de  Fermât  était  plus  reconnu  à  f  étranger 
qu'en  France. 

M  M.  de  la  Roque,  écrit  Justel  à  Samuel  Fermât  ^  a  mis  l'ouvrage 
de  monsiem'  votre  père  dans  son  journal,  où  il  a  parlé  de  lui  comme 
il  devait.  Je  lui  ai  dit  qu  il  avait  oublié  de  marquer  quelques  belles 
corrections  qu'il  a  faites,  quil  m'a  promis  de  mettre  dans  un  autre 
journal.  Si  vous  trouvez  qu'il  n'ait  pas  fait  ce  que  vous  désiriez  de  lui, 
obligez -moi  de  me  le  mander,  afin  que  je  lui  fasse  insérer  dans  les 
journaux  qu'il  donnera.  Il  a  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour 
vous;  il  voudrait  vous  pouvoir  servir,  c'est  pourquoi  vous  n'avez  qu'à 
commander.  M,  H.  ,  ,  .  me  fait  Tbonneur  de  me  venir  voir  assez  sou- 
vent.  Nous  parlons  souvent  de  vous  et  de  monsieur  votre  père,  dont  le 
mérite  est  plus  connu  et  admiré  dans  les  pays  étrangers  qu'en  France, 
ce  qui  l'a  surpris  beaucoup,  n 

Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  de  relatif  à  Pieire  Fermât  dans  la  cor- 
respondance de  Justel,  qui  se  conserve  encore  à  Toulouse.  Après  avoir 
lu  ces  extraits,  on  ne  sera  plus  surpris  de  la  perte  des  principaux  ma- 
nuscrits  d'un  géomètre  qui,  comme  je  fai  prouvé  ailleurs,  commu- 
niquait ses  découvertes  avec  tant  de  libéralité,  et  qui  ne  gardait  pas 
de  copie  de  ce  qu'O  envoyait  aux  autres.  Loin  d'avoir  été  indifférent 

^aSmars  1679. 
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à  la'  gloire  de  son  père,  Samuel  Fermât  n*a  cessé  de  s  adresser  à 
tous  les  savants  pour  les  engager  à  contribuer  à  la  publication  de 
ces  admirables  écrits,  que  le  défaut  de  connaissances  mathématiques 
ne  lui  permettait  pas  de  Taire  paraître  seul.  Personne  iia  répondu 
k  son  appel  :  les  savants  se  sont  excusés;  le  public  a  fait  un  accueil 
froid  à  ces  admirables  découvertes,  et  les  lenteurs  inséparables  d'une 
publication  que  personne  ne  voulait  diriger  ont  amené  la  perte  des 
plus  beaux  travaux  du  géomètre  de  Toulouse,  Enfm  on  a  été  jusqu  à 
refuser  à  rhéritier  de  sa  gloire  communication  des  manuscrits  qui  lui 
appartenaient  de  droit,  et  qu'il  voulait  publier.  Malgré  ces  obstacles 
et  ce  mauvais  vouloir,  Samuel  Fermât,  qui  ne  connaissait  pas  les  ma- 
thématiques, a  passé  quatorze  ans  à  préparer  la  publication  de  deux 
volumes,  où  il  a  donné  tout  ce  qu'il  pouvait  rassembler  des  écrits  de  son 
père»  et  cependant  il  a  été  accusé  d'avoir  voulu p  pur  je  ne  sais  quel 
préjugé  de  noblesse»  anéantir  ces  admirables  ou\Tages  !  Samuel  Fermai 
na  manqué  à  aucun  de  ses  devoirs  de  fils,  et  il  est  grandement  temps 
de  réhabiliter  sa  mémoire.  Les  véritables  coupables,  les  hommes  qui 
nous  ont  privés  des  écrits  de  ce  beau  génie,  sont  plutôt  Bouillaud  ^  et 
ces  autres  savants  qui  ne  surent  pas  reconnaître  ce  qu  il  j  avait  de  su- 

*"  Samuel  Fennat  ne  garda  pas  rancuoe  à  Bouillaud.  La  leUra  suivante,  f{uej'ai 
trouvée  dans  les  manuscrits  crArImgast,  prouve  qu  ils  s'écrivirent  encore,  et  que, 
accoutumé  à  voir  négliger  les  écrits  de  son  illustre  père,  Samuel  croyait  que  BouiK 
laud  ,  géomètre  médiocre,  lui  faisait  une  grande  laveur  en  jetant  les  yeux  sur  le» 
Opéra  varia  qnïl  venait  de  lui  envoyer. 

•  A  Tolose ,  le  4  avril  1 679, 
i  Monsieur, 

I  Je  n'ai  pas  voulu  manquer  de  vous  remercier  de  la  bonté  que  voua  met  eue 
de  jeter  les  yeux  sur  un  exemplaire  que  je  vous  ai  envoyé  de  ces  ouvrages  m  a  thé* 
malîqucs  qu'on  a  imprimés  ici ,  et  il  ne  nous  faut  pas  douter  que  je  n'aie  une 
grande  joie  de  savoir  qu'ils  ne  vous  ont  pas  déplu.  Vous  êtes  si  éclairé,  et  votre 
répulûtiou  est  si  bien  établie ,  que  votre  approbation  ne  peut  que  leur  être  fort 
avanlageuse,  et  leur  auteur,  qui  connoissolt  votre  mérite  extraordinaire,  avait  tant 
de  considération  pour  vous ,  que  j'ai  raison  de  croire  que  vous  ne  serez  pas  marri 
qu'on  fasse  honneur  à  sa  mémoire  :  comune  votre  candeur  naturelle,  monsieur,  n*est 

fis  moins  connue  que  vos  lumières,  je  suis  persuadé  de  la  sincérité  de  vos  senUmens 
ce  sujet.  Je  sonbaiterois,  autant  qu'il  se  peut»  de  trouver  quelque  occasion  où  je 
pusse  vous  faire  voir  des  marques ,  telles  que  je  désirerois .  de  la  reconnoissance 
qu'ils  m'inspirent  «  et  de  l'esLime  particulière  avec  laquelle  je  sais, 

i  Monsieur, 

•  Votre  très-biimbte  serviteur* 

■  Feiiiat*  i 
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blinie  dans  les  dérouvertes  de  Fermât.  Par  insoucknre ,  et  probable- 
ment aussi  parce  que  ces  découvertes  dépassaient  trop  la  portée  de 
leur  esprit,  ils  ont  laissé  périr  les  écrits  d'un  des  plus  grands  génies  que 
la  France  ail  produits,  et  que  l'on  est  réduit  aujourd'hui  à  admirer 
seulement  d'après  quelques  échantillons. 

Il  m'a  semblé  que  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Thistoire  des  sciences 
liraient  avec  plaisir  les  extraits  que  je  viens  de  donner  de  la  correspon- 
dance de  Justel  :  car,  non -seulement  cette  correspondance  explique 
pourquoi  les  manuscrits  de  Fermât  ont  disparu,  et  nous  fait  connaître 
ie  titre  de  quelques-uns  des  ouvrages  que  nous  regrettons,  mais,  en 
conservant  les  noms  de  plusieurs  personnes  qui  possédaient ,  au 
xvu*  siècle»  les  manuscrits  du  grand  géomètre  de  Toulouse,  elle  peut 
fournir  les  moyens  d'en  retrouver  peut-être  une  partiel 

G.  LIBRI. 


»«O0#« 


Bibliothèque  des  classiques  gbecs,  avec  la  tradacîion  latine  en 
regard  et  les  index  latins,  publiée  par  M.  Ambroisc-Firmin 
Didot. 

Quatre  nouveaux  volumes  contenant  :  Les  Moralistes,  Hésiode 
et  les  anciens  épiques,  Thucydide,  Lucien. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^, 

n.  Hesiodi  carmina;  Apoibnii  Argonaatica;  Musœi  carmen;  Colathi  raptus 
Helenœ;  Qainti  Posthomerica;  Tryphiodori  excidium  llii;  Tzetzm  Ante- 
homerica,  Homerica  et  Posthomerica,  edidit  F.  S.  Lehrs.  —  Asii,  Pi- 
mndri,  Panjasidis ,  Ckœrili ,  AntimacKi  fragmenta,  edidit  Frid.  Dûbner* 

On  a  réuni  dans  ce  volume  tout  ce  qui  reste  de  la  poésie  épique 

'  Je  crois  devoir  signaler  ici  quelques  fautes  dlmpreision  de  la  première  notice , 
qui  onl  été»  pour  la  plupart,  corrigées  dans  les  eatemplaires  tirés  à  pari.  —  Caliier 
de  septembre  iSSg,  p-  5io.  1.  ai,  et  p.  54i»  L  3  (en  remontant)  :  Diophantis , 

lise*  r  DtQphanti  ;  — p.  54i»L  n  (en  remontant):  exiguitatem ,  lîseï  :  exïguitas ; 

—  p.  548,  L  5  :  Melz ,  lise^  :  Strasbourg^  ^ —  p.  55 1»  L  28  :  le ,  lisez  :  *<  le,  — J'ajou- 
terai aussi  que  le  P.  BiHy  avait  donné,  dans  Vlmentam.  nomm  placé  en  têle  du  Dio- 
pbante  avec  les  notes  de  Fermât  (p.  i3-i3) ,  un  extrait  de  la  lettre  que  j'ai  publiée 
dans  ma  première  notice  (p.  5^8-549).  —  '  FI  t  est  glissé  quelques  fautes  dans  le 


280  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

chez  les  Grecs,  h  Texception  d'Homère  et  des  cydiques,  qui  forment 
un  volume  séparé,  et  de  Nonnus,  qui  sera  publié  plus  tard.  La  pre- 
mière partie  de  celui-ci  a  été  confiée  à  M.  F.  S,  Lehrs,  la  seconde  à 
M,  Dubner, 

Nous  dirons  en  peu  de  mots  ce  qui  distingue  le  travail  de  ces  deux 
éditeurs. 

HÉSIODE.  —  M  Lehrs  a  choisi  de  préférence  le  texte  de  Tédition 
de  M.  Gôttling,  qui  est  inconlestablement  le  meilleur;  il  la  rectifié  et 
perfectionné  encore  à  l'aide  de  F  excellente  revue  que  M.  God.  Her- 
mann  a  donnée  de  cette  édition,  dans  les  Wiener  Jahrhàclier ,  i83i, 
Lf\  Band,  réimprimée  dans  les  Opmeala,  t.  VI,  p.  lia,  sq.  Ce  beau 
tiavaii  a  fourni  à  M,  Lehrs  cinquante  corrections  pour  la  théogonie , 
et  vingt-cinq  pour  le  bouclier  d'Hercule*  Il  a  fait,  d ailleurs,  preuve 
d'une  critique  prudente,  en  n adoptant  point  les  remaniements  pro- 
posés, pour  plusieurs  morceaux  de  la  théogonie,  par  des  philologues 
fort  habiles ,  mais  beaucoup  trop  hardis.  11  n'est  assurément  personne 
qui  pense  que  nous  ayons  encore,  dans  sa  forme  primitive  et  dans 
fctat  dlntégrité,  ce  poème  théologique,  dont  Pausanias  mettait  déjà 
en  doute  rauthenlicité;  mais  il  est  au-dessus  des  moyens  actuels  de 
la  critique  de  remonter  à  cet  état  primitif.  Les  essais  qui  ont  été  tentés 
récemment,  surtout  par  M,  Sôtbeer*  et  Gruppe,  sont  de  simples  jeux 
d'esprit,  qui  peuvent  attester  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité,  mais 
qui  ne  sauraient  avob  aucun  résrdtat  scientifique,  parce  quiJs  ne  re- 
posent sur  aucune  base  solide.  Cestdonc  avec  raison  que  le  nouvel  édi- 
teur est  resté  fidèle  à  la  tradition,  que  nous  représentent  les  manuscrits. 

Le  texte  du  poème  Dej  travaux  et  des  jours  a  reçu  quelques  améliora- 
lions  d'après  les  remarques  de  M.  God.  Hermann  et  du  frère  de  fédi- 
teur,  qui  a  publié  de  savantes  observations  sur  ce  poëme  d'Hésiode  dans 
ses  Qaœstiones  epicœ.  Dans  la  collection  des  fragments,  il  a,  de  plus,  in- 
troduit plusieurs  corrections  de  M.  Hermann ,  et  il  fa  enrichie  de  trente 
nouveaux  fragments  découverts  par  cet  illustre  critique î  à  la  vérité, 
la  plupart  sont  moins  des  fragments  textuels  que  des  citations  de  mots 
dont  Hésiode  s'était  servi,  ou  de  pensées  qu'on  lui  attribuait.  Il  n'en 

premier  article,  P.  197 ,  L  9 ,  lise»  :  to  ovyxp/fioiTï;  L  8  (version  de  Schultz] ,  Usez  : 
ie  natara ,  et ,  à  la  seconde  citation  :  qaiei  et.  Même  page ,  Uses  :  Schuiiz.  P.  19g, 
),  aa,  lisez  :  a  imprimé  B-éXsts  o^r* .  .  . ,  bfiotmBù^sif.  P.  aoo,  1-  3a  el  dernière i 
aoi,  1.  a  »  5.  a4,  3a  »  35 ,  liseï  :  Davies,  P:  20a,  1.  17,  îiseï  :  phcent,  —  *  Versach 
die  Urform  der  Heêiwkisvhen  Theù^onie  mtchzaweisen ,  von  A.  Sôtbeer ,  Berlin , 
1837/ 


r 
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est  pas  qiii  aient  plus  d*un  vers;  xnais  tous  ces  débris  sont  précieux  pour 
IMstoire  de  la  langue,  s  ils  enrichissent  peu  la  littérature. 

ApoLLOîiHJS  DE  RiiQDE  [  Ar^onaiitiiiues).  —  Uexcellenle  édition  dé 
M.  Wellauer  (  Lips,  1 828)  a  été  reproduite  par  M.  Lelirs.  Mais  il  s  en  est 
écarté  en  quelques  points,  et  toujours  avec  raison.  L'auteur  de  Texamen 
de  celte  édition  ,  dans  le  Journal  de  Halle  {ann.  1828,  n*  3o5  sqq*},  lui 
a  fourni  quelques  bonnes  corrections,  tirées  la  plupart  des  manuscrits. 
Il  y  faut  ajouter  àwb  )(j9ov6s  au  lieu  de  vnè  j(6qv6ç  (111,  1 3g6) ,  correction 
de  M.  Struve,  {jlst^  ïovlrjp  étXa  ^dtKKa  rifK'  uSùfç  {IV,  289,  lago),  au 
lieu  de  rpS^  {iSco^,  excellente  conjecture  de  M.  Wellauer;  et  ^tiûXos  àpoipm 
(III,  jSgS),  correction  de  M.  Ilermann  (ad  Orphie,  p.  760),  au  lieu 
de  jSûiXoF  bSowiv. 

Musée  [Les  Ammin  de  Uéro  et  de  Léandre),  —  M.  Lelirs  a  suivî  le  texte 
de  Passow»  amélioré  par  les  corrections  que  Wernicke  a  proposées  dans 
son  commentaire  siu-  Tryphiodore. 

(loLJ}'tnm{EnIèv€menîd'Hélhe),- — Cet  auteur,  dont  M.Stanislas  Julien, 
notre  célèbre  sinologue ,  a  donné  une  très-bonne  édition^  (Paiis,  iSaa  ), 
d après  la  recension  de  M,  1mm.  Bekker,  a  été,  en  1828,  Tobjet  d'un 
examen  critique  de  la  part  de  M.  Ilermann  {EmendMwnes  Cohthi,  dans 
les  Opusc.  t.  IV ,  p.  :2o5  sq,).  Le  nouvel  éditeur  a  profité  de  cet  excellent 
morceau;  il  a  reçu  la  plupart  des  leçons  proposées  par  le  philologue  de 
Leipsig,  et  n'a  rejeté  que  celles  qui  i}e  lui  paraissaient  pas  d*une  évidente 
nécessité. 

Tryphïodobe  ou  TRn>moDDnE  {Prise  d'Ilion),  —  Ce  petit  poème 
(  691  vers)  a  été  composé  à  peu  près  à  la  même  époque  que  le  précé- 
dent, cest-àdiie  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère*  Il  a  également  exercé  k 
critique  de  plusieurs  savants  distingués.  Nicolas  Frischlin  au  xvi*  siècle, 
John  Merrick,Tbom.  Northmore  et  Schoefer  en  ont  successivement  épuré 
le  texte;  ce  qui  n empêcha  pas  un  jeune  helléniste  du  plus  grand  mérite, 
Fr.  A,  Wernicke,  d'entreprendre  un  grand  travail  sur  cet  auteur.  Mort 
à  vingt-trois  ans,  il  ne  put  le  publier.  Cest  son  ami,  M,  Zumpt,  le 
célèbre  latiniste ,  qui  se  chargea  de  faire  paraître ,  en  1 8 1  g ,  le  texte  avec 
le  commentaire  de  Wernicke,  très-docte  et  très-étendu,  qui  montre  tout 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  jeune  disciple  de  Wolf,  et  ce  que  le* 

'  Nous  en  âvona  rendu  compte  dan»  ce  journal,  juillet  î8a3 

3G 


282  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

lettres  grecques  ont  perdu  à  sa  mort  prématurée.  M.  Lehrs  s  est  attaché 
au  texte  de  Wemicke ,  mais  en  ayant  égard  aux  observations  qui  ont 
paru  depuis  sur  les  vers  que  ce  savant  avait  notés  d'un  astérisque  comme 
con^ompiis. 

C'est  un  point  de  Tliistoirc  littéraire  qui  n  a  peut-être  pas  été  assez 
remarqué,  que  Texistence  de  trois  poètes,  vivant  à  la  même  époque, 
entre  le  tv'  et  le  vi* siècles ^  tous  trois  nés  en  Egypte,  Coluthus  à  Lyco- 
polis,  Nonnus  à  Panopolis,  Trypbiodore  on  ne  sait  dans  quelle  ville', 

'  On  ne  connaît  que  par  un  passage  de  Suidas  (voceTpt/^f^S.j  la  circonstance  que 
Tryphiodore  était  Egyptien.  La  composition  même  du  nom  me  paraît  ctre  une  preuve 
palpable  de  Teicaclitude  de  ce  fail;  mais,  avant  d'avoir  connaissance  de  quelques 
inscriptions  réccmmenL  découvertes,  il  était  inapoasible  de  savoir  la  composition 
de  ce  nom  propre,  dont  il  ny  a  pas,  je  crois ,  un  second  exemple.  Les  noms  prapres 
grecs  terminés  en  tùjpo^  ou  Soto^,  deux  finales  qui  ont  le  môme  sens,  commencent 
toujours  par  un  nom  de  divinité  :  tels  sont  llltà^pof,  ÀPTEMl^ûj^ff ,  ÂnOAAÔS^pOî, 
MO^û}poSy  ÀBHNÔS&jpof ,  etc.  Ces  noms,  dans  Torigine»  ont  dû  élre  donnes  à  des 
enfants  nés  après  une  plus  ou  moins  longue  stérilité»  et  que  Ton  croyait  devoir  à 
la  protection  spéciale  d*Isis,  de  Diane»  d' Apollon,  de  Jupiter,  de  Minerve,  etc*  11 
s'ensuit  que ,  dans  TPT4>IÔSûd|ws,  les  syllabes  TPT<I>IO  doivent  désigner  un  dieu,  ou 
une  déesse;  car  on  ne  peut  penser  à  un  dérivé  de  Tpt^^,  qui,  précédant  htûpos^  n*aurait 
aucun  sens.  Or f  précisément,  on  adorait  en  Egypte  une  divinité  appelée  tantôt  Tpi^j$ 
tantôt  Bpipiç,  qualifiée  de  3-eà  ^syMiff^  quej  avais  déjà  reconnue  dans  l'inscription 
de  Panopolis  { V.  les  Lettres  écrites  d'Egypte,  par  M,  L*Hôte,  p.  1 67)  ;  elle  était  la  divi^ 
nité locale  à'Athripé  (Crocodîlopolis) ,  près  de  Panopolis,  eià'Athrîbis ,  dans  le  Delta, 
ainsi  que  le  prouve  une  inscription  dédie atoîre  gravée  sur  une  architrave  qui  a  fail 
partie  d'un  temple  bâtit  sous  Ptolémée  Aulète,  dans  cette  dernière  ville.  Cette  ins- 
cription a  été  trouvée  et  citée,  pour  la  première  fois,  par  sir  Gardiier  Wilkinson, 
dans  la  suite,  qui  vient  de  paraître,  de  sonJ>el  ouvrage  intitulé  i  Manners  andcustoms 
ofthe  ancient  Egyptians,  L  IV,  p.  a65,  et  V,  p,  S8.  Ce  savant  voyageur  vient  de  m*en 
communiquer  la  copie  pour  mon  Recueil  des  inscripliùns  gt€C(^ues  et  latines  de  l'Egypte, 
qui  s'imprime  en  ce  moment.  Cette  dédicace  est  adressée  à  Thriphis^  déesse  très- 
grande,  Spipihf  3-ea  fiiylali^.  Une  troisième  inscription  (funéraire),  qui  appartient 
à  M.  d*Anastasy ,  et  que  m'a  communiquée  M.  L'Hôte,  montre  qu'il  y  avait  à  Abydos 
un  Thripieion  {BptuUtov),  oti  un  temple  de  cette  même  déesse.  Quoique  les  auteurs 
anciens  n'en  aient  jamais  parlé,  cette  déesse  très-grande  devait  tenir  une  place  im- 
portanle  dans  le  Panthéon  égypUen,  pnisqu*elle  était  la  divinité  principale  de  deux 
villes  t  dans  deux  parties  de  rÉgj^pte  fort  éloignées  Tune  de  l'autre,  et  qu  elle  était, 
en  outre,  adorée  à  Chemmîs  ou  Panopolis  et  à  Abydos.  C'est  éyideramcnt  le 
nom  de  celte  divinité  égyptienne  qu*il  faut  chercher  dans  celui  de  TEgyptien  Try- 
phiodore, dont  la  vraie  orthographe  doit  être  Tpipià^wpo^ ,  différence  que  Tiotacisme 
tait  disparaître.  11  est  vraisemblable  que  Taltération  est  venue  d'une  fausse  étymo- 
logie ,  les  scholiastes  et  les  copistes  ^  qui  ne  connaissaient  pas  la  déesse  Tpiipf; ,  ayant 
voulu  rattacher  le  nom  à  la  racine  connue  rpt*^-  Les  noms  des  divinités  terminés 
en  ts  avaient  les  doubles  cas  obliques  en  Aoç^  th^  iSat,  et  en  tos,  t  ou  ei  et  iv;  on 
disait  itfilos,  ïmh ,  fcriSa,  comme  ti^ws ,  ïaet  et  ï^tv,  et  de  même  pour  Ôtripis  et 
Sépatwiff.  Ainsi  le  génitif  de  Tpi^ts  était  indifféremment  Tpifths  et  Tpipios  :  c  est  ce 
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les  deux  premiers  traitant  des  sujets  homériques ,  le  troisième  recueO- 
lant  ies  diverses  traditions  antiques  ou  récentes  sur  les  conquêtes  de 
Dionysos;  poètes  sans  doute  contemporains  de  ceux  auxquels  on  doit 
un  grand  nombre  des  écrits  orphiques;  tous,  échos  affaiblis»  mais 
non  entièrement  privés  d'éclat,  de  cette  grande  école  poétique  qui, 
formée  à  Alexandrie  dès  la  fondation  du  Musée,  s'était  continuée  jus- 
qu après  la  chute  du  paganisme,  soua  Tinspiration  des  ThéocritCp  des 
Apollonius  de  Rhode,  des  CaiUmaque ,  et  des  autres  poètes  de  la 
Pléiade, 

QuiNTDs»  quoique  ayant  passé  sa  jeunesse  à  Smyrne»  comme  il  le  dit 
hii-même  (XII,  v*  3io),  a  peut-être  écrit  sous  la  même  inspiration, 
et  puisé  à  Alexandrie  l'idée  de  sa  continuation  de  rfliade  en  quatorze 
chants  '  ;  œuvre  considérable  qui  dépose ,  conune  les  petits  poèmes  de 
Coluthus  et  de  Triphiodore»  qui  sont  de  la  même  époque ,  de  l'ascendant 
qu'avait  conservé  la  poésie  d'Homère  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  récole  alexandrine.  L*espèce  de  culte  qu'on  avait  voué  à  cette  divine 
poésie  est  attestée  par  rexistence,  dans  le  Musée,  d'une  classe  de  poètes 
qui  prenaient  par  excellence  le  titre  de  poètes  homériques ,  dont  le  talent 
consistait  à  composer  des  ouvrages  sur  des  sujets  qu'Homère  avait  in- 
diqués ,  ou  entièrement  formés  de  vers  de  ce  poète ,  arrangés  et  em- 
ployés sans  altération  ^. 

Le  texte  de  cet  auteur  laissait  encore  beaucoup  à  désirer,  malgré 

dernier  mot  qui  avait  servi  à  former  Tptfpt6lsi>po^\  car,  dans  tous  ces  noms  composés, 
le  premier,  étant  un  complément  du  dernteî%  qui  exprime  l'idée  de  présent,  pro- 
venait du  géinliC  Cela  est,  d'ailleurs,  rendu  évident  p^v  Zrfvé^tûpoç  et  àtéhûjpo^. 

L'assertion  de  Suidas  est  donc  à  présent  contirmée  par  te  nom  même  de  Triphio- 
dore;  car  il  n*y  avait  qu'un  homme  né  en  Egypte  qui  put  tirer  son  nom  de  la  dée^ne 
Tripkis,  dont  le  culte  n*est  jamais  sorli  de  ce  pays, 

Cest,  pour  le  dire  en  passant,  un  fait  très-curieux  que  reiistence  d'une  divinité 
si  importante,  dont  aucun  auteur  ancien  n'a  parlé,  dont  le  nom  nous  a  été  révélé 
récemment  par  des  inscriptions  du  temps  de  Tibère  et  de  Trajan,  mais  qui  devait 
remonter  bien  haut  dans  Tantiquité,  puisqu'elle  avait  donné  son  nom  à  deux  villes 
très  anciennes  de  la  baute  et  de  la  basse  Egjpte.  Ce  fait  incontestable  sufBl  pour 
montrer  combien  il  nous  reste  encore  à  apprendre,  non -seulement  sur  le  culte 
particulier  de  cet  laines  divinités  locales  en  Eg)-pte ,  mais  encore  sur  les  grandes 
divinités  adorées  dans  toute  Tétendue  du  pays. 

'  On  peut  remarquer  qu'Alexandrie  avait  donné  le  jour  à  Claudien^  qui  est  de  la 
même  époque  [  v'  siècle) ,  et  dont  la  poésie  »  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts, 
a  tant  d'analogie  avec  celle  des  quatre  poètes  grecs  dont  nous  parlons.  On  sait  qu'il 
avait  écrit  d'abord  en  grec  sa  Gigantomachie.  Il  maniait  également  bien  ies  deux 
idiomes*  —  *  Voyeï  la  Staiaê  vocak  de Mtmmn^  p.  a  1 9  et  «uiv. 

36. 
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plusieurs  travatix  estimables.  Laurent  Rhodomann,  après  une  étude  de 
trente  années,  publia,  en  1 6oà,  une  édition  remarquable  pour  le  temps, 
à  laquelle  enjoignit,  en  161 4,  des  additions  de  Dausque,  Celle  de 
J.  C.  de  Pauw  (Leyde,  lySi),  faite  sans  le  secours  daucun  manuscrit, 
û* améliora  pas  beaucoup  le  texte.  Th.  Ch.  Tychsen  avait  entrepris  un 
grand  travail  sur  Quintus.  Le  premier  volume  de  son  édition  parut  A 
Gôttingue  en  1807;  it  ne  contient  que  le  texte  de  Rhodomann  corrigé 
sur  les  manuscrits,  principalement  ceux  de  Munich  et  de  Naples.  Le 
motif  des  corrections  devait  être  exposé  dans  un  second  volume,  con- 
tenant le  commentaire  ainsi  que  les  notes  de  Heyne  :  ce  volume  na 
jamais  paru.  Depuis,  des  travaux  nombreux  et  remarquables  ont  fourni 
le  moyen  d  améliorer  beaucoup  le  texte  publié  par  Tychsen.  Wernicke, 
dans  sou  commentaire  sur  Tryphiodore,  M.  God.  Hermann,  dans  ses 
profondes  observations  sur  les  Orphiques»  ont  rectifié  beaucoup  de 
passages;  de  même  que  M.  Spitmer  dans  son  livre  De  versa  Grfecorum 
heroicQ  et  dans  ses  ûhsermtioues  in  QaintiSmyrnœi  Posthomerica;  M.  Struve, 
dans  divers  programmes,  publiés  à  Kœnigsberg,  entre  1817  et  i8aa; 
M.  Lehrs»  dans  ses Quœstiones  epicm^  et,  en  dernier  lieu ,  M.  Rôchly  dans 
ses  Emendationes  et  annotationes  m  Quintum  Smymœam  (v»  les  Acta  socie- 
tatis  Grœcœ,  t.  II)-  A  Taide  de  tous  ces  travaux,  collationnés  avec  le  plus 
grand  soio,  le  nouvel  éditeur  a  pu  rectifier  le  texte  de  Tychsen,  dans 
plus  de  six  cents  passages»  évidemment  altérés.  Il  a  donné,  dans  sa 
préface,  Tindication  exacte  de  ses  corrections.  Elles  nous  ont  paru 
toutes  marquées  au  coin  d'une  saine  critique  ' . 

La  collection  de  ces  poèmes  sur  les  traditions  homériques  est  com- 
plétée par  les  trois  résumés  métricpies  de  Tzetzés,  connus  sous  le  nom 
de  antéhùinèriques^  homériqaes,  postkomériques,  dont  on  possède  une  très- 
bonne  édition  de  la  main  exercée  de  M.  Fr.  Jacobs,  M.  Lehrs  a  suivi 
le  texte  de  M*  Imm.  Bekker,  où  il  n  a  eu  à  rectirier  que  quelques  fautes 
légères.  Il  y  a  joint  une  version  latine ,  non  quun  tel  auteur  le  méritât, 
dit'il»  mais  pour  se  conformer  au  plan  adopté  pour  la  collection  {Tzetzen 
etiam  interpretatioiie  ionavimas,  non  qno  opéra»  pretium  esse  pataremas  kunc 
faborem  in  poetillam  [?)  impendere,  sed  at  œquabiUlatis  le^em  edUioni  nostrœ 
prmscripîam  observemus). 

Toutes  les  versions  latines  ont  été  revues  par  Téditeur ,  et  presque 
toujours  tellement  remaniées,  qu'il  est  resté  peu  de  vestiges  de  Tancienne 

*  Si  M.  Lehrs  avait  pu  consulter  la  réimpression  des  observations  de  M*  Spitiner 
(Lips.  1839),  il  y  aurait  trouvé  queiques  bonnes  corrections;  par  eiemple,  au 
livre  l*\  v,  76,  i^*  Ôfifi^tri  pour  eir*  è^fi^ujt;  v,  171,  ôf*ws  pour  Ôfiàjç;  \\  ig5,  êt^ 
pottr  d>^\  aÀi«  ipé^rstlo  pour  liri^irt^o;  et  d'autres  dans  les  livres  suivants. 
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rédaction.  Les  lecteurs  sauront  gré  à  M.  Lehrs  d'avoir  quelquefois  sacrifié 
J'élégance  à  la  précision  et  à  l'exactitude, 

li  a,  de  plus,  joint  à  chaque  auteur  une  table  séparée,  rédigée  avec  le 
plus  p*and  soin,  sur  un  plan  très-méthodique.  Elle  couronne  bien 
utilement  cet  excellent  IravaiL 

f 

La  seconde  partie  du  volume  est  moins  considérable  que  la  première; 
mais  elle  a  bien  son  importance,  puîsquclle  se  compose  des  fragments 
des  principaux  anciens  épiques ,  après  le  Cycle ,  au  nombre  de  cinq,  Asias, 
Pisandre,  Panyasis,  Chœrile  et  Animmfue.  M.  Dfibner  chargé  de  ce  recueil , 
s  en  est  acquitté  de  manière  à  satisfaire  les  lecteurs  les  plus  dîtriciies.  H  a 
eiipliqué  les  points  de  critique  qui  concernent  chaque  fragment;  et,  en 
tète  de  chaque  poète,  il  a  indiqué,  le  plus  brièvement  qu'il  a  pu,  ies 
questions  historicpies  ou  littéraires  qui  s  élèvent  à  foccasion  de  cet 
auteur ,  ainsi  que  rinterprétation  des  fragments  et  la  place  présumable 
qu'ils  occupaient  dans  les  ouvrages  dont  ils  faisaient  paitie. 

Asias.  M,  K,  O.  Millier  croyait  devoir  placer  ce  poète  k  la  dixième 
olympiade  {de  Minen^a  PoUade,  p.  ht),  M.  Bode,  obsen^ant  qu'il  sVst 
sei*vi  du  mètre  élégiaque,  le  fait  descendre  jusqu'à  la  vingtième, 
vers  700  ans  avant  J,  C,  [Geschichte  der  Epischen-Dichikanst ,  l.  S,  igti). 
M  Ulrici  {Gesck.  Heilen,  Dichik,  L  S,  A 3 9,)  et  M.  Marelcscheffel  ( rf*- 
poési  gen€alo(jica  j  p.  260),  le  font  descendre  jusqirà  la  trentième,  et 
même  un  peu  au  delà.  M.  Dùbner  n*a  point  discuté  cette  opinoin.  Au 
reste,  Tépoque  de  ce  poète  sera  toujours  fort  incertaine,  mais  subor- 
donnée, en  tout  cas,  à  la  remarque  de  M.  Bode. 

Les  fragments  de  Pmndre  et  du  Pseadopisandre  ont  été  soigneuse- 
ment distingués,  d'après  les  recherches  lumineuses  de  ^L  Wekker.  Les 
observations  éparscs  des  savants  sur  Pmyasis  ont  été  complètement 
î^cueillies,  et  très-souvent  augmentées  par  M.  Dtihner,  Quant  au  poëte 
ChŒrite,  tout  le  monde  connaît  rexcellenl  livre  de  M.  Nâke,  M.  Diibner 
ne  fa  pas  seulement  résnmé  d'une  manière  complète,  il  a  ajouté  plu- 
sieurs observations  nouvelles,  dont  la  plus  remarquable  est  relative  au 
fragment  a  ,  page  a 3.  Ce  fragment,  cité  par  Hérodien  comme  tiré  du 
premier  livre  des  Persiques ,  se  compose  de  ces  deux  vers  ; 

,  ïl^pà  ^è  Kpftivas  ép^SottaûLÇ 

M.  CHibner  traduit:  ti  Circa  fontes  Arethusas,  infmitte  eopiae  agita- 
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M  bantur,  magno  examine  volantibus  apibus  [  simiies],  »  L  addition  eîxêXot 
(je  préférerais  sïxû^a)  dépend  de  l'idée  que  M.  Dùboer  s  est  faite  du  pas- 
sage, D  pense  que  ces  troupes  nombreuses  désignent  larinée  de  Xerxès , 
rassemblée  comme  des  essaims  d'abeilles  autour  des  sources  du  Méandre 
et  du  Catarractès  à  Célcenes»  et  que  le  poète  â  voulu  rappeler  le  cam- 
pement près  de  cette  ville,  raconté  par  Hérodote  (vn,  26  »  27).  Cette 
explication ,  qui  diffère  de  celle  de  Nàke  et  de  M.  Dûntzer,  parait  être 
la  véritable. 

li  restait  plus  à  faire  pour  les  fragments  d*Antimaque,  même  après 
le  travail  remarquable  de  Schellenberg,  élève  de  Wolf,  et  les  efforts  de 
plusiem's  savants,  entre  autres  de  MAI.  Blomfield»  Bach  et  Dùntzer. 
Tout  cela  se  n^ouve  résumé  par  M.  Dùbiier,  qui  a  enrichi  la  collection 
de  plusieurs  fragments  et  de  beaucoup  d'observations  nouveUes.  L  ordre 
des  fragments  est  nouveau  et  subordonné,  autant  qu'il  est  possible  de 
le  faire,  au  plan  des  ouvrages  d'où  ils  ont  été  tirés.  Son  introduction 
littéraire  est  un  morceau  complet ,  où  se  trouve  réuni  et  discuté  ce 
qiul  est  possible  maintenant  de  savoir  d'Antimaqiie ,  de  ses  ouvrages 
et  de  ses  anciens  interprètes.  Exposer  tout  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  ce 
travail  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  nous  bornerons  à  soimiettre 
trois  courtes  obsenations  au  savant  éditeur. 

Au  fragment  43  ,  M.  Dûbner  a  imprimé ,  comme  Buhie,  MM.  Bach  et 
Dùntzer  ;  Tvyspéas  tê  Q-iov^  Trftù-reptjyevéas  ts  Tijavas.  M,  Schneidewin, 
dans  un  article  sur  TomTage  de  ce  dernier,  a  déjà  fait  observer  que, 
comme  la  première  syllabe  de  Tirdv  est  constamment  longue,  ce  vers 
est  faux  si  Ton  ne  retranche  le  second  ts  ;  ce  qui  rend  le  vers  spon- 
daïque,  et  change  le  sens,  puisque  les  yny&i^s^s  S-eoi  ne  sont  point  les 
géants ,  comme  on  le  pensait ,  mais  les  Titans  eux-mêmes. 

Le  fragment  53  n  est  que  la  citation  d'un  terme  dont  le  poète  a  du 
se  servir,  et  cest  le  cas  de  beaucoup  de  ces  fragments  ^  qui  ne  consistent 
qu'en  un  seul  mot.  La  citation  est  tirée  du  scholiaste  d'Apollonius  (ad 
ni ,  àog }  :  K«î  Avrifia^ços  hf  rfi  AJ^p  n^at</loT^xlQy§  rovs  ravpovs  àirS' 
npffpoiTO,  et  de  celui  de  Pindare  {ad  Pj'tft-  iv,  3 98)  :  Toits  TTupi-Trmvs  rau- 
p9U9  kpHfmxos  nÇ'ata'lùTsuKlovs  "kéym.  Il  s'agit  des  taureaux  quiflétès  or- 
donne  à  Jason  de  mettre  sous  le  joug-  M.  Dûbner  fait  observer  avec 
raison  que  Ti^aialéTsvnloç  répugne  au  mètre  élégiaque,  et  na  pu,  en 
conséquence,  être  employé  par  le  poète  :  aMirum  nequc  Schellenber- 
«tgium,  ncque  Bachium  in  hoc  vocabiJo  quod  consensu  praebent  testes 
«duo,  cogitasse  de  métro  elegiaco  talem  numerum  répudiante.  An 
icpoeta  vEschylea  voce  usus  fuerit  i^^aia-lQn/Jiûç^n  II  est  certain  quAn- 
timaque  n'a  pas  pu  se  servir  du  mot  liÇata-loTBÔxIoi/s  ;  mais  il  est  bien 
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douteux  qu'il  ait  employé  le  mot  lii^atalù-TVKetç.  Peut-être  n*a4-on  paa 
bien  enteodu  les  scholiastcs,  qiii  emploient  quelquefois,  pour  leurs 
propres  explications,  le  mot  liÇmialôrsvKlor,  ils  veulent  dire  setdement 
que  ces  taureaux  aux  pieds  d'airain  [xoLhtànoSes),  selon  Antimaque, 
étaient  tœuvrede  Vulcain  (T}<pata16TevK]oi). 

Fragm,  y  S.  Dans  le  vers  Tlarpi  xe  Kvavo^^jxha  Hotn^iSâù^vî  ws-^oidùis^ 
M-  Dùbner  parait  adopter,  ainsi  que  M,  Bekkcr,  la  correction  de 
M,  Lobeck,  xyflwox^tÎTr,  à  laquelle  pourtant  s'opposent  les  paroles 
mêmes  de  Théodose,  quî  nous  a  conservé  ce  vers»  Mais,  postérieure* 
ment,  M.  Lobeck  [Paralipom.  Gr.  I,  p»  i8Zi)  a  justifié  ce  datif,  xuavo- 
XP^hoL  sans  i  souscrit. 

On  pourrait  ajouter  un  fragment  qui  paraît  avoir  échappé  jusqu'ici; 
il  est  tiré  du  Lexique  de  Photius  (p.  268 ,  éd.  Hermann) ,  dont  Tarticle 
est  ainsi  conçu  ;  Ùo'lptfji^,  nepiëoKot  Kln^^v^  xal  ûÏov  êTraukBis*  ApTifâût^Qf 
StjSaîSt ,  ....  Bot?5  à&lpïjJLOV  è^ifismT&P  [  L  è^ifKamrtv  ), 

Une  table  très^complète  termine  cet  excellent  travail. 


in.  Thacydidis  Tlistoria  helli  Pehponnesîaci ,  cum  nova  translatione  latina 
F.  Haasii.  Jccedimt  Marcellim  vita,  schoUa  grœca,  emendatius  expressa, 
et  indices  nominum  et  rcram» 


Peu  d'auteiu's  ont  plus  exercé  les  critiques  depuis  la  renaissance  des 
lettres;  et  cependant  le  texte  de  Thucydide  est  loin  d'être  épuré  comme 
celui  de  Xénophon  ;  ce  qui  tient  à  la  contexture  même  de  son  style,  qui 
s'éloigne  si  souvent,  surtout  dans  les  harangues,  de  la  marche  ordinaire 
et  de  la  construction  usuelle.  Ce  sont,  à  chaque  instant,  des  construc- 
tions insolites  qui  troublent  le  sens  ou  le  rendent  incertain ,  ce  que  les 
grammairiens  désignent  par  les  mots  d^enalkges,  dltypallages ,  d'antip- 
toseSfdafiacolathes,  d'hjperhates  et  tant  d'autres  quils  inventent  à  point 
pour  donner  un  nom  aux  anomalies  de  ce  style  original,  si  souvent 
obscur.  Selon  Marcellin,  le  biographe  de  Thucydide,  cet  historien 
s'enveloppait  à  dessein  dans  cette  obscurité,  afin  de  n'être  pas  acces- 
sible i  tous,  et  de  n  être  pas  compris  du  premier  venu  ^  S'il  en  est  ainsi, 
Thucydide  avait  attemt  son  but,  puisque  des  hommes  tels  que  Denys 
d'Halicarnasse  et  Cicéron  conviennent  que  souvent  ils  avaient  peine 

fi€voç  ^ù)(/spés.  (MarçeU,  S  55.) 
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à  le  comprendre.  Mais  cest  là  une  raisoo  bonne  poui'  des  gram- 
mairiens :  on  ne  peut  croire  qu  un  auteur  écrive ,  de  propos  délibéré , 
justement  afin  de  n  être  pas  entendu.  Par  respect  pour  un  si  grand 
nom,  il  est  permis  de  croire  que  son  style  se  moulafl  naturelJeraent 
sur  sa  pensée,  forte,  originale  et  profonde*  Un  langage  régulier,  uni- 
forme ,  mesuré ,  comme  celui  d'Isocrate  ou  de  Xcnophon  ,  ne  faurait 
peut-être  rendue  qu imparfaitement,  et  aurait  manqué  son  effet  sur 
les  esprits  élevés  auxquels  il  destinait  son  ouvrage  »  connue  un  xTnfia 
es  dsl,  une  oeuvre  qui  devait  vi\Te  toujours.  Le  style  de  Thucydide 
tient  le  lecteur  toujours  en  éveil  ;  ses  tournui^s  inattendues  raniment 
son  attention ,  et  le  forcent  à  pénétrer  plus  profondément  dans  la 
pensée  de  fauteur.  Au  reste,  quelque  jugement  qu'on  porte  sur  les 
mériiei  ou  les  défauts  du  style  de  Thucydide,  on  ne  peut  nier  que 
f  obscurité  et  la  mai^he  irrégulière  de  sa  phrase  n'empêchent  bien  sou- 
vent qu'on  puisse  prononcer  avec  toute  assurance  sur  f  incorrection  de 
certains  passages.  Tels  paraîtront  aux  uns  fautifs  ou  contraires  aux  règles 
de  la  syntaxe,  que  d'autres  trouveront  iiTéprochahles  ou  du  moins 
quils  essayeront  d*expliquer  en  se  rejetant  sur  ces  recherches  ou  singu- 
larités de  langage  que  fhistorien  affectionne,  mais  dont  il  sait  s^affran- 
chir  quand  il  le  veut  :  par  exemple,  dans  sa  narration,  dont  le  style  a 
parfois  la  limpidité  de  celui  de  Xénophon,  et  même  dans  certains  dis- 
cours, tels  que  ceux  d'Archidamus  et  d'Alcibiade,  écrits  d'une  manière 
non  moins  naturelle  que  profonde.  Aussi,  depuis  les  sclioliastes ,  qui 
ne  se  font  pas  faute  d'explications  conjecturales  et  arbitraires,  jusqu'aux 
plus  récents  des  éditeurs  modernes,  personne  na  encqre  réussi  A  fixer 
le  texte  de  Thucydide.  Dans  la  grande  édition  même  de  M.  Poppo,  il 
existe  une  extrême  fluctuation  et  une  incertitude  qui  attestent  l'impuis- 
sance de  la  critique,  et  qui  attendent  encore  la  main  hardie  et  sûre  de 
quelque  esprit  supérieur. 

Dans  cet  état  de  choses,  M,  Imm,  Bekker  a  eu  raison  de  rattacher, 
autant  quil  fa  pu,  le  texte  aux  manuscrits,  n  adoptant  que  rai-ement  les 
conjectures  modernes ,  et  seulement  lorsqu'elles  étaient  d'une  certitude 
évidente.  En  toute  occasion,  on  a  lieu  de  regretter  fextrêmc  laconisme 
de  ce  grand  critique,  mais  c*est  surtout  à  propos  de  sou  édition  de 
Thucydide  qu'on  peut  déplorer  qu'il  soit  aussi  sobre  de  paroles,  puis- 
que, dans  une  multitude  de  cas,  on  ne  sait  s*il  a  choisi  la  leçon  des  ma* 
nu&crits  en  désespoir  de  cause,  ou  parce  quil  avait  un  moyen  de  la  jus- 
tifier ou  de  rexpliquer.  Quoi qu  il  en  soit,  c'est  toujours  une  chose  bien 
précieuse  qu'un  texte  établi  par  un  critique  si  habile  d  après  une  si 
riche  collection  de  variantes. 
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Le  nouvel  éditeur,  M.  Haase,  ne  pouvait  donc  mieux  faiie  que  de 
prendre  rédition  de  M.  Beklcer  pour  base  de  la  sienne.  Les  change- 
ments qu'il  y  a  faits  sont  justifiés  dans  sa  préface  (p.  v-vn)  en  des  termes 
qui  montrent  la  parfaite  intelligence  qu  il  possède  des  difficultés  de  la 
langue  grecque ,  et  de  celles  de  Thucydide  en  paitîcuher. 

Quant  h  la  version  latine,  on  sait  combien  il  est  difficile  d'en  avoir 
une  qui  soil  digne  de  ce  grand  écrivain.  Henri  Estiennes'est  vu  forcé  de 
faire  une  immense  quantité  de  corrections  à  celle  de  Laurent  Valla.  Entre 
les  versions  de  Winsemius,  d*yEmiliiis  Portus,  d'Acacius»  d'Enencke- 
lius,  les  éditeurs  ont  généralement  préféré  la  seconde,  celle  d^£miUus 
Portus ,  se  contentant  d'ajouter»  au  bas  des  pages,  les  phrases  des  autres 
versions  qui  rendaient  mieux  certains  passages  difficiles  ou  douteux. 
Mais,  dans  aucune,  le  langage  n'était  digne  de  Toriginal,  surtout  pour 
les  harangues.  Les  traducteurs  emploient  ordinairement  ces  paraphrases 
qui  délaient  la  pensée,  et  lui  font  perdre  son  caractère  et  sa  forme. 
M.  F.  Haase,  qui  s  est  montré,  dans  ses  divers  écrits,  aussi  habile  hellé- 
niste que  profond  connaisseur  de  toutes  les  ressources  de  la  langue  la- 
tine, a  retouché,  ligne  par  ligne,  la  version  d'j^milius  Portus  ;  0  en 
est  résulté  une  version  presque  entièrement  nouvelle,  ainsi  qull  Van- 
nonce  lui-même  dans  sa  préface  (  p.  ni)  :  «  Interpréta tionem  Porti  rece* 
«pimus  iiiam  quidem  et  ipsî,  nostro  tamen  usi  judicio  mutavimus  et 
«  correximus  tanta  assiduitate ,  ut  invilis  nobis  et  imprudentibus  pêne 
«  nova  existeret.  "  U  suffit  de  comparer  quelques  lignes ,  prises  au  hasard, 
avec  celles  de  f  ancienne* version ,  pour  se  convaincre,  de  la  supériorité  de 
ia  nouvelle,  surtout  dans  les  parties  les  plus  difficiles;  par  ejtemple, 
dans  le  discours  de  Cléon,  liv.  Ill,  chap.  xxxvn  et  suiv.  que  nous 
mettrions  volontiers  sous  les  yeux  du  lecteur,  si  nous  ne  craignions 
de  trop  allonger  cet  article.  Nous  nous  bornerons  è  deux  passages  très- 
courts. 


r      Lift.  IV,  c,  Kcvni.S  8. 

ttiTÊiv,  fi>;  âmovmp  èx  tj^ç 
Botùn^îf  y  ifs  [où  yà^  èv  ttJ 
éxsivùiv  ért  dvat  ^  év  f  iè 
SopJ  èHliffffamo  ]  t  àXkà  x^rrà 
rà  T^àrpta  roui  vexpoiis  airév- 


TEit»IO?l   m  PORTOS. 

Plane  autem  j  ubebant  âuimi 
caducealorem  iUis  declarare, 
$e  Don  receasuros  ex  Bœotoruni 
agro  1  se  eiviin  non  anipliua  in 
illorum  agro  esse  \  aed  in  eo 
quem  armb  quscsîssent  :  aed 
tamen  ei  pairiis  insliinlis,  fac- 
lia  induciis,  quorum  cadavera 
auicipere  lieere. 


V£R3IQ»  D£  M,   H&âaE, 

Alque  jubebant  eoa  aperle 

stbi  dicere  non  qutdem  bac 
condîùone  ,  ut  abirent  e  Bœû- 
torum  terra  (  non  enim  ae  jam 
in  illorum  lerra  esse ,  sed  in 
ea  quam  belii  jure  poasedi»- 
sent  ] ,  inio  poûus  ei  patiiis 
mliiuiia  per  tnducias  cadavera 
luorum  recipiani, 

3? 
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LIB.  V,  C.  XX,  5  2, 


^ov  if  dpxàv^iàVf  î)  cbrô  natifs 
rtpùç  TTf^v  éwapWfJLïffftv  rav 
évofiàroâv  es  rà  Trpoyeysvtj- 
fiàvct  ^rflÂ^t^fàprù>t*Ttt&leiKjas 


VEnsiOH  DE  PORTD5. 

QuilLbet   «ntem    qui   banc 

historiani  Jegit,  bellum  ejus- 
que  anno»  apectet  ci  iempo- 
ribo»,  non  autem  cnameratio- 
ntm  noininuni  eorurii  qui  iq 
siogulÎA  civitalibus  magisira- 
tum  gCBscrunt  »  aat  nominuiu 
tempora  significantîum  »  pfop« 
ter  aliquem  bonorein  quo  quis 
alicubï  pr^diius  fuerit ,  ul  hoc 
modo  \[[)  pi  us  fidei  rdïus 
aote  ge»tis  babeat. 


TERSION  BE  M,  iiAA5E. 

5p6clet  âutém  aliquis  se- 
c  un  nu  m  tempora,  et  non  se- 
cundum  earuoi  qui  flingulis 
in  civitatibus  aut  magislratn» 
gcranl,  aut  aiiquo  bonore  fuEi' 
gantur,  enumerationeni  nomi- 
num,  qua?  reruxn  anie  gesta- 
rum  nota?  sînt,  magis  Jitleni 
babens. 


On  remarquera,  dans  ces  deux  exemples,  rextrêoie  inélégance  du 
style  de  Portus,  sans  parler  de  son  inexactitude;  et,  au  contraire,  la 
précision  ainsi  que  la  justesse ,  la  netteté  et  la  propriété  dVxpression  qui 
brillent  dans  la  version  de  M.  Haase. 

I^  table  a  été  rédigée  par  ce  savant  sur  le  texte  même,  et  non  copiée 
de  celle  des  éditions  antérieures,  qui  est  bien  moins  complète ,  comme 
il  est  facile  de  s  en  assurer  en  comparant  les  premières  colonnes.  Le 
nom  d'Abronychus ,  fils  de  Lysiclès  (i*  gi],  a  pourtant  écbappé  à 
M.  Haase,  qui  me  pardonnera  cette  remarque  minutieuse,  la  seule 
peut-être  que  Ton  puisse  faire  à  son  travail. 

On  ne  p€Ut  qu*approuver  M.  Didot  d'avoir  fait  imprimer,  à  la  suite 
derhistorien,  le  schofiaste,  qui  fournit  un  moyen  de  plus  de  comprendre 
un  auteur  si  dilBcile*  On  ne  pouvait  se  le  procurer  qu*en  achetant  les 
grandes  éditions,  qui  coûtent  fort  cher  ou  quon  ne  trouve  que  rare- 
ment, 

Cest  M-  Diîbner  qui  a  été  chargé  de  cette  seconde  partie  du  volume. 
H  a  fait  précéder  les  scholies  de  la  vie  de  Thucydide  par  Marcellin,  et 
de  la  vie  anonyme ,  d'après  le  texte  de  M,  Bekker* 

Pour  le  schoLiaste»  il  a  préféré  f  édition  de  M.  Poppo,  plus  soignée 
que  celle  de  M.  Bekker,  et  plus  complète.  Il  ne  fa  cependant  pas 
aveuglément  suivie  ;  il  a  revu  les  variantes ,  ainsi  que  les  commentaires 
d'Henri  Estienne,  de  Grammius,  de  Duker,  de  M.  Poppo  et  d'autres, 
et  il  s'en  est  habilement  servi  pour  corriger  un  grand  nombre  de  pas- 
sages fautifs.  Quand  le  changement  a  rautorité  d'un  manuscrit,  on 
quand  il  porte  sur  ces  mots  qui  se  confondent  perpétuellement  dans  les 
manuscrits,  il  l'a  opéré  sans  en  rien  dire;  mais  quand  la  correction 
exigée  par  le  sens  ou  la  syntaxe  s*éloignait  trop  de  la  leçon  des  manus 
crits.  il  fa  marquée  d'un  astérisque,  afin  d'éveiller  la  critique  sur  ce 
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point.  La  plupart  de  ces  corrections  ont  été  tirées  des  précédents  com- 
mentateurs. Il  en  est  cependant  quelques-unes  qui  lui  appartiennent. 
Par  exemple ,  au  commencement  du  septième  livre  :  Ô6sv  où  M  MÈN 
àftekTtlluv  êp  diropims^  fxffrs  Q-appBtv  év  Taî?  ÊîÎTù;^/ai5  ;  sur  quoi  M*  Poppo 
dit  :  pro  fiffre  desiàeratar  ovSi.  Mais  piév  ne  se  place  pas  ainsi;  M.  Diibner 
a  donc  eu  raison  d'imprimer  :  69£v  ou  Set  *  fivfr*  âTrekiri^etP  év  àir.  fitire 
Q'a^pBÏv. 

L'éditeur  a  donné  des  soins  particidiers  aux  scholies  de  Tzetzès  » 
€(ui  n'ont  pas,  il  est  vrai»  une  bien  grande  importance;  cependant  elles 
sont  quelquefois  de  petits  morceaux  littéraires  assez  curieux  en  eux- 
mêmes.  Elles  sont  très-mal  conservées  dans  le  manuscrit  de  Heidelberg» 
et  ont  été  fort  maltraitées  par  M.  Poppo,  qui  souvent  ny  entend  ab- 
solument rien,  comme  on  le  voit  par  un  échantillon  que  M.  Diibner 
a  cité  dans  son  avertissement  au  lecteur  (p.  i36  ). 

Le  volume  est  terminé  par  un  Index  nominam  et  rerum  de  ces  scho- 
lies ,  rédigé  par  l'éditeur.  . 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  du  volume  contenant  tout  Lucien, 
Ce  sera  l'objet  d*un  troisième  article. 

LETRONNE, 


>t»O0O* 


Assises  de  Jébusalem,  oa  Recueil  des  ouvrages  de  jurisprudence 
composés,  pendant  le  xiii*  siècle,  dans  les  royaumes  de  Jérusalem 
et  de  Chypre.  Tome  I*'.  Assises  de  la  haute  cour.  Publié  par 
M.  le  comte  Beugnot,  de  rAcadémie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  Paris,  Imprimerie  royale,  un  vol,  in-folio  de 
Lxxxvn  et  656  pages. 

Six  monuments  de  l'ancienne  législation  des  chrétiens  établis  en 
Orient  à  la  suite  des  croisades  sont  réunis  dans  le  volume  que  nous 
annonçons.  Ils  sont  imprimés  dans  Tordre  suivant  :  i*  le  Livre  de  Jean 
d'Ibelin;  a^  le  Livre  de  Geoffroi  le  Tort;  3""  le  Livre  de  Jacques  d'Ibelin; 
4**  le  Livre  de  Philippe  de  Navarre  ;  5^  la  Clef  des  assises  de  la  haute 
cour;  6"  le  Livre  au  Roi,  Non  content  d'établir  le  texte  de  ces  grands 
ouvrages  sur  la  comparaison  de  tous  les  manuscrits  jusqu'à  présent 
connus,  et  d'éclairer  de  notes  abondantes  et  judicieuses  les  passages 
dont  le  sens  pouvait  offrir  des  difficultés  philologiques  ou  juridiques, 

37, 
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l'éditeur,  dans  une  introduclion  savante,  a  résumé  rhistoire  de  l'an- 
cienne jurisprudence  en  Orient;  en  înême  temps  il  a  su  rappeler  !es 
origines  du  gouvernement  féodal  en  Europe,  indiquer  le  caractère  de 
tous  les  morceaux  qu'il  publiait ,  et  tracer  la  biographie  curieuse  des 
nobles  barons  auxquels  on  en  était  redevable.  Cette  introduction  est, 
seule,  un  ouvrage  considérable,  et  ne  peut  manquer  de  prendre  rang 
parmi  les  travaux  les  plus  distingués  de  la  jurisprudence  française.  Elle 
nous  a  servi  de  guide  dans  la  lecture  des  Assises  delà  haute  coui%  et,  tout 
en  soumettant  à  1* épreuve  de  la  critique  la  plus  rigoureuse  quelques- 
unes  des  idées  générales  dont  elle  abonde,  nous  croyons  ne  pouvoir 
trop  en  recommander  létude  sérieuse  à  tous  ceux  qui  veulent  appro- 
fondir rhistoire  de  nos  institutions  anciennes. 

Dansée  volume,  le  mot  assises  a  deux  acceptions  bien  distinctes. 
Tantôt  il  désigne  les  deux  cours  de  justice,  tantôt  les  aiTcts  et  les  éta- 
blissements émanés  de  ces  deux  cours  ;  il  faut  prendre  le  titre  du  vo- 
lume de  \L  Beugnot  dans  ce  dernier  sens.  D ailleurs,  il  est  assez  difficile 
de  déterminer  exactement  la  date  relative  des  ouvrages  qui  forment  le 
Corps  de  droit  de  la  Syrie  chrétienne.  Les  moins  anciens  remontent  en- 
core au  XIV*  siècle,  la  rédaction  des  autres  pounait  bien  être  anté- 
rieure au  xm*.  Mais  le  morceau  qui  nous  a  paru  digne,  avant  tout,  de 
Tattention  des  jurisconsultes  est  le  Livre  au  Roi,  rejeté  cependant  à  la  fin 
du  volume,  par  des  motifs  indépendants  peut-ctre  du  choix  de  fédi* 
teur,  G  est  là  que  nous  avons  cru  voir  non-seulement  le  véritable  esprit 
des  anciennes  assises,  mais  leur  expression  la  plus  pure;  et,  chose  re- 
marquable, les  cinquante-deux  chapitres  dont  se  compose  Touvrage 
sont  tous  terminés  par  cette  formule  sacramentelle ,  si  est  dreit ,  ou  bien , 
ainsi  le  veut  Vas  et  iassise  da  royaume  de  Jermalem.  Après  avoir  exposé 
rétendue  et  les  bornes  de  la  puissance  royale ,  le  Livre  au  Roi  trace  les 
devoirs  des  barons  et  les  fonctions  des  grands  officiers  de  la  couronne  , 
il  met  à  découvert  les  ressorts  qui  faisaient  mouvoir  une  armée  en  cam- 
pagne; enfin  il  aborde  la  question  des  successions,  et  ti^aitc  de  la  trans- 
mission des  fiefs  avec  une  lucidité  que  Ton  cherche  quelquefois  en  vain 
dans  les  livres  des  autres  jurisconsultes.  Un  seul  des  deux  manuscrits 
connus  fournissant  un  titre,  celui  de  Livre  au  Roi,  on  a  dû  se  contenter 
de  le  reproduire;  cependant  il  faut  avouer  que  Fouvrage  eût  été  plus 
clairement  désigné  comme  le  Livre  des  établissements  du  royaume.  Ajou- 
tons quil  pounait  bien  être  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  remonter  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  c  est-à-dire 
aux  années  qui  suivirent  immédiatement  la  reprise  de  Jérusalem  par 
Saiadin. 
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M,  Beugnot,  après  quelque  hésitation,  s*est  décidé  pourtant  à  reje- 
ter  à  la  fin  du  xnf  siècle  la  rédaction  du  Livre  au  Roi;  mais  les  deux 
motifs  qui  Vont  déterminé  ne  balancent  pas  même,  à  nos  yeux,  1  auto- 
rité du  caractère  général  de  la  composition.  Et.  d'abord ,  il  ne  faut  rien 
conclure  de  la  mention  d'une  assise  en  vertu  de  laquelle  le  vassal  pou- 
vait refuser  d'accomplir  un  message  hors  du  royaume,  quand  le  roi 
Fen  chargeait  sans  nécessité  absolue.  Si  Jacques  d'ibelin,  en  layi.  ne 
craignit  pas  de  désobéir  au  roi  dans  un  cas  semblable,  pourquoi  n'ad- 
mettrons-nous pas  qu'il  ait  pu  fonder  sa  résistance  sur  le  texte  des  an- 
ciennes assises  et  sur  les  paioles  du  Livre  au  Roi?  Second  motif  de 
M.  Beugnot  :  nous  voyons,  dans  le  chapitre  xxxvr.  que  Naplouse,  As- 
calon  et  Jémsalem  étaient  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins,  Mais  Saladin, 
en  1  187,  avait  conquis  toutes  ces  villes,  et  notre  jurisconsulte  nous  dit 
que  les  chrétiens  gardaient  respérance  de  les  reprendre.  La  mention  de 
ces  conquêtes  peut  donc  appuyer  encore  l'opinion  qui  fixerait  à  la  fin 
du  xn'  siècle  la  rédaction  du  Livre  au  Roi, 

Le  chapitre  xxxiv  du  même  ouvrage  va  nous  en  fournir  de  nouvelles 
preuves*  On  y  expose  1  assise  qui  réglait  la  transmission  des  fiefs.  Si  le 
premier  possesseur  du  fief,  celui  que  les  légistes  d'outre^mer  appe- 
laient le  conquéreor,  ne  laisse  pour  héritiers  que  deux  filles,  elles  doivent 
partager  la  succession  1  mais  Taînée  doit  personnellement  faire  l'hom- 
mage lige  et  répondre  de  l'acquittement  du  service  féodaL  L'une  des 
deux  sœurs  vient-elle  h  mourir  sans  enfants ,  les  revenus  du  fief  sont 
tous  acquis  à  la  survivante.  La  première  sœur  a-t-elle  laissé  des  enfants, 
ils  doivent  reprendre  la  part  de  leur  mère  dans  les  revenus  du  fief;  et, 
si  Tun  des  enfants  est  un  homme,  il  doit,  indépendamment  de  sa  part 
dans  les  revenus,  alléger  sa  tante  du  service  du  fief,  et,  par  consé- 
quent, distraire  de  la  masse  du  revenu  la  somme  à  laquelle  ce  service 
est  évalué. 

Jusqu'ici  Tassise  a  pu  concilier  le  droit  commun  avec  le  service  des 
fiefs  en  matière  de  succession;  l'unité  féodale  est  garantie,  sans  trop 
nuire  à  l'égalité  de  droit  des  héritiers.  Mais,  à  compter  de  la  troisième 
généi^tion,  lassise  n'admettait  plus  la  représentation;  elle  favorisait  l'hé- 
ritier immédiat  du  dernier  possesseur.  Ainsi,  quand  l'une  des  deux 
sœurs,  ayant  survécu  à  son  enfant,  laissait  après  elle  les  enfants  de  son 
enfant,  ces  derniers  navaient  plus  rien  à  réclamer  des  enfants  de  leur 
tante,  quand  même  la  tante  serait  morte  après  leur  mère;  car,  ajou- 
taient  les  assises  :  uNul  fié,  par  dreit»  ne  s  estent,  dou  tiers  degré  en 
uaval,  sinon  au  plus  proisme.)> 

Cette  assise  est  parfaitement  conforme  à  l'esprit  des  institutions  féo- 
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dales,  et  i'auleur  du  Livre  au  Roi  la  rapporte  sans  commentaires,  parce 
qu'il  ne  prévoyait  pas  qu  on  pût  se  méprendre  sur  sa  véritable  inten- 
tion.  C'est  là  pourtant  ce  qui  arriva  :  quelque  plaideur  de  la  cour  d*Acre 
DU  de  Chypre ,  en  labsence  du  cartulaire  du  SaintnSépulcre ,  soutint 
plus  tard  que  fassîse  et  la  coutume  ancienne  ne  reconnaissaient  plus  la 
transmission  héréditaire  des  liefs  à  partir  de  la  quatrième  génération; 
et  ce  système  erroné,  que  favorisait  Tintérêt  des  grands  feudataires,  fut 
plusieurs  fois^  A  ce  qu*il  paraît,  soutenu  vivement  dans  les  hautes  cours 
du  royaume.  Certes,  il  nauiait  pas  été  permis  de  le  hasarder,  si  Ton 
avait  mieux  conservé  l'esprit  des  anciennes  assises,  tel  qu'il  respire  en- 
core dans  le  Livre  au  Roi,  Mais  Jean  d'Ibelin  et  Philippe  de  Navarre 
ne  mentionnent  déjà  plus  l'importante  distinction  des  cas  où  la  repré- 
sentation était  admise  et  où  Ton  devait  cesser  de  ladmettre.  Philippe 
de  NavaiTe,  après  avoir,  comme  Jean  d'Ibelin ,   déclaré  que  Théritier 
immédiat  du  dernier  saisi  devait  être  préféré,  dans  tous  les  cas  ^   à  Thé- 
ritier  le  plus  prochain  du  conquéreor,  combat  l'existence  d'une  assise 
souvent  alléguée,  aux  termes  de  laquelle  le  fief  ferait  retour  an  dona- 
teur à  partir  de  la  quatrième  génération  (chap.  lvi,  p.  SSy),  Or  cette 
opinion  venait  évidemment  de  la  mauvaise  interprétation  de  fassise, 
dont  on  trouve ,  dans  le  Livre  au  Roi ,  le  sens  exact  et  parfaitement  rai- 
sonnable. Il  faut  donc  avouer  que  fauteur  du  Livre  au  Roi  reproduit, 
bien  mieux  que  les  plus  habiles  légistes  de  la  cour  de  Chypre,  l'esprit 
des  Assises  de  Jérusalem,  et  que,  par  conséquent,  il  na  pas  profité  des 
travaux  de  ces  derniers. 

Ce  monument  inappréciable  était  encore  inédit  quand  M.  Beugnot 
résolut  d'en  enrichir  ia  collection  des  Assises  de  la  haute  cour.  Mais,  en 
1 839,  M.  Kaussler,  de  Stuttgard,  fit  paraître  la  première  édition  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibUothèque  de  Munich,  plus  complet,  mais  moins 
correct  que  le  manuscrit  du  Roi.  Le  texte  que  M.  ie  comte  Beugnot 
établit  aujourd'hui,  sur  la  comparaison  de  f  édition  de  Stuttgard  et  des 
deux  seuls  manuscrits  connus  jusqu*à  présent,  est  donc  nécessairement 
plus  exact  que  celui  de  l'édition  de  Stuttgard. 

Les  autres  parties  des  Assises  de  Jérusalem  n'ont  pas  la  même  an- 
cienneté; elles  révèlent  un  autre  caractère.  Philippe  de  Navarre  a-t-il 
écrit  avant  Jean  dlbelin?  question  difficile  à  résoudre,  et  dont  l'im- 
portance après  tout  n'est  que  secondaire,  ces  deux  auteurs  ayant  ex- 
primé des  opinions  d'une  grande  conformité  sur  les  mêmes  institutions 
politiques  et  judiciaires.  Philippe  de  Navarre  et  Jean  dlbelin  sont  des 
légistes  plutôt  que  des  jurisconsultes;  ils  ne  discutent  pas  les  avantages 
ou  les  inconvénients  des  assises  et  des  coutumes  :  leur  véritable  intention 
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est  d^appreodre  aux  barons  l'étendue  de  leurs  droits ,  d'oiïrir  des  le- 
çons de  plaidoirie  aux  orateurs  chai'gés  de  défendre  une  cause,  et  de 
disposer  un  arsenal  au  profit  de  tous  les  genres  d'accusation  portés 
devant  la  haute  cour.  En  conséquence»  ils  se  jettent  avec  complaisance 
dans  les  sentiers  de  la  chicane,  et,  quand  ils  en  sortent,  on  dirait  que 
c  est  à  la  dernière  extrémité  et  comme  malgré  eux.  Ces  légistes  sont 
pourtant  des  barons  qui  prétendent  instruire  d'autres  barons.  Les  vues 
politiques  dominent  cette  théorie  de  la  procédure,  et  leurs  leçons,  fré- 
quemment ramenées  aux  généralités  de  ia  législation ,  sont  d  un  grand 
secours  à  rhislorien  et  au  jurisconsulte. 

La  haute  cour  de  Jérusalem  avait  été  fondée  sur  les  larges  bases  de 
cette  féodalité  primitive  dont  il  faudrait  rechercher  lorigine  et  les  pre- 
miers actes  non  dans  les  usurpations  elTrontées  de  la  noblesse ,  mais 
dans  les  premières  assemblées  de  nos  Champs  de  mars.  Elle  offrait  ia 
réunion  de  tous  les  tenanciers  de  la  principauté  de  Jérusalem  :  ces  te- 
nanciers pouvaient  seuls  y  comparaître  comme  accusés;  alors,  ils  s'y 
défendaient  en  personne  ou  par  l'organe  d'avocats  choisis  ordinairement 
encore  parmi  les  juges  ',  Dans  cette  cour,  présidée  par  le  roi,  mais  de 
laquelle  émanait  toute  souveraineté  et  toute  justice,  ii  est  naturel  de  pen- 
ser que  les  anciennes  formes  devaient  dominer  la  conscience  des  juges  et 
fixer  la  procédure  ordinaire.  «  Les  royaumes  de  Jémsalem  et  de  Chypre , 
u  dit  très-bien  M.  Beugnot ,  étaient  des  états  aristocratiques,  dans  lesquels 
«les  rois  n  exerçaient  que  le  pouvoir  militaire.  La  souverainefé  résidait 
«  dans  les  hautes  cours ,  et  f  assise  ne  pouvait  être  faîte  que  par  Vaceort 
«  des  barons  et  hauts  hommes,  n  Dès  lors  on  n'est  plus  étonné  de  fimpor- 
tance  accordée  par  les  seigneurs  d'outre-mer  à  f  étude  de  la  jurispru- 
dence. On  comprend  que  de  vieux  guerriers  blanchis  dans  les  combats 
et  couverts  de  cicatrices  aient  été  parfaitement  instruits  des  formes  Ju- 
diciaires, et  se  soient  montrés  jaloux  d'apporter  le  secours  d'une  longue 
expérience  aux  amis,  aux  clients  dont  ils  voulaient  servir  les  préten- 
tions ou  repousser  la  querelle.  Dans  une  foule  de  cas,  nous  pouvons 
comparer  le  plaideur  de  la  haute  cour,  soit  au  rapporteur  de  notre  conseil 
d'État,  soit  à  l'orateur  de  nos  assemblées  politiques  ;  et  telle  était  rautorité 
de  sa  parole  et  de  son  expérience  dans  les  questions  qui  touchaient  à 
l'honneur  et  A  la  fortune  des  familles,  qu'il  ne  pouvait  manquer  d'obtenir 
une  véritable  prépondérance  dans  la  conduite  des  affaires  publiques. 

'  M.  Beugnot,  qui  nous  semble  regarder  le  système  féodal  comme  le  produit  de 
la  violence  et  de  J'usurpalion ,  dit  quelque  part  :  *  La  féodalité  créait  des  jurîdic- 
«  lions  dans  rinlérèl  des  juges  et  non  des  justicîablei!.  »  N'eiiUil  pas  été  plus  jusie 
de  dire  :  et ,  par  coméquent .  des  justiciables  ? 
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Mais  les  débats  de  la  haute  cour  perdirent  de  leur  importance ,  les 
réunions  devinrent  moins  nombreuses  et  moins  régulières,  quand  îe 
teirible  ennemi  des  chrétiens,  Saladinp  fut  aux  portes  de  Jérusalem. 
Était-ce  le  moment  de  réclamer  la  saisine  et  la  transmission  d  un  fief, 
ou  de  se  plaindre  dun  défaut  d  hommage,  quand  le  sultan  s  emparait 
de  Tobjet  en  litige?  La  défense  du  territoire  n  était  plus  mise  sous  la 
sauvegarde  des  assises;  elle  était  confiée  au  libre  arbitre  des  chevaliers, 
et  Ton  renvoyait  à  de  plus  heureux  temps  la  réclamation  des  droits  né- 
cessairement méconnus  en  présence  d'un  ennemi  constamment  victo- 
rieux. Jérusalem  succomba  :  tel  fut  alors  le  désordre  de  Tannée  fugi- 
tive, que  nul  des  hauts  barons  et  des  grands  officiers  de  la  couronne 
ne  prit  gai'de  au  cartulaire  du  royaume  conservé  dans  T église  du  Saint- 
Sépulcre.  Tout  fut  oublié  :  titres  de  possession  féodale,  condition  des 
hommages,  liste  des  fiefs,  nom  des  vassaux  et  des  arrière-vassaux  de  la 
couronne.  Et  quand  les  populations  chrétiennes ,  refoulées  dans  les 
murailles  de  Tyr,  vinrent  à  mesurer  l'étendue  de  leur  malheur,  elles 
ne  retrouvèrent  plus  ces  fameuses  Lettres  du  Sépulcre,  fondement  de 
leurs  devoirs  féodaux  et  de  leurs  droits  politiques. 

Le  croirait-on?  ce  fiit  alors  le  beau  temps  des  chevaliers  éloquents 
et  des  sages  plaideurs.  En  l'absence  du  cartulaire  et  du  livre  des  assises, 
quiconque  alléguait  avec  le  plus  de  vraisemblance  Tancien  usage  ob- 
servé dans  les  cours  de  Jérusalem  dictait  la  décision  des  juges.  Mais 
comme,  à  la  suite  de  tant  de  désastres,  le  nombre  des  bons  avocats  de 
la  haute  cour  était  assez  restreint,  comme  aussi  Ton  apercevait  mieux, 
chaque  jour,  le  danger  de  suivre  aveuglément  l'avis  dun  petit  groupe 
de  barons  rarement  désintéressés,  Amauri  de  Lusignan,  roî  titulaire  de 
Jérusalem,  conçut,  vers  le  commencement  du  xni"  siècle,  le  projet  de 
ramener  à  leur  origine  les  règles  de  la  procédure  juridique;  il  parla 
sérieusement  de  constater  tous  les  souvenirs  que  les  plus  habiles  plai- 
deurs avaient  conservés  des  anciennes  assises  et  coutumes.  Mais,  pour 
exécuter  un  pareil  travail,  il  fallait,  sur  chaque  article,  1  assentiment 
des  barons  et  des  bourgeois.  Le  roi  proposa  donc  à  Rau  de  Tabarie 
de  garantir  f exactitude  de  la  rédaction  projetée,  au  nom  de  la  haute 
cour,  et,  cependant,  deux  bourgeois  subtils  consentaient  à  représenter, 
dans  la  même  circonstance,  les  intérêts  de  la  cour  aux  bourgeois,  Mes- 
sire  Rau  de  Tabarie  était  alors  regardé  comme  le  plus  savant  des  barons 
d'outre-mer;  tout  fut  empêché  par  sa  mauvaise  volonté.  «Bien  est  vrai,  >i 
remarque  Philippe  de  Navarre,  a  que  le  roi  Amauri  savet  et  avet  plus 
«en  mémoire  les  us  et  les  assises  que  nul  homme;  mes  messire  Rau 
**  estoit  plus  sûutil  de  lui.  Et  messire  Rau  respondi  au  roi  que  de  ce  qu^ 
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«lii  savet  ne  feroit-ii  jà  son  pareil  Remont  Anciaume^  ne  autre  soutil 
tt  bourgeois  ou  bas  home  ieltré.w  (P.  52  3,  )  Il  est  certain  que  la  perte 
de  lancien  registre  des  assises  une  fois  r<^parée»  lautorilé  des  plus  ha- 
biles jurisconsultes  devait  gi^andement  s'affaiblir,  et,  dans  les  affaires 
délicates ,  la  cour  devait  ccsseï  de  les  prendre  pour  arbitres.  Voilà  pour- 
quoi Philippe  de  Navarre  nous  dit  encore  :  «Bien  est  vrai  que,  pour 
«  saveir  dou  fet  de  la  coui:,  ont  eu  moût  de  gens  qui  ne  sont  plus  ores» 
M  grands  biens  etgrans  henors  el  richesces  qui  encore  sont  à  leurs  heîrs.  » 
Si  donc  nous  voyons  bientôt  les  ouvrages  de  jurisprudence  se  multi- 
plier  dans  les  possessions  chrétiennes  de  TOrient ,  il  ne  faut  pas  que 
Ton  s*y  trompe,  leurs  auteurs  songeaient  moins  à  Tintérêt  public  qu'au 
profit  d'une  seule  famille  ou  même  d'un  seul  individu.  Les  livres,  au 
xm* siècle,  étaient  souvent  aussi  confidentiels  qu'aujourd'hui  la  corres- 
pondance des  lettres  entre  deux  personnes;  et  voili  peut-être  pour- 
quoi les  monuments  historiques  et  httéraires  de  cette  époque  ont  un 
caractère  de  libre  naïveté  qui  n'existe  plus  dans  nos  compositions  mo- 
dernes, livrées  à  l'imprimeur  au  sortir  des  mains  de  l'écrivain.  Ce  n'est 
donc  pas  à  tous  les  barons  d'outre-mer  que  Jean  d'Ibelin  et  Philippe 
de  Navarre  ont  adressée  leur  ouvrage  :  le  premier  recueillait  pour  ses 
enfants  les  souvenirs  de  son  oncle  le  vieux  comte  de  Bai^uth,  dont  les 
avis  avaient  eu  longtemps  force  de  loi  dans  la  cour  de  Saint -Jean- 
d'Acre;  le  second  cédait  à  la  prière  souvent  répétée  d'un  amî,  toutefois 
encore  en  recommandant  vivement  de  ne  communiquer  à  personne  au 
monde  la  confidence  qu  il  allait  faire  de  sa  manière  d'interpréter  les 
assises^.  En  d'autres  termes,  nos  deux  juristes,  également  versés  dans 
fart  d'éluder  les  assises  et  les  coutumes  anciennes,  ont  pris  la  plume 
pour  transmettre  à  quelques  barons  privilégiés  le  secret  de  leur  habileté, 
n  est  vrai  que  Jean  d'Ibelin  joint  à  ces  confidences ,  réellement  asseï  cou- 
pables» un  docte  résumé  de  la  législation  féodale,  et  qu'il  a  soin  alors 
de  dépouiller  l'esprit  de  chicane  et  la  mauvaise  foi  qui  venaient  de  pré- 
sider à  ses  enseignements  judiciaires,  mais  Philippe  de  Navarre  s'est 
maintenu  rigoureusement  dans  les  bornes  fixées  par  l'intérêt  particulier 
de  son  chier  ami  H  lui  suffit  d'enseigner  les  moyens  de  plaidoyer  en 

'  Philippe  de  Navarre  cile  ailleurs  messîre  Remont  Anciaome  comme  l'un  de  ses 

maîtres  en  jurisprudence.  —  *  «  Du  mestîer  de  forme  de  plait  fait  il  bon  saver  et 
■  mal  user.».,  et  Je  vous  pri  que  vous  m'en  celés,  por  ce  que  je  vous  fais  ce  que  je 
«  onques  ne  voulus  faire  à  seignor  né  à  ami;  dont  je  vos  pri  que  vous  ne  montrés  né 

•  enseignés  cest  escrit  n  nului,  car  je  ne  (rovai  oacques  seignor  oé  ami  qui  ce  me 

*  volist  faire.  Et  tel  porroit  apprenre  de  moi,  qui  eu  aucun  point  me  porroit  abattre , 
i  de  mon  tort  meîsmes,  en  soi  delTendre.  »  (Prologue,  p.  iv^.) 
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haate  coar,  cest-à-dire  de  justifier  toutes  les  réclamations,  même  les  plus 
iniques,  et  d'éluder  toutes  les  poursuites,  même  les  plus  légitimes,  «Ce 
«  n  est  pas  sans  surprise  et  sans  peine ,  dit  avec  raison  M.  Beugnot ,  que 
«l'on  voit  un  homme  aussi  sage  et  aussi  éclairé  que  Navarre  enseigner, 
iiovec  une  complète  bonne  foi,  la  science  odieuse  de  la  chicane;  montrer 
«  par  quelles  ruses,  par  quelles  finesses,  par  quels  semblants  de  raison, 
t(  un  plaideur  peut  retarder  ou  accélérer  la  maixhe  d'une  affaire ,  et 
«enlacer,,  selon  les  hesoins  de  sa  cause»  son  adversaire,  les  juges  et  le 
a  seigneur  dans  un  tissu  de  misérables  suhlilités.  n  II  est  hien  permis  de 
mettre  en  questiou  la  complèie  bonne  foi  de  Philippe  de  Navarre;  mais 
on  ne  peut  conserver  le  moindre  doute  sur  le  but  qu*il  s'est  proposé 
dans  un  pareil  livre,  et  ce  but  est  parfaitement  étranger  à  la  théorie  des 
principes  éternels  du  droit  et  de  la  justice.  Voyez,  dans  un  écrit  fait 
pour  être  le  guide  des  plaideurs  ou  avocats  en  cour,  la  liste  des  con- 
ditions exigées  de  celui  qui  désire  exceller  dans  cette  profession  ;  elles 
sont  au  nombre  de  cinq.   La  première  :  esprit  subtil  et  conception 
rapide.  La   seconde  :  volonté  sérieuse  d'être  plaideur.  La  troisième  : 
haute  position  sociale,  pour  n  avoir  à  reculer  devant  aucun  adversaire. 
La  quatrième  :  (ici  nous  devons  citer  les  propres  paroles)  «est  la  plus 
u  périlleuse  :  car,  par  ceste,  met  le  pleideor  son  ame  derrière  la  porte, 
K  en  péril  d'estre  pîerdue  »  se  nostre  seignor,  en  lafm,  ne  lui  donc 
«grâce.»  La  cinquième  est  le  mépris  absolu  de  ce  que  nous  appelle- 
rions  aujourd'hui  le  quen  dira-t-on.  Mais,  pour  revenir  à  la  quatrième 
de  ces  conditions,  il  était,  certes,  diflicile  d'avouer  plus  nettement  que 
la  mauvaise  foi,  le  défaut  de  conscience  étaient  nécessaires  au  succès 
et  à  l'avancement  du  bon  plaideur.  Or,  après  avoir  médité  la  portée 
de  pareils  aveux»  nous  comprenons  aisément  que  Philippe  de  Navarre 
se  soit  repenti  plus  tard  d'avoir  fait  le  Livre  de  plaid.  Voici  comme  il 
s  en  exprime  dans  les  Quatre  âges  de  Thomme,  ouvrage  que  M.  le  comte 
Beugnot  nous  a  fait   ailleurs  si  bien  connaître ^  «Un  livre  fist-il  en 
f(  forme  de  plait»  des  us  et  des  costumes  des  assises  d'outre-mer  et  de 
«Jérusalem  et  de  Gypre,  Ce  fisl-il  à  la  prière  et  à  la  requeste  d'un  de 
oses  seigneurs  qu'il  amoit.  Et  après  s'en  repenti-îl  molt,  por  doute 
a  que  aucusnes  maies  gens  n'en  ouvrassent  malement  de  ce  qu'il  avoit 
ttensoignié  por  bien  et  loiaument  ovrer.  w  II  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'attribuer  des  scrupules  aussi  légitimes  au  regret  d'avoir  divulgué  les 
véritables  principes  de  la  légîslatioo;  car,  sous  ce  rapport,  le  bon  Phi- 
lippe devait  être  fort  tranquille. 

*  Bihlicfthèque  de  l'école  des  chartes ,  septembre  1 8/iO- 
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Les  deux  Hvres  de  Geoffroi  le  Tort  et  de  Jacques  dlbelin  ofFreoi  un 
exposé  succinct  des  usages  du  royaume  et  des  assises  dont  la  tradition 
demeurait  inconlestée.  Jacques  d'Ibelîn  a  voulu  seulement  eompléler 
le  livre  de  Jetai  d'Ibelin  ;  mais,  autant  Pliilippe  de  Navarre  avait  montré 
de  passiou  pour  la  chicane,  autant  GeoiVroi  le  Tort  a  témoigné  de 
haine  pour  ceux  qui  voulaient  enseigner  l'art  d'éluder  les  coutumes 
établies  et  les  règles  de  la  bonne  foi.  C*est  même  évidemment  aux 
légistes  de  lecole  de  Navarre  et  d'Ibelin  que  notre  GeoflVoi  fait  allusion 
dans  le  premier  chapitre  de  son  livre,  page  hkh  :  aLi  vers  de  Sautier 
«de  quoi  Ton  doit  eschiver  la  matière  dit  :  Qaid  gloriaris  in  maluia, 
uijui  potens  es  iniquitate?  Cens  qui  cesti  vers  porsîvent,,.  se  glorifient  en 
«leur  malice,  sont  puissant  en  leur  felonnies.  Et  de  ce  avient  que  il 
umetent  tôt  leur  sens  et  leur  enlendement...  de  querre  poins  de  plais, 
«par  quoi  il  puissent  tolir  les  autrui  drois  en  pointéant.  Et  pour  ce 
u  font'il  nouveaus  jugemens,..  Et  por  ce ,  me  veul-je  garder  d'enseigner 
«  à  plaidoier  et  mostrer  les  soulîilances  et  les  poins  des  plais.  Qnar  la 
H  malisce  des  gens  est  si  grans  que  qui  leur  enseigneroit  ces  choses  et  en 
uféist  livre»  il  feroit  ainsi  corne  celi  qui  donroit  au  serpent  venin  à 
«boivTe.w 

Et,  maintenant  que  nous  avons  tracé  rapidement  ie  caractère  propre 
à  chacun  des  morceaux  qui  forment  ie  recueil  des  Assises  de  la  haute 
cour,  nous  devons  indiquer  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  juridic- 
tion d'outre -mer  ;  c  est-à-dire,  aborder  une  difficulté  des  plus  graves. 
Si  fon  prend  à  la  lettre»  co*nie  a  cru  devoir  faire  le  savant  éditeur, 
quelques  phrases  de  Jean  d'Ibelin»  on  se  voit  contraint  d*admettre 
qu'une  loi  écrite,  règle  du  pouvoir  exécutif  et  judiciaire  »  fut  rédigée, 
proposée  par  le  roi,  adoptée  par  les  barons  croisés,  avant  Its  premières 
assises  et  dès  les  premiers  jours  de  la  conquête.  Cette  loi,  ou  plutôt  ce 
code,  aurait,  sans  doute»  reçu  plus  d'un  corollaire  sous  le  règne  des 
successeurs  de  Godefroi,  mais  enfin  Fidée  d*une  charte  déterminant 
les  obligations  sociales  de  tous  les  sujets  du  royaume  serait  venue  à  la 
pensée  du  premier  roi;  cette  charte  aurait  été  dressée,  et  tous  les  actes 
de  raiitorité  ri>yale  et  féodale  auraient  eu  pour  sanction  et  pour  base 
les  termes  formels  de  cette  constitution  primitive.  Or  un  fait  de  cette 
nature,  si  nous  étions  obligé  de  fadmettre,  boideverserait  toutes  les 
idées  que  nous  nous  sommes  faites  du  système  féodal.  Nous  allons  donc 
exposer  nos  objections,  mais  non  sans  grande  défiance,  puisquVn  cela 
nous  nous  éloignerons  complètement  du  sentiment  de  l'habile  et  judi- 
cieux éditeur.  Quoi  quil  en  soit,  il  faut  arriver  à  la  vérité,  et  le  point 
historique  quil  s^agit  de  fixer  a  trop  d'importance  pour  qu  on  ne  nous 
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pardonne  pas  de  nous  y  arrêter  sérieusement*  Nous  citerons  d  abord 
le  texte  favorable  à  Texistence  d*un  corps  de  lois  civiles,  politiques  et 
judiciaires: 

«  Quant  la  sainte  cité  de  Jérusalem  fu  conquise,  dit  Jean  dlbelin,  et 
w  que  y  dus  Godefrois  ot  receu  la  seignorie, . .  cil  qui  lu  moult  ententis 
a  et  moult  curious  à  mettre  le  dit  roiaume  en  bon  point  et  en  bon  estât, 
a  et  que  ses  homes  et  son  peuple  et  tôt  es  manières  de  gens  alant  et  ve- 
«  nant  et  demorant  el  dit  roîaume  fussent  gardés  et  gouvernés  à  dreit  et 
iik  raison,  eslut  par  le  conseilh  des  princes  et  des  barons  et  des  plus 
ce  sages  bons  que  il  pot  avelr,  sages  homes  à  enquerrc  et  ù  saveir  des 
«gens  des  diverses  terres  qui  là  estoient,  les  usages  de  leurs  terres;  et 
trtot  quanque  ciaus  que  il  ot  esleu  à  ce  faire  en  porent  saveir  né 
«aprendre»  il  mirent  et  llrent  mètre  en  escrit;  et  aporlèrent  cel  escrit 
<i  devant  le  duc  Godefroi.  Et  il  assembla  le  patriarche  et  les  autres 
«  avant  diz  et  lor  mostra  et  fist  lire  devant  eaus  cel  escrit;  et  après,  par 
ulor  conseilh  et  par  lor  aecort,  il  concueilli  de  ciaus  escris  ce  que  bon 
«  li  sembla  et  en  fist  assises  et  usages  que  Ton  déust  tenir  et  maintenir 
H  et  user  ou  roiaume  de  Jérusalem,  par  lesquels  il  et  ses  gens  et  son 
«peuple  et  totes  autres  manières  de  gens.  ,  .  fussent  gouvernés,  gar- 
ïidés,  tenus,  maintenus  t  et  menés  et  justifiés  à  droit  et  à  raison  eldit 
M  roiaume- 

(iLi  dus  Godefrois  estabhdeus  cours  séculiers  :  Tune  la  haute  cour, 
ude  quoi  il  fu  governeor  et  juslisicr;  et  Tautre  la  court  de  la  borgcsie, 
«à  laquelle  il  establi  un  home  en  son  leuc,  lequel  est  appelé  viconte. 
«  Et  establi  à  estre  juges  de  la  haute  court  ses  homes  chevaliers  qui  li 
uestoîent  tenus  de  fié,  par  Tomage  qu'il  li  avoient  fait.  ,  •  .  Et  establi 
a  que  lai  el  ses  homes  et  leur  fiés  et  tos  chevaliers  fucent  menés  par  la 
«haute  court,  et  que  les  auties  gens.  .  .  fucent  menés  par  la  court  de 
«  la  borgesîe ........ 

(iLes  assises ,  usages  el  costumes  estoient  escrites,  chacune  par  soi, 
«de  grant  lelres  tornées  ;  et  la  jjremière  lettre  du  commencement 
«estoil  enluminée  dor,  et  toutes  les  rubriches  estoient  escrites,  cha- 
a  cune  par  soi  vermeilles,  et  si  estoient  aussi  bien  ies  unes  et  les  autres 
«assises  des  borgois  come  de  la  haute  court,  et  en  chacune  charte 
«avoii  le  sceau  et  le  signeau  dou  roi  et  dou  patriarche,  ausî  et  dou 
u  viscomte  de  Jérusalem  ;  et  les  appeioit-on  les  Lettres  dou  Sépulcre , 
wporcequeles  estoient  ou  sépulcre  en  une  grant  huche.  Et  quant  au- 
«cunes  fois  avenoit  que  aucun  dehat  estoit  en  la  cour,  d'aucune  assise 
<4  0u  usage,  par  quoi  il  convenoit  que  Ton  véist  l'escrît,  Ton  ovroit  la 
«huche  où  estoient  celles  lettres,  au  moins  devant  neuf  personnes.  Par 
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«estovoir  convenoit  que  le  rei  i  fust»  ou  aucun  de  ses  haus  homes  en 
«tleu  de  lui,  et  deus  de  ses  homes  liges;  et  le  palriarche,  ou  le  prieur 
tt  dou  sépulcre  en  leu  de  lui  et  deus  chanoines  et  le  viscomte  de  Jeru- 
«  salem  et  deus  jurés  de  la  court  des  borgeîs  :  et  ainsi  esloient  Icsdites 
«rassises  et  usages  et  costumes  faites  et  gardées*»  (Assises  de  la  haute 
cour,  p.  a  l'îiG.) 

Certes  le  texte  est  précis,  et,  si  Ton  s  en  rapporte  aveuglément  à  ces 
lignes,  sans  les  comparer  à  d'autres  passages  du  même  auteur,  on  ne 
pourra  guère  douter  de  la  promulgation  d'un  corps  de  lois  civiles  et 
politiques  dans  le  royaume  de  Jérusalem.  Mais,  d'abord,  le  témoignage 
d*un  jurisconsulte  écrivant  cent  cinquante  ans  après  révénemcnt  qu'il 
raconte  doit-il  nous  inspirer  une  confiance  sans  bornes?  Et  ce  témoi- 
gnage a-t-il  même,  dans  Tintention  de  Fauteur,  le  sens  qui  d abord  sem- 
blerait, je  lavoue,  le  plus  naturel?  Je  ne  le  pense  pas.  Partout  ail- 
leurs, en  efiet,  Jean  dlbelin^  comme  les  autres  jurisconsultes,  confond 
fautorité  des  assises  avec  celle  des  us  et  coutumes;  vers  la  fin  de  son 
livre ,  U  dit  formellement  que  les  assises  ont  été  commencées  an  temps  de 
Godelroi  et  continuées  sous  le  règne  de  ses  successeurs;  et  ces  paroles, 
parfaitement  applicables  aux  jugements  solennels  rendus  par  les  barons 
de  la  haute  cour,  seraient  en  désaccord  avec  fidée  d'un  corps  de  toi  ré- 
digé par  Godefroi  de  Bouillon,  et  réformé,  dans  quelques  dispositions, 
par  les  princes  qui  lui  succédèrent.  Consultons  maintenant  les  faits  his- 
toriques. Godefroi  de  Bouillon  régna  moins  de  onze  mois.  Couronné 
vers  la  fin  du  mois  d'août  109g,  il  mourut  de  maladie  le  18  juillet  de 
Tannée  suivante;  ce  court  espace  de  temps  fut  sillonné  par  des  expédi- 
tions guerrières,  par  ])lusieurs  démêlés  avec  le  prince  d'Antioche*  Est-ce 
dans  les  rares  intervalles  de  liberté  laissés  partant  de  soucis  politiques 
qu'il  aura  pu,  je  ne  dirai  pas  faire,  mais  seulement  entreprendre  une 
innovation  aussi  peu  compatible  avec  les  nécessités  du  temps,  avec  les 
idées  et  les  préventions  de  tous  les  barons  venus,  comme  lui,  de  France, 
d'AUemagne  et  dltalie?  Pour  admettre  que  le  roi  de  Jérusalem  ait  pu 
rédiger  un  code  de  lois,  il  faut  oublier  que,  durant  le  xi*  siècle  elle  xii*, 
le  principe  de  la  souveraineté  était  essentiellement  confiné  dans  ras- 
semblée des  grands  tenanciers,  présidée  soit  par  Fempereur,  soit  par  un 
roi,  soit  par  un  doge*  De  cette  réunidn  des  grands  tenanciers  émanait 
une  autre  puissance  qui,  dans  ses  étroites  limites  territoriales*  n'était 
pourtant  guère  moins  absolue  ;  je  veux  dire  le  pouvoir  de  chaque  baron 
sur  le  client  dont  il  recevait  Thommage.  Et  cependant  Godefroi,  le  len- 
demain de  son  élection ,  aurait  enchaîné  Texercice  de  tant  de  souverai- 
netés responsables,  pour  ainsi  dire  ^  Tune  de  lautre!  Ceux  qui  venaient 
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de  faire  un  roi  n'auraient  pu  diterminei  les  conditions  do  service  auquel 
devaient  s  engager  leurs  propres  vassaux  envers  eux-mêmes!  Expliquez 
alors  l'existence  simultanée,  dans  le  nouveau  royaume,  de  tant  de  hautes 
cours  dont  les  sièges  ne  ressorLissaicnt  pas  lun  de  lautre.  Comment  ne 
voyons-nous  pas  une  seule  fois  les  plaideurs  invoquer,  contre  la  sen- 
tence qui  les  condamne,  Tcsprit  ou  la  lettre  de  cette  espèce  de  charte 
constiLulionnelIc?  Et,  s  il  est  prouvé  que  les  assises  d'Antîoelie  et  de 
Tripoli  dillerassent,  sur  des  points  fort  graves,  des  assises  de  Jérusa- 
lem^, n'en  faut-il  pas  encore  conclure  que  leurs  décisions  n  émanaient 
pas  du  même  principe  législatif? 

Quand  Guillaume  le  Bâtard  fut  maître  de  TAngleterre,  il  ordonna 
d* abord  le  dénombrement  des  terres  enlevées  aux  vaincus;  puis  il  en 
fit  des  portions  qu'il  distribua  à  ses  compagnons,  en  inscrivant  sur  un 
registre  à  jamais  célèbre  le  nom  des  Normands  gratifiés,  retendue,  ia 
valeur  des  terres  inféodées.  Il  ne  rappela  pas,  dans  ce  cai'tidaire ,  le 
principe  de  chaque  donation,  cestà-dire  l'hommage  et  le  service  mili- 
taire :  ce  principe  était  de  droit  commun;  il  portait  tous  les  caractères 
de  févidence  ,  comme  base  incontestée  de  notre  ancienne  société 
chrétienne.  Il  se  contenta  de  fixer  la  valeur  de  la  redevance  féodale. 
Et,  qu'il  me  soit  permis  de  le  remarquer  ici,  la  phis  grande  diiTérence 
peut-être  entre  lancicn  état  politique  et  les  conditions  de  notre  société 
moderne ,  c  est  que  les  possesseurs  de  terres  avaient  seuls  autrefois  des 
devoirs  rigoureux  à  remplir  envers  le  roi,  représentant  de  la  société  ; 
tandis  qu  aujourd'hui  Tobligation  de  défendre  la  terre  s'étend  même  à 
ceux  qui  n  ont  rien  à  réclamer  dans  le  partage.  Je  définis  la  féodalité, 
dans  son  acception  primitive,  une  loi  forte ,  juste  et  raisonnable  de  re- 
crutement mihtaire. 

Mais,  pour  revenir  à  Godefroi  de  Bouillon,  quand  il  fut  élu  roi  de 
Jérusalem,  son  premier  soin  dut  être  également  de  faire  dresser  une 
sorte  de  cadastre  de  ses  états.  Puis,  assisté  de  ses  chevaliers ,  il  dut  fixer 
la  valeur  approximative  de  chaque  ville,  de  chaque  bourgade,  de 
chaque  forteresse  ;  il  dut  régler  les  conditions  du  service  militaire  attaché 
à  chacun  des  fiefs  qu'il  s  agissait  de  distribuer*  Godefroi  fut-il  le  souve- 
rain arbitre  de  cette  distribution?  nous  n'oserions  lassurer  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  il  est  naturel  de  penser  qu'à  Timitation  du  conquérant  de 
l'Angleterre,  il  aura  fait  écrire  un  Livre  des  fiefs  ou  des  jours  d  assises 

*  Ainsi  la  liaute  cour  de  Jérusalem  proclamait  le  droit  de  tous  les  en  faut  s  h»  légi- 
limes  ou  nalurels ,  dans  la  succession  paternelle  :  la  cour  de  Chypre  et  celle  des 
autres  principautés  excluait  les  enfants  nalurcb.  Voy.  Jean  d'IbeHn,  cli*  glv,  et 
Philippe  de  Navarre ,  ch.  lxvî. 
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[doornsday-hook)^  dans  lequel  le  nom  àes  feudalaires  de  la  priocipauté  de 
Jérusalem  aura  été  tracét  les  limites  de  chaque  fief  et  les  conditions  du 
service  indiquées.  Et,  si  nous  ne  voulons  pas  rencontrer  à  chaqiie  pas 
un  abîme  insoluble  de  difficultés ,  nous  dirons  cpie  ce  registre ,  dont  on 
ne  peut  contester  la  nécessité  et,  par  conséquent,  rexistence,  ce  registre, 
revêtu  du  sceau  de  la  couronne  et  du  seing  du  roi  de  Jérusalem  »  fut 
précisément  ce  quon  appela  les  Lettres  du  Sépulcre,  base  des  assises 
de  la  haute  cour. 

Sans  doute,  rien  nempccbe  de  croire  que  ces  lettres  d^inféodation 
aient  été  Faites  dans  le  sein  de  la  haute  cour,  et  qu  elles  aient  été  confon- 
dues avec  les  assises,  on  du  moins  regardées  comme  les  plus  anciennes 
assises.  Il  est  encore  probable  que  les  jugements  rendus  à  Voccasion  des 
premières  diflîcultés  nées  de  rexécution  des  articles  du  partage  furent 
promulgués  avec  la  même  solennité  que  les  Lettres  du  Sépulcre;  mais, 
enfin, *ces  titres  et  ces  premiers  jugements  ne  peuvent  constituer  ce  que 
nous  appeilerions  un  recueil  de  lois,  un  code  criminel,  ci%àl  et  muni- 
cipaL  Les  assises  de  Jérusalem,  dont  les  décisions  tenaient  lieu  de  ce 
code,  n  étaient  donc»  après  tout,  que  la  jurisprudence  émanée  directe- 
ment de  la  haute  cour  et  de  la  cour  aux  bourgeois,  et  les  barons  n'ayant 
jamais  reconnu  d'autre  règle  de  leurs  jugements  que  les  précédentes 
décisions  rendues  par  la  haute  cour,  on  ne  peut  admettre,  avec  M.  le 
comte  Beugnot,  que  «  leiu^  but  ait  été  constamment  de  préparer  rabro- 
Mgation  de  la  loi  par  la  jurisprudence,»  (Introduction,  p.  xv.) 

Chaque  ligne  du  volume  que  nous  avons  devant  les  yeux  présente  un 
nouveau  témoignage  en  faveur  de  cette  opinion,  «  Assise,  lisons-nous 
udans  la  Clef  des  assises,  est  toutes  choses  que  l*on  a  vue  user  et  accous- 
ti  tumer  et  délivrer  en  la  cour  du  royaume  de  Jérusalem  et  de  Chypre*  ^^ 
Si  les  légistes  d*oulre-mer  avaient  eu  la  pensée  d'une  loi  antérieure  aux 
jugements  de  la  cour,  u'auraicnt-ils  pas,  au  lieu  de  cette  définition,  dit 
que  les  assises  étaient  la  collection  des  jugements  rendus  en  conformité 
de  fancienne  loi ,  dont  le  teste  avait  été  perdu?  Mais,  le  pouvoir  n'ayant 
jamais  cessé  de  résider  dans  la  volonté  des  juges,  comme  le  remarque 
M.  Beugnot  dans  une  autre  occasion,  le  premier  roi  dut  se  contenter, 
et  toutefois  encore  avec  Taidc  de  ses  barons  i  de  régler  les  formalités 
de  la  convocation  des  cours  de  justice,  et  Tune  des  Lettres  du  Sépulcre 
dut  garantir  l'approbation  donnée  à  ces  formalités.  Plus  tard  on  réunit , 
sans  doute,  au  cartulaire  les  décisions  de  la  haute  cour  qui  pouvaient 
modifier  les  articles  du  partage  primitif  et  la  jurisprudence  du  tribu- 
nal ;  mais^  enfin,  les  Lettres  du  Sépulcre  n  eurent  pourtant  jamais  un 
caractère  législatif  analogue  à  celui  que  nous  reconnaissons  aux  lois 
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des  Douze  Tables  »  au  Code  de  Justinien ,  à  nos  Ordonnaoces  myaux 
et  à  nos  lois  constîlutionnelles* 

En  déterminant  ainsi  le  caractère  des  Assises  de  Jérusalem,  nous 
pouvons  expliquer  un  fait  qui  resterait,  aulrement,  incompréhensible- 
Jean  d*ïbelin  et  Philippe  de  Navarre  nous  apprennent  que,  quand  il  y 
avait  au  milieu  des  juges  quelque  disscnttment  sur  Texpression  des 
Lettres  du  Sépulcre  et  sur  le  sens  d'une  assise  précédente ,  on  ordonnait 
la  vérification  du  texte  sacramentel»  Mais  il  fallait»  pour  cela,  la  présence 
de  neuf  personnes,  savoir;  le  roi,  ou  Vun  des  quatre  grands  feudataires 
de  la  couronne  ;  —  deux  des  hommes  liges  de  la  principauté  de  Jéru- 
salem; —  le  patriarche  ou  le  prieur  du  Sépulcre;  —  deux  chanoines; 
—  le  vicomte,  président  de  la  cour  aux  bourgeois;  —  enfin  deux 
hommes  de  la  cour  aux  bourgeois, 

LesLetlres  du  Sépulcre  étant  la  réunion  des  chartes  d'ioféodation  dont 
chaque  vassal  devait  posséder  l'extrait  ou  la  copie,  on  devine  comment 
il  arrivait  rarement  que  Ton  eût  besoin  de  recourir  au  cartulaire  ;  d'un 
autre  côté,  Von  comprend  la  nécessité  d^entourer  cette  vérification  des 
formalités  les  plus  imposantes.  Prenons  un  exemple  :  le  sire  de  Baruth 
est  accusé  devant  ses  pairs  de  n* avoir  pas  foiuni,  dans  la  guerre  pré- 
cédente, la  montre  des  cinquante  chevaliers  quîl  était  tenu  de  justifier 
par  SCS  lettres  d'hommage,  L*accusé  prétend  que  ses  lettres  rengagent 
seulement  à  présenter  quarante  hommes;  il  déploie  le  titre  qu'il  pos- 
sède, les  conditions  sont  telles,  en  effet,  quil  les  expose.  Mais  le  con- 
nétable du  royaume  s'inscrit  en  faux  contre  le  titre  présenté,  il  en  de- 
mande la  confrontation  avec  Toriginal  déposé  dans  le  cartulaire.  Or,  si 
les  soupçons  de  toute  fraude  ne  sont  pas  prévenus,  ne  voit-on  pas  que 
le  sire  de  Baruth  pourra  protester,  à  son  tour,  contre  le  texte  de  la 
Lettre  du  Sépulcre?  A  rentendre,  on  aura  surchargé,  radié,  corrigé  le 
passage  qui  se  rapporte  à  lobjet  en  discussion*  Voilà  donc  pourquoi 
ces  Lettres  étaient  si  curieusenient  enfeiioaées ,  et  pourquoi  le  roi  lui* 
même  n  avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  les  consulter  sans  témoins 
irréfragables. 

Mais  supposez,  d'après  le  texte  de  Jean  d*lbelin,  que  le  coffre  du 
Saint-Sépulcre  ait  renfermé  le  code  des  lois  du  royaume,  toute  la  sa- 
gacité du  monde  ne  permettra  plus  de  rien  comprendre  à  tant  de 
formalités;  M.  le  comte  Beugnot,  lui-même,  y  perdra  les  ressources 
de  son  érudition  judicieuse  et  profonde.  «Il  faut,  dit-il,  expliquer  les 
«motifs  qui  portèrent  ces  législateurs  à  refuser  toute  publicité,  toute 
«  promulgation  véritable  à  un  code  de  lois  qu  ils  venaient  de  rédiger 
ir  avec  tant  de  prudence  et  de  soins.  Ignoraient-ils  que  le  juge  doit  tou- 
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n  jours  avoir  le  livre  de  la  loi  ouvert  devant  lui  cjuand  il  distribue  la 
tt  justice  ?  Non  ,  sans  doute  ;  mais  les  usages  ou  plutôt  les  préjugés  do 
<t  l'Europe,  dont  alors  ils  étalent  encore  esclaves,  les  portèrent  à  caclier 
•(mystérieusement  les  lois  qu'ils  venaient  d'écrire,  et  à  en  rendre  la 
i(  consultation  difïicUe  et  Tétude  impossible.  Au  xi'  siècle,  il  n  existait, 
\i  dans  aucun  pays  de  TEurope,  de  codes  de  lois.  Imposer  aux  seigneurs 
(rT obligation  de  se  conformer  au  texte  précis  et  invariable  d'une  loi 
«écrite  eût  été  une  entreprise  insensée,  contre  laquelle  les  idées,  les 
«  mœurs  et  lorganisation  politique  de  la  féodalité  auraient  protesté, 
(i  Les  croisés,  en  mettant  par  écrit  les  lois  et  les  usages  de  la  féodalité. 
«firent  une  cbose  nouveUe,  grave  et  même  dangereuse;  ils  le  corn- 
f<  prirent  et  s'appliquèrent  à  atténuer  les  effets  de  cette  innovation,  w 

On  ne  pouvait  défendre  avec  plus  d'esprit  une  cause  désespérée. 
Oui,  c'eût  été  une  entreprise  insemée  d'obliger  les  seigneurs  à  con- 
former leur  sentence  judiciaire  et  soumettre  leurs  privilèges  féodaux 
au  texte  précis  et  invariable  d*une  loi  écrite;  mais  vodà  pourquoi, 
selon  nous,  cette  obligation  ne  leur  fut  jamais  imposée.  Car,  enfin, 
si  les  barons  ne  voulaient  pas  limiter  leurs  prérogatives  incontestées, 
comment  auraient-ils  permis  d'établir  ces  limites?  et  si,  pourtant,  ils 
avaient  eux-mêmes  fait  une  loi,  ils  la  supposaient  nécessairement  dans 
leurs  intérêts,  comme  plus  tard  la  Magna  Charta  de  Jean-sans-Terre 
pour  les  chevaliers  anglais  qui  Tavaieiit  réclamée.  Mais  voilà  qu'ils 
commencent  par  cmindre  Tapplication  de  celte  règle  !  Ils  voulaient , 
dites-vous,  soustraire  le  livre  de  la  loi  à  la  connaissance  des  clercs 
et  des  juristes?  Admirable  moyen  de  garder  ce  beau  secret,  que 
d'exiger,  pour  le  pénétrer,  la  présence  du  roi ,  du  patriarche,  de  deux 
chanoines,  de  deux  bourgeois  et  de  deux  vassaux  ordinaires!  Certes 
il  serait  impossible  d'appliquer  à  la  conduite  de  ces  barons  d'outre- 
mer  la  judicieuse  réponse  de  Montesquieu  aux  publicistes  qiu'  regar- 
daient le  gouvernement  féodal  comme  le  résultat  de  la  fraude  et  de  la 
violence  r  «Il  faudrait  qu'ils  eussent  été  les  gens  du  monde  les  plus 
«raffinés,  et  qu'ils  eussent  volé,  non  pas  comme  les  guerriers  pillent , 
(cmais  comme  des  juges  de  village  se  volent  entre  eux.u  Mais  il  est 
bien  plus  simple  d'avouer  que  cette  solennité  de  la  consultation  des 
Lettres  de  Sépulcre  tenait  à  une  tout  autre  cause,  c'est-à-dire  à  celle 
que  nous  venons  d'indiquer- 

Il  va  sans  dire  que  je  soumets  les  objections  précédentes  à  M.  le 
comte  Beugnot,  et  que  je  serais  heureux  dcn  trouver  la  réfutation 
complète  dans  le  second  volume  des  Assises  qu'il  nous  permet  de  bien- 
tôt espérer.  Maintenant  je  dois  rae  hâter  de  mettre  à  profil  tout  respace 
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qui  peut  me  rester  encore  pour  rendre  hommage  au  mérite,  et  recon* 
naître  rimportance  de  celte  publication  des  Assises  de  la  haute  cour. 
Même  en  admettant  la  force  des  objections  que  Ton  peut  faire  à  l'édi- 
teur sur  le  caractère  de  la  législation  d'outre-mcr,  nous  n'en  devons 
pas  moins  proclamer  tout  ce  que  rintroduclion  renferme  d'excellent, 
de  profond  et  de  solide.  Depuis  Montesquieu ,  f on  n  avait  pas  su 
parler  de  l'ancienne  jurisprudence  féodîde  dans  un  stvle  aussi  pur, 
et»  si  j*ose  le  dire»  aussi  français.  Jamais  on  n  avait,  avec  le  même 
bonheur,  invoqué  l'appui  de  plus  fortes  études  liistoriqnes  et  d'une 
philosophie  plus  saine.  M,  le  comte  Beugnot  e«t  non-seulement  l'un  de 
nos  penseurs  les  plus  ingénieux  »  il  est  aussi  fun  de  nos  écrivains  les 
plus  habiles.  Ses  erreurs,  s*il  en  commet,  révèlent  encore  un  juriscon- 
sulte de  bonne  loi,  qui,  voulant  arriver  n  la  vérité,  ne  dissimule  pas  les 
difficultés  de  Topinion  à  laquelle  il  s'attache.  Quelques  mots  de  f  Intro- 
duction (p,  Lxxxiv)  nous  donnent  k  penser  que  Téditeur  na  pas  été  par- 
faitement  libre  de  disposer  les  sbt  ouvrages  de  son  volume  dans  Tordi^e 
qui  lui  paraissait  le  plus  convenable;  et  voilà  ,  sans  doute,  pourquoi 
le  Livre  au  Roi  se  trouve  relégué  tout  à  la  Un.  Quant  aux  notes  mul- 
tipliées dont  le  texte  est  accompagné,  elles  ne  cessent  pas  de  rendre 
le  sens  du  vieil  auteur  plus  complet  et  plus  intelligible.  On  sait  com^ 
bien  l'éditeur  est  profondément  versé  dans  1  étude  du  droit  romain  et 
de  nos  anciens  jurisconsultes  ;  il  a  donc  éclairé  les  Assises  de  Jérusalem 
de  Tautorité  des  paroles  de  Beaumanoîr,  de  Pierre  de  Fontaines,  de 
Chantereau  ,  de  Brussel,  de  La  Thaumassiére  et  de  Montesquieu,  Sou* 
vent  même,  comme  un  autre  Du  Gange,  à  côté  des  témoignages  histo- 
riques il  a  placé  de  curieux  fragments  de  nos  romanciers  et  de  nos 
trouvères  du  moyen  âge.  Voilà  ce  qui  donne  à  la  lectiu^e  des  Assises 
de  la  haute  cour  l'attrait  d'une  suite  de  dissertations  historiques  et  ht- 
téraires,  ce  qui  maintiendra  toujours  le  travail  de  M.  le  comte  lîcugnot 
au  premier  rang  des  publications  faites  sous  les  auspices  de  lAcadémie 
des  belles-lettres,  et  ce  qui  devi'a  recommander  Téditeur  à  la  reconnais- 
sance de  toute  l'Europe  savante. 

Le  texte  des  Assises  de  la  haute  cour  est  reprotluit,  dans  cette  première 
partie ,  avec  une  rare  correction  :  tous  les  manuscrits  ont  été  confrontés 
avec  scrupule,  et  les  variantes  placées  en  grand  nombre  au  bas  de  cbaque 
page  ne  laissent  rien  à  désirer  à  ceux  qui  voudront  étudier  les  livres  de 
Jean  et  Jacques  dlbelin  ,  de  GeolTroî  le  Tort  et  Philippe  de  Navarre,  la 
Clef  des  assises  et  le  Livre  au  Roi,  Dans  un  volume  de  près  de  sept 
cents  pages  in-folio,  la  lecture  la  plus  attentive  ne  nVa  pas  donné  à 
soupçonner  dix  fautes  de  transcription.  Je  demande  la  permission  d'in- 
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cliquer  ici  les  seules  qiie  j'aie  relevées»  afin  qu'elles  paissent  former  la 
matière  d*un  court  erratum  à  la  fin  du  second  volume,  si,  toutefois, 
les  incorrcclions  sont  réelles. 

Page  3i,  fin  du  vif  cliapître  de  Jean  dlbelîn  :  «Quand  U  rois  est 
ucoronés  à  Sur...*.,  il  vait  au  chastel  sur  le  cheval  que  ion  li  mena 
«devant,  covert»...  et  le  conestable  vait  à  pié  devant  le  cheval  dou  rei... 
«le  rei  manie  ia  corone  sur  la  teste.  « 

Pour  ces  derniers  mots ,  les  variantes  fournissent  à  Téditeur  :  «  Manive 
(fia  corone  sur  la  tesldï  II  me  semble  évident  qu'il  eût  mieux  valu 
transcrire  manje  ou  manjne,  deux  mots  également  usités  autrefois, 
comnje  présent  de  notre  verbe  man(jer. 

La  même  confusion  du  v,  consonne  et  voyelle,  se  rencontre  à  la 
page  9  i ,  où  ,  dans  le  texte  et  dans  les  variantes,  on  lit  «  A  enuis  poreit-on 
«  plait  ataindre.ii  Variantes  :  uA  l'enuij  à  ennaun  11  eût  fallu  :  à  envis, 
c cst-à-dire  à  grand'peine ,  à  grande  difficulté,  Cest  le  latin  invitas. 

Page  5oa,  nouvelle  faute  analogue  h  celle-ci»  et  que  je  reiève  parce 
que  le  passage  est  fort  important.  Philippe  de  Navarre  pose  le  cas  où  le 
seigneur  voudrait  faire  siéger  sur  lcs4jancs  de  la  haute  cour  un  serf  al- 
franchi  auquel  il  aurait  concédé  un  bénéfice  ;  «  Se  ia  court  on  celi  de  cui 
«seroit  la  querele  le  vozist  osier,  hienporroit  dire  au  seignor  :  Sire,  vos 
«  en  êreïy  le  poés  franchir,  piiisqu  il  vos  plot.  Et ,  s  il  est  vostre  home , 
«  vous  garderés  bien  vostre  fci  vers  lui,  si  corne  vousdevriés,  mais  en 
«  dreit  vous  ne  vers  nous.  Sauve  seit  vostre  honnor,  ne  le  poés  vous  ne 
«  devez  franchir-le.  n 

11  me  semble  que  cette  fin  de  phrase  doit  être  ainsi  restituée  :  tiEt, 
«  sll  est  vostre  homme,  vos  garderés  bien  vostre  fei  vers  lui,  si  corne  vous 
«devriés  :  mais  en  dreit  nous  né  vers  nous,  sauve  seit  vostre  honor,  ne 
«le  poés-vous né  devés  franchir-le.  n 

Page  5 a 2,  ligne  3o.  Phihppe  de  NavaiTe  expose  comment  il  a  su  This' 
toire  des  anciennes  Lettres  du  Sépulcre  :  «El  lout  ce  ai-je  oï  relraire  à 
«  plusours  qui  ce  virent  et  sorent,  ains  que  la  lettre  fust  perdue,  et  as  plu- 
«  sors  autres  qui  bien  le  savoient  :  car  aucun  de  ceaus  qui  les  lettres  gar- 
a  dèrent  en  aucuns  temps.  i>  Jq  pense  qu  il  faudrait  lire  :  «  Et  as  plusors 

(u  autres  qui  bien  le  savoient  par  aucuns  de  ceaus  qui  les  lettres  gardèrent 
u  en  aucuns  tens.  ^î  Au  reste ,  le  manuscrit  peut  bien  être  coupable  de  Tin- 
correction. 

P  6i5,  chapitre  xv.  «  Bien  saches  que  se  li  rois,  ou  celui  qui  sera 
«en  son  leuc,  vait  en  gardane  ou  en  farte  sur  les  ennemis  de  la  croîs,  n 
Je  crois  qu  il  faudrait /(in  e  au  lieu  de  farte,  qui  n*est  pas  de  Tancienna 
langue  française.  Furre,  au  contraire,  a  le  sens  de /ourraj^. 
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F"  623 ,  lig,  5.  «  Mais  se  la  feme  qu  il  soit  en  vie si  doit  avec  son 

«  doyaire...,  »  Il  doit  y  avoir  un  mol  de  passé  :  «Mais  se  la  feme  quii  ot 
M  soit  en  vie*  » 

F"*  634,  chap.  xxxnt»  «Tous les  barons  dou  reaume  et  tous  les  ter- 
ci  riers  puent  donner  et  fiés  et  terres  à  leur  home,  etjà  nei  l'arront  por 
vinidlui  II  eût  fallu  écrire  :  Et  jà  nel  larront  par  nulltti ,  c'est-à-dire  :  Et 
a  jamais  ne  laisseront  de  le  faire  pour  personne  ali  monde.»  Enfin,  à  le 
page  62a,  ligne  j  1,  il  eût  fallu  écrire  rover  (réclamer),  au  lieu  de  rater 
qui  n  a  pas  de  sens. 

Voilà,  je  le  répète,  les  seules  fautes  que  j*aie  remarquées  dans  cette 
énorme  transcription  de  textes  plus  ou  moins  obscurs  et  difîiciles. 
Mais,  afin  de  mieux  prouver  que  Térudition  la  plus  vaste  et  fattenlion 
la  plus  robuste  ne  sauraient  mettre  à  rabri  de  certaines  distractions  sin- 
gulières, M.  Beugnot,  dans  la  première  de  ses  notes,  ne  semble-t-il  pas 
avoir  oublié  qu'autrefois  fusage  le  plus  commun  était  de  commencer 
Taoïiée  au  temps  pascal?  Cest  à  roccasion  de  ce  début  de  la  préface 
de  Jean  d'Ibelin  :  <^En  fan  de  rincarnation  Notre  Seignor  mxcclxvju, 
«Dieu  fist  son  commandement  du  roy  Pierre,»  Suivant  M.  Beugnot  : 
u  Presque  tous  les  historiens  placent  la  mort  de  Pierre  I"  au  1 8  janvier 
«  i368,  mais  le  poète  Guillaume  de  Machau,  qui  écrivait  d'après  le 
«récit  des  témoins  oculaires,  recule  cet  événement  jusqu'au  16  janvier 
uj^Cg.  La  date  fournie  par  cette  préface  me  paraît  préférable,  w 
M.  Beugnot  na  pas  relu  cette  note  avec  son  attention  ordinaire; 
autrement  il  feût  modifiée.  Mais,  pour  moi,  qui,  dans  un  aussi  grand 
travail,  me  suis  borné,  pour  ainsi  dire,  à  relever  les  opinions  douteuses 
et  de  rares  inexactitudes,  je  trouverai  mon  excuse,  je  Tespère,  dans 
Fautorité  toujours  croissante  du  nom  de  M.  Beugnot,  Nul  ne  peut ,  en 
elïet,  mieux  que  lui,  dissiper  toutes  les  obscurités  qui  recouvrent  en- 
core les  origines  de  notre  ancienne  législation,  S*il  a  trouvé  la  véritable  so- 
lution de  rétablissement  de  la  féodalité  ,  mes  observations  lui  fourniront 
peut-être  foccasion  de  consolider  le  système  qui  lui  apparaît  comme  le 
plus  vrai,  le  plus  simple,  le  plus  admissible.  Car,  il  ne  faut  pas  Tou* 
bher,  la  féodalité  est  encore  la  clef  de  voûte  de  la  plupart  des  gouver- 
nements modernes;  c'est  toujours  le  fait  qull  s  agit  d'expliquer.  Aussi 
bien,  Tardeur  que  l'on  mettait  naguère  à  fortifier  la  chaîne  des  évé- 
nements historiques  tourne  maintenant  au  profit  de  notre  ancienne  ju- 
risprudence :  M.  Pardessus  et  M.  le  comte  Beugnot  semblent  appelés  i 
former  une  grave  et  forte  école  dhisto riens-légistes,  et  bientôt,  grâce 
aux  travaux  qu ils  préparent,  les  Beaumanoîr  et  les  Bouthillîer,  les  cou- 
tumes de  nos  provinces  et  nos  vieilles  archives  parlementaires  appa- 
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raitront  pour  la  première  fois,  ou»  du  moins,  pour  la  première  fois 
deviendront  lisibles.  Que  n  étaient-ils  mieux  connus  il  y  a  cinquante 
ans  !  Ces  vénérables  rapporteurs  de  Tanciennc  constitution  fi^nçaise 
auraient  fourni  des  armes  également  solides  contre  Boullainvilliers 
€t  contre  les  disciples  de  Tabbé  de  Mably. 

P,  PARIS. 


NOUVELLES  LITTERAIRES, 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Dans  b  séance  publique  des  cinq  académies ,  qoi  a  eu  lieu  le  5  mai ,  la  comnii:i> 
iiou  du  prix  de  linguistique  foodé  par  M.  le  coniïe  de  Volney  a  proclamé  le  résultai 
du  concours  de  i84 1 ,  eL  public  le  programme  de^  prix  à  décerner  en  1 8^3. 

La  commission  avait  annoncé»  pour  te  concoure  de  ihki,  qu'elle  accorderait 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,200  francs  a  l'onvraf^e  de  philologie  comparée 
qui  lui  en  parallraii  le  plus  digne  parmi  ceuK  quj  lui  seraient  adre^&ës. 

Ce  prix  a  élu  partagé  entre  M.  Mary  La  fond ,  auteur  d'un  Tubfemt  h  is  ton  que  et  ccm- 
panitij  de  la  hmgue  fjariee  thms  le  midi  de  /«  France ,  et  connue  sous  le  nom  de  langue 
romauo-provençaîe  [en  partie  imprimé  et  en  partie  manuscrtl,  în-S")  ,  et  M.  Tlioru- 
merel ,  auteur  d'un  ouvrage  imprimé,  inlUulé  ;  Ilccherches  stir  iajusion  da  franco  nor- 
mand et  de  Vanglosaxon ,  \u-S*.  (Voir,  sur  ce  dernier  ouvrage,  notre  cahier  d'avril 
dernier,  p.  aSi-) 

La  commisf^ion  avait ,  en  outre  ,  déclaré  qu'elle  tenait  toujours  ouvert  le  concours 
relatif  à  la  question  propos  te  dès  l'origine  de  la  fondation  du  prix. 

Gnq  mémoires  manuscrits  ont  été  envoyés  à  ce  concours.  Dans  le  mémoire  n"  A, 
portant  pour  épigraphe  :  Linguanim  diversilas  aliénât  hominem  ah  homine ,  la  commis- 
sion a  i-emarqué  une  analyse  i^ïgunieu^e  des  sons  produits  par  ra]>pareil  vocal,  et 
une  grande  simplicité  dans  le  système  des  signes  dont  fauteur  s'est  servi  pour  repré- 
senter les  diverses  intonations  ih  lu  vois.  Irumaine,  Elle  ne  pense  pas  qu'il  ait  résolu 
d'une  manière  définitive  la  question  proposée  par  M.  de  Volney;  mais,  ayant  égard 
aux  efforts  tentés  par  Tauteur  et  au  mérite  de  son  mémoire  1  elle  a  cru  devoir  lui  ac- 
l'order  le  prix.  Lauleur  de  ce  mémoire  est  M.  A.  M.  Carlotti. 

La  commission  annonce  qu'elle  accordera,  pour  le  concours  de  18^3,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  1,200  francs  à  Touvrage  de  Philologie  comparée  qui  lui  en 
paraîtra  le  plus  digne  parmi  les  ouvrages ,  tant  imprimés  que  manuscril»,  qui  lui  se- 
ront  adresiàés, 

J)  faudra  queles  travaux  dont  il  s'agit  aient  été  entrepris  à  peu  près  dans  les  mêmes 
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vues  que  ceux  dont  les  langues  romane  et  germanique  ont  été  l'objet  depuis  quelques 
années.  L'analyse  comparée  de  deux  idiomes,  et  celle  d*une  famille  entière  de 
langues,  seronl  également  admises  au  concours.  Maiîîja  commission  ne  peut  trop 
recommander  aux  concurrents  d*envisagcr  sous  le  point  de  vue  comparalif  et  liis- 
torîque  les  idiomes  quils  auront  choisis,  et  de  ne  pas  se  borner  à  l'analyse  logique  » 
ou  à  ce  quon  appelle  la  grammaire  générale. 

Les  mémoires  manuscrits  envoyés  avant  le  i"  mars  i8ia  ^  terme  de  rigueur,  ek 
les  ouvrages  imprimés  qui  seront  envoyés  avant  la  même  époque,  pourvu  qu'ils 
aient  été  publiés  depuis  îe  i*' janvier  i84o,  seront  également  admis  au  concours. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  el  belles-lellres,  dans  sa  séance  du  i4  mai,  a  élu 
M.  Nalalis  de  Wailly  à  la  place  d'académicien  vacante  par  le  décès  de  M.  le  mar- 
quis de  Pastoret. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Despre^  a  été  élu  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  section  de  pbysique» 
en  remplacement  de  M.  Savart,  décédé. 

'    ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  el  poli!inues  a  tenu,  le  samedi  1 5  mai,  sa 
séance  publique  annuelle,  50us  la  présidence  de  M.  Cousin.  La  séance  s'est  ouverte 
par  un  discours  de  M.  le  président ,  après  lequel  a  eu  lîeu  la  proclamation  des  prix 
décernée  et  des  sujets  de  prix  proposés.  On  a  entendu  ensuite  klecture  d'une  notice  de 
M.  Mignctt  secrétaire  perpctnel,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte  Met  lin,  el 
d'un  fragmenl  d'un  mémoire  de  M.  Troplong,  relatif  à  Tinduence  du  chrislianisme 
sur  la  condition  des  femmes  dans  la  socîélc  romaine. 

Pbix  BicERNÉs,  —  La  section  de  philosophie  avait  proposé,  pour  être  décerné 
dans  cette  î^éance,  un  prix  de  i,5oo  francs  sur  le  sujet  suivant:  ETûmen  critique 
du  cartêsmnmne.  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Demorlin  et  M.  JBonillicr,  élève 
de  Técole  normale,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lellres  de  Lyon.  Une 
mention  très-honorable  a  été  accordée  à  l'auteur  du  mémoire  n'  4. 

La  section  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence  avait  proposé  la 
question  suivante:  *  Rechercher  et  indiquer  les  moyens  de  mettre  en  harmonie  le 
système  de  nos  lois  pénales  avec  un  système  pénitentiaire  à  instituer,  dans  le  but 
do  donner  de  plus  elïtcaces  garanties  au  maintien  de  la  paix  et  de  la  sûreté  géné- 
rale et  privée»  en  procurant  l'amélioraiion  morale  des  condamnés,  n  Aucun  des  mé- 
moires adressés  à  l'Académie  n*a  été  jugé  digne  du  prix  ;  mais  elle  a  partagé,  à  litre 
de  récompense  el  d'encouragement,  la  somme  de  i,5oo  francs  qui  y  est  attachée, 
entre  M.  Alauret  etNL  Mo rcan  Christophe,  inspecteur  général  des  prisons  du  royaume. 
Une  mention  honorable  a  été  obtenue  par  M,  Lefran,  de  Colmar. 

L* Académie  annonce  qu'elle  fera  connaître,  dans  sa  séance  publique  de  iSia, 
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non  jugement  sur  !e  prix  àe  plillosoplilo  qu'elle  avait  proposé  poiir  le  concours  de 
i84 1  ,  et  nui  est  relalîf  à  Y  examen  cniique  de  la  philosophie  ttUemamle. 

UAeadémie  a  retiré  du  concours  le  sujet  pro]>osé  par  la  seclioo  de  morale,  sur 
Vabolkion  de  Fesclavage  dmts  nos  colonies,  [Voir  ci- après  î  Pria^  proposés;  Concottn 
dçî8â3.) 

Prix  pRorosKS.— Co^cofin  Je*  dS^2,  '—  L^Académie  rapj>elle  que,  sur  la  pro- 
position de  [a  section  d'éconcmiie  politique  et  de  statistique,  elle  décernera, 
t'il  y  a  lieu,  dans  sa  séance  publique  de  i84a,  un  prix  de  i,5oo  fr.  au  meilleu/ 
mémoire  sur  celte  queslîou  :  «  Bechcrclier»  i"  quels  sont  les  modes  de  loyer  ou 
d'amodiation  de  la  terre»  actuellement,  en  usage  en  France;  a*  à  quelles  causes 
tiennent  les  différences  qui  subsistent  entre  ces  modes  de  loyer  et  les  cbangemenli 
^|u'ils  ont  éprouvés;  3*  quelle  est  rinfluence  de  cliacun  de  ces  modes  de  loyer  sur 
)a  prospérité  agricole.  »Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  octobre  i8ii,  terme 
de  rigueur. 

L'Académie  rappelle  également  qu'elle  a  fixé  au  5o  septembre  i8ii  la  terme  du 
concours  sur  la  question  suivante,  pour  laquelle  elle  décernera  un  prix  de  i  ,5oo  francs 
«a  iSia  :  ■  Tracer  l'iùsloire  du  droit  de  succession  des  femmes,  dans  Vordre  civil  et 
dans  Tordre  politique^  cbez  les  dilîérents  peuples  de  l'Europe,  au  moyen  âge.  » 

L'Académie  rappelle  encore  que ,  sur  la  proposition  de  la  section  d'iiisloire  gêné* 
raie,  elle  décernera,  s'il  y  a  lieu,  en  iSia ,  un  prix  de  i,5oo  francs  sur  la  queslion 
suivante  :  ■  Retracer  riiistoîre  des  Etats  généraux  en  France.^  depuis  i3oi  jusqu'en 
i6o4.  —  Indiquer  ie  motirde  leur  convocation,  la  nature  de  leur  composition,  le 
mode  de  leurs  délibéralions,  1  étendue  de  leur  pouvoir; — ^  déterminer  les  dilTérence» 
qui  ont  existé,  à  cet  égard,  entre  ces  assemblées  et  les  parlements  d'Angleterre, 
et  faire  connaître  les  causes  qui  les  ont  empécliées  de  devenir,  comme  les  derniers, 
une  institution  régulière  de  Tancienne  monarcbie.  n  Le  terme  de  ce  concours  eil 
fixé  au  3i  décembre  i84i,  terme  de  rigueur* 

Concours  de  Î8à3.  —  La  section  de  morale  avait  proposé,  pour  être  décerné  dan» 
celte  séance,  un  prix  de  i»5oo  francs  sur  la  question  suivante  :  «Quel  serait  le  meil- 
leur moyen  d'arriver,  dans  Tinlérét  combiné  des  esclaves  et  des  colons,  à  la  suppreâ- 
sion  de  l'esclavage  dans  nos  colonies?*  Cette  question  étcml  devenue  Fobjct  des 
recherches  et  des  travaux  du  Gouvernement,  TAcadémie,  sur  la  proposition  delà 
section,  a  cru  devoir  la  retirer  du  concours  ;  elle  l'a  remplacée  par  le  sujet  de  prix 
suivant  :  t  Bec hercber  par  quels  moyens,  sans  gêner  ta  liberté  de  l'industrie,  on 
•pourrait  donner  à  rorganisalion  du  travail  en  commun  dans  les  manufactures,  et  à 
la  discipline  intérieure  de  ces  établissements»  une  influence  favorable  aux  mœurs 
des  classes  ouvrières*  i  —  Programme.  Tous  les  bommes  éclairés  qui  désirent  sérieu- 
sement et  sincèrement  améliorer  la  condition  sociale  des  classes  ouvrières,  leur  en- 
seignent et  leur  recommandent  les  idées  d'ordre,  de  prévoyance,  de  tempérance 
et  d'épargne;  c'est  à  la  discipline  intérieure  des  manufactures  qu*il  appartient  sur»' 
tout  de  faciliter  la  pratique  de  ces  idées  et  d'en  faire  contracter  Tliabilude»  11  s'agît 
donc  de  Iriicer  les  devoirs  que  les  cbefs  de  manufacture  et  les  ouvriers  auraient  à 
remplir,  et  d'indiquer  les  moyens  que  Tautorité  publique  et  les  bommes  bienfaisantf 
peuvent  employer  pour  donner  à  l'organisation  du  travail  en  commun  dans  les  ma- 
nufactures et  a  la  discipline  intérieure  de  ces  établissements,  sans  gêner  toutefois 
la  liberté  d'industrie,  une  influence  salutaire  aux  mœurs  des  classes  ouvrières.  Déjà 
plusieurs  cbefs  de  manufacture  ont  pris»  à  cet  égard,  une  honorable  initiative;  o» 
devra  recueiilir  et  signaler  les  essais  qui  ont  été  faits  eu  France  et  à  l'étranger,  «l 
«amtater  les  résultats  obtenus.  Le  prix  est  la  somme  de  i,âoo  franc».  Il  sera  décerné. 
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i'il  y  a  Heu  f  eo  i843.  Les  métnoires  devront  êire  déposés  avani  le  5i  octobre  iBAï, 

lemie  de  rîgucor. 

La  section  de  législatioïï,  de  droit  public  et  de  jurisprudetice  a  proposé ,  el  l'Aca- 
démie décernera,  s'il  y  a  lien,  en  i843,  un  prix  de  i,5oo  francs»  sur  la  question 
suivante  :  t  Exposer  k  ihèoric  et  les  principes  du  contrat  d'assurance;  eu  faire  This- 
(oîre,  et  déduire  de  la  doclrine  el  des  fails  les  développements  que  ce  conlral  peut 
recevoir,  et  les  diverses  applications  utiles  qui  pourraient  en  ôlre  faites  dans  l'élat 
de  progrès  où  se  trouvent  aeluelîement  notre  commerce  et  noire  industrie.  *  Les 
mémoires  seront  re<;us  jusqu'au  3o  novembre  i8i2,  terme  de  rigueur. 

L'Académie  rappelle  que  le  prix  quinquennal  de  5, ooo  francs,  ibndé  par  M,  le 
baron  Félix  de  Beaujour,  sera  décerné,  en  i$à'S>  a"  meilleur  mémoire  sur  la  ques- 
tion suivante  :  •Quelles  sont  les  applications  pratiques  les  plus  uliïes  que  Ton  pour- 
rait faire  du  principe  de  Tassociation  volontaire  el  privée  au  soulagement  de  la 
misère  ?»  Les  mémoires  devront  être  proposés  avant  le  3o  septembre  i843  »  terme 
de  rigueur. 

Cùftceurs  àêiSââ.  —  L'Académie ,  sur  la  proposition  de  la  section  de  pbilosophie, 
décernera,  s*ii  y  a  lieu,  dans  sa  séance  de  iSààt  un  prix  de  i,5oo  francs  au 
meilleur  mémoire  sur  ie' sujet  suivant:  Examen  critique  de  lécole  d*Ahxanêrie,  — 
PaocnAMiiB,  Faire  connaître,  par  des  analyses  étendues  eï  approfondies,  les  princi- 
paux monuments  de  cette  école,  depuis  le  second  siècle  de  notre  ère,  ou  elle  com- 
mence avec  Ammonius»  Saccas  et  Plotin,  jusqu'au  vi*  siècle,  où  elle  s'éteint  avec 
Tantiquité  philosophique,  a  la  clôture  des  dernières  écoles  païennes,  par  le  décret 
célèbre  de  5a 9,  sous  leconsulntde  Décius  el  sous  le  règne  de  Justinîen  ;  2°  insister 
particulièrement  sur  Plolin  et  surProcîus.  Montrer  le  lien  systématique  qui  rattache 
l'école  d'Alexandrie  aux  religions  antiques,  et  le  r<île  qu'elle  a  joué  dans  la  lutte  du 
paganisme  expirant  contre  la  religion  nouvelle;  3*  après  avoir  reconnu  les  antécé- 
dents de  la  philosophie  d'Alexandrie  ,  en  suivre  la  fortune  à  travers  les  écoles 
clirétienne*  du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge,  et  surtout,  au  xvi'  siicle,  dans  cette 
philosophie  qu*on  peut  appeler  philosophie  de  la  renaissance  ;  4°  apprécier  la  valeur 
historique  et  la  valeur  absolue  de  la  philoso[)liie  d'Alexandrie  ;  î)"  déterminer  la 
part  dVrreur  et  la  part  de  vérité  qui  s'y  rencontre,  el  ce  qu'il  est  possible  d'en  tirer 
au  profit  de  la  philosophie  de  notre  siècle»  Les  mémoires  devront  éUe  déposés  avant 
le  l'^juiii  i843. 

{Voir,  pour  les  conditions  générales  de  ces  concours,  notre  cahier  de  juin  i83B, 


SOCIÉTÉS  SAVANTES- 


La  Société  du  commerce  et  de»  arts  de  la  ville  de  Calais  pmpose,  pour  le  con- 
cours du  i5  novembre  i84i,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  100  francs  à  la 
meilleure  notice  sur  un  rhanuscrit  inédit  relatif  à  l'histoire  générale  ou  particulière 
du  département  du  Pas-de-Calais. 


Le  conseil  municipal  de  Toulon  avait  décidé  qu'une  somme  de  5, 000  francs  serait 
donnée,  à  titre  d'encouragement,  à  la  meilleure  histoire  de  Toulon,  et  les  manus- 
crits présentés  au  concours  devaient  être  remis  à  la  mairie  avant  le  1"  janvier  iô4]  ; 
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mais  I  par  décision  du  8  février;  le  conseil  a  prorogé  le  teime  du  concours  jusqu^au 
I*' janvier  i843. 

ACADÉMIES  ÉTRANGÈRES. 

L^Académie  royale  des  sciences  el  helles-îcifres  de  Bruxelles  a  proposé ,  dans  les 
termes  sulvanls ,  pour  le  concours  de  1 8i43  ,  parmi  les  sujets  d'Iiîsloire»  le  rèqned'Al- 
hert  et  d'habcîle.  «  L'époque  d'Albert  et  dUsabelle  est  extrêmement  remarq^iable  dans 
l'histoire.  Pour  la  première  fois,  le  pays,  ramené  à  Tunîté,  eut  une  adminislralion 
nationale.  Pf^ndaol  celle  période»  il  produisit  une  fou!e  d'hommes  remarquables,  et 
exerça  an  dehors  wne  puissante  influence.  UAcadémie  demande  une  histoire  du 
l'ègne  de  ces  princes.  On  senl  que  ce  n'esl  pas  un  simple  mémoire  qu'elle  attend, 
mais  un  livre  qui  unisse  au  mérite  du  fonds  celui  de  la  forme >  el  ou  le  sujet  soit 
traité  dans  toule  sa  plénitude,  c'est-à-dire  sous  les  différents  rapports  de  la  politique 
intérieure  et  extérieure,  de  radnnnistration,  du  commerce,  de  l'étal  social,  de  la 
culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  art^*.  Pour  la  complète  intelligence  des  fails, 
Touvrage  devra  présenter,  comme  introduction,  le  tableau  de  la  situation  de  nos 
provinces  à  Tavénemenl  des  archiducs.  Le  travail  des  concurrents  devra  cire  remis 
avant  le  i"  février  i843-  » 

Par  arrêté  du  21  mai  18/11,  le  roi  des  Belges  a  institué  un  prix  spécial  de  trois 
mille  francs  en  faveur  de  V Histoire  d*A!bert  et  d*hahelle  que  T Académie  jugera  digne 
d'être  couronnée. 


La  société  d'émulation  pour  l^histoire  et  les  antiquités  de  la  Flandre  occidentale, 
à  Gand,  met  au  concours,  pour  Tannée  i84q  ,  le  sujet  suivant  :  «Donner  rhisfoîre 
résumée  du  commerce  de  la  Flandre,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jnsqu*à 
Charles-Quînl.  ■  Le  prix  est  de  4oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  parvenus  au 
secrétariat  de  la  société  avant  le  1 5  août  i%k^. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

L'Algérie,  par  le  baron  Bande,  conseiller  d'État,  ex-commissaire  du  roi  en 
Afrique,  Paris,  imprimerie  de  Rignoux,  librairie  d'Aribus  Berirand,  i84i,  a  voL 
in-S*  de  xxviii-4oÂ  et  ^92  pages,  avec  trois  cartes  lithographiées.  —  Si,  en  pu- 
bliant les  obsen  alions  qu'il  a  recueillies  en  Algérie ,  M.  Baude  se  fût  adressé  ex* 
clusivement  aux  hommes  politiques,  ce  ne  serait  pas  à  nous  qu'il  appartiendrait 
d'apprécier  ce  remarquable  ouvrage;  mais,  en  nous  montrant  TAfrique  telle  quVlle 
est  aujouitriiui,  l'auteur  a  voulu  rechercher  ce  qu'elle  fut  autrefois;  pour  établir 
les  conditions  de  sa  prospérité  future,  il  lui  a  fallu  remonter  aux  causes  de  sa 
prospérité  passée.  Cest  ainsi  qu1l  a  été  conduit  à  faire  de  Irés-heureuses  excur- 
sions dans  le  domaine  de  llùsloi^-e.  Sous  le  point  de  vue  géographique»  le  livre  de 
M.  Bande  contienl  de  nombreux  et  très-uliles  rei.  geignement  s  sur  les  trois  provinces 

4o 
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d'Alger,  <rOraii  el  de  Booe.  Des  documeiiLa  noo  moi  os  précieux  sonl  rassemblés 
dans  les  notes  jjlacéeî*  h  la  (in  de  chaque  volume. 

Grande  Chronif^ac  (ic  Matthieu  Pans,  traduite  en  français  j^ar  A.  Huillard-Bréholles, 
accompagnée  de  noies,  el  précédée  d'une  iniroduclioji  par  M.  fe  duc  de  Lujnes» 
membre  de  l'Iuslilul.  Paris,  iniprîmerie  de  Schneider  e*  Langrand,  librairie  de 
Paulin»  18A0.  i8/n  ,  tomes  Vil,  VIII  et  1\,  in-8"  de  691,  5i7  el  ioQ  pages  — 
0*s  trois  derniers  vohimes  conlicnrienl  la  suite  el  la  [\n  de  la  Grande  Chronique  de 
Matthieu  Pari:>  [1 2^0-  i2  5gjXelte  chronique,  qui  se  lermine  à  la  page  y 8  du  iome  IX, 
est  suivie  d'un  appendice  ou  le  traducteur  a  placé  la  continuation  de  la  Grande 
Chronique  depuis  la  mort  de  Matîltieu  Paris,  en  i^i 69,  jusqu'à  la  dernière  année 
du  règne  de  Henri  lil  (  1^73},  par  un  antre  n»oine  de  Tabbaye  de  Saint-Alhans, 
Guillaume  de  Rishanger.  La  version  de  M,  Huiliard-Bréhoîles  a  conservé  jusqu*à  la 
lin  la  lidéhté  et  la  pureté  de  style  que  nous  avions  remarquées  dans  les  premiers 
volumes,  (Voy,  i8/j,o ,  août,  p,  ^07;  octobre,  p.  658.)  Ce  qui  ajoute  encore  au  nié- 
rite  de  son  travail,  ce  sont  les  additions  el  les  notes ^  où  il  a  rassemblé,  soit  le  ré* 
itdtat  de  ses  recherches  sur  les  événements  contemporains,  soit  les  textes  traduits 
de  pièces  importantes  servant  k  compléter,  el  à  recliher  quelquefois,  les  indications 
de  la  Grande  Chronique,  Une  table  alphabétique  Irès-ample  termine  le  dernier  vo- 
lume, avec  lequel  l'éditeur  a  fait  paraître  Tintroduction  annoncée  dans  le  litre,  et 
qui  est  due  u  M,  h;  duc  de  Luyncs,  Dans  cette  introduction  (de  lxiï  pages)  le  savant 
académicien,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œii  général  sur  les  événements  les  plus 
importants  de  l'histoire  de  rEuropt"  pendant  le  xin*  siècle,  donne  d*inlèressauis 
détails  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Matthieu  Paris,  et  apprécie  avec  beaucoup  de 
justesse  le  caractère  de  cet  historien  et  le  degré  d'autorité  que  mérite  le  grand 
ouvrage  qu'il  nous  a  laissé^ 

NotivcUe  Grammaire  hébraîqas  raisonnée ,  affranchie  de  la  ponctuation  massoré- 
tique,  et  préparatoire  à  Tétude  de  l'arabe  et  Autres  langues  orientales ,  en  six  leçoofi» 
par  Fabbc  J.  du  Verdier.  prêtre  du  clergé  de  Paris-  Pans,  imprimerie  de  Baudouin, 
librairie  d*Albanel  el  Martin,  et  cïie^  fauteur,  rue  Montmoreucy.  n"  ao,  in-S"  de 
vi-i44  pages.  —  L^auteur  de  cet  ouvrage  attribue  rindifférence  des  érudits  pour 
Télude  de  l'hébreu  à  la  complication  des  mélbodes  usitées  jusqu'à  ce  jour  dans  ren- 
seignement de  cette  langue,  et  particulièrement  au  système  des  points  voyelles, 
inventé  an  viu'  ou  an  ix*  siècle  par  les  massorètes.  La  nouvelle  grammaire  que 
publie  M.  l'abbé  du  Verdi er  a  donc  pour  bul  de  rendre  â  la  langue  hébraïque  son 
caractère  primitilde  simplicité,  el  den  faciliter  l'élude  en  y  admeltant  des  voyelles, 
et  en  rejetant  absolunnent  les  points  voyelles,  par  lesquels  les  grammairiens  masso- 
rètes  fixaient  arbilrairt*menl  la  prononciation  el  le  sens  des  mots  hébreux.  (!et  ou- 
vrage élémentaire  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  donne*  d*une  manière 
concise,  les  règles  grammaticales  nécessahres  a  l'intelligence  de  l'hébreu;  la  se- 
conde développe  et  applique  les  principes  exposés  dans  la  première. 

Essai  phtlûâQphiqae  nur  ie  principe  et  les  formes  de  la  versijicaùon ,  par  M,  Edeles- 
land  tlu  MériL  Paris,  imprimerie  de  Guiraudet  et  Jouansl,  librairie  de  Brockliaus 
tjt  Avenarius,  ï84i  .  a3o  pages  in-8".  —  On  trouve  dans  ce  livre  les  qualités  et  les 
défauts  que  le  Journal  des  Savants  a  signalés  en  examinant  un  antre  ouvrage  du 
même  auteur,  ï  Histoire  de  la  poésie  scatidinaie,  (Voir  notre  cahîer  de  juin  1889, 
p.  353-368,  article  de  M.  Depping. )  M.  du  Méril  fait  encore  preuve,  celle  fois, 
d'une  érudition  très-vaste  et  très-variée,  d'études  approfondies  sur  un  grand  nombre 
d'idiomes  et  de  littératures  diverse.-!,  et  d'une  certaine  babil ude  de  la  langue  philo- 
sophique. Malbeureusemenl,  ses  idées,  souvent  justes  et  ingénieuses,  quelquefois 
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paradoxales ,  sont  présentées  clans  un  ordre  qai  na  pas  touic  la  clarlé  désirable. 
Les  f«ils  qui  *e  ralfachrnt  à  riiistoire  de  la  poésii?  clipz  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes pourront  paraître  trop  subordonnés  a  Tesprit  de  système.  Us  sont,  d'ailleurs, 
dispersés  sans  métliode,  tantôt  dans  le  texte,  tantôt  dans  des  notes  d'une  grande 
étendue,  ce  qui  rend  pénibïc  la  lecture  de  let  ouvrage,  si  estimable  a  dautres 
égards»  Pour  faire  connaître  Fespr il  daiis  lequel  il  est  con^u  ,  et  Tidée  dominante 
qui  a  prés»idé  à  sa  conipositimi ,  îl  nous  suffira  de  *:itcr  le  passage  suivant,  où 
raiitciir  résume  le  sujet  de  son  livre,  en  caraclérisaul  le  n^le  qui  apparlient»  selon 
lui,  à  la  versification  clans  Flusloire  rompacée  des  lilléialures.  «  Loin  de  mériter  les 
dédains  qu*on  affecte  de  lut  prodiguer  au  nom  de  la  pensée,  la  versification  se  re- 
commande au  respect  par  nne  valeur  essentielle»  Dans  les  lormea  où  la  réflexion 
n'aperc;oît  qu'une  disposilion  loulç  matérielle  adoptée  par  hasard  et  conservée  par 
nne  imilation  senile,  le  pinlosojïlie  découvre  une  conséquence  de  rinspiralion  et 
un  rapport  nécessaire  entre  la  cadence  de  Texprcssion  et  la  nature  de  la  pensée. 
L'bistorien  trouve,  à  son  tour,  dans  les  moyens  par  lesquels  celte  bai-raonie  se 
réalise,  de  précieux  renseignements  sur  le  caraclcre  primitif  de  la  poésie,  sur  les 
développements  de  la  langue,  et  sur  un  fait  bien  négligé  encore,  malgré  sa  haute 
importance  pour  l'histoii-e  de  riuimanilé,  sur  fiulluence  qu'un  peuple  exerce  sur 
l'imagination  des  autres.  Pour  le  poète,  enlin,  la  vcrsilicalion  n'est  pas  seulement 
un  stérile  embarras ,  c*esl  une  véritable  force ,  mais  nne  force  dont  î!  ne  peut  se 
servir  qu'à  la  condition  de  faire  une  étude  approfondie  du  rliythme,  et  dC' choisir 
dans  ses  inspirations  celles  qui  s'accordent  plus  intimement  avec  elle.  » 

Le  Monde,  atlas  aniverseL  avec  texte  et  tabie  générale  alphabétique,  par  Adrien 
tjuiberl,  gravé  d'après  les  *î?ssiTi3  de  Ferdinand  Descnue.  Paris,  imprimerie  de 
Schneider  et  Langrand;  chez  Desenne,  éditenr,  rue  Hauteieuille»  28;  i84i,  in-8". 
—  Ce  nouvel  atlas  a  l'avantage  d'oGrîr,  dans  un  formai  portatif,  non-seulement 
les  renseignements  élénneulaires,  mais,  en  même  temps,  tous  les  détails  géogra- 
phiques qu'on  ne  Irouve  ordinairement  que  dans  des  recueils  volumineux  et  d'un 
prix  élevé.  L'édîlenr  est  aiTÎvé  à  ce  résultai  en  consacrant  à  chaque  contrée  plu- 
sieurs cartes,  dont  la  première  présente  les  notions  sommaires,  et  les  suivantes  les 
renseignements  de  détails,  gradués  avec  sagacité^  et  d'autant  plus  développés  que 
le  pays  qu'il  s'agit  de  faire  connaîlre  offre  plus  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  po- 
litique et  de  riiistoire.  Profitant  de  la  facidté  d'aborder  même,  dans  ce  cadre  étroil, 
jusqu'au  plan  topograpliique ,  pour  donner  une  connaissance  exacte  de  certaines 
portion»  peu  étendues  de  ferritoire  sur  lesquelles  les  événements  de  la  gnerreou  de 
la  polilique  ont  appelé  el  peuvent  appeler  encore  l'atlention ,  Péditeur  comprend 
dans  son  allas  les  cartes  des  environs  des  capî talcs  des  principaux  Elats  de  l'Eu- 
rope, où  les  détails  de  topographie  sont  présentés  sur  une  échelle  plus  grande 
quon  ne  les  trouve  dans  les  atlas  universels  du  plus  grand  format.  Les  caries  de 
M,  Desenne,  au  nombre  de  cent  quatre»  ont  été  composées  et  dessinées  sur  les 
meilleurs  matériaux,  av»H*  un  soin  et  une  critique  que  l'on  rencontre  larement 
dans  les  ouvrages  de  ce  ganre.  Elles  sont  gravées  sur  acier  et  exécutées  avec  une 
perfeclion  remarquable.  Le  texte  joint  aux  caries  a  pour  but  de  compléter  les  i^en- 
seignenients  qu'elles  présentent.  Quoiqu'il  soit  rédigé  1res -succinctement,  on  y 
Irouve  beaucoup  de  faits  el  d'obsciTafîons  qu'on  chercherait  inutilement  dans  la 
plupart  des  Irai  tés  ou  des  (liclionnaîres  de  géographi-  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  générale  alphabétique  de  tous  les  noms  de 
lieux  contenus  dans  fallas,  renvoyant  à  la  fois  au  texte  et  aux  caries.  L'atlas  de 
MM.  Desenne  elGuibert  formera  un  volume  grand   in-8".  du  prix  de  a5  francs, 
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et  20  {racics  pour  les  souscripteurs.  Il  se  publie  par  livraisons  du  prin  de  3o  cen- 
times» 

Traité  de  la  léguîation  des  travaux  publics  et  de  la  voirie  en  France,  par  M.  Ârmaocl 
Husson ,  sous-chef  du  bureau  des  pools  et  chaussées  à  la  préfecture  du  déparle- 
ment de  la  Seiue»  Paris,  iiuprimcne  de  Gros,  librairie  de  Hacheile,  i8ii,  a  voL 
iii-8'  de  XV 1-4/17  et  vi[i-55o  pages.  - —  Les  lois  spéciales  qui  régissent  les  Iravaui 
publics  sont  nombreuses  et  généralement  peu  connue»  :  aussi  les  principes  qui 
en  sont  la  hase  ne  sonl-iîs  appliqué»  qu'avec  hésilalion,  soit  par  le*  tribunaux, 
soit  par  l'adniiniîilrcitîon  elle-même.  CVsl  donc  faire  une  chose  très-utile  que  de 
donner  un  résumé  de  celte  législation,  expliquée  par  la  jurisprudence  et  par  les 
doctrines  en  usage.  M,  Ilusson,  que  ses  fonctions  administratives  mettaient  à  même 
de  traiter  celle  importante  matière  avec  Faulorité  de  Texpérience,  n'a  pas  reculé 
devant  les  diïTîcultés  que  présentait  une  entreprise  aussi  lahoriense,  elil  vient  de  la 
terminer  avec  un  entier  suctés.  Dans  son  ouvra|^e,  reconimandable  par  des  connais- 
»ance5  spéciales  tiès-ctcndues  et  par  une  e^iceilenle  mélbode  d^exposition , il  a  traité: 
i'  de  rorganisatioa  adminislralive  et  des  attributions  des  fonctionnaires,  corps  et 
Iribunanx  administratifs;  a*  des  matières  générales,  telles  que  la  complabilité  des 
dépenses,  Texproprialion  pour  cause  d'utilité  publique,  les  acquisitions,  échanges 
et  aliénations,  les  servitudes  d'utdité  générale  et  les  droits  d'usage»  les  torts  et  dora- 
mages  qui  |)enve[»t  être  causés  aux  propriélés,  et  tes  régies  générales  des  marchés 
de  travaux  publics;  3"  des  travaux  des  ponts  et  chaussées,  c*est-à-dire  des  routes 
royales,  stratégiques  et  départementales ,  des  chemins  de  fer,  des  ponts,  des  fleuves, 
rivières  et  canaux  navigables,  de  lous  leurs  accessoires,  el  du  dessèchement  des 
marais;  4*  des  mines,  minières  et  carrières;  5*  des  travaux  d'architecture,  c'est- 
à-dire  des  biUimenls  civils  et  des  monuments  publics,  départementaux  ou  commu- 
naux, ayant  une  destination  publique^  6"*  des  travaux  de  fortification,  des  servi- 
tudes défensives ,  et  des  bâtiments  du  génie  et  de  rartîllcrie;  7*  des  consïruclion» 
hydrauliques  cl  bàlimenls  civils  de  la  marine,  et  derarchîtecture  navale;  8'  enlin, 
de  la  voirie  urbaine  et  communale  i  et  des  chemins  vicinaux  et  ruraux.  Le  pre* 
mier  volume  embrasse  les  matières  générales;  les  spécialités  sont  traitées  dans  le 
second. 

De  jure  poîitico  quid  semerit  Mariana ,  diatribe  academica ,  scripsit  C.  Labitle, 
Paris,  imprimerie  de  H.  Fournier,  i84i,  in -8*  de  44  pages.  —  Les  Prtdivaiears  de 
ta  liffue,  thèse  pour  le  doctomt,  présentée  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris  par  Ch. 
Labitte,  licencié  es  lettres,  Paris,  imprimerie  de  H.  Fournier,  i84t,in-8'  de  lxiv- 
3a7  pages,  — Ces  deux  thèses,  dont  Tune  est  dédiée  à  M.  de  Pongerville,  de  TAca- 
démic  française,  oncle  de  Tauleur,  et  l'autre  à  M.  Poirson,  un  de  ses  maîlres,  ont 
é<é  soutenues  avec  talent  et  succès  le  17  de  ce  mois.  Elles  sont  liées  par  un  sujet 
commun ,  Mariana  ayant  été  le  publicistc  de  celle  ligue  dont  M,  Ch.  Labitte  a  sur- 
tout étudié  les  prédicateurs.  L'écrit  où  il  les  fait  revivre  par  Térutlition  et  la  critique 
offre,  sur  u.i  point  intéressant  el  peu  connu  de  notre  histoire  littéraire,  ou  plutôt 
politique,  le  résullat  de  longues  et  palientes  recherches.  Il  est  savanl,  judicieux, 
agréable,  et  mérite  que  le  public,  après  les  écoles,  en  prejme  sa  part.  Nous  nous 
bornons  aujourdluii  k  Tannoncer  comme  thèse;  plus  lard  nous  en  ferons,  comme 
livre,  dans  un  article,  lobjel  d'-in  examen  altenlit 

Mémoires  de  ^Académie  royale  des  sciences  moraUs  et  politiques  de  tlnstilat  de 
France.  Tome  III.  i*aris,  invirimerie  cl  librairie  de  Firmin  Didol  frères,  i84i. 
in-8*  de  cxLiii-83  1  pages.  —  Ce  volume  est,  comme  les  précédents,  divisé  en  deux 
parties,  La  première  partie,  intitulée  :  Histoire  de  V Académie,  comprend  Tanalyse 
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des  travaux  de  rAcademie  des  sciences  morales  el  politiques,  depuis  le  i**  janviei" 
lôSg  jusqu'au  3i  décembre  iBio,  par  M.  Mjpiei,  seciélaïie  perpétuel,  el  deux 
nolices  hisloriques  du  même  académicien  sur  la  vie  et  ks  travaux  de  M.  Living- 
»too  et  sur  la  vie  el  les  travaux  de  M,  le  prince  de  Talleyraud.  La  seconde  partie, 
consacrée  mix  AIcmoircs ,  est  partagée  eo  cinq  sections.  Elle  contient,  pour  la  section 
de  philosophie,  un  mémoire  de  M»  J.  V.  Broussats ,  intitulé  :  Du  S'  nfimeut  dlndividua- 
iité  »  du  senlimc ni  personnel  et  du  moi ^  considéré  chez  l'homme  et  chex  les  animaux  ; 
Mémoire  sur  la  philosophie  sanscrite,  le  Nyaya,  par  M.  BarlhéleJny  Sainl-ililaire; 
Hobbes  considéré  comme  métaphysicien,  par  M.  Darairon  ; — -  pour  la  section  de 
morale,  un  ra[>port  de  M,  JouITroy  sur  le  concours  relatif  aux  écoles  normales  pri- 
maires; —  pour  la  sccïîon  de  législation ,  droit  public  et  jurisprmlence,  un  mémoire 
de  M.  Hipp,  Passy  sur  les  termes  des  gouvernements  et  les  causes  qui  les  déter- 
minent; un  rapport  de  M.  le  comte  Portalîs  sur  les  mémoires  adressés  au  concours 
pour  le  prix  sur  la  question  du  droit  des  tjens;  un  rapport  du  même  académicien  sur 
les  mémoires  adressés  à  l'Académie  pour  concourir  au  prLx  sur  la  question  de  la 
rechtTchv  de  la  vétité  desfmts  dans  les  débats  judiciaires  ;  —  pour  la  section  d*économie 
politique  et  de  statistique,  un  rapport  de  M.  Dianqui  sur  l'étal  économique  el  moral 
de  la  Corse  en  i858;  un  rapport  de  M,  Hipp.  Passy  sur  les  mémoires  adressés  au 
concours  pour  le  prix  relatif  aux  associatimis  commerciaîes  aUemandes;  un  mémoire  de 
M.  Benoiston  de  Cbâtenuneuf  sur  la  durée  de  la  vie  chez,  les  savants  et  les  gens  de 
lettres;  —  en  fui ,  pour  la  section  d'histoire  générale  et  philosophique,  un  rapport  de 
M.  Michclet  sur  ks  mémoires  envoyés  pour  concourir  au  prix  d'histoire  proposé, 
en  1837,  sur  les  causes  qui  ont  amené  rabotilion  de  l'esclavage  ancien;  enhn  un 
mémoire  de  M.  Mignet,  intitulé  ;  Comment  rancicnue  Germanie  est  entrée  dans  la 
société  civilisée  de  PEurope  oecidenlale,  et  lui  a  servi  de  barrière  contre  les  invasions 
du  Nord. 

Uisioire  d^  la  lu  lie  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Soiuthe,  de  ses  causes 
et  de  ses  effets;  ou  tableau  de  la  domination  des  princes  de  lIolicnstaulTen  dans  le 
royaume  des  Dcux-Siciles  jusqu*à  la  mort  de  G)nradin,  par  C  de  Cherrier*  Tome 
l*\  Paris,  imprinierio  de  madame  de  Lacombe  »  librairie  de  Delloye,  i84i;  in-S' 
de  iv-5io  pages.  —  L'ouvrage  recommandablc  dont  nous  annonçons  le  premier 
volume  doit  embrasser  une  des  plus  inléressantes  périodes  des  annales  de  F  Europe 
au  moyen  âge,  rbistoire  de  la  domination  de  la  maison  de  Souabe  dans  rilalic  mé- 
ridionale» depuis  réicclion  de  FVédéric  Barberousse  jusqu'à  la  mort  tragique  de 
Gonradîn,  le  dernier  de  ses  descendants.  Ce  premier  volume  est  précède  d'une  in- 
Iroduction  pleine  de  rei:herches,  ou  Fauteur  passe  eu  revue  lous  les  faits  qui  se  rat* 
tachent  à  Thistoire  de  l'établissement  des  races  germaniques  en  Italie,  depuis  les 
invasions  des  Golbs  et  des  Lombards  jusqu*au  milieu  du  xn"  siècle,  é[>oque  oà 
commence  la  donïination  des  princes  de  llohensiaulTen.  Le  reste  du  volume  con- 
tient seulemenl  la  première  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  au  récit  des  événements 
qui  correspondent  aux  années  ii5'i-ii97,  c'est-à-dire  aux  règnes  de  Barberousae 
et  de  son  fils  Henri  VL  Lorsque  les  deux  dernières  parties,  qui  feront  sans  doute  la 
malière  de  deux  volumes,  auront  paru,  nous  reviendrons  sur  i'cnsemble  de  cette 
publication,  qui  nous  paraît  tout  à  tait  digne  de  rattention  des  amis  de  l'histoire. 

Compte  {jénéral  de  l'administration  de  la  justice  civile  et  commerciale  en  France^  pen- 
dant les  années  1837,1 838  et  1839»  présenté  au  Boî  par  le  garde  des  sceaux, 
ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  la  justice  et  des  cultes.  Paris,  Impri- 
merie royale,  mai  i84i  ,  in-i"  de  xxxii-i54  pages.  —  Un  rapprt  adressé  au  Roi 
par  M,  le  garde  des  sceaux,  et  daté  du  20  mai  i8ii  ,  est  placé  en  télé  de  ce  vo- 
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iiiine,  où  Ton  a  oooFcrvé  le  système  de  division  adoplé  pour  les  précéflenb,  maii  eu 
lui  fîonoant  plus  de  dt-veloppement.  Le  compte  rendu  des  années  i835  el  i836 
ne  se  composait  que  de  cinq  parties  ;  eolui  des  années  1837  ,  i838  el  1839  en 
ron  lient  sept.  La  premipre  e^l  couî^ocrée  à  la  cour  de  cassa  (ion  ;  la  Heconde  aux 
coïns  royales  et  aux  tribunaux  de  i"  instance;  la  troisième  aux  Iribunatix  de 
commerce.  Dans  la  qualiîèrae  est  indiqué  le  nombre  des  a[V|)els  inlerjelés  contre 
les  jugemeuls  de  chacun  des  tribunaux  de  i"  instance  et  des  tribunaux  de  coni- 
nieire;  le  nombre  des  infimiations  et  celui  des  confirmations  y  sont  aussi  énoncés, 
Ijc?,  clûffrcs  de  la  cinquième  parlie  font  connaître  combien  de  demandes  en  sépa- 
ration decoi'ps  et  en  interdiclion  ont  éié  rormées  durant  la  période  de  1837  ti  1839; 
ils  [tréscnlenL  en  oulre,  le  nombre  des  adoplions.  Les  six^ième  et  septième  parties 
rendent  compte  des  travaux  des  tribnnanx  de  paix  el  des  conseiîs  de  pruiVbommes. 
Un  tippendice  contient  des  renseignements  sur  l'inslilulion  du  uolaii,il  el  sm  les 
au  1res  classes  d'oflicicrs  publics  dont  les  charges  sont  Irnnsmissibles.  Ton  les  \tis 
nominations  faites  dans  Tordre  judiciaire  depuis  1837  jusqu'à  i83cf  y  sont  aussi 
indiquées  ,  ainsi  que  les  résultats  qu'a  produits  rapplication  des  lois  relatives  aux 
dispenses  de  mariage. 

Omipte  général  de  radminislration  de  fa  justice  crimitwîle  en  Franœ  pcuLiant  Tan- 
née i83g*  présonlé  au  Tioi  par  le  garde  de*  sceaux,  rainisïre  secrétaire  dTjat  au 
départemcnl  de  lajuslice  et  des  cultes.  Paris,  Imprimerie  royale,  mai  18^1  ;  in-i* 
de  \xxi-ago  pages.  Ce  compte,  précédé  d'un  rapport  au  Roi  par  M.  le  garde  des 
sceaux,  est  dressé  sur  le  même  plan  que  les  années  précédentes.  11  se  divise  en  siï 
parties  :  les  deux  premières  résument  les  travaux  des  cours  d'assises  cl  des  tribunaux 
correctionnels  ;  la  troisième  présenie  un  tableau  général  des  récidives;  la  quatrième 
renferme  un  état  des  jugements  des  tribunaux  de  simple  police  ;  les  deux  dernières 
font  connaître  la  marche  de  rin^lniclion  criminelle,  la  composition  du  jury  el  les 
arrclsdcla  cour  de  cassation  en  matière  criminelle.  Un  appendice  contient  des  do- 
rumenls  qui  se  rattacbent  a  Tadminisiralion  de  la  justice,  el  qui  n'ont  pu  être 
classts  dans  ces  dilTérL'ntefv  parties* 

Lllaliû  confortaye  ,  manuel  du  touriste,  appendice  aux  Voyages  historiques, 
littéraires  et  artistiques  en  Italie»  par  M.  Valéry,  auteur  de  ces  voyages,  et  des 
Voyages  en  Corse,  à  l'île  d'Elbe  et  eu  Sardaigne;  bibliothécaire  du  Roi  aux  palais 
de  Versailles  etdeTrianon;  de  TAcadémie  royale  de  Turin,  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Naples,  etc.  Imprimerie  de  Montalant-Bougleux ,  a  Versailles,  librairie 
de  .L  Renouard,  à  Paris,  18A1  ;  1  voL  in- 13  de  vut-3t>8  pages.  — Ce  livre,  qui  a 
pour  épigraphe  les  vers ,  fort  heureusement  choisis,  d'Horace  (  Epis  t.  I^il\\  1  sqq  ]  : 
Qaœ  sit  hierns  Veîiœ,  quod  cœhnij  etc.  et  dans  lequel  de  piquants  détails  dVrudilion , 
un  style  ingénieux  et  élégant  relèvent  les  renseignements  de  toute  sorte  qui  y 
sont  donnés  au  voyageur  en  Italie,  pour  lui  rendre  le  chemin  plus  facile,  le  séjour 
plus  salulaire  et  plus  agréable,  mérite,  malgré  Tapparente  frivolité  de  son  titre,  une 
menticn  dans  nos  nouvelles.  Peu  propre  à  la  lecture  suivie,  fait  surtout  pour  être 
consulté  selon  le  besoin,  une  table,  rédigée  avec  soiri ,  permet  d'y  trouver  à  Tins- 
tant  cliaque  chose  et  particulièrement  les  petits  épiLsodes  littéraires  et  archéologiques 
par  lesquels  M.  V^ilery  a  rt  pandu  sur  ce  sujet  nn  agrément  qu'il  ne  promettait  point 
et  qu'on  n'était  pas  en  droit  d'en  attendre.  Son  nouvel  ouvrage  deviendra,  s'il  tie 
l'est  déjà,  le  vade-mecum  obligé  de  quiconque  se  met  en  route  pour  l'Italie  ;  mais 
il  ne  dispensera  pas  d'emporter  en  même  temps  ,  pour  se  guider  dans  la  partie  in- 
tellectuelle, si  on  peut  le  dire,  du  voyage,  un  autre  ouvrage  qui  a  fait  surtout  la 
réputation  de  Tautcur,  et  don*  le  Journal  des  Savants  {septembre  i838»  page  585) 


MAI   184h  319 

a  annoncé,  avec  de  justes  éloges,  la  seconde  édition  .  ses  Voyf^fff's  hijîonqaes ,  iiife- 
rmres  et  artistiques  en  Italie. 

Archives  histotiqaes  et  littéraires  du  nonl  de  la  France  et  da  midi  de  fa  lietoiqtie  ,  imt 
MM.  Aimé  Leroy,  LiLlîotliécaire.et  Arlhur  Dînaiix,  de  la  sotîclé  royale  des  anliqiiaires, 
de  France;  nouvelle  série,  tome  ÏII,  i'*  livraison.  Vaieiuicnnes,  imprîmcrie  ilu 
Prign€*r ,  1 84 1  ,  În-S"  de  i  48  pages,  avec  une  lilhog^raphie. —  Ce  recueil  se  maintietu , 
par  rintèrèt  des  nialières  qni  y  sont  traitées,  aussi  bicoque  par  le  savoir  de  ses  rédac- 
teurs ,an  rang^des  meilleures  publications  bialoriques  qui  paraissent  en  provinct*.  La 
livraison  que  nous  annonçons ,  et  qui  e^tla  première  du  (toïscème  volume,  con  lient  uit 
fortlwn  article  de  M.  ArlliurDinaux  sur  les  Trouvères  arfésiens ,  un  essai  sur  VHistùirt 
miiTuctpah  de  hi  ville  de  Valenciennes ,  par  M.  A  «g-  D.  ;  une  notice  très  curieuse  sur  les 
Cours  d'amotiren  Belgiqtw^  par  M.  le  baron  de  Reiflenberg,  et  te  résumé  analytique 
d'un  ouvrage  important  de  M.  Mùller  de  Wurtzbourg,  intitulé  :  Dcr  lex  saliva,  etv.. 
De  IVigc  et  tle  la  pairie  de  la  loi  Saliqne,  et  tic  la  loi  des  Angles  et  des  Warncs,  par 
M/le  baron  de  Boisiii.  Ou  trouve  ensuite,  sons  le  litre  de  ;  Hommes  et  choses^  «faulres 
articles  moins  étendus,  mais  Ircs-précieux,  sur  les  illuslralions  bîograpbiques  on 
sur  les  institutions  anciennes  du  nord  de  la  France  et  (lu  midi  de  la  Belgique.  Le 
numéro  est  terminé  par  un  Ijiilleliii  bibliographique.  Les  renseignements  liistoriques, 
qu'on  trouve  en  abondance  dans  cet  utile  recueil ,  auraient  encore  plus  de  prix  si  les 
livraisons  des  Archives  du.  nord  paraissaient  à  intervalles  plus  rL^guliers. 

Documents  staiisliqaes  ojjicieh  sar  V empire  dt  ta  Chine,  traduit  tlu  cbinois  par  G. 
Pauthier.  Paris,  imprimerie  de  Firmin  Didot,  iBhi  ,  in-8''  de  i8  pages.  —  Ces  do- 
cuments, L'és-intéressants  à  consulter  pour  connaître  l'adiuinislration  de  l  empire 
chinois  et  le  chiffre  réel  de  ses  ressources  et  de  sa  population  ,  sont  traduits  du  Tai- 
thsifi^-hott-itea,  c'est-à-dire  du  grand  recueil  des  statuts  administratifs  de  la  dynastie 
régnante  en  Cbjue  ,  publié  officiellement  par  le  gouvernement  chinois  en  i8i2,  Ils 
comprennent  i"  le  recensement  de  la  population  (ce  recensement  présente,  pour  l'an- 
née 1812,  un  total  de  361,693,179  habitants);  a"  le  recensement  des  terres;  3"  la 
répartition  des  impôts . 

Hiitoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe,  depuis  Tère  chrétienne  jusqu'au 
Xix*  siècle,  par  H.  Houx-Ferrand;  tome  VL  Paris,  imprimerie  de  Gros,  librairie  de 
Hacbette,  i84i,  in-8"  de  jJio  pages.  —  Ce  sixième  et  dernier  volume  contient  un 
exposé  très-rapide  de  Tlnstoire  politique,  littéraire  et  scientifique  de  VEurope  pen- 
dant les  XV 11'  et  ïviir  siècles.  Cet  exposé  esl  suivi  de  notes  extraites  de  divers  ou- 
vrages modernes. 

La  CoitjaratioH  d'Amboise,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  un  in  terme  île  composé 
d'un  mystère  et  d'un  ballet  enlje  le  troisième  et  le  qualrièine  acte,  par  M.  E.  Jouy, 
membre  de  Fînstitut  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Ditlot ,  librairie  de  Ledoyen, 
i8ii,  in-S**  de  xvfii-i5i  pages.  —  En  dédiant  cette  nouvelle  tragédie  à  M.  E.  Du- 
paty ,  M.  Jouy  Taononce  cooime  sa  dernière  pensée  iitlcraîre.  L'auteur  de  Sylla  ne 
pouvail  couronner  plus  dignement  sa  carrière  de  poète  dramalique.  Sons  le  rapport 
de  l'inlerèt  des  silualions  et  de  rélèvalion  du  style,  la  Conjuration  d'Amboise  mérite 
d'être  mise  au  rang  des  meiJlt  ures  producliona  de  cet  académicien. 

ALLEMAGNE. 

Enzyklopàdie  der  Wissenschaften  und  kiitisfe....  Encyclopédie  des  science  ?  et  de  5 
arts,  par  Ersch  et  Gniber.  Dlm,  J.  Ebner,  i5  vol.  in-8*. 
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Phoeniser  die,...  les  Phéniciens  »  par  le  docleur  J,  L,  Moïers.  Bonn  ,  Ed.  Webcr, 
1 84 1,3  vol.  m-8\ 

ANGLETERRE. 

An  accotint...,  Eapport  sur  des  découvertes  faites  dans  Tancienne  Lycie,  par 
Charles  Pellews.  Londres,  Miirray,  i8i  i  ;  iu-S";  avec  planclies  et  caries. 

Letters..,.  Letlres  sur  l'histoire  du  règne  de  Gultiaume  IIÏ,  adressées  au  duc 
do  Shrewshury,  par  J.  Vernon,  secrétaire  d*Etat.  Londres*  H.  Coiburn ,  i84i» 
3  voL  iu  8^ 

The  zoohgy  ofthe  voyarje....  La  Zoologie  du  voyage  dn  navire  de  S.  M.  B.  h  Bea^k, 
commandé  par  le  capitaine  Filzroy,  pendant  les  années  i83i  à  i836.  Londres, 
Smith ,  Elder  el  corapaguie  ,  1 8io,  première  parue, 

BELGIQUE. 

Mémoires  dafeld-maréchal  comte  de  MérodelVestertoo,  chevatier  de  la  toison  d'or* 
capitaine  des  Irabans  de  Veinpcreur  Charles  VI»  etc.  publiés  par  M.  le  comle  de 
Mérocie-Weslerloo,  son  arricre-petil-Qls.  Bruxelles,  société  typographique  belge, 
librairie  d'Ad.  VValhen  et  C ",  a  vol.  in-8',  —  Ces  mémoires  sont  relatifs  aux  princi- 
paux événements  qui  se  sont  passés  dans  les  Pays-Bas  pendant  îa  période  corres- 
pondant au  régne  de  Louis  XIV.  Ils  sont  suivis  de  lettres,  également  inédites  » 
eilraites  de  la  correspondance  du  fe!d-marêchal ,  et  qui  servent  à  faire  connaître 
l'état  de  la  Flandre  sous  la  maison  d'Autriche  au  commencement  du  xvii*  siècle,  et 
principalement  pendant  l'administrât  ion  du  prince  Eugène  et  du  marquis  de  Prie. 
Le  texte  de  ces  documenta  est  accompagné  de  notes  intéressantes  «  et  suivi  d'une 
bonne  table  générale. 

Correspondance  de  ErycimPuteanas,  de  1 6oo  à  1 646,  par  le  baron  de  Reiffenberg. 
Extrait  du  tome  VlUt  n'  ii  des  Bulletins  de  TAcadémie  de  Bruxelles.  Bruxdles, 
imprimerie  de  Hayez,  brochure  iii-8*  de  iS  pages. 
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De  l'abolition  de  l esclavage  ancien  en  occident,  etc.  par 
Edouard  Biot;  ouvrage  auquel  une  médaille  (ïor  a  été  décernée 
par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  i  vol.  in-S** 
de  XII  et  449  pages. 

On  a  longtemps  agîté  la  question  de  l'origine  de  Fesclavage ,  thèse  in- 
saisissable, controverse  sans  fin  et  sans  fond,  dans  laquelle  on  ne  peut 
combattre  que  sur  le  terrain  de  la  spéculation.  Quand  et  comment  Tes- 
clavage  a-t-il  commencé?  Il  faut  aller  chercher  la  solution  de  ce  pro- 
blème au  delà  de  toute  lumière  historique.  S'il  pouvait  exister  des  an- 
nales du  temps  oii  Thomme  sauvage  et  brut  n  a  ni  la  connaissance  du 
devoir,  ni  la  perception  du  mérite  intellectuel ,  ni  le  sentiment  de  la 
beauté  et  de  la  grâce ,  où  il  se  conduit  seulement  par  des  appétits  et  des 
instincts,  ce  serait  là  quon  apprendrait  de  quelle  manière  est  né  Tes- 
clavage.  Alors ,  la  force  fait  le  maître,  la  faiblesse  Tcsclave.  L'homme  a 
deux  esclaves  naturels ,  sa  compagne ,  qui  le  sert  dans  sa  hutte ,  qui  porte 
les  fardeaux  dans  les  voyages ,  qui  allaite  ses  enfants  ;  puis  ses  enfants 
eux-mêmes,  qu'il  affectionne  sans  moralité,  qu'il  abandonne  s'ils  lui 
sont  à  charge,  dont  il  use  comme  de  son  bien,  instruments  de  sa  gros- 
sière industrie,  ou  matière  vénale  dans  ses  premiers  essais  de  commerce. 
La  civilisation  commençant,  il  reste  l'empreinte  de  la  barbarie  primitive 
dans  les  mœurs  et  dans  les  usages.  L'épouse  s'acquiert  par  achat  ou  par 
usucapion  [per  denariam,  Formul.  Bignon.  5,  Lindemb.  76;  per  coem^ 
ptionem,  usa,  leg.  xnTabul.;itT»7T>/,  con/«;r.  cf.  Gradvinm ad Hesiod.  Op.  et 
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dies,  V.  4  06)  ;  et  le  fils  de  famille  ne  sort  du  domaine  de  son  père  que  par 
une  vente,  mancipatio.  Ce  sont,  il  est  vrai,  de  pures  formalités,  des 
simulacres,  et  non  plus  une  pratique  réelle.  L'esclavage  proprement  dit 
a  passé  des  membres  de  la  famille  k  la  personne  de  Tétranger.  L'escla- 
vage nest  pas  le  produit  de  la  civilisation;  elle  le  reçoit,  par  héritage, 
de  la  birbârîe ,  elle  le  garde  longtemps  par  la  puissance  de  Thabilude. 
Et  Ton  peut  juger  de  quel  poids  pèse  cette  puissance  sur  les  peuples 
pour  ralentir  leurs  progi'ès  dans  les  roies  de  la  raison ,  lorsque  l'on  con- 
sidère la  plus  haute  et  la  plus  saine  intelligence  qui  fut  jamais,  Aristote  » 
acceptant  la  légitimité  de  Tesclavagc  et  s'épuisant  en  sophismes  pour 
fonder  sur  le  droit  naturel  cette  institution  contre  nature. 

Cependant ,  une  fois  que  l'esclavage  est  entré  dans  le  domaine  de  la 
civilisation ,  son  avenir  est  assuré.  Elle  le  saisit  pour  régler  son  service, 
pour  alléger  ses  chaînes,  pour  le  protéger  contre  la  violence  et  la 
cruauté,  pour  le  rapprocher  de  la  condition  humaine,  pour  TaOranchir, 
et  faire  disparaître,  à  la  fin,  jusqu'à  la  trace  de  l'affiranchissement.  Lais- 
sez-la poursuivre  son  œuvre  à  travers  les  siècles;  la  succession  de  ses 
bienfaits  est  difficile  et  lente,  mais  aussi  infaillible  que  la  marche  des 
idées.  Quelle  que  soit  fopîniâtreté  des  résistances,  il  faut  qu'elle  arrive 
à  son  dernier  résultat,  l'abolition  de  l'esclavage.  C'est  précisément  le 
tableau  de  cette  lutte  si  longue  et  de  ce  grand  triomphe,  que  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  avait  proposé  pour  sujet  de 
concours.  Il  ne  s'agit  plus  de  deviner  comment  s'est  établi  l'esclavage  « 
mais  on  doit  raconter  comment  il  a  disparu.  Dès  lors  on  passe  du  vague 
au  positif,  de  l'arbitraire  des  hypothèses  h  la  certitude  des  faits,  de  la 
conjecture  à  l'hiâtoirc.  L'Académie  semble  avoir  voulu  marquer  parée 
chaix  la  direction  nouvelle  des  études  qu'elle  a  mission  d'éclairer. 

Il  Q  été  répondu  à  son  appel  par  plusieurs  mémoires  très-dignes  d'es- 
b*me.  Pour  recommander  entre  autres  celui  dont  nous  annonçons  au- 
jourdliui  la  publication  un  peu  tardivement,  à  notre  grand  regret,  il 
suffirait  de  dire  qu'il  à  obtetiu  une  seconde  couronne  après  avoir  puis- 
samment disputé  la  première ,  et  que  l'auteur  soutient  l'honneur  du  nom 
qu'il  porte.  Mais  nous  voulons  aussi  faire  connaître  l'ouvrage;  c'est  la 
meilleure  manière  de  le  louer,  et  l'éloge  aura  d'autant  plus  d'autorité , 
qu'il  s'y  mêlera  quelques  critiques  sincères. 

L'auteur  expose  d'abord  sa  méthode  historique  bien  pro^e  à  ias- 
pirer  la  confiance.  Réunir  et  discuter  une  masse  considérable  de  docu- 
ments pour  diverses  époques  principales,  telle  est,  selon  lui,  la  seule 
manière  d*éclaircir  les  graiides  questions.  Il  ne  croit  pa^  qu'on  puisse 
porter  la  coiDfvfetÎQfi  dans  l'esprit  du  Icfcteur  eA  loi  présentent  seulement 
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des  aperçus  généraux,  sans  le  mettre  en  position  de  discuter  lui-même 
les  faits. 

Si  cette  profession  de  foi  du  critique  érudit  et  consciencieux  promet 
la  vérité,  et  rassure  contre  toute  préoccupation  d'idées  systématiques, 
on  reconnaît,  dans  le  pian  qu'il  a  tracé  ensuite,  cet  e^rit  d'ordre  qui 
distribue  la  lumière  sur  toutes  les  faces  d'une  question  et  compose  ha- 
bilement un  livre  instructif. 

L'ouvrage  se  divise  en  cinq  parties.  La  première,  qui  sert  en  quelque 
sorte  d'introduction,  montre  l'état  de  l'esclave  dans  l'antiquité,  tel  que 
l'avait  fait  l'abus  de  la  force,  tel  que  le  maintenaient  les  lois  et  les 
mœurs,  avec  les  variétés  accidentelles  qui  pouvaient  résulter,  chez  les 
diâerents  peuples,  de  la  diversité  des  constitutions,  des  caractères,  des 
naanières  de  vivre.  Les  opinions  des  philosophes,  qui  devancent  les  ré- 
formes sociales  et  qui  les  préparent,  sont  reproduites  aussi  dans  ces 
considérations  préliminaires,  par  lesquelles  l'historien  a  voulu  détermi- 
ner le  point  de  départ  de  cette  révolution ,  dont  il  doit  suivre  et  marquer 
les  progrès. 

La  première  époque  de  transition  est  le  sujet  de  la  seconde  partie, 
qui  embrasse  les  trois  siècles  de  l'empire  païen.  C'est  le  temps  où  le 
christianisme  vient  proclamer  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu, 
où  se  fait  sentir  l'influence  des  doctrines  philosophiques  sur  la  légis- 
lation plus  que  sur  le  gouvernement,  si  ce  n'est  pendant  le  règne  des 
Antonins.  Les  nations  germaniques  doivent  réagir  sur  le  monde  romain; 
l'occasion  s'offre  ainsi  d'examiner  quel  était  le  sort  de  l'esclave  chez  ces 
nations,  que  l'auteur  se  refuse  à  regarder  comme  régénératrices  de  la 
société  européenne,  mais  auxquelles  il  accorde,  au  moins,  le  mérite 
((  d'avoir  offert  à  l'action  des  idées  chrétiennes  un  caractère  plus  neuf 
et  moins  corrompu  que  le  caractère  romain,  d 

Avant  d'apprécier  les  effets  de  cet  élément  nouveau  et  du  mélange 
de  la  civilisation  vieillie  avec  la  simplicité  des  barbares,  l'auteur  veut 
considérer  les  résultats  purs  du  christianisme  et  du  droit  romain;  il  con- 
sacre toute  sa  troisième  partie  «  à  retracer  séparément  l'histoire  de  f  es- 
clavage dans  le  Bas -Empire,  sous  ses  deux  formes,  domestique  et  ru- 
rale»; lorsque  «la  législation  est  définitivement  arrêtée  par' Théodose 
et  Justinicn ,  et  que  les  anciennes  distinctions  entre  le  citoyen  et  Taf- 
(ranchi  s'effacent,  et  que  le  servage  réel  est  institué  avec  le  colonat.  » 
L'étude  des  faits  éclaire  celle  des  lois,  et  l'auteur  s'applique  à  montrer 
la  résistance  des  anciennes  habitudes  et  des  anciens  préjugés  aux  dogmes 
et  aux  inspirations  du  christianisme,  qui  fmit  par  triompher. 

Dans  l'Occident,  après  la  conquête  des  provinces  Impériales  par  les 
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tribus  germaniques,  les  causes  de  changement  dans  l'existence  des 
esclaves  se  compliquent  et  se  multiplient.  Plus  d'éléments  divers  se 
heurtent  ou  s'amalgament  :  d'un  côté,  le  droit  romain  et  le  christianisme; 
de  l'autre ,  le  droit  de  la  guerre  et  les  coutumes  dites  barbares.  Le  clergé , 
seule  administration  constante,  régulière,  stable  au  milieu  de  tant  de 
puissances  qui  chancellent  ou  qui  s'élèvent,  qui  remuent  pour  s'agran- 
dir, ou  qui  défendent  mal  leurs  débris,  le  clergé  consacre,  par  ses  insti- 
tutions modérées,  par  ses  conventions  écrites,  le  servage  de  la  glèbe, 
transition  nécessaire  et  dès  longtemps  préparée  pour  arriver  à  l'affran- 
chissement, à  la  liberté.  Telle  est  la  substance  de  la  quatrième  partie. 

Dans  la  cinquième ,  l'auteur  se  propose  de  signaler  avec  précision 
u  l'époque  définitive  où  l'extinction  de  l'esclavage  personnel  et  sa  trans- 
formation en  servage  réel  peuvent  être  considérées  comme  entière- 
ment accomplies  dans  l'Em^ope  occidentale.  »  Mais,  comme  cette 
époque  a  été  plus  ou  moins  retardée  par  des  causes  secondaires  et  a 
varié  sensiblement  pour  les  différentes  nations,  il  a  «traité  séparémtot 
la  question  pour  la  France,  l'Allemagne  orientale,  les  Des  Britan- 
niques, l'Espagne  et  l'Italie,  »  et  il  peut  se  rendre  le  témoignage  «  d'être 
arrivé,  par  une  appréciation  consciencieuse  des  faits,  à  une  approxi- 
mation satisfaisante.  » 

L'itinéraire  ainsi  tracé ,  les  amateurs  des  études  sérieuses  s'empres- 
seront de  suivre  l'auteur  dans  la  route  où  il  s'engage;  les  plus  instruits 
pourront  profiter  en  l'y  suivant,  et  se  plairont  dans  son  entretien. 

Mais  tous  les  lecteurs  sont  exigeants,  quel  que  soit  le  mérite  de  l'é- 
crivain ,  ou  précisément  à  cause  de  ce  mérite  et  en  proportion  de  l'at- 
tente qu'on  leur  a  fait  concevoir,  peut-être  aussi  par  ce  malin  penchant 
de  l'esprit  humain  à  ne  vouloir  jamais  accorder  de  louanges  sans  res- 
triction. Ainsi,  en  s'attachant  d'abord  à  la  surface,- à  de  simples  détails 
de  forme,  un  lecteur  tant  soit  peu  difficile  ne  pardonnera  pas,  dans  un 
livre  si  grave,  si  solide,  dans  une  composition  de  si  bon  goût,  de 
laisser  échapper,  au  courant  de  la  plume,  de  ces  locutions  vicieuses , 
inconséquentes  ou  néologiques,  qui  caractérisent  la  malheureuse  faci- 
lité d'écrire  de  notre  temps ,  et  qu'on  doit  absolument  s'interdire ,  sur- 
tout quand  on  s'appelle  Kot.  L'auteur  effacera  certainement,  dans  une 
seconde  édition ,  ces  fautes  qu'il  a  peut-être  déjà  remarquées  avant  nous  : 
a  Activer  ïa  dégradation ,  »  p.  Sg .  —  «  Celui  de  tous  les  peuples  qui  était  le 
pltts  entier  dans  son  indwidaaKté,  n  p.  1 1 1 .— «  Le  colon  devait  à  son  mattre 
an  canon  régulier, vi  p.  166. — «Cyrille  invective  violemment  les  Juifs,  ï» 
p.  200.  —  «Le  christianisme  étant  devenu  général  parmi  to«s  les  indi- 
vidus libres,  sa  morale  avait  eu  le  temps  de  produire  son  effet,  n  p.  a  1  o. 


JUIN  1841.  325 

•»—  aUn  indixiiia  servant  dans  la  maison  à  titre  de  salaire,  »  p.  aaS.  — 
«L'on  et  f autre  de  ces  individas  peut  être  battu,»  p.  3q6.  —  alnno^ 

cent  III lui  ordonne  d'assigner  au  service  de  ce  couvent  et  d'un 

hospice,  qui  doit  {aï  être  joint,»  p.  2^5.  — L'affaire  se  transigeait,  r> 
p.  280. 

Je  me  serais  abstenu  de  ces  citations  trop  nombreuses,  si  j'avais 
considéré  seulement  le  mémoire  d'où  je  les  ai  tirées.  Car  elles  sont 
largement  rachetées;  et,  à  la  première  révision,  sans  doute,  le  tact  et  la 
sagacité  de  M.  Éd.  Biot  auraient  prévenu  mes  avertissements.  Mais  j'ai 
insisté  de  la  sorte  pour  protester  contre  la  déplorable  manie  que  nous 
avons  généralement  aujourd'hui  de  parier  autrement  que  ne  parlaient 
nos  pères,  et  d'employer,  pour  dire  les  mêmes  choses,  des  termes  dif- 
férents ,  des  termes  impropres.  Depuis  que  la  philanthropie  a  remplacé 
l'humanité,  on  ne  dit  plus  un  homme,  le  caractère  d'un  peuple,  mais  sa 
individa,  t individualité  d'un  peuple.  Est-ce  par  un  instinct  nouveau  d'é- 
goîsme?  Autrefois  la  granmiaire  distinguait  précisément  et  rigoureuse- 
ment les  cas  où  il  fallait  substituer  les  pronoms  indéfinis  en,  y,  aux  pro- 
noms personnels  laî,  leur,  de  lai;  mais  on  néglige  à  présent  cette 
distinction,  et  l'on  élève  ainsi  les  choses  à  l'état  de  personnes.  Est-ce 
une  disposition  au  matérialisme  des  idées?  On  embrouille  les  phrases 
par  la  con^ion  des  rapports  divers  que  l'adjectif  possessif  prend  à  la 
fois  dans  une  seule  et  même  proposition.  Est-ce  de  peur  de  devenir  trop 
simple  et  trop  clair? 

Combien  le  torrent  de  l'exemple  est  entndnant,  puisqu'il  fait  perdre 
pied  aux  mieux  affermis  dans  la  bonne  voie  !  / 

De  même  qu'il  serait  facile ,  avec  un  bien  moindre  talent  d'écrire  que 
celui  de  M.  Éd.  Biot,  de  relever  de  pareilles  incorrections,  on  pourrait 
encore,  sans  être,  à  beaucoup  près,  aussi  savant  que  lui ,  noter  quelques 
inadvertances  historiques  dans  son  livre. 

Par  exemple ,  peut-on  croire  que  jamais ,  en  aucun  cas ,  les  Romains^ 
soit  pendant  le  gouvernement  consulaire,  soit  sous  les  empereurs,  aient 
admis  les  esclaves  à  dénoncer  et  à  déposer  en  justice  sous  la  foi  du 
serment?  (Voyez  p*  73 ,  7 A.)  Comment  une  chose  aurait-elle  eu  la  fiaiculté 
de  jurer?  Dire  a  que,  sous  la  république  romaine,  le  serment  devant  le 
juge  était  généralement  interdit  aux  esclaves,  »  c'est  demeurer  en  deçà 
de  la  vérité  :  on  n'imaginait  pas  que  cela  fût  moralement  possible.  Cicé- 
ron  a  prononcé  que,  pour  une  seule  espèce  criminelle,  la  profimation 
des  choses  de  la  religion,  de  incestu,  l'accusé  avait  à  craindre  les  aveux 
de  ses  esclaves,  de  servis  in  dominos  nuUa  quastio,  nisi  de  incestu.  Mais 
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cela  âignifie  qu*il  élait  permis»  alors,  pour  oette  teuie  cause,  de.metlBe 
à  la  torture  les  esclaves  d*un  accusé,  afin  de  leur  arracher  des  indicei» 
des  arguments  de  conviction,  non  pas  des  témoi^ages.  D'un  autw 
coté ,  Galigula  ne  heurta  point  les  idées  romaines  en  permettant  aux  es- 
claves de  dénoncer  leurs  maîtres.  C'était  même  un  des  moyens  assea 
ordinairement  employés  par  le  sénat ,  dès  les  anciens  temps ,  pour  dé- 
couvrir les  coupables  ;  et  il  encourageait  même  cette  sorte  de  délation 
pai*  la  promesse  de  la  liberté,  promesse  réalisée  après  révénemcnt. 
Entre  autres  exemples,  ceux  qu'on  voit  dans  Tite-Live(XXV,  26,  XXViLr 
a  7,  XXVII ,  3 ,  XXXII ,  a6 }  suffiraient  pour  le  prouver,  sans  parler  An 
premier  esclave  connu  dans  l'histoire  pour  avoir  révâé  le  crime  de  sta 
maîtres ,  je  veux  parler  de  Vindex ,  qui  livra  les  complices  de  TwqnHi 
le  Superbe.  Mais,  dans  ces  circonstances,  l'esclave  fournissaitdes  reoaeir 
gnements ,  et  non  des  preuves  légales  ;  à  lui  permis  peut-être  d'atleiÉac 
les  dieux,  mais  il  ne  prêtait  point  serment;  c'était  un  mdex,  et  non  «n 
accusateur,  un  témoin  ;  enfin  il  nêitait  prâit  en  justice ,  et  il  ny  ffm^i 
vait  comparaître  que  sur  un  chevalet.  J'invite  l'auteur  à  vérifier:  ks 
citations  de  la  page  jk;  o'est  une  recommandation  qu'on  devra  lui  finrct 
bien  rarement.  t 

Puisque  nous  parlons  des  idées  romaines,  il  n'aurait  pas  &iluprèMr 
aux  rudes  guerriers  du  Latium  un  respect  qu'ils  n'eurent  jamais  pour  la 
dignité  des  beaui-arts.  Ce  fut  à  Sicyoné,  puis  dans  les  autres  cités  de 
la  Grèce ,  qu'on  défendit  aux  esclaves  d'apprendre  et  d'exer^r  l'art  dt 
peindre,  afin  d'en  réserver  exclusivement  le  privilège  aux  hommes 
libres,  comme  le  rapporte,  en  eflfet,  Pline  l'historien  (XXXV,  36,  17, 
éd.  Lemaire).  Une  telle  in^iration  était  étrangère^  antipathique  aux 
mœurs  de  Ron^  (  pag.  78).  Ghes  elle,  les  hommes  libres  rougissaient, 
non  pas  seulement  d-être  peintres,  mais  de  se  connaître  en  peintuire. 
Cicéron  n'osait  presque  pas  avouer  qu'il  sût  estimer  le  mérite  dun  tar 
Ueau  ou  d'une  statue.  Valère -Maxime  écrivait,  encore  au  temps  du 
successeur  d'Auguste,  que  Fabius  Pictor  avait  dû  son  surnom  à  un 
geni^  de  travail  ignoble,  sordido  studio  (VIII,  i4»  6).  Gomment  le  sénal 
de  la  république  aurait-il  fsdt  tant  d'honneur  aux  peintres? 

Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  soit  exact  d'affirmer  que  «  le  premier 
fiût  que  l'on  doit  signaler  dans  l'histoire  du  Bas-Empire,  conune  chi^ 
gement  des  mœurs  intérieures,  c'est  l'introduction  des  eunuques  i  la 
Qour  impériale,»  et  que  «le  premier  essai  de  cet  usage  barbare  était 
venu  d'Orient  avec  iinfâme  Héliogabideii  (p.  i83).  Phèdre,  l'aÛranohi 
dAuguste^  nous  autorise  à  croire  que,  déjà  de  son  temps,  les  eunuque» 
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ftaiiàent  •une  partie  Béocnaire  de  la  domesticité  des  masom  oput 

Seponit  moBch»  vestem ,  mundum  mulidbrem , 
LâVAtionein  argeoieam,  euhdchos  glabros. 

(IV,  fab.  5,  ai,  aa;  cf.  I,  fab.  ii,  éd.  Lem.) 

Qu*on  révoque  en  doute  1  authenticité  du  fabuliste ,  il  n'en  reste  pas  moins 
Miaiè  que  son  contemporain  Séjan  possédait  une  troupe  d'eunuques, 
eobpe  lesquels  un  seul  fiit  acheté  5oo,ooo  sesterces,  ou  90,000  francs, 
fm  Lutorius  Priscus  (Plin.  Uist  nat.  VU,  ko^  a,  éd.  \Àm.)é  Vitelliut, 
Inversant  l'Italie  pour  aller  disputer  l'empire,  traînait  après  lui,  dans 
aott  cortège,  des  eunuques  avec  des  baladins;  immixtis  histrùmam  et  spâ- 
ifowum  GBsaiBvs  (Tacite,  Eist  II,  71  ),  et  son  général,  Valens,  faisait 
oomme  lui,  multo  ac  moUi  concahinarnm  sPADOifVMQUB  agmine  {ibid.  UL, 
4û).  Titus  eut  le  malheur  d'aimer  les  eunuques,  après  Néron,  qui  en 
avait  épousé  un  solennellement  (Dio  Cass.  LXm,  i3).  Domitien  ne 
rendit-il  pas  un  édit  contre  les  mutiiateurs  (Sueton.  in  Domit.  VII)?  Et, 
a'ii  faut  ajouter  foi  au  récit  de  Dion  Cassius  (LVU ,  a  ) ,  la  fortune  d'Ea- 
rinus  prouve  que  Domitien  n'avait  point  les  eunuques  en  aversion  ;  ce 
fut  par  haine  pour  la  mémoire  de  son  frère ,  et  non  par  un  beau  mou- 
vement d'humanité ,  qu'il  fit  sa  célèbre  ordonnance.  Les  grands  de  Rome 
avaient  des  eunuques  aussi  dans  leur  musique  (Dion,  LXXV,  là)-  On  ne 
nmonterait  peut-être  pas  trop  loin ,  si  l'on  allait  chercher  la  première 
importation  de  ce  luxe  hideux  vers  la  fin  du  vi'  siècle  de  Rome,  peu 
d'années  après  le  triomphe  de  L.  Scipion  l'Asiatique. 

IMbis  je  «rains  qu'on  ne  m'accuse  d'être  injuste  en  me  préoccupant 
de  quelques  imperfections  peu  importantes,  au  lieu  de  considérer  les 
qmdités  essentielles  de  l' ouvragée  et  sa  valeur  réelle  dans  l'ensemble.  A 
quoi  sert,  en  effet,  de  nraltiplier  ces  chicanes  sur  des  détails?  Quand  je 
remarquerais  encore  que  100  cmrei  équivalaient^  non  pas  à  100,000  , 
mais  à  10,000  sesterces  (  p«  157:);  que  Vaiscriptitias  était  un  serf  de 
la  gièbe,  inscrit  au  cadastre  de  chaque  domaine ,  et  non  un  colon  par 
contrat  (p.  1 67)  ;  que  la  rédaction  de  la  loi  salique  et  celle  des  autres 
codes  barbares  sont  moins  anciennes  qu'il  n'est  dit  p«  a  5a;  qu'on  ne 
peut  pas  du  tout  voir,  dans  ce  que  dit  Tacite  des  affiranchis  supérieurs  aux 
hommes  lihres  chez  les  nations  gouvernées  par  des  rois,  le  conunence- 
ment  des  kades,  des  antrustions  (p.  1 06);  qu'on  doit  se  garder  de  décla- 
rer que  la  bibliothèque  des  Fèves  offre  une  lecture  $om>ent  infnuctmemse  pour 
Vhisioire  morale  de  l'homme  (p.  a  a  a  ),  opinion  contre  laquelle  se  récrieront 
tous  ceux  qm  ont  lu  saint  Jean  Chrysostôme ,  saint fiasîle,  isaint  Grégoine 
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de  Nafiaiue ,  ou  qui  auront  feuilleté  seuiement  le  petit  Uvre  de  Miriler, 
intitulé  :  jEvam  theodosianum  ;  quand  la  sévérité  minutieuse  de  la  cri- 
tique prolongerait  un  pareil  examen  jusqu'à  le  rendre  fastidieux,  û 
faudrait  toujours,  pour  être  équitable,  finir  par  la  maxime  d'Horace  : 

Verum  ubi  plura  oileot non  ego  paucis 

Offendar  maculis. 

Quiconque  aura  pris  une  connaissance  approfondie  du  mémoire  de 
M.  Éd.  Biot  ne  pourra  point  lui  refuser  le  tribut  d'estime  qu'on  doit  à 
une  rentable  érudition ,  éclairée  par  une  raison  saine  et  impartiale.  Après 
avoir  consciencieusement  recherché  les  causes  de  Tesclavage  en  Eun^, 
il  a  fait  «  une  large  part  au  christianisme  dans  cette  grande  révolution 
sociale,  »  sans  se  dissimuler  à  lui-même  et  sans  vouloir  dissimuler  aux 
autres  ce  que  les  passions  humaines  ont  pu  mêler  d* alliage  aux  sentiments 
et  à  l'autorité  de  la  loi  nouvelle,  comme  sans  se  laisser  étourdir  ou  in- 
timider par  les  déclamations  des  détracteurs.  On  ne  saurait  désirer  ime 
étude  plus  curieuse  et  plus  intelligente  de  la  l^islation  du  Bas-Empire  ti 
de  l'histoire  du  moyen  âge  dans  ce  dessein  particidier.  D  a  compris  par- 
faitement aussi  que,  pour  régler  la  part  du  christianisme,  il  était  nëices- 
saire,  d'abord,  de  constater  en  qud  état  l'ancien  monde  laissait  son 
héritage  à  la  génération  nouvelle. 

Certes ,  ni  le  savoir  ni  la  sagacité  n'ont  manqué  à  l'auteur  pour  rem- 
plir cette  tâche.  Mais,  tandis  qu'il  exposait  si  dÛigenunent  les  faits  tant 
favorables  que  contraires  à  Témancipation  de  l'esclavage  pendant  cette 
période ,  ses  scrupules  de  rapporteur  équitable  n'ont-ils  pas  trop  tenu  en 
suspens  ses  décisions  de  juge  ?  A-t-il  suffisamment  spécâBé  et  séparé  les 
différents  ordres  d'observations?  S'est-il  assez  appliqué  ensuite  à  les  géné- 
raliser dans  des  conclusions  positives  et  assurées,  pour  ne  point  laisser 
flotter  le  lecteur  dans  Tincertitude,  et  le  mettre  à  portée  d'évaluer  le 
contingent  de  la  sagesse  romaine  dans  ce  grand  travafl  de  rénovation 
sociale?  A-t-il  assez  entouré  des  lumières  de  l'histoire  politique  et  civile 
l'histoire  particulière  de  l'esclavage?  Quels  progrès  avait  faits  le  droit  na- 
turel dans  les  lois  écrites,  dans  les  opinions  populaires,  dans  les  habi- 
tudes morales,  par  rapport  à  la  hiérarchie  et  aux  liens  des  membres  de 
la  famille,  à  la  condition  des  femmes,  à  l'état  des  personnes?  Les  prin- 
cipes de  liberté  et  d'égalité  naturelle  qui  s'introduisaient  au  sein  de  la 
maison  ne  devaient-ils  pas  profiter  aussi  aux  serviteurs?  La  vaste  unité 
de  l'empire  ne  disposait-eUe  pas  le  législateur  à  efiacer  l'inégalité  des 
races?  Je  lis  dans  Tacite  que  la  conscience  des  peuples  d'Italie  repoussait 
déjà  le  trafic  des  prisonniei^  de  guerre  italiens;  générosité  funeste,  il  est 


JUIN  184J.  320 

vrai,  aux pmoumefsi eux-mêmes,  par  lavarice  et  la  férocité  des  soldats, 
dont  la  conduite  semblerait  justifier  les  auteursqui  assignent  poui*  origine , 
non  pas  de  droit,  mais  de  £ùt,  à  resclavage,  la  captivité  :  aÂntonius... 
crebrescente  invidia,  edixit  ne  quis  Gremonenses  captivos  detineret; 
irritamque  praedam  militibus  effecerat  consensus  Itcdiœ  emptionem  taliam 
numcipiorum  adspernantis.  Oocidi  coepere  ;  quod  ubi  enotuit,  a  propinquis 
aifinibusque  redemptabantur »  [HisL  m,  â/i).  «Plus  caedis  fuit,  neqae 
enim  civilibas  bellis  capti  in  prœdam  vertuntar  »  (  ibid,  II,  &  4  )  •  Ainsi ,  la  guerre 
civile  ne  pouvant  plus  alimenter  resclavage,  à  mesure  que  la  cité,  et 
m^e  la  colonisation  romaine  s*étendaient  sur  le  monde,  une  des 
squrces  du  commerce  des  esclaves  se  tarissait  presque  entièrement;  car 
il  n'y  avait  plus  de  guerre  étrangère  qu'avec  les  Barbares. 

iâuis  doute  nulle  autre  doctrine,  nulle  autre  institution  n'a  eu  d'effets 
aussi  puisssants  pour  la  libération  de  la  classe  scx'vile  que  le  christia- 
nisme, qui  joignait  au  perfectionnement  de  la  morale  toute  la  force 
d'une  sanction  redoutable  et  révérée.  Mais  il  trouva  des  voies  déjà  ou- 
vertes. L'enchaînement  des  causes  et  des  événements  dans  Tordre  sou- 
verain de  la  Providence,  cette  fatalité  intelligente,  est  ime  perpétuelle 
merveille.  Mais  il  n  y  a  point  de  miracle  au  monde  qui  fasse  naître  de  rien 
quelque  chose.  Dans  la  succession  des  phénomènes  historiques  les  plus  di- 
vers, les  plus  inattendus,  toujours  ce  qui  arrive  existait  en  germe  dans  ce 
qui  a  précédé.  La  participation  continuelle,  imiverselle,  des  esclaves  à 
toute  espèce  d'administration,  domaines,  capitaux,  commerce ,  industrie 
agricole,  manufacturière,  comn^erciale,  maritime,  comptabilité  domes- 
tique, avait  accoutumé  les  particuliers,  ainsi  que  les  gouvernants,  les 
ignorants,  ainsi  que  les  savants,  à  considérer  l'esclave,  non  pas  seule- 
ment comme  un  meuble,  comme  un  instrument  vocal,  selon  l'expres- 
sion de  Varron,  mais  comme  un  être  doué  de  raison;  à  force  de  les  voir 
régir  la  fortune  et  faire  l'éducation  des  citoyens,  on  s'était  pénétré  de 
l'idée  qu'ils  pouvaient  bien  être  comptés  dsuis  l'espèce  liiunaine.  Et  ce 
n'étaient  pas  uniquement  les  philosophes  qui  murmuraient  dans  l'ombre 
de  l'école  que  l'homme  libre  et  l'esclave  étaient  également  issus  du  créa- 
teur céleste;  les  jurisconsultes,  ces  autorités  de  la  pratique  civile,  pro- 
clamaient, dans  leurs  maximes,  que  l'esclavage  est  une  pure  convention 
des  peuples,  qui  ne  se  fonde  point  sur  la  loi  naturelle.  Et  la  multitude 
se  sentait  émue  de  pitié  jusqu'à  s'emporter  en  cris,  en  mouvements  sé- 
ditieux, à  la  \^e  d  esclaves  innocents  qu'on  traînait  au  supplice.  Voilà 
des  dogmes,  voilà  des  affections  qui  avaient  préparé  l'œuvre  du  christia- 
niime.  .  .}  r..- 

J'aime  mieux  croire  à  ces  causes  {dus.ou  moins  prochaines  d'affiran- 

4a 
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chissement  que  d*iinaginer  que»  upiMmi  les  païens,  la  condition  de  Ja 
classe  servile  s'améliorait  par  la  dégradation  de  la  classe  supérieure , 
bien  plus  encore  que  par  un  perfectionnement  des  sentiments  moraux» 
(p.  gy),  et  que  «la  distinction  entre  le  maître  et  Tesclave  se&çaît, 
parce  que  tous,  selon  Texpression  de  Tacite,  un  peu  détournée; ici  de  sa 
véritable  signification,  se  précipitaient  dans  la  servitude  »  (p.  65,  cf. 
p.  59  ].  Non ,  ce  qui  déchoit  et  s*avilit  n'a  la  vertu  de  relever  ni  de  réha- 
biliter personne. 

J'aurais  à  louer  beaucoup,  si  je  suivais  lauteur  dans  ses  récits  de  la 
transformation  de  Tesclavage  personnel  en  servitude  réelle  par  laji4|û- 
lation  des  empereurs  d*Orient,  et  de  Tabolition  de  Tesclavage  par  Taulo- 
rite  du  christianisme  dans  les  temps  modernes.  Je  lui  ai  déjà  donné  de 
justes  éloges  en  commençant,  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  de  me  montrer 
sévère  quelquefois.  Ceux  qui  croiraient  voir  une  contradiction  dans  ces 
deux  applications  de  la  critique  ne  comprendraient  pas  combien  l'in- 
térêt qu'inspire  un  bon  livre  peut  rendre  intraitable  pour  le  peu  de 
fautes  qu'on  y  rencontre.  M.  Ed.  Biot,  dans  un  excès  de  modestie,  a 
beau  protester  qu'il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  Dadre  un  livre,  qu'il  se 
bornait  à  recueillir  des  documents  sur  la  question  proposée. par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques;  son  ébauche  est  un  ouvrage 
important,  considérable ,  et  a  dû  être  jugé  conune  tel. 

NAUDET. 


\ 


Bibliothèque  des  classiques  grecs,  avec  la  traduction  latins  en 
regard  et  les  index  latins,  publiée  par  M.  Ambroise  Fîrmin 
Didot. 

Quatre  nouveaux  volumes  contenant  •  Les  Moralistes,  Hésiode 
et  les  anciens  épiques ,  Thucydide,  Lucien. 

TAOISlilfE    ARTICLE. 

IV.  Luciani  samasatensis  opéra;  ex  recensions  Guil.  Dindorfii,  grmce  et  br 
tine  cwn  indicibas,  i  vol.  in^S^'r  mu  et  85o  pages. 

Malgré  les  travaux  des  grands  critiques  qui  ont  travaillé  à  perfec* 
tionner  le  texte  de  ce  spirituel  écrivain,  ce  n'est  que  depuis  bien  peu 
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de  temps  que  ce  texte  a  été  établi  sur  une  collation  soignée  des  ma- 
nuseiits  qu'on  en  possède.  Avant  Bélin  de  Ballu,  très-peu  de  manuscrits 
avaient  été  consultés,  encore  Tavaient-ils  été  fort  négligemment;  et  ce 
savant  lui-même  fut  bien  loin  de  tirer  de  ceux  de  la  Bibliothèque  royale 
le  finit  qu*ii  aurait  pu  en  obtenir.  Depuis,  on  a  reconnu  l'excellence  du 
manuscrit  de  Gôrlitz,  et  M.  Fritzche  est  le  premier  qui  en  ait  fait 
un  «sage  vraiment  critique  pour  sept  traités  seulement  de  Lucien  ^ 
M.  Lebmann  s  en  est  également  servi  pour  sa  grande  édition^,  mais 
d*mie  manière  tout  è  fait  insufifisante.  Cest  à  M.  Jacobitz  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  donné  le  premier  texte  de  Lucien  exactement  fondé 
sur  ce  précieux  manuscrit,  sur  un  second,  très-ancien  et  très^bon ,  de 
Vienne,  et  sur  quelques  autres  qui  avaient  été  moins  exactement  col- 
lationnés  par  les  éditeurs  précédents.  On  peut  donc  reconnaître  son 
édition  pour  la  première  qui  ait  ime  autorité  vraiment  diphmatique  ; 
et,  à  cet  égard,  il  est  juste  de  reconnaître  que  M.  Jacobitz  a  rendu  un 
grand  service  au  texte  de  cet  auteur.  Mais  il  est  permis  de  dire  aussi  qu'il 
laisse  beaucoup  à  désirer  du  côté  de  la  critique.  Comme  d'autres  éditeurs 
qui  ont  été  assez  heureux  pour  trouver  un  bon  manuscrit,  il  s'est  en- 
thousiasmé pour  celui  de  Gôriitz.  Sa*  prévention  exclusive  Fa  empêché 
souvent  de  s'en  écarter,  lorsque  la  leçon  des  autres  manuscrits  ou  des 
éditions  devait  être  adoptée  de  préférence,  à  cause  de  la  bonté  du 
sens  ou  de  la  régularité  de  la  syntaxe;  aussi  a-t-il  fait  parier  Lucien , 
en  bon  nombre  de  passages,  comme  cet  auteur  châtié  n'a  jamais  dû 
le  fiiire. 

n  était  donc  bien  important  qu'un  critique  exercé  revit  cette  édition , 
pour  conserver  tout  ce  qu'elle  a  d'excellent,  et  faire  disparaître  ce 
que  la  prévention,  peut-être  aussi  l'inexpérience  de  l'éditeur,  y  avait 
introduit  de  fautes.  M.  Didot  ne  pouvait  mieux  s'adresser  qu'à  M.  G. 
Dindorf,  helléniste  si  profond  et  si  ingénieux,  et  qui  connaît  si  bien 
toutes  les  délicatesses  de  la  langue  grecque.  Nul  n'était  assurément ^lus 
capable  de  nous  donner  un  texte  de  Lucien ,  à  peu  près  tel  qu'il  a  dû 
sortir  des  mains  de  cet  auteur.  Celui  qu'il  nous  présente  est,  à  coup  sûr, 
le  plus  correct  qu'on  ait  encore  possédé. 

*  Lmciani  Alexander,  Demonax,  Crottus,  learomenippus ,  Philopteudes ,  ai  Hesiodum, 
Nooiginm,  ex  confonnatione  F.  V.  Fritxche.  Lips.  i8a6.  Le  même  critique  a  donné 
des  noies  sur  le  Lexiphanei  dans  on  programme  qui  est,  ie  crois,  de  i83i,  maïs 

Ïie  je  n'ai  pu  retrouver.  Je  connais  encore  de  ce  savant  philologue  une  dissertation 
e  iiylo  et  orthogrttphia  Laciani,  où  il  restitue  à  Lucien  le  titre  Satticiste,  que 
M.  Lobeck  lui  avait  contesté.  —  *Lîp8.  i8aa-i83i,  g  vol.  Le  dixième,  qui  devait 
ronlenîr  les  tables,  n*a  pas  paru. 

Ai. 
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Ce  célèbre  critique  a  fait  un  choix  heureux  entre  les  conjectures 
des  savants  qui  Font  précédé,  avec  ce  tact  que  tous  les  juges  compé- 
tents lui  reconnaissent.  Une  foule  de  passages ,  qui  étaient  restés  incor- 
rects dans  toutes  les  éditions,  ont  été  rétablis,  soit  à  Taide  des  manuscrits, 
soit  au  moyen  de  restitutions  certaines  qui  lui  appartiennent.  Nous  en 
citerons  quelques-unes,  comme  elles  se  sont  présentées  à  la  lecture. 

Somnium,  S  1 3.  Ce  paragraphe  commençait  par  ces  mots  :  dKpeïf  Si  ad- 
roùç  TffktxoiTOus  xoà  TOiwmus  i»Spas,  xa)  npéësts  liapLTrpàç  xeà  TsAyouf  «. 
T.  >.  Le  mot  aùroôs  est  inadmissible.  M.  Frid.  Jacobs  (dans  YAppmiiix 
aiPorsoniadvenaria,  p.  2  83),  propose  at^Toii^,  changement  bien  léger, 
sans  doute,  cependant  peu  naturel,  car  œS  ne  serait  pas  à  sa  place. 
M.  Lehmann  lit  aùroùç  roàs  tvXucoijtou^,  et  M.  Fritzche  à^U  Si  roù$, 
corrections  bien  faciles  à  faire,  mais  peu  satisfaisantes.  M.  Dindorf  a 
mis  i^eif  Si  (tù  toits  t.  excellente  correction ,  qui  donne  beaucoup  de 
mouvement  et  de  vivacité  à  la  phrase. 

Dialog.  mort.  VII,  S  i.  El  Si  roSro  «ou/ueiey,  iXMepov  èKU^ÊoéiKiiiw 
éiprftniv  oth^v.  La  vulgate  porte  wotfh9t\  mais  le  futur  ici  ne  vaut-  rien. 
M.  Jacobitz  avait  mis  Troirfofi,  d'après  un  manuscrit.  La  correction 
iroifhstev  de  M.  Dindorf  donne  la*  vraie  syntaxe.  La  finale  ip  avait  été 
absorbée  par  la  première  syllabe  de  ikMtpop. 

Dialog.  deor.  $  q  .  A  la  fin  de  ce  dialogue ,  Jupiter  dit  à  l'Amour  :  OAt , 
dXk'  ipSp  pAvj  érrpayfwvée/lepov  Si  aùrùh  iitsTuyyykvtiV'  èià  roitùif  AlhTOlS 
èpiniilm.  Le  mot  embarrassant  aùtdis  a  été  changé  en  airlna  par  Seid- 
ier,  et  tout  simplement  effacé  par  M.  Fritzsche.  M.  Dindorf  en  a  &it 
acôOis,  qui  se  met  souvent  avec  les  verbes  étpinpu  •  dbroo^AX»,  etc.  comme 
en  latin  rarsus  dimitto.  La  correction  est  aussi  ingénieuse  que  certaine. 

Piscator.  S  a .  Les  interlocuteurs  ont  été  beaucoup  mieux  distribués 
que  dans  les  éditions  précédentes.  Ce  genre  de  chai^ment,  qui  modi- 
fie et  éclaircit  le  sens,  a  été  fait  en  d'autres  passages. 

Dbns  le  même  dialogue ,  à  la  fin  du  S  33,  on  lisait  :  tâv  Si  Aii  I  rbp 
flpcuikéa  fA))  xar*  d^tav  hciStlZiaaQcu  toU  Qtércus  émdpijreuop  ÙS  ueà  ai- 
(Tjcpiv*  On  peut  éti*e  sûr  que  Lucien  n'a  jamais  mis  è^  en  cet  endroit. 
M.  Jacobs  a  lu  i'Xcas,  qui  vaut  mieux,  sans  doute,  mais  ne  satisfait  pas 
encore.  M.  Dindorf  lit  :  âirolpéTreuov  ivrm  xai  al(Tj^v\  ce  qui  ne  laisse 
aucun  doute.  On  voit  que  la  finale  de  àttolpivcuop  a  absorbé  la  pre- 
mière de  6p1eM. 

Icaromenipp.  $  i .  Ménippe,  au  commencement  du  dialogue,  dit  à  son 
interlocuteur  que,  de  la  terre  à  la  lune,  leur  première  station,  il  y  a 
trois  miUe  stades;  de  là  au  soleil,  cinq  cents  parasanges  (i  5,ooo  stades); 
il  ajoute  :tâ^  ài^  rofkov{ToG  ifXiw)  h  aùrby  1[Sn  rbp  oùpàa^ 
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mikiv  nèp  To£f  AiÂf  àvoStn  mûù  raSra  yévoiro  eù^w^  derÇ  fuàs  lifJiépas.  11 
&ut  absolument  yévon*  Av^  comme  M..Dindorf  Ta  imprimé.  Il  a  eu 
souvent  cette  faute  à  corriger  :  ainsi,  peu  après ,  S  a ,  xai  itûs  fycjys. . . . 
SupoipLfiv,  où  il  a  mis  nok  ip\  Dialog,  mort.  XII,  S  a ,  ci</le  ovSè  raur^ 
itkéov  ohos  évéyxauré  fiot ,  au  lieu  de  âv  èvéyxanà  (loi.  De  même ,  Toxa- 
ris,  S  63 ,  les  éditions  donnaient  iiStf  Se  xatpbg  $h  xexpMou,  au  lieu  de 
âp  $ïn.  Parasit.  S  a8,  (ptkoao(piav  Se  rts  Avaynalav  ivéurj^ono  /x^  /x/oy  tlvcu. 
M.  Dindorf  a  imprimé  iv  àp<hxp^1o\  il  a,  de  plus,  mis  àvayxaiav.  entre 
crochets  comme  suspect.  En  effet,  ce  mot,  qui  trouble  le  sens,  paraît 
avoir  été  amené  par  la  répétition  des  mêmes  lettres  :  àv  àvixr^owo  ama 
jeté  quelque  embarras  dans  un  manuscrit,  et  un  copiste  aura  cru  s'en 
tirer  en  lisant  àvaffynaUixv  àvdurjyaro.  On  trouve  une  répétition  du  même 
genre  dans  les  manuscrits  de  Maxime  de  Tyr.  Un  manuscrit  donne 
bU  ij  Ti  iSuiii  oùx  èiixii  itt  oùn  fyei^  où  la  répétition  est  évidente. 
(  Voy.  la  préface  de  M.  Dûbner,  p.  xiv.)  Davies  et  M.  Diibner  ont  im- 
primé els  ij  rt  iSiKfirou  oùx  i^eu 

/  Dans  la  même  pièce,  S  3,  on  lisait  :  TTXIAAH2.  T/  ttot'  oJy  ixAiv 
*)  '^iX^Tij  '><éye,  ndw  elk  énlalaaeu.  IIAPA2IT02.  'ïlivu  [lèv  o3v.  Ce  dia- 
logue est  un  peu  niais.  M.  Dindorf  lui  donne  la  vivacité  et  la  netteté 
convenables  en  lisant  :  ....  TJySf  itavu  FAP  iifi&](uiai\  à  quoi  le  para- 
site peut  repondre  fort  à  propos  :  itivu  (lèp  oSv.  Tych.  a  Quid  tandem 
ergo  ars  sit,  dicas;  nam  scis  videlicet.  Par.  Omnino  equidem  scio.  » 
Les  ligatures  de  ok  et  de  ydp  ont  été  souvent  confondues  par  les  co- 
pistes. 

Plus  bas,  au  S  3,  Lucien  dit,  à  propos  dlsocrate  :  ovS^  ênï  Sixa- 
altfpiov  AvéSti,  Sià  SetXitw,  olfiou,  Iki  ovSè  rijv  (ponfijv  AIÀ  TOÎTO  e7x«. 
Les  manuscrits  ne  donnent  pas  de  variante,  et  cependant  Sià  touto  est 
bien  plat.  M.  Fritzsche  lit  nalà  toSto,  qui  ^est  pas  beaucoup  meilleur; 
et  M.  Dindorf  Siopxoikrav ^  correction  un  peu  hardie,  mais  au  moins  la 
phrase  devient  digne  de  Lucien. 

En  doublant  un  mot,  cet  habile  critique  a  rétabli  une  phrase  inin- 
teUigible  et  désespérée.  Rhet.  prœcept  S  18,  on  lisait  :  éneiSi»  Se  xeà  Sép 
'kéyeiv  xaï  ol  7rap6vles  ùnoSSkùxrl  Tivas  ùnoOéasts  xeà  à(poppAs  rSv  T^wf  y 
iwavla  pÂv  inôaa  iv  ^  Svax^pn,  sù)(jspfi  'XByéaOœ  xa)  ix(pav7alMo)  ok  oùSèp 
Skûis  dvSp&Ses  ait&v  ikofiévanf  (ivSè  {uKhlaas  TJye  Mt  xsv  ia^  dxaipifiatp 
y'kSrtHav  SXOri ,  [iriSèv  éxelvcûv  hrtiieknOùs ,  ok  rà  isportov ,  Scnrsg  oSv  xeà  lait  'xpH- 
TOWy  iptU  iv  xoLip^  itpo(Tr(xovli  xai  rb  SeuTepov  (Asrà  roSro  xeà  rb  Tpkov  «.  t.  X. 
M.  Dindorf  lit  :  ....  iXoiiévanf  ikoydvw»  Se  iiiiSèv  (Âs'Xhfaas  x.  t.  X.  et  ie 
sens  devient  intelligible  :  «Si  vero  etiam  dicendum  sit,  et  argumenta 
quaedam  prsesentes  subjecerint,  atquedicendi  materiem;  qusecumque 
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dii&cilia  8unt,  facilia  dicantur»  et  contemnantar,  quasi  virile  omnino* 
nihii  ipsi  eiegeiint  :  verum  quando  ei^re,  tu  nihil  cunctatus  didto 
quodcumque  tandem  verbum  intempestivam  in  linguam  venerit ,  nihii' 
curans  ista,  utprimuin,  sieut  nempe  primum  est»  suo  tempore  dicas 
et  secundum  post  hoc ,  et  post  iilud  tertium ,  »  etc. 

Nigrinus,  S  2&,  on  lisait  :  Ta  iè  xaï  r&w  ^iXocno^iv  npoonroioufiép^âp 
iroKXÇ  hi  roirtoûv[T&v  iSiùflw)  yekotérBpa  SftfVy  rcSr^  iiSri  rb  Sewéfttûiw 
if/Il  y  construction  incomplète.  M.  Dindorf  introduit  fort  adroitement 
le  petit  mot  nvés^  qui  rétahlit  la  phrase,  t6  iè  neà  wp  tim»  ^fXoov^iir 

X.  T.  >. 

Jadiciam  vocaliam.  La  fin  du  S  7  et  le  commencement  du  S  8  étaient 
inintelligibles.  M.  Dindorf  en  a  rétabli  le  sens  au  moyen  de  simples 
transpositions.  On  lisait  :  pté^jpi  fJth  yàç  Sklyoïç  iwBXêipst  Tii7apefam0a 
yéyeip  ÀnOSTEPOtN  ME  TÛN  STrrErENHMÉNÛN  MOI  2TNÉ- 
OEIAN  i^HN  STNTEBPAMMÉNÛN  rPAMMÀTON*  in  Se  Hiu- 
pov  xaà  rà  &(ÂOia  iîn(nFoi(Aevov  y  ïSta  rcanï  yéysiVy  xeà  ol</lh»  ijp  pioi  ^ 
êbtovafxay  xoà  où  ndifu  rt  tàoMvipaiiv  iw*  aùroîf.  (8)  (hron  S^  At  rot^rair  dp&(- 
(jt£POv  iré'Xpaiat  xûe/lirspop  ehnlv  tteà  mMvyoL  xaà  itMav,  elra  àtnpiH 
Opiêmof  xaà  ^curlktiHa»  bvopdi$êv,  où  fisrplcM  iw\  toôrotg  dyoMdu^S  x.  r^  }L 
Ce  texte  et  la  version  qu'on  en  a  donnée  sont  également  inintelligibletv 
M.  Dindorf  introduit  dÇioSp  après  7Jyetv\  il  transporte  avvtfOeiû»  4*pài9- 
après  èttttradpiepov  y  et  dno^epoSp^-^ypafÂptétùm  après  ipoptélBiv,  en  lisant  v 
bvoiidifiiPj  àm^tpofh  ptB  tSv  mjyyey9PV(Âépénf  ptot  xaï  avt/IsSpetpLfAAfù» 
ypatAfidranf ,  où  fisrpiojs  iir)  roôroif  àyavaiû&  ;  d  où  résulte  un  sens  que 
M.  Dûbner  rend  ainsi  :  «Quod  dum  pauca  modo  aggrederetur,  vn^a- 
pdxovia  dicere  amans,  prseterea  rfffMspov,  et  similes  quasdam  voces  ad 
sese  pertrahens,  consuetudinem  ipsi  banc  esse  opinabar,  ut  suo  fllà 
more  proferret,  ac  patienter  audiebam,  nec  vehementer  admodum 
me  ea  res  mordebat.  (8)  Sed  postquam,  sumpto  ab  iis  initio,  eo  au-- 
daciae  processit  etiam,  ut  xan^hepop^  et  xMvita,  et  vMoy  pronuntia- 
ret,  deindé  abjecto  omni  pudore,  fiturCkf/lop  quoque  nominaret,  pri- 
vans  me  iis  litteris  quœ  mecum  essent  nateeque  et  educatae.  n  Geiix 
qui  ont  quelque  pratique  des  manuscrits  savent  que  les  corrections 
obtenues  par  de  simples  déplacements  sont  les  plus  faciles  à  expliquer 
et  les  plus  admissibles  :  les  premiers  copistes  souvent  ouUiaient  des 
membres  de  phrase ,  qu'ils  écrivaient  ensuite  en  marge  ou  dans  Tinter- 
ligne  ,  lors  de  la  collation  ;  les  copistes  postérieurs ,  qui  ont  voulu  remettre 
ces  membres  dans  le  texte,  se  sont  fréquemment  trompés  sur  le  lieu 
qu'ils  occupaient,  et  les  ont  mis  à  l'endroit  où  ils  ne  devaient  point 
être.  Ici  la  transposition  est  d*autant  plus  acceptable,  que  trois  ma- 
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auscrits  présentent  plusieurs  déplacements  dans  ce  même  morceau. 

C'est  par  des  transpositions  de  ce  genre  que  nous  avons  pu  rétablir 
une  scholie  de  Théocrite  dont  on  n  a  jamais  pu  rien  tirer,  et  qui  a  cela 
d'important,  quelle  nous  a  conservé  une  phrase  textuelle  d'un  historien 
perdu,  et  un  £ût  intéressant  pour  l'histoire  des  Ptolémées.  Nos  lecteurs- 
nous  sauront,  sans  doute,  gré  de  leur  en  donner  connaissance  à  cette 
occasion: 

Cette  scholie ,  publiée ,  pour  la  première  fois ,  par  Valckenaer  [Adoniaz, 
p.  355 ,  A,  B.),  d'après  un  manuscrit  qu'il  n'indique  pas,  se  rapporte  au 
vers  123  de  l'idylle  xvii ,  où  Théocrite  dit  que  Ptolémée  Philadelphe  a 
élevé  des  temples  à  son  père  et  à  sa  mère.  Voici  la  note  de  ce  grand 
critique  :  «  In  hune  versum  schoUon  ineditum  quale  in  codice  legi  manu- 
scripto  vitiose  scriptum  partim,  aliis  emaculandum  hic  proponam  : 
&Ti  TToXkoùs  vaxm  iSpuvalo.  Kaà  Ajixùfs  S*  iv  r^  mpï  ^ét/loposy  iirottiatv 
i  Q>ùséiik(pcs  j  (pn^^y  oOrofÇ  ^moSépaiat  Se  xa)  tSv  yùvitav  dfi(porépejv 
ifOfjLfÂsyéûif  vahp  xeà  reus  dSéX^aSs  kpaivSp  xai  (pùrrfipa. .  •  ^  Ultima  scholii 
vox  in  (pcûoliipoL  mutata  nihil  nos  juvat;  sed  videtur  auctor  scripsisse  : 
xaà  T^  dSeTsi^p  kpaiv6p,  »  ce  profond  critique  n'a  rien  trouvé  à  dire  do 
plus  sur  cette  scholie ,  et  M.  Kiessling ,  en  la  reproduisant  dans  sa  grande 
édition  de  Théocrite ,  n'a  pas  ajouté  un  mot  à  ce  qu'en  a  dit  Valckenaer. 
Dans  l'état  où  ils  l'ont  laissée ,  il  n'y  a  rien  à  en  faire  ;  cependant  on 
peut  la  rétablir  com^détement  et  sans  effort  : 

i**  En  lisant  <bîks/lépf  au  tieu  de  Oorrîypa  ou  <bo/lffpa.  Il  est  étonnant 
que  ni  Valckenaer  ni  M.  Kiessling  ne  se  soient  souvenus  du  passage  du 
Périple  d'Ârtémidore  cité  par  Strabon  (xvi,  p.  769),  où  U  est  dit  que 
la  ville  de  Phihtéra  sur  la  mer  Rouge  avait  reçu  son  nom  de  la  sœur 
de  Philadelphe  (iirà  rUt  iSùJip^i  toS  Sa/lépav  TLrcikBfjtaiov  npo^ayopeyOn- 
mu).  On  sait  que ,  dans  les  manuscrits,  le  nom  de  Oi>Arr^pa  doit  avoir 

été  écrit  Oia7/p;e  ou  <^o/lépgL.  (Bast,  Comment,  palœogr.  p.  836,  8A8.) 

a*  En  mettant  imlrirnv  b  <!>ikiSz>jpQs,  qui  ne  se  rapporte  à  rien ,  après 
iSpuaeilo  (le  verbe  inohaev  en  estl'explication),  et  ^no\v  oOrofs  après  Aiixo;^, 
qui  n'est  pas  un  nom  grec ,  et  qu'on  doit  lire  Âiixo^.  La  scholie  devient  ainsi 
parfaitement  claire  et  intelligà)le  :  Art  TroTîkoàs  votoàg  iSpuactlo  xa)  éiroiriasv  à 
^iTJ&lkipos  '  Ajixos  S^êvrS  mp\  ^Mopos  (pfia)v  oSra^  *  ^xoSéfiriae  Se  xaà  toiv 
yovéoiv  dfi(po1époiv  irafi(ÂsyéOti  veAv  xa\  raU  iSek(^$  Apaivért  xa)  ^i'Xanépa, 
«  [D  faut  savoir]  que  Philadelphe  a  fondé  et  bâti  beaucoup  de  temples. 

'  Le  manuscrit  a83a  de  la  BibHothèqae  royale  est  le  seul  qui  donne  cette  scholie, 
mais  ainsi  tronquée  :  ^i  voXkoùs  vatoi^f  Qpitao^o  rots  Q^oTr  tùxoiàiii^t  Si  xat  tôtv 
yavi^t»  ditipcrépwf  vamigyéBïi  vaàv,  xoUvats  éMjp^fy  kpfrwpàiif  (sic)  nal  ^^ijpa. 
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Lycus,  dans  son  livre  sur  Nestor,  s  exprime  ainsi  ;  I!  (PhUadelphe  ) 
Mevé  aussi  un  tics- grand  temple  à  ses  deux  parents  et  à  .ses  sœui^s' 
Arsinoé  et  PUilotéra,  n  Le  Lycus  dont  il  est  ici  question  est  l  historien 
Lycus  Butheras  de  Kbegium,  cité  déjà  dans  une  auti^e  scholie  (culIdyU, 
VU,  V.  789 )t  auteur  de  divers  ouvrages  dont  les  lities  ont  été  recueiUîs 
par  G.  J.  Vossius  [De  histor,  grtvc.  p.  i  i  j ,  éd.  W  estermann),  auxquels 
il  faut  ajouter  celui  qu'allègue  Tauteur  de  la  scholie,  en  supposant  que 
ce  titre  soit  correct.  Ce  Lycus,  déjà  cité  par  Xgatliaichide,  vivait  du 
temps  de  Démétrius  de  Phalère  :  il  était  donc  contemporain  de  Ptolé- 
mée  Philadelphe,  ce  qui  donne  im  giand  poids  à  son  témoignage:  d'où 
il  résulte  que  ce  prince  avait  dccenié  les  honneurs  divins  n<in-sriilr*ment 
à  sa  sœiu'  et  épouse  Ai*sinoé,  mais  encore  a  son  autre  saur  I^hil(»lcra, 
née, sans  doute»  aussi  de  Soter  et  de  Bérénice.  Ces  honneurs  expliquent 
comment  iJ  aviiit  donné  le  nom  de  cette  princesse  à  deux  étahlissements 
formés  par  lui  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  :  1  un  ^bù<cûTéfja  -rroki^,  cite 
par  Artémidore ,  1  autre  <S>thùrTépas'kifi7fp ,  marqué  sur  la  caite  de  Ptulémée. 
Tous  les  géogiaplies,  sans  exception,  ont  cioi  quWitémidore  s  était  ici 
trompé  sur  la  position  de  cette  ville  en  la  mettant  au  nord  de  M  y  os 
llormos,  tandis  qu'il  aurait  du  la  placer  beaucoup  au  sud  de  ce  port, 
comme  Ta  fait  Ptoléraée,  Cette  erreur,  inexplicable  dans  un  auteur  qui 
vivait  sous  Ptolémée  Philométor,  n'existe  pas.  il  y  avait  une  ville  et  un 
port  de  F^liilotéi  a ,  tous  deux  ainsi  appelés  de  la  sœur  de  Ptolémée ,  comme 
il  y  avait,  sur  cette  même  côte»  trois  Arsinot'  et  quatre  Bérénice.  Ceci 
touche  i  un  point  dUTicile  et  délicat  de  la  géographie  de  la  mer 
Rouge ,  qui  se  bouve  par  1:V  expliqué  d'une  manière  complète  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  lieu  d'y  insister.  Je  me  borne,  en  finissant,  k  remarquer  que 
cette  scholie,  ainsi  restituée»  devient  im  document  historique,  qui  se 
place  à  coié  de  celui  que^nous  a  conservé  le  même  scholiaste  sur  le 
v,  1  28  (de  la  même  idylle),  lequel  donne  des  détails  intéressants  sur  la 
famille  de  Ptolémée  Philadelphe.  Ce  scholiaste  avait  évidemment  puisé 
à  de  très-bonnes  sources. 

Des  restitutions  remarquables  se  trouvent  aussi  dans  Vépiihalame 
burlesque  d'Histiaeus  [Lapiih*$  4i  ),  en  vers  élégiaques,  dont  plusieurs 
vers  ont  été  comgés  fort  heureusement.  Je  rapportemi  les  huit  vers  de 
cet  épithalame,  tel  qu'il  a  été  restitué  par  M.  Dindorf.  avec  la  tradut 
tion  métrique  de  M*  Dûbner  : 

^  *  Vulg.  È  olff  ^OT*  à(i'  i^€  À, 
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îivfi^is,  xai  o^  Zè  xpXpe,  xpâru/3e  reàiv  <rvvs^Ti€a>p^, 

xpé<T&anf  ^tprfos^  xai  Bériloç  vdiMç. 
kpLfies  y  éJbS'  vptfV  Tovrov  S^afci^fov  ftpvov 

Swdv  èir'  ipjporépOK  voXkéxis  âaéfieSa. 

A  ut  qualis  tandem  Âristœnetî  in  œdibus  altis 

Eoucta  assidue  dira  Qeanthis  erat, 
RelHquis  pnestantior  omnibus  ipsa  puelHs, 

Pulchrior  illa  Helena,  vel  Cythereiade. 
Tuque,  tuos,  salve  prœcellens  sponse,  sodales, 

Pulchrior  et  Nireo  et  Thetidis  sobole. 
Nos  vero  haec  rursus  thalameia  carmina  yobis , 

De  ambobus  pariter,  sœpe  canemus  abhinc. 

Nous  poumons  multiplier  les  exemples  des  heureuses  restitutions 
que  M.  Dindorf  a  faites  au  texte  de  Lucien  ;  mais  nous  pensons  que 
ceux  que  nous  avons  cités  suffisent  poiœ  donner  une  idée  du  nouveau 
mérite  qu*îl  vient  d'acquérir  par  cette  édition  de  Lucien.  EHe  ne  peut 
qu'augmenter  encore  la  réputation  de  ce  profond  helléniste,  qui  n'aborde 
jamais  un  auteur  grec  sans  effacer  une  partie  des  taches  nombreuses 
dont  il  a  été  couvert  par  l'ignorance  ou  l'incurie  des  copistes. 

Potu:  les  deux  pièces  en  vers  intitulées  la  Tragodopodagra  et  ïOcypus , 
pour  lesquelles  il  n'existait  pas  de  variantes  de  manuscrits,  M.  DîîJbner 
a  eoUationné  les  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  les  variantes 
que  cette  collation  a  fournies  ont  donné  le  moyen  de  remplir  quelques 
lacunes  et  de  rétablir  beaucoup  dé  passages.  Le  nombre  desépigrammes, 
qui  n'est  que  de  trente-quatre  dans  l'édition  de  Reizius,  a  été  porté  à 
quarante-deux,  d'après  les  indications  de  l'Anthologie  palatine.  D  va 
sans  dire  que,  pour  ces  pièces  poétiques,  M.  Dindorf,  qui  est  plus 
exercé  dans  la  critique  des  poètes  qu'aucun  des  précédents  éditeurs  de 
Lucien,  a  rendu  plus  d'un  service  au  texte.  Nos  lecteurs  rfont  pas 
besoin  que  nous  leur  en  fournissions  des  exemples. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  corrections  dues  à  M.  Dindorf  lui-mênie  ; 
mais,  comme  il  s'est  tenu  au  courant  des  travaux  de  tous  les  critiques 
qui  ont  travaillé  sur  Lucien ,  3  a  introduit,  dans  ce  texte,  celles  de  leiurs 
corrections  qui  lui  ont  paru  évidentes  :  ainsi,  d'après  M.  Jacobs,  Z^nxû, 
$  1,  &)(jpi  70V  pour  &)cpi  irov;  de  conscrih.  Tdst'i  2 1  y^jieraTFOiîiaai  pour 
iroiriaai'^   Tyrrannîcid,  $  1 1,  elh  pour  olSe\  Abdicat.  S  a  A»  il  admet  la 

^  Vulg.  irpai^ovtra  vouréûap  dXXiâiv.  —  *  Vulg.  Vipéavùfp  vffç  VLvOépvfç,  ij^'  al  rffç 
lUkijvnç.  —  '  Vulg.  xpaxQp&v  xpéertale  i^€ùnf.  —  *  Vulg.  Nîypijk». 
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parenthèse  qui  éciaircit  ie-êens^.  S  'a'reçit  a^tMi  hi  belle'  correction  de 
Huschke  xrfXijS6vas  ponr  HSùifas  dans  an  passage'  du  Nigrinus  ($  3  ).  Mais 
rien  n'avertit  de  ces  changements.  Qr,  pour  dés  textes  à  ce  point  éla- 
borés, on  aimerait  à  conaaiire.  les  divers^  changements ^qu'on  y  intro- 
duit, soit  par  l'indication  de» vartantes  au*  bardes  pages,  soit  par  une 
notice  détaillée  de  ces  changements  dans  la  préface.  Lorsqu'on  a  besoin 
d'im  passage,  on  voudrait  savoir  s*il  est  conforme  aux  éditions  anté- 
rieures, ou  s  il  a  été  amélioré  pajTi  qucjiqiLe  leçonnouvelle,  et  comment 
il  Ta  été.  En  rédigeant  cet  artide,  nous*  avbns  plus  d'une  fois  regretté 
Tabsence  de  ces  indicationd,  qui  nous  auraient  épargné  bien  de  la 
peine,  puisque  ce  n'est  qu'en  compài:ânt,  presque  au  hasard,  des  pas- 
sages des  anciennes  éditions  avec  la  nouvelle,. que  nous  sommes  ar- 
rivés aux  exemples  que  nous  avons  cités,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les 
meilleurs.  Une  notice  des  variantes  dans  la  préface ,  semblable  à  c^e 
qu'on  a  donnée  dan»  les  éditions  de  Miaxime  de  Tyr  et  de  QtiintDs  de 
Smyrne,  aurait  été  fort  utile  pour  Thistoire  du  texte  de  Lucien«  Nqu& 
invitons  M.  F.  Didpt  à  n'y  pa3  manquer  à  l'ayenir,  dans  l'intérêt  mêno^ 
de  cette  collection, 

0ii^nt  à  la  version  latine,  le  petit. nombre  de  passages  que  j'en  al 
cités  montrent  avec  quel  soin  elle  a  été  remaniée  et  mise  en  hanxKH 
nie  avec  les  nouvelles  leçons.  On  ne  s'en  étonnera  pas,  puisque  ce 
travail  a  été  exécuté  par  M.  Dùbnegr.  Cet  excellent  latiniste,  qui  a-  rew 
avec  uqe  si  scrupuleuse  exactitude  les  versions  d'auteuirs  peu.attrayapt«, 
a  dii  se  complaire  dans. celle  d'ua  écrivain  dont  le  s^le  est  si  agréable. 
et  si  varié.  Ceuxde  noslecteura.quivoudrQnt>3e  faire  une  idée  du  mérita, 
en  ce  genre ,  de  ce  philologue ,  n  au;ront  qu  à  recourir  aux  morceaux  qu'il 
est  le  plus  difficile  de  rendre  en  latin,  même  par  des  à  peu  près,  tels 
que  le  Leaiiplume^]  et  le  Pseuiosopfdstay  et  à  comparer  la  version  nou- 
velle avec  eellei  de  Mftth,  Gesner  :,ils  verront  fpiels  efforts  M.  Dûbnc^ 
a  faits  jpour  pçjwre  U  traduction  djgaet  du  beau  texte  qu!elle  acQ0ff3i:( 
pagne  ^  /,         .....  ' 

L'édition  jest  précédée  de  deux  tables  >  qui  .aident  à  retrouver  la  place 
des  écrits  de  I^^yiçien.  La  première  contijent, la, lis^  de  ces  écrijt$  dans 
l'ordre  qu'ilf  pçcupent.IlspQrjteuttqu&]wi,f]^^  LXXXII, 

qui  est  ensuite  indiiqué  au  haift  Ae^  pagf^,et.|iar,4ç;<{uel  chacun,  d'eux 
est  désigtié^jj^pjl?  table  dpsmai^^         ,        . 

*  U*rtreiimrq^è  de  LôcéUct,  qiife  Je  crois  jitsle,  lai  eàt  ^chlàppée.  Dialog.  deor. 
XXIIl,  a,  èyù)  (lèv  irap^ew  t^  ir6Xiy.  L'ancienne  version  que  M.  Dûbner  a  con- 

que  irap^civ  signift^idkptfrfraHWiaiii.     '   ,<      T>i--.     t'vv,£7t4^  .>^'i  •  •     :•  r 
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La  seconde  donne  tons  ces  écrits  dans  Tordre  alphabétique ,  avec  l'in- 
dication du  numéro  qui  désigne  chacun  d'eux. 
}.:Diin$ila  pr^nière,  on  a- mis  uAaAérisque^tceotx  qiie.don  regarde 
^p^pune  n'étant  pas  de  LucLen,  tel$  fue  ïHnhjfQn,  les  4iwapsy  Lacius  ou 
VAne,  les  Macrobiens  ^ie  Phihpptîds^i^JChftndème.  jb9  N^pon,  et  ïOcypas. 
On  pouvait  y  ajouter  la  Nécyomancie  et  ïassemblée  des  Dieux;  nous  n'en 
disons  pas  autant  de  Ylcaroménippe ,  du  Cynique  et  de  quelques  Dialogues 
dis  morts  (XIH,  XXVI,  XXVU,  XXVW)  qire  M*  Frid.  Jaoobs  (Append. 
ai  Porson.  advers.  p.  ^88,  agyi'Soà)  rejette  comme  n'élafnt^pts  idbe  'Lu- 
cien; nous  ne  pensons  pas  qu'il  j  ait  de  'raison- sufiisante  pour  rayer 
oes  pièces  du  nembrede  ses  ouvrage^^ 

L'édition  est  terminée  par  une  excdifente  taMe^des  matières  {indecc 
reram  et  nominim) 'entièrement  refeîte.  délie  de  fé^on  de  AeiziuB,  re- 
produite dans^  l'édition  de  Denx-PontB,  est  tFè94noomjdèle  -Jily  man^e 
UD  ifrand  nombre  de  noms,  par'>exemple,  pour  la^eidé  lettre  A ,  les 
nom^Alcamenes,  Androgeos,  Araxes,  Arixties,  Arvkffê^^  Atëepagus,  Are- 
thuay  Argo,  Ari^raihes,  Aristander,  Aristogihn,  Armenii ;\ëic.  hà  nouvelle 
table  est  due  aux  soins  de  M.  Dùbner.  On  a  retranché  de  celle-ci  un 
grand  nombre  deméprisesou  d'inexactitudes,  et  plusieurs  artidesont  été 
mieux  diposés,  par  exemple,  celui  d'Âpoilon.  ËUe  termine  bien  utile- 
ment cette  édition ,  qui  sera  comptée  au  noinbre  des  meilleures  de 
celles  que  contient  cette  belle  col^^n  des  dassiqoes  grecs. 

Elle  se  continue  avec  toute  la  célérité  que  comporte  le  soin  que  l'on 
met  à  toutes  ses  parties.  D^  douze  volumes  ont  paru ,  deux  antres  vo- 
lumes sont  à  présent  sous  presse,  contenant  i*  les  fri^ments  des  an- 
ciens historiens  réunis  par  M.  Millier;  ti*"  Eschyle,  revti  «t  traduit  par 
M.  Ahrens;  ^  Sophocle  avec  les  firagments,  nouvelle  recension  pat 
M.  L.  Dindorf;  k"*  le  second  volume  des  mondes  de  Pliltarque;  5"*  le 
schdiaste  d'Aristophane,  d'après  la  dermère  édition  de  M.  G.  Dindorf; 
6*Démosthène  en  deux  volumes ,  avec  une  traduotièn  nouvelle  de  M;  Vô- 
mei;  7''  Diodore  de  Sicile,  deux  volumes  avec  les  firagments,  revu  par 
M.  L.  Dindorf;  S**  Euripide  et  ies  fragments,  revu  par  M.  F%c;  9**  les 
œuvres  de  l'empereur  Julien;  10*  Athénée,  recension  nouvelle  par 
M.  G.  Dindorf.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  annonoés  comme  devant 
parÉkreen  18/11. 

LETRONNE. 
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Memoria  sulla  relazione.  . .  :  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  eaux  de  l'Amo  et  celles  de  la  Chiana,  par  le  comte 
Victor  Fossombroni.  Modène/  iSâg,  in-4^ 


Ce  mémoire,  qui,  malgré  l'opposition  de  quelques  ingénieurs,  a  ob- 
tenu un  grand  succès  en  Italie ,  traite  d*une  question  extrêmement  gràYe 
^ur  la  Toscane,  et  qui  intéresse  également  tous  les  pays  placés  dans 
des  conditions  hydrauliques  analogues.  Il  s*agit  de  savoir  si  Ton  peut 
laisser  entrer  librement  dans  l*Arno  les  eaux  contenues  dans  le  bassin 
de  la  Chiana,  ou  bien  si,  comme  on  Tavait  fait  jusqu'à  présent*,  on 
dçÂt  opposer  quelque  d>stacle  à  Técoulement  de  ces  eaux.  Avant  de 
donner  Tanidyse  du  travail  de  M.  Fossombroni,  nous  croyons  néces- 
saire d'exposer  qudque»  considérations  préliminaires,  et  de  rappeler 
quelques  principes  théoriques,  qui  feront  mieux  comprendre  aux  lec- 
teurs rétat  de  la  question. 

L'Amo»  qui  est -la  principaie  dvière  de  la  Toscane,  descend  des 
montagnes  qui  séparent  cet  État  des  États  du  pape,  traverse  le  Gasén- 
tino  et  le  Faldarno  di  Sof^m,  entre  dans  la  vallée  de  Florence,  traverse 
cette  ville,  et,  après  avoir  parcouru  le  Valdarno  ii  SoUo,  arrive  à  Pise 
et  va  se  jeter  dans  la  Méditerranée  à  peu  de  distance  de  Livourne.  Le 
coui^s^  de  cette  rivière,  qui  n'est  pas  de  cinquante  lieues,  et  qui  est, 
en  général,  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  se  trouve  souvent  interrompu  par 
des  pesc(ge  ou  grandes  écluses  qui  traversent  la  rivière  dans  toute  sa 
largeur,  et  qui  sont  destinées  à  fournir  l'eau  à  des  moulins  et  à  plusieurs 
manufactures.  Cette  lai^ur  est  extrêmement  variable.  Tantôt  le  lit  est 
ressenré,  comme  à  la  GolfoUna,  entre  des  rochers,  à  travers  lesquels  le 
couiunt,  aidé  par  la  main  des  honunes,  a  dû  s'ouvrir  un  passage;  tantôt 
la  rivière  se  développe  beaucoup,  et  devient  plus  large  que  la  Seine  à 
Paris.  Le  volume  des  eaux  de  TAmo  nest  pas  moins  variable.  En  été, 
et  lorsqu'il  ne  pleut  pas,  le  lit  présente  d'énormes  amas  de  sable,  de 
gravier  et  de  pierres ,  ji  travers  lesquels  coule  lentement  et  en  serpen- 
tant la  rivière,  réduite  alors  aux  plus  humbles  proportions;  dans  la 
saison  des  pluies,  cette  rivière  se  gonfle  et  roule  avec  fracas,  déborde 
souvent,  désole  les  campagnes ,  menace  les  villes ,  et  amène  quelquefois 
de  terribles  catastrophes.  Florence,  qui  a  eu  si  souvent  à  souffrir  des 
crues  de  l'Amo,  n'a  pas  oubhé  l'inondation  de  1 333 ,  qui  renversa  une 
grande  partie  des  remparts ,  et  qui  détruisit  de  fond  en  comble  quelques- 
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uns  des  plus  riches  quartiers  de  la  ville  ^  Ces  inondations,  qui  se  sont 
fréquemment  renouvelées,  ont  toujours  excité  la  sollicitude  des  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  en  Toscane.  La  république  de  Florence 
se  préoccupa  vivement  de  l'état  de  TAmo^,  et  les  Médicis  ne  cessèrent 
d'invoquer,  à  cet  égard ,  les  lumières  des  plus  célèbres  géomètres  ita- 
liens ,  parmi  lesquels  on  doit  citer  principalement  Viviani  ^.  De  nom- 
breux projets  furent  proposés  pour  préserver  Florence  des  inondations; 
l'on  songea  même  à  détourner  l'Amo  et  à  le  faire  passer  hors  de  la 
ville*. 

11  est  évident  que  la  première  condition  pour  empêcher  les  débor- 
dements de  cette  rivière,  c'est  de  la  conserver  encaissée  et  d'empêcher, 
autant  que  possible,  le  lit  de  s'élever.  C'est  là  im  problème  difficile  à 
résoudre,  et  qui  mérite  toute  l'attention  des  ingénieurs  toscans.  Nous 
avons  déjà  dit  que ,  dans  les  crues ,  l'Amo  ne  transporte  pas  seulement 
du  sable  et  du  limon ,  mais  qu'il  roule  aussi  du  gravier  et  des  cailloux 
en  quantité.  Ces  pierres,  cependant,  ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les 
parties  de  son  lit  :  après  les  avoir  détachées  des  terrains  montueux 
qu'elle  traverse ,  ou  reçues  des  torrents  qui  vont  la  grossir  (  et  cela  se 
renouvelle  dans  les  mêmes  conditions  à  mesure  qu'elle  traverse  de  nou- 
velles chaînes  de  collines  pien^euses),  cette  rivière  les  dépose  peu  à  peu, 
de  manière  qu'à  quelque  distance  on  ne  voit,  dans  le  lit,  que  du  sable 
plus  ou  moins  grossier.  Il  y  a  des  limites  au  delà  desquelles  les  pierres 
ne  descendent  presque  jamais.  D'après  ce  qui  précède ,  on  ne  saurait 
donc  appliquer  ici  ce  principe  connu  d'hydraulique ,  d'après  lequel  on 
doit  chercher  toujours  à  augmenter  la  vitessse  d'une  rivière,  afin  d'en 
conserver  le  lit  aussi  profond  que  possible,  et  pour  empêcher  la  for- 
mation des  dépôts  et  des  bancs  de  sable;  car,  si  cette  augmentation 
de  vitesse  peut  être  utile  dans  les  rivières  qui  n'entraînent  que  du  limon 
et  des  matières  légères ,  ce  n'est  que  parce  que ,  devenues  plus  rapides , 
les  eaux  peuvent  entraîner  alors  jusqu'à  la  mer  des  matières  qu'elles 
laissaient  auparavant  se  déposer  dans  les  diverses  parties  du  lit  de  ia 
rivière.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  torrents  et  des  courants  d'eau 
qui  entraînent  des  cailloux  et  des  pierres  :  car  ces  corps  ne  pouvant, 
en  aucun  cas ,  être  transportés  en  totalité  jusqu'à  la  mer,  et  étant ,  d'or- 
dinaire ,  déposés  à  des  distances  peu  considérables  de  l'endroit  où  ils  ont 

'  Voyez «Viliani  (Giotanni),  Storia.  Fiorensa,  1687,  in-4*f  lib.  XI,  c.  i.  — '  On 
peut  consulter,  à  ce  sujet»  les  Statata  Florentim,  Fnburgi  (S.  A.),  3  voL  in-il*. 
p.  38a ,  lib.  m,  rubr.  181.  —  '  Voyez  Raccolta  JCautori  che  trattano  iel  moto  àeJV 
acque,  Firenze ,  1 765 ,  9  vol.  in-â',  t.  IV.  p.  a  1 7  et  suiv.  —  *  Targioni ,  Disamina  ttàf- 
caniprogeitipersalvar  Pirenze dalle inondazimi,  Firèmé,  1767,  in-S*.  p.  16  et  suiv. 
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commencé  à  être  entraînés  par  le  courant,  tout  ce  quon  peut  .obtenir 
par  une  augmentation  de  vitesse,  c'est  de  les  faire  descendre  plus  ba#, 
dans  la  rivière ,  que  la  limite  à  laquelle  ils  s  arrêtaient  auparavant..  Or 
cest  là  précisément  ce  qu'il  faut  généralement  éviter.  En  effet,  cea 
pierres,  ces  cailloux,  partent  ordinairement  des  pays  élevés;  car  les 
montagnes  et  les  cc41ines  offrent  là  de  grands  «mas  pierreux ,  et  la 
pente  du  lit  de  la  rivière  est  là  en  même  temps^  pliis  grande  et  le  cou- 
rant j)lus  rapide.  Plus  loin  l'inclinaison  et  la  vitesse  diminueat  et  les 
dépôts  de  pierres  et  de  cailloux  se  forment  surtout,  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière, à  l'entrée  des  plaines  :  à  mesure  que  l'on  avance,  les  pierres 
deviennent  de  plus  en  plus  petites,  et,  enfin,  on  ne  r^contre  guère 
plus  que  du  sabjie.  Or  les  inconvénients  des  gran4s  atteniâsements,  peu 
sensibles  dans  la  partie  supérieure  des  rivières  «  où  elles  sont  presque 
toujours  encaissées,  se  font  sentir  davantage  dans  les  plaines,  où  les 
rives  sont  ordinairement  moins  élevées,  où  la  vitesse  du  courant  est 
toujours  moindre,  et  où  les  effets  des  inondations  sont  bien  plus  iu« 
nestes;  car  là  ces  inondations  exercent  leurs  ravages  sur  une  grande 
surface ,  et  particulièrement  sur  les  villes ,  et  sur  des  campagnes  fertîle«, 
et  non  pas,  comme  daos  le  premier  cas,  sur  des  rives  escarpées  et,  en 
général,  stériles. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  de  combien  de  difficultés  nouvelles 
et  particulières  au  pays  est  hérissé,  en  Toscane,  l'art  déjà  si  difficile  <le 
diriger  les  eaux.  £n  efiet,  il  ne  s'agit  pas  seulement,  dws  cette  contrée, 
d'empêcher  des  atterrissi^meiits  :  il  faut  surtout  s'appliquer  à  restreindre 
dans  certaines  limites  les  dépôts  inévitables  de  pierres  et  de  cailloux, 
à  les  concentrer  sw  certains  points ,  de  manière  à  prévenir  les  inonda- 
tions et  à  préserver  les  villes  eîles  provinces  les  plus  fertiles.  C'est  là  une 
nouvelle  hydraulique  qui  ne  repose  pas  sur  des  principes  arrêtés  et 
géométriques,  mais  qui  résulte  de  l'observation  d'une  multitude  de 
circonstances  locales  et  de  fait»  particuliers.  Science  difficile  et  incer- 
taine, qitt,  depuis  Galilée,  et  Torric^,  a  ^u  loiij^urs^en  Toscane,  d'il- 
lustres représentants,  et  dout  M.  Fq^ombroni,  idepuis  cinquante  ans, 
a  été  proclamé  le  chef  en  Italie. 

On  se  Sera  une  JKlée  des  pirécautions  infinies  qu'on  doit  prendre  pour 
régler  le  cours  de  l'Arao ,  et  de  la  prudeace  ex^ti^e  avec  laquelle  il  faut 
procéder  pour  en  modifier  même  légèrement  le  cours,  en  se  rappelant 
que  Vilkni,  chroniqueur  eontemporain,  attribue  surtout  les  ravages 
produits  dans  Florence  par  l'inoudation  de  i333  à  certains  travaux 
hydraulii^es  qui,  e^n  peu  d'annéeç ,  av^ent  servi  à  exhausser  fenvirou 
douze  pieds  ceitte  ^poctipn  du  lit  de  la  rivière  qui  traverse  la  capitale  de 
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ia  Toscane*.  Le  mémoire  dont  nous  devons  rendre  compte  a,  pour 
objet  spécial,  Texamen  des  travaux  destinés  à  changer  la  relation  qui 
existe  entre  les  eaux  de  TArno  et  celles  de  la  Chiana,  qui  est  un  de 
ses  principaux  affluents.  La  Chiana,  qui  maintenant  occupe  les  ingé«* 
nieurs  toscans ,  a  autrefois  préoccupé  vivement  les  Romains ,  et  Tacite  ^ 
nous  apprend  que,  sous  Tibère,  pour  préserver  Rome  des  inondations, 
on  avait  voulu  que  les  eaux  de  cette  rivière,  qui  entraient  dans  le  Tibre, 
fussent  détournées  et  forcées  à  se  jeter  dans  TArno.  L'opération  fut 
ajournée,  à  la  prière  des  Florentins,  qui  en  craignaient  les  conséquences. 
Un  tel  projet  prouve  que  la  pente  des  eaux,  qu'on  voulait  ainsi  faire 
refluer  vers  le  Toscane ,  était  très-faible ,  et  c'est  à  cette  cause ,  sans  doute , 
qu'est  dû  principalement  le  vaste  marais  qui  se  forma  dans  le  bassin  de 
la  Ghiana,  lorsque,  au  moyen  âge,  on  né^igea  de  régler  le  cours  des 
eaux  dans  cette  province.  D'après  l'inspection  des  localités,  et  en  inter- 
prétant ingénieusement  un  passage  de  Strabon,  M.  Fossombroni^  avait 
annoncé,  il  y  a  déjà  cinquante  ans,  que  la  Ghiana  n était  anciennement 
qu'un  bras  de  l'Arno,  qui,  se  séparant  de  cette  rivière  dans  le  voisi- 
nage d'Arezzo,  allait  se  jeter  dans  le  Tibre  près  d'Oi^vieto.  Gette  hypo^ 
thèse  hardie  a  été  adoptée  par  M.  de  Procy  *,  et  M.  de  Humboldt  a 
comparé  à  celui-là  un  autre  cas  de  bifurcation  qu'il  a  reconnu  en  Amé- 
rique dans  l'Orénoque^.  Ges  bifurcations  sont  très-rares,  et  M.  Fossom- 
broni  a  eu  le  plaisir  de  voir  confirmer  son  hypothèse  par  des  docu- 
ments découverts  récemment,  et  qui  font  connaître  le  cours  de  la 
Ghiana  à  une  époque  reculée.  Nous  avons  vu  que  cette  Ghiana  avait 
une  pente  presque  insensible.  Après  les  invasions  des  barbares  eile  fut 
négligée;  par  suite  des  atterrissements ,  la  pente  diminua  encore,  et, 
les  eaux  n*ayant  plus  d'écoulement,  toute  la  plaine  traversée  parla 
Ghiana  devint  un  marais.  D  n'y  eut  plus  alors  de  rivière  :  la  Ghiana  se 
transforma  en  canal  dont  les  eaux,  stagnantes  vers  le  milieu,  se  déver- 
saient, aux  deux  extrémités,  dans  le  Tibre  et  dans  l'Arno,  avec  beaucoup 
de  dîffictdté.  Get  état  ne  fit  qu'empirer  successivement,  et  bientôt  une 
des  plus  fertiles  provinces  de  la  Toscane  fut  convertie  en  un  séjour 

'  Villani  (Giovanni),  Storia,  lib.  XI,  c.  i.  Même  en  n'adoptant  pas  ceténonne 
exhaussement ,  on  est  forcé  d^admettre  les  observations  plus  récentes  de  Viviani,  qui 
constate  l^exhaussement  progressif  du  lit  de  TAmo  (Ronalta  i'autorê),  t  IV,  p.  a  ili 
et  suiv.  —  *  Taciti  Annalium  lib.  I  (ad  fin.).  —  '  Fossombronî,  Memorie  sopre  la 
VàlOchiana,  Montepulciano,  i835,  in-S**,  p.  43  et  suiv.  Je  cite  la  dernière  édition, 
mais  cette  ingénieuse  hypothèse,  que  les  faits  ont  confirmée  depuis,  se  trouvait 
déjà  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  —  *  Jommal  de  Vicde  polyteckmqw , 
cah.  X ,  p.  ^9  et  suiv.  —  *  Journal  de  l'école  polytechnique,  cah.  x,  p.  69. 
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empesté.  La  sollicitude  des  gouvernements  se  tourna  souvent  vers  le 
Val  di  Chiana,  mais  les  travaux  qu*on  y  fit  d'abord  pour  amener  Técou- 
lement  des  eaux,  et  auxquels  contribua,  entre  autres,  Bombelli^  dont 
le  nom  est  célèbre  dans  l'histoire  de  Talgèbre ,  ne  pouvaient  produire 
aucun  résultat,  car  il  n'y  avait  pas  de  pente.  C'est  à  Torricelli  que  Ion 
doit  d'avoir  abandonné  ce  système  de  dessèchement  pour  adopter  les 
colmates  ou  les  atterrisscments,  à  l'aide  desquels  on  élève  le  terrain  au> 
quel  on  veut  procurer  un  écoulement.  Ces  colmates,  qu'on  employait 
depuis  longtemps  en  Toscane,  et  dont  Léonard  de  Vinci  avait  recom- 
mandé l'emploi^,  n'avaient  jamais  été  pratiquées  sur  une  aussi  grande 
échelle ,  et  f  on  hésita  longtemps  avant  de  les  appliquer  au  Val  di  Chiana. 
D'ailleurs,  il  surgissait,  à  chaque  instant,  des  difficultés  de  la  part  du 
pape  à  cause  du  partage  des  eaux  qu'il  fallait  faire  entre  TAmo  et  le 
Tibre;  et  ces  difficultés,  qui  ne  furent  pas  même  aplanies  par  un  con-, 
cordât  rédigé  d'après  les  idées  de  Cassini  et  Viviani  ^,  retardèrent  long- 
temps ces  travaux.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  xvii*  siècle  que  l'ingé- 
nieur Ciaccheri^  commença  k  les  pratiquer  sur  quelques  points  de  cette 
province,  et  l'effet  répondit  pleinement  à  ses  espérances.  Ces  travaux 
furent  continués  dans  le  siècle  suivant,  sous  les  derniers  Médicis^  mais 
sans  ensemble  et  avec  une  mollesse  qui  se  ressentait  du  gouvernement 
d'une  famille  qui  allait  s'éteindre.  Cependant  la  bonification  du  Val  di 
Chiana  faisait  toujours  des  progrès,  et,  poiu*  arriver  à  un  résultat  défi- 
nitif, il  ne  manquait  qu'une  direction  unique  à  tous  les  travaux  qui  s'exé- 
cutaient dans  cette  province.  Le  grand-duc  Pierre  Léopold,  qui  ne  né- 
gligeait aucune  manière  de  contribuer  au  bien-être  matériel  de  ses 
sujets,  confia  cette  direction,  en  1788,  à  M.  Fossombroni,  qui  fit 
paraître,  l'année  suivante,  ses  Memorie  sopra  la  Valiichiana,  ouvrage 
devenu  classique,  et  où  se  trouvent  exposés  les  véritables  principes  de 
]a  bonification  de  cette  province. 

Les  travaux  de  cette  nature  doivent  procéder  lentement,  et  M. 
Fossombroni  venait  à  peine  de  réaUser  quelques-unes  de  ses  idées, 
lorsque  les  révolutions  politiques  qui  furent  la  suite  des  premières  vic- 
toires de  Bonaparte  en  Italie  forcèrent  cet  habile  mathématicien  à  in- 
terrompre ses  travaux  et  à  quitter  la  Toscane.  Devenu  successivement 
ministi^e  d'État  sous  la  reine  d'Etrurie,  appelé  au  sénat  conservateur 
par  l'empereur,  M.  Fossombroni  dut,  pendant  longtemps,  s'abstenir  de 

^  BombelU,  Algebra.  holomai^  iSya,  in-A""  (dédicace).  —  *  Voyez,  à  ce  sujet, 
mon  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  III,  p.  5  et  a  19.  — '  Ragiona- 
mente  istorico  sopra  la  Valdichiatw.  Firense,  1  'jà2,  in-4%  p.  58.  —  ^  Ragionamento  is- 
torico ,  p.  60. 
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](>reD(ire  une  pari  directe  aux  affaires  du  Val  di  ddana.  Ce  ne  fîit  qu*ft<- 
près  la  restauration  qu  il  put  reprendre  la  haute  direction  des  travaux 
qu'on  devait  exécuter  dans  cette  province,  et  tels  furent  les  sucoès 
qu'il  obtint,  qu'en  peu  d'années  tout  le  Val  di  Chiana  fut  bonifié  à 
l'aide  d'un  système  bien  entendu  de  colmates,  et  que  cette  provinee,  as- 
sainie et  bien  cultivée,  devint  le  grenier  et  presque  le  jardin  de  it 
Toscane. 

Cependant,  à  côté  de  ces  beaux  résultats  il  y  avait  des  inconvénients 
réels,  effet  nécessaire  de  la  manière  dont,  depuis  un  siècle  et  demi*  les 
travaux  avaient  été  dirigés.  Pressés  de  combler  les  bas-fonds  et  les  ma- 
rais, les  ingénieurs  qui,  avant  M.  Fossombroni,  avaient  dirigé  les  tra» 
vaux  du  Val  di  Chiana  y  n'avaient  pas  songé  qu'en  élevant  la  partie  la  plus 
basse  du  sol  à  l'aide  des  atterrissements ,  on  s'exposait  plus  tard  &  voir 
les  torrents  et  les  courants  d'eau  qui  avaient  servi  aux  cùbmates,  privés 
de  la  pente  nécessaire  à  un  libre  écoidement,  refluer  vers  leur  source 
et  se  répandre  dans  les  campagnes  ^  C'est  là  une  des  difficidtés  princi- 
pales inhérentes  à  ce  mode  de  dessèchement.  Après  avoir  conîUé  et 
rendu  fertiles  les  parties  les  plus  basses  et  les  plus  marécageuses  du  Val 
di  Chiana,  on  était  exposé  à  voir  les  marais  se  reproduire  dans  des  loca- 
lités qui  autrefois  étaient  à  l'abri  des  inondations.  Ce  danger  ne  pouvait 
échapper  à  M.  Fossombroni,  qui  avait  proposé  de  continuer  à  combler 
les  parties  qui  en  avaient  besoin ,  et  même  qui  avait  eu  la  pensée  hardie 
de  changer  totalement,  à  l'aide  d'un  atterrissement  général,  la  pente 
naturelle  de  toute  la  province,  en  déposant  partout  une  couche  de  terre, 
plus  épaisse  sur  la  partie  du  sol  toscan  qui  avoisine  les  frontières  des 
États  du  pape,  et  successivement  de  plus  en  plus  mince,  à  mesure  que 
l'on  s'approchait  d'Arezzo  et  de  l'Arno  ^.  Sans  doute  ce. projet  aurait  été 
excellent,  si,  dès  le  commencement,  on  l'avait  mis  à  exécution;  mais 
comment  s'y  prendre  maintenant  pour  exhausser  le  sol  d'une  province 
fertile  et  en  plein  rapport,  couverte  de  maisons  et  de  constructions  de 
toute  espèce?  bvidemment  cette  idée  offirait,  dans  l'exécution,  des  diffi^ 
cultes  presque  insurmontables,  et  l'auteur  ne  put  jamais  scmger  à  la 
réaliser.  M.  Fossombroni  ayant,  dans  ces  dernières  années,  quitté  la 
direction  du  Val  di  Chiana,  les  ingénieurs  qui  ont  été  chargés  de  le 
remplacer  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité  d'examiner  cette  grave  ques» 
tion,  d'où  dépendait  le  sort  de  toute  une  province.  Bs  ont  cru  que  le 
seul  remède  à  employer  était  de  diminuer  les  obstacles  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  s'opposaient  à  l'entrée,  dans  l'Amoi  des 

Fossombroni,  Memorie  topra  la  Valdickiana,  p.  235.  -^  * Ihid.  p.  34A. 
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eau&<soiitenusadanB.i€!b  bassins rde  la^GHana.  Ce^  obstacles  consistent 
oaime  éfàime .  {zJpptiéê^  Ckiusa  ^i  Monaci)  située  à  peu  de  distance 
d^^MBOP^^etileskinéèià  iempècher  les  eaux  de  la  Gbiana  d'entrer  libre- 
ment ffauls  >aD  canal  qui  communique  avec  l'Arno.  D  après  tout  ce  que 
nousrftYODs  cijit,  au  commencement  de  cet  article,  on  a  pu  se  former  une 
idéeidu'idanger  qu'il  peut  y  avoir  à  changer  la  vitesse  et  le  courant  de 
TAmo ,  en  y  introduisant  un  volume  d*eau  considérable ,  chargé  habi- 
tttellfiiâentde  linlonv  et  qui,  augmenté  par  les  pluies ,  peut  contribuer 
notahJCTbent  aiix  inondations  et  aux  débordements  de  cette  rivière.  C'est 
poBroîgiaalâr  un  tel  danger,  que  M.  Fossombroai  a  publié  le  mémoire 
dont  fiôua- sommes  char^s  de  .rendre  compte.  Dans  ce  mémoire,  qui 
est  divisé.»  deux  parties,  cet  illustre  savant,  après  avoir  posé  Tétat  de 
lanquestioûy  £ait  tme  complète  énuméraûon  des  dangers  que  peut  pro- 
d«re  une  trop  grande  dépression  de  la  Chiusa  dei  Monaci.  La  première 
partie  est:  destiiiée  à  rappeler  les  inconvénients  qu'une  telle  opération 
pourrait  avoir  pour  le  Val.di  Chiana,  et  qui  avaient  été  déjà  signalés 
parles  pius  célèbres  ingénieurs  :  Torricelli,  Vivianl,  Cassini,  Perelli, 
Fantooi^v  etc«  D'abord,  M.  Fossombroni^  a  soin  de  faire  remarquer 
qoÈeà  afaaisaant  considérablement  la  Qdma  dei  Monaci,  destinée  à  retenir 
dans^  une  position  presque  horizontale  le  canal  de  la  Chiana ,  ce  canal , 
acquérant. ainsi  une  grande  pente,  creuserait  son  lit,  deviendrait  une 
liTière,  étjque,  par  sorte,  les  conditions  hydrauliques  de  tous  les  torrents 
qui  se  jettent  dans  ce  canal  changeraient  notablement;  les  dépôts  qui 
se^fennéraient  idora  aux  points  où  ces  torrents  entrent  dans  le  canal  y 
produiraient  des  sinuosités  et  des  changements  considérables,  et  comme 
leicanal  et  les  divan  torrents  qui  s""^  jettent,  en  creusant  ainsi  davan- 
fageile.lit,  par  suite  de  la  pente  donnée  aux  eaux  par  l'abaissement 
de.  la  ûknttadet  AfofiaciV  rongeraient  les  rives  et  produiraient  des  ébou- 
lemieats  oonsidérables  dans  run  terrain  si  mobile  et  dû  uniquement  à 
f^Uinriàn^  il  en  résulterait  à  la  fois  une  grande  perte  de  terrain  et  des 
daiigei*s  pour  la  salid)nké  du  pays;  car  l'ancienne  surface  marécageuse 
du  sol  {ik  coom)  pourrait  être  mise  à  nu  en  plusieurs  endroits,  et  l'on 
sait  !f«e  c'est  le  une  joause  puissante  d'infection.  D'ailleurs,  tous  les 
pbiits  shnés  surcecanaiat  sur  ses  affluents  pourraient  être  ébranlés  et 
runes  par  les  leaux,  qui,  se  creusant  partout  un  lit  plus  profond,  mine- 
raient les  ibndements  de  ces  ponts ^.  Enfin  il  ne  faut  pas  négligerimç 
oonsidéralion  grave,  sur  laquelle  on  avait  déjà  insisté  :  c'est-à-dire  l'a- 
▼«ntagnAja'a ie  cand  actuel  de  la  Gbiana,  de  pouvoir  servir  à  lanavi- 

^  Fosâovibrooi.  Memoria,  (>.  6.  —  *  AU.  p.  8  el  suiv. .—  '  Ibid.  p«f ^    -    . 
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gation  et  è  faciliter  les  relations  entre  toutes  le9>  parties  de  cette  prof- 
vince,  avantage  qui  serait  absolument  perdu,  si^  en; abaissant  considé^ 
rablement  Técluse  de  Monaci,  oki  donnait  une  telle  pente  au  càtaal^ 
qu*on  pût  le  considérer  comme  une  espèce  de  torrent  qui  cesserait 
d'être  navigable.  i .    • 

Après  avoir  examiné  les  conséquences  que  ces  tiâvaux  aursîetitrpour 
la  province  du  Val  ii  Chiana,  M.  Fossombroni  cçnsidèré'  les  vésultats 
qu'ils  poun*aient  avoir  sur  TArno.  Cette  seconde  partie  du  mémoinetde 
M.  Fossombroni  nous  semble  tout  k  fait  digne  de  lattention  desiingé^ 
nieurs.  Après  avoir  constaté  que,  depuis  le  treizième  siècle,  la  Cbianait 
qui  recevait  auparavant  une  portion  des  eaux,  de  TArno,  est  devenae 
un  des  affluents  de  cette  rivière,  Tauteur  rappelle  tïn^  principe .ooniiu 
d'hydraulique,  d'après  lequel  r  en  augmentant  la  masse  *  de  i^eaii:draoe 
rivière,  on  peut,  par  laugmentation  du  courant  etixle  la  vîtesse^idt* 
minuer  la  hauteur  de  la  rivière  et,  par  suite,  éloigner  rie  danger  des 
inondations.  C'est  là  une  espèce  de  paradoxe,  dont  la  théorie  donne l'Â^ 
plication,  et  que  la  pratique  a  confirmé  en  diiTérentsipays.  M«  Fos8lEliii<^ 
broni  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  travaux  qui  ont  été  eflectués 
dans  la  Chiana ,  depuis  1761,  ont  amené  dans  TAmo  à  peu  près  oinq.£ais 
plus  d  eau  du  bassin  de  la  Chiana  qu  autrefois  ^  et  que  cependant, -depuis 
fors,  les  inondations  paraissent  être  devenues  moins  fréquenlesu:  Le  ré* 
sultat  des  travaux  déjà  faits  et  de  ceux  qu*on  se  proposé  d  effectuer  secah 
donc  très-satisfaisant,  s'il  n'était  pas  accomf^gné  dun  autre  effist  qui',  à 
la  longue ,  doit  paralyser  le  premier,  et  qui  peut  devenir  ftmeste  au  bassin 
inférieur  de  TAmo  et  à  la  ville  de  Florence.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
dans  les  rivières  qui,  comme  TAmo,  roident  des  pierres  et  des  cailloux, 
ces  diGTérents  corps  sont  déposés  successivement  par  les  eaux,; à  mesure 
que  la  pente  du  lit  de  la  rivière  et,  par  suite ,  la  vitesse  du  courant  di- 
minuent. Ces  dépôts  sont  assez  réguliers  :  de  manière  que  Ton  peut 
déterminer  les  limites  au  ddà  desquelles,  par  exemple,  latrivièMioe 
roule  pas  des  pierres  dont  le  poids  dépasse  deux  IdlogranEiinâS!:  {rfus 
bas  se  trouvent  des  cailloux  d'un  kilogramme  au  (^s,  ]^us  basencort 
de.  petites  pierres  d'une  livre  ou  de  qi^lques  onees  seulement,  et  enfm 
on  ne  voit  que  gravier  et  sable.  Si  maintenant  aux  eaux  de  l'Amo  on 
ajoute  cette  masse  d'eau  que  la  Cbiana  doit  lui  firamir  lorsque,  enabaîs^ 
sant  considérablement  laChiasadei  Mmuiqi,  on  auruxliminué  lesobstaèfos 
q^i;s\>pposaient  au  libre  écoulement  des  eaux  en  bassin  de  la  Gfaiana, 
il  en  résultera  une  augmentation  ^  de  vitesse  fMT  soitr 'de-laqudk  lés 

*   FossombroDÎ ,  Memorui,  p.  16. 
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fitcres  et  les  dépôts  qui  sarrétaient  précédemment  à  des  limites  déter- 
musées  desoeodront  toujours  de  {dus  en  plus  bas.  Cette  action  tendra 
GODlînueUement  à  fiiire  changer  Tétat  de  tout  le  lit  de  FAmo,  et  fma- 
lement  à  ameaer  dans  Florence  des  pierres  et  des  oaiUoux  plus  volu- 
mineux que  ceux  qu'il  y  avait  autrefois.  Et  c*est  là  précisément  ce  que 
l'oQ  s'était  toujours  efforcé  de  prévenir  :  car  la  ville  de  Florence  ne 
poit  être  préservée  pendant  quelque  temps  des  inondatioufis,  qu'à  con- 
fUftkm  qu'on  empêchera  le  fond  de  la  rivière  de  s'exhausser  trop  rapi- 
dement^. M.  Fossembroni  fait  remarquer  avec  raison  que  ce  danger 
augmenterait  eneore,  si,  par  de  nouveaux  travaux,  Ton  devait  abaisser 
saooessivMnent  la  Chiusa  dei  Monaci,  de  manière  à  laisser  entrer  enfin 
libcement'dans  fAmo  toute  Teau  de  la  Chiana,  qui  ne  serait  fdns  alors, 
oemBaBà  présent,  de  Teau  presque  limpide ,  mais  qui  contiendrait  beau- 
Qdup^e  limon  et  de  sable ,  et  qui  contribuerait ,  par  l'augmentation  de  la 
vitesse  et  desimalières  entraînées,  à  accroître  les  dépôts  qui  se  forment 
dfns  l'Amo,.  et  à  &ire  descendre  encore  d'autres  pierres  et  d'autres 
caiUoux  dans:  Florence.  Préoccupé  vivement  dea  suites  que  peuvent 
avoiries  travaux  qm  tendraient,  plus  tard,  àmenacer  Florence,  M.  Fos- 
sombroni  demande,  avec  raison,  que  l'on  n'augmente  pas  trop  les 
mojexks  de  cM>mmuiiication  entre  la  Chiana  et  l'Amo,  du  moins  tant 
qu'on  n'aura  pas  mis  en  pratique^  les  préceptes  de  Viviani,  pour  ar- 
rêter dans  la  partie  supérieure  de  l'Arno  les  pierres  et  les  cailloux  que 
cette  rivière  roufe  actuellement  avec  une  abondance  si  peu  rassurante. 
Qeêt  là  l'objet  de  cet  excdlent  travail  sur  la  relation  des  eaux  de  fAmo 
et  de  la  Chiana,  qui  montre  que,  quoique  d'on  âge  fort  avancé,  M.  Fos- 
sombroni  n'a  rien  perdu  de  ce  coup  d'oeil  et  de  cette  sagacité  qui  ont 
toujours  été  les  caractères  particuliers  de  son  esprit. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  ce  mémoire  avait  obtenu  le 
suffrage  de  toute  l'Italie,  mais  qu'il  avait  été  combattu  par  quelques  in- 
génieurs. Pour  être  plus  exact,  nous  dirons  qu'ils  ne  s'est  élevé  qu'un 
seul  critique;  Lorsque  M.  Fossombroni  crut  dfivoic  quitter  la  direction 
des  'travaux  hydrauliques  d'une  province  qui  lui  devait  de  si  notables 
amélicMrations,  et  où  il  fiadkit  surtout  s'appliquer  à  suivre  son  exemple 
et  à  compléter  son  ouvrage,  k,  Val  di  Chuina  fut  confié  à  M.  Manetti, 
habile  ingénieur  formé  à  lîécole  de  M.  Fossombroni,  et  qui  devait  être 
inkbu  des  idées  et  des  préceptes  de  son.  maître.  Néanmoins,  en  p^ 
nant  la^direetion: de.  cea  grands  travaux,  M.  Manetti  sembla  plus  fi^ppé 
d*  c^Éefapiè»  petits  inconvénients  de. détail  que  du  plan  généralidea 

'  Fossombroni,  Memoria,  p.. 5,  20,  etc.  *     - 
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opérations.  Oubliant  un  peu  trop  peut-être  la  sage  lenteur  qui  doit 
présider  à  des  travaux  si  considérables ,  qui  se  rattachent  au  système 
hydraulique  de  presque  toute  la  Toscane,  M.  Manetti  se  proposa 
d*opérer  immédiatement  un  changement  dans  le  cours  de  la  Ghiàha  : 
il  voulut  que  les  eaux  de  ce  canal,  retenues  jusqu'dors,  par  des  moyens 
artificiels,  à  une  hauteur  assez  considérable  au<-dessus  du  lit  de  TArno, 
fussent  abaissées  de  manière  à  donner  à  la  Chiana  la  pente  et  la  vi- 
tesse d*ime  rivière.  L'extrait  que  nous  avons  donné  cûi  mémoire  de 
M.  Fossombroni  doit  montrer  à  combien  de  dangers  et  de  conséquences 
funestes  on  peut  s  exposer  en  altérant  ainsi  brusquement  les  relations 
hydraulll^es  de  la  Chiana  et  de  TÂmo.  Dans  ce  mémoire  de  M.  Fos- 
sombroni, rédigé  avec  la  plus  louable  modération,  M.  Manetti  n*était 
pas  même  nommé,  et  Ton  ne  traitait  que  la  question*  scientifique  sans 
faire  aucune  allusion  directe  aux  travaux  qui  devaient  s'exécuter.  De 
Tavis  de  tous  les  juges  compétents,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  c'é- 
tait d'arrêter  des  opérations  peu  avancées,  et  de  revenir  au  système 
de  M.  Fossombroni.  M.  Manetti  a  adopté  une  autre  marche.  Non- 
seulement  il  n'est  pas  revenu  aux  idées  de  son  prédécesseur,  qui  sont 
celles  de  TorricclÛ,  de  Vivianî  et  de  tous  les  maîtres  de  la  science, 
mais  il  a  voulu  combattre  ces  idées,  et  il  a  publié  un  mémoire  sur 
le  Val  di  Chiana  en  réponse  à  l'écrit  de  M.  Fossombroni  ^  Dans  ce  mé- 
moire, où  Ton  aurait  aimé  à  trouver  la  même  modération  que  dans 
l'ouvrage  de  son  savant  antagoniste,  M.  Manetti  commence  par  éta- 
blir que,  msdgré  l'état  florissant  du  Val  di  Chiana,  certaines  prairies 
ont  été  inondées  àsfis  les  années  i836  et  iSSy,  et  que  le  donmiage 
causé  par  ces  inondations  peut  être  évalué  à  environ  trente  mille  firancs 
par  an  ^.  Une  telle  perte ,  fort  minime  en  comparaison  des  dommages 
immenses  que  des  opérations  irréfléchies  pourraient  causer  à  Florence 
et  aux  campagnes  adjacentes ,  a  porté  cet  habile  ingénieiu'  à  chercher 
un  remède  dans  un  changement  total  de  ^stème.  Jusqu'à  présent  tous 
les  efibrts  tendaient  à  exhausser  le  sol  :  M.  Manetti  a  voulu  creuser  les 
canaux ,  et  il  ne  semble  pas  avoir  été  assez  occupé  de  l'idée  que  les 
canaux  ainsi  creusés  devaient  se  transformer  en  torrents,  et  finiraient 
tôt  ou  tard  par  produire  infailliblement  un  abaissement  dans  le  soi  en- 
core mobile  du  Val  di  Chiana,  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  élever  par 
des  travaux  si  longs  et  si  coûteux. 

^  Ce  mémoire  a  Dour  titre  :  SuUa  stnlile  sut&mazionê  idk  acqae  di  Valdichimim,. 
memoria  del  commenaatore  AUessandro  Manetti,  direttore  générale  del  dipartimento  ieUe 
acque  e  sirade,  Firenie ,  1 84o,  in-A*.  —  *  Voyei  la  Rappretentanza  qui  précède  le  mé- 
moire de  M.  Manetti. 
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Cette  discussion  entre  MM.  Manetti  et  Fossombroni  i*appeUe  en  tous 
points  celle  qui  eut  lieu,  il  y  a  deux  siècles,  entre  Michelini  et  Torrioelii 
sur  le  même  sujet.  Michelini  voulait  abaisser  la  Chiasa  dei  Monaci\  et 
Torricelli  s  y  opposait  en  montrant  les  dangers  de  cette  opération  et  la 
nécessité  d'employer  des  colmates  ^  Heureusement  pour  le  Val  ii  Qiiana 
les  idées  de  Torricelli  furent  adoptées,  et  il  serait  à  regretter  qu*après 
deux  siècles  de  travaux  on  fît  un  pas  rétrograde  dans  la  science  ^.  Il  est 
vrai  que  M.  Manetti  na  proposé  d*abord'  qu*un  abaissement  modéré 
(de  trois  6raccîa);  mais,  comme  il  a  soin  d'ajouter  qu'il  faudra ,  plus  tard , 
effeôtuer  d'autres  dépressions,  auxquelles  il  n'assigne  aucune  limite  dé- 
terminée, en  se  bornant  à  dire  seulement  qu'il  ne  saurait  s'opi^ser  qu'à 
la  suppression  totale  de  cette pescaja^,  et  que,  d'ailleurs,  les  autres  travaux^ 
qu'il  propose  peuvent  le  conduire  à  tenter  des  abaissenïents  fort  consi* 
dérables;  on  voit  que  l'opinion  de  M.  Fossombroni  diffère  autant  de 
celle  de  M.  Manetti,  que  l'opinion  de  Torricelli  différait  de  celle  de 
Michelini.  La  question  6st  toute  là.  Faut-il  abandonner  dès  h  présent 
le  système  des  cobnates  pour  revenir  au  dessèchement  en  ci*eusant  da- 
vantage les  canaux?  Il  s'agit,  comme  nous  venons  de  le  dire,  d*un  dîan- 
gement  total  de  système. 

Du  reste ,  dans  son  mémoire ,  M.  Manetti  semble  plus  occupé  du 
soin  de  combattre  et  de  critiquer  les  idées  de  M.  Fossombroni,  que  de 
cdui  d'appuyer  ses  propres  idées  et  ses  projets  sur  de  solides  raisons.  En 
lishnt  l'écrit  de  M.  Manetti,  on  est  un  peu  siupris  de  voir  traiter,  parfois 
lestement  et ^ans  ménagement,  un  savant  dont  les  travaux  mathéma- 
tiques et  hydrauliques  sont  lus  et  appréciés  partoijt ,  et  qui  est  oHTes- 
pondant  de  l'Institut  de  France,  et  membre  des  plus  illustres  académies 

'  Voyes,  sur  cette,  discussioii,  RaccoUa  i'autori^  L  IV,  p.  3  et  suiv.  où  1  *oa  trouve 
les  éorits  de  Torricelii  et  de  Michelini.  —  *  Le  projet  d^almisser  la  Chiasa  dei  Mimeci 
el  de  creuser  le  canal  de  la  Chîana  a  été  le  sujet  de  judicieuses  observations  dans 
cette  etcellente  Raccolta  d^aaton  que  nous  avons  déji  citée,  et  oui  (ait  autorité  dans 
\a  scied^  dès  eaux.  Voici  ce  qu*0D  Ht  à  la  page  1 1 1  du  IV*  volume  de  ce  recueil  : 
«  H  progetto  di  ahbassare  la  sopraddetta  Gbiusa,  diescavare  e  profôndare  il  Gapal 
c  Maeslm  è  stato  più  vdte  rimesso  in  campo,  ma  non  già  esq^uito,  e  moltomeno 
«  meriterehbe  .d*esser  tentato  ne'  présent!  tânpi...  •  —  '  Manetti,  Memons^^  p.  17. 
—  *  Manetti ,  Memoria,  jp.  17^  19*  35  et  36.  —  *  Nous  n*avons  parlé,  dans  cet  tirtîcle, 
que  de  Tabaisseniént  successif  de  la  Chma  dei  JlfoRaci  proposé  par  M.  HaDettt.lMais 
rien  dire  des  travaux  qu'il  a  imaginés  pour  ÏEsm  et  la  Foeniuu  Goi&me  on  iMure 
que,  nudgré  Tinscription  rapportée  par  M.  Manetti  (Memoria,  p.  19),  ces  travaux, 
qui  prisenlént  de  grandes  difficulté  d'exécution,  n  existent  encore  qu*à  rétatd*ins- 
criplion,  â  semble  prudent  d'attendre  qu'ils  soient  achevés  pour  s'assurer  de  k 
vérité  du  s^e  lapidaire  00  Ton  dit  qu'il  fut  ordooné  que  la  Ghiaiià  portât  iiuiofao 
trihatoall  Amo.  •     " 
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de  TEurope.  Nous  sommes  convaincu  que  M.  Manetti  reconnaît,  plus 
qae  personne,  le  mérite  de  M.  Fossombropi ,  et  que  ce  n  est  que  dans  la 
chsdeur  dune  polémique,  dont  tout  le  monde,  il  faut  Tayouer,  n*a  pas 
compris  Topportunité ,  qu'il  a  pu  se  laisser  entraîner  à  une  critique  qui 
n*est  pas  toujours  aussi  modérée  qu  on  serait  en  droit  de  l'attendre  d  un 
homme  de  son  mérite ^  Pourquoi,  en  effet,  s  appliquer  à  diminuer  la 
part  immense  que  M.  Fossonîbroni  a  eue,  au  su  de  tout  le  monde, 
dans  Tassainissement  du  Val  di  Chiana?  Et  que  fait  à  la  question  que 
M.  Fossombroni  n  ait  pas  voulu  ou  n'ait  pas  pu  réaliser  toutes  ses  idées 
sur  cette  province ,  et  que ,  dans  son  premier  ouvrage ,  les  planches  soient 
msd  faites^  ?  Au  lieu  de  se  livrer  à  ses  récriminations,  M.  Manetti  aurait 
peut-être  mieux  fait  de  s'appliquer  plus,  particulièrement  à  justifier  ses 
opérations,  et  à  prouver  que  les  dangers,  signalés  par  M.  Fossombroni 
n'étaient  pas  réels;  il  aurait  fallu  surtout  qu'il  montrât  n'avoir  négligé 
aucune  des  précautions  indiquées  par  Viviani  et  rappelées  par  M.  Fos- 
sombroni pour  empêcher  le  lit  de  l'Arno,  à  Florence,  de  se  remplir 
de  pierres  et  de  cailloux,  et  de  s'exhausser  d'une  manière  alarmante^. 
Maliieureusement  cela  était  impossible,  et  M.  Manetti,  qui,  en  plu- 
sieurs endroits,  critique  avec  beaucoup  d'assurance  les  idées  de  M.  Fos- 
sombroni, a  paru,  dans  son  écrit,  oubUer  même  parfois  quelques-uns 
des  principes  fondamentaux  de  la  science  des  'eaux.  En  effet ,  en  se 
bornant  à  dire  que,  par  l'addition  des  eaux  de  la  Chiana,  l'Arno  ac- 
querra plus  de  vitesse  et  que  son  lit  se  creusera  davantage,  il  n'a  pas 
songé  à  se  demander  où  pourront  aller  les  pierres  et  les  autres  corps 
que  la  rivière  entraînera  en  creusant  ainsi  son  lit  Comme,  évidem- 
ment, ces  matières  ne  remonteront  pas  vers  les  «montagnes,  il  en  rér 
suite  nécessairement  qu'elles  descendront  vers  Florence  :  déplorable 
effet  de  cet  accroissement  de  vitesse  1  En  aucune  occasion  M.  Manetti 
ne  parait  sentir  la  gravité  de  ce  résultat;  car  il  cite  seulement  la  plaine 
d'Ârezzo  sans  même  nonuner  Florence  ^,  et  il  se  borne  à  dire  en  deux 

^  M.  Manetti,  qui,  dans  cette  discussion,  soutient  les  idées  de  Michelini,  parait 
aussi  avoir  adopté  les  formes  de  son  prédécesseur.  M.  Fossombroni  pourrait  répondre 
arec  les  paroles  de  TorricelH ,  qui  disait  :  «Quando  alcuno  leggerà  ambedue  le  pre- 
«  cedenli  scritture  gîà  fatte  in  auesto  proposito,  io  son  cerlo  che  riconoscerà  in  este 
«  ana  mollo  apparente  diversita  di  costume.  La  mia  per  quanto  ho  potuto  sti  tutia 
«  applicata  ai  negozio  che  si  tratta ,  sincera ,  senza  adornamenti ,  senza  novelle ,  piena 
«  tanto  più  di  modestia  e  di  rispetto  quanto  scarsa  d'aculei  e  di  faceâe.  La  risposta 
«poi  del  mio  censore  pare  alquanto  contraria.  »  [Raccolta  d*aatori,  t.  IV„p.la5.)  — 
'Par  une  coïncidence  assez  singulière,  Michelini  adressait  à  Torricelli  un  reproche 
analogue  (Raccolta  d'autori,  t.  iV,  p.  127).  —  *  Fossombroni,  Memoria,  p.  5.  — 
*  Manetti,  Memoria,  p.  36. 
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mots,  à  ia  fin  de  son  mémoire,  qu*à  son  avis  Texhaussement  du  lit 
de  f  Amo  dépead  surtout  du  déboisement  des  montagnes  et  des  tra- 
vaux hydrauÛques  effectués  dans  le  Casentino,  et  il  ajoute  qu*en  tout 
ca9,  si  cela  fidt  plaisir^  [se  piaccia),  on  aura  tout  le  temps  d'employer 
les  procédés  décrits  par  Viviani ,  et  recommandés  par  M.  Fossombroni 
pour  retenir,  dans  les  affluents  de  TArno,  les  pierres  et  les  cailloux 
c[ui  maintenant  descendent  en  si  grande  abondance  dans  les  vallées 
inférieures. 

Cétait  là ,  à  notre  avis ,  le  point  le  plus  important  du  mémoire  de 
M.  Fossombroni,  et  Ton  éprouve  une  certaine  surprise  en  voyant  le  sa- 
vant ingénieur  qui  préside  à  tous  les  travaux  hydrauliques  de  là  Tos- 
cane glisser  si  l^èrement  sur  un  point  d*où  dépend,  en  dernière  ana- 
lyse. Ta  conservation  de  la  capitale  de  cet  État.  Quand  on  veut  régler 
les  cours  des  rivières  et  des  torrents  d*un  pays,  on  ne  doit  pas  vivre  au 
jour  le  jour,  il  faut  prévoir  de  loin  ce  qui  peut  arriver,  et  préparer  le 
remède  avant  de  s*exposer  au  danger.  Pour  tous  ceux  qui  ont  été  à 
même  d'examiner  récemment  le  cours  de  FArno,  d'explorer  le  lit  de 
cette  rivière,  et  d'en  comparer  l'état  actuel  avec  ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt 
ansi  le  danger,  en  Toscane,  n'est  pas  dans  le  Vd  ai  Chiana,  il  est  à  Flo- 
rence et  dans  les  campagnes  adjacentes;  et  il  est  tel,  qu'on  ne  doit  pas 
hésiter  à  y  porter  remède ,  au  prix,  si  c  est  nécessaire,  non^seulement  de 
quelques  prairies  dans  le  Val  ai  Chiana,  mais  aussi  des  plus  grands  sacri- 
fices. Ceci  mérite  explication,  et  nous  demandons  la  permission  d'entrer, 
à  ce  sujet,  dans  quelques  détails. 

M.  Manetti,  cjui  ne  paraît  avoir  songé  qu'aux  dépots  formés  dans 
les  parties  les  plus  élevées  du  cours  de  i'Amo,  attribue,  comme  nous 
valons  de  le  dire,  ces  dépôts  au  déboisement  et  aux  travaux  hydrau- 
liques par  lesquels,  dans  un  but  surtout  d'intérêt  privé,  on  a,  en  plu- 
sieui*s  endroits,  resserré  le  lit  de  l'Arno.  Cependant  il  faut  remarquer 
que  les  déboisements  remontent,  en  Toscane,  à  une  date  déjà  assez  an- 
cienne ,  et  que  c'est  dans  ces  dernières  années  seulement  que  l'exhausse- 
ment dont  nous  parlons  s'est  produit  dans  la  partie  inférieure  du  lit  de 
la  rivière.  Dans  son  n^émoîrç,  M.  Fossombroni  avait  signalé  2,  en  quel- 
ques mots,  une  autre  cause  qui  paraît  avoir  échappé  complètement  à 
M.  Manetti,  puisqu'il  n'en  dit  rien  dans  sa  réponse.  Il  s'agit  d'un  pont 
suspendu  sur  l'Arno,  construit  à  une  très-petite  distance  de  Florence, 
en.  reipontant  la  rivière.  Ce  pont  est  vraiment  d'une  construction  très- 
AÎngidière  et  tout  à  fait  inusitée;  il  est  même  en  opposition  avec  les 

*  Manetti,  Memoria,  p.  36  et  87.  —  *  Fc^iwombrom,  Mêmoria,  p.  89. 
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principes  qui  ont  fah  adopter  les  ponts  suspendus,  comme  devant 
servir  principalement  à  éviter  le  rétrécissement  des  rivières.  En  effet , 
pour  construire  ce  pont,  qui  est  tout  nouveau,  on  a  commencé  par 
fiaôre  une  grande  culée  en  forme  de  digue  qui,  partant  à  angie  droit  de 
la  rive  droite,  s'avance  presque  au  milieu  de  la  rivière,  de  manière  que 
le  pont  n  a  environ  que  la  moitié  de  la  laideur  de  la  rivière.  U  est  vi^ai 
que  la  partie  du  lit  traversée  par  cette  grande  culée  est  à  sec  pendant 
Jes  basses  eaux,  mais  ce  n*est  jamais  dans  cet  état  qu'il  faut  considérer 
une  rivière  comme  TÂmo.  Dans  les  crues,  ce  grand  torrent  remplit 
tout  le  lit,  et,  comme  le  cours  en  est  borné,  d'un  côté,  par  cette  culée , 
toute  l'eau  est  forcée  de  se  réimir  sous  le  pont  et  acquiert  une  vi- 
tesse bien  plus  considérable  que  celle  qu'elle  avait  auparavant.  Non- 
seulement,  de  cette  manière,  la  rive  gauche,  sur  laquelle  s'exerce  tout 
l'effort  de  la  rivière,  se  trouve  exposée  et  menacée,  mais,  de  plus,  cet 
énorme  accroissement  dans  la  vitesse  du  courant  empêche  les  dépôts 
qui  nécessairement  se  formeraient  au-dessus  de  Florence,  creuse  le  lit 
de  la  rivière,  et  lait  descendre  jusqu'au  milieu  de  la  ville  les  pierres 
et  les  cailloux  qui  autrefois  s'arrêtaient  avant  d'y  entrer.  Dans  les  pays 
où  les  rivières  n'apportent  aux  villes  que  des  sables,  il  serait  difBcâe 
d'imaginer  l'exhaussement  que  des  travaux  de  cette  nature  peuvent  pro- 
duire en  peu  d'années  et  même  en  quelques  mois.  Mais  ce  que  l'on  a  de 
la  peine  à  comprendre,  c'est  qu'à  Florence,  où  l'on  voit  ces  dépôts  se 
former  et  s'accroître  tous  les  jours ,  on  n'y  fasse  pas  attention ,  et  qu'on  ne 
cherche  pas  à  prévenir  le  danger.  Si,  comme  M.  Manetti  le  reconnaît, 
les  travaux  effectués  dans  le  Casentino  pour  retenir  le  cours  de  l'Amo 
ont  augmenté,  d'une  manière  si  alarmante,  les  dépôts  dans  les  vallées 
supérieures,  comment  laisse-t-on  subsister  aux  portes  de  Florence  une 
digue  qui  barre  le  passage  de  la  rivière  et  qui  en  réduit  la  largeur  d'une 
manière  si  brusque  et  si  excessive  !  Quelques  années  seulement  ont 
suffi  pour  changer  totalement  l'aspect  de  l'Arno  dans  Florence.  Toutes 
les  excavations  qui  existaient  depuis  im  temps  immémorial  ont  été 
comblées.  Le  sable  qu'on  retirait  du  lit  de  la  rivière  pour  les  cons- 
tructions est  devenu  très -rare  :  il  est  remplacé  par  des  pierres  et  des 
cailloux.  Tout  le  fond  de  la  rivière  est  formé  de  ces  pierres ,  cpd , 
a'ayant  plus  de  cavités  à  remplir,  ont  commencé  déjà  à  exhausser 
le  niveau  moyen  du  lit.  H  est  résulté  de  là  que  certaines  machines 
hydrauliques  placées  à  l'entrée  de  l'Âmo,  dans  Florence,  ont  de  la 
peine  à  marcher,  et  cela,  dit-on,  a  donné  lieu  à  de  vives  réclamations. 
Ces  inconvénients;  qui  n'avaient  pas  échappé  à  M.  Fossombroni,  ont  étA 
signalés  aussi  par  M.  de  Wiebelung,  célèbre  ingénieur  bavarois,  qui, 
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clans  un  ouvrage  publié  récemment  sur  les  monuments  et  les  travaux 
hydauliques  4<B  lltalie,  n'a  pas  pu  s*empècher  de  critiquer  le  rétré* 
cissement  du  lit  de  TArno  dont  nous  parlons.  Mais,  à  notre  avis, ni 
M.  Fps$oml»pai,  ni  M.  de  Wiebeking,  n'ont  assez  insisté  sur  le  danger 
immense  que  présenté  ce  rétrédssement,  ni  sur  les  effets  qu'il  a  d^A 
produits,'  et  qui  augmentent  tous  les  jours.  L'histoire,  nous  venons  de 
le  rappeler,  nous  a  fait  conniatre  les  causes  de  cette  terrible  inonda^ 
tion  de  1 333»  qui  produisit  de  si  épouvantables  ravages.  Ce  furent  des 
travaux  construits  mal  à  propos  dans  la  rivière  qui' en  firent  exhausser 
le  fond  de  manière  que  les  eaux  durent  monter,  dans  la  ville,  à  une  hau- 
teur inaccoutumée.  Si  Ton  ne  porte  pas  reoàède  an  mal  qui  grandit 
tous  les  jour^,  petU-on  prévoir  de  combien  se  sera  éievé  le  fond  du 
lit  de  TArno  d'ici  à  un  siècle  on  deux ,  par  exemple  P  Qu'arriverait-*il,  k 
la  première  crue  extraordinaire,  si,  dans  la  suite  des  temps,  l'eïhaus- 
sèment  parvenait,  comme  en  1 333,  à  douze  pieds?  La  rivière,  cou- 
lant sur  un  lit  beaucoup  plus  âevé,  sortirait  de  son  Ut,  et  Florence 
serait  submergée  et  ravage.  On  ne  songe  pas  sans  firémir  à  l'immense 
danger  que  courrait  la  ville.  Sans  nous  arrêter  aux  malheurs  incalcu-^ 
l$(bleis  qui  iraient  le  résultat  d'une  telle  inondation,  et  pour  ne  parler 
que  d'un  jseul  monument,  croitK>n ,  par  exemple,  que  les IJ^zi,. placés 
sur  la- rivière i  et  sur  lesquels  repose  la  GMeria  de  Floifence,  où  soM 
réunis  t£(nt  de  cbejSs-d'o^uvre  de  l'art,  que  ces  Uffizi,  qui: sont  déjà  si 
a&ibJis  par  i'étoge  superposé  à  l'ancien  édifice,  pourraient  résister  à 
upe  telle  secousse?  Évidemment  non  :  ils  s*écroiileraient>  et  avec  eux 
seraient  perdus  sans  t^tour  des  trésors  inappréciables.  iLotrsqu'on  dirige  - 
le  système  hydraulique  d'un  pays  placé  dans  les  conditions  où  se  trouve 
la  Toscane,  ce  n'est  pas  trop  de  songer  à  ce  qiii  arrivera  deux  sièeles 
plus  tard^  G*est  pouc  avoir  manqué  d'une  telle  prévoyance  qu'au,  moyen 
âge  on. «..laissé  se  transfcMmaer  en  marais  des  provinces  fertiles  comme 
le  Val  di  Ckiana ,  ett;quie,  pour  les  assainir»  on  à  dû  ensuite  prodiguer 
des  trésors.  "  •  }.i> 

A  propos  des  divers  travaux  hydrauliques  cpie. nous  avons  dû  men- 
tionner» il  B0.  serai  pas  inutile  de  rappieler  quelques  fr^ogés  populaire 
qOiVi  parfois,  ont  été  partagés  même  par  des  ingénieurs;  ^Lorsque  des 
consMruotions  s'élèvent  dans  une  rivière  pour  en  modifier  ou  pour  en 
diriger  le  oowsj  ;le  vulgiaire  n'^st  préoccupé^  que  d'une  idée  :  fl  craint 
toi:yj^urs,que  ces  conistnictions  ne  soient  empontées  dans  les* crues,  et, 
qjOfMod  ilJi9»  voit  résister  aùi  inondatioBs,  il  s'imagine  qu'il  n'y  a  plus 
de\  danger;  iti^s  c'ei^t  alors  qub  souvent  le  danger  commence  réd- 
leiment ,  ^r  des  jCt»stractioiisi  destinées  ii  diriged  lecDurs  d'une  n- 
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vière,  et  surtout  d'un  torrent,  peuvent,  si  elles  en  font  change  trop 
brusquement  les  conditions,  et  si  elles  subsistent,  amener  de  telles 
conséquences  par  leur  action  prolongée,  que  toutes  les  prévisions 
soient  dépassées,  et  qu'il  en  résulte  des  malheurs  incsdculables.  Un 
autre  préjugé  assez  répandu ,  c'est  qu'il  ne  faut  avbir  égard  qu'aux 
glandes  eaust.  Si ,  depuis  un  temps  donné,  les  inondations  ne  isont  pas 
devenues  plus  fréquentes,  on  s'imagine  que  le  danger  n'a  pas  au^enté , 
et  cependant,  comme  M.  Fossombroni  l'a  très-bien  fait  remarquer  dans 
son  mémoire,  il  peut  arriver  que,  par  l'augmentation  du  volume  d'eau 
d^ane  rivière,  les  inondations  commencent  par  devenir  plus  tares,  et 
que,  si  cette  rivtère  roule  des  cailloux,  l'augmentation  de  la  vitesse  du 
courant  fasse  descendre  ces  cailloux  plus  bas  qu'à  l'ordinaire,  et,  for- 
mant des  dépôts  noiweaux  dans  des  contrées  fertiles,  et  même  au  sein 
des- villes,  finisse  par  amener  de  grandes  inondations.  C'est  là  un  effet 
inévitable ,  puisque  l'effet  utile  produit  par  l'accroissement  du  courant  est 
constant,  et  que  les  dépôts  nouveaux,  s'accumulant  et  augmentant  sans 
cesse,  finissent  par  produire  des  effets  contraires  et  plus  grands  qu'une 
quantité  quelconque  assignable.  C'est  pour  cela  qu*il  est  si  dangereux 
aussi  de  canaliser  les  rivières  qu'on  pourrait  appeler  torrentielles,  et  de 
les  redresser  pour  essayer  de  les  rendre  navigables  ;  car,  dans  tous  ces  cas , 
l'augmentation  de  vitesse  ne  sert  qu'à  faire  descendre  dans  les  parties 
inférieures  du  cours  de  la  rivière  les  dépôts  pierreux  qui  auparavant 
s'arrêtaient  bien  plus  tôt.  Or,  nous  ne  cesserons  pas  de  le  répéter,  c'est 
un  tel  encombrement  de  la  partie  inférieure  du  cours  qu'il  s'agit  sur- 
tout de  prévenir;  car  c'est  là  que  l'exhaussement  du  sol  peut  produire 
les  effets  les  plus  funestes  en  forçant  les  eaux  à  se  répandre  sur  la  partie 
la  plus  riche  du  territoire. 

Au  reste ,  les  préjugés  que  nous  venons  de  signaler  ne  sauraient  ja- 
mais être  partagés  par  un  ingénieur  aussi  habile  que  M.  Manetti,  et  il 
faut  croire  que,  préoccupé  du  désir  de  réfuter  les  idées  de  M.  Fossom- 
broni, il  ne  s'est  pas  donné  le  temps  de  tffcfléchir  au  point  capital  de  la 
question ,  qui  consiste  dans  le  cours  de  TÂrno  et  dans  la  sûreté  de  Flo- 
rence ,  et  non  pas  dans  quelques  eaux  répandues  dans  les  prairies  du  Val 
a  QUana.  Ces  considérations  peuvent  être  utiles  à  tous  les  pays  dont  les 
rivières,  après  être  descendues  des  montagnes,  rencontrent  des* chaînes 
de  collines  pierreuses  et  continuent  à  recevoir,  dans  le  voisinage  des 
villes  qu'elles  traversent ,  des  affluents  qui  roulent  des  pierres  et  des 
cailloux.  Bien  que  les  grandes  rivières  de  la  France  ne  se  trouvent  pas 
dans  ces  conditions,  U  y  a  cependant,  au  pied  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées, des  rivières  pour  la  direction  desquelles  il  n'est  pas  inutflede  se 
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rappeler  les  préceptes  qu*il  faut  suivre ,  en  Toscane,  poiur  régler  h 
cours  de  TAmo. 

Dans  cette  discussion  entre  M«  Fossombroni  et  M.  Manetti  quelques 
personnes  ont  vu,  avec  \me  sorte  détoonement,  le.  directeur  des  ponts 
et  chaussées  de  la  Toscane  avoir  recours  à  la  publicité  pour  réfuter  et 
combattre  les  idées  du  premier  ministre.  On  a  cru  voir  là  une  espèce  de 
renversement  de  toute  idée  de  subordination  et  de  discipline;  nous  de- 
vons dire  que  ce  fiùt  a  produit  sur  nous  une  tout  autre  iippressipn.  La 
modération  de  M.  Fossombroni,  la  vivacité  de  la  critique  de  M..  Ma- 
netti nous  ont  semblé ,  au  contraire ,  d*un  espceU^nt  augure  dans  im  pays 
où  tout  ce  qui  s*imprime  a  besoin  d'approbs^tion  préalable.  U.est  évid^t 
qu  il  ne  s* agit  pas ,  ici ,  d*un  cas  isolé ,  et  quePcm  n*a  pu  songer,  en  aucune 
manière ,  à  affaiblir  l'autorité  en  laissant  attaquer  un  illusti^  vieillaid 
qui ,  depuis  si  longtemps,  dirige  les  affaires  de  ce  pays.  On  a  voulu,  au 
contraire,  montrer  que  Ton  sait  prot^er  la  liberté  des  opinions ,  et  que 
Ton  cherche  à  s  entourer  4e  toutes  les  lumières.  Cest  là  une  excellente 
réponse  à  certains  apologistes  qui,  par  leurs  écrits,  avaient  pu  &ire 
croire  que,  dans  une  afiaire  toute  semblable  (dans  rassainissement.des 
Maremmes ,  qui  a  plusieurs  points  de  rapport  avec  les  travaux  du  Fol 
aChiana)^  ou  ne  voulait  entendre  aucune  obsei*vation.  Désormais  le 
contraire  doit  être  acquis  aux  débats,  et  cette  discussion  entre  M.  Fos- 
sombroni et  M.  Manetti,  qui  aura  eu  cet  excellent  résultat ,  aura  aussi 
celui  de  prouver  combien  les  travaux  des  colmates  sont  longs  et  diffi- 
ciles à  achever,  même  dans  les  pays  placés,  comme  le  Val  di  Chiam, 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables.  Nous  ne  doutons  pas  qu'une 
telle  discussion,  où  tout  l'avantage  est  resté  à  M.  Fossombroni,  qui  re- 
présente Tautorité supérieure,  ne  profite  de  plus  en  plus,  en  Toscane, 
à  la  facilité  de  publication  et  au  principe  de  libre  discussion. 

G.  LIBM. 


Nouvelles  observations  swr  les  cmciemœs  fabriques  de  vases  peinU, 
destinées  à  servir  àiiktFodaction  au  Catalogue  des  Noms  if  Artistes 

employé*  à  la  fabrication  de  ces  vases  ^ 

•    '. .  ,      .  »   •  ■»  ■ 

C'est  surtout  dans  cette  catégorie  d'anciens  artistes  que  les  décou- 
vertes des  dernières  apnées  ont  ajoujté  à  la  science  le  plus  de  nofns  nou- 

»  ^,Cef:obi6rTatj<ni'sontextraite44^1apoUYeÛe^ 
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veaux,  au  point  de  faire  de  ce  catalogue  un  des  chapitres  les  {dus  cu- 
rieux comme  les  plus  neufs  de  Thistoire  de  Tart  des  Grecs.  Mais,  avant 
de  dresser  cette  liste,  dès  à  présent  si  considérable,  d'artistes  qui  prirent 
pari  à  la  fabrication  des  vases  peints,  soit  comme  dessinateurs,  soit 
coiaame  fabricants,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire,  sur  cette 
dasse  même  de  monuments  qui  ont  acquis  une  si  grande  importance 
dans  nos  études  archéologiques,  quelques  observations,  particidière- 
ment  sous  le  rapport  de  leur  provenance  primitive  et  de  leurs  fabriques 
principales  ^ 

On  sait  que  ces  vases  furent  longtemps  considérés  comme  étrustjuesy 
partse  que  les  premières  découvertes  qui  s*en  fh-ent,  ou  du  moins  celles 
qui  attirèrent  le  plus  Tattention  des  savants ,  au  commencement  du 
dernier  siècle ,  eurent  lieu  sur  divers  points  du  territoire  étrusque;  et  de 
là  vient  le  nom  de  wises  étrusques ,  qui  s*  est  conservé  abusivement  dans  ]a 
langue  vulgaire  de  l'archéologie,  pour  désigner  les  vases  peints.  Lorsque , 
pins  tard,  un  plus  grand  nombre  encore  de  ces  sortes  de  vases  sortit 
des  tombeaux  de  la  Campanie,  de  la  Fouille  et  de  la  Basilicate,  aussi 
bien  que  de  ceux  de  la  Sicile ,  l'opinion  des  antiquaires  se  trouva  natu- 
rellement ramenée  sur  mi  terrain  purement  hellénique ,  bien  qu'on  fût 
encore  trop  disposé  à  regarder  la  Gi^nde  Grèce ,  y  compris  la  Sicile, 
comme  la  véritable  patrie  de  ces  monuments.  Ce  n'est  que  depuis  un 
asseï  petit  nombre  d'années  que  l'on  a  été  conduit ,  par  la  découverte 
de  vases  peints  opérée  sur  plusieurs  points  de  la  Grèce  même,  à  repor- 
ter l'invention  de  cette  branche  de  l'art,  et  ses  plus  anciennes  comme 
ses  plus  belles  applications,  à  la  source  de  toute  civilisation  hellénique, 

a  If.  Schom  sur  les  noms  d*artistes  omis  ou  insérés  à  tort  dans  le  Catalogue  de  M.  Si!- 
lig,  et  qui  a  reçu,  dans  toutes  ses  parties,  des  additions  considérables.  —  ^  Cette 
Question ,  considérée  sous  toutes  ses  faces  et  traitée  dans  tous  ses  détails,  est  lobjet 
dn  lirre  qu  a  publié  M.  Kramer  sous  ce  titre  :  Ueber  den  Styl  uni  aie  Berkunft  dev 
hemaikten  griechischen  Thongrfâsse,  Berlin,  1 887,  in-8*,  p.  l-xiv  et  1-2 1 3.  On  doit  aussi 
à  M.  Fr.  Qreuxer un  résumé  exact  et  lucide  de  toutes  les  divergences  dopinions aax- 
qadles  a  donné  lieu  la  découverte  des  vases  grecs  de  Vulci;  voy.  les  Gelehrte  An- 
teigen  de  Munich,  i83g,  n*'  167-1 61.  Uespèce  de  contradiction  que  le  savant  au- 
tour avait  cru  découvrir  dans  mes  idées ,  au  sujet  de  la  provenance  des  vases  trouvés , 
de  nos  jours,  en  Etmrie,  tenait,  en  grande  partie,  au  peu  de  développement  que 
j*aTais  été  dans  le  cas  de  donner  à  celte  partie  de  mon  travail.  Aujourd'hui  que  je 
pois  m'ex[^quer  sur  ce  point  avec  plus  d*étendue ,  et  que  i*ai  acquis,  d*ailleurs ,  par 
mon  voyage  en  Grèce  et  dans  les  Cyclades,  des  connaissances  positives  qui  m** 
manquaient  alors,  je  dois  dire  que  mon  opinion  se  trouve  presque  en  tout  conforme 
à  çoile  de  M.  Kramer,  sur  la  provenance ,  originairement  grecque  et  attique,  de  la 
plnnart  des  vases  peints  trouvés ,  non-seulement  dans  la  Grande  Grèce  et  dans  la 
diciieff  mais  encore  en  Étrurie. 
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à  l*Attique  et  à  ses  colonies, .d'abord;  puis,  à  Corinthê,  à  Sicyone,  à  Egine 
et  à  qi^lques  antres  îles  de  ia  mer  Egée;  encore  Topinion  des  savants 
n*est-^e  pas  assez  généralement  fixée  sur  ce  point,  surtout  depuis  que 
la  découverte  de  tant  de  milliers  de  vases,  de  tout  ordre  et  de  toute  hr 
brique,  sur  le  territoire  étrusque  de  Faici/a  remis  de  nouveau  en  &h 
veur  lorigine  étrusque  de  ces  vases,  pour  qu^  n'y  ait  pas  lieu  d*appujf«r 
cette  opinion  de  quelques  considérations  nouvelles ,  telles  que  j'ai  pu  les 
puiser  dans  ma  propre  expérience. 

La  première  de  ces  observations  portera  sur  cette  classe  de  vases, 
que  de  savants  antiquaires,  tels  que  M.  Ed.  Gerhard,  persfmtent  encore, 
sans  raison  suffisante,  à  mon  avis,  k  qualifier  de  vases  à  manière  é^fh 
tienne:  ce  sont  ces  vases  à  fond  jaune  pâle ,  avec,  des  figures  d'aUF 
maux  symboliques  et  avec  des  ornements  dessinés' au  trait  et  relevés- de 
couleursrnoire  et  violette.  De  pareils  vases^delaform^  &dabastnm^dé 
petite  amphore, ivtreiA  d^abond  trouvés  dans  les  fouilles  de  JVofci;  ûh  en 
connaît  aussi  qui  provenaient  deslombeaux  d'il^r^^nte /mais  il  en  est 
surtout  sorti  en  très-grand  nombre ,  et  de  formes  plus  variées  comme 
de  dimensions  fdus  considérables,  des  tombeaux  de  Voici  et ^  ceux 
des  localités  voisines;  Le  motif  pour  lequel  on  a  cru  pouvoir  âp{diqiier 
à  ces  sortes  de  vases ,  qui  appartiennent  à  la  première  époque  de  cette 
branche  d'industrie  hdlénique,  la  dénomination  de  vases  à  manière  •égyp- 
tienne,  ne  m*a  jamais  été  rendu  plausible,  ni  par  une  raison  grave,  ni 
par  un  témoignage  direct;  et  il  est  constant,  d'ailleurs,  que  l'antiquité 
égyptienne /telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  ne  nous  oBre 
aucun  objet  ansdogue,  aucun  vase  d'argile  peint,  fabriqué  dans  ce  goût. 
Il  y  a  plus  :  les  animaux  symboliques  représentés  sur  les, vases  en  ques- 
tion n  ont  rien  de  la  forme  qu'ils-  afifectent  sur  les  monuments  propre- 
ment égyptiens;  ce  ne  sont  pas  ceux  non  plus  qui  figurent  le  plus  sou- 
vent sur  les  monuments  de  l'Egypte,  si  ce  n*est  le  sphinx,  qui  appartient 
à  l'antiquité  asiatique  aussi  bien  qu'à  l'antiquité  égypti^nev  et; le  dessin 
de  ces  figures  difière  totalement  de  cdui^quiestpropre  à  l'art  égyptien» 
tandis  qu'il  est  tout  à  feit  confonde  aux  conditions  de  l'art  asiatique  ^.  3e 
ne  vois  donc  aucune  raison  pour  attribuer  à  cette  classe  dç  vases  peints, 
de  fabrique  grecque  primitive,  im  modèle  originairement  (^ptien;  et  je 
trouve,  au  contraire,  dans  l'observation  de  ces  vases  eux-mêmes  et 
dans  leur  provenance,  plus  d'un  motif  déterminant  pour  les  rapporter, 
dans  le  principe ,  à  une  industrie  asiatique ,  et  surtout  phénicienne  '.Je 

'  C'est  ce  qui  résulte  d*an  examen  particulier  que  M.  Dureau  de  la  Malle  a  fait 
de  cette  classe  de  yases,  sous  le  n^porl  des  formes  d*animaux  domestiques,  qii*H 
feconnait  comme  étant  de  race  asiatique.  -^*  Cest  l'opinioD  que  je  croii'tYCiirélé 
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n*aUéguerai  point  ici  les  exemples  d'animaux  symboliques  puisés  dans  un 
fond  de  croyances  asiatiques,  comme  le  sphinx,  le  griffon,  la  chimère,  ni 
ceux  àe  figures  humaines  à  quatre  ailes,  et  d'autres  ailées  avec  queue  de 
poisson,  dont  le  type  ne  peut  avoir  été  inventé  que  dans  un  système  d'idées 
^ro-phéniciennes;  ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  m' étendre  sur  ce  genre  de 
considérations,  qui  trouvera  sa  place  ailleurs.  Je  me  borne,  pour  le 
moment,  à  relever  les  circonstances  de  localité  qui  tendent  à  justifier 
Forigine  primitivement  phénicienne  des  vases  dont  il  s'agit. 

Tout  le  monde  connaît  le  vase  trouvé  à  CorinAe  par  feu  M.  DodweU  ^ 
qui,  par  sa  forme ,  par  sa  fabrique ,  par  la  couleur  du  fond  comme  par 
celle  des  figures  dessinées  au  trait ,  enfin  par  les  ornements  épars  sur 
ce  fond  i  appartient  incontestablemeat  à  cette  classe  de  vases ,  bien  que , 
par  ses  inscriptions  grecques  i  il  se  range  dans  les  produits  d'ime  indus- 
trie proprement  hellénique.  U  suit  de  là  que  Corùiûe  fut,  dès  ime  haute 
époque,  un  dés  sièges  de  cette  fabrique;  et  CorinÛe,  par  son  origine, 
par  ses  traditions  primitives,  par  toute  l'histoire  de  son  commerce,  se 
rattache  certainement  à  une  influence  orientale.  Je  puis  ajouter,  d'après 
mes  propres  observations,  que  des  vases  de  cette  manière  purement 
phénicienne ,  sans  aucun  signe  d'art  hellénique ,  de  cette  forme  d'oZa- 
bastron  si  commune  dans  les  fouilles  de  Nola  et  de  Vuld ,  ont  été 
trouvés  dans  des  tombeaux  du  Céramique  et  du  Pirée^  et  dans  ceux 
àÉgine^;  j'en  ai  vu  un  assez  grand  nombre  déposés  dans. l'Acropole 

un  des  premiers  à  soutenir,  et  que  jV  énoncée,  particulièrement  dans  le  compte 
rendu  du  Ccibinet  Pourtalès-Gorgier ,  à  foccasion  a*un  de  ces  vases,  qui  offre  une 
figure  humaine,  ailée,  et  terminée  en  queue  de  poisson  ou  JC anguille;  voy.  le  Journal 
des  Savants,  avril  i835,  p.  ai4-3i5.  J'ai  eu  occasion  d'exprimer  encore  la  même 
opinion  dans  le  même  journal,  juin  i836 ,  p.  3â6,  au  sujet  des.  vases  de  cette  ma« 
nière  dite  tyrrhènophinicienne ,  publiés  dans  le  recueil  de  M.  Micali;  et  j'observais 
alors,  ce  que  je  sub  bien  aise  de  répéter  encore,  que  l'idée  que  je  m'étais  faite 
des  vases  en  question  venait  d'être  adoptée  par  l'habile  interprète  du  Cabinet  Durand 
(Paris,  i836],  Préface,  p.  imii,  et  n.  87g,  p.  aSo.  Depuis,  feu  mon  savant  ami, 
K.  Ott.  MùUer,  dont  je  ne  puis  prononcer  le  nom  sans  y  joiod^  l'expression  du 
deuil  particulier  que  m'a  fait  éprouver  cette  perte  irréparable  pour  U  sdenoe. 
s'était  formé  la  même  opinion  au  sujet  de  ces  :  vases,  qu'U  regardait  comme  d'on- 
gine  phémciO'babylonienne;et  c'est  flus  que  jamais  ma  conviction  profonde. — ^  Publié 
dans  le  Recueil  de  fragments  en  terre  cuite  de  d'Agincourt,  pi.  zxxvi,  et  reprodoil 
par  Inghirami,  Monum.  Etrusch,  ser.  V,  t.  II,  lav.  67.  —  *  Un  de  ces  vases  d'Athènes, 
offrant  absolument  la  même  figure  d'un  homme  harhu  et  vêta,  aveo  des  ailes  atta^ 
chées  à  la  ceinture,  et  terminé  en  une  queue  d'anguille,  que  npus  avait  montré  le  vase 
Ponrtalès,  pi.  xv,  figure  dont  le  type  ne  peut  avoir  été  fourni,  a  mon  avis,  que 
par  la  mythologie  bd)ylonienne ,  est  publié  dans  les  Gràber  der  Griechen  de  M.  de 
Stackelberg,  taf.  xv.  —  *  Voy.  pour  les  vases  d*Égine,  le  témoignage  de  M.  Em. 
Wolf ,  dans  le  Ballet.  deÏÏ  Instit.  1829  •  F-  1  ^à- 
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d'Athènes;  il  y  en  avait  aussi,  dans  la  cdlection  dé  M.  le  baron  Rouen , 
formée  à  Athènes,  quelques-uns  d'absolument  pareils  à  des  vases  que  je 
connais  avec  toute  certitude  pour  provenir  de  Nota  et  à'Agrigente:  d*aù 
3  suit  que  cette  fabrique  fut  aussi  établie  dans  f  Attique,  sans  doute  par 
l'effet  de  ces  anciennes  traditions  de  commerce  et  d 'industrie  que  les 
Phéniciens  avaient  laissées  sur  le  sol  attique.  Mais ,  où  cette  influence  phé- 
nicienne me  parait  surtout  sensible ,  c'est  dans  les  vases  de  cette  même 
fabrique  qu*ont  fournis  les  tombeaux  de  quelques  îles  de  la  mer  Egée,  par- 
ticulièrement ceux  de  Mib  et  de  Santorin.  Des  alabastrons  de  manière  phé- 
nicienne sont  fréquemment  trouvés  à  Milo,  tandis  que  Saniarin  produit 
surtout  des  amphores,  d'une  grandem*  démesurée,  telles  que  cdles  qui 
ont  été  transportées  dans  le  temple  de  Thésée  à  Athènes,  et  d'autres, 
d'une  moindre  dimension,  que  j'ai  vues  à  Santorin  même,  chez  plu* 
tteurs  particuliers.  J'ajoute  que  le  sol  de  l'antique  nécropole  de  Santo- 
rin, près  du  mont  San-Stefano,  est  semé,  à  sa  surface /de  débris  de 
vases  pareils,  qui  montrent  que  cette  Êibriquey  fut  en  activité  à  toutes 
les  époques ,  depuis  celles  qui  se  rattachent  à  l'occupation  phénicienne 
de  cette  île,  jusqu'aux  temps  proprement  helléniques.  Or  personne 
n'ignore  que  Mélos  et  Théra  forent  deux  des  îles  de  l'Archipel  grec  occu- 
pées par  les  Phéniciens ,  où  le  séjour  de  ce  peuple  dut  laisser  le  plus  de 
traces,  surtout  dans  les  arts  qui  tenaient  au  système  de  la  vie  commune  ; 
d'où  il  semble  résulter,  à  peu  près  avec  évidence ,  que  la  fabrique  des 
vases  en  question ,  si  manifestement  empreints  des  signes  d'une  indus- 
trie phénicienne  et  trouvés  sur  4m  sol  phénicien,  appartient,  en  effet,  à 
une  civilisation  phénicienne ,  dont  l'influence  se  maintint  et  se  perpétua 
dans  la  Grèce ,  au  milieu  de  tous  les  perfectionnements  que  reçut  cette 
branche  de  l'art,  cultivée  dans  un  goût  purement  hellénique ^ 

*  Des  rases  d*une  fabrique  analogue  se  rencontrent  aussi  dans  Tile  d*Eabée,  et 
j'en  puis  citer  pour  exemple  un  de  ces  rases,  prorenant  de  Carrsioi,  que  j*ai  ru 
à  Naxi  {Naxoê),dAns  la  famille  Serpetti.  Ce  rase,  en  forme  de  lècythns  à  large  rentre, 
peint  de  style  archaïque  à  figures  noires  sur  fond  UanchAtre,  arec  des  détails  cdoriés  en 
fonge,  est  surtout  curieux  par  les  inscriptions  qu'il  porte,  et  qui  ofirent  tous  les 
caractères  paléographiques  d*nne  haute  épocpie.  L'une  de  ces  inscriptions,  tracée 
de  droite  à  gauche,  MATA<U)nnZB  (HinnOZATAZ),  précède  une  figure  de 
tfkerrier  debout,  marchant  k  gauche;  la  seconde,  tracée  de  même,  mais  en  ordre 

çirQiol^ire,     h  (peut-éU^  pour  HiniTOTPO^OZ),  accompagne  un  cotw» 

lier  qui  se  dirige  dans  le  même  sens,  en  aranl  du  premier.  Ces  inscriptions ,  qui 
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Je  ferai,  au  sujet  d'une  seconde  classe  de  vases  peints,  du  style,  grec 
le  plus  ancien,  ii  figures  noires  sur  fond  jaane,  quelquefois  avec  des  dé- 
tails de  costume  blancs  et  violets,  une  observation  qui  me  conduira  au 
même  résultat.  On  sait  combien  de  vases  de  ce  style  grec  archaïque, 
généralement  de  la  forme  iïhydrie,  d'ampliore  et  à!œnochoé,  sont  sortis, 
en  dernier  lieu,  des  fouilles  de  Valci  et  de  Canino.  Mais  ce  qu'on  ne  sait 
pas  aussi  généralement,  cest  qu'ils  proviennent  originairement  de  fa- 
briques attiques,  aussi  bien  que  de  celles  des  îles  principales  de  la  mer 
Egée.  Indépendamment  de  ceux  qu'a  fait  connaître  en  assez  grand 
nombre  feu  M.  de  Stackelberg^,  j'en  ai  vu,  à  Athènes,  qui  avaient  été 
trouvés  dans  cette  ville  même  et  kÈgùie.  Il  existe,  dans  la  collection  de  feu 
M.  le  duc  de  Blacas,  un  vase  de  cette  ancienne  fabrique,  à  figures  noires 
sur  fond  jaune,  avec  des  animaux  symboliques  et  des  ornements  dans 
le  goât  phénicien ,  vase  qui  provient  d'Égine  ^.  Un  vase  curieux ,  trouvé 
k  Ténéa,  sur  la  route  de  Gorinthe  à  Némée,  et  publié  par  M.  Ross^, 
appartient  aussi  à  cette  fabrique.  Les  vases  de  cette  classe,  à  sujets  ba- 
chiques ,  quelquefois  avec  ces  deax  grands  yeux  ^  qui  apparaissent  si  sou- 
vent sur  les  coupes  de  Valci,  sont  surtout  communs  à  Milo;  et  j*en 
possède  un,  acquis  à  Milo  même,  qui  ressemble  si  fort,  sous  tous  les 
rapports  de  la  forme,  de  la  dimension ,  de  la  fabrique,  du  vernis  et  du 
dessin  des  figures,  à  l'une  de  ces  œnochoé  étrusques^  qui  se  trouve  aussi 
en  ma  possession,  qu'on  les  croirait  sorties  du  même  atelier  et,  pour 
ainsi  dire ,  de  la  même  main.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  douter  que  le 
siège  primitif  de  celte  fabrique  de  vases  peints ,  de  style  grec  archaïque , 
n'ait  dû  se  trouver  dans  la  Grèce  même,  à  Athènes  et  dans  les  iles  voi-- 
sines ,  d'où  cette  industrie  passa  en  Italie ,  sans  doute  à  la  suite  des  colo- 
nies chalcidiennes  de  la  Gampanie.  Nous  savions  déjà,  par  l'exemple 
de  Vamphore  panaihénaîque  de  M.  Burgon,  trouvée  à  Athènes  même^; 
que  toute  cette  classe  de  vases,  imités  ou  reproduits  à  Nola  et  à  Valci 
en  si  grand  nombre,  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  art  attique  :  nou- 

rappellent  involontairement  raristocralie  des  hnfofàrcu,  Herodot  v,  77 ,  m'ool  para 
dignes  d'être  signalées  à  l'attention  des  antiquaires.  —  ^  Gràber  ier  Griechen,  tu.  x- 
XVI.  — *Ce  vase  représente  deux  lions,  ayant  entre  eux  un  aatel,  de  forme  allongée, 
de  manière  à  rappeler  le  célèbre  groupe  de  la  porte  de  Mycènes.  Je  possède  on 
calque  de  ce  vase ,  que  j*ai  Tintention  de  publier.  —  '  Hercule  et  Nessus,  pemters 
cTon  vase  de  Ténée,  programme  publié  par  M.  Ross,  Athènes,  i835,  in-&*.  Le  vase 
se  conserve  dans  le  musée  de  Y  Acropole  d'Athènes.  *—  ^  J'ai  vu  un  de  cm  vases , 
acquis  à  Milo,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Prokesch,  à  Athènes.  •—  *  Telles  que  ccAet 

2ui  o£Grentla  représentation  du  Jugement  de  Paris,  et  qui  sont  décrites  par  M.  Ed. 
terhard ,  dans  son  Rapporte  Volcente,  p.  1 53 ,  4o5.  «•  *  MiUingeD ,  Ane.  uned.  Mon. 
P.  I,  pi.  MV. 
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vielle  preuve  à  Ynfçm  de  celle  pmTemaice  oiîgîiuiremail  altkpie  des 
vMesde  oe^  fihriqiw.  Il  an  e«tde  Btêo»^  de  lou%a  cette  fenutte  sifiom- 
b^ewe  de  fetkU  U^^Ai»«  ^fani  ftbmc,  a¥6e  à»  jSfwiei  imr«f ,  <m  bien 
dLV^ùi^4e»fi$aF^  ie$$ûiée8M Érai^  m  foag0  iOiim^.noiF.lloouê  eAtmx&éù 
téoMignage  d*Aris|yppbaDe  ^  pour  tayoir  qa*fl  eiialait^  à  Alhènes,  toute 
UIM&  obfise  d'artiftetdCQupés  à  &briqu0r  eep  sooslès  de  vases  d  J'astt^  dsr 
mçrU;  niiÛA»de  mis  j^ura,  od  en  a  seeueiUi  mi  si  grand  QoadHre  diuas  les 
toi»fefiwuduGéraiiMyie^dttlSg6a(doirt^^^  été  déposés  dam 

ifs  wagasiwi  de  rA^erapeie,  rà  je  fes  .«i  vus,  el  d*aulres  réunis  dans 
di^topâsctiousformées  A  Athènes  mèffie^  tàii»  que  oelie  de  JML  le  faaimi 
RoMLW  1 0)».diipersés  dans  une  foulede»ains  pariîoulièies) ,  ^'il  ne  sau- 
rait plus  esjslter  le  noindre  deute  à  œt  égard.  Ce  sont  des-  Uq^^ihu  de 
c€M^  mèiao^  iabiâque  atticpi^  qui  ont  été  Arouvés.dans  ;l*im  des  fomBlos 
d|L.f)9piSigée,0Qmmse«u  le  nom  de  (0111(0011^  etquiprouMntr* 

d*aefiond  a^ee^^^quesious  oonuinsaons  par  llûstoire  d'Athènes»  que  ce 
monumeAt  làvmx  du  êire  renouvdé»  .daM  le  cours  du  vi*  mède  avant 
notm  ère,  à  l'époque  lOÙ^Sgée  et  ielenttoire  voiainitaîent  sounûs  à  la 
dominationLirthémenne'.  Or  les  vas»  dont  il  Vagit,  enibnne  de  Ikg^ 
tJmpk/QniUfvv^i^MYeoJifmm  noms,  quelipiefois  avec  desdétails -ibnci 
ef,fVnJet$^  oÎTvmt,  «vecJes  vases  de  celte  fiMrme  et  de  cette  fJnque 
qu'on  ti^uve  asseï  coflanumément  dans  les  tombeaus  d'Agrifente  et 
^fOn  a  recueiUis  aussi  dans  ceux  de  Vuki^  une  xessmaMance  telle* 
qu'on  powpsit les  confondre,  et  qu'ib^nepemnentpas  n^tre  pomi  sortis 
oq0tfmre«ient  d*wie  j»ême  Ssibiique.  Quant  aux  vases  d'une  belle 
époque  de  l!art.  peints^i jS^areijoimfi  sur/biul  noir,  quelquefois  avec  des 
parties  wloriées-m  blmc  et  des  détadb  domement  e»  rtiief  et  iaris,  per* 
sQtme  n'ignoi^  que  ce  que  nous  avons  recouvré  de  fdus  esquis  en  ce 
genre  de  monuments  oéfBm<^ca|ribiques ,  pour  la  fomne  dos  objets, 
pour  la  fabrique  et  le  vernis,  aus^  bien  que  pour  le  style  et  le  dessin, 
est  sorti  des  tombeaux  d'^AtUnef  ;  ell'on  peut  s'en  faire  une  idée  d*a[Mrès 
le  choix  qui  en  a  été  publié  dans  le  recueil  de  feu  M.  de  Stackelberg^ , 
en  y  joignant  quelques  vases  du  même  ordre  et  du  même  ttiérite,  qui^se 
trouvent  dans  quelques  collections  particulières ,  telles  que  cdle  de  M.  de 
Pouitalès-Goi^er ,  à  Paris  '*,  et  d'autres  »  que  j'ai  vu3  à  AHUnes  même  ^. 

'  Amtophan.ftfdbias.  <r.  io4i  (988).  -^ *  MiBés  dsos  la  Voy0g0  pktnti^  éa 
coasta  de  Oioiiaoi^soaflier ,  t  U,  jk.  3a  «-  '  Voy.iei  obsesvatioi»  que  ju  été  dans 
le  flssde  fiùre,  i  œ^jei,  m  leodsnt  tmipla,  dans  ce  joamsl»  juin  iMO^  p.  33b  , 
ds  l!ail«rsgs  dall.  MaMhiîtsur  Is  Tfeade.  ^p^^  Ghlisr  «br  Grîsdkrs^  ls£  xvuHUiiii. 


Ce  dtmîar  vassii  é&é  doÉai  au^cdHnetdat  Anlîques^fe  k  BiUk>di(iquadu«et.pv 
M.  de  Brônsled ,  à  qui  il  appartenait — *  CMnet  Powrtàlès,  pi.  xxv,  xxx ,  ixxir.^-^*  Du 
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Queiqiief'>iiiii  ont  ofiert  des  iKiBiSid'arti8le»^lncés.  de  la  même  manière 
et  iuîvis  des  mêaies  eapnenioM ,  EnOIEEE  ou  Er9*f¥B,  cpttm  ajm  id>< 
•eTver  sur  tmt  de  vases  de  Vmki  :  d'où  il  résulte  im  nouvel  âémat 
d'analogie  entre'les  vases  grées  trouvés  dms  fÉftrone  et  les*  vaaes  grecs 
furovenant  du  sol  de  la  Grèce  mèmer  et  surtout  de  celui  d'iiAéjwt.  Ces 
précieux  produits  de  Tindustrie  aUlque»  de  tout  %t  et  de  tout  ordpe, 
tous  fidbrâ^é»  dans  le  quartier  du  Géramiqve,  étaient  répastdus  parte 
eonutteroe  dans  tout  le  domaine  de  f  ântkpnté  :  an  ena  jrcquis  k  prenre 
par  cette  ûmfhùrs  pmathénauiïu^  trouvée^  du  temps^  de  Paul  Lacas  ^ 
dans  un  tombeau  de  la  Cyrénaîque;  par  cette  antre  amphore,  d'imita- 
tion sinon  de  &brique  attiqoa,.  trouvée  à  Nokt,  qui  était  un  mommient 
delà  vicidre  de  la  irî&a  Âcmmaaiidê aux  Panathànées^;  et  par  cei  hmwi 
vases  de  febrique  attique^qui  sontsortb,  de  nos  jours,  des  tombeaua  de 
Panticapée^  colonie  aulésiemie'.  Nous  savons  enfin  qu'il  en  existait  on 
dépôt  dans  f  ancienne ^drîs,  au  fond  du  golfe  Adriatique  ^  ce  qui,  joint 
à  l'existeiice  d'une  colonie  d'artistes  corinthiens  à-Tarfoiiisr^,  et  4  l'éta- 
blissement des  colonies  cbalddiennes  de  la  Campanie,  suffit,  et  au  dtià 
pour  rendre  compte  de  Tintroduction  en  Italie  de  ces  produâto  de  ia 
céramographie  attique^  devenus,  pour  la  Grande  Grèce  tout  entîèro  et 
pour  une  partie  considérdUe  de  l'Élrurie,  un  obj«t  de  dsdnrioaition  locale 
digne  de  rivaliser  avec  les  monuments  de  la  mé^opoler 

Une  troisième  question  «  qid  pourrait  donner  lieu  k  quelques  cdMer- 
vations,  c'est  ceUe  de  l'origine  et  de  la  povenance  de  tant  de  vases 
grecs ,  de  tout  âge  et  de  toute  fabrique,  qui  ont  été  trouvés  au  sein  des 
sépultures  étrusques  de  Valu  et  àe  quelques  villes  voisine»,  dsiig  le 
cours  des  dernières  années.  Mais  cette  question  ^  débattae  d'abord  arefc 
une  certaine  vivacité,  a  perdu  beaucoup  de  son  importance  depuis  que 
tout  le  monde  est  tombé  d'accord  que  ces  vases  sont  exclusivement  des 
produits  d  un  art  grec.  Cette  notion  générale  une  fois  admise,  il  devient, 

ooiabre  de  ces  vases,  je  citerai  particalièfemeaf  ceiaî  qtfe^  possède  H.  le  bsfdtl  de 
Kalakasi,  aanistre de  Russie  à  Atnènes,  et  qtti  (ut  trooté  k  ÉgiwjVéA  ai £nt prSfiAre 
un  calque  que  je  compte  puMier.  -^  *  Voyage  de  Pacd  Lucas,  t  II,  p.  9à ,  éd.  d*Atn- 
sterdam  ,1714.  Voy.  au  $vj^  de  ce  vase ,  dont  Tinscription  a  été  reprûdoiie ,  sa  der- 
DÎer  lieu,  par  M.  Boeckh,  Corp.  bucr.  gr.  n.  ao35,  ma  Lettre  k  M.  Ed.  Geriiard, 
p.  a4-a5,  a).  -«  *  Musée  Blacoi,  pi.  1.  Voy.  sur  ce  monument  h  Prognaime  de 
M.  Boeckh,  et  joignez^  une  Lettre  de  M.  Éd.  Gerhard ,  dans  le  Èulhf.  iett  hstit. 
Archeohg.  i83a ,  p.  74*91.  Le  mémoire  de  M.  Boeckh  est  reproduit  prseqoe  cM  en- 
tier à  la  suite  de  cette  lettre,  ihU.  p.  gfi-98.  ^—  '  La  fdapart  de  oes  vases  soot  HMUés 
déposés  au  musée  de  Kertch  ;  les  plus  beaux  ont  été  traosnorlés  à  Sainr^Pélsfsiwarg. 
Je  possède  les  dessins  de  qudques-uBs ,  que  j  ai  dus  k  roUigeanee  de  AI.  Asehflt , 
conservateur  du  musée  de  Kertdi.  —  ^  Je  reviendrai  plus  bas  sur  œ  sujet. 
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en.  effet,  d*un  bien  médiocre  intérêt  de  savoir  si  les  vases  en  question  ont 
été  fabriqués,  en  tout  où  en  partie,  par  des  artistes  grecs  établis  dans  le 
pays,  ou  sils  y  ont  été  importés  des  villes  grecques  de  la  GampanieT^ 
les.  Etrusques  avaient  conservé  d'anciennes  relations  de  commerce  et  des 
habitudes  de  'civilisation  communes  avecles  populationsosque  et  grecque 
qui  leur  avaient  succédé.  Les  deux  causies  réunies  peuvent  avoir  con- 
tnbné ,  dans  une  mesure  qu*il  est  impossible  de  déterminer  avec 
précision,  à  produire  le  fiaiit  dont  il  s*agit:  car,  s*il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  rexistence,  en  Étrurie,  d'une  femille- d'artistes  qui  a 
&briqué  tant  de- vases  dont  on  ne  retrouve  pas  ailleurs  les  analogues  ou 
les  modèles  ^  il  est  avéré,  d'aiitre  part,  qu'un  grand  nombre  de  vases 
appartenant  à  des  fabriques  de  la  Campanie,  de  là  Poùille,  de  la  Luoa- 
nie,  et  même  de  la  Sicile,  se  retrouvent  parmi  ces  vases  de  Fiilcc  pro- 
venant de  manufiaictures  locales;  à  quoi  j'ajoute  que  quelques-uns  des 
mêmes  noms  d'artistes  qui  se  lisent  sur  deis  vases  trouvés  à  Vulci  ont 
été  signalés  suir  des  fragments  de  vases  dont  est  semé  le  sol  d'Adria.  0  y  a 
donc  eu  à  la  fois,  sur  une  certaine  partie  du  domaine  de  l'antique  Étru- 
rie,qui  paraît  avoir  été  comprise  éûtveCœré,  ville  d'origine  grecque,  et 
Tanfàimes,  siège  de  l'établissement  conntbien  de  DémaratCvil  y  a  eu, 
dis-jè,  à  la  fois,  importation  de  produits  de  fart  grec,  et  fabrication 
locale  d'objets  du  même  genre ,  dont  les  modèles  avaient  été  fournis 
originairement  par  les  manufactures  à  Athènes  et  de  Cofinthe.  Cette 
importation  dut  continuer.de  suivre  son  cours,  même  â  l'époque  la  plus 
florissante  des  manufactures  nationales;  ce  qui  résulte  de  ia  présence 
de  beaux  vases  de  Nola  et  de  Aiivo  parmi  ceux  de  Vulei ,  ainsi  que  de 
l'eiîatence  de  l'entrepôt  d'Adria.  Et ,  du  reste ,  il  paraît  que  ce  goût  pour 

'  En  fait  de  vases  de  style  et  de  travail  prqprement  grecs,  fabriaués  en  Étrurie, 
j*ea  puis  citer  un. que  je  possède,  et  qui  nous  fournit  un  exemple  des  plus  décisifs. 
(Test  une  petite  coupe  à  anses,  à  figures  jaunes  sur  fond  noir.  L*exténeur  est  orné 
de  deux  groupes,  de  trois  satyres  chacun ,  qui  se  livrent  aux  ébats  d'une  joie  ba- 
chique. Le  sujet  de  fintérieur  ofire  dâos  satyres,  dont  Tun,  assis  sur  un  cralèce 
renversé,  les  jambes  relevées,  les  bras  tendus,  dans  une  situation  violente  qui  se 
rapporte  à  un  jeu  bachique,  sefnble  vouloir  retenir  par  sa  barbe  le  second  satyre, 
qui  porte  une  outre  sur  son  dos.  Ce  groupe  est  dessiné  avec  une  hafailelé  et 
une  nardiesse  de  main  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  uu  artiste  'grec  tiès-exercé; 
Sans  compter  que  tout  est  purement  grec.dans  le  style  de  tes  figures  et  dans  tous 
les  accessoires.  Mais  on  lit,  sur  le  fond  de  cette  coupe,  Tinscription ,  en  caractères 
étrusques  parfaitement  tracés  au  pinceau,  ^AMn3^3«J.^ A,  qui  prouve  que  le  vase 
dont  il  s'agit  n  a  pu  être  Csbriqué  qu  en  Etrurie  même*  Ce  vase  faisait  partie  de  la 
coUection  de  M:  Durand,  où  il  est  décrit  sous  le  n*  i54.  Mais  il  se  trouvait  alors 
brisé  ea  plusieurs  morceaux,  et  c*est  en  le  faisant  nettoyer  que  l'on  a  découvert 
finscription -étrusque  qu'il  porte,  et  dont  personne  ne  s'était  douté. 
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les  poteries  grecques,  iûtroduit  par  les  ports  de  Cœré  et  de  TaniBinies 
,daiis  le  cœur  de  fÉtrurie  moyenne,  et  fortifié  par  Texemple  de  la-Cam- 
panie,  ne  dépassa  pas  les  limitesque  j'ai  indiquées  :  car,  au  delà  de  Cor- 
neto;-  au  nord,  les  vases  cessent  promptement  de  paraître;  ils  sont  déjà 
très-rares  à  Chiasi;  c  est  à  peine  si  Ton  en  connaît  quelques  exemples  à 
Cartùhe  et  k  Perugia;  il  n*en  existe  point  A  Arezzo  et  à  VoUerra,  encore 
moins  à  Bologne;  et  je  n*ai  jamais  6m  dire  qu'il  en  ait  été  trouvé  dans 
toute  rÉtrurie  du  Pô,  Airia  exceptée,  et  5jpîna,-  qui  étaient  Tune  et 
.rautire,  à  Tembouchure  du  P4f -deux  places  de-commerce  et  d'entrepôt 
pour  cette  sorte  d^objets.  Tel  est'encore,  sur  ce  point,  le  résumé  des 
idées^que  je  me  suisiaites,  d*apitès  la'ConnoistMmce de  tous  les  feits  ac- 
quis jusqu'à  ce  jour  à  la  science,  et  d*àprès  l'examen  des  monuments 
mêmes,  tels  que  j'ai  pu  les  observer  par  mes  propres  yeux  dans  les 
collections  de  Rome,  où  il  est  reMé  un  si  grand  nombre»  encore'  de  ces 
vasies  grées  de  rÉtrurie,  après  tous  ceux  qui  en' sont  sortis  pour  éhri- 
cbir  principalement  les  musées  de  Londres,  de -Munich  et  de  Berlin. 

J'arrive  maintenant  aux  noms  d^artistes  tracés  sur  les  vases,  tant  de 
fabrique  et  d'origine  grecques,  que  de  fabrication  ou  dé  pf^ovenance 
étrusques,  qui  forment  l'objet  die  cette  Lef^.  M.  Siliig  n'a  compris 
dans  sdn  Catalogue  que  dx  de  ces  artistes,  les  iseills  qui  foîssent  connus 
de  lui  à  cette  époque,  c'est  à  savoir,  Astéas,  AUimas,CaUipkon,Chariim, 
NicosUiénès  et  Taleidès.  M.  Welcker  avait  proposé  un  septième  nom. 
celui  d'Enonymianos ,  ou  plutôt  d'Euanymios.  Avant  d'ajouter  à  cette 
liste  si  courte ,  que  M.  Siilig  et  M.  Welck^  auraient  pu  enrichir  de 
quelques  autres  noms  fournis  par  lé  théâtre  attique,  ceux  qiie  les  dé- 
couvertes nouvelles  ont  fait  connaître,  j'ai,  sur  cbdfcun  de  ces  noms, 
un  petit  nombre  d'observations  à  consigner  ici. 

Asstéas  [sic]  n'est  encore  connu  que  parles  trois  vases  publiés  dans  les 
Recueils  de  Millin^  et  de  M.  Millingen^  U  en  est  de^nême  d*i4bîmo5, 
nom  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  leçons,  entre  lesquelles  les  antiquaires 
ne  sont  pas  encore  bien  fixés.  La  leçon  AAZIMOZ!  ErPAVE,  publiée 
par  Winckelmann  ^  a  été  changée  en  AAZIMOZ  ErPAYE  par  Millin^; 
et  c  est  cette  dernière  forme ,  Lasimos,  qui  a  été  préférée  par  M.  Panofka  *. 
Mais  personne  encore  n'a  remarqué  que  cette  inscription  avait  été  rap- 
portée d'une  troisième  manière  par  MalTei^  :  MA5IM0Z  EfAtE  (sic). 
Cette  dernière  leçon  est  certainement  vicieuse;  et  peu^étrc  la  vraie 

^ Peint  de  Voies,  t.  1,  pi.  3.  — 'Milltngen,  Vases  peinU,  pi.  46,  et  Ane.  uned. 
Monrnn.  t.  II ,  pi.  27.  Cf.  Gerhard ,  Neapeh  tmtik,  Bildwerk.  1. 1,  p.  3o8-3og.— *JlfoiiBiii. 
ined.  n.  169;  cf.  Werke,  t.  VII,  p.  67.  —  *  Peint,  de  Vas.  t.  II,  pi.  37,  p.  60.  — 
*Balletin.  delVInstit  ArcheoL  1829,  p.  i38,*).  6t  160.  — 'Aftw.  Vmm. p. cccxviii,  a. 
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u a4-elle  pas  iMneore  été  doiu»éa.ie «iqpfMe  que  ,coiiKHa4'affAbte  4eM%it 
être  éarit  AlïiJMOZ  ;  du  moîm,  ce  nom  d'AAriim'dtHi  un  nom  «ttigve, 
<|ui  se  lit  daM  Aristophane^  et  qui  rappeUd  céni  dhhn^ns,  aaeîen 
roi  attique,  mentionné  par  P^usanias  K  JU  œâoae  nom  AJEjifiof  t'est 
rencontré  sur  ua  inarl»re  de  Tâe  de  Crèt6^  el,  ce  ipai  est  plut  re- 
marquable encore j  sur  un  fragment  de  vase  peint  •  de  ttavail  attique, 
pravenant  du  sol  4'Aim^.  Qû$a\  i  (Aaritam,  nom  qui.  se  lit,:  gnnsé 
à  la  pointe  ^  siiur  1«  pifîd  d%ni  Yaw^fGherardi^ 
nom4e  potier»  et  non  do4essÎM(aiir,;o4unitef^  cm  M.  SOii^  CaBifhm, 
que  M. SiUig  a  admis  en  la  même  qualité  dausjon  Calaloguern  y  devait 
figurer  à  aucun  titre;  car  ce  Aom«  autsi  bien  qtte  la  peMSUire  qui  fèo- 
compagne  dams  le  Recueil  de  Millin  ^»  est  de  Vinvention  d-ua  dessinateur 
qui  abusa  plus  d'une  fois  de  la  con6aace  de  Millin  :  j*eii  al  déjà  fiât  k 
remarque  dans  m^es  Moinumait«  inédils  ^  et  j*aurai  occnsiaii  de  a^mler 
plus  bas  une  fraude  du  même  genre  et  de  la  méoie  iiiaia#  B  &ut.doDc 
retrancher  de  la  liste  des  anciens  artistes  le  nom  du  faux  CaUiftûn. 
Quant  à  NieosthànèSf  cité  par  M*  &îiii§  d*aprèa  un  seui  Yase^  e'eat  un 
de  ces  artistes  dontinOua^  wons  leeoiivré,  p«r  les  fouifles  de  Fulsî  et  de 
GsnV  un  asseï  graod  Aombre  d'ci^vrages ,  pour  mériter  un  nouvd  artâole, 
qui  sera  dooné  [dus  bas,  «uivani Tordre  alphabétique.  Eii'ett  est  paade 
même  de  Takiîis,  dont  il  pest  apparu,  outre  le  vase  trouvé  dans  un 
tombeau  de  Pœstam  et  publié  par  Lanû^  et  par  Millin  ^^,  qu'une  seule 
cçupe ,  provenant  de  Yuleif  et  eonsenrée  dans  le  musée  de.  Berlin  ^. 
Mais  cette  circonstancié  même,  de  deux  vases  du  même  fabricant»  qui 
se  retrouvent,  l'up  à  IWam»  iautte  à  Vûlci,  est  curieuse  à  constater, 
comme  une  pi^uve  de  ces  rapports  de  commeree  qui  eiùstaiei^  entre 
la  Gampanie  et  l'Etrurie  moyenne;  sans  compter  que  k  fabrique  de 
cette  coupe  du  musée  de  Berlin ,  qui  difière  totalement  de  celle  du  vase 
de  Pœstam,  prouve  que,  dpins  la  même  luanu&ieture  «  on  reproduisait 
des  vases  appartenant  à  des  fabriques  4rès-diver8es>. 

Reste  r^RjTiiûmo»,  wEuonymias,  proposé  par  M«  Welcker^^.  L'ina- 

*  Aristophas.  Eccles.  v.  ao8.  —  'Pausan.  i,  3,  a;  if  «S,  4.  — *  Afod Boeckh, 
Gtfp.  iiticr.  or.  n.  a6&3. — *  Gfé  par  M.  Wélcker/daiis  le  Buttêt  JUT  tiutit.  Archeol. 
i834,  p.  i36.  La  fragment  ne  porte  que  les  lettres  KAtZIMIfos).  «—  'Publié  par 
M.  MilHtigsn.  Voi.  de  Coghia,  pi.  u.  —  'Peint  de  Vas.  1. 1,  pL  4i.~'  OrvrtMi. 
p.  178.  —^  *  De  k  collection  de  Gerhardo  de  Rossi,  tavi  M;  entré  diepnis  dans  le 
cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  et  cité  par  M.  Panofka,  BalUtin,  dêlV  Instit  ArckeoL 
1 899  r  p- 1 38.  -^  *  Illustrtuioni  di  dm  vmfittili  recentemênÈB  «rosofi  m  PetÈù,  Roma , 
1809»  in-foL  •*-  ''Pmni.  dêVa$.i.n,  pl«  61.  —  ''  Sous  le  n*  686;  vov.  Leweiow, 
VerzêU:hMs^der0ntik.De»kmâkr,  p.  i36«et  Ed. Gerhard,  Brr/ta'i  antiHBUdÊoerke, 
p.  aa3.  —  "  ivatbiaii,  i8a7«  n,  &l. 
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ciîpcîdn  du  vase  qui  offrit  m  nom  ^tait  ràisi  conçue ,  m  témoignage 
de  Lanai^  :  ErPA^E  EYONMl;  d*oii  oe  sarant  crut  pouvoir  inférer  la 
leçon  EYONYHOZ  (  pour  EfhfnujDiof  )  :  mais  la  véritable  leçon ,  telle  qu*eUe 
pofuvaît  ae  dééinre  des  caraetères  mêmes ,  et  qu^die  est  établie  par  les 
découvertes  des  vases  de  Vulci,  est  EYOYfilti^,  ainsi  que  Ta  proposé 
Mv  K.Ott  Mûlier^.  C'est  oeHe  que  je  suivrai  dans  l'article  consacré  au 
dessinateur  Ektkymidès,  qui  sera  donné  plus  bsa.  Une  remarque  j^uai 
importante,  dont  cet  ardste  me  fournit  l'occasion,  c'est  que  le  vase 
qui  nous  fit  oonnattre  son  nom  pour  la  première  fois  avait  été  trouvé 
kAdna  :  c'est  donc  un  nouvel  exemple  à  joindre  à  celui  que  nous  avions 
d'abord  en  Tàtêidis,  d'un  artiste  grec  dont  les  travaux  avaient  été  im- 
portés fasp  Adria  jusque  dans  le  deatre  de  fÉtrurte  moyenne.  Ma»  oe 
fait  mÀne  d'un  entrepôt  de  vases  grecs  k  Airia ,  dont  il  a  été  question 
plus  faaut,  mérite  que  je  m'y  arrête  un  ins^m  ici  pour  en  fournir  les 
preuves  et  pour  en  relever  les  prineipaies  circonstances. 

Dàs  le  milieu  du  dender  siècle,  à  l'époque  où  l'on  commençait  à 
s'occuper  de  l'étude  des  vases  peints ,  que  Ton  renrdait  comme  exchi» 
sivement  de  travail  étrusque,  Savait  paru,  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
de  Gortone  ^  une  Notice  sur  un  fond  de  vase ,  à  l'intérieur  duqud  étaient 
gnavées  en  ^erckt  mmkn^f  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  de  A  à  N.  Ce 
fragment ,  où  l'on  ne  vit  d'abord  qu'une  inscription  indéchiffrable ,  où  Lanti 
lui-même,  tout  en  y  reconnaissant  un  fezzo  d'a^aieto  greeo,  ne  voye^,  {rfus 
tardéncore,  qu*iine  hizarria  del  vasaio\  tandis  que  c'est  bien  riellementmi  mth 
dile  de  FalflhaJbet  grec  emphyé  dans  lafabri^ae^;  oe  fragment,  disons-nous, 
avait  été  trouvé  à  Adria  ;  et,  &  cette  occanon ,  l'auteur  de  la  Notice,  Boc- 
chi ,  donnait  des  détails  curieux  sur  le  grand  nombre  de  débris  de  vases 
peints  dont  le  sol  d' Adria  est  semé ,  et  qu'on  y  recueille  à  sa  sur&ce 
même.  Ces  détails ,  qui  ne  m'étaient  pas  connus ,  à  l'époque  où  je  rédi* 
geais^,  en  1 8a8,  ma  Notice  sur  la  collection  de  vases  de  M.  Dorow  ^,  m'ont 
été  certifiés  depuis  par  deux  antiquaires ,  M.  Orioli  et  M.  de  Steinbù- 
chel,  qm  avaient  été  sur  les  lieux,  et  qui  avaient  pu  examiner  par  eux*' 

^  Giomal. delV  iud.  leHerai.  t.  XX,  d.  181,  Padova,  1808.  —*ComnmM. de  Vas. 
Vulcient  p.  18,  çi).  —  *  Saggi  di  éortona,  t.  III,  lav.  xi,  p.  85,  Q>rtoiia,  1741. 
—  *  Lansi,  Saggto  di  VngualEtnttca,  etc.  t.  H,  p.  669,  tat.  xv,  n.  7,  ^  e&.  — 
*  IL  Lepsios  a  rsprodoit  récemmeat,  d*après  Lanti ,  ce  fragment  il^alphi^  grec, 
k  roûoaflÎQn.d'aa  de  cet; vases  noirs  coanos  par  les  fouiflès  récentes  de  rÉtmrie; 
leqael  vase,  trouvé  à  Ceri,  fantiaue  Cmre,  offrait,  en  lettres  gravées  à  la  pointe,  un 
syttabaire  étrusque  avec  un  riphabei  gr«o:  fait  analogae  au  premier  et  plus  curieux 
encore.  Voy.  ce  vase  gravé  k  la  suite  de  la  dissertation  de  M.  Lepsius ,  Annal  âtlV 
Instit.  Arckeoi.  t.  VIII,  Uv.  B,  n.  1,  p.  i86-ao3.  —  •  Voy.  eette  Notice,  p.  la. 
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mêmes  ]a  collection  de  fragments  de  vases,  peints  trouvés  à  iidrur^ 
laquelle  collection,  formée  par  Ottavio  Boccbifrjiùléur'^dGl  la  Disserta- 
tion insérée  dans  les  Saggi  ai  Coriona,  et  acénie  par  Girolâmo/Bocehi 
du  produit  des  découvertes  faites  sur  ses  propres  domaines,  est  resiée 
en  la  possession  de  M.  Benvenuto.-Bocchi  »  fils  eît  héritier  de  ce  dernier. 
A  Tappui  de  cette  notion ,  j^ajoute  que  des  fouilles  ^  entreprises  à  partir  de 
i8i5 ,  mais  principalemeint  dans  les  années  1819  et  iSao,  ont  produit 
la  découverte  dun  grand  nombre  d^  nouveaux  fragments,  aujourd'hui 
déposés  dans  la  maisonmunicipale  d'Àdria^  et  dont  il  existe  un  Catalogue , 
accompagné  de  planches  et  rédigé  par  M.  MatiQ}i\  qui  est  le  conservateur, 
de  cette  collection.  iie&  noms  propres  qui  se  ;tiiient  6ur.quelquês-ttnà  deces 
vases  sont  tous  de  forme  ou  d'usage  attiqves,  tels  que  AfTnAOAOPO£r 
[sic) y  XAIPIAC,:HAIZIMI(pEy,  avec  Taspiration  atdque;  la  plupartides 
sujets  se  rapportent  pareillement  :aux  habitudes  de  la  société,  attique«  et 
toutes  les  particularités  de  ta  febrique  «ont  décidément  attiques.  G*eat^ 
de  là  que  venaient  les  inscriptioha  tracées  sukr;deis  fragments  dé  vases 
que  j*ai  publiés  dans  ma  Lettre  à.M.  Ed.  Gerhard^^.et'dontj  avais  dà  la 
communication  à  robligëancé  de  M.  de  Sttinbûebel^  éi^  de  paéeîfe  fints; 
comme  de  la  formé  même  de  ces  inscriplions ,  des  :caractères  paléogra- 
phiques qu'elles  présentent' et  des  noms  de;  forme  attiquè  qui  s'y  iis^tv* 
il  résultait  déjà  là  preuve  qu'il  exista,  dans  l'antiquité,  un  grand  dé^^jle' 
vases  peints,  prmcipalement  de  fabrique  attique,  à  Adriat  ville  que  sa 
position  près  de  l'embouchure  du  Pô  semblait  avoir  destinée  àaeiyir 
d'entrepôt  de  commerce  entre  toute  cette  partie  de  l'Italie  et  la  G^e 
et  ses  colonies;  et  ce  fait,  désormais  incontestable,  de  l'existence  d'tin  - 
dépôt  de  vases  peints,  de  style  grec,  à  Adria ,  pouvait  servir  à  expliquer»^ 
jusqu'à  un  certain  point,  de  quelle  manière  et  par  quelle  voie  avaient; 
pu  se  répandre ,  dans  Tantique  Ëtrurie ,  les  vases  de  ce  genre  qu'on  y  a 
déterrés  de  tout  temps,  mais  qui  n'y  ont  été  découverts  jamais  en  aussi 
grand  nombre  et  d'une  ausbi  grande  videur  que  de  nos  jotirs  sur  le  ter- 
ritoire de  Vulci  et  dansTesiocalités  voisines.  Une  nouvelle  confirmation 
de  ces  rapports  entre  la  Grèce  continentale  et  l'Étrurie,  au  moyen  de  l'en- 
trepôt d  Adria,  a  été  acquise  plus  récemment  encore  à  la  science,  par  le  £aiit 
signalé  plus  haut,  que  plusieurs  des  noms  d'artistes  qui  se  sont. trouvés 
sur  des  vases  de  Vulci  m  lisaient  sur  des  fragments  de  vases  de  la  col- 
lection Bocchi,  recueillis^,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  à  i4dna;  et  noua  venons 

'  Vov.  l'extrait  qu  a  donné,  de  ce  Catalogue  M.  Wdcker,  dans  un  JUpport.inséié 
au  Baïlet  delV  Institut  AtcKjpoI.  1  &3ii ,  p.  i  34- 1 4a .  —  '  Publiée  dans  les  AwUil.  ê§U' 
Instit.  Archeol  t  V{,  p.  aQa-agÂ. 
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tPàrdir,  Ad^  Ettthymidès ,  un  de  ces  noms  d*artiète$\  dé  ferme  pufeiiiéhV 
aiticfue,  conrtu  d*abord  piaf  un  fragment  de  vase  d'^dnVi  et  réti'offtVè 
depuis  sur  un  vase  de  Vitki. 

Ten  puis  citer  un  second  exemple  plus  curieux  encore ,  èl  qui , 
jusqu'ici,  n'avait  pas  figuré  dans  l'histoire  de  Tari;  c'est*^1te  nom  de 
(Èœresirate,  cjuî  se  lit,  écrit  XAIPECTPAtOII,  sur  un  de  ces  fragments  de 
t ksés  A' Adria,  au  térnoighage  de  Lanzi*.  Or  ce  nom,  qui  est  aussi  uii 
nom  àttîquc,  nous  rappelle  célm  AU  wtier  Otœrestrate ,  cité  dan^  tinci 
dôïnédie  de  Phrynicus ,  les  Kù})xtiaiè^  dont  deux  vers  nous  ont  été 
conservés  par  Athénée  *,  et  cité  précisément  pour  les  cent  canAares, 
ou  vases  à  boire,  qu'il  fabriquait  f^ar  jour*.  Ce  fragment  de  Phrynibos, 
rapprbdhé  de  celui  du  vase  A^ABria,  housifrocure  donc  un  nom  ffiar- 
fiste  grec ,  contemporain  de  la  vîejHe  comédie  âttîque ,  et  certidneriient 
bien  digne,  à  tous  égâixïs,  d'être  admis  dans  le  Catalogue  des  anciens 
artistes,  oir  il  avait  été  oublié  *;  et  nous  y  trouvons,  de  plus,  une  nou- 
velle preuve  de  cette  importation  dé  Vas^  attiqueà  en  Étrurie,  au  moyen 
de  l'entrepôt  A'Adria.  La  même  notion  résulte  encore  de  Tobsei^vation 
de  ces  fragments  de  vases  trouvés  à  AdriJa,  dont  quelques-uns  ont  éjé 
publiés  dans  divers  recueils.  Le  professeur  ScMassi,  de  Bologne,  a  fkit 
connaître  le  preniier*^  un  fragment  de  vase  de  la  collection  Orimana, 
aussi  A'Adria ,  fragment  où  se  lit  le  nom  APAAMPOt ,  et  qui  provient  cer^ 
tainement  d'une  fabrique  atîiqùé*.  ;D'û<i'ifit!rttc  côté,  fl  se  rènéontté, 

*  GiomaL  delL  italian.  fetterat^t  XX,  p.  i8i.  —  *  Phrynîch.  apjad  Alhén.  xi, 
p.  ii7A,  B.  —  *  Voiciles  deux  vert  éh  quesrion:  ' 

-f-:  -1'*-:  •■;.        T        •  f|,.  •  "  y,: 

Eha  tEPAMEtiSi  éè  olkoi  rap|kW(.XAtfË2TPAT0£ 
ÈKoràp  àv  rite  ))fi4^^  éufiM(».  otvmt  .KANeÀPOTS 

La.)eçoa.^9(^feiy,  que  poi^^nt  les  éft^i^^s ,  et  qui  n*c^)QGraii  .pus  ^esens  raison]:^a|)^ê , 
non  plMs  que  laJe<^on  èx^atvsv  ^  proposée  ppr  M.  Panofka,  Rechcniiies  sur.  lès  noms 
des  vases,  p.  55,  a  clé  recUGée  par  M.  LetroûAe,  Sur  téîs  noms  des  viùes,  p.  3B,'  itbïe, 
en  ënaêév,  qui  me  parait  M  "irfaie  le^n.  Cette  eorreclidn ,  'pro^si^  û«M«i  parBitg- 
kius ,  Comment,  etc. p.  366,  a  été  admise  en  dernier  )ieu'par  M.  Meinecke^  Fragment, 
Poetar.veter.  comond.  t.  H,  Phrynîch.  p.  586 ,  qui  n*a  pas  manqué  de  rappeler,  a  cette 
occasion,  le  fragment  de  vft|e  d-ilma^  omià  par  M.  Pancffka,  comm^cpar  M.  "Le- 
trbnrie.  —  *  Je  dois  dire  qui^  c'est  à  Lànzî  qu- appartient  le  méHte  d-aroir  ié  premier 
Valp'prockéle fraçmenlde  Visç d'ilAiia, où  tréKHenom  XAtt^ITf  AtÔ£,dtf^6ig- 
inènt  de  Phiryiiicbns ,  /.  h  |>..  VSi;  fapprochemetit  heureux,'  Itmé  avec^taisou -pttr 
M.  K.  Qtt:  Mûller,  C&nment.etç.  p.  itS,  oi) ,  et  qui  eût  ànJIB  pour  autorise!' ^Jédlig 
à  àéà^ttfXejce  n^tù  6e  ^potier'  àUdjutnàns  ion  Càfal()g^'d'aiicîetis  AHi^es.  '^ 
•ScWas^rfî,  Ùttemsàpra  Wciihr  «hWc^i/ffrfi'ii^  5.  "^•lOe 

fragment  a  été  reproduit  par  M.  InghMmi,*  Afoitem.^l'JfT*.'  ser/V,  »a<r.  tV^  ti.  &':* 
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parmi  ces  débris  de  la  céramographie  antique,  qui  formaient  un  Taste 
dépôt  à  Adria,  provenant,  sans  doute,  de  vases  mis  au  rebut,  des  frag- 
ments de  vases  et  jusqu'à  des  vases  entiers,  appartenant,  par  leur  style, 
par  leiu-  forme ,  par  leurs  sujets  et  par  toutes  les  conditions  de  leur 
fabricpie,  à^des  manufactures  réputées  siciliennes,  parce  que  les  produits 
s'en  rencontrent  habituellement  en  Sicile.  Tels  sont  deux  fragments  de 
vases  à! Adria,  publiés  par  Lanzi\,  un  vase  de  la  collection  Bocchi, 
à' Adria,  publié  dans  le  recueil  de  Passeri',  le  même  qui  a  été  inséré 
aussi  dans  le  Maseam  Eirascum  ^y  et  qui  offre  avec  les  vases  d'Agrigente 
une  telle  analogie  de  forme  et  de  fabrique,  qu'on  le  croirait  sorti  de 
cette  localité.  J  y  joindrai  la  mention  d'un  de  ces  vases,  d'une  fabrique 
ancienne,  à  sujets  licencieux ,  tels  qu'il  en  est  soiii  en  si  grand  nombre 
des  fouilles  deVuïci;  celui-ci,  trouvé  pareillement  à  ili/*ûi,  est  publié  dans 
le  Thésaurus  de  Muratori^  et  dans  le  Muséum  Etruscum^»  Il  y  avait  donc' 
aussi,  dans  le  dépôt  A' Adria,  des  vases  de  fabrique  sicilienne;  ce  qui  est 
tout  à  fait  d'accord  avec  le  lait  de  la  colonie  syracusaine  établie  à  Adria, 
du  temps  de  Denys  l'ancien^.  Et,  quant  aux  vases  de  fabrique  attique 
qui  apparaissent  en  si  grand  nombre  dans  les  fragments  à' Adria,  c'est 
aussi  une  notion  qui  s'explique  et  se  justifie  par  un  fait  complètement 
analogue,  dont  nous  venons  d'acquérir  la  connaissance,  l'établisse* 
ment  d'une  colonie  athénienne  à  Adria,  vers  la  quatrième  année  de  la 
GXiii*  olympiade,  sous  la  miagistrature  de  Démétrius  de  Phalère.  Le  fait 
de  cette  colonie  nous  a  été  révélé  par  un  marbre  attique,  sorti  en 
i835  des  fouiUcs  du  Pirée'';  et  ce  n'est  certainement  pas  une  conjec- 
ture hasardée  que  de  présumer  que  les  colons  athéniens  portèrent  avec 
eux  dans  leur  nouvelle  patrie  un  assortiment  de  vases  de  leurs  fa- 
briques nationales,  de  toute  forme  et  de  tout  âge ,  à  une  époque  où 
ces  fabriques  étaient  dans  toute  leur  activité,  et  où  le  goût  pour  ces 
produits  de  l'art  attique  devait  être  encore  dans  toute  sa  vivacité  en 
Étrurie.  C'est  ainsi  que  s'accordent ,  sur  tous  les  points ,  les  notions  qui  se 
complètent  de  jour  en  jour  par  l'apparition  des  textes  et  par  celle  des 
monuments ,  et  que  le  mystère  de  ces  milliers  de  vases  grecs,  trouvés 

■        •  • 

*  Lanâ,  Sa  i  vasi  dipinti,  tSY.  i,  n.  i  et  a ,  p.  120.  —  *  Passeri,  Pictar.  Etrasc.in 
Vase.  t.  II,  tab.  clxv  (et  non  cciv,  comme  il  est  cité  par  M.  Welcker,  Bnlktin. 
i83il,p.  i38).  — 'T.II,tab.CLXXXViu,  p.  SgS.  —  ^  Thés,  inscript.  t.I,  o.  cXLix, 
n^  4. —  »  Mas.  Etrasc.  t  II,  tab.  clxv. — *  Voy.  mon  HisL  des  Colon,  grecq.  i.  IV,  p.  89. 
—  UHiblié  d*abord  par  .]|I.  Ross,  dans  le  Bt^Uefin.  dtlV  Instit  Archeol.  i836,  p.  i3a- 
137,  ayec  des  observations  du  IK  Franz, (cf.  Kuhsihlatt,  i836 ,  n*  78,  S.  3a3),  et 
reproduit  dans  les  Urhanden  iber  das,  Seewesen  des  Attisàhen  SUuites  de  M.  BoecUi 
(Beriin,  i84o,  in-8*),  n.  xiv»  p.  &57-469. 


'       JOIN  1841.  371 

dans  les  tombeaux  de  quelques  villes  étrasques,  tend  dé  jour  en  jcfm 
aussi  à  s'éclaircir  par  la  combinaison  de  tous  les  documents  fojarnis  bar 
l'observation. 

n  est  vrai  que  les  inductions  qui  viennent  d'être  tirées  du  décret  ât- 
tique  cité  en  dernier  lieu  ont  été  contestées  par  M.  Kramer^,  à  l'aide 
d'arguments  qui  ont  obtenu  tout  récemment  l'assentiment  de  l'illustre 
M.  Boeckh  ^.  11  devient  donc  nécessaire  d'examiner  de  nouveau  ces  liai- 
sons ,  et  de  voir  si  elles  ont  effectivement  la  valeur  qu'on  peut  leur  at- 
tribuer sur  le  nom  de  leurs  auteurs.  Les  expressions  du  décret  at- 
tiquc  qui  concernent  l'envoi  de  cette  colonie  :  rà  SeSoyfiéva  rt^  Stfpt^ 
nepï  Tii$  eh  rhv  kSplav  diroixlaç,  ne  regardent,  en  effet,  que  le  qolfe 
Adriatique,  entendu  d'une  manière  générale,  et'  non  pas  la  ville  d^Adria 
en  particulier  :  cela  est  certain,  et,  sur  ce  point,  je  Suis  complètement 
de  l'avis  de  M.  Kramer ,  qui  est  aussi  celui  de  M.  Boeckh.  Je  re- 
connais pareillement,  à  cette  occasion,  que  M.  Welcker,  qui  avait 
entendu  les  mêmes  expressions ,  appîîquées  aux  Epidamniens  de  l'Adria- 
tique^, d'un  établissement  de  ces  Epidamniens  à  Adria,  avait  forcé  le  sens 
des  mots  grecs  ;  et  je  repousse  le  reproche  qui  m'a  été  adressé  par 
M.  Kramer*  d'avoir  adopté  aveuglément,  siu*  la  foi  de  M.  Welcker,  cette 
colonie  d'Epidamniens  à  Adria  :  je  n  avais  point  discuté  l'opinion  de 
M.  Welcker;  je  m'étais  borné  à  la  rapporter,  en  raisonnant  dans 
cette  hypotlièse,  et  je  m'occupais  uniquement  du  fait  des  vases  peints 
trouvés  k  Adria  et  de  la  provenance  de  ces  vases ,  comme  je  le  fais  en- 
core à  présent.  Mais ,  si  M.  Kramer  et  M.  Boeckh  ont  raison  contre 
M.  Welcker,  en  ce  qui  coriccrne  le  sens  des  mots  à  kSplaç,  qui  ne 
signifient,  dans  le  décret  attique,  comme  dans  les  passages  cités  de 
Diodore  de  Sicile,  comme  dans  le  texte  du  Pseudo-Arîstote ,  que  le 
golfe  Adriatique ,  et  non  la  ville  d' Adria,  ils  ne  conservent  plus  le  même 
avantage  dans  la  discussion  qui  a  rapport  à  la  localité  même  où  dut  se  faire 
cet  étabh'ssement  attique. 

Le  seul  argument  employé  par  les  deux  critiques,  contre  l'idée  que 
cette  colonie  des  Athéniens  ait  pu,  être  formée  à  Adria,  c'est  qu'un 
lieu  si  reculé  dans  l'Adriatique  ne  semble  pas  bien  approprié  au  but 
que  se  proposaient  les  Athéniens  de  se  procurer  une  station  commode 

'  Kramer,  àher  den  Styî  nnd  die  Herkanft  der  gr.  hem.  Thong)ffasse ,  p.  aoo,  ff.  — 
"Boeckh,  Vrkunden  ûber  das  Seewesen  des  Attischen  Staates,  p.  ilSy,  170,  ff.  — 
•  Diodor.  Sic.  Excerpt.  Vatican,  éd.  Mai.  1.  vii-x,  c.  ao  :  ÈvAàfiviot, . . .  r^  klpta» 
oUtiOvreç;  cf.  Diodor.  Sic.  xn,  3o  :  ÉiriJiftwoi  xaroixtAhnsç  M  toi»  klptav,  roj. 
Welcker,  Rhein,  Mas.  i833,  p.  34o  et  346,  et  Ballet.  delV  Instit,  Archêol.  i83ft', 
p.  i34-4a.  —  •  Kramer,  /.  /.  p.  aoi. 

47- 
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contre  les  pirateries  des  Tyrrhénieoo.  Sur  cemotif ,  M.  Kramer  suppose 
qujB  le  but  de  Texpédition  athénienne  put  être  yne  des  îles  de  la  côte 
d'I^yrie;  M.  Boeckh  ne  s  explique  pas  sur  ce  point:  de  sorte  que,  pour 
Tun  et  pour  Tautre,  la  chose  reste  tout  à  fiât  indécise.  Mais  il  y  avait, 
eu  faveur  diAdria,  des  raisoQs  qu*on  p9u,rrait  alléguer,  peut-être  aussi 
des  circonstances  que  nous  ne  connaissons  pas»  et  enfin  des  fidts  dont 
.on  n'a  pas  tenu  compte  :  ce  qui  n  est  pas  un  procédé  bien  critique.  D 
est  certain  que ,  dès  une  haute  antiquité,  la  position  d'Adria,  à  Tembou- 
chure  du  Pô,  avait  attiré  l'attention  des  Grecs  :  que  ces  traditions  se 
rapportent  à  des  temps  et  à  des  personnages  mythologiques ,  cela  n  em- 
pêche pas  quelles  n  aient  eu  cours  à  une  époque  historique,  et  qu^elles 
n'autorisent  suffisamment  Topinion  que  certains  rapports  d'échange  et  de 
commerce  continuèrent  d'exister  entre  cette  ville  et  les  colonies  gtex^ques 
établies  à  l'entrée  de  l'Adriatique  et  sur  les  côtes  de  TÉpire.  Un  3econd 
fait,  celui  de  la  colonie  syracusaine  établie  à  Adria  sous  le  règne  de 
Denys  Tancien,  ajoute  un  nouveau  poids  à  ces  inductions  :  car  les  mo- 
tifs qui  m'ont  déterminé  autrefois  à  préférer  Y  Adria  du  Pô  à  l'flcrfrî  du 
Picenum,  pour  le  siège  de  la  colonie  syracusaine  ^,  ces  motifs  subsistent 
encore  pour  moi  dans  toute  leur  valeur,  et  avec  un  argument  de  plus , 
la  présence  de  vases  gréés  à  Adria,  tandis  qu'on  n'en  a  jamais  vu  appa- 
raître sur  le  sol  A'Hatri,  dont  tous  les  monuments  sont  latins.  Je  sais 
qu'une  autre  opinion  s'est  produite  depuis,  et  qu'elle  a  trouvé  des  auxi-« 
liaires^,  comme  la  mienne  en  a  rencontré'.  Mais,  sans  entrer  dans 
cette  controverse ,  qui  m'éloignerait  trop  de  l'objet  de  mon  travail  ac- 
tuel, je  me  borne  à  dire  que  ce  qui  me  détermine  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  ce  qui  aurait  dû  modifier  considéi^blement,  sinon  changer 
totalement  l'opinion  de  M.  Kramer  et  celle  de  M.  Boeckh,  c'est  la  pré- 
sence de  ces  vases  grecs,  la  plupart  de  fabrique  attique,  avec  d'autres 
de  fabrique  sicilienne,  sur  le  sol  diAdria  et  sur  celui  de  l'antique  Spina, 
qui  en  est  voisine:  caria  même  notion  s'applique  aussi  à  cette  seconde 
localité ,  au  témoignage  de  M.  Orioli.  Or  cette  circonstance,  qu'il  existe 
un  dépôt  considérable  de  vases  peints ,  de  fi^brique  grecque ,  sur  rem- 
placement de  l'antique  Adria ,  est  un  fait  qui  a  tout  autant  de  valeur 

*  Voy.  mon  Hist.  des  colon,  grecq,  t.  IV,  p.  89,  où  je  me  suis  principalement  fondé 
sur  ie  témoignage  du  Grand  Étymohgiqae,  u.ASp/ât^,  et  sur  celui  du  scholiaste  de 
Lycopbron ,  ad  v.  63o.  —  *  Cette  opinioq  est  celle  de  M.  Letronne,  Recherches  sur 
Dictai,  p.  1 88  et  suiv.  en  faveur  de  laqudie  8*est  prononcé  M.  K.  Oit.  MûUer ,  Die 
Etrusker,  i,  i45,  iF.;  et  c*e8t  aussi  ceue^poiir  laquée  p(^»it  pencher  M.  KraI^er, 
/.  /•  p.\ 200.  —  *  Entre  autres,  Nîel)ùkr,|n9J^.  Çesch.  II,  564,  i**  Ansg.  et  M.  Wol- 
clier,  dans  le  Ballet  delV  Instit  Archeol.  i6iàjpr.ii,ié 
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uuun  texte  grec,  un  £adt  dont  la  signification  est  to\it  aussi  précise, 
tout  ^ussi  authentique,  et  surtout  moins  suspecte  d'altération  et  d'er- 
reur ;  et  j  ai  pejine  à  concevoir  que ,  après  avoir  eu  connaissance  de  ce  fait 
avc^iéologique ,  deu^  critiques  tels  que  M-  iCramçr  et  M-  Boeckh  n'en 
aient  pas  tenu  pi^  de  compte  que  de  quelque  chose  de  fortuit  et  d'ac- 
cidentel. Car  enfin  la  question  de  l'origine  grecque  d'ildrîa  se  coi^ose 
de  deux  éléments  distincts  :  d'une  part,  des  textes  historiques;  de  Tautre, 
le  fait  matériel  d'un  grand  dépôt  de  vases  grecs.  En  se  renfermant  dans 
la  discussion  pliilologique  des  textes ,  M.  Boeckh  n'a  traité  que  la  moitié 
de  la  question  et  n  a  pu  arriver  à  aucune  solution  ;  tandis  qu'en  s  appuyant 
sur  le  fait  positif  qu'il  existe  des  vases  grecs  à  Adria ,  on  est  irrésisti- 
blement conduit  à  cette  conclusion,  qu'il  y  eut,  sur  cette  localité  an- 
tique ,  des  Grecs  pour  trafiquer  de  ces  vases  après  les  y  avoir  rapportjés , 
ou  pour  les  y  fabriquer,  et  cela ,  même  indépendamment  de  témoignages 
historiques.  En  résumé ,  que  le  décret  attique  concernant  l'envoi  d  une 
colonie  d'Athéniens  dans  l'Adriatique ,  eh  ràv  kSpiav,  ne  s'applique  pas  à 
cet  établissement  des  Grecs  à  Adria,  c'est  ce  qui  peut  se  soutenir  à  la 
rigueur,  bien  qu'il  soit  certainement  permis  de  penser  le  contraire.  Mais 
qu'il  y  eut  une  colonie  de  Grecs  à  Adria^,  qui  y  avaient  formé  un  dépôt  de 
vases  peints ,  principalement  de  fabrique  attique ,  c'est  ce  qui  résulte» 
incontestablement  du  fait  même  de  ces  vases,  la  plupart  de  style  attique , 
avec  des  noms  de  potiers  athéniens,  qui  s'y  retrouvent  de  nos  jours:  et, 
cela  posé ,  je  maintiens  qu'il  y  a  plus  de  vraisemblance  dans  la  présomp- 
tion que  le  décret  attique  concerne  cet  établissement,  qu'il  n'y  en  a  dans 
la  supposition  contraire. 

Pour  revenir  aux  potiers  d'Atliènes ,  qui  nous  sont  connus  par  les  té- 
moignages de  la  vieille  comédie  attique  et  qui  méritent  de  figurer  dans 
le  Catalogue  des  anciens  artistes,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  retentissement 
qu'ils  reçurent  du  théâtre  et  de  la  tribune  attiques,  je  citerai  encore  deux 
de  ces  démagogues  athéniens ,  objets  de  l'animosité  d'Aristophane ,  qui 
exerçaient  en  même  temps  la  profession  de  potier,  xspaiieôg.  L'un  est 
ce  Céphalc,  qu'Aristophane  nous  représente  comme  un  mauvais  fabri 

'  Il  ne  sera  pas  îoulîle  de  rapporter  ici  le  témoignage  d*UQ  eéographe  vénitien 
du  xvi*  siècle  sur  les  monuments  d*anliquité  grecque  qui  apparaissaient,  plus  nom- 
breux encore  à  ceUe  époque  que  de  nos  jours,  sur  le  sol  d* Adria.  Celte  citalion, 
empruntée  au  livre  de  Negri  (  Venet.  ibb-j  ) ,  se  trouve  dans  le  Catalogue  de  M.  Ma- 
tioli,  p.  125  :  c Ad  has  paludes  xii  mill.  pass.  a  liltore  maris  Adria,  urbs  gi^seca, 
«  Adrîano  infusa  amne  sita  fuit....  quo  in  loco  mdlta  vetusta  sanc,  ut  muroruni 
«fragmenta  ac  marmora  jacentia  cdiqub  indicant,  VASAque  compldra  (um  vili^ea, 
•  lum  TESTACEA,  svi  illîus  forma  sane  admîranda,  quœ  vel  eObdiunlur,  vel  a  pjscato- 
^  ribus  immissis  retîbus  per  paludes  extraliuntur.  »  ' 
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cants  de  petits  plats ,  rpuSXla  ^ ,  et  qui  était  certainement  un  potier,  puisque 
l'auteur  comîque  se  sert  ici  du  mot  xepa(jieuetp.  La  même  notion  s'ap- 
plique à  un  personnage  bien  plus  célèbre  sur  le  théâtre  et^bîen  plus 
important  sur  la  place  publique,  à  ce  démagogue  Uyperbolas,  si  souvent 
et  si  rudement  châtié  par  Aristophane.  Dans  sa  comédie  des  Clievaliers, 
le  poète  fait  allusion  à  son  commerce  des  lampes^  :  axd^asy  év  ah  èvôSkst 
rois  'ki'xvaus*^  et,  sur  cet  endroit,  le  scholiaste  remarque  qu*Hyperbolus 
était  potier,  xspafisu$,  de  son  métier,  et  qu'il  fabriquait  des  vases  de  la 
forme  d'ôÇ/Je^'  et  db&j&i^ta,  qui  doivent  avoîr  été  de  petits  plats,  et  surtout 
des  lampes  de  terre  cuite.  Il  était  donc  principalement/atncont  de  lampes, 
'hiyyoTtotU,  et  non  pas  seulement  marchand  de  lampes,  >vj(yo7rcSXtis,  comme 
le  dit  ailleurs  le  scholiaste  *  :  c'est  ce  qui  résulte  irrésistiblement  du 
passage  de  Torateur  Andocide ,  cité  dans  un  autre  endroit  ^  par  ce  gram- 
mairien, où  il  est  dit  que  le  pire,  esclave  mxirqué  au  front,  éaliyfxépos, 
travaillait  encore  dans  l'atelier  de  la  monnaie ,  tandis  que  le  fils ,  étranger 
et  barbare,  se  livre  à  la  fabrication  des  lampes,  ^évos  &v  xcù  ^dpêapos 
yjjj^vo'KoUi  ;  c'est,  d'ailleurs ,  ce  que  déclare  Aristophane  lui-même  dans 
sa  comédie  de  la  Paix^,  où  il  traite  Hyperbolus  de  fabricant  de  lampes 
en  propres  termes ,  >i)y(yoitoths  &v,  La  seule  difficulté  serait  de  savoir  si 
la  fabrication  dont  il  s'agit  consistait  en  lampes  d'argile  ou  de  bronze; 
car  cette  dernière  interprétation  est  celle  d'un  des  scholiastes  d'Aris- 
tophane, sur  le  passage  des  Nuées'^  où  le  poète,  acharné  sur  Hyperbo- 
lus, lui  reproche  la  mauvaise  qualité,  novtjplav,  de  ses  lampes.  Mais, 
outre  qu'un  autre  grammairien  maintient  encore  ici  à  Hyperbolus  la 
qualité  de  potier,  xepaixsvs,  et  que,  dans  Tacception  la  plus  usuelle  de 
ce  mot ,  la  profession  de  potier  s'entendait  d'un  fabricant  de  lampes  ^ , 
tant  on  faisait  généralement,  à  Athènes,  usage  de  lampes  de  terre  cuite  ^, 

*  AristophaD.  Eccles,  v.  a5a  :  ¥ialrà  Tpr)€kla  xaxâk  xspaiieiteip.  Le  scholiaste  fait, 
à  cet  endroit ,  la  remarque  que  voici  :  eîioç  à^^^ov  rd  rpdiktov  ;  nouveau  témoi- 
gnage à  joindre  à  ceux  qu'a  cités  M.  Letronne,  Sur  les  noms  des  vases,  p.  4o,  g)- 12}, 
et  Al,  a) t  pour  prouver  que  le  tryhUon  élail  une  des  formes  de  Voxybaphon,  entendu, 
comme  je  crois  qu'il  a  raison  de  l'entendre ,  dans  le  sens  de  petit  plat,  —  *  Aristoph. 
Equit.  i3i2;  cf.  Nub.  io48.  —  '  Aristophane  cite  lui-môme  celte  espèce  de  vases, 
àÇHas,  dont  il  semble  attribuer  l'invention  à  un  certain  Céphîsophon,  Ran.  i^ÂQ; 
c£  Suidas ,  v.  Kr)Çi<T0^v.  — ^Ad  Aiistophan.  Pac,  664  ;  voy.  ici  les  Interprèles,  t.  IV, 
p.  58-69,  éd.  Valpy.  —  *  Ad  Vcsp,  v.  1007.  —  *  Aristoph.  Pac,  v.  673.  —  ^Idem, 
Vofr.  V.  1048-9;  cf.  schol.  ad  h.  l.  —  •  Ilcsych.  v.  Kepayieis  '  à  Xv^voiipyos  (et  non 
XvxoOpyoff,  qui  n'a  ici  aucun  sens).  —  'L'usage  des  lampes  d'argile ,  qui  se  fabri- 
quaient au  moyen  du  tour  à  potier,  rov  TpO'/rjkéxoM  \iiyyo^),  Aristoph.  Ecclesiaz,  i; 
cf.  schol.  :  iià  ràv  xepàpsov  rpo/ôv^  ou  qui  se  tiraient  d'un  moule,  schol.  ihid,  :  06 
yàp  ip  Tpox^  Aat/i^srai ,  dtXXd  riveo  ylverat ,  est  établi ,  ainsi  qu*on  le  voit,  par  le  té- 
moignage d'Aristophane  lui-même  et  de  son  scholiaste ,  comme  un  usage  esscntieV 
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rensemble  des  témoignages  qui  viennent  d'être  produits  ne  pennet  pas 
de  s'arrêter  à  cette  contradiction  isolée,  qui  émane  d'un  sckoliaste ,  et  qui 
ne  se  fonde  en  rien  sur  le  texte  même  de  l'auteur. 

RAOUL-ROCHETTE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


mSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  17  juin,  sa  séance  publique  annudlesons 
la  présidence  de  M.  Jouy,  directeur.  La  séance  a  été  ouverte  par  un  rapport  de  M.  Vit 
lemain ,  secrétaire  perpétuel ,  sur  le  prix  de  poésie  et  sur  le  concours  des  ouvrages 
les  plus  utiles  aux  mœurs.  L^ouvrage  qui  a  mérité  le  prix  de  poésie  a  été  lu  ensuite 
par  Fauteur,  et  la  séance  a  été  terminée  par  un  discours  de  M.  Jouy,  président,  sur 
les  traits  de  vertu  qui  ont  mérité  les  prix  fondés  par  M.  de  Monthyon. 

PRIX   DEGERHis. 

Prix  de  poésie.  Le  prix  de  poésie ,  dont  le  sujet  était  V Influence  de  la  civilisation,  chré- 
tienne en  Orient i  a  été  décerné  à  M.  Alfred  Desessarts;  Taccessit  a  été  obtenu  par 
M.  Bignan. 

Prix  d'histoire  de  France  fondé  par  M,  le  baron  Gohert  Les  ouvrages  couronnés  con- 
servant, d*après  la  volonté  du  testateur,  les  prix  annuels  jusqui  déclaration  de 
meilleurs  ouvrages,  et  aucun  n^ayant,  au  jugement  de  1*  Académie,  paru  dans  Tan* 
née ,  qui  puisse  disputer  le  prix  à  ceux  qui  Tont  précédemment  obtenu ,  le  premier 
prix  demeure  décerné  à  M.  Augustin  Thierry,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  iUcttr 
des  temps  mérovingiens;  le  second  à  M.  Bazin,  auteur  de  louvrage  intitulé  :  Histoire 
de  France  sous  Louis  XIII. 

Prix  Monthyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs.  L* Académie  a  dé- 
cerné un  prix  de  5, 000  francs  à  M.  Louis  Reybaud,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  t 

lement  attique;  et  c*est  ce  qui  résulte  aussi  de  la  présence  des  nombreuses  lampes 
d*argile  trouvées  dans  les  tombeaux  du  Céramique  et  du  Pirée. 
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Éiaies  sur  les  refbrmatiàrs  contemporains  ou  socidistês  moâernès,  S(dht-Simôn,  ChMa 
Fo^rier,  Rùhert  Owen; — un  prix  de  3,ooo  tr.lîic8  à  M.  Hàeïi  DUbbOrg,  autèul^  d'uti* 
ouvroge  intitulé:  Vie  da  cardinal  de  Cheveras^  archét>ê^tte  de  fiwtfeoaa?;  — ntiemé-. 
daille  de  a>ooo  francs  à  M**  de  Flavigny,  auteur  de  louvrage  Intitulé  :  Le  livre  de 
l'enfance  chrétienne;. —  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  M"*  Louise  d*Aulnay  (Julie 
Gouraud),  auteur  d*un  ouvrage  intitulé:  Marianne  Auhrj;  —  une  médaille  de 
i,5oo  francs  à  M'^  UUiac  de  Trémadeure,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Bernard 
ou  le  gagne-petit;  —  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  M"^  Fannv  Ricbomme,  auteur 
d*un  ouvrage  intitulé  :  Julien,  roman  du  jeune  âge;  —  une  médaille  de  i  ,ooe  franc»  à 
M"' Hippolyte  Taunay,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Vertus  au  peuple.  —  La  jeune 
aveugle;  —  une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Azaîs,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  : 
Explication  générale  des  mouvements  politiques. 

Prix  Montkyon  accordés  auS  traductions  d'ouvrages  de  morale.  Gonfonhément  au 
programme  publié  par  VAcad'émie  âahs  ses  séances  ptibliques  de  1B37  et  i83g 
(voir  le  Journal  des  Savants,  cabier  d'août  iSSy) ,  TAcadémie  a  décerné  un  prix  de 
2,000  francs  à  MM.  Alexis Pierron  et  Cbarles  Zevort,  pour  la  Métaphysique  d'Aristote , 
traduite  en  français  pour  la  première  fois;  —  un  prix  de  2,000  frajics  à  M"^  la  ba- 
ronne de  Carlowitz,  pour  la  traduction  nouvelle  de  Ja  Messiade  de  Kiopstock;  — un 
prix  de  2,000  francs  a  M.  L.  Moreau,  pour  la  traduction  nouvelle  des  Confessions  de 
Saint-Augustin. 

Prix  Monthyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  L* Académie  a  décerné  un  prix  de 
3,000  francs  à  Simon  Pierre  Mbêsslj^rd,  ffemetirànt  à  Pdiris  ; — Un  prix  de  3,ooo  francs 
aux  époux  Ferrand,  demeurant  à  Paris;  —  Un  prix  de  2,000  francs  à  Jacques  Sor- 
bier, d/smeurant  à  Saintes,  département  de  la  Qiarente-Inférieure; — Un  prix  de 
2,qbq  francs  à  JSabriel  Binîhgcr,  omciér  au  g*  dragons,  en  garnison  à  Givèt , 
département  des  Arden'nes  ;  —  Quatre  médailles  de  1 ,060  francs  cHàicùne  àÀt 
personnes  ci-après  noînméés,  savoir  :  i*  Pierre  Bîgnon,  dëmèûrknt  à  ÏRôueh,  dStfàr- 
temént  de  la  Sèiue-Inféne'une;  2*  Marie  Afadelaîne  Bbnnàrd,  demeurant  à  rais; 
3**  Françoise  Rigolier,  demeurant  à  Bourgoin ,  arrondissement  de  la  iTotir-dii-Pth , 
département  dé  rls^rê^ 'Â*  Julie  R'eciilàrd,  demeurant  a  Pont-Aùdemér,  dépàrleméùt 
de  TEure;  —  Onze  médailles  de  5oo  francs  chacune  aux  personnes  ci-après  nom- 
mées, savoir:  i**  Pélagie  Coulombel,  dèiAeurant  à  Abbeville,  département  de  la 
Somme;  2*  Olive  Aimée  Melloc,  demeurant  à  Brest,  département  du  Finistère; 
3*  Atfgtistine  Malbiçu ,  demeurant  à  Montàrgis,  déipârtenJent  du  Loiret;  h"  Fraél^ois 
André  Lajusî^demieurant  k  Peyrehorade,  arrondissement  de  Dax,  département  dès 
Landes;  5"  Françoise  Harcbal,  demeurant  à  Mallancourt,  arrondissement  de  Cbft- 
ieau-Salins,  département  de  la  Méurtbe;  6*  Rosabe  Fi6t,  deràeàrant  à  Sélles-sur- 
Cber,  département  de  Loir-et-Cber;  7^  Idarie  Munier,  veuve  Mnnier,  demetumt  à 
Vesvres,  arrondissefnleut  de  Semur,  département  de  laCôte*d*Or;  8*  Marianne  Rote 
C^e,  veuve  târocb,  demeurant  à  luxenil,  arrondissement  "de  Lure,  diéparte- 
hiènt  de  la  CôtcHl'Or;  g^  Marie  Louise  Siot,  demeurant  à  Paris;  10*  Catherine 
Jeanne  Françoise  Guiot,  demeurant  à  Paris;  11*  les  époux  Cootorier,' demeurant  à 
Beaucbe,  arrondissement  de  Dreux,  département  d'Eure-et'^Lôir. 


PRIX    PROPOSES. 

Prix  d'éloquence.  VAfiâécûifij^^  pour  sujet  dû  prix  djflo- 

quence  qui  sera  décerné  en  iSàa,  YÉ&ge'de  Pascal  Les  ouvragés  envoyé»  au 


JUIN  1841.  377 

concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i5  mars  i84a.  Gî  terme  est  de  rigueur.  Us 
devront  être  déposés  ou  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  llnstitut  avant  le 
terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  on 
hillet  joint  à  louvrage,  et  contenant  le  nom  de  Fauteur,  qui  ne  doit  pas  se  &ire 
connaître.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

PriûB  Monthyon,  Datas  sa  séance  publique  de  mai  i843 ,  l'Académie  française  dé- 
cernera les  pnx  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de  Monthyon ,  et 
destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus 
utiles  aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M,  de  Monthyon,  1*  L'Académie  a 
proposé,  dans  la  séance  publique  du  mois  d'août  i836,  et  remis  au  concours  en 
1859 ,  un  prix  de  3,ooo  Irancs ,  à  décerner  dans  la  séance  publique  de  i84i ,  sur  la 
question  suivante  :  c  Examiner  quelle  a  été,  sur  la  littérature  française,  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  Tinfluence  de  la  littérature  espagnole,  et,  en  général,  re- 
chercher par  quel  art  et  par  quelles  heureuses  circonstances  notre  littérature,  à 
diverses  époques ,  a  profité  du  commerce  des  littératures  étrangères,  en  maintenant 
son  caractère  original.  ■  Le  prix  n  ayant  pu  être  décerné ,  TAcadémie  remet  la  même 
question  au  concours  pour  Tannée  i84a.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  se- 
ront reçus  que  jusqu'au  i**  janvier  i84a  t  terme  de  rigueur.  Les  auteurs  devront 
rester  inconnus. 

a®  Une  autre  somme  de  6,000  irancs  est  destinée  à  récompenser  les  meilleures 
traductions  d'ouvrages  de  morale,  anciens  ou  modernes,  qui  seraient  publiées  d'ici 
au  1"  janvier  i842. 

3*  L'Académie  avait  proposé,  en  18Â1  •  un  prix  de  10,000  francs  pour  la  meil- 
leure tragédie  ou  la  meilleure  comédie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  composée  par 
un  Français ,  représentée  et  publiée  en  France ,  qui  serait  morale  et  applaudie.  Ce 
concours  est  prorogé  jusqu'au  premier  janvier  i844.  L'Académie  ne  s  occupera  du 
jugement  d'après  lequel  le  prix  sera  décerné ,  qu'un  an ,  au  plus  tôt,  après  la  dAtare 
du  concours. 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M.  le  baron  Gobert  A  partir  du  1*  janvier  i84a. 
l'Académie  s'occupera  de  l'examen  annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  ba- 
ron Gobert,  pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d*histoire  de  France,  et  pour  celui  dont  b 
mérite  en  approchera  le  plus.  L'Académie  comprendra,  dans  cet  examen,  les  ou- 
vrages nouveaux  sur  l'histoire  de  France,  qui  auront  paru  depuis  le  1*  janvier  i84i> 
Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conserveront  les  prix  annuels,  d'après  la 
volonté  expresse  du  testateur, jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M,  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry,  M.  le  comte 
de  Maillé-Lalour-Landry  a  légué  à  TAcadémie  française  et  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  une  somme  de  3o,ooo  francs,  à  employer  en  rentes  sur  l'Etat,  pour  la 
fondation  d'un  secours  à  accorder,  chaque  année,  au  choix  de  chacune  de  ces  deux 
Académies  alternativement,  1  à  un  jeune  écrivain,  ou  artiste  pauvre ,  dont  le  talent, 
déjà  remarquable ,  paraîtra  mériter  d'être  encouragé  à  poursuivre  sa  carrière  dans 
les  lettres  ou  les  beaux-arts.  » 


H.  le  comte  de  Cessac,  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  est  mort  à  Paris  le  ii  juin.  A  ses  funérailles,  qui 
ont  eu  lieu  le  18,  M.  Jouy  a  exprimé  en  peu  de  mots  les  regrets  de  l'Académie 
française  ;  M.  Cousin  a  pris  ensuite  la  parole  au  nom  de  l'Académie  des  sciences  mo» 
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raies  et  politiques.  Nous  allons  donner  quelques  extraits  de  ce  dernier  discours, 
c  Avant  1 789 ,  M.  Jean  Gérard  Lacuée  de  Cessac ,  né  eu  1 762 ,  était  déjà  retiré  du 
service,  et  se  faisait  connaître  honorablement  par  de  savants  artides  insérés  dans 
TEncyclopédie,  sur  les  diverses  parties  de  Tart  militaire.  H  embrassa  avec  une  sé- 
rieuse conviction  les  principes  de  rassemblée  constituante,  mais  il  en  posa  d*abord 

le  terme  et  rien  ne  put  Ten traîner  au  delà Député  à  rassemblée  législative,  on  le 

remarqua  parmi  les  intrépides  défenseurs  d*une  constitution  qui  renfermait  au  moins 

une  ombre  de  monarchie.  Plus  tard M.  de  Cessac  n^aperçut  plus  qu'une  seule 

bonne  cause  à  défendre,  la  grande  cause  de  Tintégrité  du  territoire,  et  il  s'y  voua 
obscurément  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  sous  la  direction  de  Car- 

not Le  premier  consul  discerna  la  capacité  et  la  haute  probité  de  M.  de  Cessac, 

et  il  Tappda  successivement  au  conseil  aÉtat  et  à  la  tète  de  Técole  polytechnique. 
Qudques  années  après ,  Tempereur  lui  conûa  toute  l'administration  de  la  guerre. 
La  fortune  et  les  honneurs  vinrent  chercher  M.  de  Cessac;  il  les  mérita  par  ses  ser- 
vices; il  les  porta  avec  modestie.  H  était  du  nombre  de  ces  hommes  que  la  nature 
semblait  avoir  faits  tout  exprès  pour  l'empereur.  A  défaut  de  facultés  extraordinaires, 

M.  de  Cessac  possédait  toutes  les  facultés  que  Napoléon  recherchait Il  était  de 

cette  famille  des  grands  administrateurs  et  des  conseillers  d'État,  les  Bassano;  les 
Meriin ,  les  Daru ,  les  Rœderer.  Il  se  fisdsait  même  remarquer  parmi  eux ,  par  la  fer- 
meté judicieuse  de  ses  avis,  par  la  franchise  de  sa  parole,  surtout  par  sa  simplicité 

dans  une  si  haute  fortune M.  de  Cessac  s'était  attaché  à  la  fortune  de  l'empereur, 

il  lui  demeura  fidâe;  il  avait  tout  reçu  de  lui,  il  n'accepta  rien  que  de  lui.  Pendant 
quinze  ans  entiers  il  vécut  dans  la  retraite.  Il  fallut  la  mort  de  Napoléon  et  la  révo- 
lution de  i85o,  pour  lui  faire  accepter  la  pairie  de  la  main  de  M.  Casimir  Périer. 
Et  quand.  Tannée  passée,  la  France  enfin  redemanda  les  cendres  du  prisonnier  de 
Sainte-Hélène ,  M.  de  Cessac ,  déjà  glacé  par  l'âge ,  se  ranima  un  moment  à  cette  nou- 
velle inattendue;  il  voulut  assister  à  cette  grande  cérémonie  ;  il  imposa  silenee  à  sa 
famille  :  c  je  le  dois,  je  le  veux ,  j'irai ,  dussé-je  y  rester  ;  ■  et ,  malgré  le  fioid  le  plus  ri- 
goureux, on  le  vit,  à  quatre-vingt-neuf  ans,  prosterné  sur  le  pavé  des  Invalides, 
verser  des  larmes  et  prier  Dieu  sur  la  bière  de  celui  qu'il  avait  servi  et  aimé  presque 
à  l'égal  de  la  patrie I  Oui,  messieurs,  il  pria  Dieu;  il  y  avait  déjà  bien  des  années 
que  l'âme  de  M.  de  Cessac  se  reposait  dans  les  pensées  qui  conriennent  si  bien  à  une 
vieillesse  vertueuse.  Sans  édat,  sans  faiblesse,  une  conviction  sincère  l'avait  ramené 
à  toutes  les  pratiques  d'une  piété  éclairée,  et  le  dernier  des  encydopédistes  est  mort 
en  chrétien.  ■ 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Collection  de  documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France,  publi^upar  ordre  du  roi  et  par 
les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique.  Première  série,  Éutoire  politique,  CoÙec- 
tion  des  cartulaires  de  France.  Cartulaire  de  Vahbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  puUié 
par  M.  Guérard,  membre  de  l'Institut  de  France.  Paris ,  imprimerie  deCrapelet ,  1 84o, 
a  vol.  in-4*,  enseinble  de  ggxgvi-8&8  pages.  —  M.  Guérard  a  dignement  commenoé 
la  grande  publication  qui  lui  est  confiée,  cdle  des  cartulaires  de  France,  par  ces 
deux  volumes,  qui  comprennent  le  recneH  des  diplAmes  de  l'abbaye  de  Saint-Père , 
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fondée  près  de  la  ville  de  Chartres,  vers  le  milieu  du  vu*  siècle.  Les  dires  dont  se 
compose  ce  cartulaire  sont  loin  de  remonter  jusqu'à  Torigine  de  Tabbaye,  puisque  la 
plus  ancienne  charte  authentique  que  Ton  y  trouve  n'est  que  de  gSi .  Probablement, 
les  premiers  privilèges  de  Tabbaye  périrent  lorsqu'elle  fut  pillée  et  incendiée  par  les 
Normands,  en  858,  et  une  seconde  fois  en  888  ou  gi  i.  Le  cartulaire  de  Saint-Père  se 
divise  en  trois  parties  :  la  première  contient  un  recueil  écrit  au  xi*  siècle,  par  le 
moine  Paul,  trésorier  de  Tabbaye,  recueil  connu  sous  le  nom  de  Vêtus  Agano,  ou 
de  Cartalmre  d'Aganon,  parce  que  le  premier  livre  comprend  les  donations  faites  à 
Tabbaye  de  Saint-Père  pendant Tépiscopat  d'Âganus  ou  Âganon,  évéque  de  Char- 
tres, k  qui  on  devait  la  restauration  du  monastère  (  93o-g54  ).  L'ouvrage  du  moine 
Paul,  sur  lequel  on  peut  aussi  consulter  l'histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VIII, 

6264-260 ,  est  à  la  fois  une  collection  de  chartes ,  un  terrier  et  un  mélange  de  récits. 
.  Guérard  en  publie  le  texte  d'après  deux  manuscrits  du  xii*  siècle,  appartenant  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres.  La  seconde  partie ,  qui  commence  avec  le  se- 
cond volume,  contient  le  cartulaire  appelé  Livre  ci  ar^^nf^  Codex  argenteus,  parce  qu'il 
avait  une  couverture  d'argent  enrichie  de  pierreries  et  de  figures  émaillées.  L'auteur 
anonyme  de  ce  cartulaire ,  écrit  vers  l'an  1  aoo,  a  suivi,  dans  le  classement  des  pièces, 
l'ordre  des  lieux ,  et ,  subsidiairement  «Vordre  chronologique.  L'éditeur  n'a  rien  changé 
à  ce  classement,  mais  il  a  retranché  les  chartes  qui  se  trouvaient  déjà  dans  le  livre 
d* Aganon  ,  et  déterminé ,  autant  que  possible ,  les  dates  qui  manquaient  à  la  plu- 
part des  pièces.  C'est  d'après  le  manuscrit  original  conservé  à  la  bibhothèque  du  Roi, 
sous  la  cote  Cart.  5a  ,  que  M.  Guérard  donne  le  texte  du  cartulaire  d'argent.  La  troi- 
sième partie  se  compose  d'un  choix  de  pièces  fait  dans  un  immense  recueil,  ou- 
vrage du  bénédictin  D.  Muley,  qui  avait  été  chargé,  en  1 77a ,  de  mettre  en  ordre  les 
archives  de  l'abbaye  de  Saint-Père.  Cette  collection ,  formant  7  volumes  in-f(dio , 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres,  comprend  les  copies  de  tous 
les  titres  originaux  que  D.  Muley  avait  trouvés  dans  les  archives  du  monastère  ;  plus, 
les  pièces  du  cartulaire  d'Âganon  et  du  cartulaire  d'argent,  avec  des^notes  et  des 
explications.  M.  Guérard  en  a  tiré  167  chartes  dont  il  a  donné,  soit  le  texte  entier, 
soit  un  extrait,  ou  même  quelquefois  le  simple  titre.  La  plus  ancienne  de  ces  chartes 
est  de  l'an  978*;  la  plus  récente  de  l'an  1^90.  Les  documents  compris  dans  ces  trois 
parties  du  cartulaire  de  Saint-Père  sont  précédés  d'un  Pomlléda  diocèse  de  Chartres, 
rédigé  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  et  d'un  index  chronologique  des  pièces  contenues 
dans  l'ouvrage.  Us  sont  suivis  de  trois  tables  rédigées  avec  un  grand  soin  :  un  index 

Î^eneralis,  un  Dictionnaire  géographique,  et  une  Table  de  quelques  mots  barbares, 
a  plupart  expliqués  par  D.  Muley.  Mais  ce  qui  fait  le  principal  mérite  du  travail  de 
M.  Guérard,  ce  qui  place  sa  publication  au  premier  rang  de  celles  du  même 
genre  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour,  ce  sont  les  Prolégomènes,  qui  occupent  les 
pages  i-ccLXXXii  du  premier  volume.  Tout  ce  que  les  documents  compris  dans  le 
cartulaire  de  Saint-Père  peuvent  fournir  de  renseignements  sur  l'histoire  de  nos 
institutions ,  de  notre  droit  public  et  de  nos  mœurs  au  moyen  âge ,  est  résumé 
et  exposé  dans  ces  prol^omènes  avec  une  érudition  et  un  talent  de  critique 
qui  ne  peuvent  qu'ajouter  encore  à  la  réputation  du  docte  éditeur.  M.  Guérard  est 
un  de  ces  esprits  fermes  et  positifs  qui  repoussent  toute  théorie  hasardée  et  ne  cher^ 
client  jamais  la  solution  d'une  question  historique  que  dans  l'étude  approfondie  des 
monuments  contemporains  ;  aussi  les  résultats  de  ses  travaux  si  scrupuleux  et  ii  ré- 
fléchis «ont-ils,  à  juste  titre,  en  possession  de  fixer  l'attention  publique  et  de  faire 
autorité  aux  yeux  des  juges  compétents.  Les  notions  aussi  neuves  qu'importantes 
que  lui  a  fournies  le  cartulaire  de  Saint-Père  sur  un  grand  nombre  de  points  obs- 
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cun  de  notre  histoire,  montrent  tout  le  fruit  quon  doit  attendre  de  la  publication 
des  cartulaires  de  France ,  conGée  à  un  si  habile  interprète.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  ici  les  conséquences  lumineuses  qu  il  a  su  tirer  des  faits  relatifs  aut  change- 
ments survenus  dans  la  condition  des  personnes,  du  ix*  au  xii*  siècle  :  t  Depuis  la 
conquête  de  Tempire  d'Occident  par  les  Barbares ,  jusque  vers  la  fm  du  règne  de 
Gharies  le  Chauve,  l'esclavage,  proprement  dit,  est  remplacé  parla  servitude,  dans 
laquelle  ]a  condition  humaine  est  reconnue,  respectée,  protégée,  si  ce  n'est  encore 
d*une  manière  suffisante  par  les  lois  civiles ,  au  moins  plus  efficacement  par  celles 
de  l'Église  et  par  les  mœurs  sociales.  Alors  le  pouvoir  de  l'homme  sur  son  semblable 
est  contenu  généralement  dans  certaines  limites  ;  un  frein  est  mis  d'ordinaire  à  la  vio- 
lence ;  la  règle  et  la  stabilité  l'emportent  sur  l'arbitraire  ;  bref,  la  liberté  et  la  pro- 
priété pénètrent,  par  quelque  endroit,  dans  la  cabane  du  serf.  En&n ,  pendant  le 
désordre  d'où  sortit  triomphant  le  régime  féodal,  le  serf  soutint  contre  son  maître 
la  lutte  soutenue  par  le  vassal  contre  son  seigneur,  et  par  les  seigneurfi  contre  le  roi  ; 
le  succès  fut  le  même  de  part  et  d'autre;  l'usurpation  des  tenures  serviles  accom- 
pagna celle  des  tenures  libérales,  et  l'appropriation  territoriale  ayant  eu  lieu  par- 
tout, dans  le  bas  comme  dans  le  haut  de  la  société,  il  fut  aussi  difficile  de  déposséder 
un  serf  de  son  manse  qu'un  seigneur  de  son  bénéfice.  Dès  ce  moment  la  servitude 
fol  transformée  en  servage  ;  le  serf,  ayant  retiré  sa  personne  et  son  champ  des  mains 
de  son  maître,  dut  à  cdui-ci,  non  plus  son  corps  ni  son  bien,  mais  sememenl  une 
partie  de  son  travail  et  de  ses  revenus.  Dès  ce  moment  il  a  cessé  de  servir  ;  il  n'est 
plus,  en  réalité,  qu'un  tributaire.  Cette  grande  révolution,  qui  lira  de  son  étal  ab- 
ject la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  population ,  n'avait  pas  encore  été  signalée 
dans  notre  histoire.  • 

Un  autre  volume ,  qui  vient  d'être  publié  par  le  même  académicien ,  se  rattache 
également  à  la  Collection  des  documents  inédits  de  l'histoire  de  France  et  au  Re- 
cueil des  cartulaires  de  France,  c'est  le  Cartalaire  de  Saint-Bertin.  (Parb,  Impri* 
merie  royale,  i84i«  in-A*  de  G-Â87  pages.)  Cet  ouvrage  est  moins  un  cartulaire 
qu'une  chronique  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Berlin  k  Saint-Omer,  depuis  la  fon- 
aation  de  cette  abbaye,  vers  Iç  milieu  du  vu*  siècle,  jusqu'en  1 187.  Il  est  divisé  en 
trois  parties.  La  première  est  due  au  moine  Folquin,  qui  la  rédigea,  en  961,  par 
l'ordre  de  l'abbé  Âdalolphe;  la  seconde  est  la  conlmuation  de  l'ouvrage  de  Folquin, 
mais  seulement  à  partir  de  l'an  10a  1  jusqu'en  1 145.  Cette  continuation  a  été  &rite 
par  Simon,  élu  abbé  de  Saint-Bertin  en  ii3i,  et  mort  en  11&8.  Enfin  la  suite  du 
travail  de  Simon ,  de  1 1 45  à  1 1 87,  par  deux  continuateurs  anonymes ,  forme  la  troi- 
sième partie.  Un  manuscrit  du  xii*  siècle,  de  la  bibliothèque  de  Boulogne,  et  un 
autre  plus  moderne ,  de  la  bibliothèque  de  Saint-Omer,  ont  fourni  à  M.  Guérard  le 
texte  du  cartulaire  de  Folquin.  Le  travail  de  Simon  et  de  ses  continuateurs ,  qui  ne 
se  trouve  point  dans  le  manuscrit  de  Boulogne,  est  publié  d'après  celui  de  Saint- 
Omer,  copie  faite,  au  xvi*  siècle,  d'un  manuscrit  ancien,  aujourd'hui  perdu.  Ces 
textes  sont  suivis  d'un  index  général  et  d'un  dictionnaire  géographique.  Dans  la  sa- 
vante préface  qui  les  précède,  M.  Guérard,  après  avoir  donné  une  idée  générale  du 
cartulaire,  en  fait  connaître  les  auteurs,  et  analyse,  avec  beaucoup  de  soin,  les 
renseignements  que  l'on  y  trouve  sur  l'histoire  générale  de  France  et  sur  l'histoire 
particulière  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin.  A  la  suite  de  ce  cartulaire.  est  imprimé  un 
autre  ouvrage  de  peu  d'étendue,  que  le  titre  du  volume  n'annonce  pas,  c*est  le  Car' 
tulaire  de  VMaye  de  la  Sainte'Trinité'da'Mont  de  Rouen,  avec  notes  et  introduction, 
préparé  pour  l'impression  par  M.  A.  Deville,  correspoodani  de  Tlnstitut  Les  chartes 
comprises  dans  ce  cartulaire  sont  au.  nombre  de  quatre*TÎiigl-dix-<i^t  La  plus  an- 


JUIN  1841.  581 

cienne,  celle  de  la  fondation  de  Tabbaye,  est  de  Tan  io5o;  la  plus  récente  est  de 
Tan  1091.  Ces  indications  sont  tout  à  fait  insufKsantes  pour  faire  apprécier  le  mérite 
des  trois  volumes  que  nous  annonçons.  Nous  nous  proposons  de  les  faire  mieux 
connaître  par  un  article  spécial,  qui  sera  publié  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

La  Collection  des  documents  inédits  de  l'histoire  de  France  s*est  encore  enrichie, 
depuis  quelques  mois,  de  plusieurs  autres  volumes  sur  lesquels  nous  nous  promet- 
tons de  revenir,  et  dont  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  donner  les  titres  :  I.  Pa- 
pier$  d'État  da  cardinal  de  Grahvelle,  d  après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Besançon,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Weiss.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84i, 
tomes  I  et  U,  in-4*  de  LVii-628  et  701  pages.  —  IL  Procès  des  Templiers,  publié  par 
M.  Michelet,  membre  de  Tlnstitut,  etc.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84i.  tomel, 
in-à*  de  vi-681  pages.  —  III.  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne 
sous  Louis  XIV,  extraits  de  la  correspondance  de  la  cour  et  des  généraux,  par  le 
lieutenant  général  de  Vault,  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre,  mort  en  1790, 
revue,  publiée,  et  précédée  d'une  introduction,  par  M.  le  lieutenant  général  Pelet, 
pair  de  France,  directeur  général  du  dépôt  de  la  guerre.  Paris ,  Imprimerie  royale, 
i84i,  tome  IV  (campagnes  de  Flandre,  dltalie  et  d'Allemagne,  en  1704),  in-V  de 
1074  pages.  —  IV.  Néqociations,  lettres  et  pièces  diverses  relatives  aa  règne  de  Fran- 
çois 11,  tirées  du  porte&uille  de  Sébastien  de  l'Aubespine,  évêque  de  Limoges,  par 
Louis  Paris,  bibliothécaire  archiviste  de  la  ville  de  Reims.  Paris,  Imprimerie  royale, 
i84i,  in-4*  de  XLVi-986  pages.  —  V.  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  conte- 
nant le  règne  de  Charles  VI,  de  i38o  à  i4aa,  publiée  en  latin  pour  la  première 
fois,  et  traduite  par  M.  Bellaguet;  précédée  d'une  introduction  par  M.  de  Barante. 
Paris ,  imprimerie  de  Crapelet,  i84i,  tome  III,  in-4*  de  776  pages. 

Becherches  sur  les  monuments  cyclopéens,  et  description  de  la  collection  des  modèles 
en  relief  composant  la  galerie  pélasgique  de  la  bibliothèque  Mazarine ,  par  L.  C.  F. 
Petit-Radel,  membre  de  l'Institut  royal  de  France,  etc.;  publiées^'après  les  ma- 
nuscrits de  l'auteur.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  roi  à  l'Imprimerie  royale, 
i84i  (se  trouve  à  la  librairie  de  Rey,  quai  des  Augustins,  n^'AS) ,  in-8*  de  xxxyiii- 
35a  pages ,  avec  six  planches.  —  Cet  ouvrage  est  le  complément  de  tous  les  écrits . 
tant  imprimés  que  manuscrits,  de  M.  Petit-Radel  sur  sa  théorie  célèbre  des  monu- 
ments pélasgiques.  Les  nombreuses  recherches  et  les  détails  descriptifs  qu'on  y 
trouve  font  très-bien  comprendre  et  apprécier  la  découverte  du  savant  académicien, 
et  sont  nécessaires  pour  étudier  avec  intérêt,  avec  fruit ,  les  modèles  en  relief  des 
monuments  de  la  précieuse  collection  qu'O  a  formée ,  et  qui  compose  aujourd'hui  la 
galerie  pélasgique  de  la  bibliothèque  Mazarine.  L'ouvrage  est  précédé  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Petit-Radel,  et  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
contient  l'exposition  de  la  découverte  des  monuments  cyclopéens  ou  pélasgiques  et 
le  résumé  des  débats  littéraires  auxquels  cette  découverte  a  donné  lieu.  Dians  la  se- 
conde partie,  intitulée  témoignages,  on  trouve  la  chronologie  des  voyageurs,  anti- 
quaires et  savants,  des  académies  et  des  journaux  périodiques  qui,  soit  par  leurs 
recherches  et  leurs  découvertes,  soit  par  leurs  questions,  leurs  critiques  ou  leurs 
citations ,  ont  concouru  aux  développements  de  la  théorie  des  monuments  cydo- 
péens.  La  troisième  partie,  sous  le  titre  d'explications,  contient  la  désignation,  par 
ordre  numérique ,  des  84  modèles  composant  la  galerie  pélasgique  de  la  bibliothèque 
Mazarine ,  suivie  d'une  notice  sur  la  collection  en  général ,  puis  d'explications  dé- 
taillées sur  chacun  des  modèles  qui  la  composent.  Ces  explications  sont  de  trois 
sortes  :  i  auteur  transcrit,  d'abord,  avec  leur  traduction ,  les  textes  qui  sont  gravés 
sur  les  modèles;  il  rapporte  ensuite,  également  avec  la  traduction,  ceux  que  leur 
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étendue  ou  la  disposition  du  modèle  n*a  pas  permis  dy  placer,  enfin,  il  y  ajoute, 
soit  ses  propres  observations,  quand  c  est  lui-même  qui  a  vu  le  monument,  soit 
celles  que  les  voyageurs  lui  ont  adressées  ou  ont  insérées  dans  leurs  ouvrages.  Une 
taUe  onomastique,  géographique  et  biographique  termine  ce  volume,  dont  la  cor- 
rection typographique  et  la  beUe  exécution  sont  remarquables. 

La  messiade,  poème  en  vingt  chants  par  Klopstock;  traduction  nouvelle  par 
madame  la  baronne  A.  de  CaHowitz,  précédée  d'une  notice  surTauteur.  Paris,  im- 
primerie de  Terzuolo,  librairie  de  Charpentier,  i8âo,  in-ia  de  vii-566  pages. — 
L'admirable  poème  de  Klopstock  n'était  connu  du  public  français  que  par  une  tra- 
duction pleine  de  fautes  grossières,  imprimée  en  1801 ,  et  par  une  imitation  publiée 
en  18a 5.  La  version  que  madame  la  tMuronne  de  Garlowilz  vient  de  faire  paraître, 
et  qui  a  obtenu,  cette  année,  un  des  prix  de  la  fondation  Monthyon  décernés  par 
TAcadémie  française  aux  meilleures  traductions  d'ouvrages  de  morale,  réunit  le 
mérite  d'une  fidélité  scrupuleuse  à  celui  d'un  style  élégant  et  pur.  Nous  croyons 
qu'elle  a  réussi  à  faire  passer  dans  notre  langue  une  grande  partie  des  beautés  de 
la  Messiade,  et  que  son  travail  ne  peut  manquer  d'être  favorablement  accueilli 
par  tous  les  amis  de  la  littérature. 

Grammaire  égyptienne,  ou  principes  généraux  de  l'écriture  sacrée  ^ptienne  ap- 
pliquée à  la  représentation  de  la  langue  pariée ,  par  ChampoUxon  le  jeune  ;  publiée 
sur  le  manuscrit  autographe  par  l'ordre  de  M.  Guixot ,  ministre  de  l'instruction  pu- 
Uique.  Troisième  et  dernière  partie,  xvi  feuilles.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
F.  Çidot  frères,  \%hi,  in-folio,  formant  un  total  de  xxiv  et  556  pages. 

Études  sur  le  Timie  de  Platon,  par  Th.  Henry  Martin.  Imprimerie  de  MarterUle  k 
Rennes,  librairie  de  Ladrange  à  Paris,  i84i  «  3  vol.  in-8*,  ensemble  de  1,11a  pages, 
avec  une  planche.  — -  Ces  âudes  sont  précédées  du  texte  du  Timée ,  avec  la  traduc- 
tion en  regard. 

Catalogue  Sûtxt  partie  des  livres  composant  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bour- 
gogne au  XV*  siècle;  seconde  édition  revue  et  augmentée  du  catalogue  de  la  biblio* 
thèque  des  Dominicains  de  Dijon ,  rédigé  en  1 807  ;  avec  détails  historiques ,  phi- 
lologiques et  bibliographiques,  par  G.  Peignot.  Dijon,  imprimerie  de  Frantin, 
librairie  de  Lagier,  i84i  «  in-8*  de  ikk  pages. 

Essai  historique  sur  les  anciens  habitants  de  l^ Auvergne,  par  F.  H.  Hourgnye.  Au- 
rillac;  imprimerie  et  librairie  de  Férary ,  18Â1 ,  in-8*  de  a 36  pages. 

Histoire  du  Poitou,  par  Thibaudeau,  nouvelle  édition,  précédée  d'une  introduc- 
tion ,  par  H.  de  Sainte-Hermine,  avec  notes.  Niort,  imprimerie  et  librairie  de  Robin, 
i84i ,  3  vol.  in-8^  —  Cette  histoire  du  Poitou  a  été  continuée  jusquen  1789,  par 
l'auteur  de  l'introduction. 

Resumen  de  la  histoma  de  Veiiezuela,..Risumé  de  Vhistoire  de  Venezuela  depuis  la  dé- 
couverte de  son  territoire  par  les  Castillans,  au  xv*  siècle,  jusqu'à  Tannée  17971  etc. 
par  Rafaël  Marie  Baralt.  Paris,  imprimerie  de  Fournier,  i84i ,  in-8*  de  692  pag.  — ^ 
Resumen...Rèsumi  de  Vhistoin  de  Venezuela  depuis  l'année  1707  jusqu en  i83o,  par 
Rafaël  Marie  Baralt  et  Ramon  Diax.  Paris,  imprimerie  de  Fournier,  i84i  •  a  vol. 
in-8*  ensemble  de  860  pag. 

ALLEMAGNE. 

Tableau  synùptique  et-eomparati/des  idiomes  populaires  ou  patois  de  U  France,  con- 
tenant des  notices  sur  la  litlératiire  des  dialectes,  leur  division  territoriale ,  ainsi  que 
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celle  de  leurs  sous-espèces;  des  indications  générades  et  comparatives  sur  leur  arti-- 
culation  et  sur  leurs  formes  grammaticales  ;  le  tout  composé  d'après  les  meilleure» 
sources  et  les  observations  faites  sur  les  lieux ,  et  accompagné  d*un  choix  de  mor- 
ceaux en  vers  et  en  prose  ;  par  J.  F.  Schnakenburg.  Berlin,  imprimerie  de  Starcke; 
Bruxelles ,  librairie  de  Muquardt ,  in-8**  de  x-ag^  pages. 

Geschichte  Kaiser  Friedrich  IV..,..  Histoire  de  Tempereur  Frédéric  IV  et  de  son 
fib  Maximilien  I,  par  Joseph  Chmel.  Hambourg,  Perthes,  i84ot  in-8^ — Première 
partie,  comprenant  Thistoire  de  Frédéric  IV,  jusqu'à  son  élection  conune  roi  des 
Romains. 

Acta  societatis  grœcœ.  Edid.  Westermann  et  G.  H.  Funkaenol.  Leipsig,  i836-i84o, 
2  vol.  in-8*. 

Numismata  inedita,  commentariis  ac  tabulis  illustrata,  edid.  J.  Friedlœnder.  Ber- 
lin, i84i .  in-4*- 

Les  genres  des  plantes  fossiles  comparés  avec  ceux  du  monde  moderne ,  ex{^qués 
par  des  figures,  par  H.  R.  Gappert.  Bonn,  i84i ,  in-4*. 

Nicolai  Damasceni  deplantis,  libri  II,  Aristoteli  vulgo  adscripti;  ex  Isaaci  Ben  Ho- 
nain  versione  arab.  latine  vertit  Alfredus  ;  ad  codd.  mss.  fidem  recens.  E.  H.  F.  Mejer. 
Leipsig,  i8Ai,  in-8*. 
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duit par  M.  F.  Gunier. 

Précis  analytique  des  documents  que  renferme  le  dépôt  des  archives  de  la  Flandre 
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Nouvelles  observations  sur  le  revêtement  des  pyramides  de  Gizeh, 
sur  les  sculptures  hiéroglyphiques  qui  les  décoraient ,  et  sur  les 
inscriptions  grecques  et  latines  que  les  anciens  voyageurs  y  avaient 
gravées. 


PREMIER    ARTICLE. 


L'ouvrage  récent  du  colonel  Howard  Vyse  renferme  lexposé  détaillé 
de  plusieurs  découvertes  intéressantes,  qui  jettent  un  jour  tout  nouveau 
sur  la  disposition  extérieure  et  intérieure  de  toutes  les  pyramides  de 
Gizeh.  On  a  lu,  dans  Ta vant -dernier  cahier  de  ce  journal,  le  com- 
mencement d'une  analyse  qui  donnera  une  idée  complète  des  notions 
neuves  que  cet  ouvrage  contient.  Je  me  bornerai  donc  à  présenter  ici 
quelques  vues  sur  un  point  particulier  qui  m'a  occupé,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  mais  sur  lequel  il  n'était  guère  possible  alors  de  donner 
que  des  conjectures  fondées  sur  des  inductions  probables.  Il  s'agit 
du  revêtement  de  la  grande  pyramide,  dont  M.  Howard  Vyse  a  dé- 
couvert les  vestiges  au  pied  de  l'édifice.  J'avais  mis  hors  de  doute 
l'existence  de  ce  revêtement;  mais,  quant  à  la  dispo3ition  des  pierres  qui 
le  composaient,  à  la  matière  dont  il  était  formé,  il  était  réservé  à  cet 
explorateur  si  actif  et  si  zélé  de  donner  ime  solution  définitive  fondée 
sur  un  fait  positif  et  indubitable.  On  va  voir  cependant  que  certaines 
recherches  antérieures,  qu'il  n'a  pas  connues,  conservent  encore  quelque 
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utilité ,  et  peuvent  même  servir  à  compléter  sa  découverte ,  en  la  coor- 
donnant avec  les  témoignages  historiques. 

Pour  qu'on  suive  mieux  les  recherches  suivantes,  je  place  ici  une 
coupe  verticale  de  la  grande  pyramide,  d après  le  colonel  Howard 
Vyse. 


Êehdkd« 
4M»  aoOmètrtt. 


A ,  tatjrit  dt  la  mxtnidei  B«  grand 


I  G,  thuûhte  dit» de  la  Rmci  D ,  nknatn  dit» dn  Bai 


pymudei  B.«  grand  paiMga»  G.  «bambre  dila de  la  11«mi  D ,  ckambi 
dv  Sareo|diage;  IS  eir,  eanaoi  da  TanUlation »  6 •  diambra  MNitamine. 


S I**.  Du  revêtement  des  pyramides,  priocipaleiiieiil  de  la  grande;  à  quelle  époque 

il  fut  eidevé. 


L'ascension  au  sommet  de  la  grande  pyramide  est,  de  nos  jours,  pé- 
nible,  mais  assez  facile  le  long  des  arêtes ,  au  moyen  des  deux  cent  deux 
gradins  formés  par  les  assises,  d(»itles  extrémités  sont  en  retraite  les 
unes  par  rapport  aux  autres. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'antiquité,  ce  que  prouve  le  passage 
de  Pline  :  ReU^uœ  très  (pyramides)...  vico  apposito ,  quem  vacant  Busirim,  in 
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fjoo  sani  msaed  scandere  l7i^s^  Il  résulte  clairement  de  ce  passagcconiine 
on  1 H  depuis  longtemps  remai-qué,  que  1  ascension  des  trois  pyramides 
était  alors  fort  difficile.  Leiii's  laces,  au  lieu  d'êti^e  disposées  en  gradins, 
comme  elles  le  sont  maintenant,  devaient  former  un  plan  uni,  sur  lequel 
on  ne  pouvait  gravir  que  lorsqu'on  s'était  préparée,  par  un  long  exercice, 
à  cette  ascension  périlleuse.  Aussi  n  était-ce  que  dans  le  bourg  de  Bu- 
siris,  tout  voisin,  qu'il  se  trouvait  des  gens  habitués  à  monter  sur  le 
sommet  des  pyranaides,  ce  qu'ils  exécutaient,  sans  doute  à  prix  d ar- 
gent, pour  Tamusemeut  des  voyageurs^.  Il  faut  donc  se  figiu^er  que  les 
gradins  étaient  recouverts  d'un  parement  qui  en  faisait  disparaîtie  la 
saillie. 

Ce  parement  a  disparu  des  faces  de  la  première  et  de  la  troisième 
pyramides,  celles  de  Cbéops  et  de  Mycérinus;  mais  il  recouvre  encore 
la  partie  supérieure  de  la  deuxième  jusqu  à  la  distance  de  ko  a  5o  mètres 
du  sommet.  Ce  revêtement,  d'une  épaisseur  moyenne  de  i"*3, 
construit  en  calcaire  compact,  susceptible  d'un  assez  beau  poli,  forme 
un  plan  uni,  sur  lequel  il  est,  de  nos  jours,  extrêmement  difficile  et 
périlleux  de  monter^,  et  dont  Fascension  devait  être  impossible  lorsque 
la  construction  était  intacte,  excepté  pour  ceux  qui  avaient  une  longue 
habitude  de  gravir  le  long  des  arêtes,  dont  Imclinaison  est  beaucoup 
moindre  que  celle  des  faces. 

Ainsi,  d*une  part  le  passage  de  PUne»  de  l'autre  l'analogie  qui  se 
tire  du  revêtement  de  la  deuxième  pyramide,  mettent  hors  de  doute 
que  quelque  chose  de  semblable  existait  pour  les  deux  autres. 

Une  remarque  importante,  faite  par  les  savants  français  au  pied  de 
la  grande  pyramide,  a  donné  le  premier  indice  de  la  disposition  de  ce 
parement;  car  on  pouvait  le  concevoir  de  deux  manières  :  il  pouvait 
consister  en  pierres  prismatiques  rectangulaires,  dont  f  hypoténuse  au- 
rait  servi  à  réunir  les  angles  de  deux  gradins-  Cette  disposition,  la  plus 
facile  et  la  moins  dispendieuse,  était  aussi  la  moins  solide ,  et  un  excel- 
lent juge  de  la  matière,  M.  Quatremère  deQuincy,  reconnaissait  qu'elle 

'  XXXVl,  €-  la,  S  76,  éd.  SiUig.  —  "C'est  ce  quoo  peut  présumer  d'après  un 
passage  d'Abdallatif  cité  plus^  bas  (p.  390).  —  ^  NI.  Jomard  rapporLe,  dan»  la  Des- 
cription de  rÊ^rypte ,  Antiq.  Descr.  11,  p.  8a  ,  que ,  lors  de  rexpédilîon  française,  plu- 
«ieiirs  soldats  parvinrent  à  gi^avir  josqu'au  somuiet.  Je  tiens  d'un  voyageur  qu'un 
soldat  arabe  y  est  monté  au  moyen  de  deux  baïonnettes  qu'il  enfonçait  dans  les 
interfitioes  des  pterres  «  s'en  servant  comme  d'échelons.  Pour  preuve  de  ce  que  peut 
une  exlrôme  agilité  jointe  à  Tbabitude  que  donne  un  long  exercice.  M,  Horeau  ta  a 
dit  avoir  vu  yn  jeune  Ai'abe  monter  jusqu'au  sorainel  de  l'obélisque  resté  à  Louq- 
sor,  en  mettant  ses  pieds  et  ses  mains  dans  le  creux  des  biéroglypbes  de  la  bande 
du  milieu I  qui  sont,  comme  on  sait,  profondément  cnlaiïlés. 

«9- 
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n'est  pas  d*une  soiidilé  qui  réponde  à  l'idée  cpi'on  doit  se  faille  du  goût 
des  Egyptiens  dans  ces  sortes  de  travaux  K 

Il  est  donc  vraisemblable  qu'ils  auront  préféré  un  autre  moyeu , 
beaucoup  plus  dispendieux,  mais  aussi  donnant  une  solidité  bien  plus 
grande,  et  qu'ils  auront  établi  un  revêtement  d'une  certaine  épaisseur, 
composé  de  pierres  de  forme  trapézoïdale,  reposant  les  unes  sur  les 
autres  à  leur  partie  extérieure,  et,  intcrienrement»  sur  les  saillies  des 
gradins,  formant  ainsi,  par  leur  juxtaposition,  un  plan  incliné  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet  de  la  pyramide. 

L'observation  dont  je  viens  de  parler  a  confirmé  cette  induction.  Les 
savants  lançais  reconnurent  qu'à  partir  du  point  où  s'appuyaient  les 
faces  inclinées  la  surface  du  roclier  avait  été  dressée  de  niveau  et 
creusée  d'environ  g'^'ï  ,  pour  y  former  une  sorte  d'encastrement  de 
Q'^y  de  largeur.  Il  était  naturel  d'en  conclure,  et  Ton  en  conclut 
en  effet  (selon  les  expressions  de  M*  Girard),  «que  cet  encastrement 
avait  eu  pour  objet  de  recevoir  les  assises  inférieures  d'un  revête- 
ment dont  l'épaisseur  devait  être  de  ^"'y,  ou  d'environ  y  pieds.  Les 
angles  de  la  première  assise»  ainsi  fixée  d'une  manière  inébranlable, 
servirent  à  régler  la  pose  des  pierres  intermédiaires  de  la  même  assise. 
Quand  celle-ci  lut  arasée,  on  suivit  le  même  procédé  pour  la  pose  de 
lassise  suivante,  c'est-à-dire  qu'on  établit  les  pierres  angidaires  dans 
des  mortaises  pratiquées  sur  la  première,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
sommet.  Par  cette  disposition,  les  pierres  qui  constituaient  chacune 
des  quatre  arêtes  retenaient  comme  encaissées  toutes  les  assises  ho- 
rizontales du  parement.  » 

Cette  hypothèse  ressort  assez  natiu-cHement  du  fait  observé.  Toute- 
fois il  manquait  une  autre  donnée ,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  être  cer- 
tain que  le  parement  se  continuait  ainsi  jusqu'au  sommet.  Car  l'encas* 
trement  ménagé  à  fleur  du  sol  pouvait  n'avoir  servi  qu'à  rccevoii^  la 
dernière  assise  dVn  socle  ou  souliassement  d'une  hauteur  médiocre, 
analogue  au  socle  rectangidaire  des  obélisques ,  et  sur  lequel  amaient 
reposé  les  faces  inclinées  de  la  pyramide,  recouvertes  d'un  parement 
de  pierres  prismatiques,  II  était  donc  indispensable»  pour  ne  plus  t  on- 
server  de  doute  à  cet  égard,  de  trouver  une  preuve  que  le  revête- 
ment se  continuait  jusqu'au  sommet  avec  ime  largeur  éqiuvalente  k 
celle  qaû  paraissait  avoir  eue  au  pied  de  l'édifice.  Cette  donnée  devait 
paraître  impossible  à  découvrir,  le  parement  n'existant  plus,  lorsqu'une 

^  De  l'Architecture  (égyptienne,  p.  gC.  —  *  Sur  le  nifomètre  d'EUphantine,  Descripi. 
de  l'Egypte;  Anti(f.  Mém.  t.  I,  p,  a8. 
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obseiTation  fort  siniple ,  dont  pourtant  nul  ne  s  était  avisé,  vînt  fournir 
le  renseignement  qui  manquait.  Cette  observation  a  été  consignée  daris 
un  livre  que  j'ai  éerit  en  1 8  i  2  ^  il  y  a  bientôt  trente  ans,  livre,  oii ,  à 
côté  de  quelques  erreui's  de  détail,  qui  tiennent  à  Finexpérience ,  je 
trouve  encore  des  rerherehes  originales,  et  divers  aperçus  que  mou  âge 
mùr  ne  désavoue  pas. 

La  grande  pyramide  est  tern:iinée,  à  la  partie  supérieure ,  paj  une 
plate-forme,  qui  a  maintenant  environ  10  métiTS  de  côté. 

Un  passage  de  Dicuil ,  auteur  irlandtds  du  ix*  siècle ,  me  suggéra  Tidée 
que  cette  plate-forme  n  avait  pas  toujours  eu  la  lai^geur  qu  elle  a  mainte- 
nant» Pour  m  en  assui^er ,  je  me  mis  à  recueillir  les  mesuies  que  les  voya 
geurs  modernes  en  avaient  données ,  celles,  du  moins,  qui  étaient  assez 
précises,  et  pouvaient  se  ramener  à  un  module  connu.  En  rangeant  ces 
mesures  par  ordre  chronologique ,  je  m'aperçus  qu'on  elTet  la  plate-forme 
devenait  plus  étroite  à  mesure  qu  on  remontait  Tordre  des  temps  :  ainsi, 
à  l'époque  de  Greaves,  pai'  exemple,  en  1 G38 ,  elle  n  avait  que  4  mètres 
de  largeur,  c'est-à-dire  enviion  6  méties  de  moins  qu'en  1800.  Les 
données  inteimédiaii^s  suivent  un  ordre  assez  régidierde  décroissance 
et  le  nombre  des  assises  diminue  dans  la  même  proportion  :  eo  1GA7 
Monconnys,  en  r655  Thévenot,  en  1690  le  P,  Fulgence,  en  trouvèrent 
208  ;  Davison ,  en  1763,  n  en  trouva  que  3  06  ;  en  ï  800  on  n'en  compta 
plus  que  2o3,  et  maintenant  il  ny  en  a  plus  que  loa^.  Il  résultait  de 
cette  double  observation  la  preuve  certaine  que  la  plate-forme  a  toujours 
été  en  s  élargissant,  et  la  pyramide  en  s  abaissant,  parce  que  les  Arabes 
détachent  continuellement  les  pierres  et  les  font  rouler  du  haut  en  bas, 
soit  par  passe-temps,  soit  pour  en  employer  comme  moellons  les  frag- 
ments brisés  par  la  chute. 

En  continuant  les  mêmes  recherches  pour  les  époques  antérieiu'es 
aux  premiers  voyages  européens,  je  découvris  un  fait  qui,  au  pre- 
mier abord ,  semblait  conti^edire  celui  qu  on  devait  regarder  comme 
parfaitement  démontré.  En  effet,  Abdallatif,  qui  écrivait  en  1  2 00,  donne 
a  chaque  côté  de  la  plate-forme  dix  coudées  noires,  qui  sont  reconnues 
pour  être  celles  du  Mékyas  ou  nilomètie  du  Caire  (=o°'54i  2).  Ces  dix 
coudées  équivalent  donc  à  5*^4  12  :  cest  i"5  de  plus  que  la  mesure  de 
Greavcs,  résultat  impossible  -,  car,  à  en  juger  par  la  quantité  de  l'élargis- 
sement de  la  plate-forme  pendant  les  cent  soixante-deux  ans  qui  se  sont 

'  Rechercher  iféoffraphi(iues  sur  h  livre  De  mênsura  orbis  terrae ,  etc.  par  Dicuil , 
Parb,  i8i4.  —  *  Heclor  Horeau,  Panorama  d'Egypte  et  de  Nahie,  p.  9-  Ce  bel 
ouvrage^  qui  offre  des  dessins  bien  choisis  el  pleins  de  goût,  es!  à  sa  troisième 
liyraisoïï» 
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écoulés  entre  le  voyage  de  Greaves  et  rexpédition  française ,  cette  plate- 
forme devait  être  beaucoup  moins  large  environ  quatre  siècles  auparavant. 
11  devenait  clair  que,  dès  lors,  la  question  se  cooipliquait  d'un  élément 
nouveau;  en  d'autres  termes,  que  répaisseur  quelconque  du  paiement  ve- 
nait s  ajouter  à  la  largeur  du  noyau  de  la  pyramide  que  donnait  la  mesure 
de  Greaves.  Le  revêtement  existait  donc  au  commencement  du  xiii"  siècle 
de  notre  ère,  lorsque  Abdallatif  a  écrit  sa  relation  et  a  pailé  des  pynunides 
en  témoin  oculaire*  Pour  donner  à  cette  conséquence  une  complète  cer- 
titude, il  fallait  peut-être  encore  un  témoignage  liistorique.  Le  même 
Abdallatif  en  fom^nit  im  irréfrag<d>le  dans  ce  passage:  «Ayant  appris 
que,  dans  un  viUage  vobin,  il  y  avait  des  gens  habitués  à  monter  sur  le 
sommet  des  pyramides,  nous  en  Itmcs  venir  un,  qui,  pour  une  bagatelle , 
monta  jusqu'en  haut,  etc.,  »  Les  deux  savants  traductem^s  de  cet  écrivain  \ 
et  M.  Quatremère  de  Quincy^,  n'ont  pas  négligé  de  rapprocher  ce  passage 
de  celui  de  Pline ,  conçu  presque  dans  les  mêmes  termes;  et,  sans  iivoir  la 
moindre  notion  du  résultat  de  la  mesure  de  la  plate-forme  ils  en  ont  tiré 
la  conséquence  que  le  parement  existait  encore  à  cette  époque.  Cette  con- 
séquence est  conlirmée  par  d'autres  témoignages  qui  seront  cités  plus  bas. 

Si  Ton  prend  pour  la  iai'geur  du  parement  la  quantité  de  2 ""y,  qui  est 
celte  de  i'encasti^ement  à  fleur  du  soi,  on  voit  qu'au  temps  d' Abdallatif 
la  plate-forme  devait  être  à  peu  près  à  la  hautem^  de  l'extrémité  du  noyau, 
puisque  la  mesure  cju^O  donne  est  justement  égale  h  la  double  épaisseur 
du  revêtement. 

Cette  observation  complétait  ainsi Tinduction  qu'on  avait  tirée  de  fen- 
castrement  remarqué  au  pied  de  rédifice,  en  prouvant  que  le  parement 
s^élevait  sur  une  ligne  continue  pai^allèlemcnt  aux  cotés  ;  ce  qui,  d'ailleui's, 
était  conforme  à  la  disposition  remarquée  dans  la  partie  conservée  du 
revêtement  au  sommet  de  la  deuxième  pyramide. 

Dès  lors ,  il  ne  restait  plus  de  doute  siu  ie  sens  dans  lequel  il  fallait 
entendre  ie  passage  où  Diodore  de  Sicile  ^  dit  que  la  pyramide  est  termi- 
née, au  sonanaet,  par  une  plate-forme  de  six  coudées  de  iai^gcur.  Diodore 
tenait  ce  renseignement  des  Egyptiens  eux-mêmes,  puisque  les  étrangers 
ne  montaient  pas  sur  la  plate-forme  :  ainsi  la  coudée  dont  il  parle  doit 
être  la  coudée  <!^yptienne  égale  à  o^SaS  ou  'o^Siy.  La  mesure  équi- 
vaut à  3°"  16  environ  ;  c'est  3™3  de  moins  qu'au  temps  d' Abdallatif.  U 
était  évident  que  cette  mesure,  étant  inférieure  au  double  du  parement, 
avait  été  prise  au-dessus  des  extrémités  du  noyau  »  ou  de  la  réunion  des 
faces  de  ce  noyau, 

*  Sylvestre  de  Sacy  *  *ur  Abdalfatif,  p,  2 1 6 .  —  White ,  p.  2 1 9,  ^  '  Q.  de  Quincy , 
Arch.  Eg,  p.  95,  —    1,  63, 
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On  a  cm  qu'une  telle  plateforme  n'existait  point  dans  rorigine,  et 
l'on  a  supposé  que  la  grande  pyramide  était  primitivement  terminée 
exactement  en  pointe^  Jai  combattu,  il  y  a  déjà  longtemps,  dans  ce 
jouiTial  même'^,  cette  hypothèse,  dont  on  avait  besoin  pour  trouver  la 
hauteur  de  i  apothème  justement  égale  à  1 84*^7  2  2  ,  qui  sont  la  longueur 
de  la  six-centième  pai'tie  du  degré  moyen  en  Egypte,  Contraire  au  té- 
moignage de  Diodore  de  Sicile ,  cette  idée  Test  également  à  un  fait  po- 
sitif que  le  colonel  Howard  Vyse  a  fait  connaître,  c'est  que  le  sommet 
de  la  seconde ,  qui  est  à  peu  près  tel  que  les  anciens  Font  construit ,  est 
terminé  par  ime plate-forme  de  9  pieds  anglais^  [l'^jh^ )  de  côté,  c'est 
à-diie  seulement  o^'Aa  de  moins  que  celle  de  la  grande,  au  temps  de 
Diodore  de  Sicile. 

Quant  à  cet  autcm',  les  expressions  qu'il  emploie  annoncent  que  la  py- 
ramide était  alors  intacte*  «Elle  est,  dit-il,  bâtie  entièrement  de  pierre 
sohde  d'un  travail  difficile,  mais  dune  étemelle  durée*  Aussi,  depms  sa 
constiniction....»  les  pierres  qui  la  composent  ont  conservé,  sans  altéra- 
tion ,  lem*  disposition  primitive ,  et  sont  jointes  aussi  exactement  que 
dans  rorigine  *.  n 

La  plate-forme  de  trois  mètres  n  était  donc  pas  le  résultat  d'une  dé- 
térioration postérieure  :  elle  tenait  à  la  consti'uction  primitive,  et  entrait 
dans  le  dessin  des  constiucteurs.  Il  serait,  en  effet,  impossible  de  suppo 
ser  qu  ils  aient  terminé  un  tel  édifice  par  une  pointe  aiguë.  Eu  égard  à  la 
grandeur  du  monument,  une  plate-forme  de  trois  mèù-es  était  une 
extrémité  plus  pointue  même  que  ceUc  qui  termine  les  obélisques. 

On  a  présumé  qu  il  en  était  de  ces  pyramides  comme  de  celles  du  lac 
Mœris,  fpii,  selon  Hérodote^»  étaient  surmontées  chacune  d'une  statue; 
mais  il  a  été  observé^',  avec  raison  ,  que  la  plate-forme  est  beaucoup  trop 
étroite  pour  avoir  servi  de  base  à  une  statue  proportionnée  à  la  hauteur 
du  monument. 

J'avais  cru  pouvoir  conclure,  d'un  passage  de  Pline'',  réformé  d'après 
une  combinaison  des  variantes  des  manuscrits  et  des  éditions,  que  la 
plate-forme  était  un  peu  plus  lai^e  de  son  temps  qu'à  l'époque  de  Dio- 
dore *;  mais  im  examen  plus  approfondi  de  ce  passage  profondément  cor- 
rompu, et  dont  le  P-  Hardouin  n'avait  pas  craint  de  tirer  la  preuve  que 
la  pyramide  avait  i5,ooo  pieds  de  liaut,  m'a  convaincu  cpie  toutes  les 

'  Jomard,  dans  la  Description  de  VEgypie,  Ant  Mém.  H,  p,  aa6,^ — *  Aonée  i8a3 , 
p«  1  ^*  —  *  Howard  Vyse,  Opérations,  elc.  l,  II,  p»  117.  —  *  1,  63.  àtanépoym  pté^pt 
Tov  mjv  ol  Xiâot  Tïfp  i{  àp^ifç  aùv^EtTiv,  Kii  rifv  6Xi?i*  Hala(TKeyrfp  à^firlov  hœfhXàrr- 
Imnçç,  —  MI,  149.  —  '  Jomard,  dans  la  Itecr.de  rÉgypte,  Ani  Mém.  11 ,  p.  339. 
—  '  XXXVI ,  c,  la ,  S  79,  éd.  Sidïg.  —  *  Hecherches  mr  Dicail,  p,  1 10. 
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rorrections,  y  compris  la  mienne,  qifon  en  a  proposées»  sont  arbitraires 
et  qu'on  n'en  peut  rien  tirer  de  satisfaisant. 

Au  déftmt  d'nn  témoignage  préf  is,  toutes  les  probabilités  indiquent 
qu'entre  Diodore  et  Pline  iJ  ne  devait  s  être  opéré  aucun  rhangemrnt  dans 
la  largeiu'  de  la  plate- Ibrme,  On  y  montait  rarement  et  dilïiriiement, 
l/édifire  eontinuait  d'être  sous  la  protertion  de  la  religion.  Il  serait  diHi- 
rile  de  comprendix^  que,  dans  ce  court  intenalle,  la  pyramide  eût  éprouvé 
une  dégradation  quelconque  au  sommet*  Mais ,  entre  Tépoque  romaine  et 
celle  d'Abdalladf»  se  montre  une  dilTérenee  notable  :  la  plate-lbrme  s'était 
i^largie  de  a  mètres  et  un  tiers*  Elle  avait  donc  alors  éprouvé  un  commen- 
cement de  dégradation.  Les  Arabes,  grands  cherclieurs  de  ti'ésors,  avaient 
trouvé  de  bonne  heure  la  pieiTC  postiche^  qui  fermait  louverture  laté- 
raie  delà  pyramide,  et  pénétré  dans  les  cliambres  intérieures,  où  ils 
n'avaient  rien  trouvé  de  ce  qu'ils  eberchaient-  Il  durent  alors  attaquer  le 
monument  par  le  haut,  espérant  un  meOleur  succès;  ils  firent  enlever  la 
première  assise  de  la  plate-forme,  et,  après  avoir  creusé  au  centre  un 
trou  plus  ou  moins  profond,  voyant  qu'ils  ne  rencontraient  pas  de  t^on- 
duit  qui  pût  les  mener  dans  l'intérieur,  ils  renoncèrent  à  ime  entreprise 
difficUe  qui  ne  produisait  rien* 

Tel  est  donc  l'état  où  se  trouvait  la  plate-forme,  au  vi*  siècle  de 
l'hégiie,  lorsque  Abdallatif  écrivait.  Ainsi  fédifice  n'avait  point  encore 
subi  d'altération  essentielle.  Cest  postérieurement»  et  à  des  époques 
plus  récentes  qu'on  ne  le  croit,  en  général,  que  la  dégi'adation  com- 
plète du  parement  extérieur  des  trois  pyramides  s'est  opérée. 

Le  témoignage  d' Abdallatif  s'accorde  avec  celui  d'un  autre  témoin 
oculaire^,  Gérard,  envoyé  par  Frédéric  Barheroussc  auprès  de  Sala- 
din  en  ii85,  douze  ou  treize  années  seulement  avant  la  rédaction 
de  l'ouvrage  d'Abdallatif. 

Il  dit  M  A  nova  Babylonia  usque  ad  milliare  unum  in  deserto  sunt 
duo  montes,  lapidibus  niarmoreis  maximis  et  aliis  quadralîs  artîficio 
ereeli,  opus  admirabile,  distantes  abinvicem  pcr  tractum  uoius  arcus, 
quadrati ,  ejusdem  quantitatis,  scilicet  latitudinis  et  altitudinis  ^.  » 
L'expression  lapidibus  marmoreis  ne  peut  s'entendre  que  du  parement. 
construit  avec  une  pierre  calcaire  polie  qu'on  pouvait  prendre  pour  du 
marbre* 

Moins  d'un  demi  siècle  après  l'époque  d* Abdallatif  et  de  Gérard ,  ce 

*  Voir  lea  extraits  des  auleurs  arabes  dans  Sylvestre  de  Sacy,  trad,  à'AhdaUnUj , 
p.  lia,  note  ii. — *  Gilé  ,  |Xïur  la  première  fois,  dans  la  Correspondance  d'Orient , 
par  MM.  Micliaucl  et  Poujoidat,  t  V,  p.  agg.  ^ —  ^  Ap*  Arnold.  Lubcc.  Ckïvn.  Sh- 
rorum,  lîb.  Vil»  c.  x,  p,  619»  éd.  Lubec.  170a. 
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parement  subsistait  encore  :  cela  résulte  de  la  narration  de  Guillaume  de 
Baldensel,  qui  visita  TEgypte  en  i33(>.  Il  s'cxprinre  ainsi  :  tf  Ultra  Baby- 
loniam  (Fostalli)  et  fluvium  Paradisi  ^  versus  desertum,  sunt  plura 
antiqnorum  monunienta  figura?  pyramidalis,  inler  qune  sunt  duo  mii'ir 
luagnîtudinis  et  altitudinis  de  maxiinis  hipidibiis  et  poHlis,  in  quibtis 
inveni  scripturas  diversorum  idiomatum  -.  >>  Les  inscriptions  dont  ii 
parle  n  avaient  pu  être  mises,  comme  on  ie  verra  plus  bas,  que  sur  Ir* 
revêtement ,  d'ailleni^  clairement  désigné  par  les  mots  de  maximis  hpi- 
dibas  et.  poUtis. 

L*existence  du  parement  à  cetle  même  époque  est  encore  alleïlée 
par  un  auteur  arabe,  Aboul  Abbas  Âbnicd surnommé  Scbehab  Eddin. 
qui  mourut  en  i3A8,  Dans  son  ouvrage»  dont  le  manuscrit  existe  à  la 
bibliothèque  Bodlêieniie*  on  lil,  d'après  le x trait  fourni  par  M.  le  doc- 
Leur  Sprenger  au  colonel  Howard  Vyse*,  uque  les  faces  de  la  pyramide 
sont  unies,  et  que  les  pierres,  qui  se  recouvrent  les  unes  les  antres, 
sont  parfaitement  jointes,  n 

Ces  deux  témoignages  conteniporains  s'accordent  k  montrer  que  la 
démolition  du  rcvcteuient  ne  peut  être  antérieure  à  la  première  moitié 
du  XIV* siècle;  et  un  passage  de  Makrizy\  dans  son  ouvrage  sur  fEgyplc, 
quia  pu  être  composé  vers  iSgo  à  lioo,  indique  assez  clairement 
qu  alors  les  pyramides  devaient  être  encore  revêtues.  Il  dit:  t«  qu*entre 
Busir  et  Gizeh  il  y  a  dix-huit  pyramides  ;  que  quelques-unes  sont  petites 
et  lîàties  en  briques  crues;  mais  quelles  sont,  en  général,  bâties  en 
pierre;  un  petit  tiombre  ont  des  pas  ou  degrés  ;  mais  k  plupart  d entre 
elles  ont  une  forme  inclinée  continue,  et  une  surface  unie.'» 

C'est  qu en  effet,  à  cette  même  époque»  le  revêlement  de  la  grande 
u  avait  disparu  que  dans  la  partie  supérieure.  On  était  occupé  à  dé- 
molir, en  i3y5,  le  reste,  comme  le  démontre  le  récit  suivant  donné 
par  un  pèlerin  qui  accompagnait  alors  Simon  de  Sarrebruche,  baron 
d*Anglnre,  h  la  terre  sainte '\ 

^  Ce»t-ii-dir€  le  Nil»  qui  est  aussi  regardé  comme  le  Gèon,  un  des  fleuve»  du  Pi- 
radis,  par  Gommas  Indo|>leystes  {Topo^r.  Ctinut.  îii  BiitL  noi^a  pitfrnm,  lJI,p.  i^g,  D). 
—  '  Ap.  Cani^i.  Far;  leet.  i.  V,  part.  II ,  p.  1 13.  ^  ^  T.  11,  p.  oig,  —  ^  Ce  paêsagv/ 
donoé  par  M.  Sprenger»  se  trouve  dans  l'ouvrage  du  coïoticl  Vyse  (L  H,  p*  353). 
~-  ^  Voici  le  litre  exact  de  ce  pel il  livre  liés-rare  :  Journal  conk'ttant  le  voyage  faict  en 
Hwrusalem  et  autres  fteux  de  dévotion,  tant  en  la  terre  saincfe  qaen  j£(fyple,  par 
très  illustre  messire  Simon  de  Sarrebrtiche ,  baron  d'Anfflure,  au  diocèse  de  Troyes,  en 
l'année  i395,  mi$  en  lumière  pour  la  prernivre  fois  sur  le  mantiscrti  trouvé  en  une  bihlio 
thètf ae ,Troyçs.  i6ai.  V.g  petit  livre,  qui  n'est  point  à  la  Bibliothèque  royale,  se 
irouve  à  c^le  <ic  rÀri^ena);  il  iTeH  pas  pagririé.  H  est  cité  aussi  par  M.  Poujoulat, 
p.  3oo, 
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uQoand  nous  fumes  venus  à  iceux  greniers  \  il  nous  sembla  être  la 
plus  merveilleuse  chose  que  nous  eussions  veuë  dans  tout  le  voyage, 
pour  trois  choses  seulement;  la  première  fut  pour  la  grande  largesse 
quils  ont  par  le  pied  de  dessoubs...;  la  seconde»  pour  la  grande  hauteur 
dont  ilz  sont,  ei  sont  ainsi  comme  à  la  façon  d\in  fin  diamant,  c'est  as- 
sçavoir  très-lai^es  dessoiibs,  et  trcs-aigus  par  dessus.,..;  la  tierce  chose 
fut  pour  les  très-nobles  et  gros  ouvrages  dont  ilz  sont  faicts  de  grosses 
et  grandes  pierres  taillées  bien..*.i  et  vismes  adonc  que  sur  Ton  d'iceux 
greniers,  ainsi  conime  au  milieu  en  montant,  avait  certains  ouvriers 
massons  qui  a  force  dcsmiiraieni  les  grosses  pierres  taillées  tjaijoat  la  con- 
verture  desdits  {frenlers,  et  les  laissoient  dévaler  aval;  d'icelles  pierres 
sont  faicts  la  plus  grande  partie  des  beaux  ouvrages  que  Ton  faict  auCaire 
et  en  Babylone»  ei  que  Ion  y  fist  de  longtemps....,  et  si  ne  sont  que  à 
moitié  descouveris..,.  Ainsi  nous  ful-il  dict  que  en  celles  pierres  que  Ton 
descend  d'iceux  greniers,  le  Soudan  y  prend  les  deux  [larts  du  proflit 
qui  en  îst,  et  les  massons  lautrc  tiers,  et  sçachez  que  iceux  massons  qui 
icduy  grenier  descouvrent,  et  qui  n  estoient  que  ainsi  comme  au  miheu 


^  Cétail  une  opinion  générale,  dans  le  moyen  âge,  que  les  pyramides  élaient  des 
greniers  construits  par  le  patriarche  Jo»epli  pour  conserver  le  blé  des  années  d'abon- 
dance. Selon  l'ïicuil,  ce»  greniers  étaient  au  nombre  de  sept ,  le  même  que  criui  de 
ce»  années.  (.,,.  Septem  horrêa , secnndam  numemm  unnorum  abttnduntii^ ,  quœ  sanctus 
Joseph  fccera t.  Vi,  3  3.)  C'est  pour  cela  qu'on  les  avait  faits  spacieux  par  le  bas, 
pointuâ  par  le  haut;  1h  se  trouviiil  une  pelite  ouverture  par  où  Ton  jetait  le  blé  : 
c*est  ce  que  raconte  Grégoire  de  Tours  {Hist.  Franc.  I,  lo) ,  d'après  quelques  pèle- 
rins. Sou  récit  prouve  que  cette  opinion,  commune  en  Egypte  au  îx"  siècle,  et 
adoplée  par  la  [ïîuparï  des  écriviiins  arabes  (V.  Syivestre  de  Sacy,  dans  le  Matfaz. 
encycioped.  V*  cinnée,  l.  \'ï,  p.  àà(})^  reînonlait  assez  liaui,  et  ne  pouvait  provenir, 
comme  on  Fa  cru,  d'une  confusion  de  mots  de  la  langue  arabe.  On  la  trouve  déjà 
dan»  ÏEtymohgiciim  ma^imm  (v.  nvpîX|i/3eff,  p.  697  Sylb.)  :  flt/pifitSeî  hè  irôXw 
Xéyo^at  épeiit  ^^iffiXinà  m^o^^^^oL ,  à  K^letTuei^atTs  lûjcn)p.  •  On  appelle  encore  pyra- 
•  mides  des  magasins  royaux  [>our  recevoir  le  ble  »  que  Joseph  fil  construire.  •  Cette 
notion  repose  sur  une  fausse  étymologic  du  nom,  que  l'on  dérivait  de  Ttvpàç^fro- 
meni  ;  en  effet,  Etienne  de  tiyiance  dit  que  les  pyramides  ont  élé  ainsi  nommées 
des  blés  (  énà  rmv  in/pwt^  )  que  le  roi  y  avait  entassés  ;  ce  qui  amena  la  lamine 
(  V.  UxàpafjL,].  Quant  à  l'idée  que  Joseph  était  Tauleur  <le  ces  greniers,  elle  est  due, 
je  pense,  aux  juifs  alexandrins,  qui  se  montrèrent  toujours  fort  jaloux  de  lier 
Vbîsloîre  d'Kgypte  à  la  leur ,  et  de  faire  jouer  un  mie  aui  Hébreux  dans  ce  pays. 
De  là  une  foule  de  traditions  du  même  genre  qu*ils  accréditèrent.  Selon  eux, 
Abrabam  avait  enseigné  rastfonomie  aux  Ëgyptiens  (Joseph.  Ani.  Juâ,  1,  8,3); 
el^  d'après  Arlapanus  (  juif  dégubé  sous  ce  nom)^  une  fiUe  d'Abrabam,  nommée 
Merrbis,  avait  épousé  le  roi  d'Egypte  Cbéoephrès.  (Apud  Euseb.  Prœpar.  evmig.  IX, 
17,  p.  43:1.)  Uopinion  domioante  au  moyen  âge  reposait  donc  à  la  fois  sur  une 
fftasie  étymologîe  et  sur  une  fausse  tradition. 
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en  montant  que  à  peine  ies  pouvons  nous  appercevoir,  et  n'en  sceusmes 
rien  jusques  nous  visnies  cheoir  les  grosses  pierres,  comme  muitz  A  vin, 
qtie  iceux  massons  abbatoîenL  » 

Ce  passage  remarquable  montre  quen  i3g5  ie  revêtement  était  en 
pleine  démolttion. Toute  la  partie  supérieure  était  déjà  enlevée  *,  puisque 
les  ouvriers  étaient  comme  aa  milieu  en  montant.  Cotte  démolition,  qui 
continua,  sans  doute,  avec  la  même  activité»  devait  être  déjà  fort  avancée 
en  iâ4o^  lors  du  voyage  de  Cyriaque  d'Aiicone,  puisqu'il  assure  être 
monté  sur  le  sommet  de  la  grande  pyramide,  où  il  trouva,  dil-il,  une  ios- 
eription  en  caractères  phéniciens  [Phœnicihus  characteribns  epifjramma^). 
Puisquun  voyageur  pouvait  monter,  à  celte  époque,  sur  la  plale-formet 
il  est  à  présumer  que  les  gradins  n'étaient  pas  recouverts  par  le  pare- 
ment, au  moins  d'un  coté.  Un  passage  cité  par  Zoêga^,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberini,  nous  apprend  qu*Alexandi^ 
Ariosto,  qui  visita  les  pyramides  en  liyÔ,  vit  les  Arabes  occupés  k 
démolir  une  des  pyramides  afin  d'en  tirer  des  pierres  pour  la  construc- 
tion de  leurs  édifices^.  Par  malheur,  ce  renseignement  est  trop  vague; 
on  ne  sait  de  quelle  pyramide  il  est  question ,  ni  quelle  partie  les  Arabes 
démolissaient.  Ariosto  peut  n  avoii^  parlé  que  de  la  démolition  des  angles 
au  bas  de  la  pyramide,  ou  même  que  de  celle  d'une  des  petites» 

Laissant  donc  de  côté  ce  passage,  qui  peut  n'avoir  point  de  rapport 
au  parement,  je  me  borne  aux  témoignages  qui  précèdent  :  ils  prouvent 
que  le  revêlement  de  la  grande  pyramide  n'a  pu  être  totalement  enlevé 
avant  la  première  moitié  du  xv**  siècle  \  et  il  a  pu  i  être  plus  tard  encore. 

La  troisième  pyï'^fïiide  a  du  perdre  aussi  son  magnilîque  parement  à 
une  époque  récente,  bien  quon  ne  puisse  la  déterminer  avec  précision. 
Hérodote  remarque''  que  Jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur,  elle  était  en  pierre 
d'Ethiopie;  ce  qu'il  faut  entendre  du  granit  rose  :  et,  en  elïet ,  au  pied  de 
i' édifice,  on  trouve  encore  des  blocs  de  ce  granit,  dont  la  forme  annonce 
qulls  ont  servi  au  parement*^.  Que  ce  parement  odstàt  encore  k  l'é- 
poque d'Abdallatif,  cela  est  prouvé ,  et  par  le  passage  déjà  cité  sur  la 
difficulté  de  lascension»  et  par  son  assertion  positive ,  que  la  troisième 
pyramide  est  bâtie  en  granit  roiif/e,  ticfueté  de  points  et  ctiine  dureté  extrême''; 
ce  qui  revient  à  Texpression  de  pyramide  colorée  ou  roagc,  que  lui  don- 
uent   d'autres  écrivains  arabes^.    D'après    le    texte   cité  plus  haut  de 

'  Ce  qui  indique  qu'il  t^e  s'ftgit  pas  de  la  seconde  pyramide*.  —  '  Cjr.  Ancon 
îiincrar.  p.  b'i,  Flor.  ^ —  '  De  asu  oMiscor.  p.  /|oa.  —  '  Hiic  tempeslate  Mauri  »d 
emendos  lapides  quibus  aedificeot,  unftm  e  pyramidibus  dirijunL  —  *  II*  i3à  -* 
'  Groberl,  Descr,  des  pyramides ^  P-  97  î  Howard  Vvse,  Opemiions,  etc.  II ,  i83,  n  a. 
—  '  AbdallaHf,  etc.  p.  173  —  ^  V    les  noies  de  S.  de  Stcy 

5o. 
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Makrizy,  on  peut  croire  qu*il  subsistait  à  la  fin  du  uv*  siècle,  ou  au 
cofnmencement  du  xv'. 

Quant  à  la  seconde  pyramide ,  qui  se  distingue  des  deux  autres  en 
ce  qu'elle  conserve  son  revêtement  à  la  partie  supérieure,  il  est  présu- 
mable  que  ce  parement  n*a  été  démoli  que  longtemps  après  les  deux 
autres.  C'est,  d'ailleurs,  ce  qui  résulte  clairement  de  ce  passage  de  Greaves  : 
Selon  mon  observation,  dit  ce  voyageur ,  les  pierres  de  cette  pyramide 
sont  de  couleur  blanche...  Les  côtés  s'élèvent  non  avec  des  degrés,  conmie 
ceux  de  la  grande ,  mais  ils  sont  unis  et  égalisés:  toute  la  construction 
(excepté  à  l'exposition  du  midi]  parait  très-entière,  exempte  de  toute 
rupture  ou  brèche ^  d  Ce  passage,  parfaitement  clair  et  explicite,  établit 
qu'en  1 638  ce  parement  existait  encore  en  très-grande  partie.  On  a  géné- 
ralement mis  en  doute  le  récit  de  Greaves,  parce  qu'il  a  paru  tout  à  fait 
invraisemblable  que  la  partie  inférieure  du  parement  eût  disparu  dans 
l'espace  d'un  siècle  et  demi^.  Tout  récemment,  M.  Howard  Vyse  a 
même  été  jusqu'à  douter  que  Greaves  eût  pris  une  connaissance  per- 
sonnelle de  la  deuxième  ni  de  la  troisième  pyramide'.  Mais  personne 
ne  comprendra  que  cet  astronome ,  qui  vint  en  Egypte  tout  exprès  ^ 
pour  voir  et  mesurer  les  pyramides,  qui,  dans  cette  unique  intention, 
fit,  comme  il  le  dit,  deux  fois  le  voyage  d'Alexandrie  au  Caire  ^,  qui  a 
donné  de  chacune  des  trois  principales  les  premières  mesures  précises 
qu'un  voyageur  moderne  ait  obtenues,  se  fat  contenté  d'étudier  la 
grande,  sans  même  aller  voir  les  deux  autres.  Cette  supposition,  en  elle- 
même  impossible,  est  contraire  à  la  déclaration  formelle  de  Greaves, 
qui  assure  qu'il  parle  d'après  sa  propre  observation  [by  my  observation)  \  il 
dit  :  ((  De  la  grande  pyramide  nous  allâmes  à  la  seconde,  qui  est  à  peine 
à  un  jet  de  flèche  de  l'autre  [scarce  distant  thejlight  of  an  arrow)\  en  y 
allant,  j'observai  [b)'  ihe  way  I  observed)  etc »  et  toujours  de  la  même 

^  «  ...  The  sides  rise  not  with  dearees  like  that  (ihe  first) ,  but  ai%  smooth  and  equall , 
the  wholefabrick  (except  whereit  is  opposed  to  the  south]  seeming  very  entire,  free 
from  any  deformed  ruptures  or  breacbes.  »  Pyranddographia ,  p.  io4.  —  *  Jomard, 
dans  la  Descr.  de  TÉg.  Ant.  Descr.  t.  II ,  p.  83  :  «  On  est  étonné  de  lire  dans  Greaves, 
observateur  attentif  et  intelligent,  que  les  côtés  ne  présentent  point  de  degrés, 

mais  une  surface  égale  et  unie.  •  —  « It  would  almost  appear  tliat  ihe  professer 

had  not  personaUy  examined  ihe  second  or  third  pyramids.  »  T.  II,  p.  aia  ,  n.  4.  — 
^  Sur  quoi  Adisson  le  raille  indirectement  en  ces  termes  dans  le  premier  numéro  du 
Spectateur  :  «  To  such  a  degree  was  my  curiosity  raised ,  that  having  read  the  con- 
troversies  of  some  great  men  concerning  the  antiquities  of  Egypt,  I  made  a  voyage 
lo  Great  Cairo  on  purpose  to  take  the  measure  of  a  pyramid.  •  —  *  «  For  I  twice 
went  to  Grant  Cairo  firrân  Alexandria ,  and  from  them  into  the  déserts  »  for  the  greater 
oertainty,  to  view  them.  •  (Préface  to  Pyramidograpkia.) 
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manière.  Son  récit  conservée  donc  toute  la  valeur  que  peut  avoir  celui 
d'un  témoin  oculaire,  vériclique,  éclairé,  qui  ne  pouvait  ni  se  tromper 
tui-mème,  ni  vouloir  trompei'  les  autres  i^ur  un  fait  matériel  tel  cjue 
Vabsence  des  gradins.  Sous  peine  de  détruire  toute  certitude  historique, 
il  faul  nécessairement  admettre  ce  témoignage  si  formel,  et  reconnaître 
que  le  parement  de  la  deuxième  pyramide  subsistait  presque  intégra- 
lement, au  moins  sur  trois  des  faces  de  1  édifice  en  iG38,  comme  il 
existe  encore  à  la  partie  supérieure. 

1.  IL  Des  hiéroglyphes  qui  décoraieTiL  exlérieurcmeDl  les  pyramides.  ^^  Des  itis- 
crip lions  que  les  voyageurs  anciens  y  avaient  gravées. 

Ici  se  présente  naturel lement  Texamen  d'une  des  pins  grandes  diUi- 
cultésquepeut  olTrir  Tétude  des  monuments  égyptiens, Personne  n'ignore 
que  les  parois  intérieures  des  trois  grandes  pyramides  sont  enti^rement 
nues ,  qu  elles  n  ollVent  aucun  de  ces  bas-reliefs  on  anaglyphes,  ni  de  ces 
inscriptions  hiéroglyphiques  que  les  Egyptiens  ont  répandues  avec  une 
si  grande  profusion  sur  toutes  les  parois  de  leurs  autres  édifices  sacrés 
ou  funéraires.  Cette  absence  totale  d'inscriptions  et  de  sculptures  a  paru 
si  extraordinaire,  si  contraire  à  lusage  de  ce  ptaiple,  qu'on  na  cru  pou- 
voir expliquer  cette  singularité  quen  supposant  que  les  pyramides 
avaient  été  construiles  avant  l'invention  de  récriture  liiéroglyphique. 
Mais,  comme  il  u\  a  pas  plus  de  sculptures  que  d'hiéroglyphes  à  Imté- 
rieur  des  pyramides,  il  faudrait  nécessaîi^ement  admettie,  par  la  même 
raison,  que  les  Egyptiens  ne  connaissaient  pas  non  plus,  k  cette  époque, 
iart  de  sculpter  les  pierres  :  conclusion  qui  serait  absurde,  quand  on 
pense  à  Tétonnante  pr'rlection  qu'ils  avaient  dès  lors  atleinte  dans  la 
bâtisse,  la  coupe  et  lappareillage.  D*aHleui*s»  l'usage  de  la  sculptme,  à 
cette  époque,  est  attesté  par  Hérodote \  qui  a  vu  des  ligures  sculptées 
[lêa  êyyejAvfjLfjLépa)  sur  les  parois  de  la  chaussée  construite  pour  le 
transport  des  matériaux  qui  ont  servi  à  élever  les  pyramides.  Quant  a 
rejdstenee  des  hiéroglyphes,  elle  est  prouvée,  en  premier  lieu,  par  le 
même  Hérodote,  qui  cite  une  inscription  en  caractères  hiéroglyphiques 
{Stà  ypapLudraw  alyimltcànf)  gvdvée  sur  la  grande  pyramide,  et  de  Tépoque 
même  de  la  construction  ;  en  second  lieu,  par  des  inscriptions  hiérogly- 
phiques peintes,  non  sculptées»  sur  les  parois  de  chambres  nouvelle- 
ment découvertes  à  1  intérieur^.  Ces  inscriptions,  que  tout  annonce  avoir 
été  tracées  au  temps  de  la  construction,  en  confirmant  le  témoignage 

*  11,  13^-  —  '  Oulre  le  nom  de  Menkaré  écrit  sur  le  sarcophage  trotivé  dam  la 
iroiâiétne  pyramide» 
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d*Hérodote  sur  l'usine  de3  hiéroglyphes ,  détruisent  la  raison  qu'on  avait 
donnée  de  leur  absence  dans  les  pyraBoides,  Mais  elles  rendent  cette 
absence,  comme  celle  des  sculptures,  encore  plus  singulière  et  inex- 
plicable :  car  il  résulte  des  nouvelles  découvertes  que  Tintérieur  des 
deux  autres  pyramides  de  Gizeh ,  ainsi  que  des  six  plus  petites  qui  ont 
été  ouvertes,  est  également  dépourvu  de  la  décoration  habituelle  des 
édifices  égyptiens.  On  dirait  donc  qu*il  y  a  eu,  pour  ces  pyramides  seule- 
ment, un  parti  pris  de  laisser  entièrement  nues  leurs  parois  intérieures. 
Dans  un  second  article,  nous  proposerons  une  solution  de  ce  diffi- 
cile pix)blème,  en  discutant  un  point  auquel  on  n'a  peut-être  pas  fait 
jusqu'ici  une  attention  suffisante. 

LETRONNE. 


■0QO<9« 


Le  Livre  des  rois  ,  par  Abou  Ikasim  FirdouSî ,  traduit  et  com- 
menté par  M.  Jules  Mobi.  Tome  L  Paris,  Imprimerie  royale, 
i838. 

<2UATRIÂME    ARTICLE. 

Après  avoii%  dans  les  articles  précédents,  recueilli  et  consigné 
quelques  observations  qui  m'ont  paru  de  nature  à  jeter  un  peu  de  jour 
sur  ce  qui  concerne  Tbistoire  politique  et  littéraire  de  la  Perse  ancienne , 
je  dois  maintenant  venir  à  Touvrage  qui  fait  l'objet  spécial  de  cette 
notice. 

Le  Schah-nâmeh,  ou  le  Livre  da  Roi,  est ,  comme  on  le  sait,  un  im- 
mense poème,  qui  retrace,  dans  un  cadre  moitié  historique,  moitié  fabu- 
leux, les  nombreux  événements  dont  l'empire  de  la  Perse  et  les  con- 
trées voisines  avaient  été  le  théâtre ,  depuis  l'origine  des  sociétés  jusqu'à 
l'époque  où  la  puissance  des  monarques  Sassanides  croula  sous  les 
armes  victorieuses  des  Arabes  musulmans.  C'est  à  tort,  si  je  ne  me 
trompe,  que  ce  livre  a  reçu  des  Européens  le  titre  de  poème  épique.  Cette 
qualification  ne  saurait  lui  convenir.  Un  poème  épique  désigne  une  com- 
position plus  ou  moins  étendue,  dans  laquelle  un  événement  important 
croît,. se  développe,  marche  constamment  vers  son  but,  et  se  termine 
par.  une  catastrophe  heureuse  ou  malheureuse.  Or  aucun  de  tous 
ces  caractères  ne  se  rencontre  dans  le  SchcJi'nâm£h;  on  y  chercherait 
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vainement  une  action  unique,  un  intérêt  croissant,  une  suite  rapide  de 
faits  terminés  par  un  dénoûment  imposant  et  mémorable.  Cest  plutôt, 
comme  je  viens  de  le  dire,  un  monument  historique  écrit  en  vers, 
comme  Font  été,  dans  Torigine,  les  annales  de  la  plupart  des  peuples,  et 
qui  renferma  les  révolutions  de  la  Perse  durant  un  espace  de  plusieurs 
milliers  d'années.  Un  pareil  tableau  n  a  donc ,  par  sa  forme ,  aucune  res- 
semblance avec  les  poèmes  d'Homère,  de  Vii^île ,  et  les  autres  épopées 
connues.  Si  on  voulait  lui  chercher  des  analogues  dans  les  littératures 
de  l'Europe ,  on  pourrait  lui  comparer  quelques  grands  romans  en  vers 
du  moyen  âge,  le  roman  du  Brut,  celui  du  Roii,  ou  certaines  histoires 
de  France,  telles  que  la  Branche  aux  royaux  Ugnarjes ,  et  autres  oiiiTages 
du  même  genre.  Aux  yeux  des  Persans,  le  Schah-nâmeh  est  moins  un 
poème  qu'un  monument  historique  de  la  plus  haute  importance,  qui 
offre, suivant  eux,  la  source  la  plus  pure  où  Ton  doive  puiser  la  connais- 
sauce  authentiqiie  des  événements  mémorables  dont  TAsie,  durant  une 
longue  suite  de  siècles,  a  offert  le  terrible  et  imposant  tableau.  Toute- 
fois ,  et  malgré  l'impression  que  doit  faire  sur  1  esprit  des  lecteurs  le 
témoignage  constant  et  unanime  des  peuples  d'un  puissant  empire,  il 
faul  dire  et  répéter  avec  regret  que  le  Schah-nâmeh  est  loin  de  présenter, 
sous  le  rapport  de  Thistoire,  les  secours  que  Ton  serait  en  droit  den 
attendre;  que  partout  la  vérité  est  voilée  sous  une  multitude  de  fables 
qui  ollrent  souvent  une  lecture  amusante,  mais  fort  peu  d'instruction 
réelle;  que  des  faits  prodigieux  ont  pris  la  place  des  événements  his- 
toriques; que  la  chronologie,  la  géographie,  ont  été  complètement 
sacrifiées;  que  des  règnes  d'une  longueur  démesurée  occupent  la 
place  quont  du  occuper  des  dynasties  entières;  que  Fhistoire  des 
différentes  contrées  qui  formaient  Tempire  de  Perse,  ou  qui  en  étaient 
limitrophes,  a  été  mêlée,  confondue,  de  manière  à  ne  plus  oflnr  quon 
vaste  chaos,  au  milieu  duquel  la  critique  la  plus  judicieuse  et  la  plus 
sâgaee  ne  saurait  trouver  un  fil  qui  pût  guider  d'une  manière  tant  soit 
peu  sûre  ses  patientes  investigations.  Des  faits  d'armes  gigantesques, 
l'intervention  continuelle  des  génies  ou  des  monstres,  remplacent  par 
tout  ce  que  Ton  voudrait  chercher  dans  une  histoire,  un  récit  peut-être 
moins  attachant,  mais  d*une  vérité  incontestable.  Aussi  les  savants  qui, 
à  diB'érentes  époques,  ont  voulu,  en  s  appuyant  sur  le  Sckak-nâmeh, 
recomposer  lancienne  histoire  de  la  Perse,  ont  complètement  échoué 
dans  leur  entreprise,  et  n*ont  produit  que  des  ouvrages  où  rérudition, 
la  sagacité»  se  montrent  au  plus  haut  degré,  mais  dont  les  résultats  ne 
sauraient  soutenir  lexamen  consciencieux  d'une  critique  sévère  et  im- 
partiale. 
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Le  Schah-nâmeh  doit  être  considéré ,  surtout  pour  ce  qui  concerne 
Jes  temps  anciens ,  plutôt  comme  un  roman  historique  en  vers ,  que 
comme  une  véritable  histoire.  Cest  seulement  pour  Tépoque  de  la  dy- 
nastie des  monarques  Sassanides  que  Ton  peut  espérer  d  y  découvrir 
des  faits  réels  et  dignes  de  l'attention  de  l'historien.  C*est  donc  prin- 
cipalement sous  le  rapport  littérah*e  qu'il  mérite  d'attirer  notre  atten- 
tion :  on  peut  le  considérer  avec  raison  comme  le  plus  ancien  écrit 
poétique  qui  nous  reste  en  langue  persane,  et  un  des  premiers  monu- 
ments que  nous  ait  transmis  cet  idiome.  C'est  là  que  l'on  trouve  le  lan- 
gage pei-san  tel  qu'il  était  dans  son  premier  état  de  culture ,  avant  qu'il 
ait  été  altéré  par  le  mélange  des  mots  arabes,  mongols,  turcs  et  autres. 
C'est  à  ce  titre  que  le  Sdiah-nâmeh  a  été  constamment  recherché  par 
les  savants  littérateurs  qui  ont  fait  de  l'Orient  l'objet  de  leurs  études, 
et  sa  lecture  leur  a  offert,  sous  plus  dun  rapport,  une  occupation  utile 
et  agréable.  On  avait  toujours  désiré  voir  publier  une  édition  com- 
plète de  ce  livre  ;  mais  ce  projet  devait  nécessairement  rencontrer  des 
obstacles  fort  graves.  La  vaste  étendue  de  l'ouvrage  imposait  à  l'éditeur 
un  travail  immense;  les  frais  de  publication  devaient  être  considérables; 
en  outre,  les  manuscrits  présentent  entre  eux  des  différences  énormes, 
qui  ne  proviennent  pas  uniquement  de  la  négligence  des  copistes.  Le 
texte  a  été,  à  plus  d*une  reprise,  revu,  rajeuni;  des  mots  arabes  ou 
d'un  persan  plus  moderne  ont  été  substitués  à  des  expressions  an- 
ciennes tombées  en  désuétude,  et  devenues,  par  suite,  peu  intelligibles. 
Des  transpositions,  des  interpolations  ont  souvent  bouleversé  la  suite 
des  récits  du  poète. 

Malgré  ces  obstacles,  et  après  les  tentatives  de  M.  Lumsden  et 
d'autres  savants,  une  édition  complète  du  Schah-nâmeh  a  été  publiée 
k  Calcutta,  en  1829,  par  les  soins  de  M.  Turner-Macan.  Ce  livre,  qui 
forme  quatre  volumes  in -8°  de  très-grand  format,  renferme,  outre  le 
texte  persan,  une  longue  préface  historique,  et  un  lexique  des  mots 
difficiles  que  renferme  le  texte.  L'apparition  de  cette  vaste  composition 
littéraire  fut,  à  coup  sûr,  un  événement  heureux  pour  les  amateurs  de 
l'érudition  persane,  puisqu'elle  mettait  à  leur  portée  un  monument 
précieux,  dont  la  connaissance  avait  jusque-là  été  exclusivement  ré- 
servée aux  personnes  qui  pouvaient  avoir  accès  dans  les  grandes  biblio- 
thèques de  l'Europe. 

Dans  cette  circonstance,  une  nouvelle  édition  du  Schah-nânieh  était- 
elle  également  nécessaire?  On  peut  répondre  affirmativement.  Certes, 
il  était  utile  et  désirable  de  répandre ,  autant  que  possible ,  un  ouvrage 
fondamental  de  la  littérature  d'une  grande  nation.  D'ailleurs,  l'édition 
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de  Caiciilta,  malgré  sa  forme  portalive,  avait  encore  une  valeur  pécu- 
niaire (fiii  en  défendait  Tusage  à  beaucoup  de  savants.  Puisque  le 
Schahnâmeh  devait  être  réimprimé  aux  frais  de  riniprimene  royale, 
il  se  présentait  deux  partis  entre  lesquels  on  avait  à  choisir.  D'un  coté, 
on  pouvait  donner  une  édition  critique,  dans  laquelle  on  aurait  amé- 
lioré, complète  les  travaux  de  M.  Macan.  Cette  entreprise  aurait  exigé, 
sans  doute,  de  longues  et  patientes  recherches,  et  toute  fhabileté  d'un 
homme  profondément  versé  dans  la  connaissance  de  la  littérature  et  de 
rhistoire  de  la  Perse.  11  eut  fallu  d'abord  ne  consulter  qu'avec  méfiance , 
et  mettre  presque  de  côté,  ces  magnifiques  manuscrits  enrichis  d'or, 
décorés  de  vignettes  coloriées ,  et  qui  font  un  des  plus  beaux  orne- 
ments  de  nos  bibliothèques.  En  effet,  dans  ces  exemplaires  si  agréables 
à  l'oeil,  si  séduisants,  le  texte  a  presque  toujours  subi  des  altérations, 
des  interpolations,  qui  ont  eu  pour  but  de  rendre  le  pot*me  plus  in- 
telligible pour  des  lecteurs  opulents  mais  peu  instruits.  11  fallait  donc 
rechercher,  de  préférence,  les  manuscrits  les  plus  anciens,  dont  lexté' 
rieur  n'a  rien  qui  les  recommande  aux  amateurs,  mais  qui,  se  rappro- 
chant plus  ou  moins  de  fâge  où  le  poète  avait  écrit,  devaient  oftrir  un 
texte  plus  con^ect,  plus  authentique.  Il  fallait,  en  outre,  consulter  les 
écrivains  qui  ont  fleuri  postérieurement  à  fauteur  du  Schah-nâmeh, 
recueillir  dans  leurs  compositions  les  citations  qu  ils  font  des  vers  de  ce 
poème.  Avec  ces  secours,  on  atu\iit  pu  se  llatter  de  présenter  cet  ou- 
vrage, sinon  tel  qu'il  était  en  sortant  des  mains  de  Fauteur,  du  moins 
dans  un  état  de  correction  supérieure  A  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
prosent. 

J'ignore  si,  avec  les  secours  que  nous  offrent  nos  bibliothèques,  un 
plan  d'une  si  haute  utilité  pouvait  être  réalisé  d'une  manière  complète. 
Dans  cette  incertitude,  on  avait  ;\  sa  disposition  un  autre  moyeu  :  c'é- 
tait de  reproduire  purement  et  simplement  le  texte  donné  par  M.  Ma- 
can.  M.  Mohl  a  cru  devoir  adopter  ce  parti ,  qui  présentait  de  moindres 
diflîcultés.  Et,  en  effet,  si  l'on  compare  les  deux  éditions,  on  se  con- 
vaincra que,  sauf  quelques  cliangeracnts  qui  ne  sont  ni  en  grand 
nombre,  ni  d'une  haute  importance,  qui  se  réduisent  le  plus  sou- 
vent à  un  ou  deux  mots,  la  nouvelle  publication  reproduit,  en  général. 
celle  de  Calcutta.  11  est  vrai  que  f éditeur  a  joint  a  son  travail  une 
préface  considérable,  que  l'on  pourrait  plutôt  appeler  une  introduc- 
tion, et  une  version  française  du  poème.  J'aurai  tout  î\  f  heure  occa- 
sion d'examiner  la  préface*  Quant  a  la  traduction,  s'il  m'est  permis 
d'avoir  sur  cette  matière  un  avis  motivé,  j'aî  toujours  cru  qu'une 
version  française  d'un  poème  oriental  était  une  entreprise  à  peu  prèi 
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impraticable,  et  dont,  en  tous  cas ,  fulilité  ne  compensait  pas  Féxtrême 
difïicnlté.  Quand  on  se  représente  la  nature  de  la  poésie  orientale  * 
les  métapliores  hardies  et  souvent  bizarres  qu  elle  admet  avec  com- 
plaisance, les  jeux  de  mots,  les  oi'iiements  de  mauvais  goût»  qui,  aux 
yeux  des  lecteurs  arabes  et  persans,  constituent  une  des  grandes  beautés 
de  la  phrase  poétique ,  on  sent  qu  il  est  à  peu  près  impossible  de  trans- 
porter ces  richesses  de  mauvais  aloi  dans  on  idiome  comme  le  nôtre, 
qui  a  pour  mérite  essentiel  la  clarté  et  rélcgance.  On  peut  traduire  en 
latin  un  poëte  anibe  ou  persan,  car  la  languie  laliue  se  prêtant  sans 
peine  ik  un  système  de  version  romplctement  littérale,  sa  phrase  peut 
se  calquer  sur  la  phrase  orientale  et  la  reproduire  mot  pour  mot,  de 
manière  i  oflrir  un  secours  précieux  aux  personnes  qui  veulent  étudier 
avec  fruit  loriginal.  Mais,  lorsque  Ton  traduit  en  français,  oo  se  trouve 
nécessairement  entre  deux  écueils.  Si,  lidMe  aux  règles  du  goût,  on 
veut  adoucir  des  métaphores  outrées,  modifier  des  idées  absuixles  ou 
bizarres,  on  présente  alors  une  copie  peu  exacte;  si,  au  contraire,  on 
s  astreint  à  être  littéral ,  ou  devient  presque  barbare.  Je  sais  que  le  Schah- 
nânieh  ne  renferme  pas,  au  même  degré  que  certains  poèmes  persans, 
les  défauts  choquants  dont  je  viens  de  signaler  une  partie.  Mais,  toute- 
fois, il  en  reste  encore  assez  pour  justifier  ce  que  Javance  sur  la  diffi- 
culté d  une  telle  entreprise  et  le  peu  de  fruit  qu'on  doit  s*en  promettre. 
Dadleurs,  les  personnes  qui,  sans  savoir  la  langue  persane,  désire- 
raient connaître  les  faits  contenus  dans  le  Schah-mimeh,  peuvent  con- 
sulter les  extraits  qui  en  ont  été  publiés  ,  en  anglais  par  M.  Atkinson,  en 
allemand  par  M.  Gœrres ,  et  en  français  par  feu  M.  Mouradgea  d'Ohsson. 
Les  inconvénients  que  jai  signalés  ont  dû  saccroitre  lorsqu'une 
traduction  de  ce  genre  a  été  confiée  à  un  savant  étranger,  qui  ne 
pouvait  pas  connaitrc  a  fond  un  idiome  dilTércnt  de  sa  langue  mater- 
nelle; qui,  dans  bien  des  circonstances,  a  pu  et  dû  se  tromper  sur  la 
valeur  réelle  dos  mots,  prendre  pour  synonymes  des  expressions  qui  ne 
le  sont  pas  réellement.  Ainsi,  poiu*  me  horner  à  un  petit  nombre 
d'exemples  choisis  au  hasard,  a-t-on  bien  écrit  en  français  lorsque 
l'on  a  employé  des  locutions  de  ce  genre  :  Je  me  tourne  vers  le  com- 
nienccment  de  mon  entreprise;  Tel  prime  ^  le  glorieux;  Un  homme  de  fidèle 
mémoire;  Concertaient  toute  espèce  de  plans  rusés;  Il  était  de  stature  comme 
un  cyprès  f  de  face  comme  an  soleil;  Le  jardin  de  la  connaissance,  et  tant 
d'autres  expressions  qu  il  me  serait  facile  de  recueiUir.  L'ouvrage  ayant 
été  commencé  sur  ce  plan,  ne  saurait  plus  éprouver  aucun  changement. 
Toutefois,  on  me  permettia,  sans  doute,  et  cela  dans  finléret  même 
du  travail ,  de  consigner  quelques  observations. 
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Un  ljvi*e  tel  que  le  Schah-nâmeh  ne  peut ,  à  coup  sûr,  offrir  une  lec* 
tuix?  atlrayanlc  et  j)rofilable  qi]*aux  personnes  qui  ont  fait  de  la  lïlt<^ra- 
ture  persane  lobjet  favori  de  leurs  éludes.  C'est  donc  à  ces  personnes- 
là  que  Touvrage  est  à  peu  près  exclusivement  destiné.  Or  le  but  que 
Ton  a  dû  se  proposer  sera-t-îl  réellcrnent  atteint?  En  supposant  que  la 
publication  arrive  à  son  terme,  Touvrage  se  composera,  dit-on,  de  sept 
à  huit  volumes  :  ce  sera  donc  une  dépense  de  six  oii  sept  cents  francs 
quil  faudra  s^împoser  pour  acquérir  un  seul  livre*  Quels  sont  les  maîtres, 
quels  sont  les  élèves,  qui  seront  en  état  de  lîiire  à  la  science  un  saciifice 
aussi  onéreux?  D ailleurs,  indépendamment  du  prLx>  le  format  seul  do 
Touvrage  le  rend  d'un  usage  peu  commode  ,  puisque  Ton  ne  peut  exiger 
que  des  professeurs,  et  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  Ictu's  cours, 
se  condamnent  à  porter  avec  eux  un  volume  grand  in-folio.  Ce 
poëme  ne  saurait  donc  figurer  dans  les  leçons  publiques,  où  sa  place 
était  si  bien  marquée,  où,  commcntéi  expliqué  par  des  hommes  ha- 
biles, il  eût  si  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  littérature  de 
la  Perse,  Il  existait  un  moyen  certain,  qui  pouvait,  en  contentant  tous 
les  goùls,  obvier  k  toutes  les  difficultés.  Puisque  Ton  désirait  faire  du 
Schah-nâmeh  un  monument  typographique  d'une  beauté  remarquable, 
on  pouvait  diviser  T édition  en  deux  parties»  dont  la  première ,  composée 
de  cent  ou  deux  cents  exemplaires,  eôt  été  ornée  et  embellie  de  tout  ce 
que  le  luxe  de  Timpression  peut  olVrir  de  plus  élégant ,  tandis  que  les 
autres  excnq^laires,  tii'és  sur  un  format  gi^and  in-octavo,  sans  encadre- 
ment, ne  contenant  que  le  texte  sans  traduction,  eussent  pu  être  vendus 
à  un  prix  modéré  et  servir  aux  besoins  des  littérateurs  les  moins  riches  : 
et  ce  que  je  dis  ici  peut  encore  se  réaliser.  Puisqu'un  seul  volume  de 
louvrage  a  vu  le  jour,  rien  n'euipêcherait  de  réimprimer  ce  tome  dans 
la  forme  que  je  viens  d'indiquer;  et  je  croîs  pouvoir  assurer  que,  dans 
fétal  actuel  des  études  orientales,  au  milieu  de  cette  sorte  d'enthou- 
siasme qu'elles  excitent  dans  toutes  les  contrées  de  TEurope,  la  vente 
d'un  pareil  ouvrage  dédommagerait  amplement  des  frais  accessoires 
que  réclamerait  Texécution  de  ce  plan. 

Avant  de  passer  à  Texamen  détaillé  du  travail  de  M  Mohl,  qu'il  me 
soit  permis  de  lui  adresser  un  reproche  dont  personne,  j'ose  le  croire, 
ne  contester  la  justice.  L^éditeur,  lorsqu'il  publia  le  premier  volume 
du  Schah-nâmeh,  avait  trouvé  un  secoui's  inappréciable  dans  les  conseils 
d*un  illustre  orientaliste,  M  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  dont  ia  mort 
a  été  pour  FEurope  entière ,  et  en  parliculier  pour  la  France  ,  une 
véritable  calamité.  Le  texte,  la  traduction,  le  style,  tout  avait  été 
Tobjet  des  nombreuses  et  doctes  observations  de  notre  respectable  corn* 
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patiiole;  et  pouiiant,  dans  la  longue  préface  qui  ouvre  le  volume,  le 
nom  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ne  se  trouve  pas  cité  une  seule  fois.  Es- 
pérons que  M.  Mobl  acquittera  plus  lard  la  dette  de  la  reconnaissance* 
Au  reste,  on  peut  reconnaître  le  point  où  s*est  arrêtée  la  révision 
de  M.  S.  de  Sacy.  La  préface  est  à  peu  près  la  seule  partie  de  Touvrage 
qui  n'ait  point  passé  sous  les  yeiu  du  docte  académicien*  Or,  dans 
le  petit  nombre  de  textes  urientauv  que  renferme  cette  prélace,  on 
ti'ouvc  plusieurs  fautes,  qui,  peut  être ^  n auraient  pas  échappé  au  re- 
gard investigateur  d'un  hoanne  aussi  profondément  éclairé.  M,  MohI  \ 
citant  un  vers  du  poème  de  Joseph  et  Zaleïka,  où  on  lit  ces  mots  : 
i*v**.l^^  :>^^  xi^j^  ju:>  j^vjUkj,  traduit  :  «Je  ny  ai  conté  que  ce  qtie 
j*avais  In  ;  »)  et  il  conclut  de  celle  assertion  que  les  faits  les  plus  fabu- 
leux rapportés  par  fauteur,  loin  d'avoir  été  imaginés  par  lui,  se  trou- 
vaient tous  consignés  dans  des  ouvrages  antérieui's  au  sien.  Mais  le 
traducteur  a  confondu  le  verbe  0jm*Ij^,  voaloir,  avec  celui  de  ^jOmI^^, 
qui  signifie  lire;  et  cet  hémistiche  doit  être  rendu  ainsi  :  ti  Jy  ai  dit 
tout  ce  que  j*ai  voulu  dire.»  H  est  fait  mention  d'un  personnage^  qui 
était  J^t  iXiçUp^*  Ces  mots  sont  traduits  comme  s*ils  désignaient  un 
nom  propre;  mais  c'est  un  titre  honorifique  qui  signifie  :  rappai  de 
t empire f  c*cst-à-dire  k  principal  ministre.  Cesi  ainsi  qu'aujourdliui  en- 
core le  grand  visîr,  en  Perse,  porte  le  titre  de  jA^ùJ\  iiU^I^  itimad- 

eddaakh  (le  soutien  de  rempire^).  Jaî  cité  ailleurs  les  mots  J^Ji! ^^ 

(le  voyage  des  rois)»  substitués  à  ceux  de  liJ^I  Ja«  [les  vies  des  rois). 

Dans  un  autre  endroit*,  Féditeor  a  admis  dans  son  texte  les  mots  ; 
iSJJiijM:^  Wj«^  ^^  j'  (ils  prirent  de  là  des  discours),  ce  qui  ne  présente 
pas  un  sens  admissible.  La  véritable  leçon  était  :  l^r^^  (  des  exem- 
plaires) ;  et  cette  leçon  avait  été  adoptée,  avec  toute  raison,  par  M  Ma- 
can»  On  lit  pins  bas  ^  qn un  personnage»  nommé  Scrv-Azad,  qui 
prélendait  descendre  de  Neriman,  communiqua  au  sultan  Mahmoud 
les  souvenirs  conservées  dans  sa  famille  sur  Sam,  Zal  et  Rustem;  mais 
le  texte  dit  seidement  que  cet  homme  avait  consigné  par  écrit  This- 
toire  de  ces  héros.  Dans  un  passage  extrait  du  MoudjmelAitawarikh , 
on  trouve  ces  mots  ;  c^^lL  t-*— ??,  qui  n  ont  aucun  sens,  et  auxquels  il 
faut  substituer  o^Ua  t-^-i*^  (suivant  mon  pouvoir).  Dans  un  vers  du 
poète  Djami'',  féditeur  a  fait  imprimer  le  mot  »Bj*>«^p  qui  n^est  point 

^  Préface,  p.  XLVi.  —  *  P.  xvi.  —  *  KaBmpfcr,  Amenitatei  exoitcœ^  p-  60  et  suiv, 
Chardin,  Voyage  en  Perse ^  l.  V,  p.  53 7.  338.  éd.  Longlôs,  etc.  —  *  P,  xvi.  —  '  P.  xix. 
—  •  P.  xvni. 
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penaûi  au  lieu  de  »iU&.,  qui  constituait  la  véritable  leçon.  M.  MoM, 
citant  des  vers  de  Firdousi\  où  se  ti'ouvc  un  hémistiche  ainsi  conçu  : 

le  rend  en  ces  termes  :  «Le  ciel  s  humilia  devant  mon  poème.»  Si  je 
ne  me  trompe,  ces  mots  signilicnl  seulement  :  «Mon  temps  était  em- 
ployé à  composer  des  vers»  w  Plus  loin^  on  lit  ; 

i^i*^^<^  â'j-^  (^'l  r^^  u'j^  c;A^^âU»^  Ji\^^  JU»  0<^  aS' ëSà\ù^ 

M.  Mohl  traduit  :  «Lorsque  j'avais  cinquaute-huit  ans,  j'étais  encore 
jeune,  mais  ma  jeunesse  passait.»  Peut-on  dire  quun  homme  de  cin- 
quante-huit ans  soit  un  jeune  homme?  Je  crois  que  le  second  hémis- 
tiche forme  une  sorte  de  parentlièse,  qu'il  faut  traduire  ainsi  :  u  Jadis 
j'ai  été  jeune,  mais  cette  jeunesse  a  passé*» 

Dans  d'autres  vers  du  même  poète ^,  on  ne  doit  pas  traduire  :  «  Mon 
fils  tient  les  yeux  ouverts  sur  moi,»  mais;  «Probablement  mon  lîls 
m'attend,  n  Les  mots  jU*^^^^  ^Umm^Uï  ^^\^j^^^  ne  signifient  pas,  je 

croîs,  «des  paroles  dignes  de  louange  et  propres  à  chasser  les  soucis,  » 
mais  «  des  paroles  qui  conviennent  à  un  homme  soucieux.  »  Plus  loin, 
on  lit  : 

«K^tf»  ^-jjjl^^t-^  *>^-ûLi^  U*l4         43wj  C4^-A-^  3jj!  ^>Xjij-sr  j^  j-^^^ 

M.  Mohi  traduit  :  «  Quelque  peine  quils  se  donnent  pour  y  chercher 
de  mauvais  vers,  ils  en  trouveront  à  peine  cinq  cents.»  Mais,  si  je  ne 
me  trompe,  ce  vers  ne  se  rapporte  point  au  poème  de  fauteur.  Après 
avoir  ditquil  n  existe  pas  un  ouvrage  persan  composé  de  plus  de  trois 
mille  vers,  il  ajoute  :  «Et  encore,  si  Ton  veut  y  chercher  de  mauvais 
vers,  probablement  on  n'en  trouvera  pas  moins  de  cinq  cents,  n  Dans 
les  mêmes  vers,  au  lieu  de  :  aU  a  déprécié  ma  marchandise  aux  yeux 
du  roi,»  il  faut  traduire  :  « Jai  perdu  tout  crédit  auprès  du  roi.» Dans 
la  satire  contre  Mahmoud  ^,  ce  vers  : 

f^~ê>  4;;*^L^  Os^^^  âj..^  jp..^  f^-^>  i^:*^^^^  ^i^j^^j\j.^ 

fjue  M.  Mohl  traduit  ainsi  :  «Je  pourrai  y.  protéger  cent  hommei 

'  P.  XII,  —  *  P.  XXn.  —  '  P,  XXXU.  ^  *  P.  XXXUL  —  '  P.  lxxxix. 


J 


406  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

comme  Mahmoud,  si  mes  paroles,  dam  cette  vie,  prouvent  raTnOlît 
(fae  fai  pour  le  prophète  et  pour  Ali,  w  doit  être,  à  mon  avis,  rendu  de 
celte  manière:  «Si  je  puis  me  vanter  de  FaOection  de  ces  hommes 
éminents  (Maliomet  et  Ali),  je  serai  im  protecteur  cent  fois  aussi  puis- 
sant que  Mahmoud,  u  Pins  loin  ^  les  mois  ^-iilfjl  a^Xj^j^  à\^  :>y 
ne  signifient  pas,  je  crois  :  u  Cest  placer  sur  son  œil  de  la  poussière  au 
Heu  de  collyre;})  mais  bien:  «C'est  entasser  de  la  poussière  dans  son 
œil  t  11  c'est  à-dire  «sôter  la  faculté  de  voir,  se  rendre  volontairement 
aveugle.  >» 

Au  iieu  de  ces  mots  ^  :  «  Ils  ont  enlevé  les  fruits  du  jardin  de  la  con- 
naissance,  »  il  faut  substituer  :  et  Ils  ont  paixouru  le  jardin  de  la  science,  n 
Un  vers  de  Firdousi  *  qui  porte  ces  mots  : 

est  traduit  ainsi  :  a  Je  vais  conter  le  meurtre  de  Rustem  selon  un  livre 
écrit  d après  les  paroles  des  siens;»  mais  je  crois  quon  doit  plutôt  le 
rendre  de  cette  manière  :  m  Je  vais  exposer  le  meurtre  de  Rustem,  tant 
d  après  lautorité  d*un  livre  que  d'après  mon  propre  récit,  n 

Le  travail  de  M.  Mohl,  ainsi  que  je  fai  dit,  se  compose  du  texte 
persan  du  Schah-nâmeh^  d'une  version  française  placée  en  regard  de 
Toriginal  ;  aucune  note  explicative  ou  autre  ne  se  trouve  au  bas  des 
pages  ni  à  la  fin  du  livre.  L'éditeur  se  propose  de  réunir  dans  un  autre 
volume  les  observations  de  divers  genres  que  réclame  un  pai^il  ou- 
vrage. 

One  préface,  ou  plutôt  ime  introduction  ^  d'une  grande  étendue, 
placée  en  tète  du  volume,  présente  une  longue  série  d*observations  di- 
verses, dont  quelques-unes  demanderont,  de  notre  part,  un  examen 
détaillé,  une  discussion  consciencieuse.  L auteur  débute  par  quelques 
considérations  sur  l'utilité  des  traditions  populaires  de  chaque  pays ,  et 
Imfluence  nécessaire  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  composition  des 
épopées.  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  ce  sujet,  qui  exigerait  de  longs 
développements  et  m'étoignerait  trop  du  but  que  je  dois  me  proposer 
d'atteindre*  Il  est,  toutefois,  une  assertion  qui,  prononcée  d'une  manière 
un  peu  trop  absolue,  me  paraît  susceptible  d'être  au  moins  fortement 
modifiée.  L'auteur  s'exprime  en  ces  termes  :  «<  Je  ne  puis  donner  un  meil- 
leur  exemple  de  ce  que  j'entends  par  vmie  et  fausse  poésie  épique,  que 
tes  poëmca  dlloraère  et  rÉnéide,  Virgile  a  voulu  suppléer  par  son  ima- 

*  R  xci.  —  '  P.  XLV.  —  ^  P.  xLvn. 
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giiiâlion  au  défaut  de  traditions;  mais  tout  son  art  et  toute  la  perfection 
de  son  style  nont  pu  le  rendre  populaire,  ni  faije  de  son  livre  une 
œuvre  nationale.»  Est»ce  bien  là,  je  le  demande,  la  véritable  raison 
qui  fait  que  la  magnifique  épopée  de  Virgile,  ce  poëme  admirable,  dont 
le  chaniie  est  également  senti  dans  la  jeunesse ,  dans  Tâge  mur  et  dans 
la  vieillesse,  est  cependant,  sous  le  rapport  du  fond^  de  Fintéret,  infé- 
neur  aux  ouvrages  dTiomère.  11  est,  je  crois,  peu  exact  de  dire  que 
les  Romains  n  avaient  point  de  traditions.  Il  en  existait  chez  eux  de  tout 
aussi  absurdes  que  celles  qui  ont  existé  et  existent  encore  chez  d'autres 
nations.  Certes  Virgile»  doué  d'un  goût  si  pur,  d'un  sentiment  parfait 
des  convenances,  n'aurait  jamais  imaginé  et  placé  dans  son  poctne  cer- 
tains détails  absurdes,  invraisemblables,  et  même  choquants,  s'il  n'avait 
cm  devoir  ce  sacrifice  aux  croyauces,  aux  traditions  populaires.  Mais 
le  poète  n  avait  pas  à  sa  disposition  la  langue  d'Homère,  le  plus  magni- 
Ijquc  idiome  que  les  hommes  eussent  jamais  parlé»  et  qui,  par  un  pri* 
vilége  unique,  s'était  trouvée,  dès  son  origine,  portée  à  un  point  de 
perfection  quelle  ne  dépassa  jamais.  Virgile,  en  suivant  trop  religieu- 
sement les  traces  dHomère,  avait  perdu,  en  partie,  f avantage  que 
pouvait  lui  donner  une  marche  plus  indépendante.  D'ail  leurs ,  il  avait 
devant  lui  Thistoire,  qui  n'existait  pas  à  Tépoque  du  poète  grec,  et  dont 
la  froide  régularité,  rcxactitude  inflexible,  sont  le  fléau  des  concep- 
tions épiques,  dont  le  principal  mérite  repose  sur  des  fondements  plus 
brillants  que  solides,  Enfm»  un  poëme  héroïque  exige  impérieusement 
remploi  du  raerveilleiut  :  or  le  merveilleux  ne  pouvait  exister  qu'à  une 
époque  où  les  peuples,  pénétrés  du  sentiment  religieux,  ne  disputant 
point  sur  leurs  croyances,  admettaient  sans  peine  rintervention  de  la 
divinité,  et  sympathisaient  avec  lepocte,  sans  s'inquiéter  si  les  ressorls 
qu*il  mettait  en  œuvre  pour  motiver  la  marche  des  événements  et  eu 
amener  la  catastrophe  présentaient  les  caractères  de  la  vérité  ou  même 
de  la  vraisemblance.  Mais,  à  l'époque  de  Virgile,  les  Romains,  trop 
avancés  dans  la  civilisation,  avaient  senti  s'afl'aiblir  en  eux  le  respect 
pour  la  religion.  Ces  épicuriens»  cormnipus  par  les  richesses  et  par  le 
luxe,  se  faisaient  gloire  d'être  esprits  forts,  et  professaient  assex  ouver* 
tement  l'impiété,  le  matérialisme*  Lorsque,  dans  le  procès  des  com- 
pbces  de  Calilina,  César  avait  osé  dire  en  plein  sénat  :  «  In  luctu  atquc 
nùseriis  mortem  eerumnarum  requiem,  non  cruciatum  esse;  eam  euncta 
mortalium  mala dissolvere; ultra  neque curas  neque gaudio locum esse^  >» 
Lorsque  Virgile,  en  faisant  le  portrait  d'mi  sage,  s'était  exprimé  ainsi  : 

'  Bellum  Cutilinarinm ,  cup.  lî  ,  p.  1 4^  • 
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Quîque  m  et  us  omnes  et  ineicorabîle  fahim 
Subjecit  pcdibus,  strepitumque  Acherontis  âvari. 

dès  iors  le  men^eilleux  était  anéanti,  et  avec  loi  crouiait  la  base  sur 
laquelle  se  fonde  un  poëme  épique»  Les  Romains  n'écoutaient  plus  qu'a- 
vec un  sourire  de  pilié  les  traditions  qn*avaîent  révérées  leurs  ancêtres. 
Cinter\»'ention  de  Junon,  de  Neptune  et  des  autres  divinités,  n était,  h 
leurs  yeux,  qn  un  ressort  usé ,  qu  une  fable  bonne  tout  au  plus  pour  ics 
enfants.  Virgile  put  encore,  A  force  de  génie,  évoquer  la  muse  hé- 
roïque et  lui  demander  dadmirables  inspirations;  après  lui  on  eut 
des  poèmes  liistoriques ,  mais  on  ne  devait  plus  avoir  dépopée.  C'est 
ainsi  que,  dans  nos  temps  modernes,  on  a  tenté  vainement  de  ressus- 
citer le  poëme  épique.  Il  y  a  peu  d années,  un  homme  dun  véritable 
talent»  M.  Paixeval  de  Grandmaison,  dans  son  poème  de  Philippe- 
Auguste,  essaya  d  exploiter,  comme  source  de  merveûleux,  la  magie, 
les  sortilèges.  Mais  les  temps  avaient  changé.  Le  même  ressort  qui» 
dans  Touvragc  du  Tasse,  avait  produit  d'admirables  effets,  ne  trouva 
plus  dans  les  lecteurs  que  des  esprits  froids,  insouciants,  qui  accueilli- 
rent avec  un  sourire  dédaigneux  une  magie  usée ,  aux  elïets  de  laquelle 
ils  n'ajoutaient  plus  aucune  foi. 

M.  MohI  s  attache  h  faire  connaître  les  traditions  relatives  à  l'ancienne 
histoire  de  la  Perse,  à  indiquer  les  sources  dans  lesqueUes  Firdousi  a 
puisé  les  matériaux  de  son  poëme.  D  regarde,  avec  toute  raison,  comme 
une  fable  absurde  Tasser tion  consignée  dans  l'introduction  du  Schih- 
nâmeh  sur  cet  exemplaire  de  Thistoire  de  Perse ,  trouvé  par  les  Arabes 
dans  les  bagages  de  l'armée  persane,  puis  transporté  dans  l'Abyssi- 
nie,  dans  l'Inde»  et  enfin  dans  la  Perse.  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  ce 
chapitre,  attendu  que,  dans  les  articles  précédents,  j'ai  moi-même 
recueilli  et  consigné  des  observations  qui  m'ont  paru  propres  à  com- 
pléter et  h  rectifier  les  renseignements  que  ron  possédait  sur  cette  ma- 
tière importante.  Dans  un  article  suivant,  où  je  discuterai  ce  qui  a  rap- 
port aux  matériaux  dont  Firdousi  a  fait  usage,  j'aurai  soin  de  rappeler 
les  travaux  qui,  depuis  la  conquête  des  Arabes  et  jusqu'à  la  composi- 
tion du  Schah-nâmeh,  avaient  été  entrepris  dans  TOrient  pour  arracher 
à  l'oubli  l'histoire  de  l'ancienne  Perse. 

^L  Mohl  ne  pouvait  manquer  d'oEFrir  une  notice  biographique  sur 
le  poète  célèbre  dont  il  publiait  Touvrage,  Ce  sujet  avait  déjà  été  traité 
par  plusieurs  écrivains  dont  il  a  soin  dindiquer  les  noms.  Malheureuse- 
ment la  vie  de  Firdousi  n'a  été  écrite  par  aucun  auteur  contemporain,  ou 
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voisin  des  événements  qui  ont  rapport  au  poète.  A  Texception  de  quel- 
ques vers,  où  lauteur  exprime  en  traits  pathétiques  ses  chagrins,  ses 
malheurs,  ses  déceptions,  tout  ce  que  nous  savons  sur  lui  a  été  écrit 
plusieurs  siècles  après  Sa  mort;  par  conséquent,  l'aulheoticité  de  ces 
matériaux  nest  rien  moins  que  démontrée,  et  on  ne  peut  les  citer 
qu'avec  ime  sorte  de  réserve.  Un  biographe  persan,  Devletschah ,  nous 
assure  que  Firdousi  était  fils  d  un  jardinier  nommé  Ishak  Scheref- 
schah,  et  Djami  dit  seulement  qu'il  s'occupait  de  ragriculture  <^p>Jji^>. 
M,  Mohl  smscrit  en  faux  contre  cette  assertion.  Il  fait  observer 
que»  suivant  d*aulres  écrivains,  le  poète  appartenait  à  une  famille  de 
Dihkan.  Et,  s'appuyant  sur  ime  note  dans  laquelle  j  ai  discuté  la  signi* 
fication  de  ce  mot,  il  en  conclut  que  Firdousi  appartenait  à  une  fa- 
mille distinguée  par  sa  naissance,  composée  de  riches  propriétaires  ru- 
raiDt,  Je  ne  rétracterai  pas  fopinion  que  j'ai  émise  sur  le  sens  du  mot 
DUthan,  qui  a  réellement  signifié  ane  espèce  de  magistrat  raral,  un  riche 
propriétaire  :  mais  j'ai  dit  et  je  puis  attester  que,  chez  des  écrivains  d*un 
âge  plus  récent,  ce  terme  a  été  employé  exclusivement  pour  désigner 
un  inllageoiSf  un  afjricaltear.  On  lit  dans  le  Gulislan,  de  Sadi\  quunroi,  se 
trouvant  égaré  durant  une  partie  de  chasse,  entre  dans  la  cabane  d'un 

paysan  jUy^^  âiU^.  Dans  le  Bostan,  du  même  écrivain  (p,  43,  éd.  de 
Calcutta),  les  raotsjlovj  yU^c* ^.a^  ^j\  t;*^^  signifient  «cesse  de  por- 
ter ta  main  sur  ce  vieux  villageois,  n  Lauteur  de  V Anvari Sohalli^  décrit 
un  arbre  que  le  jardinier  da  temps,  j^^  y^i^^,  se  plaît  à  abattre.  Plus  loin 
il  raconte  qu  un  paysan,  jU^:»^,  possédaitun  jardin  beau etagréable;  enfin 
il  rapporte  ^  qu  un  renard .  passant  dans  un  champ,  fut  aperçu  par  un 
villageois,  jÛ^^.  Je  ne  répéterai  point  les  passages  que  j'ai  transcrits 
ailleurs  et  qui  confirment  cette  assertion;  j*en  ajouterai  seulement  un 
extrait  du  Malla  msaadeîn  :  Schab-rokh^,  dans  des  instructions  verbales 
adressées  à  son  fils  Olug-bcîg,  lui  recommande  expressément  de  pro- 
téger contre  toute  injustice  et  toute  oppression  les  laboureurs ,  trpjUft^ , 
attendu  qu  ils  sont,  dit  le  prince  ,  les  causes  de  la  prospérité  du  monde» 
et  ceux  qui  assurent  la  subsistance  des  hommes.  Je  dirai,  de  plus,  que, 
suivant  le  témoignage  de  M,  Pottinger*^,  les  mots  Dehmr  et  Dchkan  dé- 
signent encore  aujourd'hui  rm  villageois.  Je  ne  vois  donc  aucune  raison 
solide  qui  puisse  nous  engager  à  empêcher  d  adopter  l'assertion  de 
Devletschah,  et  de  regarder   Firdousi  comme  fils  d'un  paysan,  d'un 

'  P.  a6o,  éd.  Genlio,  —  *Fol.  7  r*.  —  '  Fol.  5a  rV  —  *  Fol  67  v*   —  '  Maii. 
de  fArsenal  nà.  fol.  ài  r*.  —  *  Belmchistan ,  p.  79. 
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jardinier,  D*aîileurs,  le  lénioignage  du  poète  lui-même  semble  venir  à 
Tappuide  cette  opinion. 

Quand  on  lit,  dans  les  vers  de  lauteur,  ces  phrases  amères  dans  les- 
quelles il  exhale  ses  chagrins,  où  il  se  plaint  d'avoir  travaille  durant  tant 
d'années  dans  respoii^racquérir  des  richesses,  tandis  quil  na  recueilli, 
pour  fruit  de  ses  labeurs,  quune  triste  déception,  que  imdigcnce;  oii 
il  peint,  avec  Taccent  d'un  profond  dépit,  ces  hommes  puissants ,  qui , 
en  faisant  copier  ses  vers,  se  contentaient d  offrir  à  Tauteur  le  tribut  d'une 
approbation  stérile,  tandis  qii*un  seul  d  entre  ces  persomiages  énùnents 
lui  avait  témoigné  sa  reconnaissance  d*une  manière  plus  fructueuse  en 
lui  procurant  le  vêtement  et  la  nourritm^c,  on  ne  peut  s'empocher  de 
croire  que  l'écrivain  qui  a  ti^acé  ces  lignes  appartenait  à  une  famille 
obscure  et  pauvre.  Je  ne  transcrii^ai  point  ici  la  suite  des  aventures  de 
Firdousi ,  les  détails  un  peu  romanesques  qui  ont  rapport  à  la  compo- 
sition de  son  poème»  la  conduite  avare  de  Mahmoud,  Findignation  du 
poète.  Mais  je  me  permettrai  quelques  obseiTations.  Suivant  l'auteur 
de  la  biographie  placée  en  tête  du  Schak-nâmeli ,  Firdousi»  après  avoir 
quitté  Ghiznin  ouGaainah,  capitale  des  états  de  Mahmoud  »  se  réfugia  dV 
bord  dans  le  Kouhistan,  dont  le  gouverneur,  nommé  Nasir-Lek,  intercéda 
pour  lui  auprès  du  monarque  gamévide.  M.  Molil  place  ce  voyage 
postérieurement  au  séjour  que  le  poète  fit  à  Bagdad;  mais  cette  opinion 
me  paraît  peu  probable.  En  effet t  la  province  de  Kouhistan  se  trouvait 
placée  sur  la  route  qui  conduit  de  Ghiznin  au  Ma^enderan,  En  second 
Ueu,  si  la  lettre  adressée  par  Nazir'Lek  à  Mahmoud  parvint  à  ce  prince 
le  même  jour  où  il  avait  lu  des  vers  tracés  par  Firdousi  sur  le  mur 
dune  mosquée,  on  peul  croire  que  la  requête  du  gouverneur  du 
Kouhistan  fut  écrite  très-peu  de  temps  après  le  départ  du  poète.  Il  me 
parait  donc  difficile  de  reculer  son  voyage  dans  cette  province  jus- 
qu'après son  séjour  à  Bagdad,  Le  vers  où  il  est  dit  que  Firdousi,  en 
quittant  la  ville  de  Ghiznin  ,  se  rendit  dans  le  Mazenderan ,  n  a  rien 
qui  contredise  cette  assertion  :  car  le  séjour  du  poète  dans  le  Kouhistan 
n'ayant  été  que  de  courte  diurée,  un  poète,  qui  ne  se  proposait  pas 
d^écrire  un  joiu-nal  circonstancié  de  la  vie  de  notre  auteur,  a  pu,  sans 
inconvénient,  passer  sous  silence  une  circonstance  qui  ne  se  rattachait 
à  aucun  fait  important  de  la  carrière  du  nol)le  écrivain.  J*ignore  sur 
quelle  autorité  M*  Mobl,  d'accord  avec  M.  Macan,  suppose  que  Fir- 
dousi fit  un  voyage  dans  la  ville  d'Ahwaz;  car  on  pourrait  admettre, 
sans  invraisemblance,  que  le  gouverneur  de  cette  ville  aurait,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  lettre,  engagé  Firdousi,  durant  son  séjour  à  Bagdad, 
à  écrire  le  poème  de  Joseph  et  Zuleïkha.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il 
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9  est  glissé  dans  le  récit  une  faute  un  peu  grave  :  car  ia  viMc  d'Ahwaz, 
située  dans  la  province  du  Khoiizistan,  la  Susiane  des  anciens  ,  n^a  ja- 
mais fait  partie  de  l'Irak-Adjcm,  et  peut  encore  moins  être  considérée 
comme  la  capitale  de  cette  vaste  contrée. 

QUATREMÈRE. 


Chronicâ  do  descobrimento  £  CONQUISTÀ  DE  GUI  NÉ Chro- 
nique de  la  découverte  et  de  la  conquête  de  la  Guinée,  écrite 
par  Gomes  Eannes  de  Azurara,  publiée ,  pour  la  première  fois, 
par  IVL  le  vicomte  da  Carreira,  précédée  d'une  introduction 
et  accompagnée  de  notes  par  M,  le  vicomte  de  Santarem,  avec 
un  glossaire  pour  réclaircissement  des  mots  hors  d'usage. 
A  Paris,  chez  L  P*  Aillaud,  i84i,  i  volume  in-8°  de  xxv  et 
àjà  pages. 

/  PREMl£a    AATICLE. 

Malgré  les  malheurs  successifs  qui  ont  progressivement  amoindri  la 
fortune  et  la  puissance  du  Portugal ,  ce  petit  et  glorieux  royaume  n'est 
point  resté  en  arrière  des  efforts  lentes  depuis  un  demi-siècle ,  par  tous 
les  états  européens,  pour  tirer  de  la  poussière  des  archives  les  documents 
inédits  relatifs  à  leurs  annales.  L'Académie  royale  des  sciences  de  Lis- 
bonne, réorganisée  en  1779  par  les  soins  du  duc  de  Lafoens,  a  mis  el 
continue  à  mettre  en  lumière ,  avec  le  plus  grand  zèle ,  une  série  de 
monuments  qui  ne  sont  ni  moins  nombreux,  ni  moins  importants  que 
ceux  qu  ont  publiés  les  diverses  compagnies  chargées  de  recherches 
analogues  en  France,  en  Belgique,  en  Piémont,  etc,  U  est  \Tai  que, 
dans  aucun  pays  peut-être,  la  matière  de  ces  publications  n  était  aussi 
riche  qu'en  Portugal.  Ce  nid  de  hardis  marins,  qui  s  est  maintenu,  pen- 
dant près  d*un  siècle,  au  rang  de  puissance  de  premier  ordic;  ce  petit 
État,  qui  a  passé  aux  yeux  des  peuples  de  TOrient  pour  la  capitale  de 
lEurope^  arrêté  dans  le  cours  de  ses  prospérités  par  le  désastre  d'Aicacer- 
Kébir,  alors  qu'une  foule  d'historiens  éloquents  achevaient  à  peine  de 
tracer  le  tableau  de  ses  victou  es  d'Afrique  et  d'Asie ,  se  trouva ,  depuis 
1 58o  jusqu'à  la  restauration  de  1 6âo,  condamné,  par  la  conquête  espa- 
gnole, au  silence  aussi  bien  qu  à  finaction.  De  là  ces  nombreuses  rela- 
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tious  historiques  des  xv''  et  xvi*  siècles,  restées  forcément  manuscrites, 
ei  qui  n  ont  pu  voir  le  jour  que  longtemps  après  leur  composition. 

La  chronique  de  la  découverte  et  de  la  conquêle  de  Guinée,  que 
M-  le  vicomte  da  Carreiia,  ambassadeur  de  Portugal  en  France,  vient 
de  transcrire  et  de  pidDlier  à  Paris,  où  se  trouve  le  manuscrit  original, 
est  une  de  ces  précieuses  reliques  du  xv*  siècle.  Composée  en  Tannée 
i452|  elle  éclaire  d'un  téoioignage  contemporain  un  des  plus  impor- 
tants chapitres  de  riiistoire  de  la  navigation  moderne.  Cette  chronique 
contient  le  plus  ancien  récit  ^  des  expéditions  dirigées  par  les  caravelles 
de  Lagos  et  de  Lisbonne  sur  les  côtes  occidentales  de  TAfrique,  depuis 
Tannée  i  4 1 8 ,  et,  plus  spécialemenl,  depuis  1 433  jusqu\^  1 448.  Or  ces 
expéditions  mémorables ,  inspirées  et  conduites  par  le  génie  de  Tillustre 
infant  dom  Henri ,  ouvrent  cette  série  de  découvertes  qui  nous  ont 
enfin  appris  à  mieux  connaître  la  figure  et  Fétcndue  de  ce  globe  que 
nous  habitions  depuis  tant  d'années  et  dont  nous  n'avions  encore  ac- 
quis, au  milieu  du  xv'  siècle,  qu^une  connaissance  si  imparfaite. 

Le  manuscrit  d'Azurara,  que  possède  la  Bibliothèque  royale,  est  un 
volume  petit  in-folio,  sur  vélin,  de  cent  cinquante-neuf  feuillets  k  doux 
colonnes,  d'une  Irès-belle  exécution  calligraphique.  Les  premières  pages 
contiennent  une  lettre  datée  du  2  3  février  i  453,  et  qui  porte  pour  sus- 
cription  :  u  Lettre  que  Gomes  Eanes  dazurara  (sîc)*^  commandeurde  Tordre 
du  Christ,  a  écrite  au  seigneur  roi,  en  lui  envoyant  ce  livre ^.  >»  Suit  la 
table  des  chapitres,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix-sept.  Ici  se  trouve 
placée  une  grande  miniature  représentant  Tinfant  dotn  Henri.  M.  Ail- 
laud,  en  éditeur  soigneux,  a  eu  Theureuse  idée  de  la  faire  litliogra- 
phier;  mais,  quoique  cette  copie  soit  satisfaisante,  on  ne  peut,  ce- 
pendant, à  la  vue  de  Toriginal,  s'empêcher  de  souhaiter  que  le  burin, 
et  surtout  le  pinceau ,  se  hâtent  de  reproduire  complètement  cette 
admii^able  peinture,  avant  que  le  temps  ait  achevé  d'en  effacer  la  vie 
qui  semble  encore  Tanimer.  Vient  ensuite  le  corps  de  Touvrage ,  que 

précède  une  rubrique  ainsi  conçue  :  «  Aqui  se  começa.  ,  .  , Ici 

commence  la  chronique  où  sont  écrits  tous  les  faits  notables  qui  se 
sont  passés  en  la  conquête  de  Guinée  par  ordre  de  très-baut  et  très- 
honoré  prince  et  très-vertueux  seigneur  Tinfant  dom  Henri,  duc  de 
Viseu  et  seigneur  de  la  Covilbaa,  grand-maître  et  gouverneur  de  Tordre 
du  Christ,  etc.,  ,  ,  .  »  Dans  le  dernier  chapitre  Tauteur  se  nomme  une 
seconde  fois,  mais  avec  une  variante  quil  faut  noter,  Gomes  Eanes  de 

^  Cadamosto,  comme  on  sait,  n'enlreprît,  avec  les  vaisseaux  de  lin  faut,  Texpé- 
dilion  dont  il  nous  a  laissé  le  récit,  qu'en  i455.  —  *  Je  conserve  Foithograplie  du 
manuscrit.  — *Les  éditeurs  ont  donné  un  facsimile  très-exact  de  celte  lettre  d'envoi. 
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Zurara,  Le  volume  se  termine  par  les  lignes  suivantes  :  <(  Cette  œuvre  a 
été  achevée  le  dix-huitième  joui'  de  février,  dans  la  bibliothèque  [livra- 
rya  )  que  le  roi  dom  Alfonse  a  fiiite  à  Lisbonne,  Ce  premier  volume  a  été 
écrit  par  Jean  Gonçalvez,  écuyer,  et  écrivain  des  livres  dudit  seigneur 
roi.,  .  .  dans  Tannée  de  Jésus-Christ  mil  qualie  cent  cinquante-trois,  » 

On  voit  que  ce  volume  n'est  que  la  première  partie  de  Thistoire  de 
la  conquête  de  Guinée*  Lauteur  déclare,  en  eOel,  dans  son  avant  der- 
nier chapitre,  que,  s  il  a  cru  devoir  terminer  le  premier  livre  à  l'an 
liiS,  époque  de  la  majorité  du  roi  dom  Alfonse,  il  se  propose  den 
composer  un  second,  et  de  conduire  son  récit  jusqu'à  la  fin  des  décou- 
vertes, L'auleur  des  excellentes  notes  historiques  et  géographiques  qui 
accompagnent  le  texte  imprimé,  M*  le  vicomte  de  Santarem ,  expose 
(page  AS  G,  note  i  )  les  Vaisons  qui  le  portent  à  croire  que  la  continua- 
tion promise  par  Azurara  na  point  été  écrite.  Cependant,  les  mêmes 
circonstances  singulières  qui  ont,  comme  nous  allons  le  dire,  dérobé, 
jusqu'à  nos  jours,  le  preniier  volume  de  cette  hisloii^c  aux  regards 
du  monde  savant,  ne  peuvent-elles  pas  tenir  caché  au  fond  de  quelque 
bibliothèque  le  deuxième  volume,  que  l'auteur,  encore  vivant  et  garde 
des  archives  de  Lisbonne  en  i  iya,  a  eu  tout  le  loisir  de  composer? 

La  destinée  du  manuscrit  qui  nous  occupe  est  vraiment  surprenante. 
Exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et  même  de  liute,  et  déposé  dans  la 
hil>liotlîéque  d'Alfonse  V,  ce  livre  ne  se  trouvait  déjà  plus  en  Portu- 
gal au  milieu  du  xvi'  siècle.  L'illustre  Jean  de  Barros,  qui  traoscrit 
souvent  dans  ses  Décades  des  passages  de  cette  chronique,  se  plaint  de 
n'en  avoir  possédé  que  des  fragments  sans  suite  et  sans  ordre ^  Damiào 
de  Goes  n'a  même  pu  se  procurer  les  lambeaux  informes  dont 
Barros  s'était  servi  ^,  Enfin,  les  hommes  les  plus  versés  dans  k  littéra- 
ture de  la  Péninsule  avaient  entièrement  perdu  les  traces  et  presque 
le  souvenir  de  cet  ouvrage.  L'Académie  des  sciences  de  Lisbonne  elle- 
même,  dans  la  notice  qu'elle  a  consacrée  à  Azurara,  au  lome  second  de 
sa  collection  des  livres  inédits  relatifs  à  fhistoire  du  Portugal,  ne  cite 
point  la  chronique  de  Guinée  dans  la  liste  des  œuvres  de  cet  écrivain. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  Tannée  tSSy,  que  M.  Ferdinand  Denis, 
feuilletant  le  supplément  du  catalogue  des  manuscrits  fiançais  et  étran- 
gers de  la  Bibliothèque  royale,  remarqua  un  titre  ainsi  conçu  :  n.  Chro- 
nique de  la  conquête  de  Guinée,  in-folio,  en  portugais,  tf  ^36.»  Il  eut 
la  curiosité  de  voir  ce  livre  et  trouva,  dans  les  premières  lignes  du  pre- 

'  Barros ^  Dec,  I,  liv*  II,  c.  r  — *  DamiSo  de  Gocs ,  Ckron.  do  princ,  D.  Jmlo, 
c.  VI,  p.  9. 
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niier  feuillel,  It^  nom  de  Gomes  Eannesd'Aziirara,  Grâce  aux  informa- 
tions qu^il  donna  sur-le-champ»  et  qu'il  a  depuis  consignées  dans  un 
livre  intitulé  Chronicfues  chevaferestjQes  de  VElspagne^,  la littéralure  portu* 
gaise  est  rentrée  en  possession  de  ce  précieux  document. 

Il  serait  difficile  de  tracer  avec  quelque  cerlitude  Titinéraire  que 
(:e  beau  volume  a  dû  suivre  pour  arriver,  de  la  libraîne  d'Alfonse  V,\ 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  France,  On  le  tiouve  inscrit»  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  un  catalogue  di'essé  en  fan  xhï  (i  806).  On  lit,  sur  une 
des  pages  restées  en  blanc  au  commencement  du  volume,  le  nom  de 
Francisco  de  Solis,  eh  à  la  fm  du  volume,  la  note  suivante  écrite  en 
espagnol  :  «  Cette  chronique  de  Guinée  a  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  seigneur  don  Juan  Lucas  Cortes^  (que  Dieu  ait  son  dme),  membre 
du  conseil  royal  de  Castillc,  ano  1  70:1.  »  Nous  avons  remarqué  une  autre 
note  écrite  en  esjïagnol,  en  marge  du  premier  femliet,  et  signée  Fray  D" 
deCarvajal,  qui  ordonne  de  déclarer  ce  quil  peut  y  avoir,  dans  ce  hvre, 
de  contiaiie  à  la  foi,  suivant  Tordonnance  du  saint  office  de  i64o,  M.  le 
vicomte  de  Santarem  suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que, 
vers  Tannée  lASy*  le  roi  dom  AJfonse  fit  présent  de  cette  chronique  à 
son  oncle,  le  roi  de  Naples,  Alfonse  le  Magnanime',  et  Fenvoya  à  ce 
prince  insti^it,  et  curieux  des  découvertes,  par  Tambassadeur  Martim 
Mendes  de  Berredo  \  Le  savant  critique  appuie  cette  conjecture  sur  un 
passage  de  Frey  Luii  de  Souza,  qui,  dans  Ihistoire  de  saint  Dominique, 
composée  au  commencement  du  xvîi*  siècle,  dit  avoir  vu  à  Valence*, 
parmi  les  effets  du  duc  de  Caiabre,  dernier  descendant  en  ligne  mas- 
rulînc  de  la  maison  de  Naples,  un  volume  contenant  la  relation  des 
découvertes  de  Tlnfaut,  orné  des  emblèmes''*,  armes  et  devise  de  ce 
prince,  et  dont  la  description  s  accorde  exactement  avec  Tétat  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale. 

L auteur  de  celle  histoire,  Gonies  Eannes  d'Azumra^,  nest  pas  seu- 
lement un  chroniqueur  exact  et  diligent,  c'est  encore  un  écrivain  plein 
d'élévatbn  et  d'élégance.  Chevalier  profès  dans  Tordre  du  Christ,  il 

'  T.  lî,  p.  4a  el  suiv.  —  "Et  non  Cortex,  comme  on  lit  dans  Tintroduclion, 
\\,  XV,  îiote  1.  —  *  Voy.  hirod.  p.  xin  et  xiv.  —  *  Voy.  rouvrage  de  fth  le  v"  de 
Santarem,  in li loin  :  Quadro elemmtur  dits  relaçoes  diphmai.  de  Pori titrât,  L  I,  p.  3o3. 
—  ^  Voy.  Ilistor.  de  S,  Domingos,  part,  i,  liv.  VI,  cap.  xv»  p.  333,  édiL  de  i6a3, 
et  Murphy ,  Plam,  de,  of  ike  church  of  Bataîha.  —  '  Dora  Henri  ajoutait  quelquefois 
a  sa  dense  deux  pyramides .  comme  un  emblème  des  grands  travaux  exécutés  daos 
des  vues  désintéressées.  —  ^  Ainsi  nommé  d*un  des  deux  bourgs  de  ce  nom ,  savoir, 
Azurara  de  la  Beira  et  Aiurara  du  Minho.  Gomes  Eannes  paraît  être  né  dans  le  pre* 
mier  de  ces  bourgs,  d'après  une  pièce  citée  dans  la  Colhcç.  de  Uvros  ined.  l.  Il» 
p.  aog. 
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obtint  plusieurs  commanderies  importanles  K  Suivant  Matthieu  de 
Pisan>  poëte  lauréat  et  précepteur  d'Aifonse  V*  Gomes  Eannes  d'Azu- 
rara,  comme  tous  les  Portugais  de  son  temps,  consacra  sa  jeunesse  à  la 
caiTière  des  armes  et  ne  s  appliqua  que  dans  un  âge  déjà  mur  à  l'étude 
des  letlies,  de  rastrologie  -  et  de  rhistoire  ^.  11  donna  bientôt  de  si 
notables  preuves  de  capacité,  qu^en  ilibà  Alfonse  ie  nomma  son  his- 
toriographe, ou,  comme  on  disait,  chronista  mor  du  royamne,  et  garde 
des  arcliives  delà  Toiredo  tombo,  en  remplacement  de  Fcrnand  Lope.s, 
auquel  le  poids  des  années  ne  peiinettait  plus  de  vaquer  k  ses  fonc- 
tions ^.  Un  acte  authentique  de  i  i5i  prouve  qu'en  cette  année  Aziurai^a 
remplissait,  déplus,  l'emploi  de  bibliothécaire  de  dora  Alfonse ''. 
Matthieu  de  Pisan  rapporte  même  qu'Azurara,  pour  rendre  ia  biblio- 
thèque de  ce  monarque  utile  aux  savants,  prêtait  libéralement  aux  per- 
sonnes lettrées  les  livres  dont  elles  avaient  besoin,  toutes  les  fois  qu*il» 
se  trouvaient  dans  le  dépôt  confié  k  sa  garde  ^.  Cest  là  peut-être  la 
plus  ancienne  mention  qui  ait  été  faite  d'une  bibliothèque  de  souverain 
mise,  d'une  façon  aussi  véritablement  royale,  k  la  disposition  des  par- 
ticuliers ''*  On  ignore  Tajinée  précise  de  la  mort,  comme  celle  de  la 
naissance,  de  Gomes  Eannes  d'Azurara.  On  sait  seulement,  par  un 


*  Notamment,  de  i454  k  1^59.  Voy.  Colle^^ç,  th  fivros  ineti,  ibid,  —  ^  Azurarii 
mêle,  en  eiïet,  beaucoup  d'astrolope  à  ses  histoire».  Voy.  Chronica  de  Gumè^  p.  ^8. 
49,  147,  296»  —  ^Matthieu  de  Pisan^que  quelques-uïis  croit^iit  fils  naturel  de 
Christine  de  Pison,  a  donné  ces  détails  dans  sa  version  latine  de  Vflislotre  tk  la 
prise  de  Ccuta ,  composée  par  Aziirara.  Cette  traduction  se  trouve  dans  la  CoîieLr. 
de  livras  ineditos  (t.  I ,  p.  37).  Elle  est  précédée  d'une  notice  sur  le  traducteur.  — 
*  CoUecç.  de  livros  inediioSt  t.  H,  p,  208.  Les  deux  charges  de  chronisUt  mor  et  de 
garde  des  archives  paraissent  avoir  élé  pres{]ue  toujours  njunies.  C'est  ce  qui  me 
porte  à  croire  qu'Azurara ,  nommé  gnarda  mor  de  la  Torre  do  tombo  le  6  juin 
iii5i,  fut,  en  môme  temps,  nommé  chronista  mor.  Cependant  Barbosa  aflirme 
qu*Azurara  ne  fut  historio^aphe  qu'après  la  mort  de  Fernand  Lopea.qiii  aurait 
ainsi  conservé  une  de  ses  deux  charges.  —  ^  Voy.  CoHecç.  de  fivroi  med,  ibîcL 
p.  109,  — ^Matthffius  de  Pisano,  /or.  cit.  — ^Lors  du  rccollcmcnl  de  ia  bîUîothequt' 
du  Louvre,  qui  eut  lien  après  la  mort  de  Charles  V,  oiï  a  éiTit  en  marsje  de  1  in- 
ventaire» dressé  en  iSyS  par  Gilles  Mallet,  la  cause  de  Tabseuce  de  beaucoup  de 
livres.  On  lit  souvent  ceUe  note  :  •  Donné  ou  baillé  à  monss.  d*Anjou ,  à  madame  de 
Ikïurgongne,  à  monss.  de  Valois»  »  et  autres  grands  personnages*  On  trouve  quelque 
lois  simplement:  tA  la  royne,  à  monss.  d'Orléans,  k  mous,  de  Bussy,  »etc....  Ce 
qui  a  fait  penser  que  ces  ouvrages  n'étaient  pas  donnés,  comme  lea  premiers,  mais 
prêtés.  Quant  aux  indications  de  prêls  formelles  »  il  y  en  u  deux  que  voici  :  i  "  *  De  Me- 
liagant,  de  Lancelot»  de  TiisLan,  eJi  prose,  en  bien  grant  plat  volume  à  deux  cou- 
lombes.  Preste  à  mons,  Domont,  a8**  da  janvier  i383.  ^-a'  Un  ti'ès  bel  Psaulder  en 
grant  volume  »  escrit  de  grosses  lettres  et  anciennes,  qu'on  a  donné  au  Koy  à  Nogent 
le  lloy,  a  une  chemise  blanche  à  queue*  a  deux  feimoers  d'argent  Pre«lé  par  1« 
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acte  officiel ,  cUé  dans  la  trop  courte  notice  de  Barbosa^  qiill  remplis- 
sait eocore  les  fonctions  d'archiviste  de  la  Torre  do  tombo  en  ili'ji^  La 
lettre  adressée  par  dom  Alfonse  à  son  chronista  mor,  qui,  en  historien 
diligent^  étudiait  à  Alcacer-Seguir,  le  théâtre  des  exploits  du  comte 
dom  Edouard  de  Menezes,  celte  lettre  éloquente  et  familière,  écrite 
en  entier  de  la  main  du  roi,  et  qui  nous  est  parvenue'^»  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  au  monarque  qu'à  fliistorien. 

Je  ne  puis  passer  sons  silence  une  tradition  fort  accréditée  en  Por- 
lugal,  et  qui  serait  de  nature  à  jeter  quelque  nuage  sur  cette  honorable 
niénioire»  En  liSg,  les  Cortès  assemblées  à  Lisbonne  réclamèrent  la 
réforme  des  archives  et  décrétèrent  la  suppression  des  papiers  et  doeu- 
menls  inutiles  qui  rendaient  les  recherches  dans  la  Torre  do  tombo,  ou, 
comme  on  disait,  dans  la  Tour  des  parchemins ^^  aussi  dispendieuses  que 
longues  et  difficiles.  Gomes  Eannes  d'Azurara,  alors  garde  de  cet  éta- 
blissement, dut  exécuter  cette  mesure.  Il  s'acquitta,  dit-on,  de  ce 
fâcheux  devoir  avec  assez  peu  de  ménagement  pour  que  Tépoque 
de  son  administration  soit  restée  dans  la  mémoire  des  personnes 
vouées  aux  études  diplomatiques,  comme  une  ère  de  destruction;  on 
dit  encore  proverbialement  la  proscription  de  Gomes  Eannes  d'A- 
zumra^.  Cependant,  n est-il  pas  possible  que  la  tradition  ail  un  peu 
exagéré  les  torts  du  docte  historien?  Je  me  bornerai  à  produire,  h  sa 
décharge,  le  témoignage  que  Matthieu  de  Pisan  se  plaît  à  rendre  à  son 
esprit  d'ordre  et  de  conservation  :  u  Bibliothecam  Alphonsi  strenue  dis- 
posuit  atque  ornavit,  omnesque  scripfuras  regni  i>rius  confusas  mirum 
in  modum  digessit,  ita  ut  ea  quibus  régi  et  céleris  regni  proceribus 
opus  est,  confestim  discernantur  ^.  n  Jajoulerai  que  Jean  de  Barros, 
juge  si  compétent  en  pareille  matière,  proclame  Azurara  le  type  achevé 
de  rarchîviste,  hum  laminar  do  archivo  reat  II  le  déclare  digne  de  toutes 
louanges  pour  avoir  fait  copier  ce  qu  il  y  avait  de  plus  important  dans 
les  layettes  des  règnes  de  dom  Pèdre  I*',  de  dom  Fernand  et  de  dom 

Roy  a  messirc  Philippe  de  Maisieres  sa  vie  durant.  ^  Voy.  M.  Van  Praet,  Inventaire 
de  t'ancienne  bibliothèque  du  Louvre,  p,  6i  et  iSy.  —  '  Barbosa  Macliado,  Bibl.  Lasit. 
\.  II,  p.  385  et  suiv.  —  *  Cette  leUre  est  imprimée  devant  la  chronique  du  comte 
dom  Edouard  de  Menezes,  composée  par  Azurara  et  retouchée  par  Ruy  de  Pîna.  V'oy, 
Cotlecç.  de  tirros  meditox ,  t.  lli,  p.  3.  —  *  Alfonse  V  l^appelle  ainsi  dans  sa  lettre 
autographe  à  A lurara.  Voy.  Coliecç.  de  livros  ined.  t  III ,  p.  6.  —  VM.  Ferdinand  Denis, 
qui  raconte  ce  fait  curieux  dans  ses  Chroniqaes  chevaleresques  de  f Espagne  et  du 
Portugal  (  L  II ,  p.  5i  ei  53)»  cile  pour  garant  de  cette  tradilion  M,  le  vicomte  de 
Santarem,  qui  a  éié  un  des  plus  savants  successeui-s  de  Gomes  Eannes  d'Azurara 
dans  les  ha q tes  fonctions  de  <faarda  mor  de  la  Torre  do  tomho.  —  '  MallhaGUS  de 
Pisâno.  hc.  cil.  ^'j  "  '•    '  — 
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Jean  I"  ^  La  rédaction  précipitée  de  ces  extraits  »  malheureuseraent 
bien  insn/Tisants,  comme  le  remarque  Fauteur  de  la  notice  consacrée  à 
Azurara  par  V Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  était  peut-être  le 
seul  adoucissement  qu'il  ait  été  permis  au  garde  de  la  Torre  do  tombo 
d apporter  au  décret  dont  Texécution  lui  était  confiée^.  Mais  revenons 
h  la  rbronique. 

Quand  on  a  mission  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci, 
oii  presque  chaque  mot  offre  une  information  nouvelle,  et  où  riusloire, 
la  géographie,  l'ethnographie,  Thistoire  naturelle,  ont  à  puiser  de  si 
précieux  renseignements,  on  ne  sait,  au  milieu  de  tant  de  richesses, 
sur  quel  point  diriger  phis  parUculîèremcnt  la  vue,  ni  dans  quel  ordre 
commencer  un  tel  examen.  Cependant,  en  recueilkml  Fimpression 
que  m'a  laissée  la  lecture  de  cette  chronique  ^  il  me  semble  que  toutes 
les  choses  intéressantes  qu'elle  renferme  se  divisent  naturellement  en 
deux  parts  :  d'un  côté,  ce  qui  se  rapporte  au  caractère,  à  la  personne, 
au  génie  de  Finfant  dom  Henri;  de  Fautre,  ce  qui  concerne  les  contiTes 
découvertes,  leur  position  géographique,  leurs  habitautB,  leurs  pro- 
ductions, etc.  Nous  allons  suivre  cette  division,  et  nous  occuper  exclu- 
sivement, dans  cet  article,  de  ce  qai  peut  nous  faire  mieux  connaître 
Finfant  dom  Henri,  un  des  plus  grands  caractères  des  temps  modernes. 

Lorsqu'on  songe  a  Fex tension  l'apide  et  gigantesque  que  prit ,  a  la 
fm  du  XV'  siècle,  la  puissance  du  Portugal,  quand  on  voit  les  habitants 
de  cette  étroite  lisière  de  la  péninsule  hispanique,  presque  sans  terri- 
toire, sans  population,  sans  industrie,  sans  finances,  devenir  tout  à 
coup  une  grande  nation  maritime,  conquérir  les  îles  et  les  côtes  occi- 
dentales de  FAfrique,  trouver  le  chemin  de  llnde  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  créer  des  empires  et  fonder  des  capitales  à  deux  mille 
lieues  de  leurs  foyers,  on  est  tenté  de  ne  considérer  ces  prodiges  que 
comme  un  jeu  de  la  fortune,  un  accident  glorieux,  une  suite  de  heu- 
reux hasards.  Ce  serait  la,  cependant,  un  jugement  très-erroné.  La 
puissance  du  Portugal  a  été  le  produit  de  plus  d'un  siècle  de  patience, 
de  sages  mesures,  de  travaux  intelhgents.  On  a  écrit  un  beau  livre  sur 
les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains;  il  y  en  aurait 
un  autre  non  moins  beau,  et  peut-être  plus  utile,  à  faire  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  du  Portugal. 

La  raison  première  de  la  fortune  maritime  de  ce  royaume  fut  sa 

'  Barros ,  cité  dans  la  CoUecç.  de  Iwros  inedîlos ,  L  11 ,  p.  ao8.  —  *  Ces  extraits  no 
sM)nl  ils  pas  te  livre  que  BnrtDosa  inentionne  dans  la  Ibte  des  œuvre»  d'Axur«ira, 
80US  le  titre  de  :  ■  Compita<;;ïio  de  varias  escriluras,  ordenaçoen^,  carias,  casamen' 
tos,  conlralos,  nrmadas,  ftstas,  obras ,  doaroens ,  merces ,  assim  por  registm  da 
chancellaria  e  faicnda ,  tomo  por  contas  de  todo  o  reyno  •  ? 
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position  géographique*  Placés  à  l'exU^nuté  du  continent  t^uropéen,  les 
Portugais  semblaient  avoir  mission  d'explorer  les  eaux  encore  incon- 
nues qui  venaient  batti^e  leurs  rivages*  Aussi,  à  peine  virent-il  leurs  fron- 
tières assurées  contre  les  Castillans  et  contre  les  Maures,  qniU  tournè- 
rent toutes  leurs  pensées  vers  la  mer.  Seulement  le  vidgaire  ne  songeait 
qu'à  la  Méditerranée;  il  fallait  un  honniie  de  génie  pour  diriger  ses 
regards  vers  fOcéan,  à  qui  les  Arabes  avaient  donné  le  nom  de  mer  té 
nébrease. 

Le  promoteur  de  ces  grandes  entreprises»  celui  qui  conçut  la  belle 
idée  de  chercher  des  terres  et  des  mers  au  delà  des  tropiques  et  de 
J'équateur,  qui,  le  premier,  s*en  occupa  profondément»  qui  la  nourrit 
pendant  plusieurs  années  avant  d'essayer  de  la  mettre  i  exécution  »  qui 
y  rapporta  toutes  ses  études,  et  y  consacra,  pendant  quarante  ans, 
toute  Ténergie  de  fesprit  le  plus  enthousiaste,  le  plus  éclairé,  le  plus 
patient,  ce  fut  un  jeune  prince,  placé  sur  les  marches  dun  trône  où 
il  ne  devait  pas  monter,  et  qui  sut,  comme  le  prince  Noir,  se  créer 
une  renommée  supérieure  à  celle  des  rois  ;  c'était  le  troisième  fils  de 
dom  Jean  I"  *.  rinfant  dom  Henri,  dont  un  poète  anglais  a  pu  dire  : 
«L'esprit de  la  navigation,  qui  reposait  encore  sous  les  eaux,  à  sa  voix 
étendit  les  ailes  et  plana  jusqu'aux  rivages  les  plus  éloignés^. 

Il  semble  que  G  ornes  Eannes  d'Azurara  fut  prédestiné  A  être  This* 
toriographe  de  ce  grand  homme.  Chargé  par  iVlfonsc  V  de  terminer 
la  chronique  de  dom  Jean  P,  laissée  machevée  par  Fernand  Lopes,  il 
dut  prendre  cette  histoire  au  siège  de  Ceuta,  dans  lequel  dom  Henri,  à 
peine  sorti  de  fadolescencc  »  gagna  si  glorieusement  ses  éperons  de  che- 
valier, ainsi  que  le  titre  de  duc  de  Viscu  et  de  seigneur  de  la  CoviUiâa^. 
Dans  deux  autres  chroniques,  celles  des  rois  dom  Edouard  et  dom  Al- 
fonse*,  Azurara  expose  la  part  importante  que  dom  Henri  prit  aux 
atlaires  du  royaume  et  à  la  funeste  et  glorieuse  expédition  de  Tanger. 
Enfin,  dans  la  chronique  de  Guinée,  il  raconte  les  efforts  que  Tlnfaut 
ne  cessa  de  faire  pour  reconnaître  et  conquérir  la  côte  de  Guinée, 
agrandir  le  commerce  du  Portugal  et  trouver  enfin,  au  delà  du  conti- 
nent de  TAfrique,  une  route  pour  arriver  aux  Indes. 

^  Chron.  âe  Guinée  cap,  ni,  p.  17*  Dom  Jean  I"  avait  pu  six  enfants  de  sa  fetnme, 
la  reine  Philippe,  cinq  fils  et  une  fille.  Henri ,  qui  naquit  le  citiquième,  était,  comme 
nous  rappretul  Asurara ,  le  troisième  des  fils  survivauls.  —  *  Thompson ,  Saisons, 
chaut  11,  w  1006  et  3uiv,  —  ^  Azurara,  Chrotu  deî  rey  (km  Joâo  I,  3'  parte, 
cap.  c,  p.  276 ,  et  Chron.  de  Guiné,  cap,  v,  p.  27.  — *  Ces  deux  ouvrages,  retouchés 
par  Buy  de  Pina,  sont  imprîméâ  dans  la  Collection  des  livres  inédib,  1. 1,  C'était  la 
coutume  des  htstoriens  porLugai:*  de  retoucher  les  ouvrages  de  leurs  prédécesseurs  , 
Azurara  lui-même  en  a  usé  ainsi ,  dans  sa  Chronique  de  Guinée ,  envers  Alfbnse  Cer- 
veira,  le  même,  je  crois,  que  M.  F»  Denis  (ouvrage  cité)  appelle  Jean  Cerveira. 
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Un  an  après  la  prise  de  Ceiita  (i  4 1 6)»  Tlnfanl ,  qiii  avait  acquis  «ne 
si  haute  répulafion  militaire,  que  le  pape,  rempereiir  et  les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  lui  offra^'ent  à  Tenvi  le  commandement  de  leurs 
armées  K  au  lieu  de  céder  à  ces  flatteuses  avances,  au  lieu  de  se  mê- 
ler aux  intrigries  et  aux  plaisirs  de  la  eour  de  Lisbonne,  se  retira, 
plein  de  ses  grands  projets,  dans  le  royaume  d'Algarve  ,  sur  le  rocher  le 
plus  avancé  du  cap  Saint-Vincent,  dans  une  maison  de  plaisance  qui 
porta  d^abord  le  nom  de  Rapozeira^,  puis  de  ViUa  do  Infante^,  quelle 
changea  en  celui  de  Tercena  naval  quand  le  prince  eut  creusé  à  ses 
pieds  un  bon  port  **,  établi  des  chantiers  de  construction  et  fondé  plu- 
sieurs autres  élablissements  de  marine.  La  ville  ou  le  bom*g  cp^ti 
peu  à  peu  se  forma  autour  de  cette  résidence  reçut  le  nom  de  Sagres, 
en  mémoiix^  de  la  dénomination  de  promontoriam  Sacrum  ,  qu  avait 
autrefois  le  cap  Saint-Vincent.  De  cette  silencieuse  demeure,  dont 
les  fenêtres  s  ouvraient  sur  un  immense  horizon,  dom  Henri  pou- 
vait promener  à  la  fois  ses  regards  sur  Ceuta,  sur  la  MéditeiTanée 
et  sur  cette  autre  mer  pleine  de  mystères,  dont  il  franchissait  reten- 
due en  espérance.  On  eût  dit  qu'il  avait  choisi  cette  retraite  pour  pou- 
voir, sans  sortir  du  royaume,  vrîllor  de  l'œil  sur  le  double  rivage  de 
l'Afrique  dont  le  roi,  son  père,  lui  avait  confié  le  département^, 

Cest  de  ce  point  extrême  de  fEurope,  de  ce  rocher  battu  par  les 
deux  mers ,  que  flnfanl  fit  appel  h  tous  tes  hommes  de  cœur  et  de 
science,  Portugais  ou  étrangers,  les  conviant  h  venir  partager  la  gloire 
et  les  profits  de  ses  travaux.  Lui-même  employait  la  plus  grande  partie 
des  jours  et  des  miils*^  aux  études  les  phis  ardues,  aux  mathématiques, 
à  raslronomic,  h  la  géographie,  comparant  toutes  les  notions  cosmo- 
graphiques et  géographiques  que  nous  ont  laissées  les  anciens,  Héro- 
dote, Anstote'',  Pline,  Ptolémée*,  avec  les  écrits  des  cosmographes 
et  des  voyageurs  du  moyen  âge,  iyfergani,  Marc  Paul*^\  Pierre  d'Ally  ^®, 


*  Chron.  de  Guiné,  cûp.  vi ,  p.  4o.  -— 'Cadomosto,  qui,  en  i A 55, eut  uûe en! revue 
avec  Ilnfaîil ,  Irouva  ce  prince  au  cap  Saint-V'incenl ,  dans  uo  lieu  appelé  Rapozeira. 
—  *  Le  mot  tii7/« ,  en  portugais  el  en  eupaguol  „  ne  sigiuiio  pas  une  maison  de  plai- 
sance, mais  un  bourg,  ou  quelque  cliose  de  moin^  que  ciéade.  Madrid  même  ,  Dieu 
que  capitale,  ne  porte  que  le  lilre  de  villa.  —  '  Chron.  de  Guiné ,  cap.  v,  p.  35-35, 
et  les  note».  —  ^  Voy,  îtiem,  cap.  v,  p.  39 ,  et  IWcellente  note  de  M.  le  V^  de  San- 
Urem  sur  le  sens  où  il  faut  entendre  que  dom  Henri  tfoavema  CgmIsl  pendant  trente- 
cincj  ans,  el  sur  la  réparlilioti  que  dom  Jean  1"  fit  do»  affaires  du  royaume  entre 
les  tils.  Le  département  de*  affaires  d'Atriqoe  fut  conlinné  à  l'Infant  par  son  frère 
ei  par  son  neveu.  —  *  Chron.  de  Guiné ,  cap.  iv,  p^  ai,  cl  cap,  VI  »  p.  Ai.  —  '  Id, 
cap.  VI,  p.  37,  et  cap.  i.xi ,  p.  289,  —  *  M  cap,  l\j  ,  p.  2189,  391. — •Mcap,  ti.viu, 
p.%2*j,  et  note  1.  —  *"/fi,  cap.  Lxi^p.  390,  !i9i ,  et  not, 

53. 


420  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Honoré  d'Autun  '  ;  confroiilanl  les  textes  aux  iiiformatîons  orales  qu  H 
avait  recueillie:»  sur  rAfrique  pendant  la  campagne  de  Ceula,  et  qui! 
s'efforçait  de  coniplcler  en  interrogeant  les  Ethiopiens,  les  Persans,  les 
Arates,  que  sa  bonne  fortune  lui  permettait  de  rencontrer*.  On  voit 
dans  Azurara  que  dom  Henri  ne  négligeait  rien  pour  se  procurer  des 
instruments  de  niath<î'nialiqaos  et  de  navigation,  des  portulans»  des 
cartes  marines i  améliorant  celles-ci  d'après  les  données  de  la  science 
et»  plus  tard,  d*après  les  observations  de  ses  capitaines  ^,  Pendant 
quarante  ans  le  palais  de  Sagres  fut  le  rendez -vous  des  liommes  les 
plus  habiles.  Llnfant  y  appela,  entre  autres,  Jacques  de  Majorque, 
célèbre  pai*  ses  connaissances  dans  Fart  nautique,  et  voulut  qui!  y  pro- 
fessât cet  art,  Sagres  devint  ainsi  une  véritable  école  de  navigation,  D 
faut  lire  dans  Azurara  comment  rinfant  donnait  lui-même,  avant  leur 
départ,  des  instructions  aux  chefs  de  ses  caravelles,  leur  remettant 
des  caries,  leur  enseignant  fusage  et  futilité  delà  boussole  (agulha)  \ 
et  combattant  pai'  des  raisonnements  et  par  la  vue  de  la  fameuse  splière 
que  linfant  dom  Pèdre ,  son  frère,  lui  avait  apportée,  dit-on,  de  ses 
voyages,  les  prtjugés  invétérés  elles  frayeurs  superstitieuses  qui  em- 
pêchaient les  plus  intrépides  marins  de  cette  époque  de  se  risquer  à 
franchir  le  terrible  cap  Bojador. 

Je  n ignore  pas  quil  s'est  élevé,  vers  le  milieu  du  xvif  siècle,  une 
vive  et  sérieuse  controverse,  qui  n  est  pas  encore  terminée,  au  sujet  de 
la  priorité  de  ces  expéditions.  Je  in*abstiens  ,  pour  le  moment ,  de 
toucher  à  cette  question,  qui  demande  un  examen  spécial.  Je  dirai 
seulement  tpje ,  lors  même  que  des  navires  étrangers  ou  portugais 
auraient,  avant  ceux  de  dom  Henri,  sillonné  ces  mers,  toujours  est-il 
incontestable  que  ces  navigations,  vraies  ou  fausses,  n  avaient  laissé 
aucune  trace  ^,  et  que,  seules,  les  expéditions  de  dom  Henri  ont  mé- 
rité, par  fesprit  de  suite  qui  les  a  dirigées  et  par  les  grands  résultats 
qui  les  ont  suivies,  de  prendre  place  dans  la  mémoire  et  la  reconnais- 
sance du  genre  humain. 

Les  terreurs  et  les  résistances  que  Tinfant  dom  Henri  eut  à  vaincre 
étaient  un  mélange  d'en^urs  populaires  et  d'erreurs  savantes.  Les  uns 

*  Chronka  de  Gainé,  cap,  vu,  p.  àb,  note  i.  —  ^  Id.  cap.  lxx,  p.  378.  —  *Doiii 
Henri  enjoignait  a  ses  capitaines  de  lever  des  caries  marines.  Voy.  Chron.  de  Gainé, 
cap.  Lxwi,  p.  36o,  Lui-même  parait  avoir  tenu  un  journitl  des  découverles  faile» 
par  ses  ordres,  Voy;  Barbosa  (arl.  dom  Henrique,  l.  II,  p.  i33  et  suiv.).  Malheu- 
reusement ce  journal  ne  nous  est  pas  parvenu.  —  *  Chronica  de  Guiné,  cap.  11  ♦ 
p.  56-59.  lÀBÇi,  au  chap    x,  une  Délie  alloculion  de  llnfanl,  —  '  W,  cap.  vu» 


JÎJILLET  1841. 


421 


disaient  que  TAfinque  n  avait  été  créée  que  pour  les  bêles  féroces; 
quau  deUdu  cap  Bojador  on  ne  devait  plus  trouver  dêires  Immains, 
puisque,  suivant  Arislotc.  Pline,  Virgile,  Ovide,  la  zone  torride  est 
inhabitable  ,  privée  deau,  d  arbres  et  de  verdure.  D  autres  diraient  que» 
dans  ces  parages ,  la  mer  est  si  basse  qu  i\  une  lieue  de  terre  on  trouve 
à  peine  une  brasse  de  profondeur;  que  les  courants  sont  si  rapides > 
qu'un  navire  qui  a  passé  une  cei  laine  binite  ne  peut  plus  revenir  en 
arrière,  ce  qui  est  bien  démontré  par  le  vide  qui  existe  sur  toutes 
les  cartes  à  partir  de  ce  point  funeste ^  Quelques  autres  niaient  la  possi- 
bilité des  antipodes ,  s'appupnt  sur  Tautorité  de  Laclance  et  de  Saint- 
Augustin.  La  plupart  redoutaient  par-dessus  tout  que  la  chaleur  du  cli- 
mat ne  les  cliangeât  de  blancs  en  nègres  ^.  A  ces  craintes  des  esprits 
faibles  se  joignaient  les  niurniures  des  gens  envieux  et  cbagrins,  qui, 
blessés  quon  voubVt  dépasser  les  bornes  anciennes,  traitaient  les  des- 
seins de  l'Infant  de  dangereuse  curiosité  et  de  dispendieuses  cliinières  ^. 
Ce  grand  bomme,  cependant,  surmonta  les  appréhensions  des  uns  par 
lappât  des  récompenses,  les  clameurs  des  autres  par  le  succès.  Quand 
on  vil  un  jour  entrer  dans  le  port  de  Lisbonne  les  caravelles  de  l'Infant, 
revenant  de  la  cote  d'Afrique  chargées  de  nègres  et  de  poudre  d  or,  les 
sarcasmes  se  changèrent  en  applaudissements,  et  les  murmures  en  bé- 
nédictions publiques  *. 

Il  est  juste  de  dire  que  dom  Henri  trouva  un  puissant  secours  dans 
deux  excellentes  mesures  prises  un  siècle  avant  lui  par  un  des  plus 
grands  rois  du  Portugal ,  le  roi  dom  Denis*  Ce  prince  occupait  le  trône  au 
moment  où  Ton  proscrivit  dans  toute  la  chrétienté  Tordre  du  Temple. 
Cette  association  militaire,  qui  rendait  chaque  jour  de  si  grands  ser- 
vices au  Portugal  dans  les  guerres  contre  les  Maures,  parut  au  sage 
monarque  digne  de  toute  sa  protection.  Au  lieu  d  emprisonner  les  Tem- 
pliers ,  comme  on  faisait  aiUeurs ,  il  favorisa  leur  retraite.  Puis ,  ayant  mis 
leurs  biens  sous  le  séquestre,  il  prit  avec  les  rois  de  Caslille  et  d'Aragon 
rengagement  de  ne  pas  permettre  au  pape  de  disposer  des  propriétés 
des  Templiers  dans  leurs  royaumes,  sans  leur  comnmn  consentement. 
Bientôt  après,  Denis  fit  reparaître  les  chevaliers;  puis»  par  d'habiles 
négociations  auprès  du  saint-siége,  il  obtint,  en  iSig,  une  bulle  qui 
réintégrait  les  chevaliers  du  Temple  dans  leurs  biens,  dans  leurs  prin- 
cipaux statuts ,  dans  leur  costume  même ,  à  la  seule  condition  de  changer 
le  nom  proscrit  de  Templiers  en  celui  de  chevaliers  du  Christ.  Cepen- 

^  ChroiL  de  Gainé,  c,  vm  ,  p.  5û-55;  cf.  c.  lxxvi,  p.  35g,  et  c,  lxxvui,  p.  S^i, 
—  Voy.  Frîiticiïico  de  S.  Luk,  ReJJcjcûes  ^eracs  acerca  do  Infante  dom  Hcnriqae ,  Lis- 
boa  ,  i %ko,  in  8'.  —  * Chivfi,  de  Guiné,  c,  xviii ,  p.  i o3.  —  *  îd.  c.  xxxvj ,  p.  i8a ;  i fâ. 
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dafit  ce  même  roi  Denis,  qiii  donnait  des  soins  lout  particuliers  à  Tagrî- 
cullure,  fit  planter  près  de  Leiria  une  vaste  forêt  de  sapins,  sur  des 
terrains  incultes  et  voisins  de  la  mer.  Eh  bien»  par  un  singulier  enchaî- 
nement de  circonstances ,  qnand .  un  siècle  plus  tard,  Finfant  dom  Henri 
voulut  créer  une  marine  en  Portugal .  il  trouva  tout  prêts  pour  la  cons- 
truction de  ses  navires  les  sapins  de  la  forêt  de  Leiria,  et,  pour  le  se- 
conder dans  ses  projets  de  découvertes»  le  drapeau,  les  biens, la  valeur 
des  chevaliers  de  Tordre  du  Christ»  dont  il  était  le  huitième  grand- 
maître  ^ 

En  effet,  les  dépenses  si  considérables,  et,  pendant  douze  années, 
si  infructueuses,  que  nécessitèrent  les  armements  de  dom  Henri,  furent 
supportées  tant  par  ses  biens  personnels  que  par  les  revenus  de  Tordre 
qu  il  gouvernail-  Aussi  fut-ce  sous  la  bannière  des  chevaliers  du  Christ  que 
se  firent  toutes  les  expéditions.  Même,  quand ,  après  les  premiers  succès, 
des  particuliers  et  des  compagnies  s^offrirent  à  Tlnfant  pour  continuer  les 
découvertes,  il  leur  fut  enjoint  de  placer  dans  leurs  navires  le  drapeau 
de  Toi'dre^.  On  voit  dans  un  atlas  inédit,  fait  à  Messine  en  1567,  les 
vaisseaux  portugais  portant  sur  leurs  voiles  la  croix  peinte  des  chevaliers 
du  Temple^.  Enfin  ce  furent  presque  tous  des  membres  de  Tordre  du 
Christ  qui  commandèrent  les  caravelles  de  Finfant.  En  elïet,  le  dessein 
que  poursuivait  ce  prince  n  était  pas  seulement  scientifique  et  commer- 
cial ;  il  était  encore,  et  par-dessus  tout,  religieux.  Sur  les  côtes  occiden- 
tales de  T Afrique  c'étaient  encore  les  infidèles  qu  ii  s  agissait  d'atteindre 
dans  leurs  plus  lointains  repaires;  celaient  des  amcs  qu  il  s'agissait  de 
conquérir;  ce  qu'on  espérait  trouver  par  la  route  de  TOcéan,  c'était 
l'empire  chrétien,  que»  sur  la  foi  de  Marc  Paul,  on  supposait  exister 
dans  TInde,  et  qui  préoccupait  toutes  les  imaginations  sous  le  nom  de 
royaume  du  Prêtre  Jean^.  Sans  doute,  des  pensées  moins  désintéressées, 
des  espérances  moins  chimériques  agissaient  sur  les  intrépides  et  gros- 
siers marins  qui  servaient  les  desseins  de  Tlnfant;  une  passion  effiénée 
du  gain  fut  trop  évidemment,  comme  nous  le  verrons,  presque  leur 
seul  mobîJe;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  principaux  chefs,  ni 
surtout  de  dom  Henri,  11  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
la  me  de  ce  grand  homme  le  plus  admirable  assemblage  des  lumières  du 
savant,  de  l'énergie  du  patriote  et  de  Tardente  charité  du  missionnairt) 
chrétien. 

'  Voycït  pour  la  transformation  des  Templiers  en  chevaliers  du  Christ,  Braiidàu, 
Chronica  de!  rfy  dom  Denis,  et  un  arllclc  de  M.  J.  Correa  âe  Serra ,  dans  les  Archive  : 
iiitèrairts  de  î  Europe ,  t.  VII,  p.  375-a8B,  —  ^  Chron.  de  Guinè,  cap.  xvni*  p.  106. 
*—  ^  hL  cap.  xx\vu  ,  p.  i85  el  noïe  a.  —  *  M.  cap.  vit ,  p.  i6  et  hj. 
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Je  lie  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  connaître  le  Portugal ,  à  cette 
époque  singulit-re  de  progrès  scientifique  et  de  foi  naïve,  qu'en  ti^a- 
duisant  quelques  pages  de  celte  chronique,  qui  feront  apprécier,  d'ail- 
leurs, autant  que  le  peut  une  traduction,  le  mérite  de  Gomes  Eannes 
d'Amrara  comme  écrivain.  Je  choisis  un  morceau  dont  une  partie  a  été 
traduite  par  M.  Ferdinand  Denis  dans  ses  Clironiques  chevaleresques 
de  FEspague  et  du  Portugal  \  J'indiquerai  dans  les  notes  quelques  pas- 
sages où  je  me  suis  cm  obligé  d'adoptei^  un  sens  un  peu  dillérent  du 
sien. 


COMMENT    L  AUTEUR    BONT^E    LES    RAISONS    DE    Là    PITIE    QU  IL    EPROIVA     POUR 
LES    CAPTIFS,     ET    COMMENT    SE    FIT    LE    PARTàGZ  '^. 


itO  toi,  père  céleste»  qui,  de  ta  main  puissante  et,  sans  mouvement, 
de  ta  di\ine  essence,  gouvernes  Imnombrahle  population  de  ta  cité 
sainte;  toi,  qui  tiens  immobiles  tous  les  essieux  des  mondes  supé- 
rieurs^, qui  sont  séparés  en  neuf  sphères  **;  toi»  qui  allonges  ou  abrèges 
à  ton  gré  le  cours  des  âges;  que  mes  larmes,  je  t'en  supplie,  ne  pèsent 
point  comme  une  faute  sur  ma  conscience,  car  ce  nest  pas  à  cause 
de  la  loi  qu  ils  suivent ,  mais  à  cause  de  leur  condition  d'hommes  que 
je  me  sens  contraint  de  verser  des  pleurs  de  pitié  sur  leurs  peines. 
Certes,  si  les  animaux  dans  leur  sentiment  brutal,  compatissent,  par  un 
instinct  naturel,  à  la  souffrance  de  leurs  semblables,  que  veux-lu  que  je 
fasse,  moi,  avec  mes  sentiments  d'homme,  lorsque  j'ai  devant  les  yeux 
cette  troupe  misérable  et  que  je  me  rappelle  qu'elle  est  de  la  génération 
des  fils  d'Adam?» 

t(  Le  lendemain,  huitième  jour  du  mois  d'août  (i  hhh),  de  grand  ma- 
tin à  cause  de  la  chaleur,  les  marins  commencèrent  à  préparer  leurs 
bateaux^  et  i  y  faire  descendre  les  captifs,  comme  il  leur  avait  été 

*  T.  11,  p.  41-49.  —  *  M.  Fertlioand  Denis  a  inlitulé  son  exirait  :  tLe  premier 
jour  de  la  traite  à  Lagos ,  royaume  des  Algarves,  i«  Traite  ne  me  parait  pas  le  mot 
propre;  oiï  n'emploie  ce  moL,  qui  vient  du  portugais  tralo,  que  pour  sigiiilier  le 
trafic  de  dénis  d'éléphanLs,  de  poudre  dor  et  de  nègres,  que  loti  fait  sur  la  côte 
d'Afrique.  Dana  ce  cbapilreil  ne  s'agit  pas  de  la  traité ,  mais  delà  première  réparli- 
lioD  r  du  premier  partage  d'esclaves  qui  eut  Ueu  à  Lagos ,  au  retour  de  la  irai  te.  —  *  Le 
Icxle  imprimé  porte  orées;  il  faut  lire  ùrhet.  —  '  Desîinffidos  em  nove  speras ,  séparés 
en  neuf  sphcres.  —  M,  Ferdinand  Denis  traduit:  Boulant  dans  les  neuf  espaces. 
Peut-être  a-t-ïl  lu  spaços  au  lieu  de  was,  abrévialiou  de  speras.  —  *  Corre^er  tem 
battes,  préparer  leur»  bateaux,  M.  Ferdinand   Denis  Iraduit  ;  Ra^wnibler  leur» 
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ordonne.  Quand  ils  furent  tous  rassemblés  dans  le  champ  qui  est  hors 
de  lavUle^  ce  fut  un  merveilleux:  spectacle;  car,  si!  y  arait  parmi  ces 
Maures  quelques  hommes  d'une  raisonnable  blancheur,  beaux  et  bien 
proportionnés,  il  y  en  avait  de  moins  blancs,  d autres  prescpie  mulâtres; 
et  même  il  y  eu  avait  phisieurs  aussi  noirs  que  des  Ethiopiens  ^  et  d'une 
si  affreuse  difformité  tant  de  visage 'que  de  corps,  que  ceux  qui  les  re- 
gardaient ^  pouvaient  penser  quils  avaient  sous  les  yeux  des  images  de 
l'hémisphère  inférieur  (de  Teufcr).  Mais  quel  eût  été  le  cœur  assez  dur 
pour  n  être  pas  touché  de  compassion  c^  la  vue  de  cette  troupe?  Les  uns 
avaient  la  tête  basse  et  leur  visage  était  baigne  de  larmes  quand  ils  se 
regardaient;  les  autres  gémissaient  douloureusement,  et,  levant  les  yeux 
au  ciel  et  les  y  tenant  fixés ,  jetaient  des  cris  plaintifs ,  comme  s'ils  avaient 
demandé  du  secours  au  père  de  la  nature;  d'autres  se  frappaient  le 
visage  avec  leurs  mains  et  se  jetaient  à  plat  sur  la  terre;  plusieurs  se  la- 
mentaient en  manière  de  chant,  suivant  l'usage  de  leur  pays;  et,  bien  que 
leurs  paroles  ne  fussent  pas  intelligibles  pour  nous,  elles  exprimaient 
bien  claîiementrexcès  de  leur  tristesse.  Mais  voici  que,  pour  mettre  le 
comble  h  leur  douleur,  surviennent  ceux  qui  étaient  chargés  de  faire 
le  partage.  Ils  commencent  à  les  éloigner  les  uns  des  autres,  car,  pour 
rendre  les  parts  égales,  il  était  indispensable  de  séparer  les  fJs  des 
pères,  les  femmes  des  maris,  les  frères  des  frères.  On  n  avait  point 
égard  aux  liens  qui  unissaient  les  parents  ou  les  amis;  il  fallait  que 
chacun  allât  où  Tenvoyait  le  sort.  O  puissante  fortune,  qui  diriges  ta 
f.^  roue  dans  tous  les  sens  et  qui  donnes  aux  choses  de  ce   monde  la 

mesure  qui  te  plaît,  mets,  du  moins,  devant  les  yeux  de  ces  pauvres 
créatures  queUpe  connaissance  des  choses  dernières,  pour  qu'elles 
puissent  recevoir  un  peu  de  consolation  dans  leur  détresse!  Et  vous  qui 
travaillez  ^  à  ce  partage,  jetez  un  regard  de  pitié  sur  tant  de  misères! 
voyez  comme  ils  se  serrent  les  uns  contre  les  autres ,  de  sorte  que  vous 

I 

bateaux.  Le  vieux  mol  portugais  corref^er  ne  signifie  que  corriger,  disposer,  arranger. 
Le  fraf^urlciir  a  peut-âErc  y>ensé  an  mot  lalin  coîtigere.  —  ^  Postos  jtmtamenie  na- 
quelle  cfimpo.  M,  Ferdinanil  Denis  Iraduît:  Réunis  dans  une  expèce  ik  cftmp.  Je  croîs 
plutôt  qu'il  s'agit  ffun  champ  de  foire,  situé  liors  de  la  viUe,  comme  il  est  dit  dans 
le  cliapitre  précédent.  — '  Tarn  negros  corne  iiopios ^  aussi  noirs  que  des  Ethiopiens. 
M.  Ferdinand  Denis  Irodnil  :  aussi  noirs  que  les  taupes  (h  la  terre.  Apparemment, 
au  ïien  de  tinpios,  qui  est  dans  le  manuscrit,  il  a  lu  tonpsirm.  —  *  Tam  deiafei- 
çoados  msy  nas  caras  como  nos  corpos,  gens  si  affreux,  tant  de  visage  qne  de  corps,.,, 
M.  Ferdinand  Denis  traduit  :  aussi  divers  par  le  vêtement  que  par  le  corps.  Pour 
traduire  ainsi,  il  a  dû  lire  capas,  manteaux,  au  Heu  de  caras,  visages.  —  *  Esguar- 
davam ,  regardaient,  M.  Ferdinand  Denis  traduit  gardaient.  Esguardar  n'a  pas  ce  »ens. 
— -^  Le  texte  imprimé  porte  irabniaaes;  liseï  trahaikaaes  avec  le  manuscrît. 
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pouvez  à  peiiie  les  désunir  ^  !  Qui  pouiTait  accomplir  cette  séparation 
sans  une  extrcine  douleur?  Car»  dès  qu'on  avait  rais  les  pères  d'un 
côté  et  les  fils  d'un  autre,  ceux-ci  s  élançaient  de  toute  leur  tbrcc  et 
couraient  vers  eux.  Les  mères  serraient  leurs  enfants  entre  leurs  bras 
et  se  jetaient  contre  terre  potu'  les  couvrir  de  leurs  corps.  Elles  allaient 
au-devant  des  blessures  sans  pitié  pour  leur  chair,  afin  d'empêcher 
qu'ils  ne  leiu^  fussent  arrachés  ^.  Aussi  eutnan  grand'peine  h  finir  le 
partage,  parce  que,  outre  le  travail  que  donnaient  les  captil's,le  champ 
était  rempli  do  gens»  tant  du  Heu  que  des  villages  et  des  districts  voisins, 
qui  laissaient  ce  joiir4à  reposer  leurs  bras,  où  réside,  cependant, 
tout  leur  espoir  de  gaiïi,  uniquement  pourvoir  cette  chose  si  nouvelle, 
devant  laquelle  les  uns  pleurant,  les  autres  élevant  la  voL\^,  faisaient 
un  si  grand  tumulte  quds  jetaient  !e trouble  parmi  ceux  qui  s'occupaient 
du  partage.  Linfant  était  là,  monté  sur  un  puissant  cheval  et  accom- 
pagné de  ses  gens,  répartissant  sesgtâces  comme  un  homme  qui,  pour 
sa  part,  ne  s'embarrassait  guère  d*amasser  un  grand  trésor.  En  eO'et,  il 
distribua  sur-le-champ  les  quarante-six  âmes  ^  qui  lui  étaient  échues  pour 
son  cinqiûéme.  On  voyait  bien  que  sa  principale  richesse  était  en  sa  vo- 
lonté accomplie.  C'était,  cQectivetnent ,  pour  lin  une  inetlable  satisfaction 
que  de  contempler  le  salut  de  ces  âmes,  qui,  sans  lui,  auraient  été  à 
jamais  perdues.  Et,  certainement,  cette  pensée  n  était  pas  vaine;  car, 
comme  nous  favons  dit ,  dès  que  ces  étrangers  avaient  acquis  la  coimais- 
sance  de  notre  langue,  ils  se  faisaient  chrétiens  sans  etfort.  Et  moi, 
qui  ai  réuni  ces  histoires  dans  ce  volume,  j'ai  vu,  dans  la  ville  de  Lagos, 
de  jeunes  hommes  et  déjeunes  fdles,  fds  et  petits-fils  de  ces  captifs, 
venus  au  monde  dans  ce  pays-ci,  aussi  bons   et  aussi  véritables  chré- 

*  Veede  como  se  apertum  huas  vofii  os  otdrûs,ijtie  apenus  ospodees  desletjar,  voyei  comme 
ils  se  scrreMt  k-s  uns  contre  les  autres;  c'est  à  peine  si  vous  pouvez  les  dtVuiitr. 
M.  Ferdinand  Oenis  Iraduil  :  Regardez  avec  pilîé  tant  de  misères  !  voyet  comme 
eiles  se  lîeiil  tes  unes  aux  an  Ires  !  C'est  a  peine  si  vous  pome^  les  entisatjer.  Je  ne 
tîeviiie  pas  quel  moi  M.  Ferdinand  Denis  a  lu  au  lieu  de  desle^ar ,  qui  ne  sipniiie 
que  délier,  désunir.  — '  tCa  tanlo  que  os  tîiidiani  posloa  em  hua  parle,  os  iHlios 
que  vyam  os  padres  un  outra*  allevautavanse  rijauieote,  e  lijanse  para  elles;  as 
madrés  apertavam  os  oiitios  fîlhos  nos  bracos ,  c  lan<;avansc  com  èïlvs  del>ruços, 
recebcndo  feritlns,  com  pouca  piedade  de  suas  carnes,  por  Ihe  nom  seerrnri  (iradosî  » 
%h  Ferdinand  Denis  a  traduit  :  «  Tandis  qaon  avait  mis  d'un  coté  les  enfaïUs ,  et  que, 
de  l'aulre,  lés  pères  aliasetii  (ftfanti ,  on  les  voyait  s'élever  loul  à  coup,  et  ils  s'éîan- 
çaîent  les  uns  contre  les  autres.  Les  mères  serraient  leurs  enfants  cuire  leurs  bras 
ei  ienfnyawnt  avec  euK,  etc.,..  »  Je  n'insiste  pas  sur  les  diiïcrenccs. —  ^  Ouli^s  de- 
pariindo^  les  antres  dispnt.'niU  élevant  la   voix  comme  des  gens  qui  se  querellent. 

M.  Ferdinand  Denis  traduil  :  Les  autres  t'élmgnani Départir  ne  si^nilie  que  sti 

quereller,  élever  la  voix  comme  dans  une  dispute.  —  *  Hvj.  c'est  ^6  et  ôon  pas  86. 
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Liens  que  s'ils  descendaient,  depuis  le  txïmmen cément  de  Ja  loi  de 
Jésus'Clirist,  de  génération  en  génération,  de  ceux  qui  les  premiers  re- 
çurent le  baptèurc. 

ti  Cependant  les  laniies  qiie  versaient  alors  les  captifs  étaient  très- 
abondantes,  surtout  quand  le  partage  l'ut  achevé,  et  que  chacun  prit 
possession  de  son  loL  Quelques-uns  vendirent  leur  part  d'esclaves,  que 
les  acquéreurs  emmenèrent  dans  d*antres  endi'oits,  11  arriva  de  ta  que  le 
père  restait  à  Lagos,  pendant  que  l'on  conduisait  la  mère  à  Lisbonne 
et  le  (ils  dans  un  autre  lieu.  Cette  seconde  séparation  doidïJait  leur 
désespoir.  Ceux,  au  contraire,  qui  restaient  ensemble  se  trouvaient 
moins  malbeureiLx ,  car  le  proverbe  a  dit  :  Solaiio  est  miseris  socios  habere 
pŒ/iarum'.  Cependant  ils  ne  tanlèrent  pas  à  acquérii*  la  connaissance 
du  pays  et  à  y  trouver  ime  grande  abondance.  Comme  ils  se  mon- 
traient beaucoup  moins  endurcis  dans  leur  croyance  que  les  antres 
Maures,  et  qu'ils  venaient  de  boa  gré  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  on  les 
ti^itait  avec  douceur,  et  l'on  n'établissait  aucune  difVérence  entre  eux 
et  les  serviteurs  libres  nés  en  Portugal.  Il  y  a  plus  ;  on  faisait  apprendre 
des  métiers  à  ceiLx  qu  on  achetait  dans  un  âge  encore  tendre  ;  on 
mettait  en  liberté  et  on  mariait  à  des  femmes  dn  pays  ceux  en  qui 
Ion  avait  reconnu  de  laptitude  à  gérer  les  biens,  et  on  leur  donnait 
une  bonne  dot,  comme  si  ces  esclaves  eussent  été  remis  par  la  propre 
volonté  de  leurs  père  et  mère  à  ceux  qui  les  mariiuent  ainsi,  ou  que 
les  maîtres  se  crussent  obligés  k  cette  libéralité ,  pour  reconnaître  ce 
quiJs  devaient  i\  leurs  bons  services.  On  vit  des  veuves  honorables, 
qui  avaient  acheté  de  jeunes  captives,  les  traiter  comme  leurs  filles»  et 
'  leur  laisser  par  tj^stament  une  partie  de  leur  fortune;  de  sorte  quelles 

I  purent  faire,   par  la    suite,  de   très-bons  mariages,   étant  considérées 

absolument  comme  des  femmes  libres.  Qu'U  me  suffise  de  dire  que  je 
,  .  n  ai  jamais  vu  mettre  à  aucun  de  ces  captifs  des  fers  comme  aux  autres 

esclaves,  et  que  je  n  ai  connu  aucun  d'eux  qui  ne  se  soit  fait  cln^étien, 
et  qui  n'ait  été  très-doucement  traité.  Plusieurs  ibis,  j'ai  été  invité  par  des 
maîtres  a  assister  au  baptême  et  au  mariage  de  ces  étrangers,  et,  dans 
ces  occasions,  ceux  dont  ils  étaient  naguère  les  esclaves  ne  déployaient 
pas  moins  d'appareil  que  s  il  se  fut  agi  de  leurs  fds  ou  de  leurs  parents. 
Aussi  ces  captifs  se  trouvèrent-ils  bientôt  dans  une  situation  bien  diffé- 
rente de  cet  état  de  perdition  de  fànic  et  du  corps  où  ils  vivaient  dans 
leur  pays.  Leurs  âmes,  quand  ils  étaient  païens,  étaient  privées  de  la 

■  Le  texte  imprinîé  (  p,  1 36  )  porte  pena .  qui  n'offre  pas  de  sens.  On  lit  penartêm 

dans  le  manuscrit. 


^ 
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clailé  de  la  sainte  foi;  vivant  comme  cfes  brutes,  leurs  corps  élaient 
privés  des  avaiitaores  dont  jouissent  les  créatures  raisonnables.  Us  ne 
savaient  ce  que  c'était  que  le  pain  et  le  vin;  ils  ne  connaissaient  ni  les 
étoiles  pour  se  vêtir,  ni  labri  des  maisons;  et,  qui  pis  est,  leur  igno- 
rance était  si  profonde,  qu'ils  n'avaient  aucune  notion  du  bien,  et  ne 
savaient  que  vivre  dans  une  oisiveté  bestiale.  Lorsque,  à  leur  arrivée  dans 
notre  pays,  on  leur  eut  fait  prendre  des  mets  artiiieiels,  et  qu'on  leur 
eut  donné  de  quoi  se  couvrir»  leur  ventre  se  mit  à  enfler,  et  ils  de- 
vinrent soulîrants  et  malades  jnsqiu\  ce  qu'ils  se  fussent  liabitués  au 
pays.  Quelques-uns,  cependant,  ne  purent  supporter  ce  changement  de 
régime,  et  moururent,  mais  chrétiens.  Quatre  choses  distinguaient  ces 
captifs  des  Maures  prisdans  nos  paraj^es.  La  première ,  c'est  que ,  ime  fois 
arrivés  en  Portugal ,  jamais  ils  ne  chercbaient  k  senfQii\  Au  contraire,  ils 
ne  tardaient  pas  à  oublier  tout  à  fait  leur  pays,  à  mesure  qu'ils  appre- 
naient a  mieux  connaître  la  bonté  du  nôtre.  La  seconde,  cVst  qu'ils  se  com- 
porLaient  en  serviteurs  loyaux,  soumis  et  sans  malice  ;  la  troisième,  qu'ils 
étaient  moins  enclins  que  les  autres  à  la  luxure;  la  qufitrième,  enfin, 
qu'après  avoir  pris  Fliabitude  de  se  vêtir,  ils  mettaient  dans  leur  toilette 
une  grande  recherche,  au  moins  ititentionnelle.  En  elFet,  ils  aimaient 
beaucoup  les  habits  de  couleur  tranchée;  et  telle  était  leur  passion  pour 
la  parure,  qu'ils  ramassaient  les  franges  qui  tombaient  des  vêtements 
des  habitants  de  ce  pays,  et  les  cousaient  aux  leurs,  comme  si  eeût 
été  la  chose  la  plus  élégante  du  monde.  Enfin,  le  mieux  était  qu'on 
pouvait,  comme  je  Tai  dit,  les  diriger  facilement  vers  le  chemin  de  fe  foi; 
et  que,  après  y  être  entrés,  ils  s'attachaient  h  la  véritable  croyance,  dans 
laquelle  ils  Unissaient  lems  jours.  Or  voyez  tpielJe  récompense  doit 
être  celle  de  l'Infant  en  présence  de  notre  Seigneur  Dieu,  pour  avoir 
amené  ainsi  au  véritable  salut  non-seulement  ces  captifs,  mais  une  foide 
d  autres,  dont  il  sera  fait  mention  dans  la  suite  de  cette  histoire  !  » 

La  chronique  de  Guinée  est  écrite  presque  tout  entière  de  ce  ion 
simple»  grave,  quelquefois  pittoresque-  Ce  qui  ajoute  h  l'intérfit  des 
récils,  c'est  quen  beaucoup  d'occasions,  et  parliculièrementen  ce  qui  se 
rapporte  àflnfanl,  rhistorîeo  peut  dire,  j'ai  entendu,  j'ai  vu.  Il  était 
notamment  dans  le  palais  de  dom  Henri,  le  jour  où  quelques-uns  de 
ses  capitaines  lui  amenèrent  de  pauvres  habitants  des  Canaries .  enlevés 
contre  le  droit  des  gens,  et  quil  fit  reconduire  dans  leur  île  avec  des 
présents  ^ 

Je  dois,  avant  de  finh^cet  article,  consigner  ici  un  doute,  que  je  suis 

*  Chronica  de  Gainée  cap,  Lxix,  p.  53a-53Âi  et  cap.  Lxxivm,  p.  4i3. 

54. 
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un  peu  surpris  d'émettre  h  premier.  Dans  les  dernières  lignes  du  frag- 
ment qn  on  vient  de  lire,  on  a  pu  remarquei*  que  l'auteur  exalte  les  mé- 
rites de  l'Infant  en  présence  de  Dieu,  de  manière  h  faire  croire  que  ce 
prince  jouissait  déjà,  dans  le  ciel,  de  la  récompense  de  ses  vertus.  Ce 
passage  n*esl  pas  le  seul,  dans  cette  chronique,  qui  puisse  suggérer  la 
même  idée.  Le  second  chapitre ,  intitulé  Inrocation  de  l'auifiir,  semble, 
d'un  bout  à  l'autre ,  être  adressé  à  la  mémoire  on  a  famé  bienheureuse 
du  pieux  infant.  Dans  les  cbapitres  v  et  vi,  pleins  de  réflexions  édifiantes 
sur  les  mérites  de  dom  Henri,  Azurara,  eu  énumérant  tout  ce  que  l'Infant 
a  fait  pour  le  service  de  Dieu  et  Thonneurdu  royaume,  emploie  cons- 
tamment la  forme  du  passé.  11  va  même  jusqu  a  parler  de  la  sépuUare 
de  ce  grand  et  honoré  dacK  Or  la  chronique  de  Guinée  porte,  comme 
je  fai  dit,  la  date  du  mois  de  février  i453  sur  son  premier  comme  sur 
son  dernier  feuillet.  D'une  autre  part,  tous  les  historiens,  et  Azurara 
lui-même  dans  sa  chronique  du  roi  Alfonse  V,  retouchée  par  Ruy  de 
Pina,  s'accordent  à  dire  que  finfant  dom  Henri  est  mort  à  Sagres,  au 
mois  de  novembre  i46o.  Il  est  vrai  que  Ruy  de  Pina  ajoute  que  ce 
prince  avait  alors  Sy  ans,  ce  qui  est  inconciliable  avec  la  date  de 
ii6o,  l'Infant  étant  né  le  4  mars  i394*  11  faut  donc  qu'on  se  soit 
trompé  sur  Vannée  de  la  mort  de  dom  Henri»  ou  que  les  histoiuens  aient 
employé  une  ère  différente  de  celle  de  ia  chronique  de  Guinée,  ou,  ce 
qui  est  plus  probable,  que  je  m'abuse  sur  le  sens  et  la  portée  des  pas- 
sages qiie  je  signale.  Je  ne  prétends  pas,  assurément»  qu'Azuraia  ait  dit, 
en  lertnes  formels ,  que  dom  Henri  fut  mort  quand  il  écrivait;  mais,  dans 
les  endroits  que  j'indique  »  il  n*y  a  pas  une  seule  de  ses  expressions  qui 
ne  le  suppose.  En  elTet,  je  le  demande,  est-il  croyable  que,  dans  un 
livre  fait  en  Thonneur  d'un  prince  vivant,  on  lui  parle  à  plusieurs 
reprises  de  sa  sé])idture? 

Puisque  j'ai  prononcé  le  mot  de  sépulture,  je  dois  dire  que  celle  de 
l'Infant  subsiste  encore  aujourd'hui.  On  peut  la  voir,  quoiqu'un  peu  dé- 
gradée, dans  le  monastère  royal  de  la  Batalha^  bâti,  comme  on  sait,  par 
dom  Jean  i*^,  en  mémoire  de  la  victoire  d'Aljubarrota.  Les  gravures 
ajoutées  à  la  description  de  ce  monument  (description  que  Murphy  a 
extraite  et  traduite  de  l'histoire  de  saint  Do  m  inique,  de  Frey  Luie  de  Souza) 
peuvent  donner  une  idée  assez  exacte  de  cette  abbaye,  et,  en  particulier, 
de  la  chapelle  qui  contient  les  restes  de  dom  Jean  i*^,  de  sa  femme 
et  de  leurs  quatre  fds.  Le  mausolée  royal  occupe  le  centre  de  ia  cha- 

*  Chronica  de  Gainé,  cap.  vi ,  p.  iS.  —  *  Le  monastère  de  la  Batalha  a  souffert  du 
tremblement  de  terre  de  17  55,  et  plus  encore  de  la  présence  des  Iroupes  anglaises 
et  françaises. 
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pelle  :  les  lombes  des  quatre  infants  sont  adossées  au  mur  du  fond. 
On  remarque,  couchée  sur  une  de  ces  tombes,  TefBgie  d'un  guerrier, 
vêtu  de  son  annure  et  la  tète  nue;  cette  statue  de  pierre  est  celle  de 
dom  Henri.  Au-dessous  est  tracée  la  fameuse  devise,  qu'il  a  si  bien 
justifiée  :  tahni^  de  bien  faire.  Plus  bas  sont  Irois  écussons.  Le  premier 
contient  les  armes  de  Portugal  unies  à  celles  du  prince;  le  second  la 
croix  et  le  collier  de  Tordre  de  la  jarretière  î  le  troisième  la  croix  de 
l'ordre  du  Christ. 

Frey  Luiz  de  Souza  a  cru  trouver^  dans  un  ornement  architectural 
de  ce  tombeau,  un  argument  h  1  appui  d'une  opinion  historique  que  je 
crois  fausse.  Quelques  personnes  pensent  que  dom  Henri,  nommé  par 
Azurara^,  le  prince  sans  couronne,  fut  cependant  élu  roi  de  Chypre.  Frey 
Luiz  de  Souza  voit  une  preuve  de  celte  royauté  dans  la  couronne  qui 
décore,  snivant  lui,  la  télé  de  la  statue  couchée  sur  le  tombeau^.  Or, 
en  examinant,  dans  louvrage  de  Murphy,  la  gi-avure  du  mausolée,  ou 
ne  voit,  sur  ia  lête  de  ce  prince,  rien  qui  ressemble  h  une  couronne.  Ce 
qui  a  pu  induite  en  erreur,  c'est  un  petit  dôme  à  jour  qui  couvre  la  tête 
de  dom  Henri  et  s  étend  sur  son  visage  comme  une  visière  de  casque  *• 
M.  le  vicomte  de  Santarem  a,  d'ailleurs,  très-bien  démontré  que  Tlnfant 
na  pu  être  élu  roi  de  Chypre,  et  que  ceux  qui  ont  voulu  accréditer 
cette  opinion  ont  vraisemblablement  confondu  Henri,  prince  de  Ga- 
lilée, fils  de  Jacques  i",  roi  de  Chypre,  avec  Henri,  lils  de  Jean  i*^, 
roi  de  Portugal  ^. 

Dans  un  second  article»  nous  examinerons  les  divers  points  du  lit- 
toral de  r Afrique  occidentale  conquis  par  les  capitaines  de  dom  Henri, 
et  nous  verrons  comment  ces  découvertes,  cnlrepriscs  dans  un  but  de 
philanthropie  chrétienne,  ont  donné  naissance  à  une  des  plaies  du  genre 
humain,  à  la  traite  des  nègres,  et  à  toutes  ses  suites  odieuses  et  anli- 
chrctiennes. 

MAGNIN. 

'  Ces  mots  sont  écrifs  de  cette  faron,  en  lettres  d'or,  uu-dcssoiis  du  portrait  de 
rinfanl^en  tele  du  maniiscnt  de  la  Bibliothèque  royale.  Cnodido  LiisiLmo  [Fron* 
cisco  José  Freirc),  qui  a  inséré  Téprlaphe  de  dom  Henri  dans  son  histoire  de  ce 
prince,  écrit  talamt.  —  *  Chmnica  de  Gtnné ,  cap,  i\\  p.  ao.  —  '  Frey  Luiz  de  Souza , 
Hisioria  de  S.  Domingo^,  part.  I ,  liv.  VI ,  cap.  \\\  p.  33u.  —  *  Voy.  Murphy ,  Plans, 
eievations,  etc.ùjîhe  churth  of  Batalha,  — -  ^  Chronica  de  Gainé ^  cap.  iv»  p.  30, 
note  i. 
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Vf 

Notice  des  manuscrifs  de  quelques  bibliothèques  des  départements. 

PREMIER    AaTICLE  '. 

Il  existe,  en  France,  un  giancl  nombre  de  manuscrils  importants  dis- 
persés dans  les  diJlerenles  ville  de  province,  el,  pour  la  plupart  Jnconnus 
ou  mal  décrits.  Ces  nianuscrits,  qui  proviennent,  en  grande  partie,  des 
couvents  et  des  diverses  communautés  religieuses  supprimées  k  la 
révolution,  se  trouvent  ordinairement  dans  les  bibliothèques  commu- 
nales, où  il  sont  gardés  avec  plus  ou  moins  de  soin ,  sui\ant  le  degré 
d'intérêt  tpie  les  villes  et  les  communes  attachent  à  la  consenalion 
des  manuscrits  littéraires.  Le  nombre  et  l'importance  des  manuscrits 
que  possède  chaque  localité  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  la  popu- 
lation, ni  avec  les  besoins  ou  les  ressources  de  la  ville  où  Os  se  trouvent. 
Cest  le  liasard  seul  qui  a  présidé  à  la  répartition  des  dépouilles  des 
couvents,  et,  comme  les  bibliothèques  communales  sont  à  la  charge  des 
conseils  municipaux ,  c[ui  ne  peuvent  pas  toujours  apprécier  rimportance 
de  ces  manuscrits ,  car,  dans  quelques  endroits,  bien  peu  de  personnes 
sont  à  même  de  les  déchiffrer ,  parfois  le  voyageur  qui  parcourait  ces 
provinces  a  pu  être  étonné  de  laspect  que  présen latent  certaines  biblio- 
thèques. Cependant  on  doit  reconnaître  qu'il  y  a  généralement  progrès 
sous  ce  rapport,  et  qu'actuellement,  si  la  dotation  de  nos  bibliothèques 
ne  permet  que  rarement  de  les  augmenter  et  de  tenir  ces  établissements 
au  courant  des  livres  nouveaux,  toutefois ,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
la  conserva  lion  des  Uvres  est  partout  sufTisamment  assurée.  Cest  là 
un  point  essentiel,  car  plusieurs  fois  la  malvcîHance  s'est  emparée  de 
quelques  exceptions  pour  déverser  sur  plusieurs  \illes  de  la  France,  et 
sur  les  savants  français ,  en  général,  un  blâme  qu'ils  sont  loin  de  mériter. 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  sévérité  de 
leur  critiques,  on  doit  citer  surtout  M<  Ilaenel  qui,  dans  ses  Catah^i 
mmuscripioram  ^,  n  a  pas  laissé  échapper  une  seule  occasion  de  signaler 

'  Dans  Tarticle  sur  le  mémoire  de  M.  FossomWonî,  in&éré  dans  le  cahier  précédenl , 
il  sVsL  glissé  quelques  fautes  d'impression  qjie  noua  croyons  devoir  corriger  ici. 
Page  3^3  Jig.  19  :  Procy  lisez  Pwny;  ihid.  lig-  G  (en  rem  on  l  an  l)  :  Ronaîla  d'imtore 
\het  RaccoUa  d'auîori;  page  34i,  lig.  3  {en  rernootant)  :  5  lisez  5o:  pag.  353.  lig. 
55  :  relenir  WsQt  rétrécir.  — *  fkenel,  Caîahgi  librorum  manuscriploram  fi'ti  in  bihlio- 
thecis  Galîiw^  Helveùœ ^  Belgii ,  Britafiniœ  M,,  Hispaniœ,  Lmiîanm ,  asservantur.mtrw 
prinmm  ediû.  Lipsiœ,  i830t  in-ii".  Le  litre  promet  beiiiicoup  de  choses  que  Touvrage 
ne  tient  pas.  Pour  nous  borner  au  nunc  primam  edtti ,  nous  ferons  remarquer  que 
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\e&  manuscrits  que  la  Fiante  a  perdus  pendant  la  révolution .  Nous 
reviendrons  plus  loin  sui^  ic  catalogue  de  M,  Haenel  :  ponr  le  inomeut 
nous  nous  bornerons  k  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  seulement 
en  France  que  les  troubles  et  les  guerres  ont  élé  funestes  aux  tlf^pots 
littéraires;  et  M.  llaenel  aurait  pu  se  rappeler  combien  de  inanusrrits 
précieux  sa  paUne,  f Allemagne,  a  perdus  dans  la  guerre  de  trente 
ans^  Mais»  sans  chercher  à  récriminer,  il  snflira  de  dire  que,  malgré 
rincurie  impardonnable  de  quelques  villes ,  les  bibliothèques  sont  . 
en  généra',  mieux  entretenues  actuellement  par  des  municipalités, 
souvent  fort  pauvres,  quelles  ne  l'étaient,  avant  là  révolution,  par  les 
ordb^es  rehgicux  les  plus  opulents.  On  pourrait  ajjpuyer  cette  assertion 
sur  un  grand  nombre  de  preuves.  Mais,  sans  remonter  bien  haut  dans 
rhistoire,  et  sans  rappeler  la  visite  de  Boccace  k  la  bihliolhèque  du 
Mont'Cassin  ,  où  l'herbe  croissait  sur  les  manuscrits  qui  étaient  eouverh 
de  sable  et  de  terre^,  nous  ne  citerons  que  deux  exemples  assez  récents, 
qui  paraissant  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 

Lursqu^en  1708  le  savant  bénédictin  dom  Martène  parcoutut  la 
France  entière  ponr  préparer  les  éléments  d'une  nouvelle  édition  du 
GalUa  Ckrhiiami,  il  s'occupa  surtout  de  la  recherche  des  manuscrits,  et, 
comme  il  avait  une  mission  spéciale  de  son  ordiT,  toutes  les  portes  lui 
furent  onveiles  avec  empressement.  En  plusieurs  circonstances  le  docte 
compilateur  de  ïAmplèaimo  CoUectio  eut  à  gémir  sur  Fétat  déplorable 
dans  lequel  il  trouvait  les  collections  les  plus  précieuses;  mais  nulle 
part  ce  savant  moine  n  eut  à  souffrir  autant  qiiii  Bourges.  Voici  en  quels 
termes,  dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur\  dom  Martène  a  rendu  compte  de  la  visite 
qu'il  fit  h  la  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle  de  cette  ville  : 

Tauleur  a  ic produit  dana  son  ouvrage  les  catalogues  de  plusieurs  bibliollieques  doiit 
les  manuscrits  avaient  élé  (îécrîts  dans  tics  ouvrages  publiés  précédemment.  Aiu&it 
par  exemple,  cin  trouve,  dans  Touvrage  de  M.  llaenel,  les  manuscrils  des  biWiollié- 
que»  de  Lyon»  de  Douai,  d'Orléans,  etc.  bien  que  ces  manuscrits  fiissenl  déjà  cou- 
nus  des  érudîls  par  des  publicaliona  récentes,,  lorsque  M,  Haenel  tri  paraître  son 
ouvrage.  Seuîenieiit  les  catalogues  de  ces  bibliothèques*  publiés  par  Dclalandine. 
par  Sep  lier,  etc.  sont  bien  plus  complets  et  plus  utiles  que  les  lislc;*  abrégées  don- 
nées par  M.  llaeneL  — -  '  Dans  ses  Recherches  snr  Louis  fie  Hniges ,  seigneur  de  tu 
Grathuise  (Paris,  i83i,  iu-8\  p,  89  et  suiv.  ),  Van  Praêl ,  pour  répondre  aux  al- 
laques  de»  étrangers,  a  signalé  plusieurs  exemples  de  dispersion  el  de  dilapidation 
de  manuscrits  qtii  ont  eu  Heu  hors  de  France  à  plusieurs  époques.  On  sait  que 
Maximiben.  duc  de  Bavière»  euvnya  à  Rome,  à  Grégoîi'e  XV,  !«  célèbre  bibbo^ 
ibèque  dr  Ituidflberj^  »  après  que  Tiliy  se  fut  emparé,  en  163a  ,  de  celle  ville.  — 
*Muratoiit  AniifftiiUiies  Italicœ,  Mediolani,  ijBH,  6  vol.  in-fol.  l  llî,  col  85i. 
^  '  Paris,  1717»  a  voî.  În-Zi",  part,  l,  p,  a<^,  ^"^^^   < 
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u  Monsieur  le  procureur  du  chapitre  me  fit  ouvrir  le  lieu  où  les 
livres  étoienl  conservés.  Je  les  trouvai  dans  uo  état  pitoyable,  parce 
que  le  receveui'  du  chapitre,  a  qui  on  avoit  confié  la  clef  de  ce  lieu, 
eoavoit  fait  un  poulialier  (sic)^  et  que,  comme  ilsétoient  ouverts  sur  des 
pupitres ,  les  poules  les  avoient  couverts  d'ordures.  Lorsque  je  corn- 
mençois  à  les  manier,  ^L  labbé  Desosias,  à  qui  il  appartient  d'en 
avoir  soin,  me  vint  trouver;  il  ne  fui  pas  moins  chagrin  que  moy  de 
les  trouver  en  cet  état;  il  fit  à  Hieme  même  nettoyer  le  lieu  et  les 
livTes,  et  me  promit  de  faire  relier  ceux  qui  en  auroient  besoin*  L'un 
des  plus  curieux  manuscrits  de  k  Sainte -Chapelle  est  celui  quon 
appelle  les  heures  du  duc  Jean.  Cest  un  psautier  latin  avec  une  ver- 
sion angloise  de  six  ou  sept  cents  ans*  Ceux  qui  me  la  nionlroient 
croyoient  que  c'étoil  de  fallemand  ou  de  rhébreu.  Mais  si  tôt  que  je 
feus  vu  je  comius  le  caractère  anglo-saxon.  ^» 

11  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici  qu'il  existait  des  buUcs  pour  protéger 
les  précieux  manuscrits  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourses.  Mais  les  papes, 
qui  avaient  excommunié  quiconque  transporterait  ailleurs  un  de  ces 
manuscrits,  n'avaient  pas  songé  à  les  garantir  des  atteintes  des  poulets. 

Un  autre  fait,  qui  montre  avec  quelle  incurie  les  moines  laissaient  se 
gâter  les  manuscrits  les  plus  précieux,  est  relatif  à  la  bibliothèque  du 
président  Bouhier  de  Dijon,  qui  avait  formé,  au  commencement  du 
xvut'  siècle,  une  des  plus  helles  collections  de  manuscrits  qui  aient  ja- 
mais appaiienu  à  un  particidier.  Après  la  mort  de  ce  savant  magistrat, 
sa  bibliothèque,  sur  laquelle  nous  reviendrons  souvent  dans  la  suite, 
tomba  entre  les  mains  d'héritiers  qui  voidurent  s'en  défaire;  mais  on 
û8  trouva  un  aecjuéreur  quen  lySi.  Ce  fut  labbé  de  Clairvaux  qui 
1  acheta  pour  1 35,ooo  francs.  On  aura  de  la  peine  i  croire  que,  lorsque, 
liuit  ans  après,  en  179*2,  la  bibliothèque  de  Clairvaux  fut  saisie  par 
les  commissaires  des  biens  nationaux,  on  ti'ouva  encore  les  livres  de 
Bouhier  (cestà-dire  deux  mille  manuscrits  et  trente-cinq  mille  vo- 
lumes imprimés)  dans  les  ménies  caisses^  qui  avaient  servi  ^  les  trans- 
poiter  de  Dijon  à  Clairvaux.  Abandonnées  dans  un  lieu  humide  ces 

^Pendant  que  le:»  moines  deClain^aux  laissaient  (tourrir  de  sî  beaux  maniisenb, 
les  oraloriens  de  Tj'oyes,  qui  avaient  hérilé  d'une  partie  nofable  des  célèbres  ma- 
nuscrits de  Pitliûu  »  se  livraient  à  uo  acte  non  moins  déplorable  de  barbarie.  Vou- 
lant faire  relier  économiquement  ces  manuscrits,  les  oratoriens,  pour  en  former  des 
volumes*  réunirent,  au  hasard,  le  plus  grand  nombre  possible  d'ouvra![::es ,  sans 
même  chercher  l'éj^alité  de  format  ;  puis  ils  les  firent  rogner  de  niani<*re  à  donner  à 
toutes  les  parties  de  ces  volumes  hétérogènes  des  dimensions  uniformes.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  souvenl  le  texte  fui  atteint  et  mutilé  par  le  fer  du  relif  ur  Ou  peut 
voir  a  la  bibliothèque  de  Troyes  des  exemples  fréquents  de  celte  mutilation. 
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caisses  avaient  soufîert,  et,  lorsqu enfin  on  les  ouvrit,  on  trouva  plu- 
sieurs des  plus  beaux  manuscrits  entièrement  gâtes  K 

Au  reste,  si  les  riches  moines  Je  Clairvaux  achetaient  parfois  des 
bibliothèques,  d'autres  moines  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  vendre 
ou  de  donner  les  livres  qu'ils  possédaient.  On  sait  coml)ien  de  beaux 
manuscrits  sont  parvenus  de  cette  manière  entre  les  mains  de  Colbert. 
et  Ton  voit  dans  Mabillon  que,  de  son  temps,  plusieurs  des  plus  anciens 
manuscrits  étaient  àéjh  sortis  des  couvents  pour  passer  entre  les  mains 
de  divers  particuliers  ",  Mais  ce  qui,  à  nos  yeux,  prouve,  mieux  que  loule 
autre  chose,  le  peu  d'inlerêt  qu'au  xvm'  siècle  les  moines  attachaient 
aux  collections  dont  ils  avaient  hérité  de  leui*s  savants  prédécesseurs, 
c'est  quîls  n  ont  jamais  songé  à  publier  le  catalogue  des  richesses  qu'ils 
possédaient.  Labbe  et  Monlfaiicon  ont  donné,  à  la  vérité,  la  liste  des 
manuscrits  de  quelques  couvents;  mais  ce  ne  sont  que  des  extraits  du 
catalogue,  et  souvent  douze  ou  quinze  manuscrits  seulement  sont  in- 
diqués dans  des  bibliothèques  qui  en  contenaient  des  centaines.  Daii- 
leurs,  plusieurs  des  plus  riches  dépots  ne  sont  pas  même  mentionnés 
par  ces  deux  savants  bibliographes,  soit  qu'ils  en  aient  ignoré  l'existence, 
soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'ils  n  aient  pas  pu  y  pénétrer.  Sous  te 
rapport,  les  dillérentes  villes  de  France  qui  possèdent  aujourd'hui  des 
collections  de  manuscrits  ont  un  avantage  incontestable;  car,  depuis 
peu  d années,  on  a  vu  paraître  plusieurs  catalogues  rédigés  avec  soin. 
Sans  rappeler  les  catalogues  des  bibliothèques  de  Lyon,  de  Douai,  d*Or- 
iéans,  publiés  depuis  déjà  assez  longtemps,  ni  de  diverses  notices  spé- 
ciales qui  ont  paru  récemment,  les  manuscrits  de  Cambrai^  de  Rennes, 
de  Chartres,  de  Nîmes,  de  Clermont,  ont  été  entièrement  décrits  par 
les  conservateurs  de  ces  bibliothèques,  M.  Rouard  a  donné  une  notice 

^  Trois  des  plus  anciens  ra.inuscrits  de  Boubicr,  qui  se  Iroiivenl  actuellement  à  la 
bibliolhéque  deTroyes,  à  moilîé  (lourm  et  en  lambeaux,  atteslent  enctu-e  l'incurie 
des  moines  de  Clairvaiiic,  Le  premier,  qui  èf^i  du  vni*  siècle,  conlieni  un  ouvrage 
de  Cassiodore  :  nous  y  reviendrons  plus  loin.  Le  secoiid,  qui  remonte  probablement 
au  x'  siècle,  renfi*rrae  les  ouvrages  suivants  :  i*  Origenis  homiliîE  xxvi  in  libros 
Josue,  lalûie,  ex  anlîqua  versifie;  a' Anselmi,  areliicpiscopi  Cantuariensis,  Iracla- 
tus  Cur  Deu^ljomo;  y  Guîlmundi,  arclucpi!ico|:tï  Aversani^  de  verîîale  cor|)oris  et 
«angiiinis  Christi  libri  III;  Z*"  Passio  S.  .îoaoiib  Bapliiila?,  versibus  Leonitds  (in-fol* 
Mss»  Boubier,  G.  jo).  Le  troisième  manuscrit» qui  paraît  plus  ancien  que  ie  précé- 
deol,  conlient  un  ouvrage  de  Bede,  intilulé  :  De  mtumc  temporum  et  de  vt  œtatihus 
mundi[ia'h],  Mss.  BoubierT  D.  107),  Pour  tWi ter  le»  rèpélilions,  nous  avertissons , 
une  fois  pour  toutes,  que,  lorsqu'il  no  sera  pas  dit  expressément  le  coniraire,  le» 
manuscr ils  cités  sont  in  mcmhranis,  —  *  Mabitlon  t  Annatcs  onlirns  S.  Benctiieti,  Lulet. 
Paris.  1703,  6  vol.  in-(bl.  t  Ml,  p.  i64.  Voyei  aussi  Voyai/e  Uttéraire ,  part.  U, 
p.  a6]. 
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intéressante  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Aix ,  où  les  principaux  manus- 
crits sont  illustrés,  ei  ces  catalogues,  dont  on  ne  saurait  assez  encou- 
rager la  publication ,  tcmoignent  à  la  fois  du  zèle  des  bibliothécaires  et 
deTintérêt  que  lesvîHes  de  province  attachent  aux  richesses  bibliogra- 
plijqucs  qu  elles  possèdent.  Il  est  bien  à  désirer  qu  on  puisse  enfin  par- 
venir à  faire  connaître  aux  érudits  tous  les  manuscrits  qui  existent  dans 
les  diverses  villes  de  la  France.  liU  ouvrage  de  cette  nature  fournirait 
de  précieux  secours  **  ces  savants  qui ,  à  l'aide  des  manuscrits  et  des  do- 
ruments  originaux,  cherchent  à  éclaircii"  les  questions  les  plus  dilTiciles 
de  l'histoire  et  de  l'crudiliou. 

Quelques  personnes  pourraient  croire  que  nous  lormons  ici  un  vœu 
déjà  réalise  depuis  du  ans  par  M.  Haenel»  que  nous  avons  cité  en  com- 
mençant, et  qui  a  fait  paratre,  en  i83o»  à  Leipzig,  un  ouvTage  où  ion 
prétend  donner  les  catalogues  des  manuscrits  des  diverses  bibliothèques 
de  la  France  et  de  plusieurs  autres  pays,  Malheureusement  ce  livre  ne 
remplit  aucune  des  conditions  qui  sont  indispensables  à  un  catalogue  de 
manuscrits.  En  elfet,  les  ouvrages  de  cette  nature  ne  sont  utiles  aux  éru- 
dits que  lorsqu'ils  contiennent  une  description  exacte  et  fidèle  de  chaque 
manuscrit  et  de  toutes  les  pièces  quil  contient,  et  quils  eu  donnent 
IVjge  et  les  circonstances  paléographiques  et  diplomatiques  les  plus  re- 
marquables qui  sy  rattachent  ;  car  c'est  alors  seulement  que  ces  cata- 
logues peuvent  faire  connaître  le  mérite  et  rimporlance  des  manuscrits, 
et  que  les  savants  sont  mis  dans  le  cas  de  juger  de  loin  le  degré  d'intérêt 
que  peut  leur  oITi^ir  tel  ou  tel  volume.  On  peut  affirmer,  sans  crainte 
tfêlre  démenti,  que,  pour  former  un  bon  cat^ogue  de  manuscrits,  il 
faut  posséder  des  connaissances  paléographiques  approfondies,  et  qu'il 
faut  bien  connaître  la  langue  ainsi  que  Thisloire  politique  et  littéraire  des 
nations  dont  nous  possédons  les  livres.  Nous  ne  voulons  pas  nous  livrer 
ici  à  une  critique  détaillée  de  Touvrage  de  M.  Haenel,  qui  ne  contient 
le  plus  souvent  que  le  titre,  quelquefois  estropié,  des  manuscrits,  sans 
indication  (sauf  quelques  rares  exceptions)  de  Tâgc  auquel  ils  appar- 
tiennent, et  avec  de  telles  inexactitudes,  qu  il  est  absolument  impossible 
de  se  lier  aux  renseignements  donnés  par  rauteur.  Pour  abréger,  nous  ne 
citerons  cpi'un  seul  fait  a  fappui  de  cette  assertion.  Tout  le  monde  sait 
que  le  Tasse  appartient  exclusivement  au  xvi*  siècle;  car  ce  poète  cé- 
lèbre naquit  à  Sorrente  en  i^àli,  et  mourut  à  Rome  en  i  SgS  :  or  voici 
ce  quon  trouve,  à  son  égard,  dans  le  livre  de  M.  HaeneL  Cet  auteur 
annonce  '  avoir  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Grenoble  un  nianus- 

^HâeDel,  Catahp,  col.  166.  Nous  avions  déjà  siignalé  celte  singulière  in&dv«r- 
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L'rit  du  xv*  siècle  intitulé  Tasso  de  valffari  ehqiiîo  sire idiomaie,  et,  quelquei> 
pages  plus  loin,  panui  les  manuscrits  de  la  bibliotbèquc  de  Monlpellier, 
il  annonce  une  édition  de  1 607  du  Mondo  creato,  avec  des  notes  margi- 
nales et  interlinéaires  de  la  main  du  Tassée  II  est  à  peine  aéces^^iaire de 
remarquer  que  le  traité  de  Vul(}an  elofiio  est  de  Dante  et  non  pas  du 
Tasse.  Mais  comment  expliquer  cette  singulière  prèoccupalion  de 
M  Haenel,  qui  attribue  à  la  fois  au  Tasse  un  ouvrage  copié  longtemps 
avant  sa  naissance  et  des  notes  marginales  sur  un  livre  imprimé  plu- 
sieurs années  après  sa  mort?  D  après  cet  exemple  choisi  exprès  dans  les 
écrits  d'un  liomme  aussi  célèbre,  on  peut  se  faire  une  idée  des  inexac- 
titudes que  renJenne  l'ouvrage  de  M.  Haeuel  à  propos  d'auteurs  moins 
c^onnus  :  ici  c'est  Charles  V  transformé  en  Chai'lemagoe  ^^,  là  cest  le 
[irénom  de  Fauteur  qui  est  pris  pour  son  nom  de  famille  ^.  Ces  im- 
perfections seraient,  du  reste,  moins  regrettables,  si  Ton  trouvait, 
dans  louvrage  de  M.  HaeneU  l'indication ,  même  sommaire,  de  tous  les 
manuscrits  des  bibliothèques  de  la  France;  mais  il  n'en  est  rien,  I/au- 
teiir,  qui  ordinaiiement  n* en  a  indiqué  quun  petit  nombre^,  ne  nous 

tance  (Journal  des  Savants ,  novembre  1 B5B ,  p.  685*86  ).  A  ce  siijel  nous  ajoiilciH)ii> 
que  la  leUre  du  Ta.sse  que  nous  avons  donnée  dans  Tarlide  cité  [ihid.  p.  687)  a  été 
insérée  dans*  un  supplénienl  a  Védilion  donnée  par  M.  Rosini;  supplément  qui  wan- 
nualt  à  Vexeuinlaire  que  nous  avions  cfahord  consnllé.  —  ^  ^he  aetle  giornate  del 
mondo  creato  del  S.  Torquato  Tasso,  Vîterbo,  1607,  ^'  ^^  ^^^^  raarg.  et  ïnterK  manu 
Torquali.  v  (Haenel,  CtUaïo^i ,  col.  a 35.)  —  *  Ainsi ,  par  exemple,  parmi  les  manu»- 
crils  de  t'inslilul,  M.  llaenel  cite,  au  n*  336,  ies  Chroniqaes  de  France  jmqti  à  fu 
mort  de  Charlemaf^jw  :  c'est  Charles^  V  qu'il  fallait  dire.  —  ^  Dauî»  le  caLilogae  des 
manuscrits  de  ta  biLliotlièque  de  rÈcole  de  médecine  de  Monlpellier,  M  Haenel  în* 
dique,  au  n*  H  382  :  A  ni  oh  frai  ta  to  dvl  governo  delhn  famifflia;  membr.  ii^  Or  ce 
manuscrit  a  pour  lilre  :  Agmoîo  Pandoljini  tniffato  del ^overno  deita  famiglia,  M  Hae- 
nel a  cru  que  Agnïoïo  (Ange)  était  le  nom  de  famille,  et  il  Ta  même  esiropié.  Nous 
citons  ici  ce  manuscrit,  qui  était  autrefois  dans  la  biblioLliéque  Albani  de  Borne, 
f*t  qui  paraît  être  du  commencement  du  xv*  siècle,  parce  qu'il  semble  s'opposer  à 
l'opinion  de  ceux  qui,  en  Italie,  voudraient  aUribuer  cet  ouvrage  au  célèbre  archi* 
tecte  BruneJlesco.  Le  commencement  et  la  (in  de  ce  manuscrit,  qui  oITrc  quelques 
bonnes  varionles,  sont  conformes  à  l'édition  de  Fandolûni  publiée  à  Florence  en 
1734,  in  i'.  Nous  ?.aisisson»  cette  occasion  pour  remercier  M.  Kulinholtn,  bibliothé- 
caire de  la  faculté  de  médecine  de  Monipelîier,  de  l'empressement  avec  lequel  il  a 
bien  voulu  rneUre  à  notre  disposition  les  manuscrits  dont  il  est  le  savant  gardien. 
Cest  à  lui  que  nous  devons  une  notice  assez  détaillée  du  manuscrit  H  38a  ,  que  nous 
venons  de  citer.  Sans  insister  sur  les  critiques  de  détail,  nous  dirons,  en  deuît  mots, 
qu*il  n  y  a  peut-être  pas  de  page>  dans  louvrage  de  M,  MaeneU  où  il  n'y  ait  quelque 
grave  inadverlance  ou  quelque  omission  regrettable.  —  *  A  la  bn  de  son  eulraii  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Toulouse»  M,  Haenel  dit  :  «  Outre  ces  manuscrits  in- 
diqués, il  y  en  {tic)  a  encore  3oo-3oo  vol,,  mais  tous  modernes,  sur  papier,  et  san:* 
aucun  intérêt  pour  le  public.  •  M.  Haenel  est*il  certain  de  ïi*avoîr  rien  négligé  dan* 
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dit  pas  par  qiiel  principe  il  a  pu  être  guidé  daus  son  choix,  et  il  faut 
avouer  que,  lorsqu  on  examine  les  collections  qn  il  a  visitées ,  on  se  per- 
suade bien  vile  qu'il  a,  le  plus  souvent,  fort  mal  choisi.  Nous  aurons  plus 
loin  roccasion  de  revenir  sui*  ce  point,  et  nous  montrerons  alors  com- 
bien M  Ilaenel  a  eu  tort  de  néglirrer  ceiiaiuei  villes,  où,  d'après  des  ren- 
seignements inoxacls,  il  a  annoncé  qu'il  n'y  avait  pas  de  manuscrils,  tandis 
que  le  contraire  était  de  notoriété  publique.  Cest  ainsi,  par  exemple, 
que  M.  Haenel  a  avancé  quil  n y  avait  pas  de  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque de  Sens  \  où  il  en  existe  beaucoup,  et  où  se  trouve,  entre  autres, 
le  célèbre  manuscrit  de  la  Messe  de  TAne,  dont  Millin  avait  donné  la 
description.  Mais  tous  ces  défauls  disparaissent  devant  le  plus  grave  et 
!e  plus  extraordinaire  de  tous,  M,  Haenel  ne  s'est  pas  contenté  de  ne 
pus  donner  la  description  de  tous  les  manuscrits  consei^vés  dans  les 
bibliothèques  qu  il  assure  avoir  visitées,  ni  de  négliger  parfois  les  ma- 
nuscrits les  plus  importants,  comme  il  a  fait,  à  Carpentras,  de  la  grande 
collection  dePeiresc,  dont  il  dît  à  peine  un  niot^,  et,  à  Paris,àrinstitQt. 
des  cinq  cent  qnarante-ncufmanuscritssi  importants  de  Godefroy^,  qu'il 
réduit  il  cent  vingt-troîs  et  qu'il  ne  fait  que  citer  en  masse,  sans  entrer 
dans  aucim  détail;  par  une  espèce  de  compensation  fort  extraordinaire 
il  en  a  décrit  un  grand  nombre  qui  n^existaient  pas  :  ce  fait,  qui  doit  pa- 
raitre  inconcevable,  tient  surtout  a  ce  que  M.  Haenel,  n'ayant  pas  eu 
soin  d'examiner  lui-même  les  manuscrits  dont  il  voulait  publier  la  des- 
cription ,  s'en  est  tenu ,  le  plus  souvent,  a  des  catalogues  anciens  qui  ne 
répondaient  nullement  à  l'état  actuel  des  bibliothèques  dont  il  parlait. 
Cest  ainsi,  par  exemple,  que,  sur  une  cinquantaine  d'anciens  manus- 
crits sur  vélin  ^  dont  M,  Haenel  donne  la  description  dans  son  article 
sur  la  bibliothèque  de  l'Institut,  il  y  en  a  quarante,  au  moins,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  ne  se  trouvaient  plus  dans  cette  bibliothèque 

ces  iTianuscrils  ainsi  catalogués  par  centaines?  (Ilaend,  Catalor^i,  col  48o,)  — 
'  Haenel.  Catalo(ft,  col  i38.  —  '  îhid,  coL  117,  —  '  IbuL  col  a8u  —  *  Nous 
passerons  sous  silence  lesi  manuscrit»  qne  M.  lïarncl  annonce  comme  étanl  sur 
\êltn  (mem&r.)  cl  qui  sont  sur  papier.  Mais  nous  demanderons,  à  propos  de  la  bi- 
bliothèque de  rinslitui,  si  îon  f)eul  lirer  un  grand  fruir  des  inilicalions  suivantes, 
qu*on  trouve  dans  Fouvrage  de  Si  Haenel  ?  —  ■  aG-4G,  Mauuscrils  concernant  This- 
loîre  ecclésiaslique  de  France.^^ —  i7'79  Manuscrils  coiiLernanl  le  droit  public,  par- 
ticulièrement les  Irailéii  el  négociations  de  France.  —  !i45*îa58^  Ouvrages  particn* 
iiers  &ur  le  droit»  procédure  el  procès  criniincb.  —  340-371.  Tous  manuscrils  con- 
cernanl  rinsloire  moderne  de  ta  France,  —  Sya-WS.  Tous  manuscrils  concernant 
riiisloire  particulière  des  provinces  de  France.  —  204-369.  Manuscrits  concernant 
riiis Loire  de  France,  »  etc,  etc.  Il  y  a  là  des  centaines  de  manuscrit»  imporlanis  in- 
diqués  à  peine  par  M*  Haenel  en  quelques  lignes.  (V'oy.  Haenel,  Catuio^i»  coL  agS- 
397-) 
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lorsque  M*  Ilacnol  la  visita.  Ici  la  méprise  de  M.  Haencl  est  d\iiitaiit 
moins  excusable  que,  dans  le  catalogue  manuscrit  qui  fut  mis  entre  ses 
mains,  tous  les  articles  qui  n'existaient  plus  portaient,  h  la  marge*  le 
mot  manifae. 

Ces  observations  étaient  nécessaires  afin  de  prouver  qu  efiectivement 
un  catalogue  général  des  manuscrits  conservés  dans  les  diverses  villes 
de  la  France  est  encore  à  faire ,  et  pour  indiquer  dans  quelle  vue  nous 
avons  entrepris  ce  travail.  Nous  ajouterons  que  M.  Ilaenel,  qui  traite 
les  Français  avec  si  peu  de  ménageoient  »  el  qui  si  volontiers  les  appelle 
Vandales  \  na  rien  fait  qui  pût  lui  épargner  de  si  justes  critiques. 

Nous  nous  proposons,  dans  cette  Notice,  de  donner  une  description 
sommaire  des  manascrits  les  plus  importants  qui  se  trouvent  dans 
quelques  villes  de  province  que  nous  avons  visitées  récemment.  La 
bibliothèque  de  Troyes  nous  occupera  d'abord,  et  nous  examinerons 
ensuite  d'autres  collectioûs  moins  nombreuses,  mais  non  moins  im- 
portantes. 

La  bibliollitque  publique  de  Troyes  a  été  fondée,  en  i65i,  par 
Jacques  Hennequin,  docteur  en  Sorbonne,  qui  donna  tous  ses  livres  aux 
Cordeliers  de  Troyes,  à  eondilion  que  ceux-ci  en  feraient  jouir  le 
public^.  Le  traité  fut  exécuté;  mais,  jusqu'à  la  révolution,  il  ne  paraît 
pas  que  la  bibliothèque  de  Troyes  ait  reçu  aucun  accroissement  no- 
table. A  la  suppression  des  ordres  religieux  »  cette  collection  fut  aug- 
mentée des  bibliothèques  de  divers  couvents,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  spécialement  la  maison  des  oratoriens  de  Troyes  et  labbaye  de 
Ciairvaux»  toutes  deux  également  riches  en  manuscrits  précieux.  On 
sait  que  les  oratoriens  possédaient  une  partie  des  plus  rares  manuscrits 
de  Pithou.  H  y  avait,  î  Clairvaux,  tous  ceux  que  saint  Bernard  et  ses 
successeui^  avaient  réunis,  ainsi  que  les  deux  mille  manuscrits  du 
président  Bouhier,  qui  avait  hérité  de  ses  aïeux  ou  acheté  à  grands  frais 
les  plus  anciens  manuscrits  classiques  qui  fussent  alors  en  France.  Ces 
diverses  collections  furent  réunies  au  dépôt  central  de  Troyes,  à  une 
époque  où  Ton  ne  flusait  pas  un  très-grand  cas  des  manuscrits.  Plu- 
sieurs disparurent  i  ce  moment,  et  passèrent,  à  ce  que  l'on  assure, 
entre  les  mains  de  difTérents  particuliers.  Il  paraît  même  cpie,  lors  du 
transport  de  ces  collections  à  Troyes,  quelques  caisses  furent  ouvertes 
et  pOlécs  dans  les  rommunes  qu  on  eut  à  traverser,  et  où  D  s  en  trouve 
encore  de  fort  importants.  Cependant,  malgré  ces  perles,  lorsque,  plus 
tard,  on  songea  à  faille  jouir  le  public  de  ces  richesses,  la  bibliotlièque 

*  Bù^nei,  Cuialogi,coL  a4o.  —  *  Grosley,  Vie  de  Pithou,  Pari.s  17&6,  a  vol.  in-ia» 
t.  H,  p.  loA  et  ^17. 
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de  Troyes,  sous  le  rapport  du  nomJ^re  comme  de  l'importance  des  ma- 
nuscrits, était,  sans  contredit,  une  des  plus  considérables  de  la  France. 

Cependant,  en  Tan  xn,  le  Gouvernement  nomma  commissaires  ex- 
traordinaires i\lM.  Chardon  de  la  Rocliette  et  Prunelle ,  pour  aller  faire 
on  choii  dans  les  dépots  littéraires  formés  dans  les  divers  déparlemenls 
par  suite  de  la  suppression  des  couvents.  Nous  devrons  revenir  plus  loin 
sur  nne  telle  mission;  pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  la  bibliothèque  de  Troyes  perdit,  à  celte  occasion ,  envi- 
ron trois  mille  cinq  cents  volumes  imprimés  et  quatre  cent  soixante- 
dix'Sept  ouvrages  manuscrits»  dont  quelques-uns  se  composaient  de 
plusiein^  volumes.  Les  manuscrits  surtout  étaient  importants;  ils  allè- 
rent enricbir  difFérentes  bibliothèques.  On  en  trouve  à  Paris  et  A  Dijon; 
mais  les  plus  précieux  furent  déposés  à  Montpellier,  dans  la  bibliotbèque 
de  récolc  de  médeeine,  qui  contient  actuellement  presque  tous  les  an- 
ciens manuscrits  classiques  qui  ont  appartenu  à  Bouliier.  Ces  derniers 
manuscrits  méritent  un  examen  spécial,  et  nous  leur  réservons  une 
place  particulière  dans  notre  travail. 

Bien  qu appauvrie,  la  bibliothèque  de  Troyes  contenait  encore  un 
grand  nombre  de  manuscrits  dignes,  k  tous  les  titres,  de  Tattention  des 
savants;  mais»  comme  raccès  de  cette  bibliothèque  était  fort  difficile, 
ces  manuscrits,  dont  i\L  Hacncl  annonce  n  avoir  pu  examiner  qu'ime 
très-faihie  partie,  furent  peu  à  peu  oubliés.  Cependaut,  d'après  quelques 
renseignements  que  nous  devions  croire  ejtacls,  nous  avions  formé,  de- 
pois  quelque  temps,  le  projet  de  \asiter  ce  riche  dépôt,  et  le  moment  de 
réaliser  ce  dessein  étant  enfin  arrivé,  nous  avons  prié  monsieur  le  Mi- 
nistre de  rinstruction  publique  de  nous  faciliter  les  moyens  de  pouvoir 
étudier  ces  manuscrits.  M.  Villemaîn  a  bien  voulu  nous  charger  d  ins- 
pecter la  bibliothèque  de  Troyes,  et  il  a  pris  en  même  temps  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  que  la  mission  qu  il  nous  avait  confiée 
pût  être  convenablement  remplie.  Aussi,  grâce  i  sa  bienveillante  inter- 
vention ,  nous  n  avons  rencontré  aucun  des  obstacles  qui ,  à  ce  que  Ton 
assure ,  avaient  arrêté  d'autres  visitem's.  Nous  avons  reçu  de  M,  Vauthier, 
maire  de  Troyes,  et  de  M.  Harmand,  sous-hibUothécaire ,  un  accueil 
bienveillant  et  empressé,  dont  nous  garderons  toujours  uu  souvenir 
reconnaissant. 

La  bibliotbèque  de  Troyes  possède  actuellement  deux  mille  cent 
neuf*  ouvrages  manuscrits,  dont  nous  avons  formé  le  catalogue;  onze 

*  Cesl  fe  nombre  de  ceux  que  nous  airon«  py  emminer  :  cependant,  comme  nous 
avons  trouvé  plusieurs  manuscrits  (notamment  la  correspondance  de  Port-Hoyal, 
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cent  soixante-cinq  de  ces  ouvrages  se  trouvaient  d^jà  iiisciiis  sur  Tin- 
ventaire  dont  s'occupe  aclyellement  M.  Harniaud,  et  qui  n'est  jusqu'à 
présent  qu*une ébauche,  mais  qui ,  plus  tard,  lorsqu'il  aura  reru  lous  les 
développements  nécessaires ,  deviendra,  entre  les  mains  de  ce  zélé  biblio- 
graphe» un  catalogue  raisonné  et  complet.  Nous  avons  eu  à  notre  dispo- 
silion  le  travail  de  ÎVL  Harmand,  et  nous  nous  sommes  appliqué  «V  le 
compléter,  tant  sous  le  rapport  paléographique,  jiour  la  détermina- 
tion de  1  âge  des  manuscrits  et  pour  la  connaissance  des  anciennes  écri- 
tures, cpjc  sous  le  rapport  philologique  et  littéraire,  en  cherchant  à  con- 
naître les  ouvrages  inédits  les  plus  remarquables  que  ces  manuscrits 
peuvent  contenir,  ainsi  que  les  variantes  utiles  qu'on  y  renconti'e.  Quant 
aux  autres  neuf  cent  quarante-quatre  manuscrits,  dont  il  n'existait  pas 
même  d'inventaire,  nous  avons  du  faùe  le  travail  tout  entier,  et,  comme 
c'est  parmi  ceux-ri  principalement  que  nous  avons  découvert  des  faits 
intéressants,  c'est  de  ces  volumes  non  catalogués  sui^tout  cpje  nous  au- 
rons à  parler.  Tous  ces  manuscrits  ont  été  examinés  un  à  un  par  nous,  et 
nous  espérons  n avoir  pas  laissé  échapper,  dans  notre  examen» beaucoup 
de  pièces  intéressantes  contenues  dans  ces  manuscrits ,  ni  de  particula- 
rités remarquables  relatives  à  leur  liistoire.  Cependant  nous  navons 
nullement  la  prétention  de  donner  un  catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothètpie  de  Troyes;  c'est  une  simple  notice  que  nous  rédigeons. 
Comme  ces  manuscrits  ne  sont  pas  classés,  et  que  nous  citerons  seu- 
lement les  plus  remarquables  par  leur  antiquité  ou  par  rimportaoce  des 
ouvrages  quils  renferment,  nous  ne  les  partagerons  pas  méthodique- 
ment  par  ordre  de  matières,  et  nous  nous  bornerons  à  placer,  en  gé- 
néral, suivant  Tordre  d'ancienneté,  ceux  que  nous  devrons  citer.  Nous 
avons  essayé  de  déterminer  ïàge  de  ces  manuscrits,  et,  quelle  que  soit 
la  difîicnUé,  bien  coimuc  des  érudits,  d'une  détermination  exacte  et 
rigoureuse ,  nous  espérons  ne  nous  être  pas  trop  souvent  trompés  dans 
nos  recherches  ' , 

doni  nous  parleTona  plus  loin)  hors  du  cabinet  ou  ils  devraient  être  réunis,  nous 
ignorons  s'il  ncn  existe  pas  d*aulro.s  qui  soient  cachés  ou  dispersés,  et  dont  nous 
n'avons  pas  eu  connaissance.  —  *  Pour  abréger»  nous  îndiquer€*ns  simplement  en 
chiflres  romains  le  siècle  dans  lequel  le  uianuscril  nous  parail  avoir  été  écrit,  truand 
tl  y  aura  doule  à  nos  yeux,  nous  écrirons  deux  chiffres  séparés  par  un  trait  :  ainsi, 
par  exemple,  ix-x*  S.  signifie  que  l'ëcriture  offre  quelques  caractères  du  ix*  siècle 
el  d'autres  du  %\  Souvent  ce  double  chiffre  indiquera  que  le  manuscrit  parait 
avoir  été  écrit  dans  les  dernières  années  d'un  siècle  ou  dans  les  premières  du  siècle 
suivant.  En  citant  les  manuscrits,  nous  nous  sommes  servi,  tantôt  de  ta  numéra- 
tion de  Pjthou  et  de  Boahier,  lanlét  de  celle  de  M,  Harmand,  pour  les  volumes 
dont  celui-ci  a  dressé  Tinventaire.  Lorsquil  nV  avait  aucune  marque,  noua  avons 
mis  une  lettre  du  un  chiffre  suivi  de  la  lettre  L 


^ 
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Dans  la  suite  de  cette  Notice  on  trouvera  l'iiidicatiort  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Troyes  qui  nous  ont  semblé  mériter  d'atti- 
rer l'attention  des  savants. 

G.  UBRI. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L*  Académie  cics  inscriplîons  et  belles -lettres  a  tenu,  le  vendredi  3o  juillet,  sa 
séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M,  Victor  Leclcrc.  Après  l*annonce 
des  prix  dtcernés  et  des  sujets  de  prix  proposés,  rAcadémic  a  entendu  la  lecture  : 
1*  dune  notice  historique  sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Daunou,  par  M,  le  baron 
Walckenaer,  secréîaire  perpétuel  ;  a"  d'un  rapport  de  M,  Berger  de  Xivrey  sur  les 
mémoires  envoyés  au  contours  relatif  aux  antiquités  de  la  France,  Llieure  avancée 
n'a  pas  permis  d'entendre  rextrait  iVxin  mémaire  de  M.  Paulin  Paris  sur  le  véri- 
table auteur  du  songe  du  Vergier,  et  Tex trait  d'un  mémoire  de  M.  Lctronne  sur  le 
gisement  et  rexploitalion  des  carrière  de  porphyre  dans  la  haute  Egypte^ 

Voici  les  résultais  des  concours  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT    DES    CONCOCIVS. 

L'Académie,  dans  sa  séance  annuelle  du  a 5  septembre  i8io,  avait  prorogé  jus- 
qu'au i"  avril  iSAi  le  concours  ouvert  en  i838  sur  cette  question:  t Tracer  l'his- 
toire des  mathématiques,  de  Tastronomie  cl  de  la  géographie  dans  l'école  d* Alexan- 
drie, i  Le  seul  mémoire  qid  ait  été  envoyé  sur  celte  question  n'étant  parvenu  à 
TAcadémie  qu'après  répo<|ue  fixée  pour  la  fermeture  du  concours,  TAcadémie 
proroge  ce  concours  jusqu'au  ï"  avril  iS/ia.  Le  prk  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  2  ,ooo  francs* 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  priide  l'année  iS4i  :  t  Rechercher  l'ori- 
gine ,  les  émigrations  et  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité  au  nord  de  la  nier 
Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  depuis  le  m*  siècle  de  Fère  vulgaire  jusqu'à  la  fin 
du  xi'î  déterminer,  le  plus  précisément  qu'il  sera  possible ,  l'étendue  des  contrées  que 
chacun  d'eux  a  occupas  à  diU'ércnte^  époques  ;  examiner  s'ils  peuvent  se  rattacher. 
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en  tout  ou  en  jiarlie,  à  queîques-u(ies  des  nations  actuelletuent  exislanïes,  fixer  la 
iérie  chrouoîo^'îqutî  des  diverses  invasions  (|ac  ces  nations  onl  faileâ  cri  Europe.  ■ 
—  Trois  ineinoires  ont  été  envoyés  pour  ce  priv;  mais  la  qucslion  proposée  ny  étant 
poîïil  ïrailLC  d'nne  uianièie  assez- apéciflie  ni  su  fil  somment  approfondie  »  TAcadémie 
proroge  k  concours  ouvert  pour  ce  prix,  vu  rétemine  cl  rimporfance  du  sujet , 
jusqu'au  i"  avril  i8i3.  Le  prix  est  une  médaîlte  d'or  de  2,000  francs.  L'Académie 
désire  surtout  que  ]es  concuircnLs,  sans  s'apj>esanlir  sur  les  nombreuses  invasions 
da*?  peuplc'S  qui  i/onl  laissé  aucune  trace,  meltcnt  a  profit  les  travaux  publiés  à 
Tétranger.  nolammenl  par  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourp;  qu'ils  iiennent 
compte  de  la  dilTérence  des  races  auxquelles  appartenaient  les  peuples  doni  on  doit 
fairf"  connaître  les  émigrations;  qu'ils  chercheni  aussi ,  par  tous  les  moyens  que  peut 
leur  fournir  f  élat  actuel  de  la  science ,  à  établir  la  iiynonymie  des  iocalilés  modernes 
et  des  noms  géographiques  qui  se  trouvent  en  si  grand  nombre  dans  les  ouvrages 
d  e  Con  s  tan  I  i  n  Por  ph  y  r  ogé  n  è  le. 

Prix  de  NCMiSMATignE,  Pour  le  prix  de  numismalîque,  fondé  par  M.  Allier  de 
liauterocbe,  il  n'a  été  présenté  au  concours  qu'un  seul  ouvrage,  inlitulé  :  CoUec- 
(ion  de  médmilcs  de  l'empire  fnmçais  et  de  l'empereur  Napoléon j  publiée  par  M.  Fell- 
man.  L'inlenlion  du  fondateur  de  ce  prix  ayant  été  d'encourager  l'étude  de  la 
numismatique  ancienne,  et  l'ouvrage  de  M*  Fellman  ne  concernant  que  la  numisma- 
tique moderne,  l'Académie  n'a  point  décerné  de  prix  celle  année. 

Prix  EXTRAOBDiîi aires  fondks  par  m.  le  baron  Gobert  «  pour  le  travail  le  plus 
savant  ou  te  plus  profondeur  l'histoire  de  France  et  les  éludes  qui  s'y  rattachent, 
et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus.  •  xAucun  ouvraj^îe  n'ayant  été, 
cette  année,  prêienlé  pour  ce  prix  à  l'Académie  dans  le»  formes  établies  par  le  règle* 
ment,  ou  à  l'époque  fixée  par  le  concours,  et  les  ouvrajzes  couronnés  conservant, 
d'après  la  volonté  du  testateur,  les  prix  annuels,  k  premier  prix  demeure  décerné 
à  M.  J.  J.  Ampère,  pour  son  fJistoire  litiéraire  de  la  France  avant  te  xii'  siècle;  et  le 
second  prix  à  M.  A.  A.  Monteîl ,  pour  son  Histoire  des  Français  des  divers  Etats  ua 
XV if  siècle. 

Antiquités  de  la  France.  L'Académie,  autorisée  à  disposer,  chaque  année,  de 
trois  médailles  d'or,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  en  faveur  des  auteurs  qui 
lui  auront  envoyé  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  a  adjugé 
les  médailles  de  \%ki  dans  Tordre  suivant:  la  première  à  M.  Delpit,  pour  son 
mémoire  sur  les  source*  manaicrites  Je  Fliistoire  municipale  de  la  ville  d'Amiettf  ;  la  se- 
conde à  M,  Théophile  Roussel ,  auteur  des  Recherches  historiques  iur  la  vie  et  le  ponti- 
ficat d'Urbain  l\  et  sur  les  fondations  de  ce  pontife  en  France;  la  troisième  a  M.  Félix 
Bourquelot,  auteur  d'une  Histoire  de  Provins  ^  publiée  en  a  volumes  in-8'.  L'Aca- 
démie a  regretté  de  n'avoir  pas  une  quatrième  médaille  à  partager  es  œqao  entre 
M.  Bernhard ,  auteur  des  Recherches  sur  l'histoire  de  la  corporation  des  mènestriers  ou 
joueurs  d'instruments  delà  mile  de  Pans,  ouvrage  manuscrit;  et  M.  Ferdinand  de 
Lasleyrie,  pour  l'ouvrage  intitulé:  Histoire  de  la  peinture  sur  verre ^  d'après  ses 
monuments  en  France,  publication  in-folio  dont  il  a  déjà  paru  douze  livraisons,  EUe 
a  accordé  des  mentions  Irèâ-honorables  à  MM.  du  Mêge,  pour  les  additions  qu'il  a 
faites  à  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Languedoc  ^  de  dom  Vaissette  ;  l'abbé 
Desroches,  pour  ses  trois  Mémoires  mr  l'Avranchin;  Bernhard,  auteur  de  l'essai 
sur  V Histoire  municipale  de  la  ville  de  Strasbourg;  F.  de  Guilhermy,  auteur  des 
Antiquités  di^  Montmartre;  Bourgon,  pour  ses  Recherches  historiques  sur  la  ville  et 
tarroaiUuement  de  Pontarlter ;  et  des  mentions  honorables  à  MM,  le  capitaine  Carelte 
et   Paul  Prieur,  pour   leurs   Commanications  archéologiques  sur  des   monuments  de 
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f Algérie;  Dussieux »  auteur  des  Recherches  sur  l'histoire  de  ia  peinture  en  enutit, 
du  Mège*  pour  ses  notices  de  plusieurs  anliquilés  du  musée  de  Toulouse,  et 
le  baron  de  la  Pilaye,  pour  la  partie  topograpliique  et  figurée  de  ses  monumenls 
celtiques. 

PBU    PBÛPOSJis    PODR    l84l    ET    i843. 

L'Académie  rappelle  qu*elle  a  proposé ,  pour  tHre  déceraés  dans  sa  séance  de 
iSAît  deux  sujets  de  prix;  Tun  :  «  Rcclierclier  quelle»  furent,  chez  les  Bomains, 
depuis  le  Inlnmaldcs  Gracques  jusqu'au  règne  d'Adrien  inclusivement,  la  com[K>- 
silion  des  tribunaux  et  radniinialratïon  de  la  justice,  en  ce  qui  concernait  les  crimes 
et  dëïits  commis  par  les  magistrats  et  olïlcier»^  publics  de  tout  ordre.  ■  Le  prix  sera 
une  médaille d or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  —  I^'autre  :  «Tracer  Flusloire  des 
établissements  formés  par  les  Grecs  dans  la  Sicile;  faire  connaître  leur  importance 
politique;  rechercber  les  causes  de  leur  puissance  et  de  leur  prospérité;  et  déler- 
miner,  autant  que  possible,  leur  po|Mjlaliou.  leurs  forces,  les  formes  de  leur  gouver- 
nement, leur  état  moral  et  indnstnel,  ainsi  que  leurs  prop"ès  dans  les  sciences» 
les  lettres  et  les  arts,  jusqu'à  b  réduction  de  l'île  en  province  romaine.  ■  Le  prix 
sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a, ooo  francs, 

L'Académie  propose»  pour  sujet  de  prix  ordinaire  de  i843,  la  question  suivante  : 
Hisioire  de  Chypre  sous  h  règne  des  princes  de  la  maison  de  Ltisttjnan,  L'Académie  ne 
demande  pas  une  simple  narration;  elle  désire  que  les  auteurs,  en  faisant  un  récit 
des  événements  plus  exact  et  plus  étendu  que  ceux  qui  existent,  ne  négligent  rien 
de  ce  qui  se  rapporte  à  la  géographie ,  aux  lois,  aux  coutumes  et  aux  institutions 
religieuses,  politiques  et  civiles  de  te  royaume;  elle  ks  invile,  en  outre,  a  recherelïer 
quelles  furent,  peudant  la  période  de  temps  indiquée,  les  relations  politiques  et 
commerciales  du  royaume  de  Chypre  avecTEurope  et  TAsie,  et  plus  particulière- 
ment avec  Gènes,  Venise  et  l'Egypte.  Le  prix  sera  une  médaille  de  a,ooo  irancs. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  diîTéreots  concours  des  prix  annuels  devront  être  écrits 
en  français  ou  en  lalîn,  et  parvenir»  francs  de  port,  au  secrétariat  deFlostitut,  avant 
le  i"  avril  de  Tannée  oii  le  prix  doit  être  décerné.  Ils  (lortcront  une  épigrapfie  ou 
fîevise  répétée  dans  un  billet  cacheté  qui  coniiendra  le  nom  de  Tau  leur.  Les  con- 
currents ne  devront  pas  se  laire  eonnaitrc. 

Le  prix  annuel  pour  hxpiel  \L  Aïlier  de  HauLerocbe  a  légué  à  rAcadémie  une 
rente  de  4oo  francs  seradécerné,  en  18^2,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique 
qui  aura  été  publié  depuis  le  i"  avril  i8/m,  et  déposé  au  secrétariat  de  Flnslitut 
avant  le  1"  avril  i84a. 

Trois  médailles  d'or^  de  la  valeur  de  5oo  francs  cbacune,  seront  décernées,  en 
1843  ,  aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  dépo- 
sés avant  le  i""  mai  de  la  même  on  née. 

Au  1"  avril  i8ii,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront 
paru  depuis  le  i"  avril  i84u  et  qui  pouiTont  concourir  aux  prix  annuels  fondés 
par  feu  M.  le  baron  Goberi.  Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  a  ce 
concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  delTnslilut  avant  le  i"  avril  i84a  ,  et 
ne  seront  pas  rendus.  [Tour  les  autres  conditions  de  ce  concours,  voir  nos  cahiers 
d'août  i858  et  septembre  i84oJ 

L* Académie  a  fait  connaître  publiquement  les  noms  des  six  élèves  de  l'école  des 
chartes  qui  ont  obtenu  le  titre  d'archivisle-paléographo  en  i8âi.  Ce  sont  ItfM.  de 
Maslatrie,  Bourquelot,  Bordier,  Vaulchier,  Bataillard  et  Laget. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Savary,  membre  de  l' Académie  des  sciences,  es!  moil  le  i  5  juilleL 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Rapport  aa  Roi  sur  tes  archives  départementales  et  commimates.  Paris»  Imprimerie 
royale»  tSài»  in-iC  de  loG  pages.  —  Daiis  ce  rapport,  daté  iiu  8  mai  i8iï,  le  mi- 
nistre de  rinlérieur  rappelle  d'abord  Fûrigrine  des  document»  rassemblé»  daos  les 
archives  de?»  départements,  fjiïll  divise  en  deux  pai'ties  :  les  arcliives  départemen- 
tales pro[)rement  dites,  c'est-à-dire  celles  qiu  se  sont  formées,  dans  chaque  dépar- 
lemenl,  pobténeuremerit  à  1790,  el  qu'on  |.»eut  appeler  aussi  archives  aLhiiinistra- 
lives;  elles  archives  anciennes,  ou  archives  liisloriqui^s,  comprenaul  les  actes  el 
les  rcgistreh  antérieur?,  à  1789.  Après  des  considérations  étendues  sur  Timpor- 
tance  de  ces  deux,  espèces  d'archives ,  <»l  un  court  aperçu  sur  \t*s  archives  des  com- 
munes et  des  hospices,  le  minislre  démontre  les  avantages  qu'on  obtiendrait  en 
établissant  dans  les  archives  uii  classement  régulier;  il  énumère  les  essais  qni  ont 
eii  lieu  à  dillèrentes  époques  pour  les  mettre  en  ordre,  examine  quelles  sont  les 
mesures  qui  ojil  été  ou  qui  pourront  être  pnses  en  vertu  de  la  loi  du  10  mai  i838, 
diaprés  laquelle  les  frais  de  g;arde  et  de  conservation  des  archives  déparlemeotales 
sont  cAinipris  au  nombre  des  dépenses  ordinaires  el  obligatoires  des  déparlemenls» 
et  insiste  parliculiérement  sur  la  nécessité  de  faire  surveiller  et  diriger,  par  des 
agents  spéciaux  de  Tautorilé  centrale,  les  travaux  entrepris  sur  divers  puînis,  en 
rappelant  que  c'est  dans  le  bul  de  préparer  la  réalisation  des  mesures  à  prendre 
a  ce  sujet ,  qu'il  vient  d'instituer,  sous  sa  présidence,  une  commission  à  laquelle  il  se 
propose  de  soumettre  les  diverses  questions  qui  se  rattachent  à  l'organisation,  à  la 
mise  en  ordre  et  a  rexploration  des  archives  départementales  et  communales.  A  ce 
rapport  sont  joints,  comme  appendice,  1"  le  texte  ou  des  extraits  des  lois  rendues 
depuis  le  l'j  novembre  1789  jusqu'au  b  brumaire  an  v,  en  vertu  desquelles  st 
sont  formés  les  dépôts  d'archives  existant  aujourd'hui  dans  les  chefs-lieux  de  dé- 
partement; et  les  instruclion»,  circulaires  et  arrêtés  des  ministres,  relatifs  aux  ar- 
chives depuis  le  lî  février  1801  jusqu'au  6  mai  i84j  ;  2"  des  notices  peu  dévelop- 
pées, mais  intéressantes,  sur  rorigine,  la  composition,  ta  richesse  et  l'état  actuel 
des  archives  dans  les  quatre-vingt-six  déparfements. 

Bibïiothc(lue  de  l'école  des  chartes,  tome  IL  Paris ,  imprimerie  de  Schneider  et  Lan- 
grand,  i8ii,  in-8'  (  cinquième  livraison,  mai  et  juin  ),  p,  io^-^iti.  —  On  trouve 
dans  celte  livraison  :  1*  Frttrjments  inédits  de  deux  romans  ^recs^  publiés  par  M.  Pb. 
Leiîûs,  membre  de  llnslilul.  Le  premier  de  ces  fragments  te  rapporte  an  roman  ou 
porme  qui  a  pour  titre  :  Les  amours  de  Fîhodxinthc  et  Dosiclès,  par  le  moine  Théodore 
Prodi'ome,  écrivain  grec  du  xn*  siècle  ;  le  second  aux  Amours  de  Drosilla  ef  Charte  fis, 
autre  poème  dû  à  ÎSicétas  Eugénianua,  élève  et  imitateur  de  Prodrome.  L'ouvrage 
de  Prodrome  a  élé  publié,  pour  la  première  fois,  par  Gaulmin,  en  i6a5  ;  celui  de 
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Nicéla»  Eiigénianus ^  en  1819,  par  M.  Boisson ade.  Deux  manuscrits  du  Vatican 

onl  fourtii  a  M.  Lebas  ces  fragments,  et  plusieurs  variantes  doul  il  se  propose  de 
faire  usage  dans  les  nouvelles  éditions  qu'il  doit  donner  prochainement  de  ces  deux 
poèmes.  — -2"  De  fa  formula  cum  stipnlaùone  suhttej^a,  qui  se  trouve  dans  an  (frand 
nomhre  de  chartes,  par  M.  Pardessus»  membre  de  Tlnslilut.  Le  but  de  celte  savante 
disserlalion  est  de  démontrer  que  les  mots  ctim  slipuîadone  sahn€j:a  n'ont  pas  pour 
objet,  comme  Tont  cru  les  bénédiclina,  auteurs  du  nouveau  traité  de  diplomatique, 
de  constater  qu'on  a  otlacbé  au  contrat  la  paille,  le  fétu,  stipula^  fesîaca,  signe 
symbolique  de  îa  volonlé  des  parties;  et  que  cette  foniiule,  toujours  accompagnée 
de  clauses  pénales  qui  prononcent  ime  amende  au  proiit  du  fisc  ou  de  celui  envers 
qui  on  s'obligei  pour  le  cas  de  refus  d'exécution,  se  rapporte  aux  lois  romaines 
relatives  à  rexéculion  des  obligations,  et  principalement  aux  dispositions  con- 
nnes  sous  le  nom  de  sùpuiatio  arcmliana ,  stiptdatio  affailiana.  —  3*   Analyse  da 
roman  de  Godefrol  de  BoiiiUots ,  par  M*  Leroux  de  Lincy.  —  4*   Hecherchcs  sur  îe 
ihroniqatiftr  Jean  Caste!,  par  M.  Jules  Quicberal,  A  l'aide  d'un  document  tiré  des 
arcbives  du  rovaume»  Fautenr  de  ces  rcchercbes  établît,  contrairement  à  l'opinion 
de  Lacroix  du  Maine,  de  la  Monnaye  et  de  Lcbeuf»  que  Jean  Cas  tel,  chroniqueur 
du  roi  Lonis  XI  el  abbé  de  Saint-Maur,  ne  doit  pas  être  confoudu  avec  un  autre 
Jean  Casltl,  Qls  de  Cbrislinede  Tisan  et  que  Marlin  Franc,  écrivain  du  xv*  siècle, 
cite  au  nombre  des  poète?»  les  plus  distingués  de  son  temps.  Ce  document  édaircil 
un  autre  point  d'bisloire  littéraire,  en  fixant  à  l'année  liyG  la  mort  de  Castel  Tbi»- 
torien.  M.  Quicheral  examine  qoclle  part  peut  être  altribnt'e  h  eet  auteur  dans  la 
rédaction  de  la  cbronique  de  Louis  XI,  qui  fait  suite  aux  cbroniques  de  Saint- 
Denis,  el  il  conjecture  que  Castel  n'a  rien  rédigé,  a  seulement  préparé  les  matériaux 
des  quatorze  premières  années  du  règne  de  ce  prince-  Après  quelques  détails  sur  la 
vie  de  cet  bistorien ,  M*  Qtiicberat  termine  son  travail  en  citant,  d'après  le  manuscrit 
7687  de  la  Bibliotbèque  royale,  des  vers  de  Caatel  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans 
mérite.  —  5'  Ej^amen  critit^ae  de  r  histoire  de  îa  formation  de  ht  htnf}  ne  française,  par 
M.  Ampère t  par  M.  Guessard  (i"  article).  L'auteur  de  cette  critique  juge  sévère- 
ment l'ouvrage  de  M,  Ampère,  et  promet  de  traiter  lui-même,  dans  un  second  ar- 
ticle, îa  question  de  la  formation  de  la  langue  française.  —  6'  De  torganisalion 
projetée  des  archives  dcparmentales  (premier  article).  Le  but  de  cet  article  est  de 
réclamer,  pour  les  élèves  de  l'école  des  cbartes,  une  plus  large  part  dans  l'exécution 
des  travaux  entrepris  pour  le  classement  et  la  mise  eti  ordre  des  arcbives  des  dépar- 
tements. L'antenr  annotice  rTnll  compléiera  prochainement  son  travail  en  indiquant 
les  mesures  u  prendre  pour  concilier  avec  l'inlérêt  bien  entendu  des  arcbives  histo- 
riques et  celui  âo  l'école  dos  cbartes  les  dispositions  de  la  loi  du  i  o  mai  1 838. 
Anaîjsa  raisonnéc  des  travaux  de  Georges  Cavier,  précédée  de  son  éloge  historique 
par  M,  P,  Fiourens,  secrélaire  p!?ipétuel  de  TAcadémie  royale  des  sciences,  etc. 
Paris,  impiîmerie  de  Scbneiucr  et  Langrand,  librairie  de  Paulin,   i84iT  in-i^  de 
387  pages.  —  Cf"  petit  îivre,  qui  résume  avec  beaucoup  de  talent  Iq^  grands  travaux 
de  Georf^es  Cuvîer,  oill-e  aux  borames  sérieux  une  lecture  aussi  instructive  qu'atta- 
chante. Les  morceaux  que  M.  Fiourens  y  a  réunis,  et  dont  quelques-uns  ont  déjà 
paru  dans  le  Journal  des  Savants  (années  i834,  i835,  i83G  et  1837),  sont  précédés 
de  \  Eloge  historique^  lu  par  l'aufeur  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
sciences  du  29  décembre  i8^i*  Le  premier  de  ces  morceaux  a  pour  objet  les  tra- 
vaux de  l'illustre  naturaliste  sur  la  zoologie;  le  second  ses  travaux  sur  ranatoinie 
comparée;  le  troisième  ses  recherches  sur  les  ossements  fossiles.  M.  Fiourens  exa- 
mine, dans  nu  quatrième,  rapplicalion  que  Guviei'  a  faîte  de  Tanatomie  comparée  A 
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riiiï^toire  nalurelle  général  et  pliilosophique.  Celte  înléressaDle  publication  est  1er- 
minée  par  une  lisSc  tlélaillée  des  ouvrages  de  Cuvier. 

Histoire  liitèmire  de  la  France,  etc.  par  des  reUgieux  bénédictins  de  la  toiigiéga- 
tion  de  Saint-Maiir,  looie  XI,  qui  comprend  la  suite  dn  xui*  siècle  de  r%lisG  jus- 
qu'à Tan  1  lii ,  volume  public  à  Paris  chez  Nyon,  etc,  en  ijb^-  Nouvfdle  édition, 
conforme  à  la  première,  et  donnée  par  les  conlinnateurs  de  l'ouvrage  »  membres  de 
rinslîlul  {Acadtmie  royale  des  inscriplions  et  beîlesdeltres).  Paris,  imprimene  et 
librairie  de  Ditlol,  i8âi  ,  io-4*'  de  -jg^  pages. 

Histoire  des  lanques  romanes  et  de  leur  îittêratnre  depuis  leur  origine  jusqu'au 
iiv*  siècle,  par  M.  A,  Bruce-Wbyle.  Tome  111  (et  dernier).  Paris,  imprimerie  de 
Duverg€i%  librairie  de  Treuliel  et  WurU,  i84i ,  in-8°  de  5ia  pages. 

Choix  des  monunïenls  d(t  moyen  âge  érigés  en  France  dans  les  xiï%  xnT ,  xi\*  et  x\* 
siècles.  Eludes  d'architecture  dite  gothique ,  par  EmOe  Leçon  le.  Notre-Ditme  de  Pans, 
r4x;ueii  contenant  le*  plans,  coupes  et  élévations  générales  de  cet  édifice  avec 
tous  ses  détails,  lels  que  portails,  portos  et  vantaux,  tours,  tourelles,  clocbetons, 
fenêtres,  rosaces,  pignons,  balustrades,  ornements,  sculptures,  bas-reliefs,  etc.  etc. 
avec  leurs  divei's  pïans,  coupes  et  profds  ,  mesurés  et  dessinés  avec  la  plus  grande 
exactitude;  à  Paris,  chez  Tauteur,  rue  Sainle-Annen^  n*"  [17,  et  chei  Pillel  aîné,  rue 
dea  Grands- Au guslina,  n"  7,  in-folio.  Les  huit  premières  livraisons  ont  paru.  Chaque 
livraison  renki*me  à  planches.  L'ouvrage  aura  Go  ou  70  planches  accompagnées 
d'un  texEc  historique. 

Becueil  de  chants  historiqacs  Français  depuis  le  xii*  jusqu'au  xviii*  sicck',av€c  de» 
notices  et  une  introduction,  par  Leroux  de  Lincy.  Première  série»  xiT,  xiii*,  xiv*  ol 
XV*  siècles.  Paris,  imprimerie  de  Bèihune,  librairie  de  Ch*  Gosselin,  i84i ,  in-ia 
de  480  pages, 

Histoire  des  comtes  de  Poictoa  et  dacs  de  Guyenne,  conlenant  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  mémorable  en  France  depuis  Fan  81  i  jusqu'au  roi  Louis-leJeuno,  vérifié  par 
litres  et  par  anciens  historiens,  par  Jean  Iksiy,  Nouvelle  édilion.  Imprimerie  et  li- 
brairie de  Bobtn ,  a  Niorî  ;  librairie  de  Dumoulin ,  à  Paris ,  in  8°*  —  Celte  réimpression 
ne  cûutiertt  ni  les  pièces  juslificalives,  ni  h  généalogie  des  comles  de  Poilou  eî  ducs 
de  Guyenne,  qui  accompagnaient  Tédition  originale  (  Paris ,  1 G47 ,  in-folio). 

Archives  curieuses  de  la  ville  de  Nantes  et  des  départemenis  de  F  Ouest  :  pièces  aolhen- 
liques  inédites  ou  devenues  Irès-rares,  sur  l'histoire  de  la  ville  et  du  comté  de  Nantes 
et  de  ses  environs,  auxquelles  on  a  joint  un  résumé  des  lails  coittcmporaîns,  re- 
cueilhes  et  publiées  par  F.  J.  Vergel,  tome  IV,  imprimerie  et  librairie  de  Forest,  à 
Nantes,  librairie  de  Pesron,  à  Paris,  in-ik"  de  aoa  pages  avec  trois  planches. 

Histoire  ecclésiastique  de  la  vilîe  et  comté  de  Vaîentienne ,  par  Simon  Leboucq  , 
prévôt.  Reproduction  du  manuscrit  criginal  appartenant  à  la  bibliothèque  publique 
de  Valenciennes ,  ilïostrée  par  des  gravures  et  de.s  lithographies  représentant  les 
anciens  monumenis  de  ladite  ville,  dessinés  par  Henri  Macaire.  et  précédée  d'une 
notice  sur  Fauteur  par  M.  Arthur  Dinaux.  Valenciennes,  imprimerie  de  Prignel, 
i84i  ,  iu-ii*.  —  Les  livraisons  1  à  8  contiennent  6i  pages,  plus  10  planches  et 
une  carte. 

Mémoire  sur  quelques  monnaies  lorraines  inédites  du  Xi'  et  du  m'  siècles ,  par 
G,  Rolin.  Nancy,  imprîmerie  d'Ilinielin ,  i84i;  brochure  in-8* ,  avec  3  planches. 
Notice  historique  sur  la  Vïlle  de  Toal,  set  antiquités  et  ses  célébrités ,  par  G.  L.  Bataille  , 
de  Touh  Imprimerie  de  V*  Bastien ,  à  Toul ,  librairie  de  Rorel ,  à  Pari»,  iSàii  i«-8" 
de  176  pages,  avec  une  planche. 

Mémoire  sar  le  commerce  de  la  saie  chez  Ui  anciens,  aotérieuremenl  au  vi*  siècle 
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de  Tere  chrétienne ,  époque  où  l'édiicalion  île*  vers  à  soie  a  èlé  îiilmcluile  en  Europr , 
par  M.  Pardessus,  membre  de  rinslitul.  Paris,  Iroprimene  royale,  i84ij  in-4' 
de  53  pages.  —  Extrait  de  la  première  parlie  du  tome  XV  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie royale  des  inscriplioDs  el  bellcs-iellrea. 

Bas-rtiiefs  da  Parthénon  el  du  temple  de  PhiqaHe^  disposés  suivaaL  Tordre  de  la 
contposilion  originale ,  et  gravés  par  les  procédés  de  M.  Achille  Colas ,  sou»  la  di- 
rection de  M.  Paul  Delaroche,  de  M*  Heniiquel  Duponi,  el  de  M.  Charles  Lenoi- 
manl.  ï'aris»  imprimerie  de  Boiugo*;ne,  i8ii;  in-i*  oLlong  de  4â  pages,  a%ee 
30  planches. 

Histoire  de  l'Afrique  smts  ta  dynastie  des  Aghlabites ,  et  de  la  Sivîle  soas  ta  domt- 
•  witiofi  mastilmane j.  par  Ehn-kha!doun.  Texte  arabe,  accompajîné  (rtine  tradactioi* 

iïanraise  et  de  notes,  par  A.  Noéi  Desvergej^s,  in-8". 

Spécimen  du  Gya-Tcher-Rol-Pa  (Lalitti  Vistara].  Parlie  du  chapitre  vu.  conte- 
naiil  la  naissante  dcCakya-Munl.  Texte  ihibélain,  traduit  en  frant^^aiset  accompagne 
de  notes,  par  Ph.  Eii  Foucaux,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Pari».  Paris, 
imprimene  de  Lacrampe  ,  librairie  de  Benjamin  Duprat;  in-8"  de  38  pages,  pîusi 
3iî  pages  hdiograpbiées,  contenant  le  tc»ite  tbibélain. 

Conftickis  et  Mencius.  Les  quatre  livres  de  Philosophie  morale  et  politique  de  la 
Chine,  traduits  du  chinois  par  M.  G.  Pautier.  Paris,  imprimene  de  Béthuae,  li- 
brairie de  Charpentier,  i84i;  in- 12  de  5o8  pages. 

t)utreîa  Grammaire  cgypitennt',  dont  nous  avons  dernieremenl  annoncé  la  publi- 
cation, MM.  F.  Didol  ont  mis  sous  presse  un  autre  ouvrage  non  moins  importanf 
de  Ciiampollion  le  jeune,  le  Dictionnaire  égyptien,  qui  tbnmera  uti  volume  de 
'  5oo  pages ,  du  même  formai  que  la  Grammaire.   L'impression  de  ce  grand  travail , 

*•  due  aux  soioâ  de  M.  (ihampollion-Figeac,  frère  de  Tauteur,  est  faite  sur  le  manus- 

crit autographe,  longtemps  perdu  et  heureusement  retrouvé,  La  preoiiere  partie  de 
I  1  ouvrage  paraîtra  dans  le  courant  de  ce  mois. 

Panorama  d^Egypie  et  de  Nubie  ^  avec  un  portriiit  de  Méhémet-Ali  et  un  texte 

orne  de  vignettes^*  par  Hector  Horeau,  In-foL  Paris,  chez  Tauteur,  rue  Neuve-des- 

I  *  Petits-Champs ,  n"  97.  —  L'ouvrage  se  composera  de  douze  livraisons,  à  25  francs 

chaque  coloriées,  el    i5  francs  en   noir.  Trois  livraisons  sont  en  vente.  (Chaque 

livraison,  outre  des  vignettes  sur  bois,  contient  trois  vues  à  l'aqua-tinta. 

ALLEMAGINE. 

Kypros ,  eine  Monographie  von  Wilh.  von  Mûller.  Ersler  Tbeil Kypros, 

aïonographie  par  W.  de  Mûller.  I"  partie.  Berlin,  î84u  in-8*  de  x  et  778pges.  — 
Ce  premier  volume  contient  la  description  géographique  de  Tile  et  son  bistoire  de- 
puis les  plus  anciens  temps  jusqu*à  Vépoque  actuelle.  Le  volume  suivant  traitera  de 
l*archéologie  et  de  la  religion. 

Dwœarchi  Meisenii  quœ  supersunt ,  composita,  édita  et  illustrala  a  Maximiliano 
Fubr.  Darrasladtîi,  i84it  vin  et  538  ]>agcs.  — Quoique  cette  édition  n\iit  paru  qu'en 
'  i84ii  elle  a  été  imprimée  en  i838  et  1839.  LVuteur  n'a  point  connu  le»  variantes 

du  marmscrit  de  Pîtliou»  publiées  par  M.  Miller,  ni  Tusage  qu'en  a  fait  M.  Letronne 
(dans*  ce  journal  même,  et  dans  le  hvre  qu'il  a  donné  en  i84o)  pour  rétabbr  les 
fragments  métriques  attribués  à  Dicéai'que.  On  peut  le  regretter,  parce  que  Tcdi- 
teur,  savant  et  xélé,  comme  le  monlre  son  travail,  n'aurait  pas  manqué  d'en  tirer 
un  bon  parli.  Privé  d'un  tel  secours,  il  a  fort  peu  amélioré  le  texte;  mais  le  com- 
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menlaire  élendu  qu1l  y  a  joint  alteint  el  résout  les  priiicipates  dilFicuUés  qui  s'v 
renconlrent, 

Uhelhts  aitnmtts ,  sive  labulîE  teralff  et  anliquisâiniHï  et  unica?  roinanaî ,  iii  fo* 
tlijia  aiiraria  a|nkl  Ahruflhanyani,  oppiiiuhmi  Trauss>'lvnnum  ,  iniper  rcperlav,  quas 
mine  primus  enuLleaviU  dcpinxit,  edidit,  Joimnes  Fertii  nanti  us  Massmann.  Lipsi;i\ 
apud  T.  0,  Weigel ,  in-i".  —  Ce  livre  coulîent  Vexplicalion  de  labletles  de  tire  if"^- 
cemnieal  découveites,  <\m  renionlent  an  siéiile  des  Antonin*  :  ce  sonf  les  plus  an- 
ciennes que  l'on  t'onuaisso.  L*éditeur  a  recueilli  beaucoup  de  renseignements  sur 
récriture  ciirsive  des  Lalîns.  H  examine,  à  la  \m ,  les  IVagmenls  sur  papyrus  con- 
servés au  musée  de  Leyde  (n°'  iao,  .^^i  ilu  catalogue  de  M.  Lebmanii).  Il  prouve 
que  CCS  IVagroeuls  soni  bien  réelîemenl  en  latin ,  ce  qui  avait  été  nm  pkisieurs  foi.*- 
eu  doule»  et  il  en  donne  une  Seclure  Ircs-plausible-  Ce  petit  ouvrage  fait  faire  un 
pas  notable  à  la  paltng;raplne  laline. 

ANGLETERRE. 

A  Joama(  tvntten  durm^  an  excursion  hi  Aftti  Mmor^  etc Journal  écrit  pen- 

danl  une  excursion  dans  TAsie  Mineure,  par  Ch.  Fellows,  i838.  Londres,  John 
Murray^  i83g,  i  voL  in-8^  de  vi  cl  348  pages.  —  Celle  excursion  comprend  douze 
chapitres»  intitulés  Lydie  ^  Mysie  ,  Conslantinople,  Bidiynic,  Plrrygie,  Pisidie,  Pani- 
pbylie,  Lytie,  Carie,  Lydie  niêritl tonale ,  juniie  de  la  Pbnp;ie  occidentide,  aulre 
partie  de  la  Lytlie.  Cet  ouvrage,  redij^é  sons  forme  de  journal ,  contîenl  beaucoyp 
d^ohservalions  nenves  el  d'inscriptions,  doni  quelques-unes  înédiïes;  leur  explica- 
tion ,  coiumninqnée  par  M.  James  Yales  .  forme  un  appentUce  à  la  En  du  livre:  nn 
distingue,  dans  le  nombrc^celles  qui  font  connaître  la  positron,  jusqn*ici  incertaine  . 
de  Fancieune  ville  fie  Tlos,  laquelle  était  située  à  Tendroît  appelé  Donver,  dans  la 
partie  supérieure  du  cours  du  Xantbus.  U  est  accompagné  de  planches  lilliographiées 
et  de  gravures  sur  bois. 

.4/1  Acvount  of  discorenes  tn  Lycia^etc, ....  Exposé  de  découvertes  faites  en  Lycie, 
ou  journal  tenu  durant  une  seconde  excursion  dans  TAsie  Mineure,  par  Ch,  Fellows» 
i8îo.  Londres,  John  Murray,  i84i,  i  vol.  in-S'de  vin  et  5iA  pages. — Ce  second  ou- 
vrage est  le  fruit  d'une  excursion  qui  s'est  bornée  à  Fune  des  provinces  de  FAsie  Mi- 
neure les  plus  riches  en  vestiges  de  Fantiquité.  11  se  compose  de  douxe  chapitres,  dont 
voici  Fénoncé  sommaire  :  chap,  t",  Smyrne  et  vallée  du  Méandre;  cbap.  n,  Aphrod isias , 
vallée  du  Marsyas ; cbap.  iir ,  Alabanda ,  Mylasa ,  etc.;  cbap.  iv,  Sfratontcce ,  Dollomoii  ; 
chap.  v,Telmissus,Calynda,  Massicyins ;  chap.  vi,  Tlos»  Pinara;  cJiap.  vu,  Sidyma, 
Xanthus,  obélisque  avec  inscriptions  lyciennes;  chap.  v m ,  Paiara,  Phellusel  Aniipbel- 
lus,  Mégiste,  Myra,  Limyra;  chap.  i\,Ciaga^  Olympus,  Arycanda  ;  cbap.  x,  Avelau, 
Amalî ,  Macry  ;  cbap.  xi ,  Mode,  Carniylessus  ;  chap.xii ,  Laodicée,  Hierapolis,  retour  à 
Smyrne.  Dans  trois  chapitres  supplcmentaires,  M.  Cb.  Fellows  donne  quelques  obser- 
vations sur  les  inscriptions  lyciennes ,  sur  la  langue  dans  laquelle  elles  son!  écrites, 
leur  époque»  leur  importance  historique;  puis  une  liste  de  médadles  avec  Findica- 
tion  des  lieux  on  elles  ont  été  obtenues ,  et  la  liste  des  planter  recueillies  pendant  le 
voyage,  avec  des  remarques  du  professeur  Don.  \  ieiil  ensuite  un  appendice  conte- 
nant Fexplicalion  des  inscriptions  grecques  par  M.  Ilermann  Wiener,  et  im  mémoire 
de  M.  Daniel  Sbarpe  sur  la  langue  lycienne.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  index  de 
tons  les  lieux  visités,  et  un  autre  index  des  mots  qui  se  trouvent  dans  les  inscrip- 
tions. Des  planches  litbographiées  accompagnent  cet  ouvrage ,  et  donnent  une  idée 
exacte  des  monuments  décrits  par  le  voyageur. 
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À  second  stries  of  ihe  manners  and  customs  qf  ihe  ancient  Effjptians Suite  de 

l'ouvrage  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens  Egyptiens ,  par  sir  Gardner  Wii- 
kinson.  Londres,  John  Murray,  i84t.  a  vol.  et  i  vol.  de  planches.  —  Cette  partie 
(le  Touvrage  traite  principalement  de  Tagriculture  et  de  la  religion  de  Tancienne 
Egypte.  Le  volume  de  planches  en  contient  quatre-vingt-huit.  D  est  terminé  par  un 
index  détaillé  des  matières  contenues  dans  les  cinq  volumes  de  ce  savant  ouvrage* 
qui  forme  une  espèce  d*encydopédie  égyptienne. 

llie  hislory Histoire  des  dynasties  roahométanes  en  Espagne,  par  Al-Mak- 

kari ,  traduite  par  Pascual  de  Gayangos.  Imprimé  pour  la  Société  des  tradactions 
orientales.  Londres,  i8âi,  a  vol.  in-8*. 

Egyptian  inscriptions Inscriptions  égyptiennes ,  tirées  du  Musée  britannique 

et  autres  collections,  par  S.  Sharpe.  Londrei,  i84i,  7  parties  in-fol. 

The  chronicle Chronique  de  Guillaume  de  Rishauger  sur  la  guerre  des  ba- 
rons. Miracles  de  Simon  de  Montfort.  Edités  par  J.  O.  HalHwell ,  pour  la  Société  de 
dAmâen.  I»ndres,  i84i,  in-8*. 

BELGIQUE. 

Histoire  des  Pays-Bas  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas  en  181 5;  par  Tabbé  J.  H.  Junpens,  Bruxelles,  chez  Riga, 
3  volumes. 

HOLLANDE. 

Miuei  Lugdani'Batavorum  inscriptiones  Etrascœ  »  cum  v  tab.  lapid.  incisis,  edid.  L. 
F.  J.  Janssen.  Lugd.  Batav.  i84iy  in-^*. 

Anecdota  medica  grœca,  e  codicibus  manuscriptis  cxprompsit  F.  Z.  Ermerins.  Lugd. 
Batav.  i84i.  in-8*. 

Hermiœ  irrisio  gentiliam  philosopkorum ,  edid.  W.  F.  Menzel.  Lugd.  Batav.  18&1, 
in-8*. 
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Nouvelles  OBSERVATïONS  sur  le  revêtement  des  pyramides  de  Gizekj 

sar  les  sculptures  hiéroglyphufaes  qui  les  décoraient  ^  et  sur  tes 
inscriptions  grecques  et  latines  que  les  anciens  voyageurs  y  avaient 
gravées. 


Trouver  la  raison  de  Fabsenre  totale  de  décoration  à  rinlérieiir  des 
pyramides  parait  donc  bien  diQicile,  surtout  depuis  quil  est  à  peu  près 
démontré  que  ce  sont  des  monuments  exclusivement  funéraires.  Mal- 
gré les  témoignages  formels  des  anciens,  on  a  longtemps  cru  quelles 
pouvaieiTt  avoir  eu  une  seconde  destination  *  celle  de  monuments  scien- 
tifiques, destinés  à  conserver  l'état  des  connaissances  mathématiques  à 
Tépoque  où  elles  furent  bâties.  Cette  opinion,  mise  en  avant  par  Dide- 
rot  ^,  approuvée  de  Bailly  ^,  de  Dupuis  V,  partagée  par  beaucoup  d'autres , 
par  des  membres  de  la  commission  d'Lgyple^,  et  par  moi-même»  je 
dois  lavouer^,  nest  plus  soulenable,  depuis  que  Ton  connaît  mieux 

'  Plu»  liAUl ,  p.  397 ,  noie  a ,  au  lieu  do  :  sur  îe  sarcophage,  lisez  :  mr  te  cercueil. 
—  '  Encycîop.  mctfKHiiijue^  au  mol  Ef^yptiens  (Pliilosopliie  des).  —  '  Hht.  de  Vasir,  anc, 
\y.  1  76  »  4i8.  -^-  *  Ofjfj'me  des  cultes ,  t.  1,  p,  5a ,  53,  — -  *  Joinan:! ,  Descr,  des  pyram. 
dans  la  Descr.  de  VE^ypie,  Anî.  DescnpL  L  11 ,  p.  196  et  suiv.  ^ — *  Dans  mes  Re- 
cJwrches  sur  Dkuit,  p.  io5,  loG,  j*ai  laissé  des  doules  sur  Texclusive  deslinûtiori 
funéraire  au  moins  de  la  grande  pyramide  ,  étant  alors,  comme  plusieurs  membres 
de  la  Commission  d'E|T>pte  ♦  un  peu  sous  î'inllueoce  des  idées  de  Dupuis  :  je  suis 
revenu,  il  y  a  déjà  longtemps,  de  ccUe  erreur.  Dans  une  leçon  faite  un  collège  de 
France,  le  5  mal  i83G ,  j>i  prouvé  cette  desliualion  par  le  témoignage  des  anciens, 
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resprit  égyptien,  manifesté  dans  ses  monuments  religieux.  Les  récentes 
découvertes,  en  faisant  connaître  la  grande  uniformité  des  dispositions 
intérieures  de  toutes  les  pyramides,  grandes  ou  petites,  où  l'on  a  pé- 
nétré, ont  démontré  que  leur  destination  a  été  la  même,  cest-à-<Ure 
uniquement  funéraire  ,  ainsi  que  les  syringes  ou  tombes  des  rois  a 
Thèbes,  qui  se  composent  de  conduits  inclinés  et  de  chambres  sépul- 
crales, comme  on  en  trouve  à  Vintérieur  des  pyramides;  avec  cette  dif- 
férence qua  Thèbes  on  les  a  creusées  dans  des  montagnes  natarelks, 
et  qu  a  Memphh  les  conduits  et  les  chambres  ont  été  ménagés,  en  partie, 
soit  à  (leur  du  sol,  soit  dans  la  masse  de  montagnes /acf /ces* 

Mais  cette  analogie  même  rend  plus  inexplicable  encore  l'absence  de 
toulc  sculpture  dans  ces  moimments.  Car,  si  Ton  est  sur  de  quelque 
chose,  d'après  les  nombreux  exemples  que  Ion  en  connaît,  cest  qu  au- 
cune glande  sépulture,  et  surtout  qu  aucune  sépulture  royale,  ne  pouvait 
se  passer  de  ces  scènes  funéraires,  religieuses,  civiles  ou  militaires,  de 
ces  longues  inscriptions  exprimant  le  rituel  ou  la  liturgie,  en  rapport 
avec  la  vie,  les  goûts,  les  actions  du  personnage  auquel  elle  était  desti- 
née. Tel  est,  en  effet,  le  sujet  de  ces  représentations  si  variées,  de  ces 
inteiminables  légendes  hiéroglypliiques  qui  couvrent  toutes  les  parois 
des  syringes. 

Maintenant  observons  que  les  hypogées  de  Thèbes  ne  sont  précédés 
d  aucun  édilice  extérieur  sur  les  parois  duquel  ces  représentations,  es- 
sentielles à  leur  destination ,  auraient  pu  être  disposées;  il  a  donc  fallu, 
de  toute  nécessité ,  les  sculpter  sur  leurs  parois  souterraines. 

D  n'en  est  pas  ainsi  des  pyramides,  qui  oirraicnt,  au  contraire,  de 
vastes  surfaces  extérieures,  parfaitement  unies  et  propres  à  recevoir 
toute  espèce  d'ornements  ;  il  est  naturel  de  penser  que  c'était  au  dehors 
que  ces  représenta  lions  funéi^res,  que  toutes  ces  inscriptions  hiérogly- 
phîques  devaient  être  figurées,  exposées  aux  regards  de  tous,  exprimant 
ce  quil  était  utile  de  savoir,  Icpoque  des  monuments,  leur  objet»  la 
vie  du  défunt,  les  cérémonies  funèbres  en  général,  et,  en  particulier, 
celles  qui  devaient  se  célébrer  à  son  intention.  Une  fois  sculptées  au 
dehors,  il  devenait  d*autant  plus  inutile  de  les  répéter  au  dedans ,  qu  on 
a  toute  raison  de  croire  que  Fintention  de  ceux  qui  ont  bâti  les  pyra- 
mides était  qu'on  ne  pénétrât  jamais  dans  fintérieur.  Les  plus  minu- 

par  lanaloç^ie  dan»  !a  disposition  des  deux  grandes  pyramides  (les  deux  seules  où 
Ton  eut  alors  pénétré),  enlin  par  TeTustence  des  nombreuses  pyramideà  de  Méroé, 
et  de  monuments  analogues  chez  un  grand  nombre  de  peuples.  La  disposition 
presque  uniforme  de»  contluils  et  des  chambres  dans  le»  petites  pyramides  achève 
maintenant  la  démonstration. 
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tieuses  précautions  paraissent  avoir  été  prises  pour  que  les  issues  en 
fussent  herniéliqiiemenl  fermées  ,  et  pour  qu'on  ne  pot  arriver  aux 
chambres  funéraires.  Il  iVexistc  aucune  preuve  qu'on  y  soit  entré,  tant 
que  la  religion  égyptienne  a  conservé  quelque  empire.  J'ai  déjà  conclu, 
d'un  passage  de  Slrabon,  quon  n'y  entrait  pas  de  son  temps'.  Depuis 
quon  a  ouvert  la  seconde,  la  troisième,  et  six  des  petites  qui  en  sont 
voisines,  on  a  pu  se  convaincre  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'y 
pénétrèrent  jamais.  Une  seule  circonstance  suffirait  pour  le  prouver 
dairement,  c'est  l'absence  tolale,  à  l'intérieur,  de  ces  inscriptions 
grecques  ou  latines  que  les  anciens  voyageurs  ont  tracées  en  si  gi^and 
nombre  dans  les  syringes  de  Thèbes'^,  S'ils  avaient  pénétré  aussi  dans 
les  pymniides,  leur  vanité  ou  leur  admiration  n'aurait  pu  manquer  d'y 
laisser  de  pareilles  traces  de  leur  visite^.  Les  papyrus  nous  monlrent 
que  les  tombes  des  particuliers,  à  Thèbes,  restaient  accessibles,  et  s  ou- 
vraient de  temps  en  temps  pour  que  les  cholchytes,  ou  autres  prêtres, 
pussent  y  célébrer  des  cérémonies  funèbres,  qui  leur  valaient  de  bonnes 
redevances*  Les  syringes  paraissent  n  avoir  pas  été  dans  le  même  cas. 
On  a  Heu  de  croire  que  les  cérémonies  en  rhonneur  des  rois  étaient 
célébrées  dans  les  grands  monuments  de  la  rive  gauche,  au  nombre  de 
(fuarante-sept  ^,  tels  que  le  Rhamessénmt  le  Ménephibéamf  VAménopkiéum, 
qui  étaient,  ainsi  que  le  fabuleux  Osymandjéam,  des  édifices  à  la  fois 
religieux  et  sépulcraux,  élevés  aux  rois,  où  le  culte  commémoratif  de 
chacun  d'eux  était  confié  à  certaines  corporations  sacerdotales.  Telle 
était,  sans  doute,  b  fonction  des  pastopliores  d'Aménophis^,  qui  sub- 
sistaient  encore  sous  les  Ptolémées,  quinze  siècles  après  la  mort  de  ce 
roi^.  Si  de  pareilles  cérémonies  furent  célébrées  en  l'honneur  des  rois 
fondateurs  des  pyramides,  c'est  à  l'extérieur,  cest  au  pied  de  ces  mo- 
numents qu  elles  ont  du  Têtre. 

Celte  vue,  qui  me  semble  sortir  assez  naturellement  de  l'analogie 
des  deux  genres  d*édifices  funéraires,  a  l'avantage,  non -seulement 
d'expliquer  sans  effort,  mais  de  rendre  nécessaires,  des  témoignages 
parfaitement  authentiques,  qu'on  a  rarement  admis  sans  restriction, 

*  Trad.  française,  t.  V,  p.  397.  — *0n  en  a  recueilli  plus  de  cent  vingt;  mais  il  y 
en  a  bien  davanlage,  Voy.  ia  Statae  voraie  de  Memnon^  p.  a^i ,  aija.  —  ^  C'est  ce  qui 
mon  Ire  qu'il  ne  (a  ni  pas  voir  un  fait  rtellement  observé  dans  ce  que  raconte  le 
Pseudo-  Plot  arque  [  de  PîaciL  philos.  IV,  10)  de  Fécho  qui  se  faisait  entendre  a  l'in- 
térieur des  pyramides,  où  la  voix  se  répercutait  quatre  ou  cinq  fois.  Ceci  doit  appar- 
tenir a  quelqu'une  de  ces  narrations  romanesques  où  l'on  décrivait  ce  que  personne 
n'avait  jamais  vu.  —  *  Mvmùire  sur  le  tombeau  d'Osymaudyas ,  p.  ^7,  —  ^  Voy.  Pap. 
Tanr.  V  et  VI;  ibîque  Peyron,  p.  37-3g.  Statae  vocale  de  Memnan,  p,  59-60.  — 
•  Mémoire  mr  le  tombeau  dOsymandyas ,  p.  16 

57. 
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quand  on  ne  les  a  pas  décidément  rcjctésV.  Ce  sont  ceux  qui  attestent 
que  F  extérieur  des  pyramides  oflrait  de  nombreuses  inseriplions  hiéro- 
glyphiques. Une  des  raisons  pour  les  rejeter,  était  qu'il  ne  restait  plus 
de  traces  de  ces  inscriptions:  mais  i existence  d'un  revêtement,  qui 
a  depuis  longtemps  disparu,  suffisait  poui*  expliqTicr  comment  il  n'en 
subsiste  plus  aucune.  Une  raison  en  apparence  meilleure,  cest  qu'on 
n*en  aperçoit  plus  nul  vestige  sur  la  partie  du  revêtement  qui  existe 
encore  au  sommet  de  la  deuxième  pyramide.  Mais  rien  ne  dit,  dans 
l'hypothèse  où  le  parement  des  pyramides  eût  été  sculpté,  que  ces  sculp- 
tures eussent  couvert  les  faces  entières  depuis  ie  haut  jusqu'en  bas; 
elles  ont  pu  n'occuper  qu une  zone  dune  médiocre  largeur,  divisée  en 
colonnes  verticales  cjui  ne  s'élevaient  que  jusqu  au  point  où  l'œil  pou- 
vait saisii'  ces  figures  et  ces  caractères. 

Il  n'y  a  donc  réellement  aucun  motif  pour  rejeter  ces  témoignages, 
s'ils  sont  formels,  positifs»  émanés  de  gens  qui  parlent  de  ce  qu  ils  ont  vu. 
Or  il  n  est  rien  de  plus  précis  que  ceux  des  auteurs  arabes,  de  Masoudi, 
de  Kordhabdeh,  d*Ebn-IIaukal ,  d'Abdallatif,  de  Makrizy,  etc.^,  la  plu- 
part témoins  oculaires  :  ils  s'accordent  tous  fi  fégard  des  nombreuses  ins- 
criptions gravées  sur  la  face  des  ti^ois  pyramides.  Il  sidïira  de  rappeler  ici 
celui  dV\bdallatif,  écrivain  qui  se  distingue  entre  tous  par  son  exactitude 
et  son  excellent  jugement,  et  qui  avait  fait,  d  ailleurs,  une  étude  particu- 

'  lière  des  pyramides,  sm^  lesquelles  il  avait  composé  un  ouvrage  spécial, 

qu'il  appelle  mon  (frand  ouvraffe  sur  les  pyramides.  11  dit  :  «  L  extix'mc  pré- 
cision qu'on  a  mise  k  leur  bâtisse  est  digne  de  la  plus  haute  admira- 
tion.  Les  joints  sont  si  parlaits,  qu'il  serait  impossible  de  passer  une 

'  aiguille  ou  même  un  cheveu  entre  les  pienes.  Elles  sont  liées  par  un 

ciment  dont  la  couche  n'est  pas  plus  épaisse  qu'une  feuille  de  papier*  » 

L                                      Puis  il  ajoute  :  ((Les  pierres  sont  couvertes  d'ancieus  caractères^  main- 
tenant inintelligibles Les  inscriptions  sont  si  nombreuses,  que  la  copie 

j     ,  de  celles'li  seules  qui  peuvent  éti^e  lues  sur  la  surface  des  deux  pyra- 

mides remplirait  plus  de  dix  mille  pages*  )>  Quand  l'expression  dix  miUe 
se  prendrait  ici  pour  un  nombre  indétej'miné ,  comme  le  fwpiot  des 
Grecs,  elle  indiquerait,  sans  nul  doute,  une  masse  d'inscriptions,  dont 

1'  l'objet  n'a  pu  être  que  d'exprimer  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les 

innombrables  légendes  qui  couvrent  les  pai^ois  des  hypogées.  Ce  pas- 
sage nous  dispense  d'en  citer  d'autres  ;  et  il  démontre  quelle  extension 
il  faut  donner  aux  textes  d'Hérodote  et  de  Diodore. 

'  Comme  Greaves  el  Larcher.  —  '  Cités  par  Silveslre  de  Sacy  dans  se»  Noies  sur 
AhrlaUfllif,  p.  aui  et  suiv. 
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Le  premier  dit  qu'on  avait  marqué  sur  la  pyramide,  en  caractères  égjp- 
tiens,  combien  il  avait  été  dépensé  pour  la  nourriture  des  travailleurs  '. 
Larcher-  a  conclu,  de  ce  passage,  qu'il  ny  avait  pas  eu  de  figures  sculp- 
tées sur  cet  édifice ,  puisque  Hérodote  n'a  pas  lait,  a  cet  égai'd,  la  même 
remarque  que  pour  la  chaussée. 

Mais  cet  historien  ne  sastreint  nulle  part  h  donner  une  description 
complète  des  monuments;  il  n'indique  ordinaiiement  que  les  ciiTons- 
tances  auxquelles  l'amène  rinlérét  de  sa  narration.  Selon  toute  appa- 
rence, il  n aurait  pas  parlé  même  de  cette  inscription,  s'il  n'avait  été 
frappé  de  l'extraordinaire  dépense  qui  s'était  fiiite  seulement  en  raiforts, 
en  ail  et  en  oignons»  la  partie  la  moins  coûteuse  de  la  nounitiu-e  des 
ouvriers.  Son  silence  ne  prouve  donc  pas  qu  il  n  y  eût  ni  d  autres  ins- 
criptions, ni  de  figures  sculptées.  Ce  serait  peu  connaître  les  usages 
égyptiens  que  de  croire  qu'on  se  fut  borné  à  graver  sur  cette  tombe 
royale  ce  qu  avait  coûté  la  nourriture  des  omTiers  ;  c'est  là  un  détail 
qui  venait  nécessairement  après  beaucoup  d'autres»  plus  importants 
parce  qu*ils  se  liaient  au  but  religieux  et  funéraire  des  édifices,  mais 
qui  frappaient  médiocrement  les  étrangers,  habitués  qu'ils  étaient  à  voir 
les  édifices  égyptiens  tout  couveiis  de  sculptures.  11  n  en  devait  pas  étrfj 
ainsi  du  compte  des  seize  cents  talents  dépensés  seulement  pour  Tachât 
des  denrées  de  la  plus  mince  valeur.  Voilà  un  trait  qu'ils  ne  pouvaient 
passer  sous  silence. 

H  faut  bien  appliquer  cette  obser\^ation  au  passage  de  Diodorc^,  si 
Ton  veut  le  concilier  avec  les  auteui^s  arabes.  Cet  bistorien  parle  de  la 

'  Herod.  Il,  i!i5,  5  :  ^senjfiai^m  Si  hà  ypaftfiST^iJV  AîyMTrllwï*  éi*  lif  Trt^pdtfjtrSi,  Ôaa 
X.  T.  X.  —  *  Traduci.  iVîlérod.  11,  p.  A36,  —  M,  6/|.  Il  est  à  reg^rcUer  que  Flibio- 
rien  s'exprime  si  vaguement  sur  une  autre  cîrcooslance,  celle  d'une  àvi^%ais  en- 
laîllée  tlana  l'un  dea  colés  de  la  pyramiJe  [àvà€zmv  V  é^st  Ztà  puis  wr  irXsupôi!' 
èyxsKoXaiifiétnjv ,  I^  64).  Que  cette  dvà^aeiç  fut  un  esmUer  formé  lîc  degré»,  une 
àvi€ams  xXifiaxw7îf  ou  xXix^otûjZrjç ,  cela  peut  être,  |)uisque  lou le  expression  géné- 
rique embrasse  les  espèces,  et  que,  d'ailleurs,  celle-ci  a  souvent  été  prise  dans  ce 
sens  particulier;  pourtant  le  participe  é^xexoXae^iLJiiuî;  jette  du  doule  sur  cette  signi- 
fication. Quoi  qu'il  eu  soit^  on  aurait  désiré  que  Fécrivain  eut  dit  où  conduisait  et 
à  quoi  pouvait  servir  celle  monlée,  quelle  qu'en  fui  la  disposition  :  ce  n'était  pas, 
à  coup  sûr,  pour  arriver  jusqu'au  sommet;  car  on  en  rch"Ouveraît  encore  la  Irnce 
à  la  partie  supérieure  du  parement,  qui  existe  sur  les  quatre  faces;  maïs  elle  n'en 
a  conservé  nul  vestige,  Conmie  nons  savons  par  llcmdole  que  le  ir^tÙToç  Stjfjto^  de 
celle  pyramide  était  en  granit,  on  pourrait  prcsumer  que  la  montée  servait  à  s'élever 
sur  le  rebord  de  ce  irpcDroï  hôfio^  ou  soubassement,  dont  Fliislorien  tious  a  laissé 
Ignorer  ïa  liauleur.  Le  soubassement  n'ayant  pas  reçu  dliiéroglypbe,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  bas,  en  montant  sur  le  rebord  on  pouvait  lire  plus  facilement  ceux 
qui  étaient  gravés  au^essus. 
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même  inscription,  non  comme  Tayant  %aie,  ou  comme  se  Tétant  fait 
traduire  ;  et  il  semble  n  avoir  fait  ici  que  copier  Hérodote,  f!  ajoute  que 
la  seconde  pyramide  est  ap^tsiypa(po^ ,  sans  imcription;  ce  qui,  pris  à  la 
lettre ,  serait  Ibrmellement  contraire  au  dire  dV\bdallatif  Ce  mot  ne  peut 
donc  s*en tendre  de  Tabsence  de  toute  inscription  :  il  doit  se  rapporter  à 
celle  que  rhistorien  vient  de  citer  comme  exprimant  ce  qu'a  coûté  la 
nourritiuT  des  ouvriers  de  la  première  pyramide,  et  signifier  qu'une 
telle  inscription  o  existait  pas  sur  la  seconde.  Je  ne  vois  guère  que  cette 
interprétation  qui  puisse  laire  concorder  son  témoignage  avec  celui  d'Ab- 
dallatif  et  des  autres  écrivains  arabes,  qui  est  si  précis  et  si  formel  ;  car 
personne  ne  supposera,  sans  doute,  que  ces  inscriptions  si  noml^reuses 
avaient  été  mises  sur  la  pyramide  après  le  voyage  de  Diodore  de  Sicile. 

Il  est  cependant  un  passage  d'Ebn-Haukal,  cité  par  Makrisy,  qui 
mérite  une  attention  particulière.  L'auteur  dit  que ,  parmi  ces  caractères, 
il  y  en  avait  de  grecs.  Ce  fait  revient  à  celui  que  j'ai  rapporté  d'après 
Guillaume  de  Baldensel,  qui,  en  i336,  vit,  sur  les  pyramides,  des  ins- 
criptions en  diverses  langues,  in  (juibus  inveni  scripturas  iiversoram  idio- 
matant'^.  Et  ce  double  témoignage  nous  montre  que,  outre  les  légendes 
hiéroglyphiques  qui  se  rapportaient  à  la  destination  de  ces  monuments, 
on  y  voyait  encore  de  ces  inscriptions  en  vers  et  en  prose  dont  j*ai 
parlé  plus  haut,  que  les  anciens  voyageurs  gi*ecs  et  latins  ont  laissées 
en  SI  grand  nombre  sur  les  monuments  égyptiens,  principalement  à 
Philes,  à  Pselcis  en  Nubie»  et  dans  les  tombeaux  des  rois  à  Thèbes* 
Dans  ces  espèces  de  cartes  de  rhites  des  voyageurs ,  comme  les  appelle 
Champollion,  en  exprimant  leur  admii^ation  pour  les  monuments,  ils 
ont  déduit  leurs  qualités ,  indiqué  Tépoque  de  leur  voyage,  et  nous  ont 
ainsi  transmis,  sans  y  penser,  une  foule  de  renseignements  maintenant 
précieux  pour  f  histoire  de  leur  temps.  De  ces  inscriptions,  qui  ont  dû 
être  si  nombreuses,  il  ne  restait  plus,  sur  le  sol  des  pyramides,  que  celle 
qu'un  certain  Arrien  a  gravée,  en  vers  élégîaques  grecs,  sur  le  deuxième 
doigt  de  la  patte  gauche  du  grand  sphinx,  et  qui  est  arrivée  au  musée  du 
Louvre  dans  la  collection  Drovelti,  en  huit  morceaux  que  j'ai  le  premier 
reconnus  et  réunis.  Il  n  est  pas  possible  de  douter  que  les  anciens  voya- 
geurs n  eu  aient  aussi  gi^vé  sur  le  parement  extérieur  des  pyramides 
elles-mêmes ,  qui  excitaient  par-dessus  tout  leur  admiration  ;  mais  celles- 
l«i  ont  du  nécessairement  disparaître,  ainsi  que  les  hiéroglyphes,  avec  le 
parement  qui  les  avait  reçus. 

Cependant  il  en  est  échappé  deux  à  la  destruction  commune;  à  la 

'  Plus  haut,  p  395. 
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délité,  elles  ne  se  retrouvent  pins  sur  le  monument  lui-même,  niîiis 
elles  y  lurent  certainement  gravées. 

La  première  est  un  distique  conservé  par  le  scholiaste  de  Clément 
d'Alexandrie  ^  qui  Tannonce  en  ces  termes  :  <<  Les  pyramides  sont  des 
édifices»  en  Egypte,  qui  ont  été  bâtis  ànns  la  région  des  tombeaux,  comme 
Je  témoigne  Tinscription  gravée  sur  ces  monuments,  ainsi  conçue.» 
Cette  scholie  est  remarquable  par  l'expression  bâtis  dans  la  région  des  tom- 
beaux, qui  prouve  que  la  montagne  sur  laquelle  reposent  les  pyramides 
portait  le  nom  de  réfjion  des  iombeaax,  connue,  à  Thèbes,  la  rive  gauche 
du  Ni!  se  nommait,  en  général,  rà  p^pLvôveta,  expression  qui  a  le  même 
sens  ^. 

Le  scholiaste  a  dit  éif  airats,  au  lieu  de  iv  p-iji  ai/Tûiy ,  probablemenl 
parce  que  Maxime  ,  Fauteur  de  Tépigramme,  lavait  répétée  sur  chacune 
des  trois  pyramides  ;  ce  qui  était  assez  Fusage  de  ces  faisem^  d'inscrip- 
tions,  connu  par  plusieurs  de  celles  de  Philes,  de  Pselcis  et  des  tom- 
beaux des  rois,  ^i  Tliébcs. 

Quant  à  Tépigramnie  elle-même,  la  voici  corrigée  de  deux  fautes 
évidentes  : 

Kni  XéoTTOS  K^7tlmr  Mà^i^os  3)7  aaifA>;v  *. 

'  Publié,  pour  la  première  fois,  dans  le  Clémeiil  trAlexandrie  de  klotz,  L  }\\ 
p.  ii3.  Voici  le  texte  de  cette  scholîe,  tirée  du  beau  manuscrit  de  la  lîibliolhéquc 
royale,  n*  â5i  :  TlupaLfiHes  oixoZû^Tf^^a  êv  Aîyi'sslù},  âirep  éHoh^fXTJÙy}  $h  ^inj^àrcûv 
;^fiàpû£t',  es  fi^plvp^ï 7è  It'  avTW  èirijpififx^  o6tù>s  êyjoiK  M.  Oaann ,  qui  a  relevé  cette 
inscription  d'après  le  manuscrit,  et  Ta  publiée  {Sylioge  inscripi,  p.  4i3)»  a  lu  sis 
punffi^  Tûjv  )(épav^  et  propose  d'ajouter  Twpdtvi'wi'.  11  n'y  a  vien  à  ajouter.  —  "  Statut^ 
vùcak  de  Memmntjp.  64 .  82 ,  iSy.  —  '  CocL  :  Kai  «I*pi7i'6f  re.  Flérodote  écrit  Xsppijv, 
et  Diodore»  K£ppr>,  Le  poêle,  ayant  besoin  d'une  syllabe  longue,  a  écril  Kaj^pi;- 
vos^  dont  la  prononcialion  est  la  mtoe.  Un  autre  exemple  de  ce  genre  de  sépa- 
ration vicieuse  existe  dans  les  manuscrits  de  Diodore,   qui  donnent  fAàv  Xepivov 
{6p  rwès  fxèv  XspTvop  ôvo^ilo^mv\  1,  64) ,  au  Heu  de  Msi'p^epfvor,  qui  esL  la  vra^e 
orthographe  du  nom ,  du  moins  la  plus  voisine  du  nom  égjptien  Mencharè  on  Men- 
chères,  comme  récrit  Manétbon»  M€ifxépy}s  (ap.  Syncell.  p.  56  d);  ce  que  donne 
aussi  la  lecture  hiéroglyphique,  le  nom  commentant  par  Men.  Les  nouveaux  edi- 
.  leurs  de  Diodorc  auront  donc  à  lui  restituer  îa  le*^on  Msv)(^spivov.  —  ""  Xal  con- 
servé la  leçon  Muxepî;vov ,   parce   que  ceUc  orthographe  a  pu  sortir  de  la  main 
de  Tauteur.  L'iotacisme  eilace  toute  dilïerence ,  et  la  mesure  reste  la  même;  car 
les  manuscrits  d'Hirodotei  de  Diodore  et  d*Athénée  (X,  p.  438  h),  font  longue  Ja 
pénidtième  de  MvKspîvoç ,  et,  avec  toute  raison  »  le  nom  grec  dérivant  de  Msp^épv^. 
—  *  Le  manustril  porte  ifyijad^Trfv ,  ce  qui  est  contre  le  sens  et  la  mesure.  M.  KI0I2 
actiangé  ce  mot  en  ^77e^î^dfAT7t^,  qui  est  un  barbarisme;  la  vraie  leçon  est  t^ a<Tdra>,?i' , 
comme  Ta  déjà  vu  M.  Osann, 


456  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Moi,  Maxime  \  après  avoir  contemplé  les  lomteaux  de  Cépliren,  du  divin 
Mycérénus  et  de  Clicops,  je  les  ai  admirés. 

Cette  épîgramme  est  conçue  comme  plusieurs  de  celles  qui  ont  été 
gravées  clans  les  tombeaux  des  rois,  ou  nous  lisons  tS(ûv  ou  l^opvfa-as 
êOavpLafra.  Celte  pièce  unique,  que  nous  retrouvons  dans  un  obscur scho- 
liaste,  provenait»  sans  doute,  de  quelque  ancien  recueil  qui  en  conte- 
nait d'autres  du  même  genre» 

Je  pense  qu  on  peut  mettre  dans  ce  nombre  une  épîgramme  ano- 
nyme conservée  par  Pianude^:  n  Que  FOssa  et  le  Pélion  aient  été  jadis 
entassés  sur  l'Olympe,  c'est  là  une  invention  de  la  fable;  mais  nous 
voyons  encore^  de  nos  jours,  sur  les  bords  du  Nil,  les  pyramides  élever 
leur  front  jusqu'aux  astres  dorés  des  Pléiades^.  »  Cette  épigramme  pré- 
sente justement  la  même  idée  que  la  belle  inscription  gravée  parAsclé- 
piodote  sur  une  jambe  du  colosse  de  Memnon*,  c*est-à-dire  une  op- 
position entre  les  traditions  de  la  fable  et  le  monument  que  le  voyageui* 
admire. 

Ces  exemples  pourraient  indiquer  que  quelque  Grec  curieux  avait 
jadis  formé  un  recueil  des  inscriptions  des  pyramides  qui  lui  avaient 
paru  mériter  detre  conservées,  et  qu'ainsi  TÉgypte  avait  eu,  comme 
la  Grèce,  son  Polémon  Stélocopas  et  son  Néoplolème  de  Paros. 

Ciiiscription  latine  a  cela  de  curieux  quelle  a  été  copiée,  en  i336, 
sm*  la  pyramide  elle-même,  par  G.  de  Baldensel ,  cité  plus  haut,  p.  SgS, 
cahier  de  juillet.  Apres  avoir  dit  :  Jn  qaibas  [pyramidibus]  tni'eni  scripiaras 
diversoram  idiomatam[€e  qui  comprend,  outre  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques, toutes  celles  que  les  voyageurs  des  divers  pays  y  avaient  suc- 
cessivement gravées),  le  voyageur  ajoute  :  u/n  ano  inveni  hos  versus  kitî- 
nos  pétris  insculptos.  Ces  derniers  mots  indiquent  bien  que  rinscriptioii 
était  sur  le  parement.  Voici  les  trois  premiers  de  ces  vers,  qui  n offrent 
aucune  difficulté  ; 


'  Je  conjecture  que  Maxime,  Tauteur  de  ce  distique,  est  le  même  poète  qui  a 
laissé  deux  inscrip lions  latines  sur  le  colosse  de  Meamoii  »  la  première  en  vers  Iro- 
chalques  lélramètre»  calalecliques ,  la  seconde  en  vers  îombiques  (n"  lxi,  L\n); 
ce  qui  luellrait  Tépoque  de  celle-ci  au  temps  de  Trajan  ou  d'Adnen,  —  *  Adespot, 
3î8.  Anthûl.  Paht.  II,  p.  ^àj.  —  ^  Cesl-k-dlre  jasquaa  vieî,  les  poêles  prenàDl 
quelquefois  les  Pléiades  pourVexpression  générale  du  cîeL  Antipaler  de  Sidon  [Ep,  5 1) 
dit  Ksi}iti>ov  iTî^nrdpûw  ày^d$t  lïhffi%heûv .  passage  qui  a  conduit  M.  Bôkh  à  très- 
bien  restituer  un  vers  corrompu  d'une  inscripllou  funéraire.  [Corp.  inscr.  n*  s 891.) 
—  *  N*  xLvni. 
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Vidi  pyramidas,  sine  te»  dulcissîme  fraler; 

Et  libi ,  quod  potuî  »  lacryraas  hic  mœ^^la  profiidi  ; 

Et  nos  tri  memorem  luclus  hanc  scripsi'  querelam. 

Cest  une  sœur  qui ^  en  présence  dcs.pyrainides,  reporte  sa  pensée 
sur  un  fvère  chéri  dont  la  mort  Va  privée. 

Les  trois  vers  suivants,  dont  le  premier  et  le  dernier  sont  profondé- 
ment altérés,  ont  été  donnés  ainsi  par  G.  de  Baldenscl  : 

Sic  nomen  deciraî  an  ni  pyramitle  a]ia 
Ponlirrcîs,  comilisque  tuis ,  Trajane ,  Iriumpliis, 
Lustris  sex  intra  censoris ,  consuli»  esse. 

Ce  c|ui  n'offre  ni  sens  ni  conslruction.  Le  bon  pèlerin  trouvait  hien 
quelque  obscurité  dans  ces  vers  :  korum  versaum,  dit-il ,  ohscura  exposiiio 
aU(}imntuhim  me  tenebit;  par  malheur,  il  ne  nous  a  pas  mis  dans  le  secret 
de  ses  efforts  idtérieurs  pour  les  comprendre*  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu 
d'exposer  la  restitution  que  j'ai  faite  de  ces  vers.  Elle  trouvera  sa 
place  ailleurs.  Je  me  contente  de  remarquer  qu  iJs  ont  été  écrits  au 
temps  de  Trajan,  Si  Guillaume  de  Baldensei  n'a  copié  que  cette  ins- 
cription ,  c'est»  apparemment ,  que  le  temps  ne  lui  aura  pas  permis  d*en 
copier  d'autres,  ou  peut-être  tpiVDe  était  la  seule  qud  ait  pu  lire.  En 
effet  Masoudi,  qui  écrivait  au  xn"  siècle,  dit  que  les  pyramides  étaient 
couvertes  d'inscriptions  presifue  ejfacées  ^.  Le  revêtement  portait  donc , 
outre  les  sculptures  hiéroglyphiques,  dont  un  édifice  égyptien  oc  pou- 
vait se  passer»  un  grand  nombre  d'inscriptions  en  diverses  langues ,  où 
les  voyageurs  anciens  avaient  exprimé  leur  admiration.  Ainsi  s'expli- 
querait natureUcment  ce  fait  si  extraordinaire  de  Tabsence  totale  de 
sculptures  et  d'hiéroglyphes  dans  les  conduits  et  les  pièces  intérieures 
des  pyramides.  Les  hypogées  de  Thèbcs  furent  ornées  en  dedans;  les 
pyramides  le  furent  en  dehors*  Voilà  peut-être  tout  le  mystère.  Au  reste, 
je  suis  tout  prêt  à  me  ranger  à  une  opinion  meilleure. 


S  m.  Découverte  des  restes  du  revêtement  au  pied  de  ta  grande  pyramide  et  de 
deui  autres ,  par  le  colonel  Howard  Vyse. 

Les  recherches  précédentes  sont  faites  indépendamment  de  la  récente 

L'i  bref  se  trouve  dans  d'autres  pièces  iraprovisées  de  ceUe  même  époque.  (Inscr, 
Memrwn.  n'  li.) —  '  Qté  dans  louvrage  du  colonel  Howard  Vyse,  t.  H,  p,  536» 

^8 
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découverte,  due  à  M.  le  colonel  Howard  Vyse,  d'un  débris  du  revê- 
tement de  la  grande  pyramide.  Cette  découverte,  qui,  selon  les  expres- 
sions du  colonel,  dissipe  tous  ks  doutes  à  tégard  da  revétenient,  décide,  en 
eflet,  les  seules  questions  qui  pouvaient  rester  incertaines,  à  savoir  :  la 
vraie  disposition  des  pierres  »  et  la  matière  dont  elles  étaient  formées. 
En  déblayant  la  base  de  la  grande  pyramide ,  on  a  trouvé,  encore  en 
place,  deux  blocs  du  parement,  et  il  est  probable  que ,  si  Ton  continuait 
Topération  du  déblayement»  on  en  trouverait  encore  d  autres. 

c 

Les  blocs  ont  cette  forme  trapézoïdale  a\        \^;  leur  hauteur  a  est  de 

h 
4  pieds  1  1  pouces  anglais  (i^'i  7  a),  leur  base  6,  de  8  pieds  3  pouces  (a" 5 12); 
le  côté  supérieur  c,  de  à  pieds  3  pouces  (i^igS),  et  le  côté  oblique  d,  de 
6  pieds  3  pouces (i^goS);  langle  que  ce  côté  forme  avec  la  base  est  de 
5 1"^  5o' ,  le  même  que  celui  de  l'inclinaison  des  faces  de  la  pyramide.  Il 
ne  faut  pas  négliger  d'observer  que ,  dès  1763,  Davison  avait  déjà  vu  que 
les  blocs  du  parement  avaient  cette  forme.  Dans  sa  lettre  au  professeur 
White  »  publiée  (en  1817)  par  M.  Walpole ^  il  dit  :  u  D'après  ce  qui  reste 
du  parement  de  la  seconde  pyramide,  je  nai  aucun  doute  que  Tune  et 

Vautre  ont  été  recouvertes  de  pierres  de  celte  figure         \    ,  de 

nière  à  former  une  surface  imie  du  sommet  à  la  base,  n  Cette  figure  tra- 
pézoïdale est  justement  celle  des  deux  fragments  trouvés  au  pied  de  la 
grande  pyramide.  Si  cette  lettre,  pid^bée  seulement  en  181 7,  m'eût  été 
connue  eu  1 8 1  i  ,  le  passage  que  je  viens  de  citer  nVeût  i^évélé  la  forme 
exacte  des  pierres  du  parement. 

Les  blocs  retrouvés  attestent  que  les  assises  du  revêtement  se  super- 
posaient, ainsi  qu'à  la  seconde  pyramide,  et  n entraient  pas,  comme 
je  Tavais  présumé  avec  M.  Girard,  dans  une  mortaise  pratiquée  à  las- 
sise  inférieure,  répondant  à  rcncastrement  ménagé  dans  le  roc  vif  sur 
lequel  reposait  la  première  assise*  L'existence  de  cette  mortaise  était  ce- 
pendant bien  vraisemblable,  et  semblait  même  nécessaù*c  pour  que  la 
construction  eut  cette  solidité  que  les  Egyptiens  rechercliaient  avec  tant 
de  soin  ;  mais  1  extrême  perfection  qu'ils  ont  su  donnci  à  l'appareil  des 
pierres  de  ce  revêtement  rendait  la  précaution  inutile.  t<  Les  joints,  dit 
le  colonel  Vyse,  sont  à  peine  visibles;  leurs  interstices  ont  à  peine  une 
laideur  égale  à  l'épaisseur  d'une  feuille  d*argent  battu  [the  thickness  of 

^  Walpole*s  Mémoires  rehiin^  to  Turkey ,  eîc,  I,  p.  ^70,  a"  éd. 
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siivër  paper^);  et  telle  est  la  ténacité  du  ciment  qui  a  servû  à  les  lier, 
que  le  fragment  d*une  des  pierres,  qui  a  été  violemment  arrachée  ou 
brisée,  restait  encore  fermement  fixé  dans  son  alignement ,  malgré  le 

laps  des  siècles  et  la  violence  qui!  a  soulTerte Je  considère  que 

lappareil  des  pierres  dans  la  chambre  du  roi  et  dans  celle  du  pare- 
ment est  au-dessus  de  tout  parallèle^.»  Avec  de  si  habiles  construc- 
teurs» les  mortaises  étaient  superflues. 

En  troisième  lieu»  l'inclinaison  de  la  face  extérieure  des  pierres  du 
parement  montre  aussi  que  les  blocs  ne  faisaient  pas  partie  d'un  socie  qui 
ne  s  élevait  qu  à  une  certaine  hauteur,  mais  qu  ils  servaient  de  base  à  un 
parement  qui  montait  jusqu'au  sommet,  m  II  n'y  a  aucune  raison  de  douter, 
dit  M.  Vyse,  que  tout  Textéricor  de  cette  vaste  construction  ne  fût 
couvert  de  cette  même  excellente  maçonnerie^.»  Si  cet  habile  obser- 
vateur avait  connu  mes  vues  sur  l'élargissement  de  la  plate-forme,  il 
aurait  été  conlirmé  dans  son  opinion.  Ces  vues  conservent  donc  encore 
quelque  utilité. 

M.  Perring  pense  que  la  face  extérieure  des  blocs,  quand  on  les 
mit  en  place,  était  grossièrement  travaillée,  et  quon  y  avait  ménagé 
des  saillies  pour  protéger  les  angles  contre  le  dommage  qu'on  aurait  pu 
leur  causer  en  élevant  les  pierres  des  assises  supérieures.  Les  faces 
furent  terminées  après  lachèvement  de  la  construction  entière,  en 
commençant  par  le  haut.  Javais  pensé*  que  les  angles  eux-mêmes  furent 
abattus  sur  pface  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  travail  a  du  commencer 
par  le  haut  ;  et  c  est  l'explication  que  j'avais  donnée  du  passage  où 
Hérodote  dit^  «que  Ton  termina  {i^g^otiiÔr!}  la  pyramide  en  coramen 
çant  par  en  haut  [rà  àvrJnmTa  avrils  irprlrra);  et  de  proche  en  proche 
jusqu'en  bas  ( . .  *  TéXaJTaTa  Se  air  fis  tol  i'uFiyata  xa!  rà  xarcirtaTùf),  n  Ce 
sens  est  désormais  incontestable. 

H  résulte  encore  des  observations  de  M.  le  colonel  Vyse,  que  le  socle 
rectangulaire  sur  lequel  on  avait  cru  que  la  pyramide  reposait,  avant  le 
commencement  de  l'inclinaison  des  faces,  n'a  jamais  existé,  et  que  les 
faces,  ainsi  que  les  arêtes,  commençant  au  roc  vif»  se  continuaient 
sans  interruption  de  la  base  au  sommet^. 

*  Abdallalif  dî4  rrpaisseur  d'une  feuillu  de  p£q>ier.  Cet  écrivain  se  sert  presque 
fies  nit^mes  lermes  que  le  colonel  Vyse  dans  la  descriplion  de  cet  excellent  ap- 
pareiL  (Plus  haut,  p.  à^i^]  —  *  «Iconsidcr  ibat  ihe  woïkiiiaiiship  lîisplaycd  in  the 
King*s  chamber..ancî  in  ihîs  casîog  slone,  is  unrivalîed.  » — *■  And  there  is  noreason 
to  doubt  that  ihe  wholc  exlerior  of  ihis  vast  slnicture  waa  covered  wilh  tbe  $ami 
excellent  niasonry.  •  (T.  I,  p.  aôi ,  a6a.)  —  *  Recherches  tur  Dkail,  p.  lo/i.  — *  11, 
1  aS.  — *•  Thispyramid  bas  no  pdestal  ;  but  ibe  faces  and  also  the  lines  of  the  anglet 
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Les  deux  blocs  ont  leur  parement  extérieur  enlièrement  dépoui'vu 
de  sculptures  ou  d'onicmeot  cjucicouque.  La  première,  peut-être  aussi 
la  deuxième  assise  du  revêtement  »  foiiuaieut  donc  une  espèce  de 
soubabsenient  qui  ne  portait  aucune  décoration,  coumie  les  socles 
des  obélisques  et  les  piédestaux  des  sphinx  et  des  colosses,  qui  sont 
restés  entièrement  nus.  Cest  au-dessus  des  premières  assises  que  com- 
mcncail  la  zone  des  hiéroglyphes  et  des  sculptures  symboliques.  Mais  il 
est  probable  que  c'est  sur  les  jnerres  du  soubassement  que  les  voyageurs 
grecs  et  romains  ont  gravé  les  iuscriplions  commémora tives  dont  j'ai 
cité  plus  Iraut  deux  écliaotillons. 

Ce  soubassement,  dont  la  hauteur  est  inconnue,  est^  sans  doute,  ce 
qu'Hérodote  entend  par  ^pokas  Séfiôs,  lorsqu'il  dit  que  le  ^pùhos  Sépios 
de  la  seconde  pyramide  était  en  pierre  d'Ethiopie^  ou  en  granit.  M.  le 
colonel  Howard  Vyse  pense  que  les  deux  premières  assises  seulement 
de  la  deuxième  pyramide  étaient  en  granit  :  mais  je  ne  vois  pas,  dans 
son  livre,  sur  quelle  observation  il  ^e  fonde. 

Avant  cette  découverte  on  pouvait  hésiter  sur  la  matière  qui  formait 
le  revêtement  de  la  grande  pyramide.  On  devait  naturellement  présu- 
mer quil  était,  comme  celui  de  la  seconde»  en  pierre  calcaire  du  Mo- 
kattam.  Mais  on  pouvait  aussi  penser  qui!  se  composait  d'une  matière 
plus  précieuse.  Maillet^,  Savary^,  Larcher^  et  d'autres^,  avaient  pré- 
sumé quil  était  en  marbre;  et,  sur  la  foi  de  fauteur  du  petit  traité 
des  Sept  meneilles  du  monde,  attribué  à  Philon  de  Byzatice,  j  avais 
pensé  quil  était  formé  de  zones  polychromes  de  granit,  de  brèches 
et  d  autres  pierres  dures  ^'.  Cet  auteur  dit,  en  cdet,  que  les  assises  des 
pyramides  sont  alternativement  formées  des  plus  précieux  matériaux, 
tels  que  le  marbre  blanc  { n  "milpa  ^svjtn  xa\  fiapfiapniç  ) ,  le  fjranit  éthio- 
pien ()}  aîOiOT^ymn) r  le  lasalie  noir  (>J  i^Ù^cuvm),  Vhématite  [aîiialhrif  y^lQos), 
la  brèche  verte  [o  ^omtkQs  Koi  Stà)(\fjypQs'),  Selon  lui,  quelques-unes  des 

are  in  onc  conLuiued  line  from  the  lop^  to  iheboUom.  «. MI  »  127.  ^ —  *  Descripi. 

de  (^Egypte,  t.  I,  p,  390.  —  'Lettres  sur  l' Egypte,  p.  19^^  —  *  Tniductlon  d'Hê- 
rodoie ,  t  n,  p,  4A3,  445.  —  'On  a  vu  que  Gérard,  au  xn*  siècle,  a  cru  que  ce 
parement  (!'tail  de  marbre.  (Plus  haut,  p.  3 9 3.)  —  "  Recherches  sur  Dicuil^  p,  107. 
—  '  L'expression  o  Trotutkof  nal  â*ct;^Xctipoî  (kWoç)  serait ,  en  effel ,  convenable  pour  dé- 
signer la  breccia  verde ,  celle  beOc  malière  dont  il  y  a  si  peu  de  jïîonnmeuls  (le  prin- 
cipal esl  Je  grand  sarcopîiage,  maintenant  au  musée  britannique  (ix**"  rooni,  n"  G), 
qui  se  trouvait  dans  la  mosquée  de  S.  Athanase»  a  Alexandrie).  Les  anciens ,  surtout  les 
Romains,  paraissent  Vavoir  cependant  beaucoup  exploitée  dans  les  carrières  situées 
près  de  Foakbir  sur  la  roule  de  Cosseir,  comme  l'attestent  de  nombreuses  inscnp- 
fions  qui  s'y  trouvent.  Sir  Gardner  WiJUnson^  qui  les  a  recueillies,  a  bien  voulu 
nie  le.s  communiquer.  Elles  feront  parlie  du  second  volume  de  mou  Recueil  des  ins- 
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pierres  ont  la  transparence  du  verre;  daulres  sont  venlàlres  [jtvapoujyêç) 
ou  jaune  clair  { (in^oSa^és) ,  ou  rouges  comme  si  elles  ctaient  teintes 
'en  pourpre  [  i^OfiotouTOLi  rots  Sià  rêv  iéo^^^uX/wi'  Q^y^atraoëaÇioupiévots). 
Lorsque  j'ai  écrit  mon  commenlairc  sur  Dicuili  encore  peu  verse  dans 
la  critique  et  dans  rélude  des  monuments  égj'pliens»  j  ai  eu  tort  d'atta- 
cher *de  l'importance  à  cette  description  fantastique  d*un  auteur  assez 
peu  instruit  du  vcrilable  élat  des  choses  pour  ne  Ciirc  aucune  distinction 
entre  les  trois  pyramides  :  pour  lui,  elles  ont  toutes  les  trois  six  stades 
de  tour  et  trois  cents  coudées  de  haut;  elles  Venfoncent  sous  terre  à  une 
profondeur  égale  a  leur  élévation  au-dessus  du  sol.  Fahricius  a,  depuis 
longtemps,  reconnu  (et  le  dernier  éditeur  de  cet  opuscule,  M.  Orelli.est 
du  même  avis)  que  ce  petit  traité  ne  peut  être  de  Philon  de  Byzance,  qui 
vivait  sous  Ptolémée  Philométor;  à  en  juger  par  Fenllurc  du  style  et 
rincohércnce  des  détails,  il  doit  être  de  quelque  rhéteur  d*unc  époque 
assez  récente. 

La  découverte  du  colonel  Howard  Vyse  fait  évanouir  ces  descrip- 
tions imaginaires;  il  faut  donc  remplacer  tous  ces  marbi^es  précieux 
simplement  par  le  calcaiie  compact.  Le  revêtement,  travaillé  avec  lad- 
mirable  perfection  que  cet  explorateur  a  constatée,  reste  encore  une 
construction  bien  assez  étonnante,  surtout  quand  on  pense  quil  s'agissait 
de  couvrir  ainsi  une  surface  d* environ  85,ooo  mètres  carrés,  et  d em- 
ployer plus  de  ^  10,000  mètres  cubes  de  pierres  taillées  et  appareillées 
avec  le  même  soin. 

Les  recherches  du  même  explorateur  ont  fait  aussi  retrouver  des 
traces  de  revêtement  au  pied  de  plusieurs  des  six  petites  pyramides, 
situées  à  lest  de  la  grande  et  au  sud  de  la  troisième  :  ainsi,  il  n est  pas 
permis  de  douter  qu  elles  furent  toutes ,  même  les  deux  qui  ont  été  cons- 
truites à  étages,  recouvertes  par  un  parement  d'une  disposition  sem- 
blable et  d'une  épaisseur  proportionnée  à  leurs  dimensions*  On  pénétrait 
dans  celles-ci ,  comme  dans  les  trois  grandes,  par  un  couloir  incliné  qm 
aboutit  à  une  ou  deux  chambres  sépulcrales,  taillées  dans  le  roc  à  une 
profondeur  variable*. 

On  a  cru  que  le  conduit  de  la  gi\ande  pyramide  avait  servi,  par  son 
inclinaison,  à  observer,  de  rinlérieur,  f  étoile  polaire.  Cette  idée  est,  en 
elle-même,  bien  peu  vraisemblable  :  quelle  pouvait  être,  en  elTet,  l utilité 

crlpiions  grea^aes  et  latines  de  VEçfypt€j  dont  îe  premier  paraîtra  vers  la  fin  de  cette 
année.  - —  '  La  garantie  est  la  seule  dont  les  deux  principales  chambres  et  les  canaux 
qui  y  conduîj=eut  aient  élu  pris  dans  la  bâtisse;  à  la  seconde,  ils  sont  l\  peu  près  au 
niveau  du  bol  ;  dans  toutes  les  autres,  on  les  a  creusés  dans  le  roc,  à  une  profondeur 
ipii  Varie  de|^uis  5  jusqu'à  lO  mètres. 
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d'une  telle  disposition  dans  un  monument  destiné  à  rester  fermé  à  ja- 
mais? Mais  clic  est  détruite  pai'  Li  découverte  d'»m  même  conduit  incliné 
dans  toutes  les  autres,  conduit  dont  Jinclinaison  varie  entre  26°  et  a 7*, 
pour  la  première,  la  deuxième  ,  la  troisième,  la  quatrième,  la  cinquième 
et  la  neuvième  ;  entre  'io"*  et  34*' ,  pour  les  trois  autres  ;  et  l'on  n  a  guère 
besoin  des  savants  calculs  que  sii^  Jobn  Hei^schel  a  pris  la  peine  de  faire, 
pom^  reconnaître  que  de  tels  conduits  11  ont  jamais  pu  servii^  ii  aucun  usage 
asti*onomique.  La  quantité  de  cette  inclinaison  tenait  à  une  habitude  gé- 
nérale»  comme  celle  des  faces,  qui,  dans  toutes  les  pyramides,  est  d'une 
égalité  presque  parfaite,  puisque  les  limites  extrêmes  en  sont  comprises 
enti^e  5  1"  5o'  et  Ôa**  20'  ;  d'un  autre  coté,  les  chambres  ou  niches  sépul- 
crales placées ,  dans  toutes ,  au  bout  de  ces  conduits,  prouvent  une  des- 
tination uniforme,  celle  de  servir  de  tombeaux,  comme  toute  fantiquité 
l'atteste.  Il  y  a  d'autres  points  encore  sur  lesquels  les  nouvelles  re- 
cherches jettent  du  Jour  en  rcctiliant  les  idées  qu  on  s*en  était  faites  : 
ils  seront  indiqués  dans  la  suite  de  l'analyse  commencée  par  M.  Raoui- 
Rochette.  Je  me  borne  à  lobjet  particulier  de  cette  dissertation. 

LETllONNE. 


UiSTOfRE  DU  PAPE   INNOCENT  HI  ET  DE  SES   CONTEMPOEAiNS ,  par 

M.  Frédéric  Hurler,  président  du  consistoire  à  Schajfhoase,  tra- 
duit de  raUemand,  sur  la  seconde  édition,  par  MM,  Alex,  de 
Saint- Chéron  et  J.  B,  Haiber;  précédée  d*ane  InlrodacHan  par 
M.  Alex*  de  Saint-Cliéroa.  3  vol.  inS^  i838. 

HfSTornE  DU  pape  Innocent  III  et  de  son  siècle,  dapres  les 
monuments  originaux ^  par  M,  Fr.  Hurter;  traduction  nouvelle, 
augmentée  dune  Introduction,  de  notes  histotigues  et  de  pièces 
/ustificatives,  par  MM.  Tabbé  Jager  et  Th,  Vial.  2  vol.  in-8% 
i8io, 

PBEMIER    ARTICLE. 

On  a  souvent  imputé  aux  historiens  <les  trois  derniers  sièclea  une 
partialité  systématique  contre  les  papes  et  contre  le  gouvernement  de 
l'Église;  on  a  successivcmenl  accusé  la  réforme  du  xvi*  siècle,  l'esprit 
gallican  du  xvii'  et  la  philosophie  du  siècle  dernier,  d'avoir  travesti  la 
vérité,  d  avoir  dissimidé  les  faits  ou  de  leur  avoir  fait  violence ,  de  ne 
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s^èlre  point  souvenus  du  nnoy  en  âge,  et  d'avoii  mis  Figuorance  au  service 
de  la  haine.  On  a  presque  confondu  dans  la  mênie  réprobation  le  Mys- 
teriam  iniquitatis  de  Philippe  de  Mornay,  la  Defensio  declaraimnis  de  Bos- 
sueti  et  TEssai  sur  les  mœurs  de  Voltaire.  L'hérésie,  le  gallicanisme  et 
riiicrédulité  sont  encore  des  crimes,  sinon  égaux,  du  moins  presqui* 
également  impardonnables  aux  yeux  du  catholicisme  ulframonlaiii.  Ce 
sont  là  des  opinions  trop  dénuées  de  sagesse  et  de  modération,  trop 
mtrépidemeni orthodoxes,  pour  se  concilier  ia  confiance  des  hommes  que 
la  religion  éclaire,  et  pour  gagner  lassentiment  de  ceux  qui  ne  l'ont 
pomt  une  passion  de  la  piété.  Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où , 
plus  que  jamais  peut-être,  il  est  possible  d'écrire  avec  fruit  et  avec 
autorité  Thistoire  de  FEglise,  précisément  parce  que  nous  sommes  éga~ 
lemenl  affranchis  des  haines  aveugles  qui  ont  calonmié  le  catholicisme 
et  de  Faveugle  enthousiasme  avec  lequel  on  Ta  souvent  défendu. 

Assurément  les  passions  religieuses ,  politiques  ou  phiiosopliiques , 
ont  plus  dune  fois  égaré  les  historiens  des  trois  derniers  siècles,  ce 
»  est  pas  nous  qui  le  nierons  ;  mais  ce  qui  est  également  vrai,  et  ce  que 
les  accusateurs  de  ces  diverses  époques  semblent  ignorer  pourtant,  c  est 
que  les  écrivains  du  moyen  âge,  qui,  apparemment,  connaissaient  leur 
temps,  furent  souvent  tout  aussi  hostiles  à  la  poUliqiie  du  catholicisme 
qu'on  la  été  depuis;  c*cst  qu antérieurement  à  la  révolution  religieuse 
de  Luther  les  liistoriens  et  les  publicistes  ont  jugé  les  papes  avec  mie 
égale  sévérité.  Ceux  qui  les  ont  vus  de  plus  prés,  les  historiens  italiens, 
ne  sont  pas  les  moins  sévères.  Machiavel  a  porté  contre  J'esprit  poli- 
tique de  la  papauté  de  graves  accusations,  et  non  pas  seulement  dans 
&es  livres  de  théorie,  mais  dans  ses  ouvrages  historiques,  et  spéciale- 
ment dans  son  histoire  de  Florence,  où  son  ardent  patriotisme  est  le 
sentiment  qui  domine,  u  Inspirés  tantôt  par  famour  de  la  reHgion ,  lan- 
lôt  par  leur  propre  ambition ,  dit  Machiavel,  les  souvei^ins  pontifes 
nont  pas  cessé  d'appeler  les  étrangers  en  Italie,  et  d'y  susciter  de  nou- 
velles guen'cs;  à  peine  avaient-ils  donné  la  puissance  k  un  prince,  qu'ils 
s'en  repentaient  et  machinaient  sa  ruine,  ne  permettant  pas  qu  aucun 
possédât  cette  contrée,  qu  eux-mêmes,  à  cause  de  leur  faiblesse,  ne  pou- 
vaient posséderai)  Tel  fut,  en  effet,  pendant  des  siècles,  le  caractère 
de  la  pohtique  des  papes;  c'est  une  vérité  que  r(.xonnaissent  ceux  même 
qui,  libres  des  préjugés  anlicatholiques,  se  plaisent  à  rendre  la  plus 
éclatante  justice  h  quelques  grands  pontifes  et  à  proclamer  ce  qui!  y 

'  htor.  Ftor,  lib.  J. 
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eut  d^utile,  de  nécessaire»  de  providenliel   dans  raction  du  catholi- 
cisme durant  le  moyen  âge. 

Cette  calme  équité  réprouve  également  et  la  haine  philosophique 
qui,  dans  le  dernier  siècle,  représentait  Innocent  III  comme  «le  fréné- 
tique instigateur  des  croisades,  Texierminatenr  harbarc  des  liérétiques, 
le  fléau  de  ^hnmanité^  »  et  la  religieuse  ferveur  qui  voudrait  aujour- 
d'hui en  faire  «le  modèle  le  plus  accompli  d'un  souvei*ain  pontife,  le 
type  par  excellence  du  vicaire  de  Dieu-*  » 

Cette  dernière  opinion  est  celle  qui  tend,  de  nos  jours,  à  prendre  cré- 
dit. Depuis  cpielque  temps,  en  ellet,  on  semble  avoir  formé  le  dessein 
d'opérer  une  réaction  en  faveur  de  la  domination  absolue  du  catholi- 
cisme et  de  rÉglise  romaine;  cette  réaction  se  développe  surfout  en  Al- 
lemagne,  et  ses  plus  actifs  promoteurs  sont  des  professeurs,  des  mi- 
nistres luthériens ,  des  écrivains  qui  appartiennent  à  1 1  religion  réformée. 
C*est  M.  Ranke  dans  son  histoire  de  la  papauté,  cest  M.  Hock  dans  son 
travail  sur  Sylvestre  II,  c'est  M,  Voigt  dans  son  histoire  flu  pontificat 
de  Grégoire  Vil,  c'est  M.  Léo,  professeur  aux  universités  de  Halle  et 
de  Brcslaw,  dans  son  liistoire  d  Italie  ,  dont  les  critiques  de  Rome  re 
commandent  les  travaux  sur  le  moyen  âge  comme  fœuvre  dun  ortho- 
doxe ,  c'est  enfin  M.  Ilurter,  rautem*  de  TomTage  qm*  va  nous  occuper, 
et  dont  on  vient  de  faire,  ainsi  que  chez  nous,  deux  traductions  en  Ita- 
lie^. Celte  contrée  na  pas  diï  être,  en  elfet,  la  dernière  à  se  mettre  à 
ta  suite  de  ce  mouvement;  et  il  ny  a  pas  longtemps  qu*une  disserta- 
tion, dont  l'objet  est  de  réhahifiler  complètement  la  mémoire  de  Boni- 
face  VIII,  a  été  lue  dans  l'Académie  de  la  religion  catholique  à  Rome, 
par  AI.  Nicohis  Wiseman, 

On  peut  s'étonner,  sans  doute,  que  cette  réaction  comple,  parmi  ses 
apôtres  les  plus  zélés,  des  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  mais  la 
réaction,  en  elle-même,  na  rien  qui  nous  élonne;  elle  est  dans  Tordre 
ordinaii'e  des  choses.  Le  xvui*  siècle  a  pesé  d'un  poids  si  lourd  sur  le 
catholicisme,  il  fa  si  violemment  comprimé,  que  le  ressort  s*est  fatigué 
et  se  détend;  rien  de  plus  naturel.  Et,  comme  il  est  naturel  encore,  la 
réaction,  à  son  tour,  esl  exagérée  et  violente;  elle  s'attaque  aux  illustra- 
tions les  moins  contestées,  Pascal,  Bossuett  rhistorien  de  l'Eglise, 
Flemy,  et  certains  papes  eux-mêmes  ne  sont  plus  assez  catholiques  aux 

*  Pi-esque  tous  les  bialoriens  du  xvui'  siècle.  Hume,  Gibbon,  Voltaire  et  les 
autres.  —  "  Histoire  de  sainte  Eiisaheîh ,  par  M-  de  Monlalemberl,  lolroduLtioû, 
— *  Lune  esl  de  M.  le  professeur  Bovida>  l'autre  de  M.  Luigi  Toccagni.  Toutes  deum 
ont  été  imprimées  à  Milan. 
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yeux  àe  quelques  orthodoxes  inlraitables.  On  ne  se  borne  pas  h  juatîfior 
les  papes  qui  ont  armé  le  calholicisrae  de  rigueurs  el  de  violences 
contre  les  rigueurs  plus  menaçantes  et  les  violences  plus  dangereuses 
peul-ctre  des  puissances  séculières  du  moyen  âge,  on  veut  qu  en  agis- 
sant ainsi  ces  papes  aient  suivi  les  plus  pures  maximes  du  christîa* 
nisme  et  conquis  les  palmes  de  la  plus  héroïque  sainteté, 

C  est  une  vérité  vulgaire  aujourdluii,  que,  poui' juger  les  institutions, 
il  ne  faut  pas  se  tenir  h  distance  et  les  examiner  du  point  de  vue  où  Ton 
est;  mais  0  faut  reculer  dans  le  temps  cl  se  placer  au  point  de  vue  des 
hommes  qui  les  ont  fondées,  des  peuples  pour  lesquels  on  les  fondait. 
Il  faut  tenir  compte  des  lois,  des  mœurs,  des  lumières  de  chaque 
époque*  Le  xwif  siècle  a  rarement  pris  celte  peine;  r  est  ce  qui  iail 
que,  malgré  l'importance  de  ses  travanit  et  leur  profonde  influence  sur 
la  société,  iJ  a  dû  être  en  butte  à  de  justes  censures ,  il  a  été  trouvé 
vulnérable  en  pkis  d'un  endroit.  Mais  ne  tombons  pas  aujourd'hui  dans 
Texcès  opposé;  et  ne  donnons  quime  approbation  relalive  à  des  actes 
qu'expUque  et  excuse  peut-être  Tépoque  au  milieu  de  laquelle  ils  se  sont 
produits,  sans  quon  puisse  les  donner  comme  l'expression  de  la  mo- 
rale évangélique,  comme  la  règle  universelle  que  doivent  suivre,  dans 
tous  les  temps,  les  souverains  pontifes,  comme  le  saint  accomplissement 
des  devoirs  du  représentant  de  Dieu  sur  la  terre. 

Lorsque  funivers  romain  devenait  la  proie  des  barbares,  lorsque 
rinvasion  précipitait  sa  violence  aveugle  et  sourde  sur  le  sol  abandonné 
parles  dieux  souillés  de  la  Grèce  cl  récemment  visité  par  la  pure  reli- 
gion du  Cbrisl,  une  force  redoutable  était  nécessaire,  sans  doute,  pour 
opposer  une  digue  à  ce  torrent.  Les  peuples  conquis  sétaient  aban- 
donnés eux-mêmes,  et  i!  fallait  pourtant  que,  dans  ce  profond  anéan- 
tissement, il  s  élevât  parmi  les  vaincus  un  homme  qui  put  dire  au  vain- 
queur :  Sicanihre,  prùsierne-toi !  Plus  tard,  et  lorsque  la  féodalité  se  fut 
organisée,  lorsque  la  force  brutale  eut  divisé  le  monde  en  serfs  et  en 
seigneurs,  il  fallait  encore  qu'un  arbitre  puissant  vînt  interposer  son 
autorité  incontestée  entre  le  maître  et  resclavc.  Or  qui  donc  pouvait, 
en  pleine  conquête,  jeter  le  Sîcambre  i  genoux,  si  ce  n  est  fautoritéde 
Dieu  même  transfigurée  dans  un  évêquc?  Qui  donc,  lorsque  la  société 
politique  et  civile  était  organisée  selon  Tétroite  et  dure  liiérarchie  féo- 
dale, pouvait  faire  contre-poids  à  celte  universelle  tyrannie,  si  ce  n*est 
la  société  religieuse,  avec  la  hiérarchie  non  moins  étroite,  non  moins 
dure  du  catboHcisme?  La  théorie  des  représentants  de  Dieu  sur  la  tene, 
de  rinfaillibilité,  de  rcxcommunication  qui  découronne  un  roi  et  Tisole 
au  milieu  de  son  peuple,  cette  théorie,  inexplicable  aujourd'hui,  avait 
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sa  raison  alors  ^  Elle  a  été  le  prétexte  de  coupables  Cïrès,  qui  en 
doute?  mais  aussi  qui  peut  savoir  les  coupables  excès  quelle  a  pré- 
venus? 

Cest  un  fait  historique  des  plus  importants»  que  cette  coïncideuce 
de  l'invasion  des  barbares  et  de  la  fondation  du  despotisme  catholique. 
Ce  despotisme  a  une  date  à  peu  près  fixe»  cest  celle  du  concile  do 
Nicée  (3a5).  De  ce  moment,  la  société  chrétienne  s'absorbe  dans  Fem- 
pire  catholique»  et  bientôt  le  concile  de  Sardique  proclame  la  moxime 
célèbre  qui  renferme  rexplication  et  révèle  le  but  de  cette  révolution  : 
Unas  eligiiar  ut,  capiie  consiitulo,  schisomiis  toUatur  occasio.  Alors  il  y  eut 
une  force  organisée  contre  la  bai'barie;  et,  parmi  les  hommes  éminents 
qui  ont  recomiu  cette  vérité,  nous  neu  nommerons  quun  seul,  Jean 
de  MuUer,  dont  les  paroles  méritent  d'être  citées  :  «  Les  baibares  qui 
renversèrent  f  empire  romain  auraient  réduit  rEurope  au  même  état  ou 
les  Turcs  ont  réduit  TAsie,  si  les  elforts  des  ministres  de  la  religion  ne 
favaient  sauvée.  Ceux-ci  formaient  un  corps  imposant  par  sa  saijiteté  et 
par  son  union.  Les  féroces  conquérants  du  Nord  étaient  peu  disposés  à 
écouler  les  leçons  de  charité  ou  i  goûter  des  idées  de  civilisation,  mais 
le  clergé  sut  les  contenir  en  se  servant  habilement  des  foudres  de  l'ex- 
communication et  des  terreui^s  de  l'enfer^.» 

Certes,  a  les  contempler  du  point  de  vue  où  nous  sommes,  ce  sont 
d'étranges  et  tristes  spectacles  que  toutes  les  querelles  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  Autant  la  religion  nouvelle  s  était  montrée  sublime 
par  rhéroismc  des  confesseurs  de  la  foi  et  f  éloquence  des  Pères  de 
1  Église,  autant  elle  se  vit  ravalée  au  milieu  des  disputes  ihcologiques  1 1 
parmi  ces  subtiles  ergoteries  des  hérésiarques  et  des  orthodoxes.  U  ré- 
sulta néanmoins  de  toutes  ces  misères  une  conséquence  capitale*  un 
fait  dominateur,  funité,  sans  laquelle  Fautorité  n  existe  pas.  Et  qui  ose- 
rait dire  que,  dans  ces  temps  d'épaisses  ténèbres,  fautorité  ne  fut  pas  la 
condition  unique  de  toute  religion,  et  que  la  libre  discussion  pût  être 

^  Dans  ce  temps-la  un  poêle, sans  être  taxé  d*exLi-avagân€e «  pouvait  dire  à  Inno- 
cent m  : 

Non  Deus  es,  nec  homo;  sed  oeuter  es,  ioler  ulrmntjue 
Quem  Deus  cirgit  socium.  Sodalitpr  cgît 
Tecuni  partilus  nmiiduRi.  Sibi  noluit  utius 
Onmiû  »  secl  voluil  libi  terras  et  sibi  cccïum. 

Ces  vers  se  trouvent  dans  un  lon^  poème  jnlilulé  Poetria  nova,  âéàîé  à  Innocenl  lit 
par  un  poêle  anglais,  d^origine  rronnandc»  nommé  Galfiied  de  WinesalfJ Geoffroy 
de  Vinîsauf),  qui  avait  suivi  le  roî  Ricliard  en  Palestine,  el  qui  élait  fun  des  poètes 
ies  plus  renommés  de  l'époque.  {Histoire  Utiéraire  de  France,  t.  XVI,  p.  i85,  article 
de  DauDOU.)  —  *  Hisloire  amw,  Hv.  IX»  cliap.  viu. 
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admise?  Qiti  oserait  dire  qu^alors  un  culte  quelconque  eût  pu  exister,  si 
son  chef  n'eût  pas  revêtu,  aux  yeux  des  hommes  qu'il  venait  dompter, 
quoique  semhiant  des  attributs  de  Dieu?  Le  fondateur  de  l'islamisme 
i  avait  compris  aussi  bien  que  les  papes,  et  c'est  pour  cela  que  l'islamisme 
a  partagé  le  monde  avec  le  catlioiicisme< 

Le  calliolirisme  des  premiers  temps  mit  beaucoup  de  souplesse  et 
une  habileté  fort  grande  à  se  transformer  dans  le  sens  de  la  société  qu'il 
prétendait  régir,  et  à  s'assimiler  au  monde  extérieur;  en  se  transformant 
il  abandonna  l'humilité,  ronetion,  saints  et  touchants  eai^actères  du 
christianisme  prinutif,  pour  se  revêtir  d'autorité  et  de  domination ,  pour 
se  faire  suzerain  dans  la  société  féodale,  pour  se  constituer  des  vassaux 
et  meUre  le  pied  sur  des  serfs;  s'accommodant  ainsi  aux  mœurs  de  ce 
temps  qull  entreprenait  de  dominer,  plulot  qu'à  lesprit  de  fËvangile  de- 
puis longtemps  oublié.  Mais  que  le  clergé  se  soit  fait  seigneur  féodal,' 
qu'il  ait  foulé  parfois  les  serfs  de  ses  domaines,  ce  sont  là  de  ces  cas 
spéciaux  qui  n'atténuent  point  la  portée  du  fait  général  :  le  fait  général 
ici,  cesl  que  Tesprit  du  catholicisme  était  l'indépendance  vis-à-vis  du 
seigneur  lemporel,  et,  par  cela  seul,  il  se  conslituaît  protecteur  des 
peuples.  Sans  doute  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  les  ait  jamais  opprimés 
lui-même;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  souvent  fait  obstacle  à 
l'oppression  du  maître  temporel,  oppression  qui,  saus  le  catholicisme, 
n'eut  eu  ni  bornes,  ni  freii:i*  On  ne  saurait  trop  se  souvenir  qu'alors  il 
n'y  avait,  dans  la  société,  aucune  force  organisée  [si  ce  n*est  le  catholi- 
cisme) contre  la  force  matérielle,  et  que  ropinion  même  n'existait  pas, 
ou,  du  moins,  n'avait  ni  armes,  ni  voix. 

Le  catholicisme  s'est  établi  le  despote  des  rois  dans  l'intérêt  de  sa 
propre  ambition  :  cela,  nous  le  croyons,  n  est  pas  douteux;  mais  il  ne 
l'est  pas  non  plus  que  les  peuples  n'y  aient  trouvé  leur  avantage. 

C'était  un  docteur  catholique,  c'était  Fhomme  cpi'on  avait  surnommé 
TAngc  de  l'école,  saint  Thomas  d'Acpiin,  qiii  posait,  dès  le  %uf  siècle, 
les  principes  de  findépendance  et  les  autorités  de  la  liberté,  lorsqu'il 
étabhssait  que  renverser  un  gouvernement  tyrannique  ce  n'était  pas 
une  révolte  :  Non  Itabet  rationem^seditionis ;  lorsqu'il  déclarait  que  le 
devoir  d  obéissance  au  prince  n'est  fondé  que  sur  le  principe  de  la  dé- 
légation populaire,  attendu  que  le  prince  n'est  que  le  mandataire  du 
peuple ,  et  que  la  loi  du  prince  ne  vaut  qu*à  ce  titre ,  puisque  la  véri- 
table source  de  la  loi  c'est  le  peuple  :  non  cnjasUbet  ratio  jacit  Icffem  , 
seà  muUitadinis ,  aut  principis  vicem  multiladinis  gcreniis  V.  Si  on  lisait  en- 

Prima  pars  sec.  part.  stim.  theol.  qumsl.  90. 
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core  aujourdliui  la  Somms,  on  s*étoniierait  des  précoces  semences  de 

liberté  que  l'aiiknité  du  catholirisnie  y  avait  répandues,  et  dont  elle 
a  pu  fécouder  les  esprits  dui^ant  trois  siècles  qu  elle  a  été  le  livre  élé- 
mentaire de  toutes  les  écoles  de  théologie  :  or  la  théologie  était  alors 
ia  scicnc*:"  luiiversclle ,  la  maîtresse  de  toutes  les  sciences. 

On  verra  par  Tindicatiou  summaire  de  quelques-uns  des  faits  de  te 
ponlificat,  remarquable  entre  tous  ^  à  quel  degré  de  domination  la 
puissance  papale  était  alors  arrivée.  Le  catholicisme  était  devenu  la 
loi,  non-seuleutcjit  de  la  conscience,  mais  de  la  vie  extérieure;  il  par- 
tait de  ce  principe,  que  le  pape  étant  le  suprême  arbitre  de  la  loi  catlïo- 
lique,  et  que  la  loi  catiiolique  réglant  tonte  la  vie,  depuis  la  naissance 
jusqu'il  la  mort,  tout  ce  qui  s'écartait  de  celte  loi  tombait  sous  la  juri- 
diction absolue  du  souverain  pontife.  «  Nous  sommes  oblige  de  répri- 
mander el  même  de  punir  chaque  chrétien  qui  commet  un  péché  mor- 
tel, »  disait  Innocent  dans  une  lettre  aux  évéques  de  France  V.  Ainsi 
tout  acte  par  lequel  la  morale  était  blessée  pouvait  devenir  l'objet  d'une 
censure  spirituelle;  la  résistance  ii  la  censui'c  provoquait  lexcommu- 
nication;  et,  une  lois  quun  homme  était  hors  de  la  communion  catho- 
lique ,  il  était  hors  de  la  société  ,  il  perdait  les  avantages  que  la  société 
lui  avait  constitués,  et  le  roi  se  trouvait  déchu  de  son  trône,  comme 
le  simple  gentilbooime  était  dépouillé  de  son  fief,  comme  le  moindre 
bourgeois  était  frappé  d'une  espèce  de  mort  civile,  d'exil,  d'exclusions 
purement  temporelles^,  C était  là  comme  les  conditions  de  la  société 
du  temps  ,  conditions  que  s  eniarçait  d'imposer  TÉglise  a  mesure  qu  elle 
prenait  plus  de  prépondérance  dans  le  gouvernement  du  monde;  con- 
ditions acceptées  spontanr^menl  par  les  princes  qui  y  ti^ouvaicnt  quelque 
avantage,  forcément  parles  seigneurs  et  les  populations  que  la  féodalité 
mettait  dans  la  dépendance  de  ces  princes,  et  reconnues  comme  légales 
par  tous  ceux  que  la  foi ,  dans  sa  religieuse  soumission ,  rangeait  sous  la 
suprématie  de  l'Eglise  calbohque.  Sans  doute  les  princes  et  les  peuples 
frappés  ne  subissaient  pas  leur  sort  sans  résistance;  presque  partout  où 
était  la  force  était  aussi  la  révolte  ;  et  de  là  ces  guerres  continuelles  qui 
ont  signalé  la  domination  des  papes,  pierres  où  souvent ,  dans  le  moyen 
âge  ,  et  particnlîèrement  au  temps  d'Innocent  IIL  les  papes  ont  fini  par 
triompher,  grâce  i  la  patience,  à  Tobstination  de  leur  pohtique,  gi'âce 
surtout  à  f  habileté  avec  laquelle  ils  se  sont  prévalus  de  l'organisation 
féodale.  Eu  excommuniant  et  en  déposant  un  prince ,  ils  en  mettaient 

*  Ep.  VIÎ,  4â'  —  *  l-^es  aulorité^  sont  nombreuses  :  nous  ne  citerons  que  le  qiia- 
Iriémc  concile  de  Lalran. 
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un  autre  à  sa  place  ;  à  une  suzeraineté  brisée  ils  substituaient  aussitôt  une 
suieraineté  nouvelle  :  ils  se  créaient  ainsi  eux-mêmes  un  exteuleur  de 
leiu*s  condamnations,  et  ne  pouvaient  manquer  de  trouver,  dans  la  puis- 
sance temporelle,  un  appui  intéressé  au  triomphe  des  sentences  ecclé- 
siastiques. 

Les  princes  avaient  donné  à  cette  discipline  deTLglisela  sanction  de 
leur  autorité;  ils  avaient  mis  le  juge  séculier  au  service  de  la  pénalité 
spirituelle,  et,  lorsquelle  les  frappait  eux-mêmes»  ils  se  trouvaient  sans 
défense.  On  pouvait  bien  contester  sur  rcxcommunicntion,  on  contes- 
tait presque  toujours;  mais,  l'excommunication  une  fois  admise,  on  ne 
contestait  plus  sur  ses  elTets,  on  les  subisï^ait.  CV-tait  la  loi  germ^iniqiie 
{jus  alamaiùcnni  sea  sueiirum),  la  loi  de  lT.mpire  (palatiaa  kx),  la  loi 
anglaise  [lex  anglo-saxonica) ,  saint  Louis  et  ses  barons  la  reconnaissaient 
et  ils  la  déclaraient  également  applicable  au  pape  s'il  venait  ^i  être  cou- 
pable contre  la  foi  catholique;  Innocent  lui-même,  avant  detre  élevé 
au  siège  pontifical,  tout  en  soutenant  que  Dieu  seul  était  juge  du  pape, 
proclamait  cette  vérité,  que  le  pape  pouvait  être  déposé  pour  cause 
d'hérésie*  ;  e*étaît  enfin  la  loi  de  toute  rEurope.  f /empereur  Henri  IV, 
dans  ses  démêlés  avec  (Irégoire  Vil  et  dans  sa  propre  cause,  reconnut 
formellement  que  Tabandon  de  la  foi  était  une  raison  légitime  de  dépo- 
sition- Le  quatrii'me  concile  de  Latran  ,  cpii  fut  présidé  par  limocent  IIL 
consacra  les  empiétements  de  la  puissance  spiiîtuelle  sur  la  puissance 
temporelle,  et  cette  usurpation  reçut  le  consentement  doimé  par  les 
ambassadeurs  des  rois  de  FF^urope,  au  nom  de  leur  mailre,  comme  le 
reconnaît  Fleury,  qui  se  montre,  en  général,  peu  favorable  à  Inno- 
cent III  ^ 

A  aucune  autre  époque,  l'arbitre  suprême  des  destinées  de  la  chré- 
tienté n'avait  vu  aflluer  à  son  tribunal  de  si  nombreuses  et  de  si  impor- 
tantes affaires,  ni  tant  de  réclamations  sur  des  objets  si  divers;  à  aucune 
autre  époque  la  cour  de  Rome  n  avait  exp^ié  autant  de  jugements,  de 
décisions,  d instructions  pour  toutes  les  contrées  où  la  foi  catholique 
avait  pénétré.  Le  pape  regardait  fKglise  comme  devant  être  une  sur  la 
terre,  et  ne  renfermer  dans  son  sein  que  des  fidèles  et  non  des  peuples, 
des  confesseurs  du  Clirist  et  non  des  sujets  de  telle  ou  telle  puissance. 
Il  semblait  que  les  divers  royaumes  fussent  concentrés  en  un  seul  Etat 
chrétien ,  et  que  les  plus  puissants,  comme  les  plus  faibles,  dussent  se 
courber  sous  un  même  niveau,  sous  une  autorité  unique  et  suprême 
qui  avait  sa  source  au  ciel,  qui  était  sur  la  terre  une  véritable  délégation 
de  Dieu^. 

*  In  cQtisecr.  Rom.  pont  serm.  Hî.  —  *  Hist  ecMs.  Hv.  LXXVII,  ch,  cxlvu.  —  *  Le» 
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Le  pape  se  regardait  comme  le  grand  justicier  de  la  catholicité,  et, 
pour  mieux  établii-  son  droit  à  rendre  la  justice  universeUe,  il  mettait  ce 
droit  au  rang  des  devoirs  les  plus  stricts  et  les  plus  impérieux  de  sa 
charge  apostolique;  il  se  déclarait  responsable  devant  Dieu  des  actions 
coupables  qu'il  n'aurait  pas  punies,  et  des  âmes  qail  aurait  laissées  se 
perdre,  li  écrivait  à  Philippe- Auguste,  à  Toccasion  de  la  célèbre  affaire 
du  divorce  de  ce  prince  :  u  Nous,  qui,  au  jour  du  jugement  dernier,  de- 
vons rendre  de  vous  un  compte  fidèle  et  complet  devant  Dieu,  nous  ne 
voulons  pas,  en  vous  laissant  dans  Teneur,  risquer  la  danuiatioo  de 
votre  âme  et  de  la  nôtre  ^  n 

Dans  la  longue  et  fameuse  querelle  de  TEmpire  ou  plutôt  des  em- 
pereurs et  du  pape,  Innocent  reconnaissait  aux  princes  le  droit  de 
rlioisir  un  roi  et  de  Télever  à  la  dignité  impériale,  et  puis  il  annulait 
aussitôt  ce  droit  en  ajoutant:  t^  Mais  les  princes  doivent  reconnaître  et 
reconnaissent  que  nous  avons  le  pouvoir  et  le  droit  d  examen  sur  la 
personne  promue  à  la  dignité  impériale ,  puisque  c*est  nous  qui  donnooB 
Fonction  et  qui  couronnons;  car  il  est  conforme  A  la  raison,  et  il  est 
universellement  avoué,  que  lexamen  de  l'élu  appartient  à  celui  qui  a  le 
droit  d*imposer  les  mains  \  » 

Il  est  bien  évident  que  le  choix  dépendait  ainsi,  en  définitive,  de  la 
seule  volonté  du  pape  ;  et  Innocent  déclarait  hautement  quelle  était  la 
pensée  sérieuse,  la  véritable  portée  de  cette  prétention:  «Mon  but 
unique  (écrivait-il  en  1202  aux  princes  allemands),  est  Télévation  de 
l'Empire,  parce  que  là  est  aussi  l'élévation  de  TÉglise.  En  effet,  sans 
lassistance  du  glaive  temporel,  le  glaive  spirituel  est  souvent  méprisé..*, 
la  clef  de  saint  Pierre  est  dédaignée  '•  n 

Cette  union  des  deux  glaives  fut  la  pensée  constante  d'Innocent  lli. 
Sept  ans  plus  tard  il  écrivait  au  roi  de  France  :  tt  Ceignez  fépée  et  rap- 
pelez-vous Tunion  qui  doit  exister  entre  le  sacerdoce  et  la  royauté.  »  Il 

lettres  et  les  (lécrélaks  d  Innocent  Ilï,  recueiliics  nu  nombre  de  quelques  milliers* 
d'abord  par  BaluïC  (a  vol,  in-fol.  1 68a  ), ensuite  par  Bre(|OJgny  el  La  Porle  du  Theil, 
qui  onl  publié  ce  qu*on  a  pu  découvrir  depuis  Baluze,  et  qui  ont  ainsi  ajouté  deui 
nouveaux  volumes  a  la  première  colleclion  (2  vol.  în-foi  1791  ),  enfin  par  La  Porte 
duTlieil,  dans  le  tome  Vï  des  Notices  et  cj: traits  des  manuscrits  de  h  hihliothcque  na- 
tionale (an  IX },  attesteraient  seules  cette  vaste  action  de  la  papauté  et  cette  im- 
metise  concentration,  autour  du  siège  pontifical,  de  toutes  le»  affaires  de  la  cbré- 
tîenté.  El  cependant  une  partie  de  cette  correspoodaiice  est  encore  ignorée  ou  tout 
à  fait  perdue.  —  '  Ep.  XV,  loG.  Le  passage  est  curieux.  :  t  Nos  aulem,  (juî  de  te, 
coram  Deo,  reddituri  sumus  în  noviistmo  distrîcii  examinis  die  plenîssiinam  ratio- 
iiem,  etc,  »  —  ^  Re^hL  de  negot.  inip.  Ga. — ^  Ibtd.  79  nQuum  sciamus  quotl  frequeii- 
ter  gladius  spirîtualis  contemniiur,  si  materiali  gladio  non  juvatur*  > 
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écrivait  à  Olhon,  après  i  élection  de  Francfort  :  a  Le  gouvernement  du 
monde  est  coiiiié  à  nous  deux;  si  nous  restons  unis  nous  réaliserons  les 
paroles  du  prophète  :  le  soleil  et  la  hme  se  maintiendront  en  leur  lieu,  ce 
qui  est  de  travers  sera  redressât  ce  (fai  est  raboteax  deviendra  uni.  Si  Dieu 
est  avec  nous,  rien  ne  pourra  résister  à  nous  deux,  car  nous  portons 
deux  glaives,  selon  cette  parole  des  apôtres  au  Seigneur  :  rmlà  deux 
glaives;  à  quoi  le  Seigneur  répondit  i  cela  stifjit*  L'autorité  papale  et  le 
pouvoir  royal ,  dont  nous  jouissons  dans  leur  plénitude,  et  dont  ces  deux 
glaives  sont  le  symbole,  sufliront  à  raccomplissement  de  notre  grande 
lâche,  si  nous  marchons  d accord  ^  » 

Cette  conviction  de  reffîtacilé  comme  de  l'étendue  de  la  puissance 
pontificale,  conviction  profondément  enracinée  dans  les  esprits,  attirait 
de  toutes  parts  des  clients  a  la  papauté,  et  le  pape,  de  son  côté,  cher- 
chait partout,  avec  une  assidue  et  active  prévoyance,  toutes  les  occa- 
sions d'oui ir  ou  d'imposer  son  patronage. 

Pour  être  plus  surs  de  conserver  leur  couronne,  les  rois  venaient  lui 
en  offrir  la  suzeraine  té*  On  sait  que  Jean-sans-Terre  acheta  ainsi  la  pro- 
tection dinnoccnt  III;  et,  depuis  que,  par  un  acte  solennel,  il  lui  eut 
inféodé  ses  monarchies  d'Angleterre  et  d'Irlande,  il  ne  les  nommait  plus 
que  rhéritage  de  saint  Pierre,  et  le  pape  lui  écrivait  que  son  royaume 
serait  désormais  possédé  par  lui  avec  beaucoup  plus  de  sécurité  puis- 
qu'il était  devenu  royaume  sacerdotal. 

Dans  la  cérémonie  de  son  couronnement,  Pierre  d'Aragon  remit 
aussi  son  royaume  au  pape ,  et  le  reçut  ensuite  du  pape  comme  un  ftef. 
Sans  que  le  roi  des  Bulgares  eût  fait  un  acte  formel  de  vasselage.  Inno- 
cent s'arrogea  sur  lui  un  droit  de  suzeraineté,  et,  comme  s'U  eût  été 
son  seigneur  féodal,  il  lui  permît  la  jouissance  de  plusieurs  droits  réga- 
liens ,  en  lui  envoyant  le  sceptre  et  la  couronne.  Le  légat  chargé  de  cette 
mission  avait  ordre  d'examiner  et  déjuger  tout  ce  qui  serait  soumis  k 
m  décision  dans  les  pays  qu'il  devait  traverser. 

Alors  le  pape  était  le  protecteur  né  des  princes  orphelins;  la  puissance 
spirituelle  semblait  l'appui  le  plus  formidable  dont  on  put  environner 
leur  faiblesse  contre  l'iniquité  des  puissances  temporelles. 

Innocent  se  trouva  presque  maître  du  royaume  de  Sicile  diu'ant  la 
minorité  du  jeune  roi  dont  il  était  le  tuteur,  et,  depuis,  il  y  conserva 
une  grande  inlluence.  Ce  fut  auprès  d'Innocent  qu'on  chercha  un  abri 
A  l'enfance  du  jeune  Raymond,  comte  de  Tripoli  et  prince  d'Antioche , 
menacé  par  les  prétentions  de  son  oncle.  Les  princesses  de  Portugal , 

^  Re^isi.  denegot.  imp.  17g, 


^ 
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filles  du  roi  Sanche,  se  réfugièrent  sous  la  puissance  ponlificale,  à  la 
mort  de  leur  père ,  pour  obtenir  i'exocuhon  du  testament  paternel ,  et 
elles  demandèrent  au  pape  de  leur  garantir  leurs  propriétés  contre  les 
prétentions  de  leur  frère,  le  roi  Alphonse  le  Gros, 

Si  un  acte  est  de  droil  civil,  c'est  assurément  un  testament;  on  avait 
trouvé  le  moven  pourtant  de  soumettre  de  tels  actes  à  la  loi  ccclésias- 
lique.  Sous  prétexte  que  h  volonté  des  mourants  était  chose  sacrée» 
et  que  la  violation  de  cette  volonté  était  un  ntlentat  contre  la  loi  chré- 
tienne, le  pape  se  portait  garant  des  testaments,  et  intervenait  dans 
les  affaires  de  dunitle  des  princes  et  jusque  dans  les  traités  de  puissance 
i\  puissance.  Ce  fut  à  ce  titre  qu'Innocent  usa  de  contrainte  pour  forcer 
Jean-sans-Terre  à  exécuter,  à  legard  de  son  neveu,  fds  de  Richard,  les 
clauses  du  tesfiimeot  de  ce  roi. 

Aussi  bien  que  de  l'orphelin,  le  pape  était  considéré  comme  le  pro- 
tecteur de  la  veuve,  Berengcre,  femme  de  ce  même  Riciiard  ,  ne  pou- 
vant parvenir  à  se  faire  restituer  son  douaire,  que  Jean-sans-Terre  re- 
tenait, Innocent  ordonna  au  roi  spoliateur  de  se  jus(ifier  devant  lui* 

S'il  est  peu  de  rois  du  tenips  d'Innocent  qui  naienl  été  Tobjet  des 
censures  de  ce  pape,  il  en  est  peu  aussi  qui  n aient  eu  recours  a  son 
autorité  pour  réclamer  de  lui  le  redressement  de  quelque  tort,  pour  le 
faire  juge  de  quelque  différent,  pour  en  obtenir  ia  consécration  de 
quelque  droit.  Ce  Hicliard,  dont  nous  avons  vu  tout  à  f  heure  le  fils 
et  la  veuve  se  mettre  sous  l'abri  du  tronc  pontiGeai,  avait  invoqué  lui- 
même  la  juridîclion  ecclésiastique  dans  une  afTaire  purement  tempo- 
relle. 11  se  plaignait  que,  dm'ant  sa  captivité  en  Allemagne,  une  rançon 
V  lui  avait  été  extorquée  parles  prédécesseurs  de  Philippe  de  Souabe  et 

de  Léopold  d'Autriche;  sur  sa  plainte,  le  pape  trouva  des  châtiments 
spirituels  tout  prêts  pour  contraindre  les  deux  ducs  à  la  restitution. 

Le  divorce  des  [vrinces  était  dans  la  juridiction  des  évéques,  qui 
avaient  le  droit  de  dissoudre  le  mariage;  mais  lappel  au  saint-siége 
rendait,  en  définitive,  le  pape  arbitre  suprême  de  ces  démêlés  de  fa- 
mille ;  et,  en  se  faisant  les  gardiens  de  la  foi  conjugale,  les  papes  avaient 
bien  vu  qu*ils  mettaient  sous  leur  main  la  couroime  des  rois.  Le  di- 
vorce de  Plulippe-Auguste,  approuvé  par  févêque,  fut  condamné  par 
le  pape,  qui  jeta  f  interdit  sur  la  France.  Nous  n^avons  pas  i  examiner 
maintenant  si  la  fidélité  conjugale  a  beaucoup  gagné  à  celte  lutte  ob- 
stinée du  pape  et  du  roi,  ou  si  rintérèt  du  peuple  en  a  beaucoup  souf- 
fert; ce  que  nous  voulons  seulement  remarquer  ici,  cest  que,  dans  les 
idées  du  temps,  le  droit  du  pape  n'était  point  contesté,  et  Philippe- 
Auguste,  en  soutenant  quil  avait  eu  pour  divorcer  des  misons  légi- 


I 


AOUT  1841.  473 

limes»  ne  niait  pas  qu^  le  divorce  ne  fut  de  la  compétence  du  saiiit- 
:iiége, 

Philippe  lui-même,  après  avoir  longtemps  résisté  au  pape,  vint  sol- 
liciter la  légitimation  des  enfants  qu  il  avait  eus  d'Agnès  de  Mcrauie , 
immolant  aux  prétentions  dlnnocent  la  vieille  maxime  :  Papa  non  légi- 
timât aut  reslituit  in  regno  Franciœ ,  sed  solus  rex.  Quand  on  voit  des 
princes  tels  que  Philippe- Auguste  céder  à  Tesprit  du  temps,  en  aban- 
donnant si  formellement  les  vieilles  doctrines  de  Faulorité  temporelle, 
faut'it  s  étonner  si  une  foule  de  princes  vulgaires  se  jettent  au-devant 
de  la  domination  papale,  et  se  font  les  complices  de  l'accroissement 
exagéré  de  la  puissance  spirituelle. 

Une  lutte  sengage-t-e!le  entre  Emmerich,  roi  de  Hongrie,  et  son 
frère  André,  le  pape  se  prévaut  de  son  tiUe  de  chef  de  FÉglise  et  de 
conseiller  de  tous  les  chrétiens,  pour  intervenir  dans  la  querelle  et  la 
juger  de  sa  pleine  puissance- 

En  Norwége,  deux  compétiteurs  au  ti'ône,  Inge  et  Philippe,  ravagent 
le  pays,  sans  parvenir'  k  se  vaincre  ni  à  s'entendre.  CVsl  le  pape  que 
Tun  des  deux  prend  pour  arbitre,  en  lui  reconnaissant  le  droit  de  dé- 
cider sur  la  légitimité  de  leurs  prétentions» 

Un  roi  de  Dalmatie  ne  trouve  d'autre  moyen  de  remédier  aux  dé- 
sordres de  son  royaume,  que  de  solliciter  auprès  du  pape  fenvoi  d*un 
mandataire  chargé  de  procéder  aux  réformes  nécessaires. 

Ainsi  appelés  sur  la  voie  des  usurpations  temporelles,  les  papes  ne 
pouvaient  manquer  de  s'y  précipiter.  Les  peuples  comme  les  rois,  les 
républiques  comme  les  empires  devaient  passer  sous  le  niveau  sacerdo- 
tal Là  où  les  raisons  manquaient,  les  prétextes  venaient  en  aide.  Dans 
la  guerre  de  Philippe-Auguste  contre  Jean-sansTerre,  le  pape  ne  pou- 
vait nier  le  droit  du  suzerain i  que  fait-il?  c*est  le  pécheur  qu  il  attaque. 
u  Le  roi  d'Angleterre ,  votre  frère  dans  la  foi,  dit  Innocent,  s  est  plaint 
que  vous  péchez  contre  lui.  Nous  avons  chargé  rarchevèque  de  Bourges 
et  fabbé  Casamario  de  juger»  non  des  droits  de  suzeraineté  (cet  exa- 
men vous  appartient),  mais  de  prononcer  siu*  le  péché  dont  la  pu- 
nition est  de  notre  ressort  *,>»  A  quoi  bon  ce  respect  dérisoire  pour  la 
suzeraineté?  La  juridiction  sur  le  pécheur  n  est-elle  pas  une  juridiction 
universelle,  et  probablement  éternelle?  Lorsque,  dans  une  affaire  pure- 
ment temporelle  un  paieil  argument  peut  être  introduit,  il  est  bien 
évident  que  la  puissance  spirituelle  a  tout  envalii,  tout  absorbé.  Il  est 
logique  de  diie,  comme  Imiocent  le  déclare  un  peu  plus  tard  dans  la 
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même  qticrcHe  :  nNous  n'avons  point  en  vue  les  rois,  mais  les  chré- 
tiens,.,. Nous  sommes  obiig*^  de  punir  chaque*  chrétien  qui  commet  un 
péché  mortel ,  et  la  violation  des  traités  en  est  un  '.  n 

Avec  une  telle  doctrine,  le  pape  est  non  pas  seulement  le  chef  reli- 
gieux, mais  le  maître  politique  du  monde;  il  gouvernera  les  cabinets 
des  Etats  comme  la  conscience  des  hommes»  il  fera  ou  défera  les  traités 
comme  il  prescrira  un  habit  oti  défendra  un  aliment.  Ainsi  on  ne  se- 
tonnera  pas  de  voir  le  pape  imposer  à  Pise,  sous  peine  d'interdit. 
ralliance  de  la  confédération  Toscane,  dont  Pise  ne  voulait  pas;  ainsi  le 
pape  menacera  les  Milanais,  s*ils  ne  consentent  pas  i  prendre  le  parti 
d'Otbon,  non-seulement  des  châtiments  spirituels,  mais  de  la  prohibi- 
tion de  tout  commerce  avec  les  peuples  leurs  voisins,  de  faire  séques- 
trer toutes  les  marchandises,  de  retenir  toutes  les  sommes  qui  leur  sont 
dues.  Les  habitants  de  Montpellier,  accusés,  devant  le  pape,  par  Marie, 
fenune  de  Pierre  d'Araj;on,  d'avoir  démoli  son  château,  de  garder  ses 
revenus,  et  de  la  hroniller  avec  son  mari,  seront  jugés  sur  une  enquête 
ordonnée  par  la  cour  de  Rome,  et  condamnés  par  elle.  Un  habitant  de 
Venise  est-il  frappé  d\ui  arrêt  que  le  pape  juge  trop  sévère?  La  cour 
de  Rome  demandera  au  doge  la  révocation  de  la  sentence.  L'usage 
d'une  monnaie,  à  laquelle  on  impute  de  n avoir  point  le  poids  légal, 
vient-il  à  causer  des  troubles?  Le  pape  intimera  à  Alphonse  11 ,  roi  cVA- 
ragon ,  Tordre  de  ne  plus  s'en  servir,  à  moins  que  le  peuple  n'en  approuve 
la  circulation.  Ailleurs  le  pape  s  arrogera  le  droit  de  permettie  ou  de 
défendre  au  prince  de  battre  monnaie  à  son  nom.  Pour  lever  Te^com- 
muuication  dont  est  frappé  le  comte  de  Toulouse,  outre  les  conditions 
spirituelles,  la  réparation  du  tort  fait  à  TEglise»  le  voyage  de  la  terre 
sainte,  l'expulsion  des  hérétiques,  etc.  on  lui  imposera  la  démolition 
de  quelques  forteresses,  la  cession  de  quelques  autres,  l'obligation  de 
laisser  lihre  le  passage  sur  ses  domaines  par  terre  et  par  eau,  de  ierraer 
les  niagasins  de  sel;  on  ira  jusqu'à  lui  prescrire  les  conditions  les  plus 
vexatoires  pour  son  peuple  et  les  plus  futiles  en  elles-mêmes,  comme 
de  ne  laisser  servir,  dans  ses  Etats,  que  deux  espèces  de  viande  à  table, 
de  forcer  les  nobles  et  les  roturiers  à  ne  porter  que  des  manteaux  d'une 
étoffe  noire  et  grossière. 

Les  papes  avaient  nus  une  incroyable  industrie  à  se  créer  des  sujets 
au  sein  des  divers  États  chrétiens;  les  croisades  leur  avaient  surtout 
merveilleusement  servi  à  atteindre  ce  but.  Les  croisés  étaient  placés 
sous  la  protectioji  spéciale  du  saint-siége  partout  où  ils  se  trouvaient, 
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cl  cette  prétention  des  papes  dcpossédait  les  souverains  d'une  grande 
paît  d autorité  sur  une  portion  notahie  de  leurs  sujetvS,  dont  les  papes 
se  trouvaient  ainsi  les  patrons  déclarés.  Elle  leur  sei'vait  également  à 
frapper  les  peuples;  et,  dans  la  querelle  de  Jean-sans-Terre  contre  les 
barons,  Innot  ent  III  se  fit  ime  arQie  contre  ceux-ci  du  titre  de  ci^isé 
que  Jean  avait  pris. 

Les  hérésies,  à  leur  tour,  avaient  été  très-favorables  à  Textension  de 
la  puissance  des  papes  en  accroissant  beaucoup  leur  juridiction.  On 
posa  d'abord  laxiome  :  autant  Dieu  est  au-dessus  des  rois,  autant  le 
crime  d'hérésie  est  plus  énorme  que  le  crime  de  lèse-majesté;  on  éleva 
ensuite  sur  cette  base  la  doctrine  de  la  supériorité  absolue  du  pouvoir 
spirituel  \  et  puis  on  établit  que,  non-seulement  les  hérétiques,  mais 
les  défenseurs,  les  botes,  les  amis  des  hérétiques,  devaient  tomber  soiL<i 
le  coup  des  censui'cs  de  fÉghse.  De  plus,  le  clergé  appelait  le  pouvoir 
temporel  A  faire  cause  comnmne  avec  lui  dans  la  poursuite  de  tous 
reu\  qui  altéraient  la  pureté  de  la  foi  :  les  fautes  religieuses  étaient  ainsi 
punies  de  peines  prises  dans  Tordre  civil,  et  la  pîuticipalion  h  rhérésie, 
bien  plus,  le  simple  contact  avec  les  hérétiques  vous  excluait,  non- 
seulement  de  la  cominuoion  chrétienne,  mais  même  de  la  vie  com- 
mune. «Un  tel  homme,  dit  Innocent  III,  sera  déclaré  déshonoré  [sit 
Javlas  infamis);  il  sera  inhabile  aux  fonctions  publiques,  incapable  detre 
élu  conseiller  dtme  ville  et  d'exercer  les  droits  d  élection;  il  ne  sera 
pas  admis  en  témoignage ,  il  ne  pourra  disposer  de  sa  fortune ,  ni  tes- 
ter, ni  prendre  possession  d*aucun  héritage;  personne  ne  sera  tenu  de 
lui  répondre  sur  quelque  atïaire  que  ce  soit.  S'il  est  juge,  ses  sentences 
resteront  sans  effet;  siï  est  avocat*  son  patronage  ne  sera  point  reçu; 
si]  est  notaire  [iabetUo],  ses  actes  n auront  aucune  valeur.  Dans  toute 
retendue  de  notre  domination  temporelle  ses  biens  seront  vendus;  nous 
enjoignons  de  suivre  en  cela  notre  exemple  aux  princes  et  souverains 
des  autres  pays,  et  nous  forcerons  ceux  qui  négligeraient  nos  ordres  à 
les  exécuter,  en  leur  appliquant  la  discipline  ecclésiastique^,  n  Et  le  but 
dMnnocent,  il  ne  le  dissimule  pas  :  a  c'est,  dit-il  en  propres  termes»  de 
corriger  par  les  peines  temporelles  celui  qui  est  insensible  aux  châti- 
ments spirituels^*» 

Certes  il  était  impossible  d'arriver  plus  directement,  plus  profon- 
dément, au  cœur  de  ia  société,  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  affaires 

^  On  trouve  dans  un  livre  du  iv*  siècle,  intitulé  Comtiiatiom  ^osioUques,  le  dé- 
veloppement de  ceUe  ihëorie  :  •  Le  pouvoir  spirituel  est  aussi  supérieur  au  pouvoir 
temporel  eue  le  ciel  est  supérieur  à  la  terre,  fâme  au  corps,  et  fespril  à  b  mn- 
lière.  •  —  *  Ep,  11 ,  i ,  —  ^  Ihid. 
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temporelles  des  rois  et  dans  la  vie  privée  des  sujets.  Régi  par  un  fcf 
gouvernement,  soumis  à  de  telles  maximes,  le  monde  chrétien  ne  pou- 
vait plus  être  qu'une  monarchie  théocratique ,  avec  un  pontife-roi  i 
Rome  et  des  préfets  sur  les  trônes.  Non  pas  seulement  la  religion , 
mais  la  politique,  l'administration,  la  justice,  la  simple  police  et 
jusqu'aux  habitudes  les  plus  indifférentes,  tout  était  tombé  dans  le 
domaine  de  l'Eglise,  tout  devenait  l'objet  de  ses  prescriptions  et  de 
ses  défenses;  elle  tenait  Tâme  et  le  corps  dans  ]a  même  et  dans  la  plus 
étroite  dépendance,  elle  était  parvenue  à  faire  de  la  foi  l'instrument  du 
pouvoir  le  plus  actif,  le  plus  investigateur,  le  plus  entreprenant,  le 
plus  universel  qui  fut  jamais. 

Le  mouvement  politique  qui  mettait  le  monde  chrétien  sous  l'au- 
torité pontificale  coïncidait  avec  le  mouvement  législatif  qui  faisait  du 
droit  canon  la  loi  générale.  L'étude  presque  passionnée  qu'on  avait 
faite  des  lois  civiles  se  tourna  alors  vers  le  droit  canon.  Ce  droit,  dont 
Gratien  avait  élevé  le  premier  monument  remarquable  au  milieu  du 
xn*  siècle,  prit  bientôt  un  souverain  empire,  les  papes  lui  donnèrent 
une  vaste  autorité,  en  adoptant  ses  dispositions  comme  règle  de  con- 
duite; et,  tandis  que  le  droit  romain  voyait  de  jour  en  jour  décroître 
son  crédit ,  le  droit  canon  devenait  là  loi  de  tous  les  royaumes  soumis 
au  pape,  comme  chef  de  l'Église.  Aussi  la  plupart  des  questions  de 
droit  soulevées  dans  la  chrétienté  arrivaient  à  Rome  par  voie  d'appel, 
et  c'est  quelque  chose  de  prodigieux  que  la  masse  d'affaires  qui  venaient 
àTexamen  du  pape.  Un  chroniqueur  du  temps  évalue  à  plus  de  A  0,000 
le  nombre  des  étrangers  accourus  de  tous  les  pays  de  TEurope  àViterbe, 
durant  un  séjour  qu'Innocent  fit  dans  cette  ville. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  cet  iUustre  pontificat,  jugé  d'une 
manière  si  diverse,  et  d'une  histoire  qui  ne  le  raconte  que  pour  le 
^orifier,  nous  avons  cru  nécessaire  de  tracer  quelques  linéaments  dé 
cette  époque  et  de  ce  monde  au  milieu  desquels  Innocent  III  se  trou- 
vait placé.  D  nous  a  semblé  que  c'était  le  moyen  de  rendre,  à  la  fois,, 
notre  examen  plus  court  et  notre  jugement  plus  équitable. 

M.  AVENEL. 


»oooo»< 


II. 


P  P^peftL'Axta;  ,3ttia.l»t«uî?4»Mm  tn^ut^ix^caju^  ' 


m 


IV. 


'?^v 


AOUT  1841.  477 

Notice  des  manuscrits  de  quelques  bibliotkèques  des  départements, 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Sotis  le  rapport  chronologique,  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Trojes  peuvent  se  partager  en  trois  classes*  Nous  placerons  dans  la  pre- 
mière ceux  qui  sont  antérieurs  h  saint  Bernard,  et  qui  proviennent  presque 
exclusivement  des  collections  de  Pithou  et  de  Bouhier.  La  seconde  classe 
renfermera  les  manuscrits  postc^rieurs  à  saint  Bernard  ,  mais  qui  ne  des- 
rendent pas  plus  bas  que  le  xvi''  siècle,  et  qui  sont  sortis,  pour  la  plu* 
part,  de  Claii^aux,  et  enfin  la  troisième  sera  formée  des  mamiscritsdu 
xvn*  et  du  xvni*  siècle,  qui,  sauf  quelques  copies  qui  étaient  dans  la 
collection  de  Bouhier,  sont  presque  tous  relatifs  à  Port-Royal,  sans 
qu  on  puisse  bien  savoir  par  quel  hasard  ces  manuscrits ,  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  trois  cents,  et  qui  contiennent  les  ouvrages  des 
plus  illuslres  religieux  de  Porl-Royal,  ainsi  que  leur  correspondance 
autographe  inédite,  ont  pu  être  transportés  et  rester  cachés  si  long- 
temps dans  la  capitale  de  la  Cbampagne. 

Les  manuscrits  de  la  première  classe  sont  surtout  importanLs  pour 
fétude  de  la  paléographie  et  de  la  diplomatique.  Quoique ,  comme 
nous  lavons  déjà  dit,  les  anciens  manuscrits  de  Pithou  et  de  Bouhier, 
principalement  les  ouvrages  classiques,  aient  été,  pour  la  plupart, 
transportés  à  Montpellier,  cependant  il  en  existe  encore  un  nombre 
considérable  à  Troyes,  et  nous  en  avons  compté  plus  de  vingt  qui 
paraissent  antérieurs  à  la  mort  de  Charlemagne.  Le  plus  ancien  est 
le  Liber  pastoralîs'  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  avait  appartenu  à 
Pithou.  Du  temps  de  Grosley  ^,  ce  volume  portait  une  note  de  la  main 
de  Mabillon ,  où  Ton  disait  que  ce  manuscrit  était  contemporain  de 
Fauteur  (c'est-à-dire  du  vi*-vn*  siècle)  et  probablement  autogi-apbe. 
Ce  précieux  vokime  étant  resté  longtemps  sans  couverture,  le  feuillet 
sur  lequel  se  trouvait  la  note  de  Mabillon  a  disparu ,  et  cette  note  a  été 
remplacée  par  une  autre  beaucoup  plus  moderne.  Quoi  qu*il  en  soit  de 
la  conjecture  de  ce  savant  bénédictin,  ce  manuscrit  est ,  sans  contredit, 
un  des  plus  anciens  et  des  pkïs  curieux  qui  se  trouvent  en  France. 
II  se  compose  de  i56  feuillets  de  beau  vélin,  c'est  un  petit  in-folio 

*  Dan»  farticle  précédent,  page  43a  ,  lig,  6 ,  à  la  place  de  Desosias,  lîsef  Desoiien, 
et,  page  437 ,  lig.  pénult.  au  lieu  de  col  2âO,  lisez  ml,  2â9,  —  *  C*esl  le  manuscrit 
de  Pilhoti  J.  e,  16.  On  en  trouvera  le  fac-stmile  au  n'  I  de  la  planche  jointe  à  ce 
cahier.  —  '  Grosley,  Vie  de  Pithoa,  i.  Il ,  p.  278. 
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ou  grand'  i^-ii^  de  forme  presque  carrée.  L'écriture  est  en  lettres  on- 
riales  très-régulières;  et,  ce  qiii  prouve,  mieux  que  toute  autre  chose, 
l'antiquité  de  ce  maiiuscril ,  c'est  que  les  annotations  assez  nombreuses 
ajoutées  à  h  marge  sont  toutes  en  petites  lettres  onciales.  Les  titres  des 
chapitres  sont  en  rouge,  et  il  y  a  quelques-unes  de  ces  capitales  qu  on 
appelle  zooniorplies,  parce  qu'elles  représentent  des  anlmamt.  C'est  un 
livre  qui,  sous  le  rapport  paléograpliique,  ferait  rornement  des  plus 
riches  colle* iions. 

La  bibliothèque  de  Troyes  possède  plusieurs  autres  manuscrits  du 
Liber  pastf/ralis,  parmi  lesquels  il  en  est  un  qui  a  appartenu  également  h 
Pitbou ,  et  qui  nous  semble  h  peine  postérieur  d'un  siècle  à  celui  que 
nous  venons  de  citer  ^  Elle  possède  aussi  deux  palimpsestes  qui  nous 
paraissent  du  vrn'  siècle*  Le  premier  consiste  en  un  fragment  de  Térence 
placé  à  la  fin  d'un  recueil  de  Pithou^,  qui  renferme  d'abord  un  grand 
nombre  de  vies  et  de  tégeiules  de  saints  ^»  et  ensuite  la  version  latine  ^ 
faite  par  Julien  des  Constlintiones  Novellœ,  manuscrit  du  xi*"  siècle»  fort 
important.  Après  ces  ouvrages  se  trouve  un  feuillet  de  parchemin  qui 
na  été  gratté  que  d'un  seul  coté,  et  qui  contient  une  partie  de  la 
scène  vi  de  l'acte  I  de  l'Andria  avec  de  nombreuses  variantes  ^.  Le  se- 

*  Mss.  Pilhou  J.  e.  17,  in-fol  Ce  volume  contient  aussi  Antiquœ  œUeciiones  flecre- 
(aUam  (xiv'  s.).  Le  même  ouvrage  de  saint  Grégoire  existe  dans  ]q  volume  L  e.  ao, 
iu-i\  de  Pilliou,  qui  renferme  les  trarlés  suivants:  •  T  Sermon  es  S.  Auguslioi  de 
verbis  Domuil  et  aposldi  (xni's.);  a*  Liber  S.  Joliarmîs  Clir>soslomi  de  his  veibis  : 
Neminepi  posse  ledi  nisi  a  se  ipm  (xni'  s,);  3"  Liber  S,  AugUiitini  de  credendo  Deo 
(iui'  ».);  i""  Ejusdem  tracialus  in  libro  de  iramorïalilate  anime  (xui'  9,);  5*  Cas- 
nodorus.  De  anima  (xiii'  s.)  ;  6'  Liber  régule  pastoraîis  Gregoni  pape  (ix-x*  s,).  •  Ce 
dernier  otiviage  est  incomploL  Nous  saisissouîî  ici  l'occasion  de  dédurer  que  nous 
avons  crn  devoir  reproduire  fulèlemenl  Torlbographe  des  anciens  manuscrits,  — 

*  Mss.  Pilhou  I.  î*  2»  in4ol.  Ce  feuillet  sert  de  garde  au  volume.  Une  foule  de 
fragments  curieux  ont  été  trouvés  dans  les  gardes,  qu'il  ne  faut  jamais  négliger, 
des  anciens  livres.  Un  des  plus  intéressants  a  été  découverl  pnr  M,  Champollion- 
Figeac,  qui  l\i  publié  mub  le  titre  de  Frofimeni  inédit  (h  lu  fm  du  viii'  siècle,  relatif 
à  rhisioirc  de  Ckarlema(jne ,  Paris,  i836,  in-8*,  —  ^  La  liste  de  ces  vies  a  été  donnée 
par  Grosley  (Fie  de  Pithou ,  t.  Il ,  p.  276).  La  première  est  la  Passion  de  saînt  Urbain. 
Celte  partie  du  recueil  appartient  a  différenies  époques  :  quelques-unes  de  ces  vies 
ont  été  copiées  au  ix*  siècle;  d'autres  sont  du  x*  et  du  xi'  siècle.  Elles  sont,  en  gé- 
néral »  fort  importantes,  —  *  Elle  a  été  publiée  à  Baie ,  en  1 576 ,  par  François  Pi- 
lhou. Cest  par  inadvertance  que  Ton  a  attribué  cette  édition  à  Pierre  PitJiou.  — 

*  Les  noms  des  interlocuteurs,  dans  ce  fragment,  sont  en  rouge  :  uous  donnons 
un  fac-sîmîle  de  Técriture  au  n*  Il  de  la  planche,  (juant  aux  variantes,  pour  en 
mieux  faire  comprendre  le  nombre  et  l'importance»  uous  reproduisons  ici  ce  frag- 
ment,  que  nous  avons  coniparé  à  rédllîou  de  Térence  de  la  collection  de  Lemaire« 
Tous  les  mots  qui  sont  imprimés  en  ilalique  diffèrent,  du  moin»  par  leur  position, 
de  l'édition  de  Lemaire.  Il  est  bon  de  noter  avec  soin  jusqu  aux  inversions  dan»  un 
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rond  palimpseste  est  bien  plus  considérable.  C'est  un  ouvrage  *  théo- 
logique, écrit  sur  un  parchemin  assez  épais,  qui  a  été  gralté  d'un  bout  à 
1  autre»  et  sur  lequel  on  a  écrit  de  nouveau,  au  xn*  siècle ,  les  Épigrammes 
de  saint  Prosper  d'Aquitaine*  Actuellement  cet  ouvrage  est  in-S";  celait 
un  in*4''  autrefois,  et,  par  suite  de  ce  changement  de  format  (qui  se 
rencontre  souvent  dans  le  palimpseste ,  et  qui  n*avait  d'autre  but  que 
de  croiser  à  angle  droit  les  lignes  des  deux  écritures  pour  ne  pas  écrire 
sur  ce  qui  avait  été  gratté),  les  marges  ont  été  rognées  de  manière  a 
ne  pas  épargner  Tancienne  écriture. 

Au  vni*  siècle  nous  semble  appartenir  également  un  manuscrit  de 
l'Exposition  des  psaumes  par  Cassiodore-,  qui,  malheureusement,  nest 

auteur  dont  la  métrologie  préiente  de  si  grandes  difficultés.  Voici  ce  frograeiU  ,  re- 
produit lextui^llemcnt  et  avec  fancienne  pondu alîon  : 

Sed  vim  ut  qiieas  ferre.  Pam.  Adcon  me  ignavum  putas. 

Adcon  porro  ingratnm  aut  itihumanum  attt  féru  m. 

l't  noquc  me  consueludo  ncque  amor  ncf|iie  puclor. 

Commoveal  neqiie  coinmoncat  yt  serve  m  fidem. 
Mvs.     Unuiïi  hoc  bcîo  *  meritam  esse  ut  meinor  esses  sui. 
P*M.     Memor  essem  o  mysis  mysis  &iam  nmic  mibi* 

Scrîpta  illa  dicta  sunt  in  animo  chrysitlis. 

De  glycerio.  lam  ferme  nioriens  me  vocal. 

Accessi  vos  semoLae  nos  soii  incipit. 

Mi  pampliile,  huins  forma  atq;  atScatcm  vides. 

Nec  clam  le  est  quam  illi  nanc  utrae(f;  inuâks. 

Et  ad  pudicitiam  Si.  ad  rem  tutandamsienl. 

Quod  ego  le  per  hanc  d^xteram  oro  el  ingmm  lu  uni 

Per  tnani  fidem  perque  huius  soliLutlinem. 

Te  obi  est  or  ne  abs  te  banc  seg^eges  neu  deseras. 

Si  te  in  germani  fratris  dilexi  loco. 

Sîve  te  haec  solum  sera  per  fecU  maxumi. 

Seu  tibi  morigera  ruil  in  rébus  omnibuSp 

Te  hû  virum  do.  ûmicum.  tuloreni.  pâtre  m. 

Bon  a  nra  haec  tibi  permîUo  ôi  luae  mando  fidei. 

Hanc  mibi  in  manum  dat  mors  condntio  ipsam  occupât. 

Accepi  acceplam  servabo.  Mys.  lia  spero  quidem* 
Pam.     SeJ  cur  tu  abis  ab  ilJa.  Mvs.  Obsletncem  acceno 
Pam.     Propera  atq;  itad  in\  erbum  unum  cave. 

De  nvptas  ne  ad  morbum  hoc  (Skia m.  Mis.  Teneo. 

'  Mss.  Bouliier  F.  11,  in-8*.  —  *  AurcHi  Cassîodori  abbalis  Exposîtto  in  P»abuos. 
Mss.  Bouhier  C  26»  în-foL  Voyez,  au  n"  îll  de  la  planche,  ie  fac-similé  des  deux 
écritures  qui  sont  mêlées  dan<s  ce  manuscrit.  Les  citation*  et  les  litres  des  chapitres 
sont  ordinairement  en  lettres  oncîales  rouges  :  les  capitales  sont  aussi  Eoomorphei, 
Ce  manuscrit  est  un  de  ceux  qu'on  a  laissé  gâter  à  GairratLx. 

*  Dins  Timprimé  i)  y  i  ici  hanc. 
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pas  complet»  Ce  fragment  commence  au  chapitre  li,  et,  d'après  qiiel(jiies 
passages  que  nous  avons  comparés  avec  l'imprimé  ,  le  texte  peut  fournir 
dcxcellcutes  variantes.  Pour  l'élude  des  formes  de  récriture  et  des 
abréviations  employées  à  cette  époque ,  le  manuscrit  dont  nous  parlons, 
qui  est  de  différentes  mains ,  nous  parait  digne  de  lattenlion  des  pa- 
léographes. 

Un  volume  fort  ancien,  et  qui  mérite  une  mention  particulière,  c'est 
un  commentaire  de  Bède  sur  saint  Augustin  et  sur  les  épitres  de  saint 
Paul  \  magnifique  manuscrit  de  forme  presque  carrée  :  Bouhier,  qui  le 
possédait,  en  faisait  le  plus  grand  cas^  et,  dans  une  note  de  sa  main»  il 
dit  que  ce  manuscrit  très-ancien  [codex  antiijuissimus]  peut  servir  à  cor- 
riger, en  une  infinité  d  endroits,  les  éditions.  Ce  quon  doit  encore  si- 
gnaler dans  ce  volume  c'est  qu  il  porte  la  marque  certaine  d'une  an- 
cienne origine.  On  trouve,  en  elTet,  au  commencement,  cette  inscription 
en  lettres  majuscules  : 

VOTO  BON^  UtMORlM  MANNONIS 

LI  £BR 

AD  SEPCLCHBOM  SASCTÎ  AUGENDI OBLALDS. 

Dans  les  Annales  des  bénédictins^  Mabillon  parle  de  ce  Mannon ,  qui 
fut  dii^ecteur  des  écoles  palatines  sous  Charles  le  Chauve,  et  qui  se  re- 
tu*a  enfin  à  Tabbaje  de  Saint-Oyend ,  dans  le  Jura,  et  non  pas  en  Frise, 
comme  on  Fa  annoncé  par  inadvertance.  Mabillon  avait  vu  plusieurs 
des  livres  offerts  par  Mannon  au  tombeau  de  Saint-Oyend;  il  en  cite 
quelques-uns,  tels  que  les  poésies  de  Flore  et  la  Chroniqiie  de  Fré- 
dégaire.  Mais  il  ne  parle  pas  de  celui-ci,  qui  est  véritablement  un  des 
plus  beaux  qu  on  puisse  voir.  Ce  manuscrit  a  été  écrit  probablement 
du  vivant  de  Mannon,  ou  peu  de  temps  avant  sa  naissance'.  Il  appartient 

'  Ce  inaDuscnl,  qui  porte  aciuellenaent  le  n'gS^éïait  le  B.  16,  in-foL  des  Mss, 
Bouhier.  — 'T.  Ill,  ]x  i64  et  3o^.  —  ^  11  y  a  un  autre  manuscnt  avec  Vex  voio  de 
Mannon  a  la  bibliothèque  de  Troyes.  Oo  en  peut  voir  le  fac-sîmile  au  n*  IV  de  îa 
plûTicbe.  Ceâl  un  recueil  de  diflerenls  opuscules,  qui  porte  la  note  suivante,  écrite 
de  la  main  de  Bouhier  :  «  In  hoc  codice  conlinenlur  :  — 5.  Acgostini,  seu  polîus, 
ni  obâervaverunL  viridocti»  Vigilh,  episc.  Tapsensis,  contra  Felîtianum ,  Arria- 
num,  de  unilale  TriniLitis  liber.  —  S.  Acgdstini  Epîsl,  ad  Dardanum  de  praesentia 
Dei,  —  Item,  Epislola;  11  ad  Volusianuin,  ciioi  Volusiani  episl.  ad  Augustinum; 
quoe  sunt  inter  Augustioianas  siint  (jtc)  i3a»  i35,  187  et  1S7.  —  Vi^lii  ejusd. 
contra  Arrianos  dialogus,  seu  aUercalio  S.  Athanasii  contra  Arrium. —  Ejusdcm 
coatra  Eulycbetem  libii  III  priores.  —  Fërrandi  diaconi  Epîstola  ad  FulgeaLium 
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à  la  fin  du  \nf  siècle  ou  au  coumienccment  du  i\\  Cette  formule  : 
^oto  bonœ  mmioriw  iMannonis  j)ourrait  faire  d abord  croiie  que  ce  livre 
n  a  été  oderl  au  tombeau  du  saint  qu'après  la  mort  de  Marmoii.  Mais 
il  existe  une  foule  de  documents  authentiques  qui  démontrent  que  les 
formules  piw  memoriœ,  honœ  memoriœf  glofiosœ  memoriœ,  etc,  s'env 
ployaient,  au  moyen  âge»  pour  designer  des  pei'sonnes  vivantes,  et  que 
oième  c'était  des  qualifications  que  Ion  prenait  quelquefois  soi-même 
dans  les  actes  publics  '* 

Un  ancien  manuscrit  qui  doit  être  cité  ,  c*est  Tabrégé,  fait  pai"  Paul 
Diacre,  et  adressé  par  fauteur  à  Cbarlemagne ,  du  traité  de  Festus 
De  verbonim  si()n!fwatwne^^  :  ce  manuscrit  parait  du  u'-x*"  siècle^.  Le 
copiste  n  a  pas  donné  tout  Tabrégé  de  Paul  Diacre.  Quelques  lettres 
manquent  entièrement.  A  la  lettre  R  il  ny  a  qu*un  seul  mot  qui  offre 
une  variante  itnportante  \  Ce  manuscrit  mériterait  d'être  comparé  soi- 
gneusement avec  les  imprimés. 

Parmi  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Troyes  on 
doit  distinguer  le  commentaire  sur  FEvangilc  de  saint  Malliieu  écrit  au 
IX*  siècle  par  Claude  Clément,  évêque  de  Troyes'.  Le  manuscrit  parait 
contemporain  de  fauteur.  C'est  un  ouvrage  considérable  :  Ussérius  a  pu- 

Ruspeûs.  cnm  Fuletnlii  Responsione  ilc  V  qucrstîoiiibus.  —  FKfir.NXDi  ejiistt.  Tprlia 
opusciila,  srilîcet  Epiâlola  ad  Aiiatolîiinx,  diaconum  urbis  RonKi*,  Je  diiabus  in 
Cbrislo  naturis,  etc.  Aïîa  ad  Severum  scholastîcum  CPolitanum  Jo  S.  Trinilate. 
Alif»  aA  Peïaptim  el  Anatoliiim,  diaconos  iirbis  Romrp,  adversus  NcsCoriiim  et  Ace- 
phalo5.  Item  ParîPiieliciis  ad  Heginum  coniilem  :  Qnalis  esse  deheal  dtix  retigiosus  in 
artihas  mitidtrihns.  -^  Leokîs  papie  1  Epîslola  ad  Turibiinii  contra  PnscilïïaniBtas. 
—  Incerti  exposilîo  milii  Evangelii  secmnlum  Joaunetii.  —  Hic  est  codex  ex  quo 
Peir.  IVaiic.  ChillletiiH  edîdit  quaedam  Vi;^ilii  ^  Ferrandî  cl  Fidgentn  opuscnta.  Queni- 
que  passim  cL  maxime  ht  nolis  ad  Vig^îHumi  pag.  oo^  vocat  Jtiretisvm  Codicem , 
quemque  praedtcat  esse  pen^etusitim  ^  opîimœ  notœ,  et  adonmdte  velasiaiis.*  [Mss. 
Bouliier  E.  a8,  in-i*.  )^ — -^  On  peut  consuller,  a  ce  sujet,  un  mémoire  de  Grandi 
inséré  dans  3a  Jiaccohn  d' opuscofî  del  padre  Cah^en)  [Veneiia,  1733  ,  i.  ÏX  »  p.  269 
et  suiv.),  et  qui  a  pour  titre  :  De  formuhs  Bonœ  Memortœ ,  Piw  Memoriœ  ^  et  simi- 
iihus,  ad  personas  viventcs  qaandoque  appiicatis,  —  '  Mss  Pillmu  J.  a.  5o,  petit  în-4' 
obloug.  Voyez  le  fac-similé  au  n"  V  de  la  planche.  —  ■  A  hi  fm  de  la  lettre  H  il  y 
a  quelques  lignes  d'une  écriture  plus  récente.  —  *  •  Rudcnles  dicuntur  funes  qui- 
bus  naulae  vêla  suspendunt.  «  On  lit  dans  Tédilion  de  M.  Lindeoiann  :  i  Rudentcs 
reaies  naulicai  et  asîni  quum  vocem  roittunt.  »  C'est  là  le  texte  même  de  Festus. 
{  Lindëmann  ,  Corpus  grammaticornm  laimorum ,  Lipsiie,  i83i,  3  vol»  in-i*,  t-  U, 
p,  i3/|  et  aa3.)  On  trouve  dans  ce  manuscrit,  comme  dans  Timprimé,  ce  passage» 
»|ui  nous  fait  connaître  une  significalion  de  saga  au  masinliu  ,  que  nous  n'avons 
rencontrée  darts  aucun  classique  :  «  Saga  quoque  dkitur  mutier  perîia  sacrornm , 
et  vir  sapiens,  producla  prima  syllaba  piopîer  ambigu» la teui  evitandam.  »  —  *  M», 
Boukkr  C.  3 1 ,  in-foL 
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blié  une  partie  de  la  prcfare.  L'auteur  fut  nonmié  évêqiie  par  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  Claude  Clément  était  un  personnage  important*  Il  com- 
battit les  Sarrasins  qui  avaient  pénétré  en  Piémont,  cl  adopta  l'hérésie 
des  Iconoclastes  ^ 

Nous  avons  trouvé  aussi,  dans  les  manuscrits  de  Bouhier,  un  recueil 
contenant  divers  ouvrages  dAlcuin  et  de  saint  Augustin^,  des  péni- 
tcntiels  et  un  recueil  fort  nombreux  de  canons,  où  ion  voit  diverses 
ordoimancesde  Charleinagnc  et  de  Charles  le  Chauve.  Ce  manuscrit, 
qui  paraît  du  r\' siècle,  doit  être  signalé  aux  personnes  qui  s  occupent 
delliistoire  du  droit. 

Pour  compléter  la  liste  des  plus  importants  manuscrits  qui  appar- 
tiennent au  IX*  siècle  ou  au  commencement  du  x";  il  faut  citer  : 

i**  Le  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  *,  attribué  à  saint 
Ambrbise  et  qui  est  peut-être  d*Hilaire,  diacre*  Dans  ce  manuscrit, 
qui  a  appartenu  également  à  Bouliier,  nous  avons  remarqué  la  forme 
de  certaines  lettres,  qui  n'est  pas  usuelle  dans  les  manuscrits  de  celle 
époque  ; 

2°  Un  manuscrit  qui  est  sorti  de  la  bibliothèque  de  Pithou  et  qui  ren- 
ferme le  commentaire  de  Cassiodore  sur  les  psaumes  avec  difllérents 
traités  de  saint  Ambroise  *; 

3*^  Un  volume  qui  contient  un  commentaire  sur  Texode  »  par  Raban 
Maur\  et  une  exposition  sur  Job,  par  un  prêtre  appelé  Philippe*  Le 
manuscrit  de  Raban  Maur  est  du  ix*  siècle  ;  Texposition  sur  Job  est 
du  X*  ou  du  xi\ 

i""  Un  manuscrit  du  ix'-x*  siècle*^,  contenant  un  recueil  d'anciens 
canons  par  Flore  et  la  Dogmatica  ecdesiasiica,  par  Gennadius,  de  Mar- 
seille. On  croit  que  ce  Flore  était  diacre  de  T Eglise  de  Lyon  sous 
Charles  le  Chauve.  Son  ouvrage,  qu'il  a  intitulé  Collecta  ex  sententiis  anti- 
qmram  pairam,  donne  la  substance  de  plusieurs  ouvrages  qui  sont  per- 
dus. D'Acheri  a  inséré  quelques  fragments  de  ces  Collecta  dans  son 
Spicïlepam.Ce  manuscrit  a  été  annoté  par  Chiiïlet. 


*  Voyez,  à  ce  sujet,  UglielH,  lialia  sacra,  Venel.  1717*  10  voL  iii-fol.  t.  IV, 
col.  10a 5- 103 6;  Fabriciî  »  Bibl.  latina  mediœ  et  injimœ  œtafisj  PatavH,  176^  ,  6  vol. 
iQ-4*,  t.  1,  p.  388.  —  *  Mss,  Bouhier  F.  li-  in-8*.  On  trouve,  dans  ce  monuscril, 
Jes  Qurnstionei  de  sancta  Tnnkate,  par  Alcuin.  Il  y  en  a  quaranle-liuit,  et  non  pas 
vîngt-huit,  comme  dans  dWires  nvantiscrils  et  dans  rimpriraé,  —  *  Aclueliement 
ce  manuscrit  porte  le  n'  i3a ,  in-fol.  —  *  Mss.  PîLhou  1-  e.  8,  iii-foi,  —  '  Mss.  Pilhou 
J.  i,  6»  in-foL  —  *  Mss.  Bouhier  E.  37,  in-4'  oblong.  Bouhier  possédait  un  autre 
manuscrit,  qui  nous  paraît  un  peu  moins  ancien,  du  même  ouvrage  de  Flore.  Ce»! 
le  n'E.  37/în-4*. 
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5*  Enfin  nous  citerons  on  manuscrit  du  rx'^  siècle  ^ ,  qui  contient  les  ou- 
vrages suivants  d'AIcuin.  i " Epistolie  Lxxxr .  ~  a"*  De  dogniatibus  ecclesiasticis 
Uher  i  (  mcîpiens  :  Credinms  unum  Dcuni  patrem  et  fdiuai  et  spirituni 
sanctum). — ^3**  Passio  S.  Andrew  {incipiens:  Docens  et  prccdicans), — 
i**  Exposîth  mîssœ  Romanœ  (incipiens  :  Quotiens  contra  se), —  5"  De  Tri- 
niiaie  libri  ni.  —  G''  De  S.  irinkate  (fuœsLiones  numéro  xxvîu.  —  7"  De 
ratione  animœ  ad  EulaUam  virginem  liber  i.  —  8^  Ejcpositio  sanctl  Evangelii 
(incipiens:  Mathœus  sicut  in  ordine). —  g*"  De  novo  Testanieato  (inci- 
piens :  Quatuor  evangelistas). 

On  doit  remarquer,  à  l'égard  de  ce  volume,  que  le  deuxième,  le 
troisième,  le  quatrième,  le  huitième  et  le  neuvième  traités  qii'îl  contient 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  œuvres  d'Alcuin,  imprimées  à  Ratisbonne^. 
Les  questions  sur  la  Trinité  ne  sont  que  vingt-lurit  dans  ce  manuscrit , 
comme  dans  Tédition  déjii  citée,  et  non  pas  quarante -huit ,  comme 
dans  le  manuscrit  de  Bouhier,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. 

Voilà  quels  sont  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Troyes,  Nous  pourrions  y  Joindre  le  traité  De  daratione  viundi  par  Hila- 
non,  et  la  chronique  d'Eusèbe^*  mais  ce  manuscrit,  qui  nous  pamt  un 
peu  moins  ancien  quil  na  semblé  à  d'autres  personnes,  a  été  déjà  si- 
pialé  à  l'attention  des  éruHils,  qui  savent  que  cette  rédaction  de  la 
chronique  d'Eusèbe  est  diiïércnte  de  rimprimé  ^. 

Outre  ces  divers  volumes,  précieux  par  leur  antiquité  et,  en  général, 
aussi  par  leur  conservation,  il  existe  plusieurs  fragments  plus  ou  moins 
considérables  parmi  les  volumes  de  la  bibliothèque  de  Troyes.  Ces 
h-agments  se  rencontrent  surtout  dans  les  manuscrits  de  Pilhou^,  car, 

^  Mss.  Piiliou  1,  i.  i4t  in-4*.  Outre  ce  volume,  et  le  n*  F*  li  de  ïk»uhier,  que 
nous  avons  déjà  cité,  it  existe,  à  la  bibliothèque  de  Troyes,  plusieurs  autres  mati us- 
ai la  contenant  des  ouvrages  d^Alcuin.  Parmi  les  plus  ancien»  nous  citerons  le 
n*  P.  4o,  itïS"  [x-xi'  s.) ,  le  n*  17,  L,  in-S"  {x%\*  s.),  le  n*  F.  q  ,  m  à\  Mss.  Bouhier. 
(ï*  8.)»  et  le  n'  at,  L»  in-8*  (iiv*s.}.  —  *  177*»  ^  tomes  en  à  vol.  iti-fol.  Cesl  Tédî- 
tion  la  plus  coniplèle.  —  ^  Mss,  Pilhou  I.  î.  la.  Voici  le  litre  des  ùirvrages  contenus 
dâJAS  ce  niauuscril  :  1'  Epiiiolœ  ei  alla  Ahelardi;  ^à*"  Ejtudem  comùiatione^  re^tilares 
mncùmofiiaimm  ;  3*  Quinti  Jtiliî  [lUarionis  de  mundi  daratione  Uhellas;  4*  5.  Ilietvnimi 
cAromcon  ;  5* /î.  Dionysit  Areopagite  opura,  ex  mlerpretatiotie  Sarmceni,  —  *Voyei 
rinlércssant  rapport  adressé  par  M.  Havaisson  à  M.  le  ministre  de  rînstrucïion  pu- 
blique, et  inséré  dans  le  Journal  général  de  l'insliuclion  publique ,  du  10  avril  i84i , 
p.  168.  Il  serait  possible  que  ce  manuscrit  fut  celui  que  François  Piihou  €Oqi- 
munîqua  a  M.  de  Pontac  et  dont  parle  Grosley  (Vie  de  Piihoa,  t.  Il,  p.  207). 
—  *  Parmi  ces  anciens  nianuscrils  incomplets  qui  ont  appartenu  à  Pilhou,  nou** 
citerons  spécialement  le  5.  Aaguitinus  de  civilate  Dei  (I.  e.  i ,  in-foK),  qui  parait 
du  ix'-x'  siècle. 

61, 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit,  !es  oratoriens,  qnî  en  héritèrent,  firent 
souvent  relier  ensemble  plusieurs  ouvrages  incomplets,  et  où  les  ma- 
tières les  plus  diverses  étaient  traitées. 

En  citant  ces  divers  manuscrits,  nous  n  avons  pas  eu  la  prétention 
d*en  dtiterminer  l'âge  d'une  manière  absolument  etn^aine.  On  sait 
rombien  cette  détermination  est  difficile  pour  quelques  siècles,  et 
particulièrement  pour  Tépoque  comprise  entre  la  mort  de  Charle- 
magne  et  la  première  croisade.  Quelques  savants  ont  même  prétendu 
qii'û  é*ait  absolument  impossible  de  distinguer  les  manuscrits  du  ix* 
siècle  de  ceux  de  x*  et  du  xi*.  Les  doctes  auteurs  de  la  Nouvelh  diph- 
matiijue  ont,  il  est  vrai,  combattu  cette  opinion,  etjls  ont  donné  des 
règles  pour  distinguer  les  manuscrits  de  ces  dillcTcnls  siècles;  cepen- 
dant,  malgré  leurs  travaux,  il  rt^ste  encore  beaucoup  d*incerlitude 
à  ce  sujet  »  et  nous  n  avons  pas  la  prétention  d'avoir  pu  déterminer,  ^ 
cinquante  nns  près,  lage  des  manuscrits  dont  nous  venons  de  parler. 
Pour  se  convaincre  de  Tîncertitude  que  peut  offrir  cette  détermination, 
il  sufiîmit,  à  défaut  d'autres  preuves,  de^xaminer  le  manuscrit  n°  i5i 
de  la  bii>liotbèque  de  Troyes,  intitulé  :  Homiliœ  pcr  ammm  ex  lihris  SS. 
Patram  collectœ.  Ce  volume,  qui  a  appartenu  à  Boubier,  a  été  copié  par 
diverses  personnes,  qui  se  sont  partagé  le  travail  :  il  appartient  très- 
probablement  au  commencement  du  xu"*  siècle ,  et  cependant  les  pages, 
écrites  par  différents  copistes,  offrent  de  telles  diversités,  qu'on  pour- 
rait supposer  quelles  ont  été  copiées  à  deux  siècles  de  distance,  et 
que  quelques-unes  remontent  jusqu'au  x"  siècle.  Un  autre  exemple 
de  ces  archaïsmes  dans  Fécriture  de  certains  manuscrits  se  voit  dans 
une  Exposition  (en  latin)  de  saint  Augustin  sm*  rÉvangUe  de  saint 
Jcnn  ^  qui  est  du  xn"  siècle,  et  dans  laquelle  le  copiste  a  affecté  des 
formes  qui  donnent  à  ce  manuscrit  un  air  beaucoup  plus  ancien. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  manuscrits  antérieurs 
à  la  fondation  de  la  bibliothèque  de  Clairvaux,  nous  citerons  encore  les 
volumes  suivants,  un  peu  moins  anciens  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler* 

1  **  Liber  coUationnm  SS.  patram.  Manuscrit  du  xi*  siècle  ^,  qui  ren- 
ferme des  extraits  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu  à  nous. 

a°  Hieronimas  in  Job;  ejastlem  qaestionam  et  nominam.  Ce  manuscrit» 
qui  paraît  être  du  x"  siècle^,  a  appartenu  à  Pithou.  Les  oratoriens  ont 
fait  reher  avec  cet  ouvrage  un  manuscrit  du  xiv'  siècle,  contenant 
plusieurs  écrits  de  Cicéron.  Grosley,  qui  le  cite,  donne  a  ce  manuscrit 

'  ^56,  in-fof  —  *  Mss,  Bouhier  E.  a5,  in-A'~  '  Mss.  Pithou  L  €.  a. 
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une  antiquité  qui!  na  pas;  il  ajoute,  on  ne  sait  d'après  quels  ren* 
leignenients,  que  ce  Cicéron  a  appartenu  à  Pétrarque.  Ce  manuscrit, 
qui  renferme  divers  ouvrages  du  grand  orateur  romain,  en  contient 
un  intitulé  Ad  Hortensium,  où  Ton  ne  trouve  autre  chose  que  les  deux 
derniers  livres  des  Questions  Académiques  K  La  table  annonce  des  ou- 
vrages de  Cicéron  qui  ne  sont  pas  dans  ce  manuscrit,  qu'on  a  mutilé 
en  diilï*rents  endroits,  et  qui  ne  contient  rien  d'inédit. 

3'  S.  lUefonsi,  Toktani  episcopi,  liber  de  virginitate  B,  Mariœ^,  Bouhier, 
qui  a  possédé  ce  manuscrit,  dit,  dans  une  note,  an  commencement, 
que  quelques  passages  du  prologue  n'ont  pas  été  publiés  par  Ba  roui  us. 
Ce  manuscrit  est  du  x-xi*  siècle. 

4'  ^fa^istri  Remi^ii  [AUissiodorensis^  aî  videttir,  monachi),  explanaiw  in 
tib,  Geneseos. 

Dans  la  première  partie  du  tome  quatrième  de  son  Tliesaunis  anec- 
dûtoram,  Pcz  a  public  une  Explication  de  Rémi,  très-dillcrentc  de  celle- 
ci.  Ce  manuscrit,  qiu  est  du  xi*  siècle,  a  appartenu  à  Bouhier*. 

5*  Haimonis  Krpositio  in  Apocidipsim^ .  Excellent  manuscrit  du  x"  siècle, 
qui  a  appartenu  à  Pilhoii ,  et  qui  offre  de  bonnes  leçons  pour  corriger 
rimprimc.  On  sait  que  cet  Haimon  a  clé  disciple  d*Alcuin  et  ami  de 
Haban  Maur. 

6*  5.  Odonis  collatiomim  Ubri. — Carmen  de  camis  corraptihUitaie  '\  Saint 
Odon ,  qui  est  mort  en  96 1 ,  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  allaires  poli- 
tiques  de  l'Angleterre.  Ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  à  Bouhier,  est 
presque  contemporain  de  lauteur. 

7**  Tlwodtilphus  de  caiechnmenis  et  baptizatis.  —  Expositio  misse  ex  pa- 
iribm,  — Explanatio  Adebraldi  in  benedictionêm  Jacob.  — -  Liber  S,  Aiigus- 
tini  dé  videndo  Deo,  — -  iS.  Falgentii  opéra,  —  Macrûbii  commentaria  in 
Ciceronem  de  Somnio  Scipionis^.  [jés  différents  ouvrages  réunis  dans  cet 
exceilenl  manuscrit  appartiennent  A  diverses  époques.  Les  quatre  pre- 
miers sont  les  plus  anciens.  Le  Fnlgence  est  probablement  du  x*  siècle, 
et  ie  Macrolie  parait  être  du  xl^ 

Tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches  sur  le  moyen  âge  connaissent 
Fimportancc  des  ouvrages  relatifs  h  Thistoire  ecclésiastique,  de  ces  lé- 
gendes, de  ces  martyrobges,  qiii  sont  souvent  les  seules  sources  où  il 
soit  possible  de  puiser  pour  connaître  les  événements  qui  se  sont  passés 
dans  ces  temps  ténébreux.  La  bibliothèque  de  Troyes  contient  on 
très-grand  nombre  de  recueils  manuscrits  dévies  de  saints;  nous  nous 

*  Voyei,  à  ce  sujet ,  le  rapport  déjà  cité  de  M.  Bavaissoii.  —  *  Mss,  Doiiliier  R  85» 
mi^\—  '  N*  387 ,  in-fol  —  *  N'  756 ,  in-fol.  —  '  Mss.  Bouhier  D.  1 9,  in-4'.  —  '  Mm. 
Pithou  L  I.  7  ,  in-fol. 


i86  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

bornerons  ici  à  en  citer  quelques-uns  fort  anciens,  qui  nous  sembleat 
mériter  ratlention  des  érudits. 

1**  Passionate  SS.  marfyntm  Felicis,  Fortnnati,  Achillei,  Praxeiis^ 
Haedasîi,  Barnabœ,  Valerii  Linfjonensis ^  Ckadii  Sempronil  ^  Pantaleonis, 
Ëalaliœ  ^ 

Une  note  de  Bouhier,  placée  en  tête  de  ce  Passionnai,  dont  les  di- 
verses parties  sont  de  diflorentos  époques  (k%  xi'  et  xii* siècles),  annonce 
que  la  passion  de  saint  Pantaicon  et  celle  de  sainte  Ëulalie  diDfèreut 
de  rimprimé, 

2**  Vitw  Sancionim,  Manuscrit  liès-considérable  du  un*  siècle,  grand 
in-folio  ^. 

y  Vitœ  Sanctorum^.  Ce  manuscrit,  qui  a  appartenu  à  Pithou,  est 
à  peu  près  de  la  mrme  époque.  Ccst  un  recueil  volumineux  à' Actes  et 
de  Passions.  Grosley  en  a  donné  la  liste  dans  la  vie  de  Pithou^ 

4*"  Vkœ  Sanctorum  ^,  Ce  manuscrit,  qui  paraît  aussi  du  xii*  siècle,  est 
le  plus  considérable  des  quatre.  Nous  donnons  en  note  une  descrip- 
tion détaillée  de  ce  recueil,  qui  en  prouvera  l'importance*^, 

*  Mês.  Bouhier  D.  65,  in- 4*.  —  *  N,  i ,  Ce  manuscrit  contient  soixante-lrois  vies  ou 
p€Lssions  de  saints.  Bien  qu'il  appartienne  à  la  collection  de  Clairvaux,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  nous  n'avons  pas  voulu  le  séparer  des  autres  recueils  d*acta 
sanctorum  men  lionnes  ici.  —  '  Mss.  Pli  hou  1.  a,  2.  —  *  Grosley,  Vie  de  Pithou,  L  II, 
p.  aSo.  —  *  N"  7»  in-foL  — *  Voici  la  Hsle  des  Acta  Sanctorum  qui  sont  dans  ce  ma- 
nuscrit, el  qui  provient  de  Moulier-Ia-Celle: 

I.  Vîla  S.  Silveiitn. —  2.  Passio  S'"  Columb^  virginis.  —  3.  Vita  S.  Fulgentii. 

—  4.  Vila  S.  Eugciîdi  abbaiis.  ^  5.  Vila  S*'  Gcnovefaî.  —  6.  Vita  S.  Gi*egorii,  Lin- 
gonensis  episcopi.  —  7.  Vila  S.  Frodoberli.  —  8.  Vila  S.  Hilarii  episcopi.  —  9.  Vita 
S.  Felicifi  episcopi.  —  10.  Epîslola  Fausli  nionacbî  in  vitam  S.  Mauri  abbalis,  et  vila 
ejuAdem  abi>alis.  —  1 1.  Vila  S.  Marcelli,  papa^  et  martyris.  —  j  j,  Passio  SS»  trium 
geniinorum  Spcosippi>  Eleosippit  Meleosîppi,  el  beats  Lconillaî,  aviffî  ipsorum,  et 
Jonillx,  ÎScouis  quoque  et  Tribonis.  —  i3,  Vita  S.  Sulpiciî  episcopi,  —  i4  Passio 
S,  Sebasliani  marlyns.  —  i5,  Passio  S.  marlyrum  Manï  et  Marlhie,  sociorumque 
ejus  Audifacis  et  Abacuc,  —  16,  Passto  S*"  Agnelis.  —  17.  Passio  S*  Patrocli.  — 
18.  Passio  S.  Vincentii,  —  19.  Vila  S,  Joannis  abbalis,  —  ao.  Dialogus  discîpu- 
lorum  ejusdem  abbatis.  —  31,  Vila  S"  Savina?  virgiflis.  —  33.  Viia  SS.  episco- 
pornm  et  confessorum  Eucbariî,  Valerii  atque  Matberni.  —  2a.  Passio  S.  Ignatii 
marlyris,  Anihîocbenœ  urbis  episcopi.  — ^  a4-  Passio  S.  Blasîi.  —  25.  Passio  S. 
AgalliEE.  —  a 6.  PâSsio  S.  Valentîni  episcopi.  — ^i-j,  Vita  S^  Austrebenaa  vîrginii. 

—  a8.  Vila  S.  Albinl  confcssoiis.  —  39.  Passio  SS.  Pbilemonis,  ApoUonit,  Theo- 
lici  cl  sociorum.  —  3o.  Passio  SS.  PerpeluîE  et  Felicilalis  el  sociarum.  — ^  3i.  Vila 
S**  Gertrudis.  —  3a.  Vita  S.  Âmbrosîi,  Mediolaneiisis  episcopi  ,  a  Paulino.  — 
33.  Passio  S.  Georgii  martvris.  —  34^  Passio  S.  Marcî  evangelistse.  —  35.  Passio 
S,  JacoLi  aposloli.  —  36.  Passio  S*  Philippi  oposloli.  —  37.  Passio  S.  Aureoli 
mubdiaconi.  —  38.  Vita  S.  Atbanasii  episcopi.  —  Sg.  Invenlio  S.  Criicis.  — 
4o.  Passio  S.  Alexandri  papae,  —  4i    Paasio  S.  Vicions,  —  4a.  Passio  SS.  mar- 
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Après  avoir  donné  la  description  des  plus  anciens  ifianuscrits  de  ia 
bitlîothèqiie  de  Troyes»  tirés  presque  tous  des  collections  de  Pithou 
et  de  Bouhier,  nous  allons  passer  à  Texamcn  des  manuscrits  du  temps 
de  saint  Bernard,  ou  postérieurs,  que  possède  cette  bibliothèque.  Ces 
manuscrits,  qui  sont  très -nombreux,  proviennent,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  dit,  en  grande  partie,  de  labbaye  de  Clairvaux,  La  biblio- 
thèque de  cette  abbaye  ne  nous  fournira  pas  des  manuscrits  très-an- 
ciens ni  très- remarquables.  Excepté  la  Bible  dite  de  saint  Bernard  (et 
dont  cet  homme  célèbre  s'est  servi),  et  quelques  beaux  manuscrits 
donnés  A  la  bibliothèque  de  Clairvaux  par  Henri  ^  fils  de  Louis  VI , 

tynim  Gordiani  alqtie  Epimacbî.  —  43.  Paasio  SS.  marlymin  Nerei  el  Acliillei.  — 
44.  Pasato  S.  Pancratii,  —  45.  Passîo  S.  Peregrioi  episcopi,  —  46.  Vila  S.  Fidoli 
abbalis.  —  47.  Helalio  S.  Pastoris  de  beala  Prudenliana  virgine.  —  48.  Passip  S. 
Desiderii,  Lingorîensis  episcopi,  —  49.  Epîslola  apologelica  Stephani  alibatis  ad 
dominum  Rolgeriiim ,  Calbalaunensem  episcopum  »  de  passions  S,  Urbaiit  papœ  et 
mart)Tis,  —  5o,  Passio  S.  Urbani  papiE.  —  5i.  Vîla  S.  Germaoi,  Pansiensis  cpi- 
scopî,  édita  a  Fortunatoepiscopo.  —  5a.  Passîo  SS.  mariyrum  Marct'lHtiî  et  l\^lrL — 
53,  Passîo  SS,  martyruiti  Fotini ,  Blandins,  cmn  sociis  eorum,  qui  apud  Ltigduniiiii 
Galiîaa  passi  »uaL  —  54.  Passîo  S.  Bonifacîi  martvris.  —  55.  Vîla  S.  Mcdardi  epî- 
»côpi  —  56,  Passîo  SS.  Primi  et  Feliciani  inartyrum.  —  57.  Passîo  S.  Barfïabae 
apoiioli.  —  58.  Passio  SS.  Gervasii  el  Prolbasîî,  —  59.  Tracïaliis  beati  Ambrosii, 
Medîolarieiists  episcopi,  ad  Marcellani  sororem  suam,  de  invenlîoiie  sanctorum  cor- 
ponim  Gervasii  et  Protluisii.  —  60.  Pa.ssio  S.  Gallîcanî.  —  6k  Passîo  SS.  Joannis 
et  PauH,  —  Ga.  Vila  S.  Afarcialis,  discipuH  S.  Pelri ,  quaj  cclebralur  secunda  die  kal. 
julii.  —  63.  Passîo  S^  Margaril®.  —  64*  Vila  S.  Remigii,  Remorum  arcbiepîscopî. 
—  65,  Passîo  S.  Leodegarii  epîscopi.  —  66.  Passîo  SS.  Dîonisiî  »  Bus(îcî  el  Eleti- 
therîi.  —  67,  Bevelalio  quoc  oslensa  e^t  S.  papîB  Sleplmoo»  et  meniona  de  coosecra- 
tione  altaris  SS.  Pétri  el  PauH,  quod  est  anle  sepulchium  S,  Dîonîsii.  —  G8.  Passîo 
S,  CatixLî  papaî.  —  69,  Passîo  S.  Bercharli  abbalis.  —  70.  Passio  S.  Savînîani  el 
sociomm  ejiis.  —  71.  Pa^isîo  S,  Valeriî  marlyris.  —  7a,  Passio  SS.  Crispini  cl  Cris- 
pinianî, —  73.  Passio  apostolorum  Symonis  et  Juda;.  —  74.  Passîo  S.  Quinlini,  — 
75.  Passîo  S,  Coysarii.  —  76-  Vita  S.  MarcelH,  Parîsiorum  epîscopi.  —  77,  Vila  S, 
Vigoris,  epîscopi  el  confessorîs.  —  78.  Passîo  S.  Benigni.  —  79.  Passio  SS.  marly- 
nim  qui  nunctipanlur  massa  caudîda.  -^  80,  Passîo  SS.  Claudîî,  Castoni,  Sympro- 
nii  et  Nicoslrali.  —  81,  Passio  S,  Tbeodoricî.  --*  8a.  Passio  S.  Meivnae.  —  83.  Gre 
gorii  Turouenais  libri  quatuor  de  miracuïis  S,  Martîpi.  —  84.  Vîla  S.  Bricîî,  episcopi 
et  confessons.  —  85.  Vita  S,  Grcgorîi,  Turonensis  epîscopi.  —  86.  Vila  S.  Anîani 
o^fessoris.  —  87.  Passio  S,  Cecîlîie  vîrgînis.  • —  88.  Passio  S.  Clemenliî*  papaî.  — 
89-  Passio  S.  Pelri  »  Alexandrin!  episcopi.  —  90.  Passio  SS.  marlymni  Agricoloe  el 
Vitalis.  —  91.  Passio  S.  Salurnlni  episcopi.  —  9a*  Passio  S.  .^ndreac  aposloli ,  ejusque 
miracula,  —  g3.  Vîla  S.  Nicholaî,  epîscopi  el  confessons.  —  94.  Passio  S,  Luci^ 
virgînis.  — •  95,  Passio  S.  Eu1ali;i&  vîrgînis.  —  96.  Passio  S,  Tliomne  apostoli.  — 
97.  Passio  S.  AnasthasiiB  vîrginis  et  marlyri»  Pretextatî  ilfustrissimi  vîri.  —  98.  Pas- 
sio et  conversio  S"  Eugeniœ  virgînis.  —  99.  Acta  S,  Joannis  aposloH  et  evan- 
gelislaï,  cum  praîfalione  Mileli  episcopi.  —  100,  Miracidum  de  beato  Nicolao.  »  — 
'  Ce  prince  se  fit  moine,  et  monrut  archevêque  de  Beîms  en  1175.  Les  manus- 
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appelé  Louis  le  Gros ,  roi  de  France,  on  aurait  de  la  peine  à  signaler  aux 
savants  d'autres  manuscrits  précieux  par  lantiquité,  par  la  beauté  de 
Tcxécution ,  ou  pour  le  parti  qu  on  en  peut  lij'cr  dans  des  travaux  de 
science  et  d  érudition.  Cest  surtout  dans  leur  ensemble  que  les  manus- 
crits de  la  bibiiothècpie  de  Clairvaux  doivent  être  examinés»  et  effecti- 
vement, ils  peuvent  donner  lieu  à  des  observations  intéressantes. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  collection,  cesl  le  choix  de» 
ouvrages  dont  elle  était  composée.  Ce  n étaient  ni  les  classiques,  ni 
les  ouvrages  de  science  ou  d'érudition,  ni  même  les  textes  des  livres 
sacrés  qui  en  foniiaient  le  Ibnds  :  c*est  à  peine  si,  dans  les  mille  ma- 
nuscrits,  au  moins,  qui  restent  encore  de  lanciennc  bibliothèque  de 
Clairvaux,  il  se  trouve  deu\  ou  trois  classiques,  et  encore  ce  ne  sont 
là  que  des  volumes  du  xv"  siècle,  sans  aucune  valeur.  Tant  que  la  règle 
de  saint  Bernard  resta  dans  sa  pureté  priiuilive,  les  belles-lettres  ne 
furent  guère  admises  à  Clairvaux  :  les  ouvrages  didactiques,  de  gram- 
maire, de  logique  ou  de  philosoplue,  sont  très-rares  parmi  ers  manus- 
crits. Nous  n  y  avons  pas  trouvé  un  seul  traité  de  géométrie.  Aristote 
lui-même,  qui  avait,  au  moyen  âge,  un  si  gi*and  ascendant,  et  dont 
nous  rencontrons  tant  de  traductions,  de  paraphrases  dans  les  ma- 
nuscrits de  celte  époque,  paraissait  exclu  de  Clairvaux.  Il  est  inutile 
de  dire  qu'on  ne  devait  y  rencontrer  ni  ces  romans  de  chevalerie,  ni 
toute  celte  gaie  science  qui  faisait  alors  les  délices  du  peuple  et  de* 
glands,  et  qui  servit  de  base  et  de  point  de  départ  h  la  littérature  mo- 
derne. Tout  cela  était  beaucoup  trop  mondain  pour  les  disciples  de 
•^aint  Bernard,  Les  livres  sacrés  n*étaienl  pas  nombreux  à  Clairvaux, 
oii  les  Bibles  et  les  Evangiles  n'étaient  admis  quaccompagnés  dun 
tummenlaire,  ou,  pour  mieux  diie,  perdus  dans  une  glose  qui  ne  lais- 
5ait  plus  au  lecteur  la  possibilité  de  retrouver  et  de  suivre  Touvrage 
originaL 

Ce  quon  trouvait  surtout  dans  cette  bibliothèque,  c^étaicnt  des  oa- 
iToges  pratiqaes.  A  une  époque  où  f Eglise  exerçait  un  si  grand  empire, 
les  nioines  se  trouvaient  mêlés  à  toutes  les  ailaires  de  la  société.  Diri- 

crits  qui  ont  été  donnés  par  lut  k  la  bibliolhèque  de  Clairvaux  sont  fort  beaux, 
(le  sont  presque  les  sculâ  qui  méritent  d'allirer  FaUenlion  pour  les  arabesques  et 
lea  eapilales  dont  iU  sont  ornés.  (N''  6»  5ii,  872  »  108 3,  în-fol.)  Un  autre  manuscrit, 
tpii  doit  être  cilé  pour  rhisloire  de  Tari,  est  tin  évangéliaire  qui  appartenait  au 
couvent  da  Sainte-Maiie  de  Tro>es,  et  sur  lequel  lan  évtkjues  de  cette  ville  ju- 
raient de  ct>nserver  les  dioîls  de  ce  luonaslère.  Ce  manuscrit,  du  ini-xiv'  siècle, 
m\  orné  de  miniatures ,  et  la  couverture ,  en  vermeil  sculpté ,  est  un  menuoieut 
iittifaxMiani  de  V  ancien  ne  or^vrerie  iran^se  (A,  iiv ,  in-fol.  j. 
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gées  par  un  petit  nombre  dliommes  d'élite,  ies  affaires  des  couvents 
<Haicnt  exécutées  par  une  foule  de  subaiternes,  bornés  souvent»  mais 
actifs  et  travaillant  sans  relâclte  à  augmenter  finfluence  et  les  richesses 
de  Tordre  auquel  iis  appartenaient.  Celait  là  une  association  (on  dirait 
presque  une  exploitation)  où,  tout  en  travaillant  pour  la  communauté, 
cliaque  membre  travaillait  pour  son  propre  bien-être.  Pour  que  lexé- 
cution  répondît  toujours  à  la  pensée  dirigeante,  il  ne  suffisait  pas  de 
Tobéissancc  passive  si  rigoureusement  imposée  dans  le  cloître,  il  fallait 
aussi  que  les  instruments  des  volontés  supérieures  fussent  parfaitement 
instruits  dans  la  pratique  de  leur  ministère,  et  quils  pussent  trouver, 
à  chaque  instant,  la  solution  de  toutes  les  difEciiltés  qu'ils  devaient 
rencontrer  dans  T exercice  de  leurs  fonctions.  Mais  bien  peu  de  ces 
instruments  subalternes  étaient  doués  des  facultés  nécessaires  pour 
pouvoir  décider  ce  qu'il  fallait  faire  dans  chacjue  cas;  et,  d'ailleurs,  il 
aurait  été  dangereux  et  contraire  aux  bases  de  lorganisation  de  T Eglise 
de  laisser  trop  de  place  à  la  liberté  individuelle  de  l'esprit.  Il  fallait 
donc  multiplier  les  régies ,  prévoir  tous  les  cas,  et  préparer  les  moyens 
de  succès  à  tant  de  religieux  qui ,  laissés  sans  direction  et  sans  secours , 
nauraient  été  que  des  membres  inutiles  de  la  corporation. 

C'est  pour  satisfaire  à  tous  ces  besoins  que  l'on  rédigea  cette  multi- 
tude d'ouvrages  pratiques  dont  f Église  pritTMtive  n'avait  pas  besoin ,  et 
qui  devinrent  indispensables  à  des  associations  religieuses  qui,  tout  en 
regardant  le  ciel,  s'occupaient  des  choses  de  la  terre.  Quelles  que 
soient  les  données  que  fhistoire  nous  Ibiu-nit  à  cet  égard,  il  serait  im- 
possible de  se  faire  une  juste  idée  du  point  oii  ies  hommes  qui  diri- 
geaient ces  grandes  associations  avaient  poussé  la  prévoyance;  et,  pour 
notre  compte,  nous  devons  avouer  qu avant  d'avoir  examiné  les  restes 
de  Fancienne  bibliothèque  de  Clairvaux ,  nous  étions  loin  de  pouvoir 
apprécier  cette  prévoyance.  Cest  ii^  qu  il  faut  voir  par  combien  d'ou- 
vrages spéciaux  on  avait  cherché  à  faciliter  la  tâche  de  chaque  membre 
du  clergé. 

Ce  qui  formait  la  base  de  cette  bibliothèque,  c'était  un  nombre  pro- 
digieux de  traités  sur  fart  de  conlësscr,  sur  le  droit  canon,  et  particu- 
lièrement sur  ies  droits  des  couvents  et  les  privilèges  des  moines,  sur 
les  cas  de  conscience,  sur  la  liturgie,  et ,  en  général ,  sur  toutes  les  par- 
lies  extérieures  de  la  religion*  Les  Ars  prœdkandi,  les  Thcmata  sermonnm, 
les  Laci  cùmmimcs  sermonumj  existent  par  centaines  dans  les  manus- 
crits de  Clairvaux.  Il  faut  voir  ces  anciens  manuels  pour  se  faire  une 
juste  idée  du  soin  que  Ion  avait  eu  de  rendre  élémentaire  et  acces- 
sU>le  aux  esprits  les  moins  développés  la  science  nécessaire  aux  ecclé- 
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$iasliq.u€S.  Les  itinéraires  des  prédicateurs;  Jes  fleurs  [flores)  à  répandre 
dans  les  sermons,  el  principiilemcnt  dans  rcux  quon  doit  improviser 
tel  ou  tel  jour  1  les  extraits  et  les  citations  des  livres  saints  et  des  Pères 
do  rÉglise,  quon  doit  apprendre  par  coeur  pour  les  introduire  dans  les 
sermons;  les  CoUecianea,  les  abrégés  de  toute  sorte,  les  Excerpta  dos 
vies  des  saints ,  les  Concordances  des  Pères ,  sont  multipliés  presque  a 
rinfini.  Les  ups  sont  distribués  par  ordre  alphabétique  ^,  d'autres  par 
ordre  de  matières  ou  par  fctes  de  saints.  Il  fallait  un  esprit  bien 
obtus  potu^  ne  pas  savoù^  improviser  un  sermon  à  Faide  de  tous  ces 
secours.  Mais  si,  par  malheur,  on  ny  pouvait  pas  parvenir,  il  y  avait 
d'autres  volumes  destinés  à  suppléer  à  l'inspiration.  Des  sermons 
tout  rédigée,  et  dans  lesquels  il  n y  avait  qui  mettre  le  nom  du  saint 
ou  de  la  fêle  que  Ton  célébrait ,  pouvaient  tirer  d^embarras  qui- 
conque avait  un  peu  de  mémoire.  Au  reste,  ce  n'était  pas  seulement 
Tart  du  prédicateur  qui  recevait  tant  de  secours  :  la  célébration  de  la 
messe,  la  manière  d'administrer  les  sacrements,  toutes  les  parties,  en 
un  qiot,  du  culte  extérieur,  de  la  discipline,  de  la  controverse  et  du 
droit  canon,  étaient  expliquées,  commentées  et  enseignées  à  laide  d'un 
très-grand  nombre  d  ouvrages  qui  en  rendaient  la  pratique  facQe.  C'était 
ujie  bibUoilièiiue  spéciak  dans  la  plus  stricte  acception  du  mot  :  car,  dans 
retle  collection  si  nombreuse,  il  ny  avait  guère  de  manuscrîls  qui 
puisent  servir  à  d'autres  qui  des  moines,  et  surtout  à  des  moines  qni 
voulaient  rester  étrangers,  à  la  fois,  aux  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  à 
Hiistoire  de  rÉglise  et  du  moyen  âge,  et  à  la  renaissance  des  lettres. 

Si  l'on  compare  la  bibliothèque  de  Clairvaux  avec  les  collections  for- 
mées, au  xiv'  siècle,  par  Charles  V  et  pai*  son  frère  le  duc  de  Berry,  ou 
avec  ceUes  que  possédaient  les  ducs  de  Bourgogne  et  les  seigneurs  de 
la  Grulhuyse  ^  on  verra  combien  ces  bibliothèques  profanes  étaient  su- 

*  Tels,  par  exemple,  que  le»  Àiphaheta  narrationam ,  !es  Cmcordûntia*  per  alpha- 
ytuni,  etc.  — ^  *Les  catalogues  de  ces  collections  ont  paru.  (Voy.  la  Bibliothèque  proly- 
pograpliique,  publiée  par  M.  Barrois »  Paii» ,  1 83o ,  în-i",  et  les  H^herches  sur  Louis 
de  Bruges,  seigneur  delà  Gruihuîse,  que  noua  avons  déjà  citées.)  11  en  existe  encore 
d'autres  qui  mériteraient  de  voir  le  jour.  Le  mantiscrit  A.  53,  in-foL  (Bouliier),  de 
la  bibliothèque  deTroyes,  contient,  à  la  page  io8,  un  catalogue  des  naanuscrils  de 
Marguerite  de  Flandre*  plus  étendu  que  celui  qui  se  trouve  à  la  page  iio  de  la 
Bibliothèque  protypographique.  Ce  manuscrit  est  une  copie  de  ï Inventaire  des 
joyatijc  cf  atiires  biens  mcubies  de  feue  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  envoyez- 
en  la  chambre  des  comptes ^  à  Dijon  j  par  l'ordonnance  de  monseignear  révérend 
père  en,  Dieii  Veveqttc  de  Bayeuix  ,  encloz  soubz  son  signet.  Becea  en  /a  dicte 
chutnbre  »  le  (^ainiieme  jour  de  decemhv  mil  qaaire  cens  es  doaze.  Cet  inventaire , 
fort  împodani  pour  l'histoire  des  arts ,  naéritorait  d  être  publié  en  entier.  Quant  aux 
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périeures,  par  le  choix  àes  manuscrits  et  rimportance  des  ouvrages,  aux 
bibliotljèques  des  couvents.  Dans  les  deux  mille  trois  cent  onze  ma- 
iiUscrits  possédés  par  les  rois  de  France  et  par  les  ducs  de  Botirgogne 
se  trouvent  presque  tous  les  ouvrages  de  quelque  inipor lance  connus  à 
cette  époqtie.  Si  les  classiques  latins  n'y  sont  pas  très-nombreux ,  les 
tmductions  y  abondent,  et  l'on  y  voit  jasquà  des  princesses  faire  tra- 
duire»  pour  leur  usage  particulier,  des  4^crils  quelles  ne  pouvaient  pas 
lire  dans  rorigiïiaL  Les  ouvrages  sur  l'bistoire,  sur  la  géographie,  sur 
la  HKÎ'decine,  sui'  les  mathématiques,  que  Ton  rencontre  dans  ces  collec- 
tions prouvent  que  ceux  qui  les  possédaient  ne  négligeaient  aucune 
branche  des  connaissances  humaines.  Mais  ce  qui  donne  k  ces  biblio- 
thèques un  caractère  tout  particulier,  c*est  le  grand  nombre  d^onvragcs 
français  (ju  elles  renfermaient,  et  surtout  d'ouvrages  cpi'on  pouvait  ap- 
peler alors  de  Uttérature  moderne.  D  ny  a  peut-être  pas  un  roman  de 
chevalerie,  un  poëme,  ni  un  recueil  de  lais  ou  de  chansons,  composés 
au  moyen  âge,  qm  ne  se  trouvât  dans  les  collections  Ibrmécs  par  ces 
princes,  qui,  prenant  ainsi  sous  leur  protection  des  ouvrages  et  des 
écrivains  proscrits  ou  négliges  par  TÉglise,  aidaient  efficacement  à  la 
renaissance  et  au  renouvellement  des  lettiTs  en  France. 

Malgré  cette  tendance  des  moines  de  Clairvaux  à  n'ouvrir  les  portes 
de  leur  hd>liothèque  cpih  des  livres  dont  ils  pouvaient  reconnaître  Tu- 
tilité  pratique,  cependant  il  aurait  été  presque  impossible  que  cette 
collection  si  considérable  ne  renfermât  pas  quelcpie  om^age  digne  de 
lattention  des  savants.  Dans  le  nombre  fort  restreint  d'ouvrages  re- 
marquables que  nous  y  avons  rencontrés,  nous  citerons  : 

1**  Le  ti^ité  De  Viris  illastribas,  par  Pétrarque^  ;  ouvrage  liju'ôn  croyait 
perdu,  et  dont  un  extrait  seulement  du  premier  livre  a  été  imprimé.  Le 
manuscrit  dont  nous  parlons  contient  ce  premier  livre  en  entier,  et  on 
y  trouve,  de  plus,  le  second  livre irrédit,  qui  renferme  la  vie  de  César, 

a*  Un  recueil  où  se  trouvent  Ferculji  Lcxoviensis  eptscopi  ktstorim  pri- 
ma  pars,  ^  Ëœcerpta  ex  libro  JitUi  Ajricmii,  fjui  primus  Latinorum,  post 
Christi  <idveniam,  seripsit  de  temporibits  atffuc  (PÎatibas  secuU, — Versus  Hiî- 
deberti  cenomanensis  ephc.  de  expositi&ne  misse  ^. 

3*  Un  beau  Valère  Maxime  du  xii-xm*  siècle ,  en  la  (in  ^.  Dans  le  même 
manuscrit  se  trouvent  les  lettres  des  dtîtix  évoques  Ansehne  et  Iligde- 
bert. 

fîiantiscrilA,  nous  venoi*5  de  les  irmiver  dahs  un  oïlvnrgc  que  vient  Je  réirtipnnmr 
M.  I\ignal  sous  le  lilre  de  Cataîo^ae  d*&nç  partie  des  livres  qui  cmnposaieni  fa  bihiio- 
ihèque  des  ducs  de  Hoarijorfne.  (Dijon,  i8âi,  iii-8*,  p.  bj  eï  «uiv.)  —  ^  N*  loâa 
(xV  8.),  sur  papier,  in-folJ-^'  N"  887  {xnfs,),  in-fol  —  * N'  5 1 3  Jn-fol 
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4*  EiiQn  plosieurs  voliiuics  '  conterianl  la  table  et  le  sommaire  des 

chartes  et  des  titres  de  Tabbaye  de  Clairvaux,  ainsi  que  les  recettes 
et  les  dépenses  de  cette  abbaye.  On  sait  combien  les  registres  et  les 
cartulaires  de  cette  nature  sont  devenus  précieux  depuis  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux  et  la  dispersion  des  titres  originaux  qui  en  a 
été  le  résultat.  Un  des  réperloires  dont  nous  parlons  a  été  rédigé  par 
dom  Perron  et  dom  Tous  tain. 

Outre  ces  manuscrits  sortis  de  Clairvaux,  on  pourrait  citer  encore 
quelques  volumes  postérieurs  à  saint  Bernard ,  et  qui  ont  appartenu  à 
d'autres  couvents,  ou  qui  ont  été  jadis  la  propriété  de  Pîthou  ou  deBou- 
hier.  Pour  abréger»  nous  n'en  signalerons  qu'un  très-petit  nombre  : 

I °  Cœsarh  reram  Galliarum  librl  VIII ^.  Beau  monument  du  xv**  siècle , 
in-folio,  écrit  en  Italie, 

a""  Passionak  SS.  marlymm^.  Manuscrit  où  se  trouvent  des  vies  dif- 
férentes de  celles  qui  ont  été  publiées  par  Surins  et  Ruinart, 

i""  Ckronica  excerpiade  medalla  chronicaram  per  Henricum  de  Mande- 

i°  De  vita  et  doetrina  Makametis  cum  historia  saracenicu  et  Alcorano, 
translaL  a  Roberia  scotasiico  ^. 

5*"  Enfin  mi  volume  qui  contient  Yllistona  nieîmolamiana,àe  Jacques 
de  Viti^t  1*1  Chronique  de  Geoffroy  de  Montmoiith^ ,  et  plusieurs  autres 
ouvrages»  dont  Grosley  a  donné  le  détail  dans  la  vie  de  Pithou  ^, 

Tous  les  manuscrits  que  nous  avons  cités  jusquîci  sont  en  latin;  il 
en  existe  cependant  plusieurs  en  d  autres  langues  à  la  bibliolhèque  de 
Troyes.  Parmi  les  manuscrits  français  nous  citerons  : 

1°  Une  traduction,  faite  au  xiv*"  siècle,  du  Traité  de  h.  Consolation, 
de  Boèce»  et  du  Traité  da  goavernement  des  princes  et  des  rois,  par  frère 
Gdles  de  Rome  ^. 

a**  Une  Mappemonde  spirituelle ,  omTage  mystique  rédigé  au  xv"  siècle, 
et  qui  peut  offrir  quelque  intérêt  aux  personnes  qui  s^occupent  de 
rhistoire  de  la  géographie  *. 

y  La  Moraliié  des  noljks  et  des  peuples ,  ouvrage  traduit  du  latin ,  qui 
n  est  autre  chose  que  le  Jeti  des  échecs  moralisé  ^^. 

/i"  Le  Roman  de  Gérard  de  RoussUlon  et  celui  des  Quatre Jîb  Aymon  '^ 

5"  V Establissement  de  saint  Louis ^^,  manuscrit  du  xni*  siècle,  ainsi 

'  N"'  730-734 ,  in-fol.  sur  papier.  —  *  Mss.  Bouhicr  D.  53 ,  in-foL  —  *  Mss.  Bou- 
liierD.65,iiî-4'^(xi'etxn's.).  — *  NUooL.  (xv'a  ),in-4'.  — 'N'^qoo  L.(xiv*fl,), 
iii-4'.  —  '  Mss.  Pitboii  L  o.  3  { xrv'  s.  ) ,  in-4^  —  '  T.  H,  p.  ^U^  —  ^N^  898,  in-foL 
—  *  Ms9,  Bouhier  D,  5a,  in-à"-  —  ^"^Mss.  Bouhier  E.  i5o,  iii-4*  (xv*  s.),  sur  pa- 
pier. —  *^  N*"  7A"a  et  743,  în-foK  sur  papier.  —  **  N*  i5o  L,  (xin*  9.},  in-S*, 
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que  les  ConscUs  de  Pierre  Eksfontaine  à  un  ami,  et  quelques  anciennes 
Coutumes  et  Recaeils  de  bis  manicipales. 

6"  Une  copie  du  maauscrit  des  /Ijî^ijfes  de  Jérusalem ^  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  du  Vatican, 

7"  Une  histoire  abrégée  de  la  première  croisade,  qui  na  que  six 
pages,  mais  qui  semble  d'ime  rédaction  fort  ancienne  ^ 

8^  Une  Chronique  de  France,  écrite  du  temps  de  Charles  Vlll.  Ce 
manuscrit,  du  xv*  siècle,  a  été  possédé  par  Pîtliou^. 

Ou  pourrait  ajouter  à  ces  manuscrits  la  Chroni(jue  d'Alain  Chartrîer, 
ainsi  que  quelques  traductions  de  classiques  latins  et  de  certaines  parties 
de  la  Bible .  laites  au  xv*  siècle ,  qui  n  oflVent  aucun  intérêt  pour  1  étude 
de  la  langue  française.  Nous  avions  espéré  trouver,  paj*mi  les  manuscrits 
de  Clairvaux»  quelques-uns  de  ces  sermons  de  saint  Bernard  cjii^oo  a 
supposé  avoir  été  traduits  en  français  de  son  vivant;  mais  nous  n'avons 
rien  pu  découvrir  à  cet  égard.  H  y  a  bien  quelques  sermons  franç^s 
parmi  les  manuscrits  de  ClaiiTaux,  mais  ils  sont  tous  du  xv*  siècle. 

On  trouve,  dans  la  bibliothèque  de  Troyes,  des  recueils  historiques  en 
italien;  ils  contiennent  surtout  des  relations  d*ambassadcurs  vénitiens^. 
Nous  y  avons  trouvé  aussi  deux  manuscrits  grecs  :  lun  est  un  psautier 
sui'  parchemin,  qui  a  appartenu  à  Pithou'^,  et  qui  na  rien  de  bien  re- 
marquable; Tautre  est  un  Menologiam  grmcnm^,  en  papier  de  coton ,  qui 
ne  contient  que  six  mois,  depuis  mars  jusqui  août,  Bouhîer,  à  qui  il 
a  appartenu ,  i  appelle  Codex  pervetastus  et  bonœ  notœ. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  commençant,  que  les  manuscrits  du  xvn' 
et  du  xvnt*  siècle^  de  la  bibliothèque  de  Troyes  (qui  sont,  bien  en- 
tendu, tous  sur  papier),  se  composaient  de  deux  parties  distinctes:  de 
copies  d'anciens  manuscrits  qui  se  trouvaient  dans  la  collection  de 
Bouhier,  et  des  papiers  de  Port-RoyaL  H  serait  impossible  de  donner 
une  analyse  détaillée  des  manuscrits  modernes  et  fort  nombreux  qoi 
ont  appartenu  à  Bouhier;  plusieurs  de  ces  manuscrits  ont  été  transférés 
à  Paris,  Ils  se  trouvent  à  la  Bibhothéque  royale,  et  il  en  est,  dans  le 
nombre,  de  fort  intéressants;  mais  la  plupart  sont  restés  à  Troyes.  A 
fexemple  des  Peiresc,  des  Dupuy  et  de  tous  les  grands  amateurs,  Bon- 
hier  faisait  copier  et  réunissait  les  plus  curieuses  et  les  plus  rares  pièces 
historiques,  les  mémoires  secrets,  les  correspondances  des  hommes 
célèbres,  les  registres  des  pariements,  les  dépêches  des  ambassadeurs, 
et  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  f histoire  de  la  France  en  général,  et 

'  Mss.  Bouhîer  E.  17,  in-8'  (xn"  s.),  —  •  N^  81a ,  sur  papier,  _  '  N"  968,  977» 
84,  985,  iîi-foL  sur  papier.  —  *  Ms^*  Pilhou  I.  o.  19,10-4'*  (xv*  s.).  —  *  Miis. 
louhier  D.  55,  în-à'- 
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calie  de  ia  Bourgogne  en  particulier.  Parmi  ces  manuscrits  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  été  copiés  par  Jean  Bouhier.  père  du  pr^^idenl.  Ces 
cropies,  faites  par  un  hooime  très -instruit,  méritent  d'être  consultées. 
Quoique,  depuis  la  mort  du  président  Bouliier,  il  ail  été  publié  un 
nombre  conrsidérabie  d'ouvrages  relatifs  à  rhistoire  de  France,  cepen- 
dant ceux  qui  examineraient  avec  soin  les  manuscrits  historiques  qui 
ont  appartenu  à  ce  savant  magistrat  trouveraient,  sans  doute,  h  y  faire 
une  ample  moisson  V. 

fl  faudrait  un  travail  spécial  poiir  rendre  compte  des  mai)userils 
sortis  de  Port -Royal  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Troves. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  a  là  pins  de  trois  cents  volumes  qui  ne  se 
composent  que  des  écrits  des  plus  célèbres  solitaires  de  Port-Royal, 
et  de  leur  conxspondance  autographe.  C'est  une  collection  nuiqne 
et  fort  précieuse  d'écrits  qui,  sans  doute,  n offriraient  pas  aujourdliui 
tout  rùitérêt  qu'ils  excitaient  au  xvn''  siècle,  mais  qui  sont  bien  loin  de 
mériter  foubli  auquel  ils  seniblaicnt  condamnés.  Personne  n  avait  jamais 
parlé  de  ces  manuscrits ,  et  nous  avons  trouvé  les  plus  importants,  qui 
contiennent  la  correspondance  autographe,  relégués  dans  des  endroits 
où  Ton  jetterait  à  peine  des  papiers  absolument  inutiles.  La  plupart  de 
ces  manuscrits  contiennent  des  ouvrages  de  controverse  ou  des  com- 
mentaires sur  quelque  l^res  de  TEglise;  il  y  a  aussi  des  biographies 
et  de  rhistoire  litléraie.  Ds  sont  presque  tous  en  français.  Ce  sont 
ordinairement  des  copies  faites  au  xvif  siècle,  et  qui»  souvent,  ont  été 
annotées  ou  corrigées  par  Tauteur.  Piusieurs  de  ces  manuscrits  ont  ap- 
partenu à  Dodart,  médecin  de  Port-Royal,  qui  fut  un  des  premiers 
membres  de  rAcadémie  des  Sciences;  mais  on  ne  sait  pas  si  tous 
viennent  de  la  bibliothèque  de  ce  savant  naturaliste,  ou  bien,  si, 
comme  on  le  suppose,  les  papiers  les  plus  importants  de  Port-Royal 
ont  été,  au  temps  d^  la  persécution,  caches  à  Troyes,  viile  qui  ren- 
ferma toujours  un  grand  nombre  de  jansénistes*  Du  reste,  il  n'y  a  pas 
là  seulement  des  papiers  relatifs  a  Port-Royal  :  les  affaires  des  jansé- 
nistes s  y  trouvent  jusqu'au  milieu  du  xvm*  siècle»  avec  une  foide  de 
pièces  suv  les  Convulsionnaircs  et  sur  Marie  Alacoque.  La  correspon- 
dance se  compose  d'une  treiitaine  de  cartons  remplis  exclusivement 
des  lettres  autographes  d'Amauld,  d'Ancelot,  de  Sacy»  de  l'abbé  de 
Rancé,  de  saint  Cyran,  de  la  mère  Angélique,  d'Etcmare ,  d  Hamon,  et 

'  ISous  iions  boinerunâ  ici  à  citer  !e  volume  A.  ao,  in-fol.  qui  est  un  recueil  très- 
comidêralik  de  lettres  et  de  traités  entre  les  rois  de  France,  les  ducs  de  Milan  et  ia 
l'épubliqur'  de  Gènes. 
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des  personnes  qui  étaient  en  correspondiince  avec  ces  illustres  solitaires. 
Cest  ii  une  mine  fertile,  où  Ton  pouiTait  puiser  Thistoire  secrète  do 
Port-Eoyai*  Nous  avons  dit  que  ces  papiers  si  intéressants»  avaient  été 
relégués  dans  un  coin  do  la  bibliotlièquc;  un  seul  volimie  de  cette  cor- 
respondance était  reliée  Ce  livre,  qui  a  appartenu  à  M.  SeniiUîard, 
contient  des  lettres  autographes  de  saint  François  de  Sales,  de  Nicole, 
et  de  plusieurs  autres  hommes  célèbres. 

Ni  ces  correspondances,  nî  les  autres  manuscrits  relatifs  à  Port- 
Royal,  ne  sont  guère  susceptibles  d'extraits,  et  on  ne  pourrait  en 
rendre  compte  que  dans  un  travail  particulier.  Cependant  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence  un  manuscrit  intitulé  :  iMémoires  sur  la 
vie  de  Pascal,  qui  contient  quelques  fragments  des  mémoires  sur 
Pascal,  par  M^  Périer,  sa  nièce;  des  lettres  de  Pascal  h  M^  de  Roan- 
nez  ;  la  correspondance  de  plusieurs  membres  de  la  famille  Pascal  avec 
la  mère  Agnès,  avec  Araauld,  avec  Nicole;  des  lettres  delà  duchesse 
de  Longueville,  du  procureur  général  de  Harlay,  et  de  plusieurs  autres 
personnages  célèbres  de  cette  époque.  Ce  volume  coDlient  aussi  des 
pensées  de  Pascal  qui  sont  peut-être  inédites ,  et  fait  connaître  des  faits 
intéressants  sur  la  vie  de  ce  grand  écrivain.  Il  ne  semble  avoir  été 
consulté  par  aucun  des  auteurs  français  qui  ont  tracé  la  biographie  de 
fillusti^e  auteur  des  Provinciales,  Cependant  il  paraît  que  quelques- 
unes  des  pièces  que  renferme  ce  manuscrit  n  ont  pas  été  inconnues  à 
M*  Reuchlin^  qui  vient  de  publier  en  allemand  une  vie  de  Pascal.  Ce 
recueil  pourra  être  lu  et  compulsé  avec  fruit  par  les  éditeurs  futurs 
des  ouvrages  de  l'illustre  géomètre  français. 

Si  cette  notice  rfétait  pas  déjà  si  étendue,  nous  parlerions  de  quelques 
autres  manuscrits  qui  se  trouvent  également  à  Troyes,  mais  qui  ne 
sont  pas  dans  la  biliothèque  de  la  ville;  pour  ne  pas  trop  dépasser 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites,  nous  ne  dirons  rien  des 
cartulaires  qui  se  conservent  aux  archives  de  la  préfecture,  ni  d*un  ma- 
gnifique manuscrit  en  lettres  d'or,  qui  est  au  trésor  de  la  cathédrale,  où 
se  trouvent  aussi  des  pierres  gravées  dignes  d'être  étudiées',  et  nous 
terminerons  ici  en  formant  le  vœu  que ,  quoique  fort  imparfaite ,  cette 

^  N'  îo66,  iD-fol.  —  ^Reuclïlin,  Poicuts  lehen,  SluUgard,  i8io»  io-S*  p.  xn, 
3,  etc.  — ^  Ces  pierres  gravées  mérîlerment  une  description  particulière.  On  sait 
qae  M.  Crcuier  a  composé  un  ouvrage  pour  expliquer  les  pierres  gravées  de  la 
clio?^5ç  de  sainte  Elisabeth  de  Marburg.  M.  Baoul-Rocliette,  qui»  dans  ce  joumaî 
(février  i838),  a  donné  un  extrait  si  intéressant  du  livre  de  M,  Creuier,  rendrait 
un  véritable  service  aux  archéologues  »  s*il  voulait  s'occuper  des  pierres  gravées  de 
Troyes. 
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notice  puisse  engîiger  les  savants  a  visiter  et  à  examiner  avec  soin  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Troyes* 

Dans  un  prochain  article  nous  rendrons  compte  des  manuscrits  de 
quelques  autres  bibliothèques  que  nous  avons  visitées  récemment. 

G,  LIBRÎ. 


De    la    DÉMOCnATiE    CHEZ    LES    PRÉDICÂTEVBS    DE    LA    LIGUE,    par 

Charles  Labitte*  Paris,  imprimerie  de  H,  Fournier,  librairie 
de  Joubert,  i8ii,  i  vol.  in-8^  de  lxxv  et  327  pages. 

On  sait  que  M.  Labitte,  l'un  des  jeunes  écrivains  de  ce  temps  qui 
donnent  le  plus  d'espérance  aux  lettres  sérieuses,  s*occupe,  depuis 
plusieurs  années,  de  rassembler  les  matériaux  d\me  histoire  de  la  pré- 
dication en  France.  D<!^A  le  public  a  été  mis  dans  la  confidence  de  ce 
travail  par  la  publication  partielle^  de  quelques  morceaox,  dans  les- 
quels sunîssaît  heureusement  à  une  recherche  curieuse  de  faits  obs- 
curs ounégligés,  à  une  sagacité  discrète  de  vues,  un  style  d'une  alkire 
firanche  et  libre.  On  retrouvera  les  mêmes  mérites  dans  le  nouveau, 
mais  bien  plus  étendu,  bien  plus  important  épisode  que  M.  Labitte 
détache  aujourdliui  de  son  œuvre.  11  n  y  est  plus  seulement  quesUon 
de  tel  ou  tel  prédicateur,  mais  d'une  classe,  d'une  généotîon  entière 
d'orateurs  sacrés,  si  on  peut  leur  appliquer  ce  nom,  qu'ils  n'ont  mérité, 
il  sen  faut,  ni  par  leur  grossière  éloquence,  ni  par  un  emploi  lont  hu- 
main, dans  le  pire  sens  du  mot,  de  la  divine  parole.  La  vie  de  ces 
hommes,  le  caractère  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  discours,  leur  in- 
fluence sur  les  événements,  tout  cela  y  est  étudié  avec  un  détail  qui 
nirinque  chez  les  historiens  spéciaux  de  la  chaire,  lesquels  se  sont  bor- 
nés, sur  cette  époque,  à  la  citation  de  quelques  noms  propres,  à  quelques 
jugements  d*une  généralité  vague ^-  Enfin  ces  restitutions  de  vies  et  de 
harangues  oubliées  conduisent  à  Tappréciation  d  un  temps  où  elles  ont 
occupé  plus  de  place,  exercé  une  plus  puissante .  une  plus  redoutable 

^  Voye^,  sur  Menot,  Robert  Messier  et  le  D^rmi  iecare,  Olivier  Maillard,  Rauliu, 
Beviie  de  Parts,  12  août  i838,  3  février  i83g,  a 6  juillet  i84oî  Journal  (fénèral  de 
l'instruction  publique,  28  août  îSSg.  —  '  Voye^  Bail,  Sapientia  foris  prœdiains.  Pa- 
ri si  is,  i666,  in-i":  Romain  Joly,  Histoire  d^  ht  prédication,  AiTisterdam ,  1767, 
in  19. ,  et  ce  qu*€Ti  Hit  M.  Labtlte,  p.  ix  de  son  inlpodiiction. 
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action  quon  ne  TavaUdit;  à  un  jugement  impaitiai,  bien  que  sévère, 
sur  cette  Ligue»  unanimement  condamnée  el  maudite  durant  deux 
siècles,  et  que,  de  nos  jours,  se  sont  appliqués,  de  concert ,  à  réhabiliter 
les  interprètes  de  Fabsolutisme,  de  la  théocratie,  des  idées  radicales  ^ 
.\irisi  ia  portée  du  sujet ,  la  nouveauté  des  recherches,  Fintcrèt  actuel 
de  la  dispute,  recommandent  le  h'vre  de  M.  Labitte,  livre  ou  le  savoir, 
c'est  aujourd'luii  une  sorte  d'originalité,  n est  pas  employé  h  constïuîre 
d'ambitieux  paradoxes,  mais,  au  contraire,  à  vérifier,  à  constater  les 
données  de  rbistoire,  h  réviser,  non  pour  les  casser,  mais  seulement 
pour  les  explifjoer,  les  arrêts  du  sens  comunm. 

M.  Labitte  rencontre,  en  commençant,  deux  questions  auxquelles 
préalablement  il  consacre  une  savante  et  judicieuse  introduction.  Il  se 
demande,  d'abord,  si  TiiTuplioa  de  la  chaire  dans  les  alTaîres  publiques, 
au  temps  de  la  Ligue,  a  été  subite;  si  elle  ne  se  rapportait  h  rien,  si 
elle  ne  se  rattachait  pas,  en  partie»  à  des  causes  antérieures.  11  recherche, 
en  second  Heu,  si  les  idées  de  souveraineté  populaire,  adoptées  par 
les  ligueurs,  n avaient  pas  été  auparavant  souteiuics  par  quelques  écri- 
vains  de  la  réforme.  De  1^  deux  pamgraplics,  riches  de  faits  et  de 
sens,  uù  se  trouvent  comme  la  généalogie  des  hal>itudes  oratoires,  de 
l'esprit  politique,  des  maximes  qui  caractérisent  les  prédicateurs  de  la 
Ligue,  de  tout  ce  que  résume  le  titre  par  le  mot  de  démocratie. 

Au  xni*  siècle  M*  Labitte  fait  remonter  fin Iroduc lion,  dans  la  prédi- 
cation française,  de  deux  manières  originairement  distinctes,  mais  que  la 
pratique  confondit  prescjue  constannnent,  fune  employant  les  formes 
de  rargumen talion  scholaslique,  lautre  reproduisant  le  libre,  le  licen- 
cieux langage  des  trouvères,  il  montre  cette  éloquence,  à  la  fois  pédan- 
tesquc  et  d'une  familiarité  triviale,  d'une  bouflbnnerie  cynique,  qui, 
dans  les  discours  popidaires  du  bas  clergé  et  des  moines,  devenus,  par 
degrés,  les  seuls  dépositaires  du  ministère  de  la  parole,  ravale  la  chaire 
des  saint  Martin,  des  saint  Hilaire  d'Arles,  des  saint  Césaiie,  la  chaire 
de  saint  Bernard,  à  des  personnalités  satiriques,  aux  attaques  d'un  zèle 
brutal,  non-seulement  contre  les  vices  de  l'ordre  domestique  et  civil, 
mais  bientôt  contre  les  actes  des  puissances  ecclésiastiques  et  séculières. 

*  On  peut  lire,  aux  premières  pages  de  linlroducliDn  de  M.  LabiUe  et  dan»  ses 
iiole*,  les  citadoas  qu  u  emprunte  aux  ouvrages  suivants  :  Pensées  sur  divers  sujets 
et  disœars  pQlttiqaes,  par  M.  de  Bonakl,  1817,  in-8",  I.  1,  p.  17;  Œui^res  complètes 
de  m:  F\  de  la  Mennais,  1837.  in  8',  I.  IX,  p.  48  el  suiv,;  Sermon  du  R.  R  F, 
[>acDrdaire ,  prononcé  a  Nôtre-Darne ,  le  li  février  î8ii,  Paris,  i84i,  in-8*,  p.  la; 
Histoire  partementuire  de  la  f  évolution  frunçaue  ,  par  M.  Buchet,  i83i,  in-8*,  t.  I, 
p.  i36  et  sulv. 
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Dès  les  premières  aimées  du  XV^  siècle,  la  chaire  française  lui  semble 
devenue  une  tribune  où  se  débattent  sophistiquement,  facétieusement, 
à  gi'and  renfort  do  syilogbmes  et  de  quolibets ,  les  intérêts  de  F  État ,  où 
des  V0L\  factieuses  et  souvent  vénales  »  payées  par  les  partis ,  inten^iennen  t 
audacieusement ,  insolcniment,  au  nom  du  eiel,  dans  les  affaires  tem- 
porelles. Les  sermonnakes  du  temps  des  Boiu^guignons  et  des  Annagnacs 
sont  pour  lui ,  comme  pour  d'Aubray,  dans  la  satire  Ménippée ,  les  pré- 
curseurs des  sermonnaires  de  la  Ligue;  le  sul>til  et  bouffon  apologiste 
de  l'assassin  du  duc  d  Orléans  lui  annonce  de  loin  les  sanguinaiiTS  dis- 
coureurs qui,  sous  Henri  lîl,  sous  Henri  IV,  prêcheront,  glorifieront  le 
régicide.  Et  ces  traditions  d'une  liberté  de  parole  que  n arrêtent,  dans 
ses  excès  de  toutes  sortes,  littéraires,  moraux,  politiques,  ni  le  senti- 
ment de  la  gravité  convenable  à  renseignement  religieux,  m  les  scru- 
pules profanes  du  goût,  ni  le  respect  des  lois  et  de  lautorité  publique, 
il  ne  les  voit  pas  renfermées  dans  les  limites  de  la  France  ou  du  cathoh- 
cisnie,  ni  s  interrompant  à  des  époques  d\uie  police  plus  régulière;  il 
en  suit,  au  contraire  ,  dans  tous  les  États,  dans  toutes  les  Eglises  de  la 
chrétienté,  sous  tous  les  régimes,  même  au  temps  de  Louis  XI,  de 
F'rançois  P',  le  développement  plus  fort  que  toutes  les  tentatives  de  ré- 
forme et  de  répression,  jusqii*i  ce  quelles  soient  recueillies,  comme  un 
héritage,  par  fesprit  démagogique  des  prédicateui's  de  la  Ligue.  Je  ré- 
duis, pour  le  besoin  di?  mon  analyse,  ne  voulant  pas  transcrire  le  livre 
dont  je  rends  compte,  à  des  termes  génémux,  à  une  expression  abs- 
traite, sans  tenir  compte  des  exceptions,  sans  rcproduii^e  les  faits  parti- 
culiers et  les  noms,  une  histoire  qui.  chez  Fautem,  n  a  rien  d'absolu ,  ni 
de  vague ,  bien  au  conù^aire ,  et  de  laquelle  il  conclut,  avec  impaiiialité , 
que,  dans  les  égarements  et  les  crimes  qu'il  va  retracer  et  flétrir,  il  faut 
faire,  pour  être  juste,  une  assez  large  paît  aux  habitudes,  depuis  si  long- 
temps déréglées  et  séditieuses,  de  la  prédication. 

Ces  idées  mêmes  d^alTranchissement  et  d'émancipation  politiques,  que 
la  Ligue  mêla  étrangement  à  ses  idées  ihéocratiques ,  ces  doctrines  de 
souveraineté  populaire,  de  déposition  légale  des  rois,  de  meurtre  pa- 
triotique et  sacié  des  tyrans ,  qu  elle  professa  avec  tant  de  violence  et  de 
si  déplorables  succès,  M,  Labilte  s  attache  à  faille  voir  quelles  ne  lui 
appartiennent  pas  exclusivement,  quelles  avaient  été  auparavant  à  lu- 
sage  de  la  réforme,  et  que  Tune  et  fautive,  reprenant  des  traditions  an- 
ciennes ,  mais  encore  vives ,  ccUes  de  Marcel  et  des  bouchers ,  de  Robert 
Lecoq,  de  Caboche,  de  la  Praguerie,  les  avaient  été  chercher  dans  le 
passé,  et  s'appliquaient  à  les  y  rattacher,  citant  à  lenvi  saint  Tliomas 
d^Aquin ,  saint  Bonaventure ,  Gilles  de  Rome,  Bartole ,  les  formules  pri- 
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mitives  de  l'éiection  dfis  rois,  celle  surtout  des  cortès  d'Aragon,  cher- 
ohant  des  autorités  dans  rhisioiie  et  dans  Thistoire  récente,  invoffiiant 
la  mémoire  de  Guillaume-Teli  et  les  exemples  de  la  Suisse.  Coinrnent 
i;i  réforme,  fondée  smtout  par  lassistance  des  nobles  et  des  princes,  et 
cjui ,  les  ouvrages  de  Luther,  de  Calvin,  en  font  foi,  avait  d abord  en- 
seigné le  respect  des  puissances,  même  absolues,  même  tyranniques, 
en  vint-elle,  par  f emportement  de  crrtaîns  docteurs  spérAilatifs,  par 
Fentraînement  de  la  lutte  contre  l'autorité  royale ,  de  la  résistance,  de 
!a  révolte  contre  Toppression,  à  rcxpression  avouée,  publique,  des  idées 
démocratiques  que  recelait,  au  reste,  le  principe  même  do  sa  doctrine  et 
l'organisation  républicaine  de  ses  Eglises?  M.  Labitte  le  fait  très-bien 
voir  par  la  revue  chronologique  de  quelques-uns  des  traités  où  se  pro- 
duisirent avec  le  plus  de  talent  et  d^éclat  ces  idées.  Ces  traités,  ce  sont 
les  livres  de  Jean  Poynet^  de  François  Hotman^,  de  Hubert  Languet^, 
de  Laboètie^*,  de  Buclianan^,  publiés  en  i558,  167 3,  iSyG  ou  1577, 
1 578,  1  57 g,  par  des  victimes  des  ennemis  delà  reine  d'Angleterre  Marie , 
de  Catherine  de  Médicis ,  de  Charles  TX,  des  Guise,  de  Marie  Stuart,  et 
dont  lanalyse  explique  tous  ces  éclats  de  passion  séditieuse  et  sangui- 
naire auxquels,  à  certaines  époques  surtout,  à  Foccasion  de  certains 
événements,  du  meurtre  de  François  de  Guise,  par  exemple,  ou  de  la 
Saint-Barthélémy,  s  abandonna  la  réforme  dans  ses  sermons ,  dans  ses 
pamphlets,  dans  ses  chansons,  dans  les  manifestations  de  toute  sorte 
que  recueille,  qu'enregistre  avec  un  zèle  curieux  M.  Labitte.  Il  ne  devait 
pas  en  être  toujours  ainsi.  Des  conjonctures  nouvelles ,  comme  la  dé- 
fection du  duc  d'Alenron,  sa  moi't,  favénement  probable  du  huguenot 
Henri  de  Navarre,  firent  rélléchir  les  protestants.  Us  comprirent  que 
les  théories  soutenues  jusque-là  par  leurs  publîcistes,  préchées  par  leurs 
ministres,  répandues  sous  mille  formes  par  les  écrivains  du  parti,  four- 
nissaient des  armes  très-fortes  aux  catholiques  pour  l'exclusion  de 
Henri  IV,  pour  Télection  de  Henri  de  Lorraine,  et  ils  les  rejetèrent, 
exahant  désormais  le  droit  divin  et  le  pouvoir  absolu ,  tandis  que,  par 
une  évolution  contraire,  les  ligueurs,  bons  royalistes  au  temps  de  la 
Saint- Barthélémy,  s  emparèrent ,  pour  les  tourner  contre  Henri  DI, 
contie  Henri  IV,  après  les  avoir  essayées  contre  Elisabeth  et  Guillaume 
de  Nassau,  du  système  ultra-démocratique  désormais  répudié  par  leurs 

A  short  treatiie  ùf  poUtica!  power,  —  '  Ertmco-Gaîlia.  —  ^  Vinâiciœ  contra  tjran- 
nm,  sîve  de  princîpis  in  populum,  populique  in  principem  légitima  polestate,  — 
*  ha  tervitude  volontaire,  ou  Coûtr'un,  Irailé  écrit  en  i546,  et  publié  seulement  en 
1 578,  dans  le»  Mémoïrei  de  l'çstat  de  France  joai  Charles  IX.  —  '  De  j are  re^m  apmi 
Scotoi 
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adversiures.  Etrange  et  Iriste  spectacle  que  celui  que  présente  un  tel 
écliange  de  principes  entre  deux  partis  contraires!  et  de  quels  prin- 
cipes? de  ceux  sur  lesquels  se  fonde  Tordre  gênerai  des  sociétés  I  Témoin 
de  ces  scandaleuses  variations,  le  sceptique  Montaigne  s'écriait  tout  in- 
digné 1  ((Voyez  riiorribic  impudence  de  quoi  nous  pelolons  les  raisons 
divines»  et  conïbien  irréligieusement  nous  les  avons  rejetées  et  reprises, 
selon  que  la  fortime  nous  a  changés  de  place  en  ces  orages  puhlics. 
Geste  proposition  si  soleiinollc  :  SU  est  permis  au  sujet  de  se  rebeller 
et  armer  conire  son  prince  pour  défense  de  la  religion»  sonvienne-vous 
en  quelles  bouclies,  ceste  anuée  passée,  raffirmative  d'icelle  estait  farc- 
boutant  d'un  part),  la  négative  de  quel  autre  party  c estait  farc-boulant ; 
rt  n>ez  h  présent  de  quel  quartier  vient  la  voix  et  insti-uction  de  Tune 
♦  t  de  Faultre,  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  ceste  cause  que  pour 
celtclà  V,  n  Bayle  a  dit  depuis,  avec  sa  sagacité  ordinaire  :  (cLes  révolu- 
tions de  France  changèrent  de  telle  sorte  la  scène,  que  les  maximes  des 
deux  parlis  passèrent  réciproquement  du  blanc  au  noir'-,  n  M.  Lubitte 
n*a  point  de  pages  plus  attachantes,  plus  instructives,  que  celles  où,  dans 
son  introduction,  il  s'applique  à  mettre  en  lumière,  par  les  nombreux 
témoignages  que  lui  fournit  son  érudition  ,  le  point  de  vue  historique 
indiqué  par  ces  deux  grands  esprits»  On  y  apprend  ce  que  vaut  cette 
logique  des  factions,  dont  la  circonstance,  rintérèt»  la  passion  du  jour 
fausse  les  prétendus  syllogismes,  logique  mcnleuse,  mais  qui  souvent, 
c'est  là  son  excuse ,  se  trompe  elle-même  la  première. 

Après  ces  prolégomènes,  où  s  exposent  les  antécédents,  les  généralités 
de  son  sujef,  M,  Lahitle  en  distiibue  le  détail  dons  cinq  grands  cha- 
pitres, comprenant  chacun  plusiem^s  subdivisions,  où  Ton  suit,  tantôt 
à  la  fois,  tantôt  sépiuément,  ia  vie  privée  et  la  vie  publique  des  prédica- 
teurs de  la  Ligue  :  i"  de  la  Saint-Barthélémy  à  Tassassinat  de  Henri  III; 
a*  de  lassassinat  de  Henri  III  à  la  levée  du  siège  de  Paris;  3"  de  ia  levée 
du  siège  de  Paris  a  fabjmation  de  Henri  IV;  4°  de  labjiuation  de 
Henri  IV  à  son  entrée  h  Paris;  5"  de  fentrée  de  Henri  IV  à  Paris  à  Tat- 
tentat  de  Ravaillac.  TciJe  est  fétendue  de  la  carrière  où  paraissent, 
parmi  beaucoup  d'autres,  je  ne  puis  citer  que  les  principaux,  les  évêques 
Panigarolle,  de  Sainctes,  Henncquin,  Sorbin,  Rose,  Génébrard;  les 
curés  Boucher,  Aubi^%  Cueilly,  Guincestre,  Hamilton,  Pigenat,  Pelle- 
tier; le  chanoine  Launay  ;  les  cordelîers  Feuardent,  Garin,  Traby,  Hy- 
laret,  Picard,  Chessé;  le  célestin  Crespet;  le  carme  FUlieul;  le  domi- 
nicain Bourgoing;  le  franciscain  Porthaise;  Bernard  de  Montgaillard  dit 


'  Euait,  liv.  H,  ch.  xii.  —  *  An.  Uotman,  note  i. 
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le  peut  feuillant;  Commelet,  Guignai d,  Varades,  jésuites.  Ces  person- 
nages, et  tous  ceijx  qui,  avec  eux  et  sous  eux,  composaient,  eu  grand 
nombre,  TEglise  militante  de  la  Ligue,  M.  Labittc  ne  les  classe  pas  aussi 
méthodiquement  que  je  suis  forcé  de  le  faire  poiu*  abréger;  il  se  con- 
tente de  ies  introduire  dans  le  récit  général  des  faits  à  mesure  qne  les  lui 
rappelle  la  pai^t  qu  ils  y  ont  prise,  concentrant  en  certains  endroits,  ou 
dispersant  cà  et  la,  selon  roccuiTence,  leur  biographie.  Une  iinestiga- 
tion  curieuse  et  patiente  dans  tous  les  documents  de  Tépoquc,  i  laquelle 
rendent  témoignage,  au  bas  des  pages  et  à  la  fin  du  livre,  des  notes 
bibliographiques  de  beaucoup  d'intérêt,  lui  a  permis  de  refronAcr les 
pièces  de  cette  biographie,  que  les  historiens  de  la  France  ont  du  ré- 
duire à  quelques  ligues,  et  sur  certaines  parties  de  laquelle  ont  pass<^^, 
;ivcc  une  discrétion  intéressée,  au  moyeu  de  formules  conq>Iaisaniment 
vagues,  les  historiens  des  ordres  religieux,  des  coi-pora lions  enseignantes, 
des  savants,  des  littérateurs,  lesquels  ont  fait  plus  ou  moins  fomme  Ni- 
ceron,  quand  li  s'est  contenté  de  dire  de  Génébrard  qu'il  nv  fut  pas 
judicieux  dixns  le  choix  de  ses  opinions.  Ce  n  est  pas  que  M.  Labitte  ait 
négligé  dans  sou  livre,  plus  que  dans  son  introduction,  d'expliquer, 
quand  il  y  avait  lieu,  les  excès  ([u'il  devait  retracer,  par  la  licence  cou- 
sacrée  de  la  chaire,  par*  la  violence  contagieuse  des  temps,  quelquefois 
même  par  la  clialeur  de  la  conviction;  de  les  atténuer  en  quelque  chose, 
toutes  les  fois  que  Toccasion  s  en  oITrait,  par  d'écpiitables  compensa- 
tions. Mais,  enfin,  un  devoir  sévère  ne  lui  a  pas  permis,  en  présence 
de  faits,  de  textes  irrécus^ibles,  dç  méconnaître  et  de  dissimuler  toul 
ce  qu'il  y  a  eu  d'impie,  d'immoral,  de  factieux,  danlifrançais,  dans 
une  prédication  dont  la  religion  n'était  que  le  prétexte,  qui  avait  pour 
moyen  la  bouflbnnerie cynique,  Tenq^ortement,  l'injure,  le  sophisme, 
le  mensonge,  pour  inspiration  les  ordres  secrets,  les  billets  des  Seize, 
l'or  des  princes  lorrains  et  du  roi  d'Espagne,  pour  but  prochain  des 
séditions  et  des  assassinats,  pour  but  ultérieur  rétahUsscment  d'une 
sorte  de  démocratie  sacerdotale,  et,  en  désespoir  de  cause,  du  gouver- 
nement de  rétrauger.  Il  lui  a  fallu  dire,  répéter,  c'est  sa  conclusion 
ordinaire  ,  et  il  y  insiste  parce  qu'il  lui  semble  que  d'autres  ne  s  en  sont 
pas  assez  préoccupés,  que,  si  cette  prédication  n'a  pas  fait  ta  Ligue,  elle 
en  a  accru  la  violence,  provoqué,  partagé,  préconisé  les  attentats, 
qu'elle  Ta  maintenue  et  perpétuée  avec  une  aveugle  obstination,  alors 
même  que  la  lassitude  de  ranarchie,  le  dégoût,  le  remords  du  crime, 
le  besoin  de  la  paix  et  de  l'ordre,  les  satisfactions  accordées  au  vœu 
public  par  Fautorité  légitime,  le  changement  des  esprits,  le  cours  des 
événements  en  amenaient  irrésistiblement  le  terme.  Ainsi,  du  reste. 
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ont  pensé  sur  elle  ceux  qui  ont  euintérci  à  mieux  connaître  son  action, 
M"**  dcMontpensier  tlaît,  à  cet  égard,  d accord  avec  Henri  IV;  lïme 
disant  :  a  J  ai  fait  plus  par  la  bourbe  de  mes  prédicateurs  cju*i]s  ne  font 
tous  ensemble  avec  toutes  leurs  pratiques,  armes  et  armées;)»  l'autre 
écrivant  :  «  tout  mon  mal  vient  de  la  chaire,  » 

Les  orateurs  qui  ont  exercé  sur  les  esprits  une  si  longue,  si  absolue, 
si  terrible  dictature ,  étaient-ils  éloquents?  A  Dieu  ne  plaise!  Il  y  a  des 
temps  de  fureur,  où,  pour  passionner  les  hommes,  il  suffit,  avec  quelque 
facilité  de  parole  et  dVmotion  ,  d'une  fureur  plus  grande.  Ainsi  s  ex- 
plique ,  chcjE  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  cet  empire  où  il  faut  se  garder 
de  voir  celui  de  f éloquence.  Ajoutez  que  ceux  qu'ils  ne  persuadaient 
pas,  ils  les  faisaient  trembler.  Il  n'avait  pas  besoin  d  éloquence  ce 
Guincestre  qui ,  faisant  prêter  à  un  audiloii^e  forcrué  le  serment  de 
venger  les  Guises,  menaçait  de  mort  quiconque  ne  s  y  associerait  pas , 
criant  au  premier  président  de  Ilarlay,  assis  en  face  de  lui ,  au  banc 
d  œuvre  :  u  Levez  la  main,  monsieur  le  président  ;  levez  là  bien  haut, 
5*il  vous  plaît ,  alm  que  tout  le  monde  vous  voie,  )j  11  pouvait  également 
s*en  passer,  ce  Gariii ,  qui  apostrophait  en  ces  termes  le  parlement ,  en  la 
personne,  sans  doute,  dequelqiu:^s  uns  de  ses  auditeurs,  obligés  de  les 
subir  :  «  Qui  vous  ferait  raison ,  vous  ferait  tous  pendre  ;  il  n  y  en  a  pas 
un  parmi  vous  qui  ne  lait  bien  gaigné. ,  *  ,  Vous  aurez  la  corde  un  de 
ces  jours,  et  on  vous  traînera  tous  k  Montfaucon,, .  .  »  Au  pied  de  la 
chaire  de  Garin  se  tenait  assidûment ,  pour  appuyer  de  sa  présence  re- 
doutable de  tels  mouvements  oratoires  ,  celui  quon  appelait  son  cha- 
pelain,  un  bourgeois  fanatique,  gantier  de  son  état,  Fun  des  Seize , 
dont  les  pohtiques  ne  regardaient  pas  sans  crainte ,  en  écoutant  Tora- 
teur,  la  grande  flamberge  à  deux  gardes.  Le  livre  de  M-  Labitte  abonde 
en  traits  de  ce  genre,  qui  expliquent  par  la  frénésie  des  uns  et  la  peur 
des  autres  réloquence  dont  on  serait  tenté ,  d  après  leurs  succès ,  de 
gratifier  les  prédicateurs  de  la  Ligue.  Les  anciens  définissaient  lorateur  : 
Vir  honm ,  dwcndi  perilus  :  non  qu'ils  regardassent  comme  ayant  été 
absolument  irréprochables  les  hommes  auxquels  ils  avaient  du  décerner 
ce  grand  titre ,  mais  parce  qu  ils  ne  concevaient  pas  d'éloquence  en 
dehors  de  la  vérité,  de  la  justice ,  ou  du  moins  de  ce  qui  en  a  quelque 
trait,  sans  une  conviction  généreuse  et  le  noble  langage  quelle  appelle. 
Or,  ce  n'est  certes  pas  là  le  caractère  des  parades  sanguinaires,  jouées, 
aux  frais  de  l'étranger,  devant  un  peuple  imbécile  ou  tremblant  sur  les 
tréteaux  sacres  de  la  Ligue,  Ce  qui  est  encore  le  propre  de  la  véritable 
éloquence ,  c'est  que ,  s  adressant  à  ce  qu'il  y  a  en  nous  d  universel , 
d'étemel ,   l'amour  du  vrai  et  du  bien ,    ses  accents  retrouvent  eu 
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d autres  lieux,  en  d autres  temps,  des  syrupallues  (jui  leur  r<^poiidenL 
Tel  n'est  pas  1  effet  de  ce  qui  s  est  conservé  des  sermons  de  la  Ligue ,  de 
ce  quen  cite  Lestoilc.  leur  patient  auditeur,  de  ce  quen  ont  imprimé 
leurs  auleurs,  de  ce  que  font  supposer  du  caractère  de  ces  improvisa- 
tions les  pamphlets  qui  en  reproduisaient  Tespril ,  de  tout  ce  que 
M.  Lalûile  en  a  savamment  retrouvé,  ingénieusement  et  discrètement 
reproduit.  La  curiosité  liistorique  peut  seule  faire  supporter,  même 
dans  ces  extraits  judicieusement  abrégés,  disposés  avec  art,  le  dégoût 
(pi'excjte  une  profanation  si  impudente  des  vérités  de  la  religion  , 
des  maximes  de  la  morale  et  de  la  politique  ^  une  telle  hardiesse  de 
mensonge ,  de  telles  violences  dans  un  langage  à  ce  point  grossier 
et  trivial.  Jamais  la  parole  n'était  descendue  plus  bas,  et  cependant 
n avait  été  plus  puissante.  Mais  cette  puissance  eut  son  terme,  11  y  a. 
clans  rhistou^e  de  la  Ligue,  un  moment  où  il  est  permis  à  Guincestre 
de  dire  qu'il  ne  prêchera  point  l'Evangile,  parce  qu'il  est  <«  trop  com- 
mun et  que  chacun  le  scait,  mais  la  vie,  gestes,  et  faicts  ahomi- 
nahles  de  ce  perfide  tyran  Henry  de  Valois,»  11  y  en  a  un  autre  où,  à 
Dijon,  du  milieu  d'un  audiloii^e  fatigué  des  injures  ati^oces  vomies  contre 
Henri  IV  par  le  fougueux  père  jésuite  Christophe,  un  paysan  se  lève 
poiu"  dire  à  forateur  qu'il  ferait  bien  mieux  de  prêcher  rLvangilt\  Vient 
la  Ménippée,  oii  triomphe,  comme  dans  une  autre  bataille  d'ivry,  avec 
les  droits  légitimes,  avec  les  idées  d'ordre,  de  sage  gouvernement,  de 
religion  bien  entendue,  le  goût  liu-même  si  longtemps  outi'agé.  Devant 
cet  admirable  pamphlet  disparaissent  pour  toujours  ces  dégoûtants 
écrits  cpie  reproduisaient  seuls  les  presses  anarcldcpies  de  Paris ,  de 
Kouen,  de  Lyon,  de  toutes  les  municipalités  insurgées,  ces  sermons 
scandaleux  dont  retentissaient  toutes  les  chaii^es,  l'éloquence  de  la  Ligue. 
Chose  singulière!  à  cette  basse  éloquence  en  allait  immédiatement, 
par  une  sorte  de  réaction,  succéder  une  autre,  fleurie,  raffinée»  précieuse, 
et  de  toutes  deux,  au  bout  de  quelques  années,  devait  sortir  la  grave, 
noble,  sublime  prédication  du  xvn*  siècle.  Ainsi,  en  Grèce,  après  le 
règne  des  sophistes  et  des  rhéteurs  vint  Démosthènes,  que  certes  ils 
n'annonçaient  pas. 

M,  Labitte,  dans  la  partie  littéi'aire  d'un  livre  où  devaient  dominer 
les  considérations  politiques,  marque  finement  ces  révolutions  du  goût. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  du  style  de  Boucher,  le  plus  complet 
représentant  des  idées  et  du  langage,  comme  des  passions  de  la  Ligue, 
et  chez  lequel  cependant,  malgré  son  emportement,  sa  brutalité,  com- 
mencent à  se  montrer  les  prétentions  d*une  autre  époque. 

« Son  style  est  un  style  de  transition.  Sa  phrase  est  longue. 
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savante,  périodique,  chargée  d'incises  et  de  retoars»  n'évitant  pas  Tex» 
pression  franche,  attrapant  souvent  l'expression  pittoresque  à  la  manière 
du  XVI*  siècle;  mais  aussi  elle  est  déjà  pleine  d'images  prétentieuses» 
elle  \'ise  au  hel  esprit,  comme  dans  les  homélies  de  Godeau,  comme 
au  temps  de  rhôtel  de  Raiiibouillel,  Boucher  procède  volontiers  par 
énumérations  et  par  apostrophes.  H  y  a  chex  lui  un  certain  souille  abon- 
dant,  une  certaine  verve  amère,  une  certaine  plénitude  verbeuse,  qui 
devaient  séduire  les  imaginations  faciles  de  ce  temps.  Ces  citations  en- 
tremêlées de  rfiistoire  profane  et  de  la  Bible,  cette  succession  int^olié- 
rente  d'anecdotes,  de  plaisanteries,  de  périodes  solennelles,  et  enfin, 
si  Ton  peut  dire,  ce  chquetis  perpétuel  de  1  cjudit  et  du  rhéteur,  n*étaient 
pas  sans  charme  à  une  époque  confuse  qui  n'avait  même  pas  le  pres- 
sentiment de  ce  goût  sobre  et  sévère  dont  les  écrivains  de  Louis  XIV 
allaient  trouver  le  secret.  » 

Ces  observations,  foit  justes  et  exprimées  d'une  manière  piquante, 
M.  Labitte  les  renouvelle  au  sujet  d*un  écrivain  de  la  même  époque, 
pour  lequel  il  n  a  pas  fadmiration  rétrospective  dont  d'autres  font  ré- 
cemment honoré  : 

(c L*écoIe  romantiijae  a  essayé  de  rébabiUter  après  coup  rhistorien 

Pierre  Matthieu.  On  a  retrouvé  avec  étounement,  dans  ses  livres,  une 
splendeur  de  style,  une  capricieuse  aliondance  d'images,  une  éblouissante 
coideur  d'imagination  qui  ont  séduit.  Il  a  été  déclaré  que  Pierre  Mat- 
tlûeu  ne  méritait  pas  le  légitime  oubli  qui  couvre  ses  œuvres.  Le  mal- 
heur est  que  Pierre  Matthieu  nest  pas  un  écrivain  unique,  isolé,  ori- 
ginal, sans  antécédents,  sans  corrélation  avec  ses  contemporains  :  il 
appartenait  tout  simplement  à  une  école  qui  a  régné  de  son  temps  et 
dont  il  n  a  été  ni  le  créateur  ni  le  chef*  Ces  comparaisons  bigarrées , 
cette  incroyable  accuniulalion  de  similitudes  incohérentes,  ces  méta- 
phores incessamment  empruntées  à  la  nature,  et,  si  Ton  peut  dire, 
cette  palette  répandue  au  hasard  sur  la  toile  pour  faire  un  tableau,  tout 
cela,  toute  cette  îiitempérance  de  langage  n'est  pas  le  privilège  exclusif 
de  Pierre  Matthieu»  A  ce  point  de  vue  Jean  Boucher  serait  un  orateur 
éminent,  il  serait  le  précorseur  d'un  genre  qui  atteindra  son  apogée 
dans  Pierre  de  Besse ,  dans  févêque  de  Belley,  dans  Valladicr,  chez  tous 
ces  sermonnaires  ambitieux  que  la  parole  de  Bossuet  fit  oublier,  n 

Je  finis  par  ces  citations ,  qui  donneront  une  idée  favorable  de  la  ma- 
nière facile  et  vive  de  M,  Labitte,  Quelques  néghgences  de  style,  un 
ordre  parfois  un  peu  capricieux,  une  certaine  redondance  de  détails, ce 
sont  là  des  défauts  qui  notent  presque  rien  au  mérite  de  son  livre,  Ynn 
des  plus  recommandables  que  cette  année  ait  vus  paraître,  B  éclaire 
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d*une  lumière  nouvelle  des  faits  que  Voii  crojail  dcflnilivement  jugés, 
et  que  d'aventureux  essais  de  réhabilitation  ont  remis  en  discussion;  en 
même  temps  il  olIVe  une  piquaule  image  des  menées  ordinaires  de  l'es- 
prit de  fariioii,  les  mêmes  à  peu  près  dans  tous  les  temps,  quil  agisse 
par  des  sermons  ou  par  d'autres  moyens, On  y  trouve,  à  certains  égards, 
1  explication  d'un  double  avènement,  celui  de  la  royauté  de  Henri  IV* 
celui  de  réloquence  religieuse  du  siècle  de  Louis  XIV.  C'est  une  fort 
bonne  étude  historique  et  littéraire* 

PATIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 


SOCIETES  SAVANTES. 

VAt^tÀtléniie  rvjale  des  sciences,  belles-hitres  ci  arts  de  Rouen  décernera,  dans  sa 
aéance  publique  du  moisdVoiit  i8i2  ,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  6oo  francs, 
au  meilleur  mémoire  inédit  sur  le  sujet  suivant  :  n  Analyser  el  apprécier  les  œuvres 
des  litléraleurs  cl  des  poêles  normands  peu  coniiuâ,  depuis  Clcmenl  Marot  jusqu'à 
k  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  * 

La  même  académie  a  remis  au  concours  pour  1 84^  le  sujet  du  prix  extraordi- 
naire fondé  par  M.  Tablïé  Gossîer,  Voici  la  question  proposée  :  «  Exposer  l'étal 
actuel  derenseig^nement  des  malhématîques  dans  les  collèges,  et  en  faire  connaître 
le  résultat  pour  le  plus  grand  nombre  des  élèves.  Si  l'auteur  pensail  que  ce  résultat 
n'est  pastel  qu'on  doit  le  désirer,  quel  mode  pourrait-on  subslîtuer  à  celui  qm  est 
en  usage?  Si  le  plan  proposé  pour  renseignement  des  matliémaliques  devait  en- 
traîner des  modifications  dans  celui  des  humanités,  il  faudrait  en  faire  ressortir  la 
nécessité,  et  examiner  avec  soin  si  les  études  littéraires  ne  pourraient  en  souffrir.  • 
Nota.  Aux  termes  du  testament  de  M.  l'abbé  Gossier,  la  ville  de  Rouen  est  légataire 
directe  de  la  somme  deao.ooo  francs,  dont  Tinlérétd'un  an  doit  être  la  valeur  du 
prix  proposé,  lE  n'est  pas  possible  de  prévoir  quel  sera  le  temps  nécessaire  pour  rem- 
plir les  formaîité^  d'usage,  ni  a  quelle  époque  la  viïlede  Uouen  obtiendra  du  Gou- 
vernement l'autorisûlion  de  se  mettre  en  poijsession  du  capital.  L'Académie  ne  peut 
donc  jusque-là  ni  préciser  la  valeur  du  prix,  qui  dépendra  du  taux  de  rinlérét,  ni 
indiquer  réjwque  de  la  séance  publique  où  elle  se  propose  de  le  décerner.  Toute- 
fois ,  dés  qu  elle  sera  en  état  de  le  faire ,  elle  s'empressera  de  Tannoncer.  En  atten- 
dant, et  pour  se  conformer,  autant  qu'il  a  dépendu  d*elle,  aux  intentions  du  fon- 
dateur, elle  a  du  proposer  un  sujet  de  prix, 
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Les  mémoires  devronlèU'e  adressas,  francs  de  porl,  avanlle  i^jtiin  iS/ii ,  terme 
de  rigueur,  à  M.  Gors,  secrélaire  perpétuel  de  l'Atadt'mie,  pour  la  classa  des  sciences, 
ou  à  M.  Glmries  de  Stabenratb ,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémîe,  pour  la  classe 
des  leUres. 


LIVIŒS   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Mémoires  de  tÂcadémie  royale  des  sciences  momies  et  politiques  de  Unstitat  de 
France,  tome  I,  Savanls  élratigers.  Parts,  lypt>grapliîe  de  F.  DIdol  fièrcs,  i84i, 
m-à"  de  VTii-86tï  pages.  Voici  la  lî^lc  des  mémoires  cl  disserlalions  contenus  dans 
ce  volume:  l'Vues  sur  une  encyclopédie  à  Tusage  du  xix*  siècle,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  de  Platoo,  par  M.  Gnilt.  tan  Hensde^  correspondiml  de  la 
section  de  philosophie;  a'  Mémoire  sur  le  systèrae  de  Fichle,  ou  considéralioos 
philosophiques  sur  Tidéahsme  Iranscendental  et  sur  îe  rationalisme  absolu,  par 
M.  le  baron  Gahippi^  correspondant  de  la  section  de  philosophie;  3*  Mémoire  sur  le 
manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  l'oyale  de  Paris,  n"  884 1  iniîtidé  :  Celai  (fui  dé- 
livre de  l'erreur  et  explitjae  l'état  vrai  des  choses  (d'Algazali) ,  par  M.  Palliai  4"  Mé- 
moires sur  la  kabale,  par  M*  P^ranck;  5**  Mémoire  sur  le  .sens  commun,  eonirae 
principe  et  mélbodc  pbiiosophiques,  par  M.  Jacqaes;  6^  Histoire  des  pieuves  de 
rexistcnce  de  Dieu,  considérées  dans  leurs  principes  les  pîns  généraux,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  JQsqu*à  la  philosophie  conlemporaine,  par  M,  Bouehiité: 
7*  Mémoire  sur  les  inconvénients  d'un  imptVl  public  pour  l'indigence ^  comparé 
avec  les  avantages  et  la  sccurilé  des  établissements  publics  de  charité  ayant  pour 
but  le  soulagement  des  malades,  par  M.  le  docteur  Chalmersj  correspondant  de  lu 
section  de  morale;  S"  Du  vrai  carack-re  de  la  loi  Voconia  chez  les  Humains,  par 
M.  Giruudt  correspondant  de  la  section  de  législation;  9**  En  quelle  année  Anne 
Boleyn,  depuis  mariée  à  Henri  VHI,  et  mise  à  mort  par  son  ordre,  quitla-t-elle  ta 
France  et  retourna4-elle  en  Angleterre?  par  M,  le  docteur/.  Lini^ard,  con^spon- 
dant  de  la  section  d'histoire  générale;  10''  Observations  sur  la  marche,  le  caractère 
et  l'état  actuel  des  études  historiques  en  Allemagne,  par  M.  de  Botieck,  correspon- 
dant de  la  section  d'histoire  générale;  11°  Mémoire  sur  le  projet  d'expédition  en 


Egypte,  présenté,  en  167:1*  à  Louis  XIV  par  Leibnitz,  par  M.  G.  E.  Gùrhaner; 
12"  Mémoire  sur  Tétat  moral  et  religieux  de  la  société  romaine  à  l'époque  de  Fappa- 
rition  du  christianisme,  par  M.  Filon;  iS"  Mémoire  sur  l'origine  des  immunités 
ecclésiastiques  en  Espagne,  par  M,  Rosscatv  Saint- Hilaire, 

Histoire  des  sciefices  mathématiques  en  Italie,  depuis  la  renaissance  dea  lettres  jus- 
u'à  la  fm  du  xvu"  siècle,  par  Guillaume  Libri.  Tomes  lU  et  IV»  Paris,  imprimerie 
e  Paul  Renouard,  librairie  de  Jules  Renouard ,  i84o,  i84i,  a  vol.  in-S"  de  46 1 
et  491  pages.  —  En  attendant  qu'un  des  auteurs  du  Journal  des  Savants  rende 
compte  de  ces  deux  volumes  avec  tout  le  soin  que  réclame  Timpor tance  de  l'ou- 
vrage dont  ils  font  partie,  il  nous  sufïira  d'en  indiquer  sommairement  ici  le  contenu 
pour  faire  apprécier  Tinlérêt  que  présente  cette  suite,  depuis  longtemps  attendue, 
d'un  livre  plein  d^idées  et  de  faits,  et  non  moins  ricUe  d'érudition  historique  et 
bibliographique  que  de  science  positive.  Le  troisième  volume,  qui  comprend  le  se- 
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cond  livre  de  l'ouvrage ,  commence  avec  le  xvi'  siècle.  Après  avoir  énuméré  el  carac- 
ténsé,  dans  une  conrie  îjilroduction,  les  ëvétienient5  qui  précédiVenl  el  préparèrent 
cette  époque  si  glorieuse  pour  riualoirc  lîlléraire  el  î*cienlilîque  de  l'ilalie.  M,  Libri 
(race  la  ue  e\  apprécie  les  travaux  des  savants  qui  l'ont illystrée.  Léonard  de  Vinci» 
Colomb,  Vcspuce;  Fracastoro,  Talgébrisle  François  Maurol^cus  de  Messine,  Cora» 
inandin,  lieiiedelli,  Pacioli,  Tortaglia,  Cardan,  Ferrari,  Bombellîi  sont  le  sujet  de 
ce  volome ,  qui  se  termine,  à  la  naissance  de  Galilée,  par  uncoupd^œilsurTensembie 
des  travaux  des  Ualiens  et  sur  l'état  de  T Italie  au  xvi"  siècle.  Le  tome  IV  embrasse 
ie  troisième  livre.  Il  s'ouvre  par  une  introduction ,  on  est  retracée  la  marche  de  la 
civilisation  en  Occident  depuis  la  renaissance  des  lettres.  L'auteur  reprend  ensuite 
l'histoire  des  sciences  en  Itaïie  a  la  naissance  de  Galilée,  el  s*occupe  des  travau^i 
dlgnace  Danîi,  des  astronomes  Magini  el  Sordi,  des  ingénieurs  JÎamelïi,  Faust 
Veranzio,  Fontana,  Zonca,  Branca,  Marcbi;  des  malhéraûticiens  Baldi,  del  Monte, 
Barozzi .  Cataldi,  Patrizi,  Pt-verone,  des  naturalistes  Césaîpin  et  Aldovraodi ,  du 
physicien  Porta,  des  philosophes  Giordano  Bruno,  Domiuis»  Gampanello  ;  enfin  de 
niluslre  Galilée ,  dont  la  vie  et  les  écrits  remphssent  tout  le  reste  du  troisième  livre. 
Les  nombreuses  citations,  les  fragments  importants  de  manuscrits,  rassemblés  dans 
les  notes  placées  à  la  fin  de  chaque  volume,  attestent  que  M.  Libri  continue  de  puiser 
ses  recherches  cl  ses  savantes  observaiious  aux  meilleures  sources ,  c'est-à-dire  dans 
les  documents  originaux,  dont  il  a  fait  une  élude  approfondie.  Deux  volumes  restent 
encore  a  paraître  pour  compléter  ce  remarquable  ouvrage. 

Histoire  d'Arménie,  par  le  palriaiche  Jean  VI,  dît  Jean  Calliobcos,  traduite  de 
Tarménien  en  français  par  M.  J.  Sainl-Martin,  ouvrage  posthume»  pubhé  sous  les 
auspices  du  ministère  de  Tinstruction  publique.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84i, 
în  8"  de  XLvni-i6îi  pages.  — ^Jeau^  sixième  patriarche  d*Arménie,  gén é rai ement 
désigné  sous  la  dériominaliou  de  Jvnn  Cntholicos,  c* est  adiré  Jean  Patriarche,  a 
reçu  des  Arméniens  le  surnom  de  Bmlmapan ,  qui  signifie  VIIisforwjL  11  doit  ce 
surnom  à  un  ouvrage  historique  considéralde,  et  qui  jouit,  parmi  les  Arméniens, 
d'une  grande  réputation.  CVsl  une  histoire  générale  de  l'Arménie  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'en  fan  née  ga3  ou  91  i  de  noire  ère.  L*ûuteur,  né 
entre  les  années  835  et  8i5,  mourut  dans  une  extrême  vieillesse  en  ga5.  Son 
ouvrage,  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit,  se  recommande  parliculièremenl,  aux  yeux  du 
lecteur  européen ,  par  le  vif  intérêt  qu'inspire  le  récit  de  fiiils  peu  ou  point  connus , 
qui  s'accomplirent,  pour  la  plupart ,  depuis  le  milieu  du  ix^  siècle  jusqu'en  92^,  et 
qui  sont  exposés  avec  naïveté,  quelqueroîs  même  avec  éloquence  ou  chalouri  par  un 
témoin  oculaire,  que  souvent  *on  voit  prendre  une  part  directe  aux  événemenis 
qu'il  raconte.  Dans  ses  récits.  Il  s'attache  à  nous  faire  connaître,  s  tir  la  propagation 
et  les  établissements  du  christianisme  en  Arménie,  sur  le  personnel  de  l'Eglise 
arménienne  et  sur  les  persécutions  religieuses  exercées  dans  ce  pavs  par  les  Persans 
et  les  Arabes,  des  détails  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  et  qui,  placés  sous  la 
plume  d'un  écrivain  revêtu  de  la  première  dignité  ecclésiustique  du  royaume, 
donnent  à  l'ouvrage  de  cet  luslorieu  un  caractère  particulier,  en  nous  montrant 
l'Arménie  principalement  sous  le  point  de  vue  religieux.  A  cette  particularité  il 
faut  ajouter  encore  le  double  mérite  qu'a  le  livre  du  patriarche  Jean ,  de  contenir  une 
série  de  fiiit»  nouveaux,  el  de  nous  fournir  un  certain  nombre  de  noms  de  lieux,  de 
montagnes  et  de  rivières,  dont  il  n'est  fait  aucune  menlion  dans  les  ouvrages  publiés 
jusqu'ici.  La  traduction  de  I  Histoire  d'Arménie  esl  due  h  M.  Saint- Martin,  Elle 
a  été  faite,  en  1 811,  sur  le  manuscrit  unique  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  sous 
le  n'  91,  el  qui  a  beaucoup  seni  à  M,  Saint-Martin  lui-même  pour  la  composition 
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de  ses  Mémoires  sur  l'Arménie  et  pour  ses  addilions  A  THî&loire  du  Bas-Einpire  il*: 
Lebeaii.  Cette  iraducttoti  est  publiée  par  M.  Félix  Lajard ,  Tun  des  membres  de  U 
commission  irîstilu*^e  au  seio  de  FAcadémie  des  iuscripiions  el  belles  lettres  pour 
l'impression  des  œuvres  posdiumes  d*Abel  Hémusat  et  de  Sainl-Marlin.  Elle  est 
précédée  d'une  liilérc-ssanlc  nolice  de  l'édileyr,  où  Ton  trouve  des  détails  nouveaux 
sur  la  vie  du  palriarclic  Jean  VI*  avec  uoc  analyse  des  principauic  Hiils  que  coulïent 
le  livre  dont  il  est  Taoleur,  Le  volume  est  lennîné  par  une  très-ample  et  très  utile 
table  des  maliùres. 

Archwes  historiques  et  U  Itérai  t'es  dti  nord  de  la  Frafice  el  du  mùU  de  la  Belgique  >  par 
M.  Aimé  Leroy,  bibliotbécaire,  el  Artbur  Dinaux,  de  la  société  royale  des  antiquaires 
de  France.  Nouvelle  série,  tome  111,  imprimerie  de  Prignet,  à  Valeocienne^,  aoûl 
i84i ,  m'è°  {n*  livraison,  pp.  iig-3o4) ,  avec  3  plancbes.  Cette  nouvelle  livraison» 
qui  a  suivi  de  près  celle  que  nous  annoncions  dernièrement  (voy,  mai  i8/ii ,  p.  5(C)) , 
eonlïenl:  i"  un  article  de  M.  Stiévenart,  docteur  médecin ,  sur  riiistoire  médicale 
des  pesles  a  Valencicnnes,  a"  dt-s  extraits  des  mémoires  inédits  de  Mou  nier  de  ïli- 
chardin ,  professeur  de  droit  de  10^5  à  1709,  el  successivement  recleur  et  vice-recteur 
de  runîversifé  do  Douai.  Ces  extraits ,  assez  curicuï,  sont  accompagnés  de  réflexions 
qui  ne  sont  peulétrc  pa>  toutes  égalcmenl  judicieuses.  Ainsi»  après  avoir  décrit 
un  souper  de  Louis  XIV  à  Versailles,  rauleur  des  mémoires  ajoute  :  «ces  personnes 
royales  (le  i-oi  el  sa  famille)  ne  se  servirent  guère  de  leurs  fourcbcttes,  »  ce  qui  nous 
parai  l  signifier  assez  clairement  que,  suivant  fusage,  les  princes  mangèrent  fort  peu 
devant  le  public.  Le  commentateur  iTa  point  songé  à  une  interprétât  ion  si  naturelle; 
il  s'étonne  et  s' indigne  de  la  malpropreté  du  grand  roi.  «i  De  telles  habitudes  dans 
les  repas,  dil-il  gravement,  contrastent  d'une  façon  singulière  avec  les  mœurs  élé- 
gantes et  gracieuses  de  la  cour  la  plusj"û//e  [Ihoz  polie  j  sans  doute),  et  la  plus  ma- 
gnilique  de  l'Europe.  *  3*  Spici!ê(f&,  ou  recueil  de  documents  pour  servir  a  l'iiistoire 
des  faits ,  des  mœurs,  de  la  liftéralure  et  des  arts.  La  plupart  de  ces  documents  sont 
extraits  des  archives  du  département  du  Nord ,  a  Lille,  i'  Iconographie  tiUrnse.  M.  Ar- 
thur Dinaux  donne,  sous  ce  titixî,  une  série  de  notices  intéressantes  sur  les  graveurs 
de  Lille»  dont  plusieurs  auraient  mérité  de  figurer  dans  les  biographies.  Ce  numéro 
est  terminé,  comme  le  précédent,  par  des  mélanges  intitulés  :  Hommes  el  choses,  et 
par  un  bulletin  bibliographique.  Nous  avons  dit  et  nous  répétons  avec  plaisir  que  les 
Archives  du  Nord  sont  un  des  recueils  historiques  les  mieux  conçus  et  les  mieux  exé- 
cutés de  tous  ceux  qui  paraissent  dans  nos  départements  ;  mais  on  doit  regretter  que 
les  fautes  typographiques,  toujours  graves  en  matière  d'érudition,  y  soient  si  nom- 
breuses. Nous  citerons  entre  autres  celle  qui  fait  dire  a  M.  de  Reifienberg,  dans  une 
notice  sur  le  manuscrit  autographe  de  Sigebert  de  Gemblours,  page  373,  que 
récriture  de  ce  manuscrit  est  du  dixîcme  siècle,  lorsque  rauleur  vient  lui-même  de 
rappeler  que  Sigebert  est  né  au  onzième  (en  io3o). 

Essais  historiques  sar  îa  ville  de  Vermns ,  par  Amédée  Piette.  Vervins  >  imprimerie 
et  librairie  de  Papillon ,  18/4 1 ,  in-B"  de  336  pages  avec  une  carte. 

Notice  historique  sur  GuiUmtme  de  Normamîwj  quatorzième  comte  de  Flmiâre,  (par 
M.  de  Givenchy).  Saint-Omer>  imprimerie  de  Chauvin,  i8ii,  brochure  in-8"  de 
3i  pages. 

Mémoire  historique  sur  le  paîtmd  de  Caen,  oeuvre  posthume  de  Fabbé  Delanie. 
Jraprimeiie  dlîardtd,  à  Caen,  i8ài  ;  br.  ia-B"  de  ai  pages. 

Recherches  et  conjecttir as  sur  lu  tapisserie  de  Bajeux,  par  M.  Boîfon  Corney  ;  tra- 
duit de  Tanglais  par  Victor  ÈvrenKïnl  Pillet.  Bayeui,  imprimerie  de  Groult,  i84i» 
in*8*de  ai  pages.  —  Bé/ntation  des  objections  faites  contre  l'antiquité  de  la  lapis- 


AOUT  18^11.  509 

senti  tîo  Bayeux,  à  rocca&ion  de  Técnl  de  M.  Bo  lion -Corn  ej%  par  Ed.  ï^amberl. 
Baveux,  imprimerie  de  Groull,  iBAi,  in-8"  de  a 8  pngcs* 

Histoire  fhs  guerres  dit  Puiseî  et  de»  principaux  événements  qui  s*y  sonl  pû&sés 
depuis  !*au  i  log  jusquVn  1 1  j  8  închisivemenl;  précédée  et  suivie  de  quelques  cou- 
sidéralionssur  la  IcodalitCi  par  Victor  Marc.  Orléans,  iaiprîmeriedeGalineau,  in-i8 
de  1  ga  poges. 

Mémoire  sur  les  hibUothiques  publiques  et  les  principales  bihUothèqueê  particulières  du 
(ièparlfimeni  du  Nordj  par  M.  i^e  Glay.  Imprimerie  de  Danel ,  i\  Lille.  1 8i  i ,  in-B''  de 
fi^Q  pages.  Les  bibliothèques  publiques  qui  font  le  principal  objet  de  ce  mémoire 
sont  telles  de  Liîle>  Cambrai,  Douai,  Valenciennes,  DutikerquCi  Saint-Amand , 
tScrgues,  le  Caleau  et  Avesnes.  Le  volume  est  terminé  par  des  notes,  des  pièces  jus- 
liûcalives,  pour  la  plupart  inédiles,  et  par  une  ample  table  des  matières. 

Paléographie  universelle ,  collection  de  fac-similé  d'écriture  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps,  tirés  des  plus  authentiques  documcnls  de  fart  graphique»  chartes 
et  manuscrits  e\iàlants  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  de  France  »  d*Ilali«, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre;  publiée  d'après  des  modèles  écrits,  dessinés  et  peints 
:^u^lc&  lieux,  par  M.  àilvestre,  et  accompagnés  d'explications  historiques  et  descrip- 
tives, par  }i\\l.  ChampoUion-Figeac  et  Aimé  Charapoliion  fils,  Paris,  imprimerie 
de  F.  Didot;  se  trouve  cbei  fauteur,  rue  Casimir  Périer,  i5;  i8Ai ,  in-folio,  livrai- 
sons 37  à  34,  chacune  de  6  feuilles  et  G  planches» 

Œuvres  complètes  d^Hippocraie  ^  traduction  nouvelle  avec  le  texte  en  regard,  coUa- 
tionné  surles  manuscrits  de  toutes  les  éditions;  accompagnée  d'une  introduclion»  de 
commenlûires  médicaux»  de  vananlcs  el  de  notes  philologiques,  tuivied'nue  table 
générale  dt's  matières  ,  par  S.,  Littré ,  membre  derAcadémie  royale  des  inscriptions  et 
beHcs4etlres,  Tome  IlL  Paris  ,  ioiprimerie  de  Moquet,  librairie  de  Baiihére  ,  i84i, 
in -8'  de  61  a  pages. 

Tra^èdin  de  Sophocle,  traduites  en  fraudais  avec  le  texte  en  regard,  par  S.  A, 
Qipet.  Tome  1".  Œdipe,  roi.  Paris,  imprimerie  de  Dondey-Dupré ,  librairie  de 
V*  Maire-Nyon ,  în-8°  de  1 6i  pages.  —  L'ouvrage  sera  composé  de  -7  volumes. 

Cassiodore  consensaieur  des  iîvres  de  l'anfiquilé  latine.  Thèse  présentée  a  la  facidté  des 
lettres  de  Paris,  par  Alexandre  OUeris.  Paris ^  imprimerie  de  Dondey-Dupré,  i84i, 
in-S"  de  7a  pages. 

Pindaœ,  traduction  nouvelle  (Olympiques,  Pythiqnes,  Néméenoea,  ïsdnuîques, 
Fragments),  avec  discours  préliminaire,  arguments  et  notes  ;  par  Colin  Faustiu. 
Imprimerie  de  Silbermann ,  à  Strasbourg,  1 8i  1,  in-S"  (a*  et  dernier  cahier). 

Les  Pères  de  l'Eglise,  traduits  en  français.  Ouvrage  publié  par  M.  de  Genonde. 
Tome  VI.  Paris,  librairie  de  Ad.  Leclère,  i8ii  ♦  in'8*  de  796  pages.  — -  Ce  volume 
contient  une  vie  de  TertuUien  ,  suivie  de  la  traduction  de  ses  cinq  livres  contre 
Marcion  ,  et  de  neuf  de  ses  traités. 

Pétri  Lombardi  Nwaricnsis ,  cogïiomiQG  Magistri  seutentiarum,  epîscopi  Parisien- 
sis,  senleiitiarum  libri  quatuor,  per  Joannem  Aleaume,  pristino  suo  nitorî  vere 
reslituti ,  necnoo  dîvi  Thomœ  Aquinati*,  doctori»  angelici,  orthnis  praïdicalorum , 
Summa  Qieologica.  Annotavil  vero  simul  et  edidit  J.  P,  M.  Imprimerie  de  Migne, 
k  Montiouge,  i84i,  tomes  I  et  U,  in-8"  de  67:1  ei49o  pag'?^. 

Chronologie  historique  des  papes,  des  conciles  généraux  et  des  conciles  des  Gaules 
et  de  la  France,  renfermant,  etc,  par  M.  Louis  de  Maslalrie.  a'  édition,  Paris  ,  inr- 
primerie  de  Gratiol ,  librairie  de  Périsse,  i8ii,  in-8*  de  àj&  pages,  avec  un 
portrait 

Ilisloiredes  premien  temps  de  l'Eglise  et  de  V Empire  jusqu'au  concile  de  Nicée,  par 
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Toussaint  CaLuchel.  Paris»  librairie  d'Olivier  Fiilgence,   18A1,  iii-8',  i"  livraison 
de  3a  pages. 

Résamé  analytiquû  dûs  observations  de  Frédéric  Cumer  sur  Finshncl  c(  rmieUi^ence 
des  anîmatis  ,  par  P.  Flourens ,  secrétaire  perpétuel  de  VAcadéniie  royale  des 
sciences  ,  elc.  Paris  ,  imprimerie  d'Hippolytc  Tilliard,  librairie  de  loangïois  et  Le- 
dercq,  i84i .  in-ia  de  i36  pages*^Ce  résumé  des  observations  de  F.  Cuvier  sur 
rinsiincl  el  llnlelligence  des  animaux  a  déjà  paru ,  en  partie,  dans  le  Journal  des 
Savants,  année  iSSg  {juin,  pages  3a x  -333;  aoxit,  pages  ^Gi-^^g  ;  seplembrc  , 
pages  5i3-537).  —  Cette  édition  séparée  doit  être  accueillie  avec  empressement 
par  les  personnes  qui  &  inléreaseiit  à  Tetude  des  sciences  naturelles. 

Hisluirc  des  sciences  natnrelies ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nosjours,  chez  Ions  les 
peuples  connus,  professée  au  collège  de  France  par  Georges  Cuvier;  complétée, 
rédigée,  annotée  et  publiée  par  M.  Magdeleiue  de  Sainl-Agy.  Paris,  imprimerie 
de  Terzuoio,  librairie  de  Fortin  el  Masson,  i8ii,  3  vol.  in-8',  ensemble  de 
137G  pages. 

Catuîofjue descripîif  des  mammîftres  qui  ont  été  observés  et  qui  vivent  dans  le  dé- 
partement des  Pyrénées-Orieutales,  par  M.  Companyo,  imprimerie  d'AIzine  a  Per- 
pignan ,  1841 ,  in-S'*  de  50  pages. 

Mémoire  sur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes,  par  M.  L.  Am.  Sédiîlot»  Paris  , 
Imprimerie  royale,  18/41 ,  in-i"  de  2  56  pages  avec  36  plaucbes.  (Extrait  du  lome  I 
des  mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l^Académie  des  inscriptions  el  belles- 
lettres.) 

Voyage  autour  du  Caucase,  clicz  les  Tcherkesses  et  les  Abkhases,  en  Colchide ,  en 
Géorgie,  on  Arménie  et  en  Crimée;  avec  un  atlas  géograplîîque,  pittoresque,  arcbéo- 
logique,  géologique»  etc.  Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  la  société  de  géographie 
de  Paris,  en  i838,  par  Frédéric  Dubois  de  Montpéreux,  tome  IV.  Paris,  impri- 
merie de  Pihan  Delaforest,  librairie  de  Gide,  18Â1 ,  in-8°  de  548  pages  avec  un 
tableau. 

Voyatje  snr  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge ^  dans  k  pays  d'AJel  et  ie  royaume  de 
Choa,  par  C.  L.  X,  Hochet  d'Héricourt.  Paris,  imprimerie  do  Bouchard -Huzard, 
librairie  d'Arihus  Bertrand,  i8ii,  in-8"  de  524  pages,  avec  6  planches  litbogra- 
pbiées  et  1  carte. 

Archives  des  voyages,  ou  collection  d'anciennes  relations  inédiles  ou  très-rares, 
de  lettres,  mémoircti,  îlinéraircs,  et  autres  documents  relatifs  a  la  géographie  et  aux 
voyages;  suivie^  d'analyses  d'anciens  voyages  et  d'anecdotes  relatives  aux  voyageurs, 
tirées  des  mémoires  du  lem[is;  par  11.  Ternaux-Compans.  Tome  II  (1"  partie).  Paris, 
imprimerie  de  Bouchard -Iluzard,  librairie  d'Arlhns  Bertrand,  i84i,  in-8'  de 
!i4o  pages.  — 11  paraît  tous  lejs  ans  un  volume  en  deux  parties. 

Flistoirc  de  ht  conquête  et  de  lafondadon  de  Vempire  anglais  dans  l'Inde,  par  le  baron 
Barchou  de  Penhoên.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne,  librairie  de  Ladrange, 
iS4i,  6  volumes  in-8'',  ensemble  de  3, 088  pages,  avec  une  carte. 

Dictionmiire  géographique  et  statistique  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  par 
Adrien  Guibert.  Paris ,  imprimerie  de  P.  Uenouard,  librairie  de  J.  Renouard  »  i84i  , 
in-8%  1"  livraison  (A-ALCH). 

Biographie  universelle  ancienne  et  moderne.  Tome  LXIX.  (KM-LAL).  Paris,  impri- 
mée de  Bené  ,  librairie  de  G.  Michaud  ,  i84ii  in-8"  de  538  pages.  Ce  volume  eat 
le  lotne  XVll  du  supplément. 

Nobiîtaire  universel  de  P^rancc ,  ou  recueil  général  des  généalogies  historiques  des 
maisons  nobles  de  ce  royaume,  formant  les  matériaux  du  diclionnaire  universel  de 
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la  iiobîesse ,  par  M*  de  Sainl-Allais,  Tome  XX.  A  Pariis ,  chez:  l'niileur,  i84  i ,  in-S*  de 
•760  paj^cs ,  avec  plancLes.  Ce  volume  est  teonhié  par  une  lable  générale  des  dix- 
neuf  premiers  volumes. 

Inductions  morales  et  physiologiques,  par  M,  Kératry,  pair  de  France,  conseitler 
d'ElaU  3'  édiLion,  revue  par  rnuleiir.  Paris,  imprimerie  de  V"  Dondey-Dupré ,  li- 
brairie de  Ch.  Go3selîn»  i8ii ,  in-ia  de  xii-564  pages. 

Les  échos  du  Jum,  par  M.  G.  de  Maiicy.  Lons-le-Saiilnîer,  imprimerie  de 
Fréd.  Gauthier,  i84i ,  in*8*  de  wni-iQ^  pngesXe  recueil,  où  Ton  trouve  en  grand 
nombre  des  vers  faciles,  élt^gantâ,  harmonieux^  contient,  dans  la  premièm  partie,  des 
poésies  mêlées ,  dans  la  seconde ,  des  sonnets  à  rimiiation  de  Pétrarque ,  el,  dans  la 
troisième,  des  cbanls  guerriers.  Nous  croyons  avec  réditeur  que  ce  volume  fournira 
une  lecture  agréable  et  un  délassement  utile  à  loules  les  personnes  qui  sont  encore 
sensibles*  aux  charmes  de  la  bonne  poésie* 

Description  de  l'instrument  de  malbématîqnes  dénommé  pauloscaleou  aréamèlre 
perfeclionné»  inventé  par  Coyen  ,  L,  Leblanc  et  Miller,  el  servant  0  rapporter»  à  co* 
pier,  à  réduire  des  plans  »  à  calculer  les  surfaces  ,  etc.  Imprimerie  de  Laguerre-Nève 
a  Bar-le-Duc,  librairies  de  Bachelier  et  de  Carillau-Gœury  à  Paris,  i84i ,  in-8'  de 
3ï  pages  avec  un  tableau. 

ALLEMAGNE. 

Basilicorum  Uhri  lx  ,  posl  A  uni  bal  Is  Fabroti  curas ,  ope  codd.  mss,  a  G.  E.  Heim- 
bachîo  aliîsqufî  collatorum  edîdit,,  translationem  lalîuam  et  adnotatîooes  criticas 
adjecit  G.  G.  E,  Heimbacb^  tomes  1  et  11,  Leipzig,  1 833-1 84 1  <  grand  in-4°. 

Siudia  asiatica ,  fasc.  III ,  inscripliones  veteres ,  litleris  et  iingua  bucusque  inco- 
gnitis ,  ad  monlem  Sinaï  senatœ.  Ed.  E.  V,  Béer,  Leipug»  i84i  1  ïn-iC 

ANGLETERRE. 

A  narmiive,  ....  Récit  d'un  voyage  aux  sources  de  rOxus  dans  les  années  i836, 
1837  et  i838.  pari  Wood.  Londres,  i8ii .  in-8*. 

A  narnilive,  *  .  .  *  Bécît  de  la  marche  et  des  opérations  de  Tarmée  de  llndus, 
dans  Texpidition  de  l'Afghanistan,  sous  les  ordres  de  lord  Keane,  par  le  major 
Hough.  Londres,  i8ài ,  in-8*. 

Toar  io  the  sepakhres Visite  aux  tombeaux  de  raneienne  Élrurie ,  en  iSSg, 

par  Hamilton  Gray.  Londres,  i84i ,  petit  in'8". 

Views  in  Palestina, .  * . .  Vues  de  Palestine,  d'Egypte»  d* Arabie  et  de  Syrie,  par 
D.  Roberts,  avec  des  notices  historiques  et  descriptives,  par  G.  Croly.  Londres , 
i84î  »  in-folio,  i"  partie* 

The  history Histoire  de  la  domination  anglaise  dansllnde,  par  E.  ïhorn- 

ton.  Londres,  i84i  1  îu-S" ,  i"  partie. 

ITALIE. 

GramTnatica  Hnguœ  copiitm,  additameota  ad  kxicon  copticum  sludio  Amedeî 
Peyroo.  Taurini,  Bocca,  i84i.  —  Se  trouve  à  Paris  à  la  librairie  de  Rey. 
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Notizic Notices  des  écrivains  lalins  et  des  iraduclioas  italiennes  de  leurs 

ouvrages,  par  F.  Federici.  Padoue,  i84i.  in-8*. 

1/antica  Memji L'antique  Memphis,  ou  voyage  à  Alexandrie,  sur  le  NO,  au 

Caire,  à  Héliopolis  et  à  Memphis.  Pise,  i84ii  2  vol.  in-i8. 

Carteggio. .  .Correspondance  inédite  des  artistes  du  xiv',  du  xv*  et  du  xvr  siècle, 
])ubliée  et  accompagnée  de  documents  également  inédits ,  par  le  docteur  G.  Gaye. 
Florence,  18A1,  in-8',  tome  III. 

Memorie  stonche Mémoires  historiques  sur  la  guerre  de  Piémont,  depuis 

1741  jusqu'en  17^7»  par  G.  G.  d'Agliano;  publiés  par  L.  Cibrario.  Turin,  i84i , 
in.8*. 

J.  F.  Farœ  de  chorographia  Sardiniœ  et  de  relus  Sardois,  Cagliari,  i8/|i ,  3  vol. 
in-8*. 

Maseo Le  musée  numismatique  Lavi,  appartenant  à  T Académie  royale  des 

sciences  de  Turin.  Seconde  partie ,  description  des  médailles  romaines.  Turin ,  Im- 
primerie royale,  i84i ,  in-ii*.  La  première  partie  a  paru  en  1889. 

ESPAGNE. 

Del  origen De  Vorigine,  des  progrès  et  de  Tétat  actuel  de  l'agriculture,  des 
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Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes,  par  Aboul- 
Hassan.  ParJs^  Imprimerie  royale,  2  vol.  m-4%  63o  pages*  — 
Sur  un  mode  d'énonciaiion  des  longitudes  terrestres,  particulier  à 
certains  écrivains  arabes. 

FREMIËB    ARTICLE- 

Le  tome  F'  du  traitti  (rAboul-Hiissan  sur  les  instruments  astrono- 
miques des  Arabes,  quia  été  traduit  par  feu  M.  Sédillot,  conlieot,  parmi 
d'autres  documents  curieux,  une  table  des  positions  de  deiuc  cent  vingt 
et  un  lieux  terrestres,  où  les  longitudes  sout  rapportées  à  un  méridien 
central,  désigné  comme  étant  celui  de  Khoibet  Arine,  c'est-à-dire  du 
dôme ,  ou  de  la  coupole  d' Arine.  D'après  le  mode  de  calcul  qu'Aboui 
Hassan  prescrit  pour  obtenir  les  valeurs  des  longitudes  autour  de  ce 
méridien  par  les  observalious  tréelipses  lunaires,  le  savant  traducteur 
a  pensé  qu  il  devait  exister  des  tables  de  ces  phénomènes  toutes  calculées 
d*avauce  pour  le  lieu  ainsi  appelé;  et  des  analogies  de  noms  lui  font 
conjecturer  qu  il  pouvait  bien  être  la  ville  de  Balk,  dans  le  Korassan, 
ou  la  ville  d'Arme  (fidne^  dans  la  province  de  Samarkande.  Quoi  quil 
en  soit,  il  considère  cet  énoncé  comme  se  rattachant  à  un  système  de 
géograpliie  spécial  dont  il  importerait  de  découvrir  Torigine,  et  il  re- 
commande cette  recherche  h  Tatlention  des  érudits. 

Ayant  eu  Tobligation  d'étudier  Touvrage  pubhé  par  M,  Sédiliot,  pour 
en  donner  un  extrait  dans  le  Journal  des  Savants,  j'ai  dû  consulter  sur 
cette  énigme  les  personnes  versées  dans  la  connaissance  de  la  géogm- 
plue  et  de  la  langue  arabes.  Mais  elle  me  parut  alors  en  être  aussi  une 
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pour  elles-mêmes.  Toulefoîs  notre  savant  confrère  M.  Rcinaud  m  apprit 
que  ce  mode  d'énoncer  les  longitudes  tetrestrcs  était  iTéqueinment  em- 
ployé par  les  auteurs  arabes;  que  le  dôme  d*Arine  était  aussi  appelé  la 
coupole  de  h  terre;  que  les  Hindous  rapportaient  aussi  leurs  longitudes 
à  une  pareille  coupole,  située  ^  Féqnateur,  sur  le  méridien  de  Lanka, 
lieu  supposé  identique  à  Ceylan  ^  Ces  renseignements  me  parm^nt 
tout  à  fait  indiquer  que  cette  prétendue  coupole  d'Arine  n  était  qu  une 
dénomination  conventionnelle,  qui  devait  se  rapporter  à  des  idées  plus 
anciennes,  et  servir  à  les  déguiser.  Quelques  essais  de  calcul,  que  jVn- 
trepris  dans  cette  vue,  me  semblèrent  la  confirmer.  Mais,  pour  lui 
donner  les  caractères  de  la  certitude»  il  fallait,  avant  tout,  avoir  une 
identification  exacte  des  lieux  dénommés  par  Aboul-Hassan ,  et  aussi 
l'expression  la  plus  sûre  de  ses  longitudes,  vérifiée  par  la  comparaison 
des  différents  manuscrits  de  cet  auteur  que  Ton  possède.  M,  Reinaud  a 
bien  voulu  encore  me  fournir  ces  documents  indispensables;  et  il  m'a 
mis  ainsi  en  état  de  résoudre  la  question  par  une  voie  différente  de  celle 
que  sa  grande  connaissance  des  auteurs  orientaux  lui  a,  je  crois,  de- 
puis, ouverte  à  lui-même. 

La  solution  à  laquelle  je  suis  parvenu  résulte  de  la  c^^nnexion  qui  a 
existé  entre  les  connaissances  astronomiques  ainsi  que  géograpliiques 
des  Arabes ,  et  celles  de  Ptolémée,  leur  maître,  connexion  qui  se  trouve 
seidement  ici  dissimulée.  La  singulière  convention  quelle  explique  tient 
à  la  nature  des  procédés  par  lesquels  on  obtenait,  de  leur  temps  comme 
dii  temps  des  Grecs,  les  longitudes  relatives  des  lieux.  Son  but  ne  peut 

*  Lorsque  je  lus  cet  article  à  la  conférence  du  Jotinial  îles  Savants,  un  célèbre 
orif^utaliste,  qui  on  farl  parlîe,  m'averïit  q«*il  y  avait  lien  tie  douler  si  le  nom 
arabe  Iraduil  ici  par  le  mol  Lanka  ne  clëvail  pas  plutôt  fètre  par  îe  mol  Kanka. 
li  ne  m'appartient  pas  de  dbcufer  ceUe  question  dn  granomaire  orientale;  non 
plus  que  cette  autre,  plus  importanlc  peut  être»  a  savoir,  si  {\i  Lanka  des  Hindous 
doit  toujours  sVnîendre  comme  désignant  uu  lieu  réel,  et  spécialement  Ceylan. 
Car  cette  seconde  (jueslion  exigerait  la  connaissance,  non -seulement  de  leur  langue, 
mais  de  leur  InMoire  et  de  leurs  idées  religieuses.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que 
l'idcntilicalion  locale  dont  i!  s'agit  n'est  [)as  nécessaire  au  Lnl  que  je  me  suis  pro- 
posé; pas  plus  qu'il  ne  me  Test  qu'il  y  ait  eu  efliectivement  un  lieu  appelé  Arine  par 
les  Arabes,  11  me  suilit  que  ceuxH:i  cl  les  Hindous  aient  aUaclié  l'îcle.^  de  cùtipofe  de 
h  terre  h  un  point  terrestre  réel  ou  liclif,  situé  bous  un  certain  méridien  fixe  ;  ce  qui 
esl  expressément  affirmé  par  les  auteurs  arabes,  et  constaté,  pour  eux,  par  l'emploi 
même  qu'ils  ont  fait  de  cette  spécification  pour  énoncer  leurs  lonj^i Indes.  Je  me 
propose  ici  d'assigner  le  méridien  terrestre  auquel  ils  avaient  allaché  telle  idée.  Si 
j'élais  assez  heureux  pour  fournir  par  là  aux  érudit^  un  molif  d'examiner  la  ques- 
tion analogue  relativement  aux  Hindous,  le  même  mode  de  discussion  que  je  vais 
employer  me  servirait  à  établir,  par  des  preuves  cerlaines ,  que  le  mèridwn  coupole 
de  ces  derniers  De  peut  être  que  celui  de  Ceylan. 
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être  bien  saisi  quen  se  rappelant  les  diflicultés  praticpies  de  ces  procé- 
dés ,  rincertitude  des  résultats  qu  ils  pouvaient  foui^nir,  et  les  combinai- 
sons quon  était  obligé  d'employer,  tant  pour  perfectionner  progressi- 
Tement  les  déterminations  déjà  obtenues,  que  poiu  introduire  dans 
leur  ensemble  les  rectiiicatîons  partielles  dont  on  venait  à  reconnaître 
la  nécessité. 

Par  leffet  du  déveioppenient  immense  qui  s  est  opéré»  de  nosjonrs  » 
dans  les  sciences  de  calcul  et  d^observation ,  les  positions  géographiques 
se  déterminent  maintenant  avec  une  facilité  et  une  précision  dont  les  an- 
ciens ne  pouvaient  avoir  aucune  idée.  Une  senle  hauteur  méridienne  du 
soleil  ou  de  quelque  étoile  connue,  étant  observée  avec  nos  instruments 
portatifs,  établit  la  mesure  d'une  latitude  cent  fois  plus  exactement 
quon  ne  le  pouvait  faire  avec  les  gnomons  k  style  ou  même  avec  les 
cercles  fixes  d'Alexandrie.  Les  longitudes  se  concluent,  soit,  occasionnel- 
lement, de  phénomènes  rares ,  comme  les  éclipses  de  soleil  ou  le  passage 
de  Vénus  sur  le  disque  de  cet  astre,  qui  les  donnent,  i\  la  fois,  poui^  un  très- 
grand  nombre  de  lieux  terrestres;  soit,  habituellement,  de  phénomènes 
sans  cesse  observables  dans  tous  les  points  du  globe,  comme  les  occul- 
tations d'étoiles  ou  de  planètes  parla  lune,  les  éclipses  des  satelbtes  de 
Jupiter,  les  dis  lances  angulaires  de  la  kme  au  soleil  et  aux  étoiles ,  toutes 
choses  que  les  nnciens  ne  pouvaient  observer,  ou  dont  ils  n'auraient 
pas  su  calculer  les  applications  géographiques.  L'observation  des  éclipses 
de  lune  n'est  plus  pour  nous  d aucun  intérêt  astronomique,  à  cause  des 
incertitudes  qu'elle  comporte.  Or  c'était  la  seule  donnée  céleste  dont 
les  Grecs  et  les  Arabes  même  pourraient  se  servir;  encore  fallait-il  pour 
cela  que  ,  par  une  circonstance  alors  bien  rare,  leur  apparition  eût  été 
simultanément  observée  par  des  astronomes,  et  quen  outre  ils  en 
eussent  rapporté  exactement  une  même  phase  au  temps  absolu  des  lieux 
où  ils  observaient.  Car,  déterminer  les  longitudes  en  comparant  les 
éclipses  réelles  avec  leurs  époques  prévues  pour  un  lieu  donné»  comme 
Aboul-Hassan  le  prescrit ,  c  est  une  méthode  que  l'imperfection  des  tables 
astronomiques  gi-ecques  et  arabes  aurait  rendue  encore  bien  plus  incer- 
taine dans  Tapplication.  Avec  des  procédés  si  peu  sûrs,  et  qu'on  ne  pou- 
vait employer  que  si  rarement,  on  conçoit  combien  la  distribution  re- 
lative des  longitudes  terrestres  devait  être  difficile  et  vague.  Mais,  pour 
sentir  toute  la  force  de  ces  obstacles,  il  faut  en  lire  lexposîtion  dans 
Ptolémée,  Selon  ce  quil  raconte  ^  Hipparque  seul,  avant  lui,  avait 
commencé  à  établir  le  premier  élément,  mais  le  plus  facile,  d'une  géo- 

*    Géographie,  liv.  I ,  chap,  iv. 
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grapliie  exacte.  Il  avait  classe  les  différents  points  de  la  terre  d'aprèîî 
r identité':  ou  la  ditTérence  des  parallèles  sur  lesquels  ils  sont  situés  ;  et 
il  avait  ainsi  rapporté  un  petit  nombre  de  villes  les  mieux  connues  à 
leur  parallèle  propre ,  en  se  fondant  sui'  les  longueurs  d'ombres  soisti- 
ciales  qu'on  disait  y  être  observées ,  ou  qu  il  avait  pu  y  observer  lui- 
même.  Quant  à  leur  distril>ulion  relative  siu  chaque  parallèle»  le  petit 
nombre  d'éclipsés  lunaii^es  qui  avaient  été  observées  simultanément  jus- 
qu'alors ,  et  r inexactitude  des  temps  absolus  auxquels  on  les  avait  rap- 
portées, lui  avaient  seulement  permis  de  les  mnger  à  lorient  ou  à  locci- 
dent  les  uns  des  autres,  conformément  à  la  direction  quil  fallait  suivre 
pour  s*y  transporter  successivement.  On  essaya  ensuite  de  distinguer  les 
points  situés  sur  un  méridien  commun,  en  se  fondant  sur  le  caractère 
boréal  ou  austml  des  vents  qui  y  conduisaient.  Anlérieurement  à 
ces  premiers  essais  de  déterminations  mathématiques,  on  n*avait  pu, 
comme  Ptolémée  le  dit  encore ,  établir  la  distribution  relative  des  lieux 
que  par  des  discussions  dltiiiéraîres.  Marin  de  Tyr,  son  contemporain , 
ayant  rassemblé  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  documents,  en- 
treprit den  composer  une  géographie  générale.  Ce  travail,  dont  re- 
tendue dut  être  immense  et  la  confection  excessivement  difBcilc,  le 
conduisit  à  renfermer  toute  la  portion  de  la  terre  habitée  entre  deux 
méridiens  extrêmes,  comprenant  un  intenralle  de  longitude  égal  à  a2  5^ 
et  entre  deux  parallèles,  run  situé  sous  le  tropique  austial,  faulre  à 
6y  de  latitude  nord.  Une  comparaison  critique  de  tous  les  documents 
quil  avait  réunis,  et  des  rectifications  introduites  progressivement 
dans  plusieurs  éditions  successives,  donnèrent  à  cet  ouvrage  un  mé- 
rite dont  Ptolémée  fait  le  plus  bel  éloge,  en  déclarant  qu'il  la  pris 
pour  la  base  matérielle  de  sa  géographie  ^  Mais  F  esprit  éminemment 
ordonnateur  de  celui-ci  ne  pouvait  consentir  à  employer  ces  éléments 
qu  après  une  nouvelle  discussion  ,  dirigée  avec  toutes  les  connaissances 
mathématiques  et  astronomiques  qu'il  possédait,  11  les  rectifia  ainsi  les 
uns  par  les  autres,  autant  que  cela  était  possible ,  pour  les  grouper  en 
un  ensemble  systématique,  où  les  positions  de  tous  les  lieux  connus 
fussent  dé(i nies  par  leurs  latitudes  et  leurs  longitudes,  soit  calculées, 
soit  estimées.  11  trouva  et  démontra  les  constructions  géométriques  quil 
fallait  employer  pour  placer  tous  ces  résultats ,  soit  sur  une  sphère ,  soit 
sur  un  plan,  de  manière  à  obtenir  une  représentation  exacte,  ou  suffi- 
samment approchée,  de  leurs  relations  réelles.  Et  de  tout  cela  il  com- 
posa un  monument  aussi  fondamenlal  pour  la  géographie  que  son  Al- 

'  G<?oyrwpibe,  liv.  I,  chap.  XIX. 
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m^gealc  l'a  été  pour  rastronomie  théorique.  Car,  s'il  a  fallu  ♦  depuis i  en 
rectifier  les  détails,  1  ensemble  est  resté  eomme  un  exposé  complet  de 
toutes  les  connaissances  que  les  Romains  et  les  Grecs  avaient  jusqu'alors 
acquises  sur  les  régions  de  la  terre  qu  ils  supposaient  liabitées  par 
rhomme,  sur  leurs  situations  relatives,  sur  les  positions  et  les  noms  de 
tous  les  peuples ,  de  toutes  les  villes  qu'ils  savaient  y  exister.  Les  prie- 
cipes  de  discussion  des  documents  géogi^aphiques  que  Plolémée  avait 
établis  sont  les  mêmes  que  nous  applicjiions  encore;  et  les  méthodes  de 
représentations  géométriques  que  nous  employons  pour  construire  nos 
cartes  ne  sont  que  des  modifications  variées  de  celles  qu  il  avait  inven- 
tées et  démontrées ,  tant  dans  cet  ouvi*age  que  dans  ses  traités  de  Tana- 
lemnie  et  du  planisphère. 

Ptoléraée  conserva  au  monde  habité  Textension  vers  le  nord  qu'a- 
vait adoptée  Marin  de  Tyr;  et  il  en  fixa,  comme  lui,  la  liniite,  dans 
ce  sens,  au  63"*  de  latitude  boréale.  Il  rapprocha  la  limite  australe 
Jusqu'à  1  6"  2 5'  de  latitude  sud\  Mais  surtout  il  resseiTa  considérable- 
ment retendue  angulaire  dans  le  senséquatorial,  1;*  réduisant  de  aiiS"*  à 
i8o".  il  appliqua,  d'ailleurs,  les  deux  méridiens  terrestres  qui  compre- 
naient cet  inleiTaUe,  exactement  ou  à  très-peu  près,  aux  mêmes  lieux 
auxquels  Marin  de  Tyr  avait  attribué  ses  méridiens  extrêmes.  Ainsi,  en 
deçà  du  plus  occidental,  à  i°  vers  Test,  il  plaça  le  groupe  d'iles  que 
Ton  appelait  Fortunées,  et  qui  étaient  supposées  former,  de  ce  côté,  la 
limite  du  monde  habitable;  de  sorte  que  ce  méridien  terminal  con- 
serva, dans  la  distribution  nouvelle»  la  dénomination  tirée  de  ces  îles, 
qu'on  Ini  donnait  auparavant.  Quoique  la  latitude  de  ce  groupe,  telle 
que  les  manuscrits  la  marquent,  convienne  aux  îles  du  cap  Vert,  les 
assertions  d'auteurs  contemporains ,  et  le  peu  de  possibilité  que 
celles-ci  fussent  connues  ù  une  telle  époque,  font  fait  identifier  gé- 
néralement avec  nos  Canaries  actuelles.  Mais  cette  identité,  qui  peut 
offiîr  une  question  de  critique  historique,  n'a  aucune  importance  rela- 
tivement au  système  géogi^phique  de  Ptolémée,  parce  quelle  y  entre 
seulement  comme  détail  local ,  non  comme  fondement.  De  méaie»  en 
deçi  de  son  méridien  le  plus  oriental,  à  S"*  vers  Touest,  Ptolémée  plaça 
Caitûjara,  établissement  qui  était  supposé  appartenir  aux  Chinois,  à 
rextrémité  orientale  de  la  mer  de  Tlnde,  et  que  Marin  de  Tyr  avait 
également  adopté  pour  terme  oriental  du  monde  connu  ^»  Aucune  per- 
sonne, sachant  comment  ou  constniit  des  cartes  géographiques,  et  qui 

*  Géographie,  îiv.  VTl ,  chap.  v.  —  *  Ptolémée,  dans  ses  tahlcs,  place  Cattigaru 
par  8'  3r>'  de  latitude  australe  ,  donnant  ainsi  une  extension  démesurée  vers  le  sud 
a  cette  paiiie  cilréme  du  continent  d'Asie. 
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se  placera  dans  les  conditions  où  se  trouvait  Ptolémée,  ne  voudra,  Je 
crois ,  penser  qu  il  ait  commencé  par  se  donner  ainsi  les  positions  abso- 
lues et  l'intervalle  de  ses  deux  méridiens  extrêmes ,  par  leur  application 
physique  à  des  lieux  presque  inconnus,  et  dont  lexislence  même  était 
plutôt  soupçonnée  que  constatée*  Il  était  beaucoup  plus  conforme  à 
une  saine  critique»  comme  aussi  à  la  nature  de  lopération,  de  grou- 
per cFabord  les  positions  présumées  les  plus  certaines  autour  d'un  mé- 
ridien d'essai  pris  pai^mi  elles ,  tel  que  celui  d'Alexandrie,  par  exemple; 
puis  de  voir  quelle  extension  en  longitude  tant  orientale  qu'occidentale, 
serait  occupée  par  les  données  que  Ptolémée  possédait;  et  ensuite  de 
choisir,  pour  la  construction  définitive,  un  méridien  central,  dont  les 
déterminations  les  plus  incertaines  se  trouveraient  aussi  les  plus  dis- 
tantes, C'est  là,  en  eQ'et,  ce  qu impliquent  ses  règles  pour  les  repré- 
sentations planes ,  où  toutes  les  pai'ties  du  monde  habité  sont  toujours 
distribuées  symétriquement  autour  du  méridien  central,  figuré  par  une 
ligne  droite,  au  milieu  de  la  projection.  L'intervalle  total  que  devaient 
embrasser  ses  longitudes  étant  ainsi  reconnu  et  fixé»  il  devenait  libre 
de  les  énoncer  continuement  dans  un  même  sens ,  pour  plus  de  régula- 
rité :  par  exemple,  en  les  comptant  d'occident  en  orient,  à  partir  du 
méridien  le  plus  occidental  qui  lui  fut  nécessaire ,  comme  il  l'a  en  effet 
pratiqué*  Cest  ainsi  que  Ton  comprend  pourquoi  le  méridien  d*Alexan- 
dric ,  qui  devait  être  le  point  de  départ  réel  de  toutes  ses  évaluations , 
et  auquel,  en  effet,  il  les  rapporte  toujours  quand  il  les  exprime  en 
heures  équinoxiales,  ne  se  trouve  pas  répondre,  dans  ses  tables  générales, 
a  mi  nombre  entier  de  degrés,  mais  à  60**  So'  de  longitude.  Cette  éva- 
luation fractionnaire  résultait,  sans  doute,  de  la  distance  angulaire  qu'il 
admettait  entre  Alexandrie  et  le  méridien  qu'il  avait  choisi  pour  placer 
son  yo°  degré,  intermédiaire  entre  les  extrêmes.  Si  Ton  pouvait  suppo- 
ser  ses  intervalles  de  longitude  exacts,  on  concku'ait  de  là»  par  un  cal- 
cul bien  simple,  la  position  physique  absolue  de  ce  méridien  central» 
en  ajoutant  le  complément  de  60*  3o',  cesl-à  dire  39*  3o'  à  la  longi- 
tude actuellement  bien  connue  d'Alexandrie,  qui  est  a 7*  32'  35  '  à  f  est 
de  Paris, prise  au  phare  même;  et  ainsi  le  méridien  central  de  Ptolé- 
mée se  trouverait  à  Sy**  2'  35"  est  de  Paris.  Mais,  pour  en  obtenir  une 
identification  physique  moins  dépendante  des  erreurs  tpie  Ptolémée  a 
du  commettre ,  il  vaut  mieux  la  déduire  des  lieux  terrestres,  encore  au- 
jourd'hui connus,  quil  a  lui-même  placés  dans  ses  tables  exactement 
sur  ce  méridien ,  ou  tout  auprès.  Or  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  dans  ce 
cas;  et  Ton  a  encore  cet  avantage  qu'ils  se  trouvent  situés  sur  des  pa- 
rallèles très-notablement  différents  les  uns  des  autres,  dans  des  régions 
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cdois  célèbres,  fréquemment  visitées  par  les  voyageurs,  sur  lesqtiellcs 
il  pouvait  avoir  de  triîs-bous  renseignenienls.  De  sorte  que  les  résultats 
partiels»  ainsi  obtenus  ,  monlrenl,  par  leur  divergence  ,  l'amplitude  des 
erreurs  que  Ptolémée  a  du  iiiévitablemeiU  commettre  dans  l'applica- 
tion  d  un  même  méridien  à  des  lieux  d'iïuj^ale  latitude,  et  donnent  aussi, 
par  leur  ensemble,  la  position  physique  moyeiuic  du  méridien  qu'il  a 
admis  comme  central  dans  ses  constructions.  Tel  est  Iv  double  objef 
du  tableau  placé  à  la  fin  de  cet  article.  11  comprend  sept  positions  de 
lieux,  exactement  identifiés,  parmi  lesquels  les  plus  éloignés  du  mé- 
ridien central  s  en  écartent  seulement  de  io°,  tandis  tpie  «pielqocs-ims 
en  sont  très-proches  ou  y  sont  situés  exactement.  La  dernière  colonne 
du  tableau  indique  les  documents  desquels  leurs  coordonnées  angu- 
laiies  actuelles  ont  été  déduites;  et  j'expose  dans  une  note  les  motifs 
que  les  grandes  cartes  anglaises ,  levées  par  Foixire  de  la  compagnie 
des  Indes»  nVont  fournis»  soit  pour  identifier  quelques-uns  de  ces  lieux 
autrement  qu  on  ne  Tavait  fait  jusqu'à  présent ,  soit  pour  en  ajouter 
d  autres  dont  Tideutité  n  avait  pas  encore  été  reconnue.  J'ai  dti  la  coin- 
munieation  de  ces  cartes  à  robligeance  de  M.  Daussy,  adjoint  du  bu- 
reau des  longitudes,  ingénieur  en  chef  au  dépôt  de  lu  marine  ,  dont  la 
grande  babileté  dans  les  travaux  liydrographiqucs  est  bien  connue.  Et 
l1  a  eu  la  bonté  de  m' aider  lui  même  à  y  relever  les  documents  dont 
j'avais  besoin. 

La  moyenne  des  sept  évaluations  que  je  rapporte  place  le  méri- 
dien central  de  Ptolémée  à  53"*  là'  AS"  de  longitude  orientale,  complée 
du  méridien  de  Paris.  On  le  trouve  ainsi  un  peu  plus  a  fouesl  que  si 
on  le  concluait  de  la  seule  longitude  assignée  par  Ptolémée  pour 
Alexandrie,  Mais  nous  avons  bien  reconnu  d'avance  que  cette  déduc- 
tion, tirée  d'un  méridien  plus  distant,  devait  être  aussi  plus  susceptible 
d'erreurs.  J'ajoute  enfin  que  Ton  n'obliendrait  pas  un  résultat  notable- 
ment différent,  pour  une  telle  détermination,  si  l'on  voulait  f établir 
uniquement  sur  les  [)Ositions  des  ruines  de  PersépoHs  et  de  Babyloue, 
l,    I  dont  ridcntificalion  est  indubitable,  et  qui  ont  été  déterminées  aslro- 

nomîquemcnt.  Quant  aux  discordances  de  quelques  degrés,  que  fon 
trouve  entre  les  diverses  évaluations  comprises  dans  le  tableau,  elles 
sont  malheureusement  d'un  ordre  de  gt^andem'  qu'on  ne  peut  éviter 
quand  on  veut  calculer  des  différences  de  longitude  d  après  les  nombres 
assignés  par  Ptolémée  dans  sa  géographie,  même  lorsqu'il  s'agit  de 
méridiens  très-peu  distants  les  uns  des  autres;  car  elles  deviendraient 
bien  plus  fortes  entre  des  méridiens  plus  éloignés.  Prenons  comme 
exemple  deux  points  qui  ont  été  d'une  grande  io>portance  pour  ses 
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recherches  astronomiques,  Alexandrie  et  Babyione.  Dans  la  géographie, 
celle  dernière  ville  ost  indiqoée  comme  plus  orientale  qu  Alexandrie 
de  i8°  3o'  par  les  données  angulaires,  et  18"  45'  par  les  données  ex- 
primées en  temps.  Ces  évaluations  sont  trop  fortes  de  plus  de  4",  car 
le  vérilable  intervalle  de  longitude  entre  ces  deux  points  est  i  4**  12', 
d'après  les  observations  modernes.  Lorsque  Ptolémée  calcule,  dans  son 
Mmageste,  les  anciennes  éclipses  cbaldéennes  qui  avaient  été  observées 
à  Babylone ,  il  ne  leur  applique  qu'une  réduction  de  5o'  de  temps  équi- 
uoxial,  pour  les  ramener  au  méridien  d'Alexandrie;  cela  suppose 
I  a""  3o'  pour  rintervalle  angulahe  des  méridiens.  L'erreur  est  alors  de 
sens  contraire  à  celle  de  la  géographie ,  et  moitié  moindre;  mais  on  voit 
que,  dans  la  détermination  d'une  diflérence  de  longitude  quil  lui  im- 
portait si  fort  de  connaître,  et  qui  n'est  pas  bien  considérable ,  ses 
évaluations  successives  ont  oscillé  dans  une  amplitude  de  6°K  Dans 
notre  tableau  la  position  du  méridien  cenlral,  déduite  de  Persépolis, 
est  celle  qui  s'écarte  le  plus  des  autres.  Mais  je  l'y  ai  cependant 
comprise,  parce  que  mon  but,  ici,  devait  être  d  appliquer  seulement  les 
données  que  la  géographie  de  Ptolémée  peut  fournir,  en  les  combinant 
de  !a  manière  la  plus  favorable,  sans  les  altérer  par  des  rectifications. 

BIOT. 

(  La  salle  au  prochain  cahier.  ) 

'  Ebii-JouDÎs,  dans  f  flvanl-propos  de  sa  table  hakemile,  que  Caussin  a  tratliut. 
conapai^e  aux  tables  de  Ptolémée  une  éclipse  de  lune cbservée  en  l'an  1 98  dl^djcrd,  à 
Bagdad,  dont  la  jK)sition  est  prcî^que  identique  avec  celle  de  Tancienne  Babylone. 
Dans  ce  calcul ,  il  suppose  mire  Alexandrie  et  Bagdad  une  différence  île  longitude 
égale  à  5o'  de  temps  équinoxial,  la  même  exaclement  que  Ptolémée  admet  dans  TAÏ- 
mageste  en  Ire  Alexandrie  et  Babylone.  Ebri-Jounis  ne  croyait  donc  pas  avoir,  pour 
cet  intervalle,  de  meilleurs  documenls  que  ceux  de  Tastronome  grec,  qui,  étant 
comparé&  au  résultat  de  Beauchamp  pour  Bagdad,  paraissent  cependant  être  en 
erreur  de  i*  ia'.  Il  est  presque  împoiisibie  que  Tinexactitude  soit  ici  do  ccVlé  de 
lob-servateur  moderne.  D'ailleurs,  la  longitude  qu'il  assigne  à  Bagdad  est  sensible- 
ment la  même  qu'on  déduit  des  labiés  de  NassirEddin  et  d'Ulugbeg,  en  réduisant  à 
cette  ville  les  longitudes  aussi  observées  d^Ormus ,  de  Sbiras  et  d^Astérabad ,  d'après 
les  intervalles  que  ces  tables  indiquent  entre  leurs  méridiens  resp^ectifs  el  celui  de 
Bagdad.  L*erreur  de  T  ia^  que  nous  trouvons  ici,  dans  l'intervalle  de  longitude 
admis  dérniilivement  par  Ptolémée  entre  Alexandrie  et  Baljylonc,  paraît  donc  cer- 
lainemcnt  appartenir  à  cette  évaluation,  et  non  pas  à  ToLservation  de  Beauchamp. 


n  terrestre  qui  coïncide  k  plus  approximativement  avec  h  90"  degré  de  hngituds 
de  PtoUmée. 
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Sja^roê  ejiftnwj  dn  PtO'lctoc«  *«oc  lo  cap  Eaâ^l>Had  d«»  tDodamm.  Mail  it-*  uiiaa  actuelle! ,  sa; tout  ccllû  qp«<  7iJ.  Dauavy  a  dresWe  rc-c«m^ 
firniM  Mttft  ideatîllcaiioa  pr  plniirura  tnolift  que  je  i^aia  eipooer*  D'*boiilt«dl«  d'ncordft  plna  «a  lalîtndo  a^w  le»  pontJQoi  rtcllea  qu  il  ia'e*t 
in«id^rës.  €ar  U  latitude  aMÏgnée  par  Ptolcmé*  à  ioo  SynyrM  txJnma  n'ott  que  d#  11"",  Undia  qne  callo  dn  cap  RtA-al-Had  ,  iitétetmiuai> 
««T  à»  7*  20'  «or  c«t  «liiDCDt  no  aoit  pu  impnaiîble  à  auppotcr  daua  tos  JT^natioDi  dn  Ptcd^mét ,  aoil  1  eanae  d«  Icura  erreu»  propret , 
Ifl  BUMiM,  Tad mettre  aani  nftiij>uité.  Jo  dia  ,  eia  oulro  ,  qu«  c«lte  idoDlificalioii  «il  oostnii*  &  le  titit  de»  îd»ei  prcMsntMM  dans  le  l^jilc  dr 
terme  le  pLaa  orit^nlal  de  la  |>i-niii»ule  *rabîi]u«{  c'e»t  là  qB«  ï«  fPoHç  Pentqne  oommencs  è  a*  ri«i(«rrer,  «t  e'nt  h  Mrtir  de  c«  cap  que  tf 
cmett.  Or  eca  caraclèrei  aonl  tout  l'oppoec  de  ceux  que  Pttdrmcfl  ««aigne  «  aon  Sjaarvi  «jirrma,  tant  par  In  wotwmuétê  Angulaim  quUi 
r,  par  «e  leile  comou»  pr  lea  nombrtj  ,  il  conlinne  «nc«T0  la  rive  at)iili:afe  do  l'Arabie  \ett  i'rtl  au  ileià  de  c«  cep  â|«gï«Wt  en  la  f«iMdl 
t;  et  cWt  à  ce  dcroiar  Midemenl  qu'il  commeoce  i  fuite  rvlourner  le  rirage  anbîqne  vert  feat.  noD>aouTe««iii  par  ktt  noinlirf»  iju'it 
aittiéa  dans  la  plaga  où  le  golfe  Par^ique  coiunei»»  a  •«  rciaerrer^  Ton»  et*  caraetém  eonvi«nQe&l  doue  esclauvemtDt  aai  cap  Rat-J'lUd 
que  je  l'ai  atippoM.  Alora  h  SacchahltM  êimm§.  compm  entre  ca  cap  et  le  &f^yr««  e^trtma .  qui  îe  ji^r^da  irara  rotwat,  non*  amène  ne- 
ai«  je  l'ai  fait  'encore  t  tt»  qai  t'accorda  avec  la  lalilade  relative  que  Plolcutce  lui  donne  t  ^^  aotai  avec  la  poailion  en  longîtudn  qu'il  laî  Al- 
lier* coDai.iJ«tjlioti  Tiîfnt  t<%n(im\VT  tiit]tf<i  les  prêcddanlaa  :  lu  devant  do  Sacehiihtfs  «lani  l'Io lunée  place  l'Ile  de  Stfmpu,  qat  nr  dtrvjut 
^e  viitU  pr  lea  balitanU  do  1*  terre  ferme  oppoiée,  et  î|  )a  comprend  aui  nombre  doa  iieui  coiindénhht  dont  il  doene  doux  foia  le»  loDg4- 
dieu,  pDJt  en  lemp  rapporte  au  méridien  d  \i»iat)drîe«  La  premiârv  dèrcictiinaliuu  le  Irouto  au  liira  ¥1,  diapilxe  tii,  U  aeconde  au 
rd.  U  iDdi(|iie  mémCp  dana  le  Mscond  paatage,  k  dur^  dca  plu*  long*  joura  pour  l'île  doni  il'a'aglt.  Conarquemnieot  il  faut  la  retroover  auj- 
laa  omettre.  Or  on  latiifait  h  touU»  lei  caudîtiona  *a>igvé«a  Loraqu'on  idanti&e  l«  Sjii4m$  <titr*ma  avec  la  cap  5aagra  qui  ovvr«  U  Laje 
USatekulile*  aiau  »  qui  camaictice  à  ce  cap  ♦  «t  qui  t'identifie  avec  la  baie  Saagn  pralosg^  juMu'aq  tap  H*»-»î-Had,  ooDiient  ub«  île  aiaea 
»  l'^ÎTeJeot  lar  aacnn  outra  point  de  cette  rit«,  at  qui  t««Ii»  aiti^i  au  midi  du  prantoainmaai  Ùùrvdanam.  camiae  Ploleiu^*  l'a  indiqne.  L* 
*  de  call*  Se ,  qai  «tt  plut  vniaine  de  U  larre  ferme  qu'il  ne  l'a  «uppoiÉ.  Blai»  il  faut,  de  louU  ti*c««aitd  »  adaaettre  uac  arraar  de 
le  ii*«Kut«  aa  derant  du  golfe  Peniqnc  1  cette  dlatance  de  l'Ambie.  Toute  cette  di«cu«»ion  devient  bien  |il««  <:la^rc  •  M  eea  coudqi 

anr  la  carte  de  M,  Dauiey,  *n  lea  comptant  par  diScrencea,  à  prlîr  du  ri>ntre  di    "  "'         ^' 

invictiou.  Car  alort,  à  travvr»  toute*  lea  dêformatioBB  qo'ili  produitent  dau»  la  ccml 
iMlioni  ainii  qu'à  U  anvte  de»  idéej  du  gcognplie  grec.  Goti«lio  ,  d'eprèa  *•»  calcula  de 

par  léi  obtervations  moderne»,  ae  trouve  «  19'*  54'  e«t  de  Pari««  et  il  acctita  Ptal^m^  d'avoir  prt^  ce  Sfigr 
voulanl  •euilément  identifier  lea  lieux  q-oe  lea  non^rea  de  Ptoléi&éc  déiigtieiilr  j'ai  dû  rccosulrulre  cea  nombreaiaot  t( 
tatte  de*  deiii  !Ie«  Hialim  «l  Laracb  avec  «elle  i|«e  Ptolémée  nomme  Ai^C^dpapOV  ^  NS^  ApOJtJai.  Celte  double  dèaigaation  rend  trèa- 
û  éuh  d*aotant  pilua  facile  qu'ailes  «ont  prctqne  oontigna».  Du  raate,  la  poittion  qu'il  letir  «aatgue  dent  le  dernier  repli  oriental  du  golfe 
Orement  qua  na  feraient  le»  coordonn^ce  angalaim  abaoloea  qne  Ptel^ée  pouvait  leur  attribuer.  Celte  circoDatânte  n'c^t  p»  uvntde  « 
ckauaf  tom  âon  00*  degré  de  longilodo,  aon  identification  certaine  noua  fait  connaîtra  aani  iocaitiludr  un  de*  point»  du  aun  mrriditft 
idr  identifier  i'Apù^Sias  iftxdptû»  d*  Ptolciuée  arec  Hargîab  (latit,  13'  57%  loogil.  45'  0*  45"^  plnlAt  qu  avec  TAdan  actueL  C4)1k- 
jpeo  mieoi  avec  l'inlervallc  admit  pr  Plolem^e  entre  Sorotra  et  le  pin!  qu'il  veat  déiigner.  Mai*,  ti'avant  p*»  de  moijen  d»  K  -i^iiSs,^,  >c' 
I  en  teuLit  U  faire ,  iraurdil ,  tur  la  putttioo  mojnuDt  du  mendier  cefttral ,  qu'une  infloaiiice  ot'^li^tVV  \k^tA  ^« 


levient  bien  plma  claire  ,  ci  «ea  aoa ligeiir mi 
Soeotra  on  DitM^^dà  ii4«l« .  laol  tm  leie|;i- 
,£guxalioB  de»  cAlei,  en  recottttdl  ab^nM»!  lei  pariiet 
le  diatancee^  tra>otc  que  la  SjagTM  avCrvaaa  de»  ancieM' 


^  ap  trop  loin  wafi 
altérer. 
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GiovE  CEAXANOE»  e  roracolo  sao  neïï  aniro  ideo,  /«no  e  raltro 
riconosciuti  nella  Icfjgenda  e  ncl  tipo  d'alcane  moneie  di  Festo^ 
disseriazione  epistolare  dcl  R.  P.  Secchi,  etc,  Roma,  i8/|0,  fol. 

La  dissertation  dont  j*ai  transcrit  le  titre  en  tète  de  cet  article  mé- 
rite, sous  plus  d*un  rapport»  d'être  signalée  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 
On  y  ti'ouve  rexplication  aussi  complète  et  aussi  satisfaisante  que  pos- 
sible d'une  des  pièces  les  plus  importantes  et  les  plus  curieuses  de  la 
numismatique  grecque ,  en  même  temps  qu  une  des  applications  les 
plus  heureuses  qui  aient  été  faites  des  ressources  de  la  philologie  à  T éclair- 
cissement d'un  monument  archéologique.  L  analyse  que  je  vais  donner 
de  ce  travail  du  P.  Secchi  justifiera ,  je  n'en  doute  pas,  aux  yeux  de  nos 
lecteurs,  fopinion  avantageuse  que  je  viens  d'exprimer. 

Il  n  est  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  fintérêt  que  présente 
la  numismatique  Cretoise  par  ses  types  mythologicjues  en  rap]>ort  avec 
son  histoire  nationale.  Mais  il  n  est  pas  inutile  d'observer  que  cette  partie 
de  la  numismatique  grecque  n'avait  pas  obtenu  jusqu'ici  le  degré  d'atten- 
tion quelle  méritait  de  la  part  des  antiquaires,  bien  que  le  docte  et  judi- 
cieux Eckhel ,  dans  ses  Nami  veteres  et  dans  sa  Ihctrina  ntimomm ,  en  eut 
apprécié  toute  Timpoi tance,  en  chercliant  a  expliquer  lui-même  quel- 
ques-uns des  types  les  plus  dilliciles  et  les  plus  curieux  qu  elle  oflrait  à 
ses  recherches.  11  est  bien  vrai  que  ce  grand  antiquaire  n  avîiit  pas  tou- 
jours réussi  dans  ses  explications,  et  que,  par  la  iaute  même  des  monu- 
ments, encore  trop  peu  nombreux  ou  mal  décrits  à  l'époque  oii  il  écri- 
vait, il  n'avait  pu  donner  à  ses  observations  des  bases  suffisamment 
exactes*  Le  laborieux  Sestini,  lantiquauT,  qui,  de  nos  jours,  a  certai- 
nement le  plus  enrichi  la  science  numismatique  par  la  publicaLion  de 
monuments  nouveaux  ou  par  de  nouvelles  attributions  de  monuments 
connus,  a  rendu  peu  de  services  de  ce  genre  à  la  numismatique  Cre- 
toise; et  j'en  dirai  autant  de  M,  Millingen»  qui,  dans  ses  diverses  pu- 
blications numismatiques,  n'a  guère  ajouté  à  ce  que  nous  connaissions 
de  médailles  Cretoises  que  deux  ou  trois  pièces  nouvelles  et  peu  im- 
portantes ^  Je  puis  bien  me  permettre  de  dire  ici,  puisque  j'en  ai  déjà 

*  Le  petit  médaillon  de  Prœsas ,  que  M.  Millingen  a  publié  dans  son  Rec.  de 
méd.  grecq.  pL  ur»  n.  lo,  et  où  il  a  vn ,  sur  la  face  principale,  Hercale  nu,  debout,  le 
bras  gauche  étendu  en  avant,  et  le  droit  armé  de  la  maune,  me  parait  plutôt 
offrir  Jupiter  urmé  du  foudre,  tel  qu'on  le  voit  sur  de  nombreuses  médailles  grecques 
dn  Pélûponnèse,  de  laThessalie  et  d'Albeues.  Du  moins  cette  aUiludc  convient-elle 
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fait  ailleurs  la  déclaration  publique  * ,  que  je  me  suis  occupé  moi-même 
de  la  numismatique  Cretoise  dans  un  mémoire  particulier,  dont  j\ii  cité 
quelques  traits  dans  un  aulre  travail^;  mais  j'aime  à  reconnaître  que  les 
plus  heureuses  découvertes,  en  ce  qui  concerne  les  médailles  de  Phœs- 
tùs,  les  plus  curieuses  peut-être  de  toutes  celles  de  la  Crète,  étaient  dues 
jusqu  ici  à  M,  Cavedoni,  dont  le  savant  et  ingénieux  travail^  vient  d'être 
complété,  au  sujet  dune  de  ces  médailles  de  Phœstos^  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile  à  expliquer,  par  la  dissertation  du  P.  Secchi, 
adressée,  eu  forme  de  lettre,  i  M.  Cavedoni  lui-même,  comme  un  juste 
hommage  rendu  à  cet  hahile  antiquaire. 

La  pièce  qui  a  fourni  le  sujet  de  celte  lettre,  et  qui  formera  aussi  le 
principal  objet  de  notre  analyse»  doit  d'abord  être  mise  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  autant  quil  nous  est  possible  de  le  faire,  par  une  des- 
rription  exacte  et  détaillée.  C'est  une  monnaie  d*argent,  du  module 
([u'on  est  convenu  d'appeler  médaillon ,  d  une  ancienne  fabrique  et  de 
beau  style.  Le  côté  principal  offre,  dans  une  coaroime  de  laurier,  la  figure 
d'un  taureau  cornapète,  type  oixlinaire  de  Phœstos,  et,  au-dessus,  les 
quatre  lettres  OAtZt  qui  expriment  en  abrégé  le  nom  du  peuple, 
0AIZTfON  (pour  0A1^TIQN);  le  revers  présente  la  figure  d'un  /lerson- 
na^e  jeune j  nu,  imberbe,  les  cheveux  courts  à  la  manière  des  Ephèbes, 
aasis  sur  un  tronc  (Varbrej  tourné  à  gauche  et  tenant  un  coq  delà  main 
droite.  Ce  personnage  est  placé  dans  une  espèce  de  grotte,  dont  la  voûte 
et  les  parois  semblent  tapissées  d'arbustes  qui  pendent;  et  au  devant 
sont  gravées,  de  droite  à  gauche,  les  lettres  de  forme  archaïque: 
CEAXANOr,  dont  la  lecture  et  rinteriîrétation  ont  tant  exercé  la  sa- 
gacité des  antiquaires.  Erkhel,  qui  ne  connaissait  alors  quune  de  ces 
médailles,  encore  aujourd'hui  excessivement  rares,  dont  la  légende 
était  incomplète,  CEAXAN\  y  voyait  un  nom  de  magistrat,  d'une  forme 
étrangère  à  la  langue  grecque;  et,  quant  au  personnage  accompagné  de 
f*c  nom  étrange,  il  supposait  que  ce  pouvait  être  Idoménée^  h  cause  du 

parfaîlement  à  Jupiter,  et  très  peu  à  Hercule;  et,  quant  à  l'attribiil  que  porte  cette 
ligure,  on  concj^oît  qu'il  soit  faciîe  de  confondre  itijoadre  avec  la  massue,  pour  peu 
que  la  pièce  soit  mal  conservée.  —  *  Dans  un  arlickî  inscrii  au  Journal  des  Savania, 
septembre  i835»  p.  5i8»  i)  »  et  p.  530;  et,  plus  récemment  encore,  dans  oion  Mé- 
moire  sur  tu  numismatique  turentine ,  t.  XIV  des  Mém.  de  VAcad,  p,  SgA.  4}»  — 
'  Voy.  le  Mémoire  précédemment  cité  sur  la  numismatique  larenti  ne,  p-  39i-5  ,  où 
j'avertis  maintenant  que  1  explication  proposée  pour  la  figure  d^homme  nu,  assis, 
teimnt  an  coq  sar  son  (jenoii ,  doit  élre  rectiliée  d  après  celle  que  vient  de  publier  if' 
ï\  Seccbi.  —  ^  Intitulé  :  Monete  antichc  di  Fcslo,  et  inséré  dans  les  AnmiL  delt  Instit. 
fil  Ciîrîispoîid.  Archeol  t  VU,  p,  i54-i66. ^ —  *  Dodr.  Ntim.  i.  H»  p  3i  7;  Nam.  vet 
lab.  X,  n.  5. 
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coq,  qui  formait,  au  témoigoage  de  Pausanias*,  remblème  du  bouclier 
de  ce  héros. 

Tel  était,  sor  ce  point,  Tétat  où  la  science  était  parvenue,  lorsque 
M.  Cavedoni  entreprit  rexainen  de  cette  belle  et  curieuse  médaille.  Jl 
s'attacha  d*abord  à  fixer  la  lecture  du  mot  CEAXANOX,  en  établissant  la 
valeur  des  éléments  qui  le  composent,  et  en  montrant  que  le  premier 
caractère  était  une  aspiration  ou  di^amma,  et  non  une  lettre  propi^- 
ment  dite.  Le  même  signe  se  rencontre  eflectivemcnl  sur  les  monnaies 
à\Axo3^,  autre  ville  de  Crète,  dans  la  légende  CAEÎQN  r  où  il  est  quel- 
quefois remplacé  par  un  signe  d'une  égale  valeur,  mais  d'une  forme  un 
peu  dilïérente,  F,  de  manière  à  former  le  nom  FAEIÛN.  Sur  ce  premier 
point  donc,  il  ne  pouvait  plus  guère  rester  de  difficullé  sérieuse;  mais  la 
prononciation  de  ce  signe  d'aspiration  demeurait  encore  indéterminée 
entre  H  ou  s,  et  M,  Cavedoni,  en  proposant  de  lire  le  nom  en  question , 
Hekhanos  ou  Selchanos,  avait  lui-même  laissé  la  question  indécise.  La 
lettre  pénultième  0,  qinV,  considérée  comme  un  ihéta,  aurait  formé  le 
nom  îielekaRihs  ou  SetckaniJis,  évidemment  étranger  à  la  langue  des 
Grecs,  parut  h  M.  Cavedoni  ne  pouvoir  être  qu  un  Oi  de  la  plus  ancienne 
forme,  avec  un  point  au  milieu,  tel  quon  Tobserve,  en  effet,  sur  des 
médailles  primitives  de  Caulonia  et  de  Cratone;  et,  sur  ce  point  encore, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  dilTirulté,  bien  que  l'exemple  choisi  dans  la 
numismatique  de  la  Grande  Grèce  ne  semble  pas  très-applicable  à  la 
paléographie  de  la  numismatique  crétoise.  Mais  il  avait  échappé  à  Tat- 
tention  de  M.  Cavedoni,  aussi  bien  qu'à  celle  du  P*  Secchi,  qui  n'a  pu 
justifier  lui-même ,  en  dernier  lieu,  l'emploi  de  romicron  0  dans  le  nom 
CEAXAN0E  que  par  lexcmple  de  la  Grande  Grèce ^,  il  avait,  dis-je, 
échappé  k  l'attention  de  ces  deux  antiquaires,  que  les  monnaies  primi- 
livcs  de  Lyttos,  de  Crète,  offrent  précisément  la  même  forme  de  l'omi- 
cron dans  la  légende  :  LVTTSON  (  AYTTION  pour  AYTTIQN)  ^  d'où  il 
suit  que  l'omicron  du  nom  CÉAXANO£  acquiert,  par  un  monument 
Cretois,  une  autorité  désormais  incontestable.  Ainsi  fixé  sur  la  lecture 
du  mot  Helchanm  ou  Sekhanos,  l'antiquaire  de  Modène  crut  que  ce 
nom  ne  pouvait  s'appliquer  qu'au  personnage  représenté  sur  la  monnaie, 
au  lieu  d'être  un  nom  de  magistrat,  comme  l'avait  trop  facilement  sup- 

'  Pausan.  V,  a5,  5.  —  'Celle  Trille  élait  conntie  sous  trois  noms  diffërenls,  Asos, 
AxQt  et  Oasù$j  qui  ne  sont  que  trois  formes  d'un  même  nom ,  dues ,  sans  doule,  à  la 
prononciation,  admises  toutes  les  trois  dans  la  compilation  d'Ktiêune  de  Byiauce, 
hL  vv.  —  *  Giove  CEAXANOZ,  etc.  p,  ii.  —  *  Mîonnei ,  Description,  etc.  t  II, 
p.  387,  n.  12g,  pi.  ïxxiv,  n.  i36.  Il  existe  dans  notre  cabinet  plusieurs  exemplaire* 
de  cette  médaille  avec  ÏO  parfaitem^at  bien  formé. 
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posé  Eckhcl;  IVxemple  du  nom  TA  ADN ,  ajouté,  sur  une  autre  monnaie 

de  PhwstùSf  i  la  figure  qui  forme  le  type  de  celte  monnaie,  fournissait 
a  M.  Cavedooi  une  analogie  décisive;  et,  cela  posé,  il  ne  restait  plus 
qui  savoir  quel  pouvait  être,  dans  la  mythologie  grecque,  le  person* 
nage  désigné  par  le  nom  de  Selchanos  ou  Hdchanos  sur  la  médaille  qui 
nous  occupe*  M,  Cavedoni  s  arrêta  à  l'idée  que  ce  personnage  ne  pouvait 
êlre  que  Vnlcain,  dont  le  nom  étrusque  St'ihhms  et  le  nom  latin  Vutcanus 
pouvaient  également  se  rattacher  à  la  racine  grecque  iXdcû  ou  é'Xxcy  ^  et 
dont  la  profession  renti\iit  dans  celle  des  Telchmes,  ces  artistes  mytholo- 
giques,  premiers  habitants  de  l'ile  de  Crète,  dont  le  nom  olfre  aussi  avec 
relui  de  Selchanos  une  analogie  frappante. 

Parvenue  à  ce  point,  la  question  semblait  bien  près  d'être  éclaircie; 
et  Ton  pouvait  croire  même  que  le  problème  numismatique  que  pré- 
.sente  la  rare  médaille  de  Pluesios  était  résfiln.  11  n'en  était  rien  cepen- 
danl;  et  c'est  par  une  analyse  encore  plus  rigoureuse  du  mot  CEAXANOr 
que  le  P*  Secchi  est  arrivé,  après  tant  de  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses,  à  celte  solution  si  longtemps  cbercliée  et  si  près  d'être 
obtenue.  Pour  cela ,  notre  auteur  a  commencé  p^u^  se  rendre  bien  compte 
de  la  vmie  valeur  que  pouvait  avoir,  dans  ce  nom ,  Faspiration  rendue 
par  le  di^amma  qui  le  commence,  et  il  a  trouvé  que  cette  valeur  de- 
vait être  celle  du  V  hitin,  qui  est  l'équivalent  alphabétique  de  l'aspiration 
douce,  et  non  celle  de  TH  ou  de  TS,  la  pretnière  ayant  du  nécessairement 
se  traduire,  dans  la  prononciation,  par  une  articulation  quelconque,  et 
la  dernière  n*avant  pu  se  produire  dans  le  nom  Selckanoi^,  de  manière  A 
olïrir,  pour  la  même  lettre  »  au  commencement  et  â  la  fin  du  mot, 
deux  formes  différentes,  C  et  Z  ;  et,  à  cet  égard,  je  ne  crois  pas  que  la 
lecture  proposée  par  notre  auteur,  Velchanos  au  lieu  de  Selchanos,  iniisse 
désormais  rencontrer  de  contradiction.  Le  lait  de  l'usage  du  dujamma 
C,  bien  antérieur  à  celui  du  sigma  C,  et  prouvé,  à  défaut  d'autres  mo- 
numents paléograpbiques ,  par  Texemple  de  nos  monnaies  de  PheBstoa^ 
est  pareillement  mis  au-dessus  de  toute  contestation.  Mais  je  suis  sur- 
pris que  notre  auteur  n ait  pas  profilé  de  Torcasion  qui  soifrait  si  na- 
turellement à  lui  de  fixer  une  notion  paléogi^apbique  tout  à  fait  analogue 
à  celle-là,  laquelle  résulte  aussi  d'une  de  ces  monnaies  de  Phœstos,  si 
curieuses  sous  le  rapport  de  la  paléographie;  et,  avant  d'aller  plus  loin» 
je  demande  la  permission  de  suppléer  à  cette  omission  du  P,  Secchi, 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  importance. 

'  Getle  i'Iymologie  »  proposée  par  hanû  cl  par  Visconlî,  était  infiniment  plus 
plausible  que  celle  de  Si.  Millingen,  dériv^'-e  tlu  latin  fulffeo  et  du  grec  pXéyùi,  cl 
citée  pourtant  nvec  éloge  dans  le  Journal  des  Savanis,  mars  i83a,  p.  160. 
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On  connaît  depuis  longtemps  cette  médaille  de  Pk(estos  de  notre 
cabinet,  publiée  par  Pellerin  ^  qui  crut  y  lire,  sur  la  face  principale, 
6M  MTIAON  ♦  nom  d'une  grécHé  étrangère,  comme  s  ex  primait  Eckhel  -,  que 
ce  grand  critique  attribuait  a  un  magistrat,  sa  ressource  ordinaire  quand 
rcxplication  véritable  lui  échappait.  La  vraie  leçon  de  cette  légende, 
telle  quelle  est  représentée  sur  les  planches  du  recueil  de  M.  Mionnet^, 
est  CAI MTIAON  »  en  ordre  rétrogi^ade ,  et  celle  légende  ne  peut  se  lire  au- 
trement cpie  0AIZTIAON,  en  donnant  au  C  la  valeur  du  <t>,  et  au  M  celle 
du  sigma,  qui  est  connue  par  d'autres  monuments  numismatiqnes  d'une 
égale  antiquité,  et  par  des  monnaies  même  de  PkœsiQs\  Cette  rectilî- 
cation,  proposée  déjà  depuis  longtemps  par  Seslini  \  vient  d'acquérir 
une  coniirmation  éclatante  par  une  rare  médaille  de  la  même  ville,  du 
cabinet  de  Munich,  récemment  publiée*^,  dont  la  légende  se  compose 
des  cinq  premières  lettres  ÊAWmT  (0AI£T),  en  ordre  rétrograde,  où 
Te  a  la  valeur  du  0,  le  H  celle  de  IM,  et  le  H  celle  du  z,  comme  sur  les 
plus  anciens  monuments  paléographiques.  Mais  ce  qui  distingue,  entre 
toutes  les  médailles  mêmes  de  Phœstos ,  celle  du  cabinet  de  Munich 
qui  nous  occupe  et  que  ne  paraît  pas  avoir  connue  le  P.  Secchi,  cesl 
qu elle  offre  bien  positivement,  dans  la  lettre  initiale  6t  unph't  arehau[ue 
propre  à  la  paléographie  crétoise ,  qu'on  n'avait  pu  se  croire  nuto- 
risé  à  admettre,  d après  la  seule  médaille  de  notre  cabinet,  avec  la  lé 
gende  CAIMTIAON,  on  cette  lettre,  en  partie  effacée,  avait  pam  un 
résidu,  une  moUié  du  phi,  plutôt  quune  lettiT  complète ^  Maintenant 
donc  qu'il  ne  saurait  plus  rester  de  doute  sur  cette  forme  antique  du  0, 
nouvelle  dans  la  paléographie  grecque,  il  est  certainement  bien  eu- 
rieux  de  retrouver,  dans  ce  vieil  élément  de  lalphabet  crétois,  repsiiou 
lunaire  61  qui  ne  figure  que  sur  les  monuments  épigraphiques  et  nuinis- 
maliques  du  dernier  âge  de  lantiquité  ;  en  sorte  que,  par  une  singularité 
bien  digne  assurément  d*étre  remarquée,  les  scidcs  monnaies  de  Pbws- 
tos  nous  offrent  le  digamma  sous  la  forme  du  sigma  carré,  L,  et  le  phi 
sous  celle  de  Vepsihn  lunaire,  6,  bien  des  siècles  avant  l^époque  où  ces 
deux  lettres,  L  et  6,  firent  leur  apparition  dans  Talphabet  et  sur  les 
monuments  de  la  Grèce.  Après  cette  digression,  je  reprends  fanalyse 
de  la  dissertation  du  P.  Secchi  au  point  où  je  l'ai  laissée ,  en  me  propo- 

'  IVlierin,  Bec.  de  méd,  de  Peuples  et  de  Villes ^  L  111,  pi  ci,  fig.  61  > —  *  Doctr 
Num,  t.  11,  p.  317,  — ^  Mionnel,  Descripiion ,  etc.  L  U,  p.  açjo,  n.  348,  pi.  Jtxiv, 
n.  i45.  ^^  Mus.  Hanter,  lab.  A3,  n,  il.  —  '^  Descript,  num.  vei.  p.  aaa  1  ni  — 
*  Streber,  Numismala  ^rmca,  lab.  n,  ti.  5,  p.  r6o-i63.  —  '  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au 
sujet  tîe  cette  lettre .  qu'on  pouvait  croire  une  ancienne  forme  du  B  aussi  bien  que 
du  0,  dans  le  Journal  des  Savants,  septembre  i636.  p»  5i9 
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sant  de  revenir  plus  tai^  sur  la  belle  médaille  du  cabinet  de  Munich , 
quand  il  sera  question  du  type  de  la  nôtre. 

Une  fois  bien  fixé  sur  la  vraie  forme  du  mot  Velckanos,  notre  auteur 
passe  à  une  seconde  observation,  dont  le  résultat  le  conduit  directe- 
ment h  Texplicalion  de  ce  nom  et  du  personnage  quil  désigne;  c*est 
quil  existe  chez  les  anciens  lexicographes,  et  surtout  chez  Hésychius, 
beaucoup  de  mots  dont  la  lettre  initiale  est  un  (famma,  mais  dans  les- 
quels ce  signe,  pris  plus  tard  pour  la  lettre  r,  n'avait  originairement 
que  la  valeur  de  1  aspiration  simple  r,  avec  la  prononciation  qui  lui 
appartenait,  celle  du  V  latin.  Il  en  dresse  une  liste  nombreuse,  de  la- 
quelle il  résulte  bien  positivement,  enefïet,  cette  notion  paléograpbique, 
que  le  r  simple  se  plaçait  anciennement  devant  beaucoup  de  mots,  où 
il  ne  faisait  que  l'office  de  Taspiration  V,  et  où  il  a  été  pris  par  les  lexi- 
cogtaphes  pourla  lettre  T;  et,  cette  notion  ainsi  établie  h  l'aide  d'exem- 
ples fournis,  en  grande  partie,  parllésycliius»  notre  auteur  arrive  à  celte 
glose  du  même  lexicographe  r  rBAXAHOZ&^EvsTrapàKpncriv^.  Fekhanos 
(et  non  Gekhanos),  nom  qui  se  donne  à  Jupiter  chez  }es  Cretois.  VoilA 
donc  le  nom  même  que  nous  offrent  nos  médailles  de  Phœstos  de  Crète, 
avec  le  gamma  simple  au  lieu  du  digammat  ce  qui  constitue  à  peine  une 
différence  légère;  et  le  voilà  accompagné  de  sa  vraie  explication  :  cest 
que  ce  nom  était  un  de  ceux  du  Jupiter  crétois;  explication  qui,  rap- 
prochée de  nos  médailles  Cretoises,  ne  comporte  pas,  en  effet,  la  moindre 
incertitude.  On  conviendm,  sans  doute,  qu'il  était  impossible  d'arriver 
a  une  solution  plus  complète,  plus  sure,  plus  satisfaisante,  d'un  difficile 
problème  numismatique,  et  de  faire  à  un  monument  de  l'art  antique 
une  application  plus  heureuse  d'un  texte  de  grammairien  grec.  Et  voilà 
aussi ,  pour  en  faire  en  passant  la  remarque,  une  des  preuves  les  plus 
péremptoires  du  secours  mutuel  que  se  prêtent  l'archéologie  et  la  phi- 
lologie, pour  arriver  à  l intelligence  complète  de  fantiquité,  et  de  fim^ 
portance  de  cette  étude  comparative,  sans  laquelle  le  philologue  le 
plus  habile,  comme  lantiquaire  le  plus  exercé,  risquera  toujoui's  de 
ne  connaître  que  la  moitié  de  ce  qu  il  croit  le  mieux  savoir. 

Le  premier  point  de  la  question,  le  nom  véritable  du  personnage 
représenté  sur  notre  médaille,  ainsi  déterminé  d'une  manière  qui  n  est 

'  Heaych,  v.  reX;(dbos;  le  texte  porte  ^  ira pdt  xpicr/cii,  le<^on  qui  n'a  point  de  »eiis , 
êlfjui  avait  éïè  corrigée  d'abord  eu  celle-ri  :  "ffap*  Axper/«w»  qui  néla'û  point  grecque; 
car,  poiir  indiquer  une  citation  de  1^4m5jiw  t!c  Sophocle,  Hésychius  aurait  écrit 
ici,  comme  il  l'a  fait  en  dix  autres  endroits  de  son  lexique  :  irapà  So^oîtXeï',  knpi- 
<Ti(f).  La  correction  wapà  KpTjtriv ,  proposte  par  Casaubon  et  par  Kuster,  ad  Hesjch. 
V.  Taalpiov^  est,  maintenant  plus  que  jamoi»,  changée  en  certitude. 
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plus  sujette  au  moindre  doute,  il  restait  encore  une  seconde  question 
à  résoudre t  celle  de  savoir  quel  était  ce  personnage  même,  klentHié 
avec  Jupiter  par  la  tradition  Cretoise  que  nous  a  conservée  ïlésydiius , 
mais  représenté  sous  des  traits  et  avec  des  attributs  si  différents  de  ceux 
qu'on  sait  avoir  été  consacrés  pour  le  Jupiter  liellénique.  A  cet  égard, 
ie  P.  Secchi  n'hésite  pas  à  croire  que  nous  n'avons  ici,  dans  ce  person- 
nage jeune  et  imberbe^  l'image  locale  d'un  Jupiter  représenté  sous  des 
formes  particulières  à  la  Crète,  comme  Tétai I  le  nom  même  qui  accom- 
pagne cette  figure,  et  cette  opinion  n  a  rien  que  de  très-plausil>lc.  \otrc 
auteur  présume,  de  plus,  que  le  type  de  notre  médaille  était  emprunté 
de  la  statue  même  de  ce  dieu,  placée  dans  son  antre  du  mont  kk»  où 
cette  statue  rendait  des  oracles,  à  laide  du  cor/,  son  oiseau  symbolique. 
Mais,  tout  en  convenant  qu'il  y  a  beaucoup  de  probabilité  dans  ces 
conjectures  ingénieuses  du  P.  Secchi,  je  ne  puis  nVempécber  d'y  trouver 
matière  6  quelques  observations,  dont  le  résultat,  s'il  est  admis  par  noire 
savant  auteur,  sera  peut-être  de  l'engager  à  de  nouvelles  rechercbes. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  nudité^  du  personnage,  ses  cheveux 
courts  et  son  visage  imberbe ,  qui  semblent  ne  pouvoir  convenir  i\  Timage 
de  Japiter,  il  est  certain  que  l'antiquité  a  connu  des  statues  de  ce  dieu 
qui  le  représentaient  avec  ces  formes  de  la  jeunesse.  Sans  recourir  ou 
Jupiter  Anxar  des  Volsques  et  au  Véjoiis  des  Latins,  divinités  assez 
problématiques,  et,  en  tout  cas,  étrangères  à  la  Grèce,  que  notre  auteur 
a  cru  poui'tant  pouvoir  alléguer  en  toute  confiance,  il  avait  une  bien 
meilleure  autorité  dans  ces  deux  statues  de  Jupiter  imberbe  consacrées 
dans  FAltis  d'Olympie  et  mentionnées  par  Pausauias  ^.  Il  aurait  pu  citer 
aussi,  en  fait  de  monuments  grecs  qui  nous  restent,  la  tête  imberbe  du 
Jupiter  EAAANÏOZ»  type  de  belles  médailles  de  Syracuse,  et  surtout  la 
célèbre  stalue  de  Jupiter  imberbe,  ouvrage  d'Agéladas,  qui  se  trouvait  h 
/Egiam^,  et  dont  j'ai  eu  occasion  de  montrer,  dans  un  travail  récemment 
publié,  que  Timage  s'était  consei^vée  jusqu'à  nous  sur  de  nombreuses 
médailles  de  cette  ville  d'Achaîe  \  Mais  je  suis  sui^pris  que  le  P.  Sccchî , 
ayant  surtout  besoin  do  justifier,  par  un  monumcntcrétois,  l'image  d'un 
Jupiter  imberbe,  empreinte  sur  la  monnaie  d'une  ville  de  Crète  telle 

*  Cette  nudité  nVsl  pas  complète  à  la  rigueur;  du  moins  obscne-t-on  entre  les 
jambes  de  la  fig^ure  un  pan  de  draperie  qui  pend,  et  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  iiti 
kimution  tombé  sur  les  genoux  de  cetle  û^ure,  comme  on  en  a  lant  d^exemples. 
—  *Pausan.  v,  ^i,  i  (et  non  iv,  ai  »  citation  inexacte  du  P,  Secclii ,  empruntée  a 
la  disserlation  de  M.  Cavedoni ,  p.  1 6ii).  —  *  Pau»an.  vu  ,3/1,2.  —  *  Voy.  mon  Mé- 
moire sor  ie  torse  du  Belvédère,  dans  le"  recueil  de  Mémoires  de  numismaiîqite  et 
d*antlqutte\  p.  iSy-iSS 
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que  Ph4£$tùSt  ail  ignoré  ou  négligé  un  témoignage  bien  précieux  et  bien 
positif,  celui  du  Grand  Étymoîogi(fue  ^  qui  nous  apprend  quit  existaii 
sur  le  mont  Dictée  en  Crète,  ane  statue  de  Jupiter  imberbe  *  :  ÈpzauQa 
Se  AJ02  âyakfia  ArÉNFJON  ï&laro.  Celte  statue  de  Jupiter  Dictœen  de- 
vait être  un  des  monuments  principaux  du  coite  de  Jupiter  en  Crète, 
d'après  rimportunce  attachée  au  mont  Dicté  dans  les  traditions  mytho- 
logiques, telles  que  celle  qui  concerne  le  séjour  de  Rhéa,  avant  sa  cou- 
clie  -,  à  LyctoSf  une  des  villes  bâties  sur  le  penchant  de  cette  montagne. 
A  Prœsos,  autre  ville  située  sur  une  des  pentes  du  mont  Dicté,  il 
existait  un  très-ancien  temple  de  Jupiter  Dictéen,  mentionné  par  Stra- 
hon  ^;  et  il  serait  possible  que  ce  fut  cette  statue  même  du  Japiter 
Dictéen  imberbe,  avec  le  cQ(f,  animal  symbolique  des  jeux  de  la  palestre 
et  des  exercices  du  gymnase,  qui  ail  seni  de  type  sur  notre  monnaie 
de  Phœstos'^*  Mais ,  quoi  qu  il  en  soit  de  cette  conjecture,  que  je  soumets 
au  jugement  du  P.  Secchi,  bien  quelle  contrarie  ses  idées,  ce  qui 
résulte  du  moins  avec  toute  certitude  du  témoignage  du  Grand  Etfmo- 
hftque,  cest  quil  existait  en  Crète  une  représentation  de  Japiter  im- 
berbe, qnî  se  rapportait  au  culte  de  Jupiter  Dictéen,  puisque  sa  naissance 
et  son  éducation  avaient  eu  lieu  sur  le  mont  Dicté  :  d'où  il  suit  que 
ce  Dieu  avait  bien  pu  être  représenté  de  la  même  manière,  si  ce  nest 
d après  le  même  monument,  sur  notre  médaille  de  Phœstos,  comme 
nous  le  voyons  figura,  d'ailleurs,  sur  les  médailles  d\E^ium^  de  Syracuse, 
et  peut-être  encore  d'autres  villes  grecques  ^,  où  cette  représentation 
avait  pu  être  également  motivée  par  des  circonstances  particulières.  Sur 
ce  premier  point  donc,  pas  de  dilBculté.  Quant  à  Fidée  que  ce  Japiter 
Cretois f  avec  le  coq  cpi'il  porte  en  qualité  d'oiseau  symbolique,  rendait 
des  oracles  dans  cette  grotte  du  mont  Ida  dont  notre  médaille  semble 
offrir  une  image  assez  confuse,  c'est  un  point  d'antiquité  trop  neuf  et 
trop  important,  pour  qu'il  puisse  être  admis  seidement  d'après  des 
suppositions  et  des  analogies  qui  manquent  encore  de  Tappui  de  lémoi- 
gnages  directs. 

Nous  savons  bien  que  la  grotte  du  mont  Ida  où  Jupiter  enfant  fut 

'  Afagn.  FjymoL  v.  MxItj.  —  '  HesicKi.  Theog.  v.  477.  — ^  Strabon.  l  X,  p.  733. 
—  *  On  a  cru  trouver  une  refjrésen talion  de  ce  Japiter  Dictèen  imberbe  sur  un 
vase  point,  depuis  longtemps  connu,  et  reproduit  dans  V Elite  des  monuments  cém^ 
mo^rtifihlqties  ÙG  MM,  tîe  WiUe  et  Lenorraant,  pi.  xn,  p.  a5;  maiîj  je  ne  crains  pas 
de  dire  qiie  c'est  là  une  des  idées  les  mnins  heureuses  qu'aienl  pu  hasaixler  ces 
deux  aniiquaires.  —  *  Entre  autres ,  sur  celles  de  Locres,  Je  la  Grande  Grèce,  si 
Ton  pt  rsiste  à  regarder  comme  représentant  Jupiter  le  persQnmige  assis,  où  j'ai  cru 
voir  le  Démos  pt'rsonniQé  ;  vov-  mon  Mémoire  sur  la  numbmatique  larentîne,  dans 
les  Mém.  deJ*Acad.  I.  Xi\\  p.  4io,  a). 
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élevé  par  les  Curetés ,  et  qui  est  repn'scoti^e  sur  un  rare  monument  de 
la  galerie  Giustiniaiii  ^  >  maintenant  au  musée  Borgia  du  Vatican  ,  lut  le 
siège  d'un  culte  mystérieuœ,  tfAern,  fondé,  sans  doute,  par  les  premiers 
instituteurs  de  la  religion  de  Jupiter,  originaire  de  Crète  ou  de  Dodone; 
que  ces  mystères,  qui  se  célébraient  encore  avec  éclat  du  temps  de  Py- 
tiiagore  et  d'Epiménide^  se  confondirent,  dans  le  principe,  avec  les  or- 
gies de  Cybèle ,  qui  avaient  un  point  de  départ  commun,  la  Phrygie  ;  et 
nous  avons,  dans  Diodore  de  SicHe»  qui  avait  mis  à  contribution  les 
écrits  d'Epiménide,  deDosiadès,  de  Sosicratès  et  d^aulrcs  auteurs  natto- 
nauA^,  un  témoignage  liislorique  d'une  grande  valeur  sur  ces  mystères 
idéens,  célébrés  principalement  a  Cnosse^,  Mais  je  ne  sache  pas  que, 
dans  les  diverses  traditions  qui  nous  restent  à  ce  sujet ,  et  qui  ont  été 
recueillies  et  discutées  en  dernier  lieu,  avec  tant  de  savoir  et  de  sagacilé, 
par  rillusti^e  Boeltiger,  dans  sa  Mythologie  de  Jupiter^ ,  il  soit  quèîition 
dïm  oracle  de  Jupiter,  qui  se  rendit  h  l'aide  d'un  co(j ,  et  qui  se  rattachât 
à  la  même  ot^igine  pélasgique  que  celui  de  Dodone,  oii  la  adomhe  rem- 
plissait le  même  otïice.  Je  ne  nie  pourtant  pas  que  l'idée  en  soi  ne  puisse 
paraître  probable,  et  que  l'analogie  avec  Foraclu  de  Dodone  en  Epire, 
et  avec  celui  de  Picus  dans  le  Latium,  n offre  un  rapprochement  heu- 
reux; mais»  encore  une  fois,  ce  ne  sont  la  que  des  conjectures  et  des 
analogies  qui  auraient  besoin  d'être  appuyées  de  quelque  chose  de  plus 
sohde*  Jlnsiste  d  autant  plus  sur  ce  point,  cpie  notre  auteur,  en  alléguant 
un  vers  du  pocte  Ion ,  a  cini  en  faire  î\  sa  découverte  de  V oracle  idéen 
une  appUcation  décisive,  et  que,  si  je  ne  me  trompe,  cette  application 
manque  tout  à  fait  d  exactitude*  En  effet,  le  vers  dlon,  tel  qu'il  est  cité 
par  Athénée^,  ne  peut  se  rapporter  qua  Y  Ida  de  Phrygie,  et  non  à 
VIdn  de  Crète,  puisque,  dans  Vinterprétation  même  d'Athénée,  il  s  agit 
du  mode  phrygien,  un  des  modes  de  la  musique  grecque.  L'allusion  que 
notre  auteur  a  cru  trouver  dans  ce  vers  au  cotf  de  l'oracle  de  Jupiter, 
et  qu'il  a  reproduite  a  deiot  fois"'  comme  un  argument  péremptoire  à 
l'appui  de  son  explication  du  type  de  notre  médaille,  n'a  donc  aucune 
réaÛté,  Ten  dii'ai  autant  du  cq(j  choisi  pour  emblème  du  bouclier  d'/do- 

*  Galhr.  Giastinian.  L  II,  pi.  6i  ;  reproduit  par  Boetliger,  en  tête  de  son  Amal- 
ikea,  t.  I ,  pour  servir  de  base  à  sa  Mythologie  de  Jupiter.  —  *  Sur  le  voyage  de  Py- 
ihagore  à  ï antre  idéen,  voy.  Porphyr.  Vit.  Pyihagùr.  p.  19.  —  ^  Diodor  Sic.  v»  81, 
tivec  les  observations  deWesseling;  cf.  Heyn.  de  tondk  Diodor,  œmmcnt,  n,  in  Com- 
ment. GoUinxj.  I,  VII*  p.  io5*  —  *  Diodor.  Sic.  v,  77. —  *  Dans  ses  Ideen  zar  Kunst- 
Mythologie,  W  Band,  S.  i-aio,  Dresde,  i836,  in-8".  —  *  Ion  apml  Al  heu.  iv,  i85  . 
A  (t.  H,  p.  1Q7,  Schw, )  ;  UpoÙcïlé  to*  tript}'^  I3aw  ÀXexrpuoji*.  Voy.  sur  ce  pas- 
sage les  observatious  de  Scliweigliâuscr,  et  joi|îne*-y  celles  d'ÏIemsterhuis,  ad  Lu- 
cian*  Deor.  dmL  xn,  t,  0,  p.  280-1 ,  Bip.  —  '  Giove  ï^\x.àafo$,  etc.  p-  a6  et  3î.-  -* 
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menée  ,  oii  notre  auteur  croit  voir  ooe  autre  indication  de  cet  oiseau  fa- 
tidique. Le  choix  de  cet  insigne  pouviiit  racLlefîient  s'expliquer,  dans 
riiypothèse  de  Pausanias  iuinieme'  el  dans  toute  autre,  par  rorigine 
d'Idoménée,  issu  de  Jupiter  ou  du  Soleil,  puisqu'on  sait  que  le  coq  était 
un  des  oiseaux  consacrés  au  SoleiL  L'existence  de  Yoracle  idéen  rendu 
au  moyen  d*un  coq  fatidique  manque  donc,  malgré  tous  les  eflbrls  de 
notre  auteur,  d  un  téiiioigitage  historique  ;  et  le  type  seul  de  notre  mé- 
daille ne  suffit  pas  poui^  élahlii*un  pareil  fait,  puisque  ce  type,  consis- 
tant en  une  figure  de  Jupiter  qui  tient  lui  coq,  peut  s'expliquer  naturel- 
lement par  les  rapports  connus  du  coq  avec  le  Sofeti^  dieu  asiatique ,  dont 
le  Jupiter  Vekkanos  ci^lois  était,  sans  doute,  une  des  formes  helléniques, 
DU,  d'une  manière  plus  simple  encore  et  peut-être  aussi  plus  près  de  la 
vérité,  par  Tintention  de  représenter  un  Jupiter  éphèbe  avec  le  coq^  sym- 
bole connu  des  jeux  de  radolescence. 

Mais  il  y  avait  encore  ici  ime  difficulté,  dont  le  savant  anticpiaire  ne 
semble  pas  s'être  douté,  faute  d'avoir  connu  la  belle  médaille  de  Pkœsiûs 
du  cabinet  de  Mmiich ,  que  j'ai  déjà  citée  à  cause  de  son  inscription , 
el  qui  mérite  encore  d'être  rappelée»  pour  son  type,  à  fattention  de  nos 
lecteurs.  Cette  médaille  d'argent,  du  module  de  médaillon,  d'ancienne 
fabrique  et  de  beau  style»  olIVe,  d'un  coté ,  Europe  assùe  et  caressant  de 
la  maia  droite  un  taureau,  dont  il  ne  paraît  que  la  partie  antérieure  du 
corps,  avec  les  lettres  rétrogrades  TMZAy,  pour  0AIIT»  initiales  du  nom 
0AIZTiON  (  pour  0AIZTIQN)  des  habitants  de  Phœstos,  L'autre  face  de  la 
médaille  représente  un  personnarjejenne  et  imberbe,  assis,  h  ce  qu'il  parait, 
sur  un  siéget  la  partie  supérieure  du  corps  nue  et  les  jambes  couvertes 
d'une  draperie,  tenant  de  la  main  droite  une  espèce  de  hâton  ou  de 
sceptre ,  dont  I  extrémité  est  fruste.  A  tous  ces  caractères  ,  et  en  suppléant 
par  la  pensée  à  ce  qui  inant|uc  au  inouument  même  par  f  eilet  de  la  vé- 
tusté *  ï'édileur  de  cette  belle  médaille,  M.  StiTbei",  a  cru  y  reconnaître 
Mercure,  dont  la  présence,  au  revers  du  groupe  d' Europe  careasant  Jupi- 
ter transformé  en  taureau,  ne  serait  assurément  contraire  ni  à  la  tradition 
mythologique ,  ni  à  la  convenance  nuintsmalique  ^.  Il  y  a  lieu  seulement 
detre  surpris  que  le  docte  antiquaire  de  Munich  n'ait  pas  allégué,  a 
l'appui  de  son  explication  ,  la  figure  servant  de  type  sur  la  médaîlle  de 

^  Pâu^an,  V  »  aS ,  5,  —  *  Le  cuhe  de  Mercure  clait  très-répandu  dan»  l'iJe  de  Crèle. 
On  en  a  îo  preuve  par  tes  médailles  d\4piera,  de  Ljttos  et  de  Sjlfritiit,  ces  dernière» 
iniéressaiiles  surlout  par  les  belles  figtn^ea  de  Mercure  debout  qui  en  farment  le  type, 
Mus,  Hunier,  lab.  5î,  tig.  n  cl  ni,  ksqiieUca  doivent  «Ire  emprunÏL'ës  de  sîaluca  de 
ce  dieu  placées  dans  quelque  temple  ou  érigées  ior  uiio  place  publique.  Jl  existe. 
d'aiUetira,  defl  témoignages  classiques  sur  le  culte  i*endu  à  Mexxïure  en  Crète;  voy. 
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la  même  ville  qui  nous  occupe,  et  tenaût  un  coq  sur  son  genou  :  cai'  la 
présence  de  cet  animal,  spécialement  consacré  à  Mercure,  et  ajouté  à  la 
plupart  des  images  qui  nous  restent  de  ce  dieu  ,  aurait  pu  lui  fournir  tin 
argument  en  apparence  décisif  en  faveur  de  son  idée.  Toutefois  j'avoue 
qiie  la  délennination  de  Mercure ,  proposée  par  M.  Streber»  me  parait 
sujette  à  beaucoup  de  difiicultes.  Le  pétase  cl  le  cmlacée ,  qui  seraient 
nécessaires  pour  reconnaîli^  ce  dieu,  ne  sont  rien  moins  que  certains, 
dans  létat  actuel  de  la  pièce  ,  telle  qu elle  est  représentée  dans  le  dessin 
de  M,  Streber,  Le  prétendu  caducée  pourrait  bien  plutôt  être  un  sceptre 
leiTnîné  par  unejkar,  ou  mieux  encore  par  un  oiseaa  symbolique»  soit 
Vaille,  soit  le  coç;  et,  dans  ce  cas,  qui  me  paraît  bien  plus  probable, 
d'après  les  formes  mêmes  du  personnage  qui  forme  le  tj-pe  de  la  mé- 
daille, ce  serait  Jupiter  quil  faudrait  voir  sur  celte  médaille  de  Pkœstos, 
le  même  Jupiter  Felchanos  qui  vient  de  nous  être  signalé  sur  une  autre 
médaLtIe  de  la  même  ville,  restée  inconnue  à  M*  Streber,  comme  celle 
du  cabinet  de  Munich  avait  échappé  à  lattenlion  du  P.  Secclii.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  difficulté,  qui  ne  laisse  pas  d*êlre  grave»  et  qui  ne 
peut  être  levée  que  par  lapparition  d'une  de  ces  médailles  bien  conser- 
vée ,  il  est  du  moins  à  peu  près  constant  que  c  est  le  même  personnage 
qiu  forme  le  type  de  ces  médailles,  et  qnc  ce  personnage,  portant  un 
coq  sur  celles  où  il  est  accompagné  du  nom  CEAXANOS,  tient  un  sceptre 
ou  un  caducée  sur  daulres  où  le  nom  est  supprimé  \  et,  comme,  dans  ce 
dernier  cas,  il  n  entre  bien  évidemment  aucun  élément  qui  puisse  être 
rapporté  à  la  représentation  d'un  oracle  idéen,  il  en  résidte  aussi  nu 
nouveau  motif  de  doute,  relativement  à  1  existence  même  de  cet  oracle, 
laquelle  n  est,  d  ailleurs ,  justifiée ,  comme  je  fai  déjà  dit,  par  aucun  té- 
moignage historique. 

J'ai  exposé  avec  franchise  les  raisons  qui  me  paraissaient  contraii-es 
à  la  supposition  de  cet  oracle  idéen,  représenté  sur  notre  médaille  de 
Phœstos  au  moyen  de  la  statue  de  Jupiter  Vekimnos  tenant  ie  coq;  et  mon 
principal  objet,  en  soumettant  ces  objections  au  P,  Secchi,  a  été  sur- 
tout de  rengager  à  les  détruire  p^ir  un  nouvel  examen  de  cette  question 
grave  et  curieuse.  Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  l'analyse  du  tra* 
vail  de  notre  savant  auteur,  qu  à  faire  connaître  son  opinion  sur  ce 
Jupiter  Cretois,  différent  du  Tài^  Kpnrciyévnf  nommé  sur  les  médailles  et 

Neumann,  Rer.  Cretic,  spécimen,  p,  i3o;  HcKïkb,  Creia,  t.  lïl,  p.  Sg;  et,  dans  lé 
nombre  de  ces  lémoi^ages,  je  irie  conlenlerai  de  citer  la  belle  inicription  dédiée 
à  Hermès  Erwamm ,  apud  Bôckh.  Corp.  inscr.  gr.  t.  11,  p.  43  3,  n^aSôg»  et  ^avée 
à  rentrée  de  la  groUe  de  Meiidhoni ,  dont  on  peut  voir  k  de^criplion  dani  les 
Tmveh  m  Creic  de  M.  Pashley ,  t.  I,  p.  i3t-i4o,  avec  la  vue  qui  y  est  jointe. 

67. 


532  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

dans  les  inscriptions,  et  qui  paraît,  traprès  son  surnom  Velchanos,  iden- 
tique avec  ïUéphaistos  gveCj  avec  le  Vulcanus  lalin,  dont  ce  surnom 
même  de  Vekhanos  semble  oiFrir  rétymologic  grecque,  si  péniblement 
cherchée  jusqu'ici  par  toute  autre  voie.  Mais,  sur  ce  point  encore,  je 
craindrais,  je  l'avoue,  de  donner  aux  idées  de  noire  auteur  un  assenti- 
ment cpi  ne  me  paraît  pas  encore  sullisamment  justifié.  Les  rappro- 
chements proposés  entre  un  Jnpker  ^ix^os  ou  fuikix^os  et  le  Xpviroip 
des  Phéniciens,  assimilé  à  Valcaiii  dans  le  texte  grec  de  Sanchonîaton*, 
me  semblent  de  pures  hypolhèses,  et  Télymologie  phénicienne  de  Vel 
chanos  et  Vulcanas,  tirée  de  la  réunion  des  deux  mots  HA  ou  BHA  et 
XANAAN,  a  le  défaut  de  la  plupart  des  étymologies  puisées  à  cette 
source,  de  ne  satisfaire  que  ceux  qui  la  proposent.il  y  eut,  sans  doute, 
dans  les  anciennes  idées  des  Grecs,  dérivées  des  religions  asiatique», 
des  rapports  entre  Jupiter  et  Vtdcam,  qu'il  est  aujourd'hui  plus  facile  de 
conjecturer  que  d'établir  avec  certitude^;  mais  tout  ce  que  Ton  peut 
admettre,  en  fiut  d'assimilation  de  Jupiter  et  de  Vulcain,  c'est  que  la 
religion  locale  de  la  Crète,  plus  certainement  dérivée  de  la  Phénîeie 
qu'aucun  autre  culte  hellénique,  reconnaissait  un  Jupiter,  sous  le  nom 
de  f  elchanos,  présumé  identique  avec  celui  de  Vulcanus  apporté  dans 
le  Latium  par  les  Pélasges ,  ce  qui  nous  ramène  à  la  tradition  conservée 
par  Hésychius;  et  tout  ce  que  Ton  peut  ajouter  par  conjecture  à  cette 
iradilion  positive,  c'est  que  l'idée  d'un  dieu  Soleil,  dont  le  eofj  était  le 
symbole,  domhiait  dans  le  mytlie  de  ce  Jupiter  Vtdcmn  des  (Iréloîs.  Ce 
qui  ajoute  beaucoup  de  poids  à  celte  conjecture,  c'est  la  circonstance 
si  curieuse,  négligée  pourtant  par  le  P.  Secchi,  du  grand  feu  qui,  k  une 
certaine  époque  de  1  année,  briUail  dans  Vantre  de  Crète  où  Rhéa  était 
accouchée  de  Jupiter  :  circonstance  rapportée  par  Antoninus  Libéralisa, 
et  qui  tend  à  faire  du  Jupiter  crétois  un  véritable  Vulcain, 

Mais,  pour  saisir  tout  ce  qu'il  peut  exister  duidicesdu  culte  de  Fui- 
cain  sur  les  monuments  numismatiques  de  la  Crète,  il  n  était  peut-être 
pas  inutile  de  jeter  un  coup  dœil  sur  une  autre  médaille  de  Phœstos, 
dont  Icxplication  a  été  donnée  aussi  pai*  M.  Cavedoni,  sans  avoir  été 

'  Saiiclionîrtl.  Fragm.  p.  r8,  Cvl.  Orell.  Sur  celle  Iradîtîoii  [ïhénitienne,  et  stir  sc3 
rap|>arls  avec  la  légende  de  Vnkain,  voyez  les  ol>sei"vaiîoiiïi  de  U.  Emeric-David , 
Recherches  sur  Vulctân,  etc.  p.  53-54.  —  *  J*ai  surlout  cti  vue  les  ra[>prot;lieraen's 
exposes  daiïs  rElile  des  monuments  céramo^raphîquea.p,  98;  lou  ,  5),  et  io5-io6, 
lesquels  ine  paraissent  Irés-liasardéi,  pour  ne  rien  dire  de  plus.—  ^  Mf^fitmorph. 
c+  %ix  :  Kv  Kpi;7ï;  Xéyelstt  eivat  ispàv  âvl^or, ...  èi»  &t  ^vdoXojova-i  texsîv  Véav  rèv 

àid. Év  hè  xp^^  i^ùi^Krfiévt»)  ôppxt  nafi  éx%(7lov  élos  IIAEllTÛX  IxXéfiTrov  èx 

Tow  ^irijiXaloM  ïtTP. 
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("puiséci  et  qui  eut  mérité  de  trouver  place,  sous  ce  rapport,  daos  le 
savant  et  ingénieux  travail  du  P.  Secchi.  Il  s'agit  de  la  belle  niLdaîlIe 
de  PhœsioSr  qui  olTrei  au  revers  du  taureau  conuipète,  accompagné  de  la 
légende  OAIETIQN,  une  figure  virik,  nue,  ailée,  en  marche ^  désignée 
par  finscription  TAAQN  V.  C'est  à  Tliabile  antiquaire  de  Modéue  que 
revient  le  mérite  d'avoir,  le  premier,  appliqué  à  celle  figm'e,  c|uc  Ses- 
tini^  et  d' autres  antiquaires^  avaient  prise  pour  Icare,  le  nom  de  Taiôs, 
qui  lui  appartient,  d'après  une  des  légendes  Cretoises  les  plus  célèbres  \ 
Mais  il  reste  encore,  même  après  le  savant  travail  de  M.  Cavedoni, 
plus  d  une  observation  neuve  et  importante  a  faire  sur  ce  sujet,  qui  se 
rattache,  à  la  fois,  par  les  raonunients  et  par  les  traditions,  A  ce  qu^il  y 
a  de  plus  ancien  et  de  plus  curieux  dans  les  origines  de  la  Grèce  et  dans 
ses  rapports  avec  TAsie, 

Dans  une  des  généalogies  empruntées  à  Cynïethon  par  Pausanias^, 
Talos  est  nommé  fils  de  Crè$  et  père  de  Valcain  :  voili  donc  un  lapport 
généalogique  entre  Talés  et  Viilcain,  qui  doit  se  fonder  sur  quelque 
légende  créloise,  et  qui  vient  à  lappui  du  nom  Velchanos  donné  h  un 
dieu  sur  des  monuments  de  la  même  cité  crétoise  qui  nous  offre  Timage 
de  Talés,  Mais,  suivant  la  légende  primitive  de  Tal6$,  telle  qu'un  en 
retrouve  encore  quelques  traits  dans  le  texte  alexaudriji  d'Apollodore*' 
et  d'autres  mythograplies  ^,  ce  Talos  était  une  figure  colossale  de  bronze, 
Xahisïos  Tpiyiyaç,  renfermant  un  appareil  au  moyen  duquel  ses  membres 
se  mouvaient;  d'où  était  venue  Tidée  que  ce  géant  avait  été  préposé  à  la 
garde  de  l'île  de  Crète,  dont  il  était  réputé  faire  le  tour  trois  fois  par 
jour,  ou  trois  fois  par  an^;  et  les  cxprcisions  de  yvî6x^\Ko$  oSpos,  par 
lesquelles  il  est  désigné  sur  Yaatel  de  Dosiadès^,  équivalant  au  litre  de 

*  Le  plus  l>el  exerrsplaire  que  j'aie  vu  de  celle  superbe  médaille  esl  celui  de  lu 
collection  Allier,  pi,  yii,  n'  5,  tlonl  le  propriétaire  actuel  m*est  inconnu,  et  qui  est 
décrite  dans  te  Sappfémetît  de  M.  Mionnct»  L  IV,  p.  33q,  n.  a33-  —  *  Descript.  A' «m, 
vet.  p.  22  3 ,  n.  3.  ^  ^  Descnpt.  au  cabinet  de  feu  M.  Allier,  p.  56.  —  *  Mofiefe  aiitichv 
di  Fesfo,  dans  les  Àrtnal.  defV  InsttL  di  Corrispond.  ArcheoL  L  VU,  p,  1 5-4 -162,  Je 
rappelle  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  ce  journal ,  seplemlïre  1 836  »  p.  5^0,  que  j'avais 
reconnu  moi-même  le  personnage  mytliiquc  de  Talon  on  Tidâs  dans  Im  figure  nue  et 
ailée  qui  forme  le  type  de  la  médaille  en  question  de  l'hmlos,  et  qu'en  nccordnnt 
fv  M.  Cavedoi^i  le  mérile  d'avoir  publié  !e  premier  celte  explication  ,  j'y  ajouterais  de 
nouveaux  témoignages  qui  lut  avaient  échappé;  c'est  ce  que  Foccasion  se  présente 
naturellement  de  faire»  et  mes  lecteurs  ne  me  ïtauront  pas  mauvais  gré  d*en  pro- 
fiter, —  ^  Pau<5an.  vm  ,  53  ,  2,  —  *  Apollodor,  1,9,  26,  —  '  Pseudo-Orpli.  Ar^ormul. 
V.  i3^8,  sqq.  ;  Dosiad.  Ara,  in  Aidhol.gr.  I.  I,  p*  ÎO7,  ed,  Jacobs,  cum  ichoL  Holo* 
bol.  Rhet.  apud  Vakkeuar.  Diulnk  p.  i33;  Apollon.  Rhod.  iv,  1 638-1 G89. — 
*  ApoUodor,  L  l;  Pseudo-Plat,  in  Min.  p.  266 ,  ed,  Bekler.  —  *  Dosîad  in  AnthoL 
Pal  L  I,  p.  207,  éd.  Lips.  (Brunck,  AnukcL  t.  î,  p.  iiiS). 
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^ahtovi  irtptmhùf  Kpifrns,  qui  lui  est  donné  par  Lucien  ^  de  m?me  mie 
l'opinion  des  temps  postérieurs»  qull  c^ait  un  ouvrage  de  Vulcain,  n^ata- 
lérsvxrov'^,  rentrent  toutes  dans  la  même  tradition  primitive,  et  s'ex- 
pliquent très-bien  d'après  celte  donnée.  Or,  à  de  pareils  traits,  en  y 
joignant  le  fait  des  sacrifices  humains,  auxquels  cette  idole  de  brome 
servait  de  principal  moyen,  de  la  manièie  qui  est  exphqut'e,  d'après 
l'ancien  Simonide,  par  Suidas^,   par  Zénobius*  et  par  le  srhoiiaste 
de  Platon^,  il  est  impossible  do  méconnaître  une  de  ces  idoles  du  culte 
chananécn,  que  les  Pbénicieus,  maîtres  de  la  Crète,  durent  ériger  sur 
un  des  promontoires  de  cette  île,  pour  empêcher  les  étrangers  d'y 
aborder,  et  dont  le  souvenir,  conservé  durant  des  siècles  par  Fespèce 
de  terreur  superstitieuse  qui  s  y  attacbait  dès  le  principe,  avait  fini 
par  revêtir,  entre  les  mains  des  Grecs  de  la  belle  époque  de  rantiquité, 
la  forme  poétique  que  lui  prête  le  récit  d^Apollonins  de  Rbodes^  et 
que  nous  voyons  réalisée  sur  notre  belle  médaille  de  Phœstos.  Cette  idée 
ingénieuse  n  avait  été  qu'indiquée  par  Heync^;  mais  elle  a  reçu  par  le 
savant  Boeltiger  tout  son  développement,  en  même  temps  quelle  a 
repris  dans  rensemble  des  mythes  phéniciens  la  place  et  riiTiportance 
qiiî  hii  appartiennent  ^  Il  semble  donc  qu  il  n'y  ait  plus  lieu  de  douter 
que  Tahk  ne  fut,  dans  le  principe,  une  statue  phénicienne  du  dieu  Soleil, 
du  Moloeh  à  tête  de  taureati,  conséquemment  une  forme  équivalente  à 
celle  du  Minolaure,  qui  était  Texpression  positive  de  ce  culte  sangui- 
naire, sous  sa  forme  nationale.  C'est  ce  qui  se  trouvait  déjà  indiqué 
dans  quelques  mots  d'Apollodore  :  qî  Se  TATPON  aMv  'kfyovmp;   et 

*  Lacian,  De  ttdtat,  S  io.  Ce  mythe,  qui,  d'après  le  témoignage  de  Ltîcien,  avait 
fourni  le  sujet  d*iin  de  ces  ballet»  m vlho logiques  si  cliers  à  la  Grèce,  avaîl  été  Lraité 
aiiîï!^ï  pour  le  ihéàlre  par  Sophocîe,  dans  un  drame  salyrîque  intiuilc  Dédale  (et 
non  Talés ,  comme  le  dit  M.  Cavcdoni,  p,  160»  qui  se  trompe  aussi  en  erovaut  que 
cV'hii  une  tragtkiif)^  Welcker,  die  Griechisch.  TrrjfjŒdiGn  t  Sophvchs ,  t.  I,  p.  -iS- 
76;  Creuier.  Sjmhotik  uitd  Mythologie,  AU(fem.  ThmL  p.  39,  i),  3*  édiL  i836. 
—  *  Simon id.  apad  Suîd.  iv.  SapSoii'iiJff  yéXci^s ;  Eustalli,  ad  Odyss,  T,  p.  ^35»  5o; 
Zenob.  Cen(.  \\  85  (p.  155*1 1^6,  éd.  Schneîtlew  .  ),  —  *  Suid.  v.  l^fxphthvtos  ^iXauç; 
cf.  Simonid-  Fragm.  lxxi ,  eâ,  Schneidcw.  ;  adtl*  St^pbocL  Fratfm.  cLXJti^  cii.  Din- 
dorf  —  *  Zonub.  Cent,  v,  85,  Voy.  les  nombreux  témoignages  classiques  cilés  à 
Tappui  par  los  derniers  ëdileuni  des  Parœmioffraphi  Grœci^  p.  i54*i56.  —  ^  P,  396* 
— ^  Apollon,  rtliotl.  IV,  1638-1689.  — ^  ^^^^'  ^^^  Apollodor.  1,  9,  aG,  p.  an  (ed 
Gotting.  1783,  iii-iî)  :  t Videlur  notabilis  mngiiitudinis  fuisse  ex  mre  statua,  in 
littore  seu  promontorio  posita  a  Phœnicibus,  de  qua  portenla  narrabal  aniiis  su- 
perslilio-j*  —  *  Jdeen  zur  Kanst-Mythologie ,  L  1.  p.  377-380,  9)  et  lu).  L'opi- 
nion de  Boettiger  a  été  adoptée  par  M.  Hoekh,  Creta,  t*  II,  p»  71,  qui  admet  aussi 
la  le^on  Tflûpov  contre  la  correclton  olpov^  mais  qui ,  (oui  en  regardant  Taîâs  comme 
l'expression  d'un  dieu  Soleil,  a  laissé  étbapper  le  lémoignage  d'Ilésychius. 


SEPTEMBRE  1841.  535 

c'est  un  trait  de  lumière  qui  eût  été  perdu  »  si  la  correction  de  raupop  en 
oSpQv,  proposée  d'abord  par  Mitscherlich  ^  et  approuvée  par  lleyiie^  et 
par  Clavier^,  n'avait  élé justement  repoussée  par  Boettiger,  comme  une 
de  ces  correelions  arbitraires  qui  paraissent  souvent  d'autant  plus  ingé- 
nieuses, qu'elles  s'éloignent  davantage  du  véritable  esprit  de  l'antiquité. 
Quoi  quU  en  soit,  en  respectant  le  texte  d'Apollodore,  ce  qui  est  le 
devoir  du  véritable  critique,  puisque  ce  texte  s  accorde  parfaitement 
avec  l'ensemble  des  notions  antiques  qui  concernent  le  personnage  de 
Talés,  il  y  avait  un  témoignage  classique  qui  venait  à  Tappui  de  cette 
idée  d'un  dieu  Soleil  ^  d'un  diea  taureau ,  dont  TaUs  et  le  Afimilaurc  étaient 
deux  expressions  différentes;  lequel  témoignage»  si  précis  et  si  positif, 
a  pourtant  échappé  à  Térudition  de  Heyoe  et  de  Boetliger,  comme  à 
celle  de  AL  Cavedoni*  Ce  témoigoage  se  trouve  dans  le  livre  d'Mésy- 
clïius,  immense  répertoire  de  mots  et  de  faits,  dont  on  apprécie  le 
mérite  et  l'importance  suivant  quon  y  apporte  soi-même  plus  de  con- 
naissances;  et  voici  en  quels  termes  est  exprimée  cette  glose  précieuse^  : 
TaXû7^ô  HXio?*  c  est-à-dire  Talos,  le  même  personnage  que  le  SoleiL  D  après 
une  notion  aussi  expresse,  il  nest  plus  possible  de  douter  que  Tulôs  ne 
fût.  dans  le  principe»  une  idok  phénicienne  du  diea  Soleil,  auquel  Tidée 
de  gardien,  oipos,  <pvXa^,  castos  Cretum^,  avait  élé  primitivement  atta- 
chée ;  laquelle  idée  se  traduisît  plus  tard,  entre  les  mains  des  Grecs,  par 
l'image  de  h/tgure  virile,  nae,  ailée  et  en  marche,  que  nous  voyons  sur  la 
médaille  de  Phmstos. 

Los  diverses  particularités  qui  distinguent  cette  figure,  ainsi  que  les 
accessoires  qui  raccompagnent,  s*expliquent  si  naturellement  d'après  tout 
ce  que  nous  connaissons  du  personnage  qu'elle  représente,  qu'il  y  a  lieu 
de  s'élonner  c{u*on  ait  été  si  longtemps  à  en  trouver  la  vraie  explication , 
surtout  quand  le  nom  TAAQN  qui  s'y  trouve  joint  ne  permettait  pas  de  s'y 
méprendre.  Les  ailes  que  porte  cette  figure  n'indiquent  pas  seulement, 
d  après  un  procédé  qui ,  de  tout  temps,  avait  été  familier  à  fart  grec ,  la 
mission  de  Trep/uroXos  KpyJTns,  que  remplissait  le  fabuleux  Talâs  ou  TaUn, 
c*est  encore  une  tradition  de  l'art  phénicien ,  qui  faisait  un  fréquent  usage 
de  cet  appendice  pour  ses  figui^es  des  dieux ,  ainsi  qoe  nous  en  avons  la 
preuve,  indépendamment  du  témoignage  de  Sanchoniaton ,  par  les 
monuments  mêmes  de  la   Phénicie,   tels  que  les   médailles  publiées 

*  Epiitol.  crû,  in  Apollodor.  p.  9-10,  —  *  Ad  ApoUodor.  1 ,  9 ,  26  ,  p.  aa3,  eJ.  Oot- 
ting.  1783,  în-ia.  —  *  NoL  sttr  Apoliodor.  t,  M ,  p.  189,  —  *  Hesycli,  i\  îak^iM.  C'esl 
aus&i  en  se  fotidanl  sur  ce  lémoignage  que  M,  Creujter  a  reconnu  dans  Taiât  un 
(ficû  So/<?ï7;  voy.  r introduction  a  la  nouvelJe  édition  de  sa  Symlxillque ,  p.  38,  i), 
—  '  CiilulL  Cunn,  lui,  :i3  ;  cf.  Muret,  et  h.  Vojia.  NqL  ad  h.  L  i 
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parmi   les  incertaines  de  Hunter^  Le  corps  rond  qui  se  voit  aux  mains 
de  la  figLire  de  Talon  a  été  judicieusement   reconnu  pai'  M.  Cavedoni 
pour  le  (jimrUer  de  roc ,  x^piiiStov ,  dont  ce  géant  se  servait  pour  éloigner 
les  navigateurs  et  les  étrangers  des  rivages  de  la  Crète,  comme  nous  le 
voyons  dans  le  récit  d'Apollonius  de  Rhodes,  qui  se  fondait,  ainsi  que 
nous  en  avons  maintenant  la  preuve,  sur  un  monument  réel.  Mais, 
tout  en  rendant  justice  à  cette  heureuse  explication  de  M.  Cavedoni, 
il  doit  ui'ctre  permis  de  dire  que  ce  savant  avait  oublié  fjiic  j*avais  de- 
puis longtemps  proposé  la  même  explication  pour  le  coijs  rond  qui  se 
voit  aussi  à  la  main  du  Minotaure,  sur  les   anciennes  médailles   de 
Cnosse  ^.  M,  Bocttiger  ^,  ni  aucun  des  antiquaires  qui  se  sont  occupés  de 
CCS  médailles  \  n^avaientsu  rendre  compte  de  cet  objet,  quon  prenait 
jïour  un  ylobe  ou  pour  une  pomme;  et  M.  Cavedoni,  en  montrant  que 
c'était  une  pierre,  arme  des  temps  hérokpies,  ne  faisait  qu  énoncer  une 
idée  que  j'avais  exprimée  avant  lui^.  Quant  au  chicUf  qui  accompagne, 
sur  quelques-unes  de  nos  médailles  de  Phœslos,  h  Jiffare  nue  et  ailée  de 
Talâs,  c'est  un  accessoire  qui  s'explique  aussi  très-bien  par  l'usage  grec 
de  donner  un  chien  pour  compagnon  aux  personnages  héroïques,  usage 
dont  nous  avons  tant  d'exemples  sur  les  vases  peints  et  sur  les  médailles 
mêmes.  Mais ,  comme  cette  particularité  du  chien  de  Talon  a  fourni 
récemment  â  un  habile  antiquaire  le  sujet  d'une  dissertation  spéciale  ^, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  de  Topinion  nouvelle 
qui  sert  de  base  à  ce  travail  ;  et  c  est  par  là  que  je  terminerai  mon  analyse 
du  mémoire  du  P*  Secchi. 

L auteur  de  la  dissertation  dont  il  s'agît.  M,  de  Witle,  est  d'avis  que 
le  chien,  qui  tantôt  accompagne  la  figure  de  Talon  sur  des  médaillons 
de  Phtestos  ^t  tantôt  se  voit  au  revers  de  cette  figure  sur  des  pièces  de 
bronze^,  ne  saurait  s  expliquer  comme  un  symbole  ordinaire  de  vigi- 
lance ou  de  célérité,  motif  qui  fit  choisir  cet  animal  pour  compagnon,  des 
héros  sur  les  monuments  de  Tart  grec.  Il  ne  devait  cependant  pas  igno- 
rer  que  le  chien  ^  qui  accompagne  aussi  la  figure  de  Cydon,  héros  na- 
tional ou  épony  me  de  Cydonie ,  sur  les  médailles  de  cette  ville  de  Crète  ^, 
ny  figure  quen  cette  qualité;  mais,  sans  attacher  plus  d'importance 

^  Mus,  Ihmier.  (ab,  66»  n.  xix-xxu.  —  'Pellerin,  Mèd.  de  PmpL  et  de  Villes, 
I.  III,  pb  xcvnip  n.  a4;  Scalini,  Lettere  namismahche ,  1.  VIIL  tav.  v,  fig.  i5.  — 
^  ïdeen  %ur  Kunst-Mythologie ,  p.  389.  —  *  Seslini ,  /.  /.  p.  5 1-62 .  —  "  Voy.  mou 
Acbillétde,  p.  aS,  8),—*  Le  chien  de  Crèie.dam  la  Revue  numismalique,  année  i84o 
p.  188-193.  —  ''  MionneJ,  Supplément,  t.  IV,  p,  33a,  n.  :iS4-  —  *  Pellerin,  Recueil 
de  méd.  de  Peuples  et  de  ViUes ,  t  III,  pi.  ci ,  fig.  67.  —  '  Mus.  Hunier,  p.  130,  n.  12; 
Pcllenn,  pi.  xcix,  n.  4i  ;  Mîonnet,  Description,  t  II,  p.  373,  n,  129, 
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qu  il  ne  convient  à  cet  exempic,  fourni  par  la  numismatique  crétoisc, 
je  poursuis  Texam en  de  Topiiiion  de  M.  de  Wîtte.  Cet  antiquaire,  appli- 
quant an  chien  en  question  une  tradition,  rapportée  par  Antoninus 
Libéralisa  et  par  des  schoUastes^.  qui  parlent  d'un  chien  d'or,  doué  de  la 
vie,  ifjLylfvxPff ,  et  fabrifjné par  Vidcain ,  i^^atallTmKTOP ,  qui  avait  été  cons- 
titué jflrdiVn  de  Jupiter  enfant  dans  fanlre  de  Crète,  et  placé  ensuite 
dans  son  temple  de  la  même  île,  présume  que  ces!  Ximafje  de  ce  chien 
qui  esl  jointe  à  celle  de  TaUti  sur  nos  médailles  de  Phœstos.  L'applica- 
tion de  cette  légende  aux  monuments  numismatiques  qui  nous  occupent 
est  certainement  ingénieuse;  mais  il  faut  se  défier,  en  numisraatif|uç 
surtout,  de  ces  idées  et  de  ces  rapprochements  qui  ont,  au  premier 
abord,  quelque  cliose  de  séduisant,  qui  n'est  pas  bien  d accord  avec 
l\isage  ordinaire  des  monuments.  Il  n  existe  ,  en  réalité ,  entre  la  figure 
de  Talon  et  le  chien,  gardien  de  Jupiter,  d  autre  rapport  que  celui 
d  avoir  été  fabriqués  Fun  et  l'autre  par  Vulcain.  Or  ce  rapport,  qui  se 
fonde  sur  une  légende  mythologique  d'une  époque  récente,  ne  suffit 
pas  pour  justifier  le  rapprochement  de  ces  deux  figures,  sur  des  monu 
ments  anciens,  tels  que  les  monnaies  de  Phœstos,  Le  chien,  gardien  de 
Japiter,  ne  pouvait  être,  sur  un  monument  numismaticpie ,  mis  dans 
un  rapport  si  direct  qu'avec  h  Jigare  ou  la  télé  de  Jupiter  lui-même; 
et  cesl  ce  cpie  Texanien  de  la  numismatique  Cretoise  aurait  ofTerl  à 
i\L  de  Witte,  pour  peu  qui!  se  IVu  donné  la  peine  de  la  parcourir.  Ainsi 
il  aurait  vu,  sur  les  médailles  de  Chersonhe  de  Crète,  au  revers  de  la 
fête  de  Jupiter,  un  demi-hup  ou  plutôt  un  demi-chien  ^,  cpri  doit  se  rap- 
porter à  ce  chien  mytlioiogiquc;  et,  sur  une  médaille  de  Sjbriiia''  de  la 
même  île ,  ce  chien  entier  en  marche,  servant  de  type  sur  la  face  opposée 
à  la  tête  de  Jupiter  barbue  et  laurée.  Voilà  bien,  en  effet,  des  exemples 
fournis  par  la  numismatique  crétoise,  qui  s'expliquent  d'après  la  tradi* 
tion  rappelée  par  M»  de  Witte;  tandis  que,  sur  les  médailles  de  Phœs- 
tos,  le  chien  joint  à  la  figure  de  Talon  ne  figure  réellement  que  comme 
animal  compagnon  des  héros  nationaux,  en  raison  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  numismatique  et  de  toutes  les  règles  de  l'analogie, 

RAOUL-ROCHETÏE. 

*  Aîilooin.  Libéral.  Narrât,  xxxvi,  —  '  Scho!.  Pindar.  ad  Olymp.  i,  v,  go  et  97; 
Scliol  Homer.  ad  Odyss.  T,  5i8,  et  T,  66.  —  'Seslmi,  Descnpt  Nom.  vcL  p.  aao, 
u.  3 ,  tab.  V,  n,  3,  —  *  Mas,  Hedervar,  L  T ,  lab.  xviii ,  n.  4i3. 
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Uebef  Eudoxus,  —  Sur  Eudoxe.  Deux  mémoires  de  M,  Ludwig 
Ideler,  las  à  F  Académie  royale  des  sciences  de  Berlin;  in-4", 
64  pages. 

TROISIEME    ET    BEBNIKR    ARTICLE. 

Dans  les  deux  articles  précédents»  nous  avons  exposé,  d'après 
M.  Ideler,  les  travaux  d'Eudoxe  en  mathématiques  et  en  asUono- 
mie,  en  y  joignant  les  vues  et  obsen^ations  nouvelles  que  nous  ont 
suggérées  nos  recherches  particidières.  Nous  terminerons  l'analyse  de 
l'important  mémoire  du  savant  astronome  par  l'explication  du  système 
d'Euxode  sur  le  mouvement  des  planètes,  c est- à-dire  de  sa  célèbre 
théorie  des  sphères.  «Quelque  imparfaite  que  soit  cette  tliéorie,  dit 
M.  Ideler,  comme  premier  essai  de  Tesprit  humain  pour  ramener  les 
phénomènes  de  Tunivers  à  un  enchaînement  de  causes,  elle  ne  mérite 
pas  le  dédain  qu'en  ont  fait  Montucla  et  d'autres  auteurs,  n 

D après  un  passage  de  Sénèque  [Quœst.  nat.  VII,  3),  c'est  Eudoxe 
qui,  le  premier,  rapporta  d'Egypte  en  Grèce  la  ronnaissancedes  mou- 
vements des  planètes  [Eudoxus  primas  ab  /Effjpio  hos  motus  in  Grœciam 
iranstalit).  A  cet  égard  les  témoignages  des  anciens  sont  imanimes  ;  mais 
il  ne  faut  cependant  pas  se  faire  une  trop  haute  idée  de  cette  connais- 
sance. Elle  ne  se  composait  vraisemblablement  que  des  notions  les  plus 
générales  sur  les  révolutions,  les  éîongations,  les  stations  et  rétrograda- 
lions  des  planètes,  cest4-dire  surtout  ce  qu'une  observation  longtemps 
continuée,  dans  un  beau  climat,  peut  apprendre  h  connaître.  Mais  il  ne 
saurait  être  question  d'une  théorie  qui  permette  de  calculer  les  lieux 
des  planètes  pour  un  temps  donné  i  Hipparque  n^essaya  pas  même  une 
œuvre  si  dilTicile  ;  il  se  contenta  de  rassembler  des  observations  plus 
précises,  sur  lesquelles  ensuite  Ptolémée  fonda  son  grand  édifice  scien- 
tifique, quii  pour  la  première  fois,  permit  de  faire  de  semblables  cal- 
culs, quoique  d'une  manière  encore  imparfaite. 

Tout  prouve  que  les  Grecs  savaient  bien  peu  de  chose  des  pla- 
nètes avant  Eudoxe,  qui  resta  assez  longtemps  en  Egypte,  et  se  mit 
en  rapport  avec  les  prêtres  de  ce  pays.  Son  contemporain,  1  auteur  de 
VÊpinomide,  nous  représente  comme  toute  nouvelle  parmi  eux  la  con- 
naissance du  cours  de  ces  astres,  et  il  rattribue  aux  liarbares,  qui,  les 
premiers,  les  observèrent  (p,  986).  Il  parle  de  huit  puissances,  soeurs 
les  unes  des  autres,  qui  sont  les  cinq  planètes ,  le  soleil,  la  lune  et  le 
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ciel  des  étoiles  fixes,  quil  appelle  le  monde supériear  o  âvcû nét^fAoç,  Vénus 
et  Mercure  sont  dits  égaux  en  vitesse  au  soleil.  Cette  égalité  présumée 
était  un  eflet  naturel  des  apparences  que  présente  le  cours  de  ces  deux 
astres,  qui  accompagnent  toujours  le  soleil  et  ne  s  en  écartent  jamais 
beaucoup;  de  [à  les  épitliètes  de  héSpopLoi,  èfiéSpoiiot ,  iaorax^ïs ,  itré- 
Xpovot ,  qui  leur  sont  dohnées  depuis  Platon  jusqu'à  Ptolémée  et  Proclus. 
En  attribuant  la  même  opinion  à  Eudoxe,  M.  Ideler  n'a  pu  être  guidé 
que  par  lanalogie.  Mais  on  en  trouve  une  preuve  positive  dans  le  pa- 
pyrus astronomique  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois,  et  qui  pré- 
sente un  extrait  de  ïastronomie  d'Eudoxe.  Il  y  est  dit»  à  propos  de 
Véïjus  ou  Èci«7<p(ipo?,  i<  que  cette  planète  a  le  même  cours,  la  même 
marche  que  le  soleil,  et  est  appelée  isochrone  :  ï>  t^j  ifk((f>  ihv  avrhv  Spéfiop 
Tt{v  [te]  ayxïji^  nopglav  \ix^^\ ,  ieréxpopos  [  xaT^eHrat  ], 

Nous  avons  déjà  présenté .  dans  ce  journal,  des  considérations  nou- 
velles sur  les  noms  appellaiifs  et  les  noms  divins  des  planètes;  et  nous 
en  avons  attribué  Torigine  aux  Chaldéens ,  contre  ropinion  de  M,  Ide- 
ler, qui  les  croit  égyptiens.  Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  (Journal  des  Savants ,  1 83(j ,  p.  58 1 ,  58a  ) , 
et  nous  passerons  aux  détails  intéressants  que  le  savant  astronome 
donne  des  systèmes  planétaires  des  Grecs,  et  spécialement  de  celui 
fl'Eiidoxe. 

Que,  dans  rhypothèse  de  Tiniraobilité  de  la  terre,  les  planètes  doivent 
être  rangées  dans  cet  ordre  :  la  lune ,  le  soleil ,  Mars  »  Jupiter  et  Saturne , 
cest  ce  qui  résulte  trop  clairement  de  la  durée  relative  de  leurs  révo- 
lutions, pour  qu'on  pût,  à  ce  sujet,  conserver  le  moindre  doute.  Les 
anciens  différaient  seulement  en  un  point  essentiel,  sur  lequel  ils  nont 
jamais  été  d'accord  :  les  uns  plaçaient  Mercure  et  Vénus  au-dessus  du 
soleil ,  les  autres  les  mettaient  au-dessoiJs. 

Voici  Tordre  des  planètes  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  systèmes  : 

1  2  3  4  5  6  7 

1*  Saturne,  Jupiler\  Mars,  Mercure,  Venu»,  Soleil,  Lune; 

l  3  3  4  5  6  7 

3*  Saturne.  Jupiter,  Mars,  Soleil ,  Vénus,  Mercure,  Lune; 

avec  cette  différence  que  quelques-uns  déplaçaient  Mercure  et  Vénus, 
mettant  le  premier  au  cinquième  rang  et  lautre  au  quatrième. 

On  peut  dire  que  les  opinions  des  anciens  se  réduisent,  dans  le  fond,  à 
ces  deux  systèmes;  car  le  changement  dans  la  place  relative  de  Mercure 
et  de  Vénus  n'est  qu'une  modification  peu  importante. 

68. 
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Le  premier  est  celui  que  les  pythagoriciens  ont  suivi  dans  leur  ar- 

niugement  de  Tunivers,  qiie,  d'après  les  Tragments  de  Philolaùs,  ils 
supposaient  composé  de  dix  corps,  à  savoir  :  le  ckl  des  [lvûs,  les  cina 
planètes,  le  soleil,  la  iane,  la  terre  el  la  terre  opposée,  àvjtjçôûjv,  u espèce 
delre  métaphysique,  dit  M,  Ideler,  iavenlé  pour  sauver  la  sainteté  du 
nombi'e  dix.  n  Dans  ce  système  ,  les  cinq  planètes  sont  placées  au-dessus 
du  soleil. 

Platon  admet  un  autre  système;  îl  cite  brièvement  les  planètes  dans 
le  Thnée»  p.  38.  Autoui'  de  la  teiTC,  qui  reste  Ike  au  centre  du  monde  *, 
se  meuvent  la  hme,  le  soleil,  et  cinq  autres  astres  nommés  planètes,  dont 
il  nomme  seulemenl  deux  :  Ea^a-Cpépos  ou  Vénus,  et  ^TtkScûp  ou  Mercure; 
niais,  comme  il  cite  Vénus  en  premier,  cesl  un  indice  qull  la  plaçait 
à  colé  du  soleil,  et  Mercure  plus  loin.  Ce  système  était,  selon  Proclus» 
celui  d'Cudoxe  el  d'Aristote;  on  le  trouve  encore  dans  le  traité  aristo- 
télique De  mando  fil,  -),  et  dans  tous  les  auteurs  les  plus  anciens,  aux- 
quels il  faut  joindre  Vitruvc  (L\  ,  à  )  et  Cicéron  {Nat,  deon  II,  tio). 

Le  témoignage  de  Proclus,  à  Tégard  d'Eudoxe,  est  confirmé  par  le 
papyrus  astronomique ,  où  les  cinq  planètes  sont  énumérées  dans  cet 
ordre  :  Vénus,  Mercure,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  o  n\iovdfTlt{§,  l  astre 
da  soleil^.  Je  dois  faire  une  remarque  qui  me  paraît  avoir  échappé  jus- 
qu'ici :  c'est  que  cette  opinion  est  une  suite  natujelle  de  la  distinction 
qu  on  faisait  entre  les  cintj  planètes  et  le  soleil  et  la  lune;  ces  deux  asti^es 
étaient  considérés  tout  à  lait  ii  part»  el  distingués  des  planètes  proprement 
dites.  Nous  avons  montré  ailleurs  quil  en  élait  ainsi  chez  les  Chaldéens, 
pour  lesquels  il  n'y  avait  réellement  que  cimj  planètes,  et  nous  en  avons 
conclu  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  semaine  planétaire.  Le  premier 
système,  celui  d après  lequel  le  soleil  et  la  lune  sont  placés  en  dehors 
de  la  série,  est  admis  dans  tous  les  anciens  auteurs  qui  parlent  des 
(juiufiue  siellœ  errantes.  C'est  donc  à  bon  droit  que  Ptolémée  iatlribue 
aux  anciens  mathématiciens.  (Almag.  L\,  i.) 

^  EtXoviAéin}\  Sur  le  sens  de  ce  passage,  qu'Arislole  lui-même  n'avait  pas  compris, 
YQyet  nos  observations  dans  ce  journal,  année  1819,  p.  Sag;  lesquelles  reviennent 
ii  celles  que  iM.  BôcLti  avait  déjà  émises  dans  sa  dîsserlalion  De  Platùnico  sysle- 
mute  cmlt'stiam  ^hhorttmj,  etc,  qui  nous  était  alors  inconnue,  M.  V'îclor  Leclerc» 
dans  la  seconde  étlîtîon  de  ses  Fragments  de  Platon  (p.  i68  et  iGg),  a  maintenu 
sa  première  interpolation  »  faute  d*avoir  bien  compris,  n  ce  qu'il  semble,  les  rai- 
sons que  nous  avions  exposées  ;  M.  Cousin ,  au  contraire,  s'y  esl  rendu  sansbésiler 
(Truduciion  de  Plulon,  L.  XII,  p.  3^9 .  34i),  aûisi  que  le  dernier  Iraducteur  du 
Timée,  M»  Henri  Marti  u.  —  '  Sur  celte  dénominal  ion  de  Saturne,  empruntée 
aux  Chaldéens,  voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Journal  des  Savants,  iSSg,  p*  58 1 
el  S83. 
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L'autre  opinion  »  que  Stobce  et  Censorin  atlrîbutjiit  au\  pylliagori- 
eiens,  parait  s'être  introduite  beaucoup  plus  récrmaienl;  Géininus  est 
le  plus  ancien  auteiu"  tp-ii  la  cite;  ensuite  Cirérou ,  dans  le  songe  d(* 
Scipion.  Elle  a  cela  de  remarquable  qiie  Tarrangement  qui  en  résulte 
est  le  seul  qui  donne  Tordre  des  jours  de  la  semaine»  au  moyeu  de  l'in- 
tervalle par  ijuarte  (Sti  r&atrdpGJv);  car,  à  partir  de  Saturne»  en  allant 
de  (juatre  en  ijuatre,  on  a  Saturne,  Soleil,  Lune,  Mars,  Afercttre,  Jupiter, 
Vénus,  pour  revenir  à  Saturne,  Cette  seule  observation  montre  pour- 
quoi la  semaine  planétaire  n'a  pu  être  en  usage  que  fort  tard .  et  lorsque 
cet  ordre  des  planèles  a  clé  généralement  adoplé.  Cest  un  point  de  vue 
que  je  développe  dans  un  mémoire  inédit  sur  la  semaine  planétaire» 
dont  les  principaux  résultats  ont  été  exposés,  dès  i8a/i,  dans  mes  Ob- 
servations sur  les  représentations  zodiacales. 

Après  cette  excursion  sur  Tordre  des  planètes,  nous  passerons»  avec 
M»  Ideler^  à  la  thhrie  des  sphères  d'Eudoxe.  Arislote  en  parle  trés-briè- 
venieut  et  d*unc  manière  insuirisaute  dans  la  Métaphysique.  Son  coni- 
mentaleur.  Simplicîns,  est  plus  délaîllé;  mais  il  donne  beaucoup  à  la 
eonjccture.  Il  se  réfère  au  traité  d'Eudoxe  sur  Irs  vitesses,  irepï  tùsv  ra- 
XulrfTùfv,  et  à  rilistoire  de  raslrouomic  d'Eudémns»  disciple  d'Aristote. 
Daus  ses  éclaircissements»  il  paraît  avoir  suivi  principalement  Sosi- 
gène,  le  collaborateur  de  Jules  César  dans  la  réforme  du  calendrier. 
M.  Ideler  a  reproduit  ce  passage  remarquable  (  Comment,  in  Aristot, 
de  cœlo,  p.  120,  a)  d'après  un  texte  manuscrit  très-différent  du  texte 
imprimé. 

Le  reste  de  son  Mémoire  contient  un  savant  commentaire  de  ce 
passage. 

Les  philosophes  grecs  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s*élever  jusqu'à 
ridée  que  les  corps  célestes  se  meuvent  dans  Fespace  libre.  Ils  voyaient 
les  étoiles  fixes  rester  à  la  môme  distance  les  unes  des  autres,  et  exé- 
cuter leur  mouvement  diurne  dans  des  cercles  parallèles,  lonjours  égale- 
ment éloignés  des  pôles.  Prenant  ce  mouvement  pour  réel»  ils  se  repré- 
sentèrent de  bonne  heure  Jes  étoiles  comme  attaché*  s  à  un  corps  sohde 
00  firmament*  Déjà  Anaximène  enseignait  cpie  les  étoiles  étaient  comme 
des  clous  fixés  dans  le  cristal;  et  celte  opinion  l'ut  soutenue  encore  dans 
les  temps  modernes  par  les  adversaires  du  système  de  Copernic,  On 
attribuait  à  chacune  des  sept  planètes»  quon  croyait  douées  d'un  mou- 
vement propre,  une  sphère  à  part,  qui  était  censée  excentrique  avec  le 
ciel  des  fixes,  mais  qui  exécutait  un  mouvement  beaucoup  moins  rapide 
dans  une  direction  opposée.  Au  milieu  de  ce  système  on  plaçait  la  terre 
immobile. 
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Comme  le  ciel  des  fixes,  ainsi  qu*on  a  dû  le  remarquer  de  bonne 
heure I  se  mouvait  avec  une  vitesse  parfaitement  uniforme,  on  posa  en 
principe  cjue  tous  les  mouvements  périodiques  s  exécutaient  dans  le  ciel 
avec  la  même  uniformité.  Selon  Géminus,  ce  furent  les  pythagoriciens 
qui,  les  premiers,  avancèrent  cette  opinion*  «On  ne  peut  admettre,  di- 
saient-ils* que  des  corps  divins  et  éternels  marchent  tantôt  plus  vite^ 
tantôt  plus  lentement;  car  il  n  y  a  aucune  raison  poui*  que  les  astres 
ne  conseiTent  pas  toujours  la  même  vitesse.  ^\  Sosigène ,  dans  Simpli- 
cius,  assure  que  Platon  posa  cette  question  aux  astronomes  :  ti  Comment 
les  phénomènes  peuvent-ils  être  représentés  par  des  mouvements  cir- 
culaires uniformes?  ï> 

Eudoxe  fut  le  premier  qui  tâcha  de  la  résoudre.  Sans  pouvoir  s'af- 
franchir des  sphères  concentriques  et  mues  uniformément,  il  était  trop 
astronouie  pour  ne  pas  voir  que  les  huit  sphères  des  anciens  philo- 
sophes ne  pouvaient  suffire.  11  avait  appris,  en  Egj^pte,  i  connaître  les 
révolutions  périodiques  et  synodiques  des  planètes  avec  plus  de  préci- 
sion qu  on  n  avait  pu  le  faire  en  Grèce,  et  il  essaya  de  rendre  compte  de 
leur  mouvement  apparent  au  moyen  d'un  mécanisme  auquel  on  doit 
rendre  la  justice  de  dire  qui!  répondait  suOisamment  à  fétat  où  était 
alors  la  science  astronomique* 

11  se  représentait  tout  l'univers,  y  compris  le  ciel  des  fixes,  comme 
composé  de  vingt-sept  sphères  concentriques,  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres  ,  àpeKirroi/lss,  A  chacune  des  cinq  planètes  il  attribuait 
quatre  sphères,  qui  toutes  avaient  un  mouvement  propre  uniforme. 
Comme  le  coms  du  soleil  et  de  la  lune  paraît  plus  régulier  que  celui 
des  planètes ,  il  crut  pouvoir  se  contenter  de  leur  attribuer  trois  sphère». 
Quant  aux  étoiles,  auxquelles  il  ne  supposait  encore  d'autre  mouvement 
que  le  mouvement  diurne,  une  seule  sphère  lui  parut  suffisante. 

Ainsi  son  système  du  soleil  consistait  en  trois  splières  seulement, 
L extérieure  se  mouvait  exactement  comme  celle  des  étoiles  fixes;  la 
deuxième,  en  suivant  une  direction  opposée,  dans  Fespace  dime  année 
dont  il  fixait  la  durée  à  365  i/'à  jours;  ses  pôles  coïncidaient  avec  ceux 
de  l'écliptique  :  par  là  il  expliquait  assez  bien  les  phénomènes  résultant 
de  ces  deux  mouvements  combinés ,  diurne  et  annuel,  pour  fétat  des  con- 
naissances d  cette  époque,  dans  la  supposition  que  le  soleil  reste  sur  la 
ligne  moyenne  du  zodiaque.  Mais  il  pensait  que  cet  astre,  comme  la 
lune,  parcourt  un  cercle  incliné  par  rapport  à  Técliptique ;  il  admettait 
donc  encore  une  troisième  splière,  dont  les  pôles  étaient  éloignés  de 
ceux  de  la  seconde  d'une  distance  égale  à  la  plus  grande  latitude  du 
soleil;  cette  troisième  sphère,  à  laquelle  le  soleil  était  attaché  à  égale 
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distance  des  deux  pôles»  tourne  dans  la  seconde,  et  avec  celle-ci  dans 
la  première- 

Qu'il  se  représentât,  en  effet,  la  route  du  soleil  comme  inclinée  par 
rapport  a  l'écliptique,  c  est  ce  qu  Aristotc  dit  expressément  dans  la  Méta- 
physique. Il  croyait  avoir  remarqué,  dit  Simplicius,  que  le  soleil,  le 
jour  de  solstice,  ne  se  lève  pas  toujours  au  même  point  de  Thorizon; 
ce  qu'il  expliquait  au  moyen  d'un  certain  mouvement  en  latitude.  liip- 
païque  remarque  aussi  quEudoxe  avait  parlé,  dans  son  Miroii',  de  cette 
variation  {ad  Arat.  1,  21).  Bailly  voit  là  une  indication  d'un  changement 
dans  Tobliquité  de  l'écliptique  [Ast.  anc.  p.  îî4îi};  M.  Ideler  n'y  recon- 
naît que  rincertitude  des  observations. 

Eudoxe  supposait  que  le  système  de  la  lune  était  aussi  formé  de  trois 
sphères  :  lextérieure  représentait  le  mouvement  diurne;  la  deuxième 
donnait  le  mouvement  en  longitude.  Ces  deux  sptières  am^aient  suffi 
si  la  lune  fût  restée  dans  réclîptiqiie;  mais  il  croyait  qu'elle  avait  aussi 
un  mouvement  en  latitude  :  c  est  pour  en  rendre  compte  qu  il  avait 
recoui^  à  une  troisième  sphère  tournant  sur  un  axe,  incliné  à  Téclip- 
tique  dune  quantité  égale  au  maximum  de  la  latitude. 

Quant  aux  cinq  planètes,  il  pensait  tpi* elles  se  meuvent  dans  quatre 
sphères.  Les  deux  premières  ont  la  même  position  que  celle  du  soleil 
et  de  la  lune;  la  deuxième,  attachée  à  la  première,  tourne  de  l'O»  à  TE,, 
autour  des  pôles  de  Técliptiquei  dans  le  môme  lemps  que  chaque  pla- 
nète  emploie  à  parcourir  le  zodiaque.  Mercure  et  Vénus  en  un  an. 
Mars  en  deux,  Jupiter  en  douze,  et  Saturne  en  trente;  la  troisième 
sphère  a  ses  pôles  dans  le  grandjcercle  où  le  plan  de  réclîptique  coupe 
la  deuxième,  et  se  meut  autour  de  celle-ci  dans  le  temps  que  les  ma- 
thématiciens grecs  appelaient  Sis^6SQv  xf^^o§,  c'est-à-dire  pendant  une 
révolution  synodique,  ou  le  temps  qui  s*écoule  entre  deux  conjonctions. 
Simplicius  évalue  ce  temps  à  jg  mois  pour  Vénus,  k  i  10  jours  pour 
Mercure;  pour  Mars,  à  S  mois  et  30  jours;  pour  Jupiter  et  Saturne, 
à  environ  1  3  mois. 

Ces  nombres  représentent  probablement  avec  assez  dVxactitude 
eeu.x  que  donnait  Eudoxe  :  plusieurs  séloignent  peu  de  la  véritable 
durée  de  la  révolution  synodiquc  des  planètes,  qui  est  d'environ  1  1  6  Jours 
pour  Mercure,  de  1  an  219  jours  (19  mois  9  jours)  pour  Vénus,  de 
2  ans  1  mois  19  jours  pour  Mai*s,  de  1  an  34  jours  pour  Jupiter,  et  1  an 
i3  jours  pour  Saturne.  Mais  M.  Ideler  observe  quil  existe  une  grave 
erreur  danslechiffre  de  la  révolution  de  Mars,  et  qu'Eudoxe  avait,  sans 
doute,  dit  a  ans  1  mois  20  jours,  au  lieu  de  8  mois.  Sa  conjecture  est 
confij*mée  parle  papyrus  astronomique,  où  cette  révolution  est  estimée 
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à  2  ans,  en  iiomhre  roud,  UupoBiSrjs^  t6[v  C^iW]  Kvxktv  Sie^ép^elat  év 
htm  B. 

Nous  ajouterons  que  la  révolution  synodique  de  Mercure  est  donnée, 
dans  ce  même  papyrus,  avec  une  exactitude  complète»  étant  évaluée 
k  1 1 6  jours  dans  ce  passage,  dont  la  reslitution  ne  laisse  aucun  donte  : 

Ij'équateur  de  cette  troisième  sphère  passait  par  le  pôle  de  la  seconde, 
par  conséquent,  coupait  à  aiiglcs  droits  réquatenr  de  la  seconde  ou 
récliptique*  Son  nionvement  se  Jaisait  du  nord  au  sud  cl  du  sud  au 
nord,  ce  qui  donne  ridée  d'un  mouvement  osrillaloire  alternativement 
dans  deux  directions  dîni'Tcntcs,  Cest,  en  cITet,  celle  que  s*en  est  faite 
Adam  Smitli^;  mais  un  tel  mouvement  ne  ressort  point  de  renscmble 
de  la  description  de  SimpUcîus.  La  quatrième  sphère  tourne  dans  le 
même  temps  que  la  deuxième,  mais  en  suivant  une  direction  contiaire 
de  tùrienî  à  ïocciâent;  SimpUcius  devait  dire  du  nord  au  sud,  puisque 
la  troisième  est  inch'née  du  sud  au  nord.  M.  Ideler  indique  couuuent 
il  conçoit  cette  singulière  disposition,  et  il  conclut  en  ces  termes:  «On 
doit  avouer  que  ce  premier  essai  pour  exphquer  inorganisation  de  runi- 
vers  est  très-faîble;  mais  est-il  réellement  aussi  ridicule  que  le  jugent 
quelques  modernes  PCest  le  premier  effort  des  Grecs  pour  donner  une 
base  seientilique  ii  lastronomie;  ainsi  considéré,  ce  système  méiùte 
delre  jugé  avec  plus  d'indulgence.  A  cette  époque,  où  les  faits  étaient 
encore  si  superficiellement  connus,  on  ne  pouvait  pénétrer  profondé- 
ment dans  la  nature  des  choses,  ni  se  montrer  fort  difficile  sur  les 
explications  cpi'on  donnait  des  phénogiènes.  » 

Il  est  impossible  de  savoii*  l'opinion  d'Eudoxe  sur  la  matière  dont 
étaient  formées  toutes  ces  sphères,  quelle  épaisseur  il  leur  supposait, 
par  quel  pouvoir  il  pensait  qu  elles  conservaient  la  régularité  de  leurs 
mouvements,  enfin  quel  était  lintervalle  qni  les  séparait.  Probablement 
il  aurait  été  lui-même  fort  embarrassé  de  répondre  à  toutes  ces  ques- 
tions et  ^'i  daulres  de  ce  genre.  AiThimèdc,  dans  TArénaire,  p.  lo,  éd, 

'  Ce  passage  montre  que  k  nom  de  ini poeiS>)s  ])onr  itM^6&iç ,  expression  ordinai- 
i'*?menL  employée,  n'esl  point  une  erreur  d:ms  le  texte  du  h\\\  Eralostlièoe  (6Vi. 
Uuier,  c.  XLHi),  comme  Ta  cm  M.  Ideler  (p.  hk  de  son  Mémoire).  —  '  Le  mol 
sînom  eat  le  seul  qnî  convienne  à  la  lacune  de  cinq  ou  six  lettres  qu'il  s'agil  de 
remplir  :  léK%  est  le  seul  moi  qui  conviendrait  un  peu  â  Veupace;  tar  les  autres, 
qui  expriment  les  dixaioes,  Lels  que  Tp^ixotTa.  TCcrtrapixotTa,  etc.  sont  tous  trop 
lotigs  du  doulde;  mais  il  est  exclu  par  cette  considéiation,  qu*on  disait  en  grec 
éxxaflexat,  ei  non  î^^as  Ukh  é|.  —  '  Dans  ses  Essaya  on  Philosophiad  5iihJ€€ti,  où  se 
irouve  un  morceau  mr  the principles  which  leadand  direct  pMlùsophktd  entitiine^,  r7fw- 
tmied  hy  the  ihêùry  of  mtronomy. 
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de  WâiHîs,  dit  qii'Eudoxc  faisait  le  diamètre  du  soleil  neuf  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  lerre.  Nous  ignorons  sur  quelles  observations  il  appuyait 
ce  résultat;  seulement  il  est  clair  que,  comme  ces  deux  corps  ont  à  [leu 
près  le  même  diamètre  apparent,  cette  dilférence  provenait  de  celle 
de  leur  tloignement.  Ainsi  le  système  du  soleil  devait  être,  selon  lui, 
assez  éloigné  de  celui  de  la  lune. 

Cette  théorie  des  sphères  fot  accueillie  avec  applaudissement  par 
les  contemporains  de  son  premier  auteur;  seulement  on  la  modifia  et 
on  retendit  h  mesure  que  robservalion  des  phénomènes  célestes  ren- 
dait ces  changements  nécessaires.  Le  géomètre  Méneclime,  disciple  de 
Platon,  l'adopta  sans  restriction.  Selon  Théon  de  Smyrne,  Eudoxe 
avait  porté  le  nombre  des  sphères  î\  vingt-sept.  Un  astronome  qui  vécut 
peu  de  temps  après,  Callippe,  connu  par  la  réforme  du  cycle  de  Méton, 
y  ajouta  sept  autres  sphères,  h  savoir  :  deux  pour  le  soleil  et  la  lune, 
et  une  seide  pour  Mars.  Vénus  et  Mercure,  comme  l'assurent  Aristole 
etSioipiicius.  Ce  dernier  remarque  qu'on  n  avait  conservé  de  cet  astro- 
nome aucun  ouvrage  qui  pût  donner  des  renseignements  sur  son  opi- 
nion. On  trouvait  seulement,  dans  rHisloire  de  l'astronomie  d'Eudémus, 
qu'il  avait  ajouté  les  deux  sphères  au  système  du  soleil  pour  expliquer 
Tanomalie  du  mouvement  de  cet  astre,  remarquée  par  Méton  et  Eu- 
ctémon,  Ptolémée  (Almag.  III,  a,  p.  i6a,  ed,  IlaJm.)  parle  d'un 
solstice  d'été  observé  par  ces  astronomes  en  à'ii  avant  J.  C.  Prol>able- 
ment  ils  avaient  fait  plusieurs  obsenations  d?  ce  genre,  d'où  ils  avaient 
conclu  fanomalie  du  mouvement  du  soleil  dans  l'écliptique,  à  laquelle 
Eudoxe,  quoique  ayant  vécu  plus  lard,  n*avait  feit  nulle  attention. 
peut-être  parce  qu*il  ne  la  trouvait  pas  chez  les  Egyptiens,  qui  paraissent 
lui  avoir  servi  principalement  de  guides.  Nous  ne  savons  fomment 
Caliippe  avait  cherché  à  rendre  compte  de  cette  anomalie  par  l'ad- 
dition dVne  quatrième  et  d*une  cinquième  sphère.  Il  parait  de  même 
avoir  expliqué  le  mouvement  inégal  de  la  lune  par  deux  sphères  nou- 
velles. 

D'après  rindication  de  Simplicius,  Polémarque,  le  contemporain 
d'Eudoxe  et  de  Caliippe,  s*était  rendu  à  Athènes,  dans  riutention  ex- 
presse de  conférer  avec  le  chef  de  fécole  péripatéticienne  sur  les  cor- 
rections et  les  additions  qiVil  cojivenait  de  faire  ^  la  théorie  des  sphères. 
Non-seulement  Aristote  approuva  f addition  de  Caliippe,  mais  il  ajouta 
encore  vingt-deux  sphères ,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  cinquante-six. 
On  ne  trouve  nulle  part,  dans  ses  écrits,  les  motifs  qui  l'avaient  conduit 
à  littire  cette  addition  considérable.  Seulement  Simplicius,  daprès  So- 
sigène,  en  dit  assez  pour  nous  donner  la  conviction  qu'il  y  avait  été 

O9 
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amené,  non  par  aucune  observation  nouvelle,  mais  par  certains  prin- 
cipes métaphysiques  qu'il  s  était  faits  sur  le  mouvement. 

Simplicius  termine  en  ces  termes  son  exposition  tle  Topinion  d'Aris- 
tote  :  «Tel  est  le  système  des  sphères,  qui  n explique  pas  bien  les  phé- 
nomènes, comme  Sosigène  le  reconnaît.» 

Les  astronomes  grecs  durent,  en  effet,  acquérir  cette  conviction, 
lorsque,  par  suite  de  la  fondation  du  musée  d'Alexandrie,  le  besoin 
d'une  observation  plus  précise  de  la  natm^  se  fit  sentir  en  eux  :  et, 
comme  ils  poitèrent  alors  toute  leur  attention  sur  un  phénomène  inex- 
plicable d'après  Tancienne  théorie,  à  savoir  les  changements  dans  la 
grandeur  apparente  des  planètes,  principalement  de  Mars,  ils  aban- 
donnèrent le  système  si  peu  naturel  des  sphères  concentiiques,  et  lui 
substituèrent  celui  des  excentriques  et  des  épicycles,  qui,  sans  être  lui- 
même  conforme  à  la  nature,  s  accorde  pouilant  mieux  avec  les  prin- 
cipes matliématiques.  Cependant  ils  restèrent  toujours  fidèles  à  l'idée 
pythagoricienne  des  mouvements  circulaires  uniformes. 

U  était  assez  natm^el  de  penser  que  certains  mouvements  dans  le  ciel 
ne  nous  paraissent  irréguliers  que  parce  que  nous  ne  les  voyons  pas 
du  poipt  convenable;  et  Ton  se  demandait  s  il  n'y  aurait  pas,  hors  du 
centre  du  cercle  où  ils  se  meuvent  uniformément,  un  point  d*QÙ  ils  se 
montreraient  aussi  irréguliers  qu'ils  nous  le  paraissent.  Ce  point,  ou 
réussit  à  le  trouver  pour  îc  soleil;  cela  était  plus  difficile  à  l'égard  de  la 
lune,  plus  encore  pour  les  planètes;  car,  pour  celles-ci,  la  simple  excen- 
tricité ne  suffisait  pas.  Outre  l'anomalie  de  leur  cours,  qui  constituait 
la  première  inégalité,  il  fallait  encore  expliquer  leurs  stations  et  leurs 
rétrogradations.  Pour  rendre  compte  de  cette  seconde  in^alité,  un 
célèbre  géomètre  qui  vivait  sous  Ptolémée  Évergète,  vers  2 ko  avant 
J.  C,  Apollonius  de  Perge  ,  imagina  de  faire  tourner  uniformément  la 
planète  dans  un  petit  cercle  qu'il  nomma  épicyck,  tandis  que  le  centre 
de  ce  cercle  tournait  autour  de  la  terre  dans  un  plus  grand  cercle  appelé 
déférent,  parce  qu'il  portait  l'épicycle.  On  conçoit  que  la  planète,  mar- 
chant dans  son  épicyle,  va  tantôt  du  même  senSr  tantôt  en  sens  con- 
traire; et,  selon  les  proportions  assignées  par  Apollonius,  il  y  a  des 
cas  où  le  mouvement  résultant  de  cette  combinaison  sera  rétrograde, 
d'autres  où  il  sera  nul  et  la  planète  stationnaire. 

Tels  sont  les  traits  fondamentaux  d'un  ;système  qui,  depuis  Hip- 
parque,  a  servi  de  base  à  toutes  les  théories  et  à  toutes  les  tables  astro- 
non^iques.  Copernic  expliqua  la  seconde  inégalité  d'une  paanièfe  satisfai- 
sante p^  le  mouvement  de  la  terre  ;  mais,  pour  représenter  la  première, 
iiroûserva  encore  les  anciens  cercles  excentriques  et  les  épîcycles.  Ce 
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l'ut  Kepler  qui,  en  introduisant,  le  premiei',  la  notion  de  l'ellipse,  fît 
disparaître  enfin  la  dernière  tra(*e  de  la  théorie  planétaii'e  des  ancieils. 

Do  leur  côté  les  philosophes,  principalement  les  péripatéticiens ,  res- 
tèrent encore  longtemps  attachés  aux  sphères  d'Eudoxe,  parce  que  leur 
oracle,  Aristote,  s  était  déclaré  en  faveur  de  ce  système.  On  ne  pouvait 
renoncer  au  préjugé  des  mouvements  circulaires  unifonnes,  cette  errear 
si  chère  à  toute  l'antiquité.  Au  xvi*  siècle,  le  médecin  Fracastor,  dans 
son  traité  intitulé  Homocentrica,  essaya  encore  de  ranimer  l'ancien  sys- 
tème, et  il  trouva  que,  pour  représenter  seulement  les  plus  essentiels 
des  phénomènes  célestes  connus  de  son  temps,  il  ne  fallait  pas  moins 
(le  soixante-dix-sept  sphères.  On  peut  facilement  présumer  qu'il  ne 
mettait  pas  les  comètes  au  nombre  des  corps  célestes. 

Nous  avons  taché  de  donner  une  idée  exacte  de  cet  important  mé- 
nïoire,  et  souvent  nous  avons  textuellement  traduit  les  propres  paroles 
du  docte  auteur.  Nous  ne  pensons  pas  que  nos  lecteurs  trouvent  que 
nous  nous  y  soyons  arrêtés  trop  longtemps.  M.  Ideler  est  du  petit 
nombre  des  savants  dont  tous  les  travaux,  quelle  que  soit  leiu'  peu 
d'étendue,  sont  une  acquisition  importante  pour  la  science.  Le  mémoire 
que  nous  venons  d'analyser  formera  désormais  un  chapitre  dçs  plus  inté- 
ressants de  l'histoire  de  Tastronomie  ancienne,  et  nous  nous  estimerions 
fort  heureux  si  les  faits  et  les  observations  que  nos  recherches  particu- 
lières nous  ont  permis  d'y  ajouter  paraissaient  à  M.  Ideler  dignes  d'oc- 
cuper une  petite  place  dans  les  annales  d'une  science  dont  l'histoire  doit 
tant  aux  travaux  de  toute  sa  vie. 

LETRONNE. 


^OTJCE  des  manuscrits  de  quelques  bibliothèques  des  départements, 

TROISIÈME    ARTICLE. 

Nous  avons  déjà  dit  *  que  MM.  Chardon  de  la  Rochette  et  Prunelle 
furent  chargés,  en  l'an  xii ,  parle  gouvernement,  de  faire  un  choix  de  livres 
dans  les  divers  dépôts  littéraires  formés  par  suite  de  la  suppression  des 
corporations  religieuses.  Troyes  perdit,  à  cette  occasion,  plus  de  quatre 

'  Voyez  le  Journal  des  SavaDls,  juin  18A1,  p.  438. 
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mille  volumes,  imprimés  ou.  manuscrits,  dont  la  plupait  se  recomman- 
daient, à  divers  titres,  à  l'attention  des  savants.  Les  manuscrits,  sur  les- 
quels nous  reviendrons  plus  loin ,  se  distinguaient  surtout  par  leur 
antiquité  et  par  l'importance  des  matières  ;  et ,  d  après  la  liste  qui  se 
conserve  encore  à  Troyes,  on  voit  que,  en  les  choisissant,  les  commis- 
saires s  étaient  surtout  proposé  d'enlever  tout  ce  que  cette  bibliothèque 
offrait  de  plus  intéressant  en  fait  de  manuscrits  historiques  ou  clas- 
siques. Quant  aux  imprimés ,  on  a  de  la  peine  à  deviner  quelle  a  été 
la  pensée  qui  a  dirigé  le  choix.  En  eflet ,  sur  la  liste  des  livres  pris  par 
les  commissaires,  à  côté  des  ouvrages  les  plus  magnifiques,  tels,  par 
exemple ,  que  le  Cicéron  d'Olivet  (  en  grand  papier,  relié  en  maroquin 
rouge  ) ,  la  Byzantine  complète ,  également  en  grand  papier,  et  la  Poly- 
glotte de  Ximénès ,  superbe  exemplaire  de  première  reliure ,  on  voit 
figurer  les  livres  les  plus  insignifiants  :  la  Pharmacopée  d'Amsterdam, 
petit  volume  in-ai,  le  Jardinier  français ,  in -16,  Ihistoire  de  la  bien- 
hearease  Colette ,  in-8°,  et  plusieurs  autres  ouvrages ,  qui  n  ont  absolu- 
ment aucune  valeur.  Par  une  singularité  remarquable,  tous  ces  livres 
imprimés  sont  catalogués  avec  assez  de  soin  ,  tandis  que  les  manuscrits 
les  plus  précieux  de  Pithou  et  de  Bouhier  sont  à  peine  indiqués  par  le 
nom  de  fauteur  ou  par  le  titre  de  Touvrage ,  sans  aucune  description 
qui  puisse  les  faire  reconnaître  ;  et  certes,  en  lisant,  dans  cette  liste,  des 
indications  de  cette  nature  :  Psalmi  Davidis,  in-à";  Quintiliani^  déclama- 
tiones,  in-à^,  on  ne  devinerait  pas  quil  s  agit  là.d*un  psautier  antérieur 
à  Chariemagne ,  ni  d'un  Quintilien  du  x*  siècle.  Mais ,  à  cette  époque , 
on  commençait  à  peine  à  sortir  du  chaos,  et  les  hommes  les  plus  ins- 
truits suivaient  encore  ,  sans  s'en  douter,  la  tendance  générale.  Rien  ne 
prouve  findifférence  que  Ton  avait  alors  pour  les  manuscrits,  comme 
une  pièce  que  nous  avons  trouvée  à  la  bibliothèque  d'Auxerre.  Dans 
cette  lettre,  datée  du  9  finictidor  an  xn,  le  préfet  de  TYonne  écrivait  ce 
qui  suit  à  son  excellence  monseigneur  le  ministre  de  Vintérieur  : 

• 
c(  Monseigneur, 

«J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  je  vous  adresse,  par  le  coche 
d'Auxerre,  deux  caisses  pesant  1,088  livres,  et  contenant  des  livres 
.  et  des   manuscrits  extraits  de  la  bibliothèque  de  fÉcole  centrale  et 
de  quelques  dépôts  littéraires  par  M.  Prunelle.  » 

'  Oa  sait  combien  sont  rares  les  anciens  manuscrits  de  Quintilien,  et  quelle  fut 
la  sensation  que  produisit  la  découverte  faite  par  Le  Poge  d'un  manuscrit  complet 
de  cet  auteur. 
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Il  est  difficile  de  coneevoir  rien  de  plus  étrange  que  ces  manuscrits, 
parmi  lesquels,  nous  le  savons,  il  y  en  avait  de  fort  précieux,  indiquée 
en  bloc  et  au  poids,  comme  on  pourrait  le  faire  pour  un  ballot  de 
coton  ou  pour  une  caisse  de  sucre  :  on  voit,  par  cette  lettre,  qu après 
la  tourmente  révolutionnaire  les  titres  d'excellence  et  de  monseigneur 
s'étaient  relevés  plus  promptement  que  l'amour  des  études  et  des  mo- 
numents littéraires. 

Au  reste,  on  doit  s  empresser  de  reconnaître  que  cette  nonchalance, 
que  ce  défaut  de  précautions,  qui  frappent  tant  aujourd'hui,  n'eurent  pas, 
à  cette  époque,  les  résidtats  déplorables  qu'on  aurait  pu  en  attendre.  Ces 
manuscrits,  dont  on  ne  formait  aucun  catalogue  détaillé,  et  qui  étaient 
expédiés  à  Paris  avec  si  peu  de  soin ,  ont  été  placés  régulièrement  dans 
diverses  bibliotlièques  publiques  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune  perte  irré- 
parable à  regretter.  C'est  là,  du  moins,  notre  conviction:  elle  résulte  des 
recherches  nombreuses  que  nous  avons  dû  faire  dans  diverses  biblio- 
thèques des  départements. 

La  bibliothèque  d'Auxerre  perdit,  à  cette  occasion,  vingt-neuf  ouvrages 
remarquables  à  plus  d'un  titre.  De  ce  nombre  étaient  un  des  plus  an- 
ciens manuscrits  de  Grégoire  de  Tours ,  une  histoire  littéraire  de  Lyon 
en  sept  volumes  in-folio,  et  le  grand  recueil  relatif  à  l'histoire  de  France, 
que  Guichenon  avait  formé;  ce  recueil,  en  trente-quatre  volumes,  fut 
transporté  à  Montpellier,  et  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  :  il  se 
compose  d'une  multitude  de  pièces  originales  ou  de  copies  de  lettres 
écrites  par  divers  rois  et  par  d'autres  pei^sonnages  célèbres.  Il  sera  con- 
sulté avec  fruit  par  tous  ceux  qui  veulent  étudier  à  fond  l'histoire  de 
France. 

Malgré  CCS  pertes,  la  bibliothèque  d'Auxerre  a  conservé  cent  soixante 
et  un  manuscrits,  qui  ne  sont  point  indignes  de  l'attention  des  savants. 
Quelques-uns,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  chronique  de  Clavius 
ou  de  Clarius  (n**  118),  proviennent  de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens. 
Ce  Clarius  vivait  au  commencement  du  xii*  siècle,  et  sa  chronique,  que 
d'autres  ont  continuée  jusqu'en  1219,  s'arrêta  à  l'année  1106.  C'est  là 
un  manuscrit  intéressant  et  qui  mérite  d'être  consulté.  D'autres  manus- 
crits ont  appartenu  h  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Auxerre  :  parmi  ces 
derniers  nous  signalerons  à  l'attention  des  énidits  un  cartulaire  (n**  i4o) 
du  XIV*  siècle ,  qui  renferme  un  grand  nombre  d'anciens  diplômes.  Ce 
cartulaire,  que  Mabillon  et  Baluze  ont  connu,  a  été  cité  par  Lebeuf 
dans  son  histoire  d'Auxerre.  Du  même  couvent  de  Saint-Germain  sont 
sortis  tous  les  manuscrits  de  dom  Viole,  réunis,  en  1704,  par  les  soins 
de  Mabillon ,  et  déposés  actuellement  à  la  bibliothèque  d'Auxerre.  Les 
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nôrhbrëtix  ouvrages  de  Viole  Otit  preî^cjue  tous  pour  objet  Thistoire  de 
cette  tiiie. 

Nous  avons  d^à  dît  que  les  faïaimscrits  enlevés  aux  bibliothèques  de 
Troyes  et  JAùxérre  furent,  éti  partie,  déposés  à  la  Bibliothèque-royale, 
et  qu  ori  transporta  les  autres  à  Montpellier.  Cest  de  cei  derniers  seu- 
lement que  note  avons  à  nous  ocfcuper.  Ils  sont  actuellement  à  la  bi- 
bliothèque de  Técole  de  médecine  de  Montpellier,  riche  dépôt  qui 
n'a  pas  encore  été  suffisaûirteht  exploré,  et  où  se  trouvent  non-seule- 
ment dès  livres  et  des  manuscrits  précieux,  mais  qui  renferme  aussi 
une  des  plue  belles  collections  de  dessins  des  grands  peintres  anciens  et 
modernes; 

Ce  ne  sont  Jwis  seulement  lés  bibliothèques  françaises  qui  ont  con- 
couru à  former  cette  belle  collection  :  la  riche  bibliothèque  du  cardi- 
nal Albani  de  Rome  a  été  aussi  mise  à  contributioti ,  et,  si  les  manuscrits 
qu'on  en  à  tirés  ne  se  distinguent  pas  par  une  grande  antiquité,  comme 
ceux  qui  ont  appartenu  à  Bouhier  et  à  Pithou ,  ils  offrent  un  autre 
gente  d'intérêt,  car  on  y  trouve,  en  grand  nombre,  des  pièces  origi- 
nales et  inédites  des  plus  illustres  écrivains  de  ritdie.  Nous  avons  déjà 
rendu  compte,  dans  ce  journal,  de  quelques  écrits  inédits  du  Tasse, 
que  M.  Gazzcra,  secrétaire  de  FAcadéitiie  royale  des  sciences  de  Turin, 
avait  trouvés  récemment  à  Montpellier  ^  Les  manuscrits  Aibani  qui 
sont  dans  cette  dernière  ville  contiennent  une  foule  d'autres  ouvrages 
intéressants ,  dont  plusieurs  concernent  les  sciences  et  font  connaître 
les  travaux  de  l'Académie  des  Lincei,  société  célèbre  dont  Galilée 
était  le  principal  ornement,  et  qui  fut  promptement  dissoute  sans 
qu'on  ait  jamais  bien  su  quel  en  était  le  but.  Comme  ces  manuscrits 
sont  peu  connus,  et  qu'ils  renferment  des  ouvrages  fort  intéressants 
pour  riiistoire  des  sciences  et  des  lettres ,  nous  commencerons  par  en 
rendre  compte,  et  nous  réserverons  pour  une  autre  oôcasion  lés  ma- 
nuscrits tirés  des  diverses  villes  de  France. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  manuscrits  du  Tasse,  contenus  dans 
les  volumes  ayS,  278  bis,  374,  276  et  276  de  celte  bibliothèque;  car 
M.  Gazzera  en  a  parié  longuement.  C'est  de  là  que  ce  savant  biblio- 
graphe a  tiré  le  Traité  dé  la  dfgnité,  qu'on  croyait  perdu,  ainsi  que  les 
variantes  et  les  divers  fragments  de  l'auteur  de  la  Jémsalem  déîivi'ée , 
qu'il  a  publiés.  M.  Gazzera  a  mentionné  également,  dans  son  ouvrage, 
plusieurs  volumes  de  correspondances  inédites  d'hommes  célèbres ,  qui  se 
trouvent  dans  la  même  bibliothèque.  On  y  voit  grand  nombre  de  lettres 

'  Tasso ,  trattato  deVa  dignità ,  Torino ,  1 8S8 ,  în-8%  p.  86  6t  soiv. 
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de  Peiiesc,  de  Gassendi,  du  père  Mersenne,  de  Carrache,  etxleplasieurs 
autres  savants  et  artistes  de  tous  les  pays.  Parmi  les  manuscrits  qui  ap- 
partenaient au  cardinal  Albani  ^  et  que  M.  Gazzera  a  sjgnalés ,  il  £siut 
citer  aussi  quinze  volumes  de  lettres  et  de  fragments  de  la  reine  Chris- 
tine. Malheureusement,  dans  ee  recueil  ne  se  trouvent  qu'un'  petit 
nombre  de  lettres  adressées  à  cette  célèbre  princesse ,  et  encore  il  n  y 
en  a  aucune  qui  soit  écrite  par  un  des  célèbres  philosophes  avec  les- 
quels elle  entretint  une  correspondance  littéraire.  Ce  recueil  se  com- 
pose principalement  de  quelques  lettres  de  princes  et  de  rois,  ainsi 
que  de  divers  fragments  et  de  brouillons  des  lettres  adressées  par  la  reine 
Christine  à  un  grand  nombre  de  personnes  :  il  n  offre  pas  tout  Tintérêt 
qu*on  pourrait  supposer.  Ce  sont ,  en  général ,  des  lettres  écrites  pen- 
dant le  séjour  de  cette  princesse  en  Italie,  et,  en  les  lisant,  on  voit  qu'au 
lieu  de  s  appliquer,  comme  elle  faisait  auparavant,  k  la  phUosophie 
de  Descartes  et  aux  découvertes  de  Pascal,  Christine  ne  s  occupait 
guère ,  à  Rome ,  que  d'affaires  privées,  dans  lesquelles  elle  se  plaisait  un 
peu  trop.  La  correspondance  qu'on  a  imprimée  dans  les  Mémoires  de 
cette  reine  offre ,  à  notre  avis ,  bien  plus  d'importance  que  tout  ce  qui 
se  trouve  à  Montpellier. 

Si  les  manuscrits  relatifs  à  la  poésie  et  à  l'histoire  littéraire  6ht  été 
décrits  en  grande  partie,  les  manuscrits  scientifiques,  qui ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  viennent  très-probablement  de  l'académie  des  Lincei, 
n'ont  jamais  été  étudiés  avec  soin.  Un  des  plus  curieux  est,  sans  con- 
tredit ,  le  n""  1  90,  qui  était  le  n°  gSo  de  la  bibliothèque  Albani,  et  qui  a 
pour  titre  :  Œuvres  inédites  diverses  de  Jean-Baptiste  délia  Porta.  L'auteui- 
est  ce  Porta  qui  fut  si  célèbre  pour  ses  connaissances  et  surtout  pour 
les  prodiges  qu'il  ne  cessa  d'annoncer  dans  ses  ouvrages.  Ce  recueil 
contient  divers  traités  :  le  premier,  intitulé  Thaamatoh^ia,  est  dédié  à 
l'empereur  Kodolphe  :  l'auteur  y  revendique  avQc  force  l'invention  du 
télescope.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  cette  réclamation  que  Porta 
n'a  cessé  de  renouveler  ne  nous  semble  avoir  aucun  fonden^ent.  A  la 
fin  de  ce  volume  se  trouve  une  lettre  de  Longo,  relative  à  la.  vie  de 
Vincent  Porta,  frère  du  physicien,  et  savant  distingué  lui-même.  Cette 
lettre  fait  connaître  des  faits  intéressants  sur  une  famille  qui,  à  cette 
époque,  a  joué  un  rôle  distingué  dans  les  sciences. 

Dans  les  manuscrits  du  fonds'Albani  se  trouvent  divers  ouvrages  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle.  Le  n""  176  contient  les  figiu-es  d'im  grand 
nombre  de  vases  et  de  fourneaux  propres  à  la  distillation  et  ^ux  autres 
Qgérjitlons  chimiques  que  Ton  pratiquait  au  ify\f  $i^le.  Un  au^re  ma- 
nuscrit du  même  genre  est  le  n**  AgS.  C'est  un  volunoe  petit  in-A**,  ii^i- 
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tuié  Tractatas  chimiœ.  Le  manuscrit  sur  parchemin  est  du  ziv-xv*  siècle. 
Il  y  a,  au  commencement,  une  tabie  écrite  au  xtii*  siècle.  Ce  livre,  qui, 
parmi  beaucoup  de  notions  fausses  et  inexactes,  contient  quelques  ren- 
seignements utiles ,  mérite  surtout  d'être  cité  à  cause  d*un  sonnet  at- 
tribué à  Dante,  où  Ton  décrit  la  manière  de  faire  une  grande  opéra- 
tion d'alchimie.  Nous  donnons  en  note  textuellement  ce  sonnet  ^ ,  qui 
n'est  pas  certainement  d'Alighieri ,  mais  que  nous  n* avons  trouvé  men- 
tionné nulle  part  parmi  les  écrits  attribués  à  Tauteur  de  la  Divine  Co- 
médie. 

11  serait  trop  long  de  donner  une  liste  complète  des  autres  ouvrages 
fort  nombreux,  relatifs  à  Talcbimie,  qui  ont  passé  de  la  bibliothèque 
Albani  dans  celle  de  Montpellier.  Nous  nous  bornerons  à  citer  deux 
ouvrages  qui  concernent  l'application  de  la  chimie  aux  arts.  Le  premier^, 
qui  porte  la  date  de  1 536,  est  en  italien,  et  a  pour  titre  :  «Recettes 
obtenues  à  Murano  pour  faire  les  verres  de  couleur  et  toutes  sortes  d'é- 
maux. »  Le  second  ouvrage  de  chimie  appliquée  est  un  Liber  divers 
saram  artimn  ^,  qui  se  trouve  dans  un  recueil  d'ouvrages  sur  l'histoire 
naturelle.  Dans  ce  traité  on  expose  toute  la  pratique  de  la  peinture. 


Solyetê  li  corpi  in  acqua  a  tutti  dicho 
Voi  che  voleté  fare  o  sole  o  luna 
DeUe  du  aqque  poi  pigliate  luna 
Quai  più  VI  piace  et  fate  quel  chio  dicho 
Datele  abere  a  qud  vostro  inimico 
Senze  daiii  a  mangiar  cosa  ne  una 
Muto  il  vederete  choverto  a  bruna 
Poi  li  farete  la  sua  sepoltura 
Per  intervailo  si  che  si  disfaccia  (le  polpe) 
Li  nervi  lossa  et  ogni  sua  giunctura 
Poi  facto  questo  facte  che  si  £Biccia 
Dell*  acqua  terra  che  sie  netta  et  pura 
La  pietra  harele  anchor  che  altro  vi  piaccia 
Deija  terra  aqqua  ddl'aqqua  terra  fare 
Cosi  la  pietra  si  vuo  multiplicare 
Che  bene  in  tende  et  pratical  sonecto 
Lignor  sera  di  quello  chaltre  vigetto. 

Dans  le  n*  47c,  in-4*,  manuscrit  qui  a  également  appartenu  au  cardinal  Âlbanî, 
se  trouvent  divers  ouvrages  d*alchimie  attribués  à  saint  Thomas.  —  *  Ricette  per 
farvetri  colorati  et  smahi  togni  nrte  havute  in  Marano,  i556.  N*  486,  in-4*,  sur 
pilier.  —  *N'  277»  in-fid.  (xiv-xv's.) 
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On  y  décrit  la  manière  de  préparer  les  couleurs,  de  les  fixer  sur  le 
papier,  et  d  y  fixer  Tor  et  Targent,  et  Ton  y  enseigne  à  peindre  sur  le 
verre  et  sur  les  métaux.  Les  procédés  employés  par  les  anciens  peintres 
sont  si  peu  connus ,  les  ouvrages  où  Ton  en  parle  sont  si  peu  nombreux 
et  si  imparfaits ,  que  nous  avons  cru  faire  plaisir  à  ceux  qui  s'occupent 
de  rhistoire  de  la  peinture ,  en  leur  signalant  ces  deux  manuscrits ,  où 
sont  décrites  plusieurs  pratiques  utiles  et  presque  inconnues  de  nos 
jours  ^ 

Les  ouvrages  d'histoire  naturelle  abondaient  parmi  les  manuscrits 
du  cardinal  Albani;  un  recueil  de  pièces  contenu  dans  le  volume  n*"  170 
renferme  des  lettres  de  Peîresc  et  de  Cesi,  président  de  Facadémie  de 
Lineei,  sur  le  bois  fossile.  Les  n**  5o5 ,  5o6  ,  5 07  ,  5 08  contiennent  la 
relation  autographe  d'un  voyage  scientifique  entrepris  au  commence- 
ment du  XVII*  siècle  et  adressé  aux  Lincei  par  Heckius.  Cet  ouvrage, 
qui  est  rempli  de  figures  de  toute  sorte ,  nous  a  semblé  fort  intéres- 
sant :  il  a  appartenu  aux  Lincei,  auxquels  it  est  dédié»  et  dont  il  porte 
encore  restampille.  L'auteur  voulait  cacher  aux  yeux  du  vulgaire  ce 
qu*il  écrivait;  aussi  un  de  ces  volumes  est  en  lettres  arabes^,  et  Tautre 
est  en  ces  caractères  qu*on  pourrait  appeler  alchimiques ,  ou  presque 
alchimiques,  parce  qu*on  y  rencontre  plusieurs  de  ces  figures  dont  se 
servaient,  au  moyen  âge,  les  alcbimistes,  pour  désigner  certains  corps. 
Ce  fait  semblerait  confirmer  fopinion  de  ceux  qui  pensent  que  laca- 
démie  des  Lincei  était  une  société  secrète.  Heckius  a  été  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  cette  académie  ;  le  rédacteur  de  cet  arîicle  possède 
un  recueil  de  machines  et  des  comédies  manuscrites  (  singulier  assem- 
blage!] composées  par  cet  auteur,  en  latin»  à  l'âge  de  douze  ans. 

Plusieurs  relations  de  la  célèbre  éruption  du  Vésuve  de  i63i  se 
trouvent  dans  le  manuscrit  n^  483.  Une  de  ces  relations  est  de  ce 
marquis  Manso  qui  fut  i*ami  du  Tasse,  et  dont  on  ne  savait  pas  qu*il 
se  fût  appliqué  aux  sciences;  une  autre  est  de  Suarès,  bibliothécaire  du 

^  On  sait  que,  danB  le  second  volume  de  ces  anliquîtés  (vol.  366),  Muratori  a 
publié  dWciens  documents  relatifs  à  k  partie  pratique  de  la  peinture.  —  '  Lea 
caractères  soîit  arabes,  mais  l'ouvrage  est  écrit  en  klio.  Voîd  le  commeocement 
du  titre  : 

Ce  û  est  pas  là ,  on  le  sait,  le  premier  exemple  de  Temploi  de»  lettres  de  falphabet 
arabe  pour  écrire  en  latin, 

7© 
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cardinal  Barberini.  Le  n^  3 1 9  contient  un  grand  nombre  de  pièces  de 
liceti,  de  Severini,  et  d'autres  savants,  sur  divers  points  d*bistoire  na- 
turelle. Entre  autres  dissertations  il  y  en  a  ime  sur  les  pierres  à  cham- 
pignons et  sur  le  caméléon. 

Les  manuscrits  relatifs  &  la  géographie  et  aux  voyages  abondaient 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Albani  \  qui  avait  pu  puiser  dans  les 
archives  de  la  Propagande.  Les  n"  98,  100,  101,  loa  et  io4  con- 
tiennent diverses  relations  de  voyages  faits  par  des  missionnaires,  en 
Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  sont 
autQgraphes.  Ces  relations  ont  beaucoup  d'importance,  car  on  sait  que 
les  missionnaires  ont  parcouru  autrefois  des  régions  où  il  est  difficile 
de  pénétrer  aujourd'hui. 

â  serait  facile  d'augmenter  cette  liste ,  mais  nous  croyons  devoir  nous 
arrêter  ici,  car  nous  n'avions  pour  objet  que  d'indiquer  rapidement  et  de 
signaler  aux  érudits  quelques-uns  des  manuscrits  qui  proviennent  de  la 
bibliothèque  Albani.  Nous  parlerons  prochainement  des  anciens  ma- 
nuscrits qui  ont  appartenu  à  Bouhier  et  à  Pithou ,  et  qui  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  de  Montpellier.  Cette  bibliothèque,  résultat  d'im  choix 
fait  dans  les  plus  riches  collections ,  et  qui  se  fait  remarquer,  à  la  fois , 
par  les  plus  anciens  manuscrits  classiques  et  par  les  plus  rares  auto- 
graphes modernes,  mérite,  à  tous  les  égards,  l'attention  des  érudits. 

G.  LIBRL 

'  D  y  a  aussi  à  Montpellier  un  magnifique  atlas  manuscrit  sur  vain  (n*  70,  in-fol.) 
du  commencement  du  xvi*  siècle,  qui  était  autrefois  à  Âuxerre.  Dans  l'épaisseur 
de  la  reliure  de  cet  adas  se  trouve  une  ancienne  boussole.  M.  Haenel  (Catalogi, 
col.  a 3a)  dit  que  ce  manuscrit  est  du  xiv*siède;  mais,  conune  on  y  voit  TAmé- 
rique  et  le  détroit  de  Magellan,  sans  la  côte  du  Chili,  cet  adas  ne  peut  appartenir 
qu  i  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Un  autre  manuscrit  de  géographie  qui  se 
conserve  à  Montpdlier,  c'est  la  traduction  en  italien  de  la  géographie  arabe  impri- 
mée à  Rome  en  iBgs.  CSette  traduction,  qui  est  due  à  Baldi,  abbé  de  Guasteila, 
porte  actuellement  le  n*  agg.  Avant  notre  voyage  à  Montpellier,  ce  manuscrit  avait 
déjà  été  signalé  à  notre  attention  par  notre  savant  confrère,  M.  Quatremère. 
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LîËELLVS  AUBAmus  sxve  Tabulm  ce  rat  m  et  antiquissimœ  et  unicœ 
Romanm^  infodîna  aararia  apad  Abrudbanyam ,  oppidaium  Trans- 
sylvanum,  nnper  repertœ;  quas  nunc  primum  enucleavit,  depinxit, 
edidit  Joannes  Ferdinandus  Massmann,  Dr,  phiL  professor  or- 
dinarias  publicus  in  aniversitate  regia  Hterarum  Monacensi,  etc, 
etc.  —  insunt  plurimœ  figarœ  et  lithogmphicœ  et  œylograpkicœ. 
Lipsîae,  apud  T*  0.  Weigel;  Londini,  apud  John  Bohn;  Lu- 
tetiiÊ  P,  apud  L  Techener  ;  Lugduïxi  B,  apud  S.  et  L  Lucht- 
mans.  i  vol,  in-4**  de  viu  et  1 53  pages. 

Si  Ton  a  souvent  occasion  de  déplorer  le  concours  fatal  des  circon- 
stances diverses  qui  ont  contribué  à  réduire  le  nombre  des  monuments 
de  Tantiquité,  Von  peut,  en  revanche,  se  réjouir  et  s  étonner  parfois 
d*un  heureux  hasard  qui  vient ,  contre  toute  attente ,  nous  offrir  quel- 
qu*ime  de  ces  précieuses  reliques  soustraites»  comme  par  miracle,  à 
une  destruction  presque  tnévitable.  Le  livre  dont  nous  allons  rendre 
compte  semble  nous  annoncer  une  de  ces  bonnes  fortunes  :  l'auteur, 
M.  Massmann,  y  publie  le  texte  et  le  fac-similé  i^  d'un  acte  latin  daté 
du  troisième  consulat  de  l'empereur  Lucius  Vérus;  2°  de  quelques 
fragments  grecs  auxquels  il  attribue  à  peu  près  le  même  âge;  enfin  il 
reproduit,  mais  sans  les  expliquer,  des  caractères  d*une  forme  bizaiTe, 
qui  accompagnent  un  des  fragments  du  texte  grec.  Comme  la  rareté 
augmente,  en  général,  le  prix  des  choses,  même  aux  yeux  des  anti- 
quaîres,  la  découverte  signalée  par  M-  Massmann  devrait  sembler  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'il  ne  s'agît  point  ici  de  textes  conservés,  comme 
tant  d'autres ,  sur  la  pierre  ou  sur  Fairain ,  mais  de  tablettes  de  cire  en- 
fouies depuis  plusieurs  siècles  dans  des  mines  d  or  exploitées  autrefois 
par  les  Fiomains  au  fond  de  la  Transylvanie. 

M.  Nicolas  Jankovich  de  Wadass  avait  acheté  depuis  peu  ces  ta- 
blettes, lorsque»  passant  à  Munich  en  i835,  il  les  fit  voir  à  M,  Mass- 
mann, eh  lui  donnant,  sur  le  temps  et  le  îieu  où  elles  avaient  été  dé- 
couvertes,  quelques  détails  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
reproduire.  Cest  en  1790,  dans  la  petite  ville  d'Abrudbanya ,  que 
furent  trouvées ,  dit-on ,  les  tablettes  renfermant  Facte  latin  ;  elles  étaient 
restées  jusqu  alors  cachées  dans  les  crevasses  de  la  voûte  qui  recouvrait 
autrefois  une  mine  dor  depuis  longtemps  abandonnée  et  inondée  par 
des  eaux  sulfureuses*  Ces  eaux,  qui,  en  séchant,  auraient  laissé  sur  lei 
marges  et  dans  les  angles  des  tablettes  un  dépôt  observé  par  M*  Mass* 

70. 
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mann ,  auraient  aussi ,  suivant  lui ,  communiqué  à  la  cire  une  teinte  brune 
ou  même  noirâtre.  Cette  couleur  sombre  est  encore  plus  prononcée  sur 
les  tablettes  grecques,  qui  ont  été  trouvées ,  vers  1 807,  dans  les  mines  de 
Toroczko,  à  quatre  ou  cinq  milles  d'Abrudbanya.  De  là  M.  Massmann 
conclut  Texactitude  des  renseignements  fournis  par  M.  Jankovich  d'a- 
près le  témoignage  du  premier  possesseur  de  ces  tablettes.  S'il  subsiste, 
en  effet,  quelques  traces  d'un  dépôt  sidfureux,  c'est  une  circonstance 
qui  concorde  avec  le  récit  que  nous  venons  de  rapporter;  mais,  si  l'on 
n'avait  pas  è  signaler  d'autre  indice  que  la  teinte  noirâtre  de  la  cire , 
nous  dirions  que  les  tablettes  de  Philippe  le  Bd ,  conservées  à  la  sec- 
tion historique  des  archives  du  royaume,  n'ont  pas  séjourné  dans  une 
eau  sulfureuse,  que  cependant  la  cire  en  est  complètement  noire,  et  que, 
par  conséquent,  l'action  du  temps  suffit  pour  expliquer  ce  changement 
de  couleur.  Toutefois,  comme  M.  Massmann  n'élève  aucun  doute  sur 
l'inondation  des  mines  d'Abrudbanya  et  de  Toroczko,  nous  admet- 
trons volontiers  ce  fait;  nous  reconnaîtrons  aussi  qu'im  dépôt  sulfu- 
reux a  dû  se  fixer  siu*  ces  tablettes,  et  nous  supposerons  encore  (ce  qui 
serait  fort  contestable  d'ailleurs]  qu'il  faut  attrà)uer  à  cette  cause  l'al- 
tération de  la  teinte  naturelle  de  la  cire.  Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
se  demander  si  des  vaccidents  aussi  légers  sont  les  seuls  qu'aient  dû 
éprouver  des  tablettes  plongées  dans  l'eau  pendant  un  temps  fort  long, 
pendant  des  siècles  peut-être?  les  feuilles  de  sapin  et  de  hêtre  qui 
composent  ces  tablettes  n'ont-elles  pas  dû  se  gonfler  et  subir  une  forte 
extension  ?  si  les  couches  de  cire  adhérentes  à  la  surface  de  ces  feuilles 
se  sont  dilatées  dans  la  même  proportion ,  cette  augmentation  de  vo- 
lume, que  la  cire  aurait  pu  subir  à  la  longue,  n'aurait-elle  pas  eu  pour 
résultat  de  détruire  l'agrégation  des  particules  et  leur  adhésion  aux  ta- 
blettes de  sapin?  la  forme  des  lettres  n'aura-t-elle  pas,  en  tout  cas,  été  al- 
térée par  cette  extension  relativement  fort  considérable ,  qui  n'a  pu  se 
Produire  uniformément  dans  tous  les  sens ,  mais  seulement  de  haut  en 
as  ou  de  droite  à  gauche ,  eu  égard  à  la  direction  des  fibres  ligneuses?  Si 
l'on  suppose ,  au  contraire ,  que  la  cire  n'a  pas  suivi  la  dilatation  du  bois , 
n'a-t-elle  pas  dû  se  fendre  dans  certaines  parties,  et  subir,  par  conséquent, 
des  altérations  plus  graves  encore?  M.  Massmann  confirme  lui-même 
cette  dernière  supposition  dans  le  passage  suivant  :  a  Quae  verba,  in  linea 
quadam  primas  paginas,  rasura  cerae  sive  potius  fissura  quadam  ligni 
tumefacti  prorsus  evanuerunt,  ex  uitima  pagina  restitui  possunt.  »  Si  le 
gonflement  du  bois  a  fait  ainsi  disparaître  quelques  mots  d'ime  ligne 
de  la  première  page,  comment  le  même  effet  n'a-t-il  pas  été  produit 
au  moins  sur  la  dernière  page,  qui  était  exposée  autant  que  la  première 
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à  raction  de  l'eau  et  placée  dans  les  mêmes  conditions  ?  Ne  doit*on 
pas  croire  aussi  que  rhumîdité,  en  pénétrant  de  part  en  part  f!es  lames 
de  bois,  aurait  fini  par  décoller  la  cire,  qui  ne  peut  rester  adliérente  à 
une  surface  mouillée?  Voilà  quelques-unes  des  questions  que  M.  Mass> 
mann  aurait  dû  se  poser,  et  auxquelles,  plus  lieurcux  que  nous,  sans 
doute,  il  aurait  pu  trouver  des  réponses  satisfaisantes* 

Dussions -nous  paraître   trop  minutieux,  nous  ne   bornerons  pas 
là  nos  observations  sur  Ihistoire  fort   courte  de   cette  découverte. 
Nous  savons  qxie  M-  Jankovich  est  devenu  proprié laire  de  ces  ta- 
blettes en  i835t  mais  on  ne  nous  dit  pas  qui  les  possédait  auparavant; 
on  nous  laisse  ignorer  par  qui  elles  ont  été  découvertes,  les  unes  en 
1790,  les  autres  en  1807*  S'il  n*est  pas  probable  quune  même  per- 
sonne ait  eu  assez  de  bonheur  pour  rencontrer  ces  deux  trésors  dans 
deux  lieux  différents  et  à  dix-sept  ans  d'inten^alle,  comment  M.  Jan- 
kovicb  les  a-t-il  trouvés  réunis  dans  la  même  main?  Cet  aîïcien  posses- 
seur, que  Ton  ne  nomme  pas,  était  donc  un  amateur  d antiquités,  qui, 
toujours  à  Taffùt  de  ces  précieuses  trouvailles,  se  sera  empressé  d'en 
faire  Tacquisition.  Mais  alors  comment  s'expliquera-t-on  qu'elles  soient 
restées  dans  l'oubli  jusquen  i835?  Eh  quoi!  des  tablettes  de  cire 
d*uiie  haute  antiquité,  des  tablettes  romaines  (c'est-à  dire  un  monu- 
ment plus  que  rare»  un  monument  unique]  sont  trouvées  au  fond 
d'une  ancienne  raine  d'or»  et  le  bruit  de  cette  découverte  extraordi- 
naire n'est  pas  répandu  aussitôt  dans  le  monde  savant  !  En  vérité  une 
telle  discrétion  serait  plus  merveilleuse  encore  que  la  découverte  eUe- 
méme.  Il  faut  le  dire,  tant  de  soupirons  s'éveillent  au  souvenir  des  su- 
percheries qui  ont  abusé  les  plus  habiles  antiquaires,  que  personne 
aujourdliui  ne  peut  espérer  être  cru  sur  [>arole  :  il  faut  triompher  delm- 
crédulité  par  des  détails  précis  et  concordants,  par  des  preuves  incon- 
testablesp  A  notre  avis,  le  récit  anonyme  transmis  succesMvement  par 
M.  Jankovich  et  M.  Massmann  hussera  subsister  bien  des  doutes.  Nous 
pourrions  aussi  faire  observer  qu'après  avoir  rapporté  (p.  5  )  la  dé- 
couverte  des  tablettes  latines  à  Tannée  1790,  et  celle  des  tablettes 
grecques  à  Fannéc  1807,  M.  Massmann  subi^tilue  à  ces  deux  dates  celle 
de  i833  dans  le  passage  suivant,  qui  se  lit  à  la  note  2  de  la  page  a5  : 
«t  Tabulas  duœ  Jankovichianaî    tum  quum    iiiveniebantur  (i833)  in 
congruentibus  illis  foraminibus  tinnulis  ferreis  colligatae  erant,  etc.  « 
1}  résulte  du  rapprochement  de  ces  deux  passrtges  une  contradiction 
manifeste,  qui  serait  inexplicable,  si  fou  ne  consentait  pas  à  voir,  dans 
la  date  de  1 833 ,  une  faute  d'impression ,  que  nous  avons  du  signaler  au 
public  et  à  lauteur.  Il  est  une  autre  erreur,  que  M.  Massmann  avait 
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commise  en  1 835  qnand  il  commençait  à  faire  imprimer  son  onTrage , 
et  qu*il  a  pris  soin  de  rectifier  en  1 860  au  moment  de  le  faire  paraître, 
n  avait  annoncé  (  p.  3 ,  note  a  )  que  le  gouvernement  hongrois  avaft 
acheté  ces  tablettes  &  M.  Jankovich  en  même  temps  qu'une  coUectioii 
d'antiquités ,  dont  ce  dernier  était  encore  possesseur  quand  il  vint  à  Mu- 
nich en  1 835.  M.  Massmann  revient  sur  cette  assertion  dans  sa  pré£aice 
(p.  vn,  note  1),  el  cite  une  lettre,  du  mois  de  déceml^re  1839,  dans 
laquelle  M.  Jankovich  déclare  que  sa  collection  a  été  vendue  pour  le 
musée  de  Pesth  dès  l'année  i833,  et  que,  devenu  possesseur  de  ees 
tablettes  en  i835  seulement,  il  s'applaudit  d'en  avoir  encore  la  libre 
et  entière  disposition.  L'auteur  ne  dit  point  par  quelle  circonstance  il 
avait  été  amené  &  commettre  cette  erreur,  que  tout  le  monde  trouvera, 
d'ailleurs,  fort  excusable.  N*était-U  pas  naturel,  en  effet,  de  croire  que 
des  objets  aussi  précieux  avaient  trouvé  place  dans  le  musée  public  de 
Pesth?  n  y  a  même  lieu  de  s*étonner  que  le  premier  possesseur,  au  lieu 
de  s'adresser  à  M.  Jankovich,  qui  venait  de  vendre  sa  collection ,  n'ait  pas 
voulu,  d'abord,  offirir  cette  rareté  à  un  établissement  dont  les  administra- 
teurs doivent  être,  sans  doute,  empressés,  non-setdement  d'accueillir, 
mais  de  provoquer  de  pareilles  oQres.  S'il  était  permis  de  risquer  ici  une 
conjecture,  on  serait  tenté  de  croire  que,  si  M.  Jankovich  a  trouvé 
l'occasion  d'acquérir  ces  tablettes,  c'est  que  l'authenticité  n'en  avah 
point  paru  parfaitement  démontrée  aux  administrateurs  du  musée  pu- 
blic de  Pesai.  Quoi  qu'il  en  soit,  laissant  de  côté  ces  réflexions  pure- 
ment hypothétiques,  et  raisonnant  seulement  d'après  les  faits  que 
nous  avons  précédemment  reproduits,  nous  croyons  pouvoir  consi- 
dérer comme  légitimes  des  doutes  qui  portent,  non  sur  la  bonne  foi 
incontestable  du  possesseur  actuel  de  ces  tablettes  et  du  savant  foi 
nous  en  a  découvert  l'existence,  mais  sur  les  circonstances,  à  noire 
avis  peu  probables,  d'un  récit  qu'ils  ont  accueilli  avec  confiance  et 
transmis  avec  fidélité. 

Voyons  maintenant  si  l'examen  de  ces  tablettes  aura  pour  résultat 
de  confirmer  ou  de  dissiper  les  doutes  que  nous  venons  d'exprimer. 

Les  tablettes  latines  sont  composées  de  trois  feuilles  de  sapin ,  et 
renferment  deux  transcriptions  d'un  seul  et  même  texte  :  l'une  de  c» 
transcriptions  commence  sur  le  recto  de  la  seconde  feuille  et  se  termine 
sur  le  verso  de  la  première;  cette  disposition,  contraire  à  celle  que 
nous  adopterions  aujourd'hui ,  a  été  suivie  Clément  pour  la  seconde 
transcription ,  dont  le  commencement  est  reproduit  sur  le  recto  de  la 
troisième  feuille,  et  la  fin  sur  le  verso  de  la  seconde.  Le  recto  de  la 
première  feuille  et  le  verso  de  la  troisième,  n'étant  pas  enduits  de  cire. 
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servaient  de  couverture  aux  tablettes,  et  assuraient  ainsi  la  conservation 
de  récriliire  ti^acée  sur  les  quatre  pages  intérieures*  Ces  pages ,  régu- 
lièrement encadrées  par  des  marges  de  bois,  ont  à  peu  près  la  dimcnsioa 
dun  petit  in-octavo;  mais  les  lignes  y  suivent  une  direction  perpendi- 
culaire à  celle  qu'on  leur  donne  dans  nos  livres  :  elles  sont  tracées  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  page.  Le  recto  de  la  seconde  feuille  pré- 
sente  une  autre  singularité  :  la  cire ,  au  lieu  d  y  recouvrir  tout  Fespace 
qui  est  réservé  à  1  écriture  sur  les  trois  autres  pages,  s  y  trouve  divisée 
en  deux  surfaces  inégales  par  une  rainure  en  bois,  où  M  Massmann 
suppose  que  Ion  devait  placer  quelques  styles ^.  Cette  rainure ,  qui  a 
environ  deux  centimètres  de  largem^  occupe  une  position  analogue  à 
celle  du  demi-tube  métallique  qui  partage  en  deux  une  des  pages  des 
tablettes  de  congé  konorable  représentées  dans  ïJsiona  diplomatica  de 
Mafléi  (  p,  3o }.  A  gauche  de  cette  rainure  se  trouve  le  commencement 
de  la  première  transcription;  à  droite  on  distingue  dix  lignes  plus  ou 
moins  incomplètes,  que  M.  Massmann  na  pu  déchillVer  entièrement, 
mais  qui  lui  ont  pourtant  fourni  quelques  noms  propres,  appartenant, 
selon  lui ,  à  des  témoins ,  qui  devaient  être  au  nombre  de  sept.  Ces  noms 
ne  sont  pas  reproduits  dans  la  seconde  transcription  :  il  y  a  donc ,  à  cet 
égard ,  un  rapport  évident  entre  ces  tablettes  de  cire  et  plusieurs  tablettes 
de  congé  Jwnorahle,  qui  reproduisent  deux  fois  Tacte  principal ,  en  ratta- 
chant à  Tune  des  deux  copies  seulement  une  liste  de  témoins  gravée 
sur  une  page  séparée  aussi  en  deux  parties.  Nous  allons  maintenant 
donner  le  texte  des  tablettes  latines  de  M,  Jankovich,  tel  qu'il  résulte 
de  la  comparaison  des  deux  copies  rectifiées  et  complétées  lune  par 
lautre  :  nous  nous  abstiendrons  seulement  de  transcrire  la  liste  des 
témoins,  qui  est  incomplète ,  et  de  signaler  un  petit  nombre  de  varianteSp 
qui  n'ont  aucune  importance. 

«  Descriptum  et  recognitum  fâclum  ex  libello  qui  proposilus  erat  Alb. 
majori  ad  stationem  Resculi,  in  quo  scriplum  erat  id  quot  [pour  (^«oûf] 
i(nfra)  s(criptum)  est. 

M  Artemidorus  Apollonj ,  magîster  collegj  Jovis  Cerncni ,  et  Vaierius 
Niconiset  OiTas  Menofili,  questores  collegj  ejusdem — posito  hoc  libcUo 
publiée  testantur  ex  collegio  s(upra)  s(cripto)  ubi  erant  homiu(es)  Uni , 
ex  cis  non  plus  rema(n)sisse  qiiam  quot  [pour  quoi]  h(omines)  X(n  ?}; 
Julium  Julj  quoque  commagistrum  suum  ex  die  magisteij  sui  non  ac- 
cesfiisse  ad  Albumum  neq(ue)  in  Collegio;  seque  eis  qui  présentes  fue- 

La  première  des  deux  planches  qui  sont  jointes  à  cet  article  représente  le  verso 
de  la  première  feuille  et  le  recto  de  la  seconde,  c*cst-Â-dire  une  des  deux  transcrip- 
tions de  Tacte  et  la  li^te  de  témoins  dont  il  va  être  quesliou  tout  à  l'heure. 
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nint  rationem  reddedisse  ;  et  si  quit  [  pour  quid]  eonim  (h)almerai> 
reddedisset  sive  funeribus;  et  cautionem  suam  in  qua  eis  caverat, 
recepisset;  modoque  autem  neque  funeraticjs  sufficerent  neque  loca- 
lam  (h]aberet«  neque  quisquam  tam  magno  tempore  diebus,  quibiis 
legi  continetur,  convenire  voiuerint  aut  conferre  funeratida  sive  mu- 
nera; 

«  Seque  idcirco  per  bunc  iibelium  publiée  testantur,  ut  si  quis  de- 
functus  fiierit,  ne  putet  se  coli^um  (h]abere  aut  ab  eis  aliquem  peti- 
tionem  funeris  (h]abiturum. 

«  Propositus  Alb.  majori.  V.  Idus  febr(uarias}.  Imp.  L(ucio}  Aur(elio) 
Ver(o]  In  et  Quadrato  es.  Actum  Alb.  majori.  » 

Ne  pouvant  s'expliquer  d*abord  la  double  transcription  que  renferment 
ces  tsJblettes,  M.  Massmann  avait  fait  intervenir,  en  désespoir  de  cause, 
la  férule  d'im  maître  d* école  :  «Quid  enim  obstat  (voy.  p.  8)  quo- 
minus  scriptorem  ludimagislri  ferula  id  coactum  esse  quis  dicat ?»  Un 
professeur  de  ses  amis,  M.  Valentin  Seibel,  lui  a  indiqué  une  solution 
plus  heureuse  de  ce  problème  (voy.  p.  vm  et  a 8],  en  supposant  que 
deux  des  feuilles  de  ces  tablettes  pouvaient  être  fermées  par  un  fil  jf^ 
scellées,  que  la  troisième ,  au  contraire,  restait  libre,  et  que  le  porteur 
des  tablettes  avait  ainsi  à  sa  disposition  une  des  deux  copies,  sans  pou- 
voir altérer  Tautre,  qui  aurait  été  vérifiée,  en  cas  de  soupçon,  parles 
magistrats  compétents.  Nous  n'avons  aucune  objection  à  présenter  contre 
cette  hypothèse ,  parfaitement  analogue  à  Topinion  de  plusieiu^  auteurs, 
notamment  à  celle  que  Maffei  avait  exposée  et  justifiée,  il  y  a  jdus  d'un 
siècle ,  dans  son  Istoria  âiphmatka  (p.  3a  et  suiv. ),  pour  expliquer  la 
double  reproduction  d'un  même  acte  sur  les  tablettes  de  congé  hono- 
rable. De  ce  nouveau  point  de  ressemblance,  et  de  ceux  que  nous 
avons  déjà  signalés,  il  résulte  que,  si,  par  hasard,  les  tablettes  de  M.  Jan- 
kovich  n'étaient  pas  sincères,  on  pourrait  affirmer,  sans  trop  de  témé- 
rité, que  l'on  connaît  un  des  modèles  qui  ont  été  consultés  avec  firuit 
par  le  fabricateur. 

Le  problème  de  cette  double  transcription  étant  une  fois  résolu, 
M.  Massmann  ne  devait  plus  balancer  à  reconnaître,  dans  ce  texte,  tin 
acte  authentique,  où  sont  exposées  les  circonstances  qui  ont  motivé  la 
dissolution  d'un  collège  établi,  sans  doute,  pour  l'exploitation  des  mines 
d'Abrudbanya.  Après  avoir  prouvé  que  le  préambule  [Descriptam  et  re- 
cognitam  f actum,  etc.)  est,  ainsi  que  la  date,  à  l'abri  de  tout  soupçon, 
et  que  les  Romains  écrivaient  souvent  des  actes  authentiques  sur  des 
tablettes  de  cire,  il  arrive  à  l'examen  de  l'écriture,  dont  il  compare  les 
divers  éléments,  d'une  part,  avec  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions 


SEPTEMBRE  1841.  561 

reproduites  dans  le  texte  de  son  ouvrage  au  moyen  de  gravures  sur  bois , 
qu  il  a  exécutées  lui-même  ;  de  l'autre ,  avec  un  fragment  de  papyrus 
que  Ton  conserve  au  musée  de  Leyde,  et  quila,  le  premier,  réussi  à  dé- 
chififrer.  De  ces  différents  termes  de  comparaison  il  résulte  que  récri- 
ture cursive  de  ces  tablettes  ne  présente  aucune  lettre  dont  la  forme 
ne  puisse  être  justifiée  par  quelque  monument  authentique.  Mais  ce  qui 
est  vrai  de  chacun  des  éléments  de  lalphabet  considéré  isolément  ne  le 
serait  peut-être  pas  de  Taspect  général  que  présente  le  corps  de  récriture. 
Or  celui  qui  réussirait,  en  consultant  un  grand  nombre  de  monuments 
d'un  même  siècle,  à  trouver  successivement  chaque  lettre  de  Talphabet 
représentée  sous  une  forme  plus  ou  moins  extraordinaire,  ne  devrait 
pas  en  conclure  qu'il  faudrait  nécessairement  admettre  comme  authen- 
tique une  écriture  qui  réunirait  tous  ces  types  empruntés  à  tant  de 
sources  différentes.  L'habileté  plus  ou  moins  grande  d'un  écrivain ,  ses 
habitudes  particulières ,  le  défaut  d'espace  i\  la  fin  d'une  ligne ,  sont 
autant  de  causes  qui  ont  produit ,  dans  des  circonstances  données  ,  des 
caractères  dont  la  figure  tout  exceptionnelle  n'appartient  réellement 
qu'au  monument  qui  nous  l'a  conservée.  On  ne  pouvait  pas  exiger,  sans 
doute,  que  M.  Massmann  trouvât,  sur  des  monuments  lapidaires,  une 
écriture  dont  l'ensemble  fût  analogue  à  celle  de  ses  tablettes  de  cire;  mais, 
d'un  autre  côté ,  il  ne  niera  point  qu'il  s'est  exposé  à  prendre  plus  d'une 
fois  l'exception  pour  la  règle ,  puisqu'il  a  puisé  la  plupart  de  ses  exemples 
dans  des  inscriptions  tracées  par  des  mains  inhabiles.  Nous  reconnais- 
sons néanmoins  qu'à  défaut  de  diplômes  originaux  remontant  à  la  même 
antiquité,  ce  genre  de  preuves  était  à  peu  près  le  seul  qu'il  eût  à  sa  dis- 
position :  tout  le  monde  lui  saura  gré ,  d'ailleurs,  d'avoir  formé  ainsi  un 
recueil  fort  curieux  de  ces  nombreux  échantillons  d'écriture  cursive.  Le 
papyrus  de  Leyde,  dont  l'âge  n'est  pas  encore  déterminé,  mais  qui  pa- 
raît être  antérieur  à  tous  les  actes  latins  conservés  sur  la  même  subs- 
tance, ne  fournit  pas  non  plus,  quant  à  l'aspect  général  de  l'écriture, 
un  seul  argument  qui  puisse  être  invoqué  en  faveur  de  ces  tablettes;  il 
présente  seulement  quelque  analogie  dans  la  forme  de  l'a,  du  b  et  de  IV. 
Mais,  en  publiant  le  texte  et  le  fac-similé  de  ce  papyrus,  M.  Massmann 
a  enrichi  son  livre  d'un  document  curieux,  et  il  a  constaté  qu'il  avait, 
le  premier,  résolu  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  paléographie 
latine.  A  l'aide  de  son  travail,  nous  avons  pu  lire  divers  fragments  de 
même  nature  appartenant  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
royale  et  au  musée  du  Louvre  ;  rattacher  deux  de  ces  fragments  au  pa- 
pyrus de  Leyde,  indiquer  l'étroite  relation  qui  unît  les  deux  autres,  et 
recomposer  ainsi  deux  textes  bien  distincts,  que  nous  croyons  appartenir 
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à  deux  rcscrits  impériaux'.  Nous  devons  faire  observer  que  ces  papy- 
rus, comme  la  plupart  de  ceux  qui  sont  antérieurs  au  vu*  siècle,  pré- 
sentent une  écriture  dont  les  traits  descendent  obliquement  de  droite  à 
gauche,  et  dont  Taspect  générai  ne  peut,  sôus  ce  rapport,  ofiKr  la 
moindi^  analogie  avec  les  tablettes  latines  de  M.  Jankovich,  où  les 
lettres  sont  presque  toutes  inclipées  dans  le  sens  contraire.  Ce  serait  en 
vain  aussi  qu'on  chercherait  sur  les  plus  anciens  papyrus,  soit  entre  le» 
syllabes  d'un  même  mot,  soit  entre  des  mots  étroitement  liés  par  le 
sens,  des  intervalles  relativement  aussi  considérables  que  ceux-  qui 
existent  sur  ces  tablettes  dans  les  passages  suivants  :  Res- — calî,  cm- 
fine — tar,  ne — putet,  faneru—abitarum,  scriptum — erat,  eis — aliqnem. 
Ces  intervalles,  dont  le  moindre  occupe  autant  de  place  que  quatre 
lettres,  et  dont  le  plus  considérable  aurait  suffi  à  douze  ou  à  treize, 
ont  été  remarqués  par  M.  Massmann,  qui  explique  cette  irrégularité  en 
disant  que  la  cire  manquait  dans  certains  endroits  des  tablettes.  Que 
Ton  fût  obligé  de  séparer  ainsi  quelques  syllabes  ou  quelques  mots  sur 
un  parchemin,  ou  un  papyrus,  qui  présentait  des  lacunes  auxquelles  il 
était  impossible  de  remédier,  c  est  ce  que  tout  le  monde  s  empressera  de 
reconnaître.  Mais  nous  pourrions  faire  observer  que  le  cas  est  ici  tout 
différent,  et  que,  pour  remettre  en  état  ces  tablettes  destinées  à  la  trans- 
cription d*un  acte  authentique,  il  suffisait  à  f écrivain  de  tourner  le 
style  et  de  répartir  plus  également  la  couche  de  cire.  Admettons  toute- 
fois qu  il  a  pu  négliger  cette  réparation  aussi  facile  que  nécessaire ,  et 
laissons  de  .côté  ces  intervalles  correspondant  aux  lacunes  de  la  cire 
pour  en  signaler  d'autres,  que  M.  Massmann  juge  parfaitement  régu- 
liers :  «  Voces  singulse  intervallis  aptis  distinentur;  contra  ejusdem  vo- 
cis  litterae  et  syllabse  aut  inter  se  cohœrent  aut  arctiore  tantum  spatio 
distant  (page  70)4  »  Il  nous  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  l'au- 
teur voit,  dans  la  séparation  des  mots,  une  preuve  de  l'authenticité  de 
ces  tablettes  -.jusqu'à  présent  c'est  l'absence  de  toute  séparation  qui  a 
été  considérée  comme  un  des  signes  caractéristiques  des  écritures  les 
plus  anciennes.  Si  cette  règle  de  paléographie  latine ,  déduite  des  nom- 
breux exemples  que  fournissent  les  manuscrits  et  l'écriture  cursive,  avait 
besoin  d'être  confirmée ,  nous  irions  puiser  une  preuve  nouvelle  dans 
le  livre  de  M.  Massmann,  et  nous  n'hésiterions  pas  à  contredire  formel- 
lement une  opinion  qu'il  a,  en  quelque  sorte,  pris  soin  de  démentir  luî- 

^  Nous  avons  développé  ces  différenls  points  dans  un  mémoire  qui  a  été  lu  à 
TAcûdémie  des  inscriptions  le  3  septembre  dernier,  et  qui  confirme  l'opinion  émise* 
eu  peu  de  mots  et  sous  la  forme  du  doute  «  dans  une  notice  de  M.  Saiat-liartin,  in- 
sérée au  Jonmal  des  Savants  du  mois  de  septembre  iSaa  (p.  555). 
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même  en  publiant  un  papyrus  dont  tous  les  mots  se  succèdent  et  s'en^ 
chaînent  sans  aucune  interruption. 

De  Texameif  de  récriture ,  M.  Massmann  passe  à  la  discussion  du 
texte ,  et  son  érudition  lui  fournit  de  nombreux  arguments  à  Tappui 
de  la  thèse  dont  il  a  entrepris  la  défense.  C'est  un  devoir  pour  nous 
de  signaler  ses  longues  et  savantes  dissertations  sur  les  anciens  collegia 
et  sur  les  mines  d'or  de  la  Dacie.  11  y  a  réuni  beaucoup  d'exemples 
authentiques  et  parfaitement  analogues  à  plusieurs  passages  du  texte 
des  tablettes  latines;  en  sorte  que,  parmi  les  problèmes  quil  s'était 
proposés,  celui  qui  se  rattache  au  iieu  désigné  sous  le  nom  d'Attamum 
majus  est  à  peu  près  le  seul  dont  il  n  ait  pas  trouvé  la  solution.  Mais 
deux  des  questions  que  soulève  ce  texte  n'ont  peut-être  pas  été  suffi* 
samment  examinées  par  fauteur,  à  qui,  sans  doute,  elles  ne  semblaient 
présenter  aucune  difficulté  :  nous  voulons  parler  du  style  et  du  sens 
de  cet  acte  latin.  M.  Massmann  juge  le  style  antérieur  aux  bas  temps, 
hœc  seriora  tempora  atque  détériora  Ubellam  nostrum  Transsylvannm ,  propter 
)ingaam  nondum  corraptam,  minime  attingere  apertam  est  (p.  li);  il  le 
trouve  assez  correct,  sermo  universns  qaidem  saiis  correctas  (p.  yo);  il  y 
remarque  un  curieux  mélange  du  discours  direct  et  du  discours  indirect , 
mirum  interdmn  morem  sermones  rectos ,  quos  vocant^  et  ohliguos  commis- 
cendi  (p.  v);  il  ny  obsei've  que  de  rares  vestiges  de  décadence,  rara 
tantummodo  hic  illic  occarrunt  in  qaibus  lingaœ,  utpote  in  provincia,  ad  de- 
terias  incUnantis  vestigia  agnoscas  (p.  70).  A  cette  occasion,  il  signale 
les  mots  remasisse,  abere,  abitaram,  reddedisse,  et,  sans  justifier  la  sup- 
pression de  ïn  dans  le  premier,  il  rappelle  que  le  retranchement  de 
Vh  initiale  est  constaté  par  plusieurs  inscriptions,  et  que  la  substitution 
de  f  ^  à  fi  est  attestée  par  de  nombreux  exemples  ;  enfin  il  apporte  des 
preuves  k  f  appui  des  locutions  legi  continetar  et  cavere  in  re.  Là  se 
bornent  les  observations  de  M.  Massmann;  il  aurait  pu  cependant  les 
étendre  un  peu  davantage.  Nous  ne  parlerons  pas  d'accessisse  in  coUegio  : 
c'est  une  faute  qu'il  est  facile  de  trouver  sur  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions. Mais  plas  qaam  quod  homines  xn  est  peut-être  plus  rare;  nous 
.en  dirons  autant  de  qnisguam  volaeriNt;  de  safficersNT  suivi  d'haberET, 
BdLM  qu'on  puisse  assigner  à  ces  deux  verbes  un  sujet  difflérent.  Tous 
ces  passages  n'annoncent-ils  pas  la  décadence  de  la  langue,  et  une 
décadence  bien  voisine  de  la  barbarie?  Si  les  mots  seqae  eis  qui  présentes 
f  aérant  rationem  reddedisse  signifient  réellement,  comme  le  dit  M.  Mass- 
mann (p.  la),  que  le  commagister  Jalias  a  rendu  ses  comptes,  il  est 
difficile  de  s'expliquer  pourquoi,  dans  un  style  assez  correct,  on  a  em- 
ployé le  pronom  se,  qui,  d'après  la  grammaire,  devrait  désigner  Arté- 
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midore ,  Valérius  et  Oflas.  Les  verbes  reddedisset  et  recepisset,  qui  ont 
peut-être  motivé  la  remarque  de  M.  Massmann  sur  le  mélange  du  dis- 
cours direct  et  du  discours  indirect,  nous  sembleraient^beaucoup  plus 
réguliers  s*ils  étaient  à  Tinfinitif.  Se  testantur  est  une  locution  qui  méri- 
tait d'être  justifiée  plutôt  que  legi  çontinetar  ou  cavere  in  re.  Si  les  obser- 
vations que  nous  venons  de  présenter  ne  sont  pas  toutes  inexactes , 
la  pureté  de  ce  texte  est  fort  douteuse;  le  sens  ne  Test  pas  moins.  On 
serait  fort  embarrassé  de  déterminer  le  véritable  sujet  de  plusieurs  verbes 
employés  tantôt  à  l'infinitif,  tantôt  à  des  modes  personnels  avec  un 
mélange  inexplicable  du  singulier  et  du  pluriel.  Nous  n'aurions  pas 
supposé  avec  lauteur  que  les  mots  raiionem  reddedisse  indiquassent  des 
comptes  rendus  par  le  commagister  Jalias;  ce  fait  nous  paraîtrait  plutôt 
se  rapporter  au  maître  et  aux  questeurs  du  collège.  Mais,  tout  en  ris- 
quant cette  interprétation,  qui  justifierait,  dans  ce  membre  de  phrase, 
l'emploi  du  pronom  se ,  nous  ne  voudrions  pas  nous  charger  d*éclaircii^ 
d'autres  passages,  que  M.  Massmann  a  omis  de  discuter  :  tels  sont  les 
mots  reddedisset  sivefuneribus.  Nous  n'avons  pas  compris  davantage  si 
quis  defanctas  faerit  ne  putet  etc.;  car  nous  ne  pouvons  nous  en  tenir  h 
la  traduction  littérale ,  qui  serait  :  si  quehjuan  vient  à  mourir,  quil  ne 
pense  pas,  etc.  Il  faudrait  évidemment  trouver  ici  un  sens  moins  déi^i- 
sonnabic,  et  les  mots  ne  paraissent  guère  s'y  prêter.  Nous  pourrions 
faire  encore  quelques  citations  du  même  genre ,  et  signaler  plusieurs 
passages  qui  nous  paraissent  pécher,  soit  par  l'incorrection ,  soit  par 
l'obscurité  ;  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  prouver  qu'il 
nous  est  permis,  quant  à  présent,  de  rester  dans  le  doute,  et  d'attendre, 
pour  en  sortir,  que  M.  Massmann  ajoute  un  supplément  à  ses  doctes 
commentaires. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  parler  des  tablettes  grecques ,  qui  pa- 
raissent destinées  à  recevoir  un  accueil  moins  favorable  encore.  Un 
juge  beaucoup  plus  compétent  que  nous  en  pareille  matière,  M*.  Le- 
ti'onne,  a  bien  voulu  nous  dispenser  de  cette  tâche,  en  nous  commu- 
niquant la  notp  «r'Vt^r^te. 

u  Je  ne  pui^-x  ^^-^reusement  pas  hésiter  sur  la  fausseté  des  tablettes 
gi-r'îl^.es  pubio^^  par  M.  Massmann,  qui  me  paraît  avoir  dépensé  en 
pure  perte  beauci,'!!^  d'érudition  pour  les  expliquer. 
'  «  Dans  l'hypothq^e  de  leur  authenticité ,  elles  seraient  du  même  temps 
que  les  tablettes  ^-ilines,  auxquelles  elles  ressemblent  entièrement  par 
tous  leurs  caract^;^^^^  extérieurs;  et  celles-ci,  supposé  qu'elles  soient  au- 
thentiques, sont  au 'temps  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Vérua,  comme 
le  prouve  un  passage  très-lisible.  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'une  grande 
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expérience  en  paléographie  grecque  pour  être  sûr  qu'au  second  siècle 
de  notre  ère  le  grec  cursif  n'avait  presque  rien  de  commun  avec  celui 
de  ces  tablettes,  qu  on  dirait  avoir  été  écrites  par  un  écolier  de  nos  jours, 
s'exerçant  à  griffonner  du  grec.  Les  mots  sont  soigneusement  séparés , 
les  lettres  sont  généralement  couchées  de  gauche  à  droite,  les  abrévia- 
tions ou  ligatures  de  j^  pour  xa\ ,  de  «  pour  ou ,  de  ç  pour  <rr  s'y  trouvent 
comme  dans  les  textes  de  nos  livres;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  les 
esprits  et  les  accents  sont  mis  à  quelques  mots  tels  que  aXa  (pour  êtXka) , 
avayxaîa ,  Sià,  àXTÀ,  (Saat'kBv,  Il  y  aurait  d'autres  remarques  à  faire,  no- 
tamment sur  cei'taines  lignes  composées  de  lettres  sans  suite ,  de  formes 
archaïques  ou  bien  n'ayant  aucune  forme  connue ,  lignes  auxquelles  il 
semble  qu'on  ait  voulu  donner  un  air  cabalistique^;  mais  il  ne  pourrait 
être  utile  de  prendre  cette  peine  que  dans  le  cas  où  une  imposture  si 
mal  fardée  trouverait  des  défenseurs.  Or,  dès  que  le  Sanchoniaton  de 
M.  Wagenfeld  en  a  bien  trouvé,  et  de  fort  respectables,  tant  en  Alle- 
magne qu'en  France,  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

«  En  présence  de  ces  caractères  de  fausseté,  je  serais  fort  peu  ébranlé 
même  par  un  procès-verbal  détaillé  et  authentique,  où  l'on  attesterait 
que  ces  tablettes  ont  effectivement  été  découvertes  à  l'époque  et  dans  le 
lieu  qu'on  annonce.  Personne  n'ignore,  en  effet,  que  les  faussaires  ne  sont 
pas  embarrassés  de  se  procurer  des  certificats  d'origine  bien  et  dûment 
attestés,  ou  d'inventer  des  romans  plus  ou  moins  adroitement  fabriqués 
pour  colorer  leur  fraude,  et  qu'au  besoin  ils  ne  se  font  pas  faute 
de  déteiTcr  par  liasard,  devant  l'amateur  qu'ils  veulent  duper,  la  mé- 
daille, l'inscription,  ou  tout  autre  monument,  qu'ils  ont  eu  bien  soin 
d'enfouir  eux-mêmes.  Témoin  ce  collecteur  d'antiquités ,  qui,  il  y  a  peu 
de  temps ,  visita  les  vénérables  ruines  de  l'antique  Sais  juste  au  moment, 
à  ce  qu'on  lui  dit,  où  l'on  venait  de  déterrer  un  magnifique  vase  de 
bronze.  Comment,  en  pareil  cas,  douter  de  l'authencité  de  la  trouvaille? 
Aussi  crut-il  fermement  être  devenu  possesseur  d'une  des  plus  belles 
œuvres  de  la  ciselure  de  l'époque  d'Alexandre.  Ce  monument  unique  reçut 
et  conserva  le  nom  de  vase  de  Lysippe  jusqu'à  ce  que  de  malencontreux 
antiquaires  eurent  la  cruauté  d'y  reconnaître  une  pièce  exécutée  en  Italie 
d'après  le  vase  restauré  de  Warwick.  Le  certificat  d'origine  le  mieux  cons- 
taté ne  saurait  donc  prévaloir  contre  les  caractères  intrinsèques.  C'est 
un  motif,  il  est  vrai,  pour  être  plus  réservé,  plus  attentif,  plus  difficile 
sur  les  preuves  d'imposture ,  et  voilà  tout.  Dans  la  circonstance  présente 
on  n'a  pas  même  cet  embarras;  car  rien  n'atteste  la  vérité  des  faits  qui  se 
rattachent  à  la  découverte.  Le  propriétaire  actuel ,  le  comte  Jankovich 

'  Voyez  le  £K;-siimle  d-joint ,  pi.  a . 
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^leWajdas^,  a  4it  h  M.  Mn$smann  qu*il  avait  acquis,  en  1 835,  ces.tabJettei 
d'Un  prQipier  possesseur  (a  priori  possessore)  :  ce  possesseur  lui  a  nicoafé 
^^f*  fcs  tablettes  avaient  été  trouvées  i.  les  unes  en  1 790,  dani  lesientés 
d-unc  ancienne  mine  d'or,  à  Abrudbanya*  boui^  de  TransyLvanie;'ièft 
autres  en  1807,  dans  les  miiiesdc  Toroczko,  à  quatre  ou  cinqniiUe's 
4u  lïièoie  bourg.  Mais  M.  le  comte  de  Jankovich  na  pas  dit  le  nom  de 
jc(\  possesseur;. il  ne  rapporte  aucune  preuve,  aucun  ténoioignàge  à  lap- 
,pui.  de  ce  récit;  il  ne  parait  nxème  pas  avoir  cherché  è  s  cipUiquer  con»- 
jueiit  ces  précieuse^  tablettes  seraient  restées  dans  les  mains  du'possea- 
.  :5c.u.r  iocQJinu^,  1rs  unes.pendaht  38  ans,  les  autres  pendant  45  ansvsans 
.quQ  personne  ait  jamais  entendu  parler  de  ce  trésor.  Je  ne  prétends  pai 
mettre  en  doute  la  l>onne  foi  du  comte  Jankovich,  mais  il  na  évidem^ 
jnQj\i  pas  pris  les  précautions  nécessaires  pour  échapper. aux  pièges  d*uh 
itliiK)st0ur.  .  '     : 

-  .((Quant  au)^  tablettes  latines,  M.  Natalis  de  WàiUy.  a  déjà  conçu  dés 
doutes  sur  leur  authenticité.  Ces  doutes  prennent  maintenant  une  grande 
JcQasi4tance;:car  Ces  tablettes  oQrent  les  mêmes  conditions  exténeures 
jque  les  tablette^  grecqiies.  Il  est  vrai  que  le  résultat  de  Texamen  intrio- 
scquc  des  premières  nest  pas  aussi  défavorable;  les  caractères  de  faus- 
seté no  sont  pas  aussi  évidents.  Celui  qui  les  a  fabriquées  (supposé 
qu  elles  soient  fausses)  était  certainement  plus  versé  dans  la  paléogra- 
phie latine;  il  a  donc  mis  plus  de  façon,  plus  de  soin  pour  cacher  la 
fraude.  Cependant  la  tournure  en  est  aussi  bien  suspecte;  la  phraséo- 
Jogie  oflre  des  singularités,  pour  ne  pas  dire  des  impossibilités  pal- 
pables, qui ,  jointes  aux  motifs  de  doute  qu  on  tire  du  rapprochement 
de  ces  tablettes  avec  les  autres,  éveilleront  les  soupçons  les  plus  légi- 
rimes.  Sans  me  prononcer  définitivement  sur  ce  point,  que- je  n-ai  pas 
assez  étudié ,  j  avoue  que  je  serais  bien  ti*ompé!  si  un  examen  ultérieur 
ue:  démontrait  pas  quelles. sortent  du  même  atelier  et  qu'elles. ont  été 
fobriiJuéQS  par  les  mêmes  nwtinsi  ». 

iNous  sommes  heureux  de  pouvoir  invoquer  quelque!»  passages  de 
f,ettc  note  à  l'appui  des  observations  que  nous  avons  présentées,  en  conri- 
mençont,  pour  montrer  Imvraisemblance  du  récit  accueilli  par  M.  î^it- 
kovich.  Comtne  M.  Letronne  pense,  d ailleurs,  et  avec  raison,  que  U 
jfaus&cté  évidente  des  tablettes  grecques  forme  un  préjugé  contraire  aut 
•.tablettes  latines»  on  ne  s  étonnera  pas  que  nous  persistions  plus. que  ja> 
mais  dans  notre  opinion,  qui,,  en  cessant  de  nous  être  exclusivement 
:pi'rsonuelle,  acquiert,  à  nos  yeux,.im  nouveau  degré  de  probabilité;  > 

'■•■   '      -'^    •  ■  •      Natàlis  DE'WAILLY,    '  •'■'■• 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


mSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Rapport  da  secrétaire  perpétuel  de  t Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles 'lettres  sur  les  travaux  des  commissions  de  cette  Académie  pendant 
le  premier  semestre  de  l'année  18il.  Lu  le  2  juillet  18il. 

Messieurs ,  Timpression  de  la  jpremière  partie  du  tome  XV  de  vos  Mémoires 
s'avance;  il  n*y  a  encore  que  neuf  feuilles  tirées  définitivement ,  mais  dix-huit  sont 

en  épreuves,  et  seront  bientôt  imprimées,  ce  qui  fera  en  tout  vingt-sept  feuilles 

Dans  les  mémoires  qui  sont  en  épreuves ,  et  bientôt  achevés  d*imprimer,  se  trouve 
celui  de  feu  M.  ChampolHon  jeune,  relatif  aux  signes  de  la  division  du  temps  chez 
les  anciens  Egyptiens.  Ce  mémoire,  dont  T  Académie  a  souvent  déploré  la  perte,  a  été 
recouvré  après  huit  années  d'attente.  Grâce  à  quelques  procédés  nouveaux,  à  la  fois 
ingénieux  et  économiques ,  il  prouvera ,  par  son  exécution  typographique ,  que  Tin- 
troduction  des  écriture  égyptiennes  dans  le  texte  même  de  nos  mémoires  n'oflrira 
désormais  aucune  difficulté.  Gomme  cette  introduction  était  une  innovation ,  le  soin 
et  Tatlention  qu'il  a  fallu  y  mettre  ont  apporté  quelques  lenteurs  dans  la  composi- 
tion. 

Les  mêmes  motifs  n'existant  pas  pour  la  première  partie  des  Mémoires  présentés 
par  divers  savants,  ce  volume  est  parvenu  à  la  quarante-quatrième  bonne  feuille ,  et 
deux  autres  sont  prêtes  à  être  mises  sous  presse,  ce  qui  fera  en  tout  quarante-six 
feuilles  imprimées.  Mais  aucune  copie  n'est  en  composition,  parce  que  les  deux 
commissaires  chargés  par  la  commission  des  antiquités  de  la  France  de  diriger  l'im- 
pression du  mémoire  qui  doit  suivre  ont  à  se  concerter  pour  le  choix  des  planches 
à  graver  dont  ce  mémoire  doit  éfre  accompagné. 

Depuis  le  i**  janvier  i84i,  votre  commission  des  médailles  a  composé  l'inscrip- 
tion demandée  par  M.  le  président  de  la  république  Ëquatoricnne.  Gette  inscription 
doit  être  gravée  sur  les  deux  pyramides  érigées  autrefois  par  La  Gondamine,  ren- 
versées depuis ,  et  relevées  par  l'ordre  et  les  soins  de  M.  le  président  Rocca  Fuerte. 
—  La  commission  a  aussi  composé  la  légende  el  l'exergue  de  la  médaille  qui  doit 
être  frappée  à  l'occasion  de  l'achèvement  des  monuments  publics. 

La  réimpression  du  tome  XI  de  Y  Histoire  littéraire  de  France,  surveillée  avec  assi- 
duité par  la  commission  chargée  par  1* Académie  de  continuer  l'ouvrage .  est  aujour- 
d'hui terminée.  A  cette  réimpression ,  faite  page  pour  page  sur  le  volume  publié 
en  1769,  il  faut  ajouter  à  peu  près  cinq  feuilles  de  notes  des  nouveaux  éditeurs, 
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rejelées  à  la  fin  de  ce  volume  :  ces  notes  ont  pour  but  d'exposer  quelques  rectifica- 
tions ou  quelques  doutes ,  de  remplir  un  petit  nombre  de  lacunes ,  et  de  faire  con- 
naître des  travaux  qui  ont  paru  depuis  Tanciennc  édition.  Ces  notes  sont  en  épreuves , 
ainsi  qu*un  avis  ou  sont  rassemblés  quelques  renseignements  sur  les  auteurs  de  ce 
tome  XI.  Les  membres  de  votre  commission ,  par  tous  les  soins  qu'ils  se  sont  don- 
nés pour  la  réimpression  de  ce  volume,  ont  eu  l'intention  de  rendre  bommage  à 
leurs  doctes  devanciers.  —  La  rédaction  du  tome  XX,  qui'  commence  à  Tan  ia86 , 
est  entièrement  achevée.  L'impression ,  que  la  nouvelle  édition  du  tome  XI  avait  fait 
suspendre  à  la  sixième  feuille,  va  être  immédiatement  reprise  et  continuée  sans 
interruption.  M.  Le  Qerc  a  été  choisi  par  la  commission  pour  remplir  les  fonctions 
d'éditeur. 

La  première  partie  (partie  orientale)  du  tome  XIV  des  Notices  des  manuscrits,  qui 
commence  par  la  notice  de  deux  manuscrits  persans  de  l'histoire  de  Schah  -  rokh 
et  du  sultan  Abousaîb ,  est  parvenue  seulement  à  la  dix-huitième  bonne  feuille. 
La  copie  est  préparée,  mais  des  obstacles,  que  votre  commission  des  travaux  litté- 
raires devra  lever  dans  sa  prochaine  réunion ,  s'opposent  à  ce  que  l'impression  de 
ce  volume  s'exécute  avec  la  célérité  nécessaire.  Les  prolégomènes  d'Ebn-Khaldoun , 
traduits  par  M.  Quatremère,  étaient  achevés  et  prêts  à  être  livrés  h  l'impression; 
mais  un  manuscrit  du  texte  de  cet  ouvrage  a  été  envoyé  d'Alger  à  Pari^,  et  il  faut 
qu'il  soit  coUationné  avec  la  traduction  avant  que  celle-ci  puisse  être  remise  entre 
les  mains  des  compositeurs.  —  L'impression  de  la  seconde  partie  du  tome  XIV 
(partie  occidentale)  sera  incessamment  terminée,  et  est  parvenue  jusqu'à  la  cin- 
quante-septième feuille.  M.  Letronne  continue  son  travail  sur  les  papyrus  grecs 
d'Egypte;  la  moitié  des  fac-similé  sont  lithographies  avec  une  rare  perfection. 

Vous  avez  complété,  Messieurs,  la  commission  pour  la  continuation  des  Histo- 
riens de  France,  en  nommant,  dans  votre  séance  du  18  juin ,  à  la  place  vacante  par 
la  démission  d'un  de  ses  membres.  Les  monuments  historiques  du  premier  ordre, 
pour  les  règnes  où  la  collection  est  pai venue,  se  trouvant  épuisés  dans  le  vingtième 
volume,  qui  vous  a  été  présenté  l'année  dernière,  le  vingt  et  unième  volume  con- 
tiendra nécessairement  les  monuments  du  second  ordre  de  ce  période  de  temps.  Les 
nouveaux  rédacteurs  suivront,  pour  le  choix  et  la  critique  de  ces  monuments,  les 
principes  exposés  dans  le  plan  arrêté  par  vous  dans  votre  séance  du  1 9  octobre  1 83a , 
d'après  le  rapport  fait,  à  ce  sujet,  par  MM.  Daunou  et  Naudet. 

Les  deux  tiers  de  la  copie  du  second  volume  des  Assises  de  Jérusalem  ont  été  dé- 
posés à  l'Imprimerie  royale,  le  1 7  juin  dernier,  et  l'ouvrage  a  été  mis  immédiatement 
entre  les  mains  des  compositeurs.  J'ai  l'assurance  que  les  soins  actifs  de  M.  Beugnot 
seront  vivement  secondés,  et  que  l'impression  de  ce  volume  marchera  avec  rapidité; 
la  première  feuille  est  tirée. 

L'impression  du  premier  volume  des  Historiens  latins  des  Croisades,  rédigé  par 
MM.  Le  Bas  et  Beugnot ,  est  à  peu  près  terminée  ;  il  ne  reste  plus  à  remettre  que  la 
table  des  matières  et  la  préface.  Les  éditeurs  ont  formellement  promis  d'achever  ce 
volume  pendant  le  courant  du  deuxième  semestre  de  celte  année.  Ce  volume  est 
djune  grosseur  considérable,  puisque  cent  trente-sept  cahiers  sont  tirés,  et  que 
quatre  encore  sont  en  épreuves. 

Les  Historiens  grecs  des  Croistides  pourront  être  livrés  à  l'impression  dans  le  cou- 
rant de  cette  année.  Un  travail  long  et  difficile  a  nécessité  le  relard  apporté  à  cette 
publication.  Il  a  fallu  classer  les  textes  qui  se  rapportent  à  ces  expéditions,  textes 
principalement  fournis  par  Nicéphore  Bi-ycnnus,  Anne  Comnène,  Nicétas  Cho- 
niale ,  Jean  Phocas  et  Zonare.  Des  extraits  d'ouvrages  restés  inédits  seront  joints  h 
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ceux  des  auteurs  déjk  connus,  notamment  ceux  de  l'histoire  de  Michel  Atlftliale, 
qui  écrivit  vers  le  commencemenl  de  la  première  croisade.  Tous  ces  textes,  colia- 
lionnéfl,  autant  que  possible,  sur  de  nouveaux  manuscrits,  seront  accompagnés 
d'une  version  laline  et  de  notes  historiques  et  philologiques. 

Les  Ilhtoriens  ùrienkms  des  croisades,  traduit»  par  M.  Reinautl,  ont  éprouvé 
quelque  relard  :  pourtant  cinquante-quatre  cahiers  sont  tirés;  le  cinquanle-cin- 
t|uièmc  est  en  épreuve,  et  nous  avons  l'assurance  que  ce  volume  nV'prouvera  plus 
d'interruption . 

Votre  commission  des  travaux  littéraires,  qui  doit  avoir  soin  de  veiller  à  ce  que 
le  2cle  de  F  Académie  pour  les  puhlications  scienti  Tiques  ne  lui  fasse  pas  excéder  ses 
moyens  pécuniaires,  s'est  vue  presque  dans  la  nécessité  de  faire  suspendre  Tim- 
précision  des  Diplômes ,  chartes  et  lois  des  rois  de  France  de  îa  firemière  race,  quand 
elle  a  appris,  par  des  îeltrcs  dontje  lui  ai  donné  lecture,  que  Tadministration  de 
rimprimcrie  royale,  dans  son  organisation  actuelle,  se  trouvait  dans  l'impossibilité 
de  continuer  Timpressiou  gratuite  de  ce  recueil,  telle  qu'elle  avait  été  prescrite  ce- 
pendant par  plusieurs  ordonnances  royales.  J'ai  pensé  que  Timpressiou  d'un  recueil 
d'une  si  haute  importance  pour  notre  histoire  ne  devait  pas  être  suspendu,  et, 
dans  un  rapport  que  j'ai  adressé  à  M.  le  ministre  de  rinsbucliou  publique,  j*ai  fait 
connaître  les  sollicitudes  de  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France, 
depuis  176a,  pour  cette  publication»  ainsi  que  les  dépenses  qu'elle  avait  anlrefois 
occasionnées,  si  supérieures  à  celles  qu'on  propose  d'y  consacrer  aujourdliuî.  Au- 
cune réponse  écrite  n*a  encore  été  faite  par  SL  le  ministre  à  ce  rapport  déjà  ancien  ; 
mais  les  assurances  verbales  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  me  rassurent  contre  ce 
long  retard,  et  j'ai  toujours  fait  continuer  l'impression  de  ce  recueil,  comme  précé- 
demment. —  Le  tome  I  est  arrivé  au  vingt-huitième  cahier,  sans  compter  deux 
cahiers  des  Prolégomènes,  ce  qui  fait  en  tout  trente  cahiers  lires,  -^  Du  second  vo- 
hime  il  y  a  vingt-sîx  cahiers  tirés  et  neuf  feuilles  en  épreuve. 

Le  tome  V  des  Tables  chronoloejiqaes  des  chartes  est  en  entier  livré  à  Timprcssiou, 
Il  y  a  trente  cahiers  tirés  et  sept  en  épreuves.  —  Toutes  les  notices  destinées  à 
former  le  tome  VI  sont  relevées.  Ce  volume  contiendra  les  années  i^ào  h  1270,  et 
environ  cinq  mille  notices. 

Pour  ces  travaux,  j'ai  été  plusieurs  fois  obligé  de  demander,  au  nom  de  TAcadé- 
mie»  a  M.  le  ministre  des  aflaires  étrangères,  de  vouloir  tiien  me  procurer  des  ma- 
nuscrits très-rares,  et  môme  des  livres  imprimés,  qui  manquaient  à  nos  collec- 
tions de  Paris,  et  qui  existent  dans  celle  de  Munich  et  du  canton  de  Saint -Gall  La 
célérité  et  l'obligeance  de  M.  le  ministre  »  en  cette  circonstance,  et  !  empressement 
que  le»  gouvernements  de  Bavière  et  du  canton  de  Saint-Giill  ont  mis  à  répondre 
aux  désirs  du  gouvernement  français,  quand  ils  ont  connu  l'emploi  qui  devait  éli^e 
fait  de  ces  richesses  bibliographiques,  sont  de  nature  à  s'attirer  toute  la  reconnais- 
sance de  l'Académie.  Ces  obligeantes  communications  ont  tait  découvrir  plusieurs 
chartes  omises  par  M.  de  Bréquiguy.  Les  recherches  faites  aux  archives  du  royaume 
par  M.  Teulet  ont  aussi  produit,  en  ce  genre,  quelques  découvertes  précieuses. 

La  grande  collection  des  Ordonnances  des  rois  de  France ,  commencée  il  y  a  près 
de  lao  ans  (en  17^3),  approche  de  sa  fin,  puisque,  d'après  le  plan  adopté,  elle  ne 
doit  s'étendre  que  jusqu'à  François  I*'j  et  que  le  XX'  volume,  qui  vous  a  été  présenté 
Tannée  dernière,  contient  le  règne  de  Charles  Vlll.  Mais  cette  fin  sera  dilhcite  et  la- 
borieuse. M.  de  Pastoret,  que  nous  avons  vu  à  ce  sujets  nous  a  déclaré  que  son  père 
n  avait  laissé  aucune  note  ni  aucun  document  quelconque  pour  la  suite  de  cet  ou* 
vrage.  Le  règne  de  Charlei  VOl  u  est  point  complété  par  le  volume  XX.  En  m^me 
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tempi  qu'on  s'occupera  de  la  suite,  il  faut  encore  rechercher  tous  les  actes  ou  or- 
donnances qui  ont  pu  échapper  aux  rédacteurs  des  vingt  premiers  voluiuesi  afin  de 
former  un  supplément  nécessaire  pour  compléter  ce  grautl  ouvrage;  comme,  s  oui 
l'ancienne  inouarclne,  il  n'existait  pas  de  bulletins  ou  de  recueils  des  lois  comme 
aujourd'hui,  qui!  y  avait  des  lois  pour  chaque  province,  et  que  les  loi»  spéciales 
n'étaient  envoyées  qu'aux  parlements  ou  aux  cours  supérieures  de  ces  provinces,  il 
en  est  résulté  que  plusieurs  lois  le*  gardes  des  sceaux  ont  transmis  des  instructions 
pour  faire  copier,  dans  les  greffes  ou  les  archives  des  anciens  parlements,  les  ordon- 
nances elles  lois  consignées  danaîeurs  registres,  11  était  nécessaire  de  renouveler  une 
semblable  mesura  et  que  M.  le  garde  des  sceaux  s^adreasât  aux  présidents  de  chaque 
cour,  Paris  excepté,  pour  faire  rechercher  les  ordonnances,  lettres  patentes,  dédia- 
rations,  èdits  et  autres  actes  de  Tautonlé  royale,  dont  on  trouverait  trace  dans  le» 
greffes,  ou  les  anciens  registres  des  cours  supérieures,  que  le»  cours  royales  ont 
remplacées.  Nous  avons  écrit^^en  ce  sens,  au  nom  de  l'Académie,  à  M.  le  garde  des 
sceaux,  et  il  a  bien  voulu  donner  des  ordres  afm  que  son  administration  se  con- 
certât, pour  les  instiuctions  à  donner  à  cet  égard,  avec  racadémicieu  que  vous  met 
chargé  de  la  continuation  des  Ordonnances.  Malgré  le  zèle  qu'il  mettra  dans  rac- 
complîssement  de  cette  tâche,  il  pense  que  les  recherches  préalables  qui  seront  or- 
données demanderont  beaucoup  de  temps,  et  qu'il  faut  avoir  établi  la  série  des  do- 
cuments du  règne  de  Louis  XLI,  avant  de  songer  à  rien  mettre  sous  presse.  Par 
toutes  ces  raisons ,  M.  Pardessus  croit  que ,  quelle  que  soit  la  diligence  qu'on  y  mette , 
cette  impression  ne  peut  pas  commencer  avant  un  an. 

Sans  doute  c'est  ici  l'occasion  de  rappeler  à  TAcadémie  que  M.  Pardessus  est 
chargé  non-seulement  de  celte  publication  des  Ordmmanccs,  mais  encore  des  Ttélcs 
chronologiques  des  chartes ,  dipUmes ,  et  de  la  collection  des  Diplomala,  chanœ,  eftù- 
toiœ,  letjes,  vie.  trois  collections  immenses.  Quelque  laborieux  et  quelque  habile 
que  soit  M.  Pardessus,  c'est  trop  pour  un  seul  homme  :  0  faut  qu'il  y  ait,  comme 
pour  les  historiens  de  France,  plus  d'un  collaborateur  pour  ces  collections.  M.  Par- 
dessus  le  demande,  et  ce  sera  une  des  choses  dont  votre  commission  des  travaux 
littéraires  devra  sWcuper  dans  une  de  ses  prochaines  réunions.  Elle  déterminera  les 
propositions  qu*elle  doit  vous  soumellre,ponr  donner  plus  d'activité  à  cette  branche 
importante  et  toute  nationale  de  vos  travaux. 

Ces  travaux  augmentent  et  augmenteront  encore  tous  les  ans,  a  mesure  que  les 
progrès  de  rinslruction  publique  accroîlront  le  nombre,  déjà  si  grand,  de  ceux  qui 
écrivent.  Ce  n'est  donc  qu'en  redoublant  d'efforts  que  nous  pouvons,  Messieurs, 
accomplir  la  tâche  qui  nous  est  imposée. 

Baroh  WALCRNAER. 
ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 

M.  de  Candolle ,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences ,  est  mort  à  Genève 
le  10  septembre. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

CoSection  de  documents  inédits  sur  rhutoirede  France,  publiés  par  ordre  du  roi  et 
par  ies  soins  du  ministre  de  i  inalniction  publique.  Mèfanffps  hisioriques.  —  Dûcu- 
ments  historifjaesiRtdits  \lré&  des  colîecliofis  manuscrites  de  la  BiblioLhèque  royale  et 
des  iirchives  ou  des  bibliolbèq^ies  des  déparlemenb,  publiés  par  M,  Cliampolïion' 
Fî^eac,  lome  1".  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot  frères ,  i8ii,  111-4"  de  xîx-^/ia  pages, 
avec  3  plaucbes  Jjthograpbiées.  —  Par  un  arrêté  du  6  novembre  i834  ,  le  ministre 
de  Pinstruciion  publique  a  ordonné  le  dépouUîemenl  des  collections  manuscrites 
de  la  Bibliothèque  royale,  qui  consisteut  en  vingt  mille  volumes  ou  porlefeuilles 
renfermant  un  nombre  immense  (un  million  environ)  de  documents  précieux  pour 
l*étude  de  notre  histoire.  Les  résultats  de  ce  grand  travail,  dont  la  direction  est  con- 
iiée  à  M.  ChampoUion-FigeaCi  ayant  déjà  fait  connaître  beaucoup  de  pièces  iné- 
dites, il  a  été  décide  que  les  plus  importantes  de  ces  pièces  seraient  publiées  dans 
un  recueil  qui  comprendrait  en  même  temps  les  documents  et  ïes  rapports  commu- 
niqués parles  correspondants  du  ministère  dans  les  déparlemenla.  Le  volume  que 
nous  annonçons  est  le  premier  de  ce  recueil.  Dans  une  intéressante  préface,  l'édi- 
teur» M.  Cbampolliim,  fait  connaître  le  mode  d'exécution  et  les  résullats  successifs 
des  recherches  qui  se  poursuivent  activement,  sous  sa  direction ,  h  la  Bibliothèque 
royale.  Au  3i  août  iSSg,  1,931  volumes  in-foHo  appartenant  aux  coUcciions  Bré- 
quiçny,  Dupuy,  Brreune,  De  Camps ^  l>oat ,  Colbert»  Trésor  royal,  Duchesne  et 
HarïaYt  avaient  été  dépouillés  et  avaient  produit  i88,3iD  bulletins  analyliques,  La 
quantité  de  ces  bulletins  s'élevait,  au  1"  septembre  18^0,  À  aoi,35o.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d*éludes  historiques  apprécieront  l'utilité  d'un  tel  travail, 
entrepris  sur  ces  riches  collections»  pour  la  plupart  dépourvues  de  tables,  et  d'un 
usage  dilTifile,  Cest  avec  le  secours  de  ces  bulletins  ,  disposés  par  ordre  clrron  olo- 
giquc, qu'on  a  pu  coinmencer  la  recherche  et  Texamen  des  documents  les  plus  curieux 
destinés  à  entrer  dans  le  recueil  dont  M.  Cbampoîlion  publie  le  tomeP'.  IVaprès  le 
plan  adopté  pour  toute  la  collection,  ce  volume  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière comprend  les  rappùrts,  notices  et  inventaires  adressés  au  ministère  de  Pins- 
truction  publique  par  les  correspondants  du  comité  historique  des  chartes,  chro- 
niques et  inscriptions  Jusqu'à  la  lin  de  l'année  i^^tj.  Ces  rapports  et  notices  sont  Je 
produis  des  recîierches  faites  dans  trente-trois  de  nos  départements.  On  y  trouvera 
des  renseigncTncnts  utiles,  quoique  nécessairement  fort  incomplets,  sur  les  archives 
départementales  des  Ardcnnes,  de  PAriég^e,  de  l'Aube,  de  TAude,  de  la  Dordogne, 
du  Doubs*  et,  en  particulier,  de  l'ancien  comté  de  ^îonlbeliard,  de  ITudre,  de  la 
Loire- Inférieure,  de  la  Marne,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Somme;  sur  les  archives 
munîcip^iles  de  î^larseîlle,  d'Arles,  de  Lisicux,  de  Périgueux,  de  Toidouse,  de  Bor- 
deaux, de  Béïiers,  d'Agen,  de  plusieurs  chefs-lieux  d'arrondissement  des  départe- 
menîs  du  Lot  et  de  Lot-et-Garonne,  de  Morlain,  de  Saint-Oraer,  de  Perpîg^nan,  d'O- 
ronge et  d*Avalîon  ;  sur  celles  de  Pahbaye  de  Hemîremont;  sur  les  manuscrits  des 
bibliothèques  de  Semur^de  Renues,  de  Grenoble,  d'Avrancbes,  de  Saint-Oraer,  de 
Perpignan,  de  Neufchâtel,  de  Meaux,  et  des  notices  particulières  relative»  aux  car- 
tulaires  de  Sainte-Marie  de  Saintes,  de  Pabbaye  de  S«int-Mont  (Gers],  de  Redon, 

72, 


572  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

<le  Saint -Hugues  de  Grenoble.  D'autres  communicalioosi  des  corrcspondanl*  si- 
gnalent à  rallenlion  des'crudils  de  Irès-anciens  privUi^^ges  accordés  à  plusieurs  ville» 
de  l'Aveyron;  un  roanuscrit  de  Dijon  contenant  des  pièces  inédites  du  poète  anglais 
John  Taylor;le  projet  d*une  histoire  de  Bordeaux*  le  Libre  êe  memorws  conservé  à 
Montpellier,  des  histoires  inédiles  dç%  villes  de  Sainl-Aubin-dii-Cormicr  et  de  Déols, 
nrï  glossaire  anglo  saxon  de  la  bibliothèque  d'Epinal,  LV'diteur  a  joint,  comme  sup- 
plément, a  ces  rapports  et  notices,  une  lettre  tcrite  de  Madrid  au  sujet  d'une  collection 
de  pièces  relatives  à  rilistoirc  de  France  qui  était  à  vendre  dans  cette  ville  en  i835,  el 
un  extrait,  en  ce  qui  concerne  rhîsioire  de  France,  du  catalogue  des  manuscrit» 
tie  la  bibliothèque  impériale  de  Saiot-Pétersbourg.  La  seconde  partie  du  volume 
contient  le  texte  des  documents.  Celte  seconde  partie  est  destinée,  suivant  le  plan  du 
recueil,  h  reproduire  textuellement  les  pièces  historiques  provenant,  soît  des  collec- 
tions de  la  Bibliothèque  royale,  soil  des  explorations  faites  dans  les  départements  par 
les  correspondants  du  comité.  Le  plus  grand  nombre  de  celles  qu'on  trouve  dans  ce 
premier  volume  sont  pui^^ées  dans  la  collection  Dupuy,  d'où  elles  ont  été  extraites  par 
MM.  Claude  Quicherat  el  Dillon,  qui  les  ont  accompagnées  de  notes  utiles ,  mais  trop 
peu  nombreuses-  D*aulres  sont  tirées  des  archives  de  Valence,  d'Agen,  de  Laon.  Celles 
de  Florence,  ïanhivio  deîic  riformazioni  ^  ont  fourni  vingt  lettres  des  rois  Charles  V 112, 
Louis  XII  et  François  V\  adressées  aux  communes  de  Florence  et  de  G^^nes ,  el 
nous  croyons  qu'une  investigation  atlenlive  dons  les  autres  dépôts  publics  de  Tltalie 
ferait  découvrir  des  pièces  bien  plus  importantes  pour  notre  histoire.  Sous  le  titre 
de  Pacta  nauîortim,  on  trouve  encore  dans  cette  partie  du  volume  vingt-six  chartes 
contenant  les  contlitions  faites,  à  Gènes,  entre  les  envoyés  de  saint  Louis,  le  doge 
ci  plusieurs  armateurs  génois,  pour  la  consti'uctiun  et  rafîrétement  des  navires 
doni  le  roi  de  France  avait  besoin  pour  son  passage  ii  la  terre  sainte-  Cette  publi- 
cation est  due  à  M.  Jal ,  qui  ei>  a  puisé  les  matériaux  dans  le  registre  J-456  des 
arcbives  du  royaume.  Nous  devons  citer  encore  un  catalogue  des  ouvrages  compo- 
sant la  bibliothèque  de  Fabbayede  Saint-Vîctor  de  Marseille,  au  xn'  siècle,  publié 
par  M.  de  Masïatrie,  et  deux  glossaires  anglo-saxons  tirés  de  la  collection  Bréqui- 
gny.  Les  recherches  personnelles  de  M,  Cliampollion-Figeac  ont  enrichi  ce  volume 
de  plusieurs  morceaux  importants.  Le  premier  c^t  un  capiîulaire  de  Charlemagne, 
fie  Fan  784  ou  785 ,  contenant  des  instructions  à  ses  envoyés  vers  le  pape  Adrien  I*^ 
Ce  n'est  maîbeurcusement  qu'un  fragment.  Le  savant  éditeur,  qui  l'avait  découvert 
en  i836  dans  un  manuscrit  lalin  de  la  bibliothèque  du  Hoi ,  eu  avait  fait  Fobjet 
d'une  publication  séparée,  reproduite  par  M.  Pertï  dans  la  collection  des  monu- 
ments de  Tbistoire  d'Allemagne.  M,  Cliam|K>niou  le  publie  de  nouveau  avec  on 
fac-simde,  et  le  l^ît  précéder  d'une  très-bonne  notice  explicative.  Une  autre  décou- 
verte dont  le  public  ne  lui  saura  pas  moins  de  gré  est  celle  de  huit  documents  iné- 
dits, relatifs  a  Jean  sire  de  Joinvilie  ,  historien  de  saint  Louis,  et  qui  fournissent 
des  renseignements  nouveaux  sur  la  personne  et  la  l^a mille  de  cet  homme  célèbre. 
Ces  documents  sont  accompagnés  d'une  plajicbe  représentant,  d'après  une  ancienne 
copie,  le  mausolée  de  Joinvilie,  détruit  en  16a 9.  La  figure  placée  sur  ce  tombeau 
paraît  reproduire  fidèlement,  sinon  les  traits,  du  moins  le  costume  de  rillustrc 
sénéchal  de  Champagne.  C'est  encore  à  l'éditeur  qu'on  doit  la  publication  d*une 
curieuse  bulle  d'absolution  do  crime  d'bérésie,  donnée  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
en  faveur  de  Henri ,  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV),  le  37  octobre  ibyi.  Eulin 
M.  Champollion  a  joint  des  notes  tres-instructives  à  plusieurs  des  rapports  ou  des 
documents  compris  dans  les  deux  parties  du  volume.  Deux  tables,  faites  avec  soin, 
y  facilitent  les  recherches.  La  première  est  un  index  chronologique  de  tous  les  do- 
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cumenU  texluellemenl  reproduila  dons  la  première  el  dans  la  seconde  partie.  (La 
plus  ancienne  de  ces  pièces,  qui  sont  au  nombre  de  ccnl,  esl  de  Van  "84;  la  plus 
moderne ,  de  Tan  1 778, }  La  seconde  table  donne  la  nomenelalure  des  matières  con- 
tenues dans  le  volume.  Le  tome  II  de  cet  imporlant  recueil  esl  sous  presse. 

Recaeif  des  discours,  rapports  et  pièces  dignes,  hs  dans  les  séances  publiques  et  parti* 
culières  de  r  Académie  française,  iSSo-iSSg.  Paris,  jinpiimerie  de  F.  Didol  fr^TCs, 
i8i  I  ,  in-4*  de  1 3oa  pages.  Les  travaux  de  TAcadémie  française  ont  »  en  général,  un 
éclat  qui  les  protège  sûrement  contre  ioubîi*  Cependant  le  public  avait  à  regretter 
que  de  tous  ces  éloquents  discours,  de  tous  ces  ouvrages,  pour  la  plupart  si  applaudis 
elsi  remarquables,  lus  par  les  membres  de  cette  illustre  compagnie  dans  ses  solen- 
nités annuelles,  il  ne  restât  qu'un  souvenir  imparlaîl  ou  lus  reproductions  souvent 
incom|>létea  de  la  presse  quotidienne.  Les  pièces  de  vers  et  de  prose  lues  dans  les 
séances  parliculicres  de  l' Académie  parvenaient ,  d'ailleurs,  fort  rarement  à  la  con- 
naissance des  littérateurs.  La  publication  que  nous  annoncions  ne  peut  donc  manquer 
d'être  accueillie  avec  empressement  par  tous  les  amis  des  lettres,  puisqu'elle  a  pour 
objet  de  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  ces  divers  morceaux ,  tous  émanés  d'iiommes 
éminenta»  el  dont  quelques-uns  sont  de  véritiibles  modèles  d'éloquence  ou  de  bonne 
poésie.  Ce  recueil  comprend  sept  subdivisions  :  i"  discours  de  réception  ;  2"  discours 
sur  les  prix  de  vertu;  3*  rapports  des  secrétaires  perpétuels  iur  les  concours;  4*  pièces 
en  vers  lues  en  séance  publique  par  les  membres  de  ï'Acadèuiie;  5°  pièces  en 
prose  lues  en  séance  poÛique;  6"  ouvrages  lus  en  séance  particulière;  j"  discours 
prononcés  dans  diverses  solennités  par  les  membres  de  l'Académie.  Le  volume  qut 
vient  de  paraître  ne  comprend  que  les  années  i83o-i  839  ;  mais  on  peut  espérer  que. 
dans  d'autres  volumes  publiés  sur  nn  plan  rétrospectif,  ce  recueil  remontera  successi 
vement  jusqu'à  l'origine  de  l'Institut,  et  peut-être  même, ce  qui  serait  d  un  bien  grand 
intérêt  pour  notre  bistoire  littéraire,  jusqu'à  la  fondation  tfe  T Académie  française. 

Bibîiothèqae  de  t' école  des  chartes.  Tome  second  (sixième  et  dernière  livraison)  ; 
juilîet-aoùl  i84i;  Paris,  imprimerie  de  Schneider  et  Langrand;  in-S*",  p.  517-607. 
—  Cette  livraison  termine  dignement  le  second  volume  d'un  recueil  qui  continue 
de  mériter  la  première  place  parmi  les  ouvrages  périodiques  consacrés  à  riiistoire 
de  notre  pays.  Elle  contient  :  1"  un  Ejcamen  du  système  de  M.  Raynoaard^  sur  l'ori- 
gine des  langues  ronuineSj  par  M.  Faurieb  Ce  mémoire,  extrait  des  leçons  faites  par 
1  auteur,  il  y  a  quelques  années,  à  la  faculté  des  lettres,  a  pour  but  de  démontrer, 
contrairement  â  l'opinion  de  M.  Baynouard,  que  ce  n'est  point  à  l'époque  ni  dan> 
les  conséquences  immédiates  des  invasions  germaniques  qu'il  faut  chercber  Tori- 
gine  et  les  principales  causes  de  la  formation  des  langues  romanes.  Dans  un  autre 
article  I  M.  Fauriel  se  propose  de  faire  voir  comment  ces  langues  sont  nées  sous  la 
domination  romaine  el  de  cette  domination  elle-même;  2""  Mémoire  sur  une  tenîtttwe 
d'insarrectioft  ortfamsèe  dans  le  Ma^ne ,  de  161a  à  1619,  citt  nom  dfi  duc  de  Nevers , 
par  M.  Berger  de  Xivrey  (lu  à  TAcadémie  des  itïscriptions  et  belles-lettres  le  9  juil 
let  i84i).  C'est  dans  un  manuscrit  de  !a  Bibliothèque  royale  (fonds  Bétbune, 
n*  952  5;  Nevers,  3o)  que  l'auteur  a  puisé  le  récit  de  cet  épisode  intéressant  et  peu 
connu  de  l'histoiie  de  la  Grèce  moderne;  3*  Conséiiuences  hisioriques  d'une  erreur  dv 
nom,  par  M.  Léon  Lacabane.  L'erreur  relevée  par  M.  Lacabane  est  moins  impor- 
tante en  elle-même  que  singulière  par  ses  conséquences.  Froissarl  avait  parlé  d'un 
chancelier  d'Aquitaine,  évêque  de  Badeg,  Denis  Sauvage,  sou  premier  éditeur,  ne 
connaissant  point  d'évêcbé  de  ce  nom,  a  cru  devoir  subslil uer  Rodez  à  Badcs^  et 
cette  méprise  a  conduit  les  historiens  postérieurs,  et  même  les  savants  auteurs  du 
GaHia  christiana,  à  supposer  un  évèque  de  Bodei,  Bertrand  de  Cardaillac,  qni  n'a 
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jamais  existé.  M.  LacaWne  poursuit  celle  erreur,  avec  beaucoup  de  sagacité,  par- 
tonl  où  elîe  8*est  produite,  et  o'a  pas  de  peine  a  démotilrer  que  Froissart  a  voulu 
désigner  Jean  Hareweîl .  évèqiie  de  Balh.  Il  faut  pouilant  ajouter  que  cet  habile 
critique  nVst  paa  le  premier  qui  se  soil  aperçu  de  la  méprise  de  Denis  Sauvage;  il 
reconnaît  hiî-méme  que  M*  Buclion  ravail  déjà  signalée  dans  son  édition  de  Frois- 
sart; /r  Chartv  inédiie  da  VU*  sîècie,  publiée  et  annotée  par  M,  A,  Teulet.  Celle 
tharle ,  retrouvée  sous  k  couverture  d*un  ancien  registre  de  Sain l-Gemi ai n-d es- 
Prés,  avait  été  citée  par  les  auteurs  du  Gullia  christiana,  mais  elle  était  restée  iné- 
dite. Cesl  un  acte  du  3 5  avril  697,  par  lequel  un  personnage  nommé  Adalric  cède 
a  Vualdromar,  dixième  abbé  de  Saint-Germain-dea-Pi  es ,  un  domaine  situé  à  MaHy. 
dans  le  pays  de  Piii-ssy,  Mithiiaco^  in  pago  Penesciacinsi ,  en  échange  d'uu  au  Ire  do- 
maine si  lue  au  même  lieu.  Cette  char  le  esl  Jnlée  ainsi  :  Actam  Bemlechisihi^ffe,  ce  qui 
donne  rélymologie,  jusqu'ici  inconnue,  du  nom  de  Dougival;  5"  Des  truvaus  des 
Botlandisk'S  et  de  la  continuailon  des  A c ta  sartctoranij  par  M.  \IarliaJ  Delpit.  Cet  article, 
r^xtrait  û\i\\  mémoire  publié  en  Belgique  il  y  a  quelques  années,  ne  contient  rien 
qui  ne  soit  connu  depLiis  longtemps.  On  peut  rcgrelter  de  ny  trouver  aucun  rensct- 
guement  sur  Tétat  actuel  de  la  grande  publication  continuée  par  les  jésuilcs  belges. 
De  réducation  popaiaire  et  des  êcoîes  normales  primaires  considérées  dans  leurs  rap* 
ports  avec  la  philosophie  d.i  christianisme,  par  M.  Prosper  Du  m  on  l,  ouvrage  auquel 
rAcadéniîe  des  sciences  moraJe^  et  poliliques  a  déierné  un  prix  extraordinaire  en 
i84o.  Parb,  imprimerie  de  Faîn  et  Thunot,  librairie  de  Deiobry,  Magdeleîne  et 
G'*,  iMi,  ia-S^de  xi-386  pages.  —  Des  vues  élevées,  inspirées  par  une  haute  es- 
time pour  Tobscure  et  utile  mÎ5siou  de  l'instituteur,  de  judicieuses  observai  ions 
pratiques,  fruit  d'une  étude  approfondie  de  rorgauisation  des  établissements  dlns- 
truction  primaire,  un  style  plein  de  noblesse,  de  mouvement  et  de  chaleur,  tels 
sont  les  litres  qui  recommandent  ce  livre  à  ralteulion  publique^  et  le  placent  au 
premier  rang  parmi  tous  ceux  qui  oui  élé  publiés  sur  ce  grave  sujet,  si  intéres- 
sant pour  le  philosophe  et  pour  radmînisirateur.  Dans  la  première  partie,  intitulée: 
De  la  (ineslion  sociale  (jui  domine  rorganisation  de  l'édnvation  poptilaîrc  et  des  écoles 
normales  primaires.  Fauteur,  après  avoir  montré  le  christianisme  comme  Tunique 
principe  de  Vétlucalîon  dans  la  société  nvoderne,  examine  quels  sont  les  droits  el 
les  limites  de  la  liberté  de  conscience  en  maliére  d'éclucalion  morale  et  religieuse* 
en  quoi  consiste  Vautorité  légitime  qui  appartient  k  TElat  sur  la  direction  de  rédu- 
cation nationale,  et  comment  celte  aulorilé  tloil  ^ire  secondée  par  l'influence  du 
clergé.  Abordant  ensuite  plus  spécialement  le  sujet  de  son  livre,  il  définit  rinstnic- 
tion  primaire  «  en  fait  ressortir  Timporlance,  traite  des  écoles  normales  primaires 
considérées ,  en  général ,  comme  moyen  d'éducation ,  de  l'éducation  des  femmes  et 
de  leur  destination,  et  des  écoles  normales  deslinées  aux  instifulrices.  La  seconde 
partie  con lient  im  Exposé  sommaire  de  torfjamsalton  des  écoh^s  normales  primaires  en 
France  et  en  Eampe.  Pour  la  France,  les  écoles  que  Tau  leur  s'atlache  particulière- 
ment  à  faire  connaître  sont  celles  de  Versailles  et  de  S  Iras  bourg.  Les  détails  qu*il 
donne  sur  ces  deux  étabUs  sèment  s  font  très -bien  comprendre  les  obstacles  cpie  le 
principe  de  Téducation  rencontre  parmi  nous,  les  efforts  de  raulortté  supéjieure 
pour  en  triompher,  et  rorganisatiou  générale  de  nos  écoles  normales.  L'auteur  com- 
pare ces  résultats  avec  ceux  qu'on  a  obtenus  eu  Prusse,  en  HoUaude  et  en  Suisse, 
et  termine  ce  rapprochement  en  proposant  quelques  mesures  générales,  qui  pour- 
raient être  prises  en  France  pour  fortifier  î'intluence  du  principe  deVéducatton  mo- 
rale dans  les  écoles  normales  primaires.  Enfin ,  dans  la  truisiéme  partie,  qui  com- 
prend Vorganisation  intérieare  de  ces  établissemeuls ,  Vauteur  traite  successivement 
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du  directeur,  de  !a  règle  de  la  maison  et  de  la  discipline,  de  renseignement  rdi- 
gieux  et  moral,  delà  pratique  du  chaut,  de  renseignement  de  la  langue,  de  raritli- 
méUqua,  de  la  géographie  et  de  Hiistoire,  des  sciences  physiques  et  de  la  pédagogie. 
Un  dernier  chapitre,  intitulé  Conclusion,  résume  les  principes  développé*  par  Vau- 
leur,  et  indique  les  moyens  à  prendre  pour  assurer  le  succès  des  eiforts  de  Tinstiui- 
teur  et  pour  améliorer  son  sorU  Des  pièces  justificatives  terminent  le  volume.  Nous 
pourrions  donner  unejus^te  idée  du  mérite  de  cet  estimable  ouvrage  en  diisant,  avec 
M. Xûufîroy,  auteur  du  rapport  fait  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques, 
qu  il  n'y  a  pas  de  mcillenr  livre  a  mettre  entre  les  mains  de»  fonctionnaires  supé* 
rieurs  de  l'inslruction  primaire*  et  ï>urtout  des  directeurs  d*écok*s  normales. 

Etudes  sar  les  trafiques  grecs,  ou  Examen  crilique  d  Eschyle,  deSophocie  el  d'Euri- 
pide, précétlé  d'une  histoire  générale  de  la  tragédie  grecque,  par  M,  Patio,  profes- 
seur de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Tome  I"',  Paris,  imprimerie  de 
Panckouke,  librûiriedc  Hachette,  i84i*  in-8"  de  vii-ii33  pages. ^ — Ce  travail  appro* 
fondi  sur  no  snjut  d'un  Intérêt  si  puissant,  el  que  tant  dliabîles  interpréles  sont 
loin  d*avoir  épnisé»  nons  paraît  devoir  ajouter  encore  à  la  réputation  de  Fauteur 
comme  crilique  et  comme  écrivain,  et  lui  assnrcr  de  nouveaux  droits  à  la  reconnais- 
sance de  lous  les  littérateurs  instruits.  Après  une  conrte  pretace,  destinée  à  faire  con- 
naître le  plan  et  les  divisions  de  fouvrage,  M.  Patin  rassemble  les  traita  généraui 
de  son  sujet  dans  un  premier  livre  qui  renferme  V histoire  de  in  tiatiédie^rectfue,  ex- 
cellent morceau,  remarquable  par  la  profondeur  des  vues»  la  justesse  et  souvent  la 
nouveauté  des  appréciations,  aussi  bien  que  par  l'éh^gance  du  style.  «On  y  (rouve, 
dit  M.  Patin  hn^tnéme  dans  sa  préface,  fongine,  les  progrés,  le»  transformations  di- 
verses de  la  tragédie  grecque,  le  caractère  de  »es  principaux  représentants  et  de 
leurs  écoles,  la  foule  même  des  poètes,  dWdre  inférieur,  qu'elle  a  produits, 
el  au  temps  des  grands  maîtres  el  dans  les  âges  suivants,  sans  oublier  cesillusire» 
acteurs  qui,  dans  le  déclin  de  l'inspiration  dramatique,  relièrent  presque  ses  seuls 
interprètes.  Celte  tragédie,  dont  la  décadence  même  ne  fui  pas  sans  éclat,  on  la 
iuit  sur  toutes  les  scènes  suscitées  par  la  scène  athénienne ,  dans  les  villes ,  dans 
les  îles  de  la  Grèce,  en  Sicile,  eu  Macédoine,  à  Alexandrie,  à  Rome  :  Tauteur  la 
montre  se  perpétuant  par  les  nombreuses  îmitalions  des  pièces  grecques,  par  la 
rare  application  de  la  poétique  grecque  à  d'autres  sujels ,  romains  «  juifs,  chré* 
liens,  Eiibn ,  après  avoir  donné  une  idée  de  Pimmense  et  universelle  popularité 
qu*elie  obtint  cbex  les  anciens,  et  dont  l'ensemble  de  la  civiUsation,  leurs  mœurs, 
leurs  lettres,  leurs  arts  ollVenl  partout  le  témoignage,  il  retrace  son  inlluence  sur 
la  renaissance,  sur  les  nouveaux  développements  du  lliéâti'e,  el  particulièrement 
du  genre  tragique,  cher  les  modernes.»  Les  mêmes  qualités  recommandent  le 
second  livre,  qui  traite  du  théâtre  d'Eschyle»  et  contient  sept  cbapilres  par- 
ticuliers consacrés  à  Texamen  de  ses  sept  tragédies  :  les  Suppliantes,  les  $epi 
Chefs  devant  Thèbes,  les  Perses^  Prométkée,  A(famemmn,  les  Choéphores,  les  Eu- 
ménides.  Les  observations  de  M.  Patin  sur  ces  pièces  ai  mal  comprises,  et  si  sou- 
vent défigurées  par  les  traducteurs,  dégageront  certainement  d'une  grande  partie 
de  leur  obscurité  ces  productions  du  père  de  la  tragédie  grecque.  A  l'égard 
du  théâtre  de  Sophocle,  mieux  connu,  Fauteur  n'a  prétendu  que  réunir,  et  il  a 
souvent  complété  et  rectifié  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacilé,  les  remarque» 
des  nombreux  commentateurs  de  ce  grand  tragique.  UAjax  et  les  Trachiniennes 
•ont  les  seules  de  ses  pièces  qui  soient  comprises  dan»  ce  volume.  Les  deux  êui- 
vants  contiendront  la  suite  du  théâtre  de  Sophocle,  Euripide,  et  un  dernier  livre, 
où  seront  expoaés  el  discutés  les  jugement»  portés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  tragédie 
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grecque.  Nous  espérons  pouvoir  annoncer  prochainement  la  suite  de  ce  remarquable 
ouvrage ,  que  nous  nous  proposons  d'examiner  dans  son  ensemble  avec  plus  de  détail. 
SaintEmilion ,  son  histoire  et  ses  monaments,  par  J.  Guadet;  ouvrage  couronné  par 
rinstitut.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  roi  à  Tlmprimerie  royale,  18A1 ,  in-8* 
de  x-344  pages.  Ce  livre,  auquel  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  ac- 
cordé, en  i838,  l'une  des  médailles  destinées  aux  meilleurs  ouvrages  sur  nos  anti- 
quités nationales,  mérite  cette  distinction  par  les  laborieuses  recherches  dont  il  est 
le  firuit.  La  première  partie  traite  du  monastère  de  SaintEn^ilion ,  fondé  au  viii*  siècle, 
sécularisé  au  xiv*,  et  auquel  la  ville  du  même  nom  doit  son  origine.  La  seconde  partie 
comprend  Thistoire  de  cette  ville,  d*abord  sous  les  ducs  d'Aquitaine ,  rois  d'Angle- 
terre ,  puis  sous  les  rois  de  France.  Dans  un  des  chapitres  de  cette  seconde  partie , 
fauteur  fait  connaitre  avec  détail  la  constitution  municipale  de  Saint-Émiuon  au 
XV*  siècle,  Tétat  de  la  léffidation  et  des  mœurs  de  ses  habitants,  et  les  monuments  du 
langage  qu'on  y  pariait  a  cette  époque.  La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée 
au  récit  a  un  épisode  de  l'histoire  de  Saint-Émilion  qui  occupe  ime  place  importante 
dans  nos  annaJes  révolutionnaires,  la  proscription  et  la  fin  déplorable  des  derniers 
Girondins ,  Pétion ,  Buzot ,  Barbaroux ,  Salles  et  Guadet,  oncle  de  l'auteur.  Les  pièces 
justificatives  qui  terminent  le  volume  sont,  pour  la  plupart,  d'un  grand  intérêt. 

ESPAGNE. 

Tratado Traité  d'agriculture  (De  re  rustica)  écrit  en  latin  par  L.  J.  M.  G>- 

lumelle,  de  Cadix;  traduit  en  espagnol  par  feu  D.  Juan  Maria  Alvarez  de  Sotomayor 
y  Rubio,  député  aux  cortès  de  18210  à  i8a3.  Madrid,  imprimerie  de  D.  M.  de  Bur- 
gos»  18&1,  a  vol.  in-A*. 

ERAATA   DU  CAHIER   PRÉCÉDENT. 

P.  455 ,  lig.  4-6.  La  phrase  du  schoiiaste  signifie  :  •  Les  pyramides  sont  des  bàtimeott 
construits  en  guise  (en  place)  de  tombeaux.»  Ce  passage  n^est  donc  aucune  preuve  de  plus 
de  Topinion  sur  la  destination  funéraire  des  pyramides.  —  P.  458 ,  ligne  dernière ,  iisex  : 
légale  à  répaisseur  du  papier  serpente  (siherpaper),t 


TABLE. 

Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes,  par  Aboui-Hassan  (1*'  article 

de  M.  Biot) Page  Si3 

Giove  LûiX^Mot,  dissertazione  episloiare  del  R.  P.  Secchi  (article  de  M.  Raoul- 

Rochette  ) 5  a  1 

Sur  Eudoxe.  Deux  mémoires  de  M.  Ludwig  Ideier  (  3*  article  de  M.  Letronne]..  538 

Notice  sur  les  manuscrits  de  qudques  bibliothèques  des  départements  (  s*  artide 

de  M.  Libri) 547 

L3mUus  aurarius,  sive  tabule  cerat»,  nujper  reperte;  auas  nunc  primum  edidit 

Joannes  Ferdinandus  Masspiann  (article  de  M.  Naulis  de  Wailiy ) 555 

/^Umvelies  littéraires • 5€7 

Fm  DE  lA  TABUI. 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 

OCTOBRE  1841. 


Revue  des  perfectionnements  apportés  à  la  métallurgie  dafer^ 
depuis  trente  ans. 


PREMIER    ARTICLE. 


Le  fer  joue  un  rôle  si  important  dans  i^économie  des  sociétés  mo- 
dernes, que  tout  ce  qui  se  rattache  à  son  histoire  est  intéressant  à  con- 
naître ,  et  qu*\me  revue  des  améliorations  apportées  à  sa  préparation 
depuis  une  trentaine  d'années  ne  peut  paraître  déplacée  à  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  se  rappelleront  Tétendue  des  comptes  que  nous  avons 
rendus,  dansce  jomnal,  du  Manuel  de  la  métallurgie  du  fer  par  Karsten , 
(année  i832  et  i833)  et  du  Traité  des  essais  parla  voie  sèche  de 
M.  Bertliîer  (année  i836). 

En  insistant  déjà  {Journal  des  Savants,  année  183a,  p.  16)  sur  la 
nécessité  que  les  travaux  dont  le  fer  est  l'objet  soient  exécutés  sur  une 
échelle  colossale,  afin  que  fexploitant  en  retire  un  avantage  réel,  nous 
avons  fait  sentir  qu'il  n'y  a  pas  pour  lui  d'économie ,  quelque  faible 
qu'elle  soit ,  qu'il  ne  doive  s'efforcer  de  réaliser  :  car  tout  ce  qui  tend  à 
abaisser  le  prix  de  ses  produits  en  augmente  la  consommation  et  assure 
davantage  le  sort  des  établissements  où  iis  sont  élaborés  sous  les  formes 
et  les  états  si  variés  qu'ils  doivent  prendre  pour  satisfaire  aux  nom- 
breux usages  qui  les  réclament.  Eln  effet,  la  construction  des  mécaniques, 
en  générai,  et,  particulièrement,  des  machines  à  vapeur,  des  rails  sur 
lesquels  des  voitures  de  malle,  des  chars-à-banç ,  des  wagons  sont  en- 
traînés avec  la  rapidité  de  l'oiseau  par  les  locomotives  qui  les  tirent, 
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exige  l'abondance  et  le  bas  prix  du  fer  :  que  la  France  soit  gênée  dans 
remploi  de  ce  métal,  qu*ell9^ajo«mc*encore  Fexécution  de  ses  voies  de 
communication  que  la  vapeiu*  doit  desservir,  et  bientôt  elle  tombera 
au-dessous  de  la  Belgique  et  de  TAllemagne. 

Si  nous  recherchons  les  moyens  de  perfectionner  la  métallurgie  du 
fer,  nou0  les 'trouverons  dîns  ra|^lic|nioFi  des  prindjpes  de  la  Science 
et  dans  des  rrecherches  ^li  ne  peuvent  s'appuyer  que  sur  eux,  lors 
même  qu'il  s'agirait  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'un  procédé 
avantageux,  trouvé  par  hasard  ou  imaginé  par  ime  pratique  aveugle  : 
c'est  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  de  prouver  dans  les  comptes 
rendus  précités,  et  la  revue  que  nous  allons  fiûre  des  améliorations 
apportées  récemment  à  cette  métallurgie  ofirira  des  preuves  nouvelles 
en  faveur  de  notre  opinion. 

La  métallurgie  du  fer,  considérée  sous  le  point  de  vue  le  plus  général , 
consiste  en  quatre  choses  : 

I*  A  enlever  l'oxygène  à  son  oxyde  natif  au  moyen  des  charbons 
ardents  :  mais  cet  effet  ne  s'obtient,  du  moins  quand  il  s'agit  des  mine- 
rais impurs,  qu'à  la  double  condition  de  séparer  la  presque  totalité  de 
la  matière  étrangère  à  l'oxyde  sous  la  forme  de  verre  ou  de  laitier,  et  de 
combiner  le  fer  avec  du  carbone ,  du  silicium ,  etc.  pour  le  constituer 
fonte; 

2*  A  convertir  la  fonte  en  fer  sous  l'influence  de  l'air  et  des  char- 
bons brûlants,  ou  de  b  hbu31e  enflammée; 

y  A  étirer  le  fer  en  barres  ou  à  le  réduire,  au  laminoir,  en  feuilles 
de  tôle; 

4®  Enfin  à  changer  le  fer  ou  la  fonte  en  acier,  c'est-à-dire  en  une 
matière  douée  de  la  propriété  d'être  durcie  par  le  refiroidissement  subit 
qui  constitue  l'opération  de  la  trempe. 

Powr  que  la  métallurgie  arrive  au  but  qu'elle  se  propose  dans  le 
traitement  du  fer,  en  prenant  le  cas  le  plus  général ,  celui  où  il  s'agit 
d'un  minerai  plus  ou  moins  impur  qui  est  passé  au  haut  fourneau,  il 
&ut  remplir  trois  conditions  : 

1*  Que  la  portion  du  minerai  qui  doit  être  séparée  sous  la  forme 
de  laitier  puisse  constituer  des  composés  convenablement  fusibles,  sans 
pour  cela  entraîner  dans  sa  vitrification  l'oxyde  qu'il  s'agit  de  ramener 
à  l'état  métallique; 

a*  Que  toute  la  chaleur  nécessaire  au  travail  du  fer  soit  utilement 
emfdovée; 

3^  Que  cette  chaleur  soit  développée  le  plus  économiquement  pos- 
sible. 
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Cest  confoiniémenl  à  ces  dislincdoiis  que  nous  allons  examiner  les 
derniers  progiès  de  la  métallurgie  du  Fer. 

S  L  Perfection oements  ncs  de  l'élude  de  la  conipo^itioti  du  laitier. 

Si  les  perfectionnements  les  plus  évidents,  les  plus  considérables 
pour  Texploitant  se  rapportent  à  réconomie  du  combustible,  dont 
remploi  a  été  réglé  conforinénient  à  sa  nature  chimique  et  au  meil- 
leur usage  de  Tair,  qui,  en  le  brûlant,  développe  la  haute  température 
indispensable  au  travail  du  1er,  cependant  nous  serions  laulil  d'omis- 
sion si  nous  ne  faisions  pas  remarquer  les  perfectionnements  qui  sont 
nés  d'une  connaissance  approfondie  et  clairement  exposée  des  propor- 
tions que  doivent  avoir  entre  elles  les  matières  propres  â  la  formation 
des  laitiers  ,  matières  qu*on  introduit  dans  le  haut  fourneau  avec  le  mi- 
nerai, soit  quelles  s  y  trouvent  naturellement  à  Tétat  de  composé  ou 
de  mélange,  soit  quon  les  y  ait  ajoutées  comme  fondant,  sous  le  nom 
de  coâtine  lorsqu  elles  sont  calcaires,  ou  sous  celui  dVrtae  si  le  quartz 
au  la  silice  alumineuse  les  constituent  principalement*  Ces  perfection- 
nements sont  dns  principalement  aux  excellents  travaux  de  i\I.  Ber- 
thier,  dont  les  uns,  fruits  de  la  synthèse,  ont  fait  connaître  Faction  mu- 
tuelle de  la  silice  et  des  bases  salifiables  terreuses  auxquelles  elles  peut 
s  unir  pour  constituer  des  silicates,  et  les  autres,  fruits  deranalyse,  ont 
donné  la  composition  d'un  grand  nombre  de  laitiers  et  de  scories  for- 
més dans  les  hauts  fourneaux  ou  obtenus  de  la  fonte  pendant  son  affi- 
nage. Ce  qui  imprime  un  cachet  particulier  aux  travaux  de  M.  Ber- 
thier,  c'est  que  les  silicates  qu'il  a  formés  provenaient  de  mélanges  faits 
dans  des  proportions  atomiques  [ Journal  des  Savants,  année  i836, 
pages  5 60  et  suivantes),  quil  exposait  à  des  températures  aussi  bien  dé- 
terminées que  possible,  c'est,  enlin,  que  les  résultats  de  ses  synthèses 
ont  été  coordonnés  avec  ceux  de  ses  analyses  (Joarnal  des  Savants,  an- 
née i836,  pages  706  et  suivantes),  après  que  les  uns  ont  send  de 
contrôle  aux  autres.  En  procédant  ainsi  d'après  une  médiode  essen- 
tiellement philosophique,  parce  qu  elle  conduit  aux  résultats  les  moins 
incertains,  M.  Berthier  est  arrivé  à  expliquer  parfaitement  la  nécessité 
de  présentera  la  silice  deux  bases  au  moins,  la  chaux  et  la  magnésict 
ou  la  chaux  et  l'alumine,  afin  d'avoir  des  silicates  convenablement  fu- 
sibles, et  à  reconnaître  que  la  silice  des  laitiers  provenant  des  mine- 
rais réduits  avec  le  charbon  de  bois  renferme,  terme  moyen,  deux  fois 
autant  d'oxygène  que  les  bases  qui  la  saturent,  l'arement  davantage, 
souvent  moins;  tandis  que,  dans  des  laitiers  provenant  des  minerais 
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réduits  par  le  coke,  l'oxygène  de  ia  silice  est  égal  à  celui  des  bases. 
Enfin  M*  Berlliier  a  conciii  de  1  ensemble  de  ses  recherches  que  les 
laitiers  ont  la  composition  la  plus  convenable  an  travail  du  ter,  lors- 
i|u1ls  contiennent  de  o»/i5  à  0,60  de  silice,  de  o»ao  à  Ot35  de  chaux, 
de  0,1  a  à  0,^5  des  autres  liascs,  et  que,  si,  parmi  ces  dernières,  la 
magnésie  s'éltive  à  o^^S,  ralnmhie  ne  doit  point  dépasser  0,1 5. 

Puisque  toute  ou  presque  toute  la  matière  étrangèj  o  i\  l'oxyde  de 
fer  doit  être  séparée  à  Fètat  de  laitier,  et  que  cette  séparation  ne  peut 
être  elTectuée  que  d  après  ceitaines  conditions  de  nature  et  de  propor 
tions  des  principes  susceptibles  de  se  vitriûer  convenablement  à  la 
chaleur  do  haut  fourneau,  il  est  de  toute  évidence  tjuil  y  a  corrélation 
entre  ces  deux  choses,  composition  des  laitiers  et  température  suifi- 
santé  pour  en  détermixier  la  formation;  et  que,  conséqueunnent ,  si 
fune  de  ces  choses  était  omise,  la  niélalUirgie  du  fer  serait  incomplète* 

S  11.  Pei  fectionnemenls  apportés  k  l'emploi  de  ]a  chaleur  dans  le  travail  du  fer. 

Avant  de  parler  des  diverses  améliorations  relatives  à  femploi  de  la 
chaleur  nécessaire  à  l'extraction  du  fer  et  au  travail  dont  le  mêlai  re- 
vivifié est  Tobjet,  nous  rappellerons  que  la  première  idée  précise  de  la 
manière  dont  s'opère  la  combustion  du  charbon  lorsque!  jirésente,  à 
un  courant  d'air,  une  colonne  ptus  ou  moins  longue,  ainsi  que  cela  a 
lieu,  par  exemple,  dans  un  haut  fourneau,  appartient  à  Proust,  savant 
français  peu  connu  du  public,  mais  que  placent  au  premier  rang  des 
chimistes  ceux  qui  ont  approfondi  la  science  aux  progrès  de  laquelle  il 
a  tant  contribué  par  l'origioalilé  de  son  esprit  et  ses  nombreux  travaux. 

Quoique  Proust  ait  hésité  longtemps  à  publier  un  travail  sur  la  poudre 
à  canon,  dans  l'état  où  il  est  imprimé,  parce  que,  uiieux  que  personne, 
il  en  connaissait  les  imperfections,  cependant,  tel  qu'il  est,  il  porte  la 
marque  de  Fauteur;  et  les  chimistes  regretteront  toujours  que  la  giierre 
provoquée  par  l'abdication  de  Charles  IV,  en  1808,  en  empêchant 
Proust  de  retourner  i  Madrid,  où  il  avait  son  laboratoire,  Tait  placé  dans 
l'impossibihté  de  mettre  la  dernière  main  à  des  recherches  qui,  si  elles 
eussent  été  achevées ,  auraient  été,  sans  doute,  un  de  ses  plus  beaux  tili^es 
de  gloire.  G  est  dans  ce  travail  qu'en  parlant  de  la  combustion  du  char- 
bon, brûlant  en  colonne  plus  ou  moins  longue,  il  émet  une  idée  aussi 
simple  en  théorie  quelle  est  leconde  en  conséquences  pratiques. 

Proust,  parlant  du  fait  qua  une  température  rouge  ardente  le  carbone 
enlève  foxygène  à  fhydrogène,  en  conclut  que,  dans  l'intérieur  d'une 
arme  à  feu  où  la  poudre  s  embrase ,  le  charbon  étant  en  excès ,  le  carbone 
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seai  peut  brûler,  quoiqu'il  se  trouve  en  présence  de  i'hytlrogène  et  du 
soufre*  DViD  autre  coté,  ies  fluides  élastiques,  nés  de  la  réaction  des  élé- 
meals  de  la  poudre  embrasée,  étant,  à  leur  sortie  du  canon,  portés  à  une 
température  ardente,  une  nouvelle  combustion  est  produite  par  l'union 
de  l'oxygène  atmosphérique  avec  le  sulfure  de  potassium ,  l'oxyde  de  car- 
bone, l'hydrogène  du  charbon  et  celui  qui  a  pu  résulter  d'une  décom- 
position d'eau  opérée  dans  Tintérieur  du  canon.  Suivant  cette  manière 
de  voir,  une  poudre,  avec  excès  de  charbon,  donne  donc  lieu  à  deux 
combustions  successives  :  Tune  qui  se  passe  dans  le  canon  entre  Toxy- 
gènedu  nitre  et  le  carbone  du  charbon  ,  et  Tautre  ,  hors  du  canon,  entre 
Toxygène  atmosphérique  et  les  combustibles  qui  n'ont  point  pris  part 
à  la  première  coml)ustion.  Après  avoir  fait  cette  distinction  capitale, 
Proust ,  guidé  par  fcsprit  d'induction,  cpi*!!  a  possédé  à  mi  degré  si  émi- 
nent,  établit  les  mpprocbements  suivants  : 

M  Peut-être,  dit-iP,  demandera-t'On ,  à  la  suite  de  cet  article ,  si  la  com- 
bustion du  charbon,  h  l'exclusion  de  f hydrogène,  otlre  des  cas  ana- 
logues dans  nos  arts?  j  en  vais  réunir  quelques-uns. 

«  Dans  toutes  les  fonderies  où  Ton  affine  le  cuivre  au  travers  des 
charbons ,  rhydrogène  de  ces  derniers,  puis  celui  de  leau  qu'ils  décom- 
posent, ne  brûle  point  dans  le  foyer;  il  en  brûle  une  paitie  h  sa  sur- 
face, Fautre  y  écliappe;  il  dissout,  il  entraîne  avec  lui  du  cuivre  qu'il 
dépose  sain  et  sauf  à  4o  ou  5o  pieds  sur  ies  plates-formes  qui  envi- 
ronnent le  sommet  des  cheminées.  C'est  là  quon  va  ramasser  ime 
grenaille  de  cuivre  extrêmement  fine  et  à  l'état  métallique;  mais,  pour 
celui  qui  brûle  avec  l'hydrogène ,  il  teint  en  vert  et  en  bleu  la  flanuite 
qui  surmonte  ces  loyers, 

«Dans les  hauts  fourneaux  à  fonte  de  fer,  l'oxygène  qui  entre  par  la 
tuyère  nest  que  pour  le  carbone  exclusivement.  L'hydrogène  traverse 
alors  une  colonne  embrasée  de  aS  à  3^  pieds  pour  brûler  au-dessus  du 
gueulai'd  et  servir  la  nuit  de  fanal  aux  campagnes  environnantes.  Cet 
hydrogène,  conduit  sous  des  voûtes  additionnelles,  est  un  combustible 
qui  sert  maintenant  à  cuire  de  la  chaux  ,  de  la  brique,  etc.  Ce  fait-là 
cadre  fort  bien  avec  les  principes;  je  le  dois  à  Tamitié  de  M.  Cu- 
raudau,  n 

.  Développons  les  conséquences  des  idées  de  Proust,  en  examinant 
successivement  deux  cas;  celui  où  le  haut  fourneau  nest  chargé  que 
d'un  combustible  sec,  formé  de  carbone  et  d'hydrogène,  et  celui  où 

*  Jûttmal  dû  physique,  l.  LXXUI,  câhier  de  juillet  1811,^  mémoiiv  fur  lu  potidre 

à  canon,  p,  3it 
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il  Test  à  la  fois  d'un  combustible  (ftickonqne  ^  de  minerai  et  de  fondant. 

Le  premier  cas  se  présente  lorsqu'on  met  un  haut  fourneau  en  acti- 
vité, si  le  combustible  qu'on  y  introduit  est  sec  et  dépourvu  d'oxv- 
gène;  le  second  cas  a  lieu  lorsque  le  fourneau  a  été  sulHsamment 
échauffé  pour  que  le  fer  du  minerai,  une  fois  désoxydé ,  puisse  se  fondre 
en  passant  à  l'état  de  fonte* 

Laîi'  nécessaire  à  la  combustion  s'échappe  des  machines  souillantes 
par  des  tuyères»  placées  à  la  partie  inférieure  du  fourneau  ,  au-dessus  du 
creuset  destiné  à  recevoii'  les  matières  liquéfiées,  La  plus  haute  tem- 
pérature se  produit  un  peu  au-dessus  des  tuyères ,  dans  la  partie  infé- 
rieure d'un  espace  quon  nomme  Voiwrage,  parce  que  c'est  là  que  fair, 
commençant  à  rencontrer  le  combustible,  a  Je  phis  d'intensité,  et  que 
dès  lors,  si  le  fourneau  a  été  chargé  de  minerai  et  de  fondant,  c'est  là 
que  le  fer,  se  liquéfiant  à  l'état  de  fonte,  se  sépare  surtout  des  parties 
teireuses,  qui  se  hquéficnt  elles-mêmes  à  l'état  de  laitier,  La  température 
ne  se  maintient  qu'autant  que  l'ouvrage  reçoit  continûment  de  nouvel 
air  et  du  combustible  qui  y  parvient  du  gueulard ,  par  lequel  on  le  jette 
avec  le  minerai  et  les  fondants. 

Il  est  évident,  d'après  cela,  quun  haut  fourneau  en  activité  présente 
deux  colonnes  en  mouvement  :  une  colonne  dscendanie,  formée  des  pro- 
duits aéri formes  de  la  combustion  opérée  dans  l'ouvrage  et  de  l'azote 
atmosphérique,  qui  est  tout  à  fait  étranger  à  cette  combustion;  une  co- 
lonne descendante ,  à  l'état  solide  et  liquide,  formée  du  combustible,  du 
minerai  et  du  fondant. 

î^  cas*  Tant  qu'il  ny  a  dans  fouvrage,  où  l'air  afflue,  que  du  char- 
bon sans  minerai,  il  ne  se  produit  que  de  l'acide  carbonique,  du  moitis 
lorsque  le  fourneau  est  en  activité  depuis  un  temps  suffisant  pour  que  le 
charbon  arrivé  dans  l'ouvrage  ait  perdu  tout  son  hydrogène,  ainsi  que 
cela  a  véritablement  lieu,  d'après  l'obseiTation  de  M.  Berthier  :  Facide 
carbonique  prodidl  se  dégage  avec  Tazote,  qui,  ne  prenant  part  h  au- 
cune action  chimique,  a  rinconvénient  d'absorber  une  portion  de  la 
chaleur  développée.  A  mesure  que  l'acide  carbonique  s'élève,  il  est  bien- 
tôt changé  par  le  carbone  qu'il  rencontre  en  oxyde  de  carbone  ;  alors 
cesse  toute  action  chimique  de  la  part  de  la  colonne  gazeuse  ascen* 
dante.  Le  combustible»  qui  a  été  introduit  dans  le  fourneau  à  l'état  de 
carbone  hydrogéné,  que  nous  supposons  absolument  sec,  éprouvant,  à 
mesure  qu'il  descend,  une  vraie  distillation,  l'hydrogène  s*en  sépare, 
soit  à  l'état  libre,  soit  k  l'état  de  carbure  volatil,  et  se  dégage  par  le 
gueulard  avec  les  gaz  oxyde  de  carbone  et  aaote. 

5*  cas.  Si  nous  suivons  la  marche  des  deux  colonnes  dans  un  haut 
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fourneau  chargé  de  combustible ,  de  minerai  et  de  loiidant ,  les  effets 
seront  plus  compliqués,  surtout  si  le  combustible  est  huuiide.  L'oxygène 
aflluant  dans  Touvrage  produira  toujours  de  Tacide  carbonicjue  ou  de 
Toxyde  de  carbone  ;  et,  s  il  arrivait  que  du  minerai  ne  fût  pas  complè- 
tement désoxydé  en  atteignant  cette  partie  du  fourneau,  le  même 
produit  se  formerait  encore  aux  dépens  de  Foxygène  de  ce  minerai  et 
du  carbone  incandescent.  En  second  lieu,  Toxyde  de  carbone,  en  s'éle- 
vant,  peut  contribuer,  avec  le  charbon  solide,  qui  agit  par  cémenta- 
tion ,  à  désoxygcner  l^oxyde  de  fer;  dès  lors  il  se  reproduit  de  l'acide  car- 
bonique, qui  peut  être  réduit  de  nouveau  en  oxyde  de  carbone  parle 
charbon ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  température  ne  permette  plus 
à  Facide  carbonique  de  se  transformer  en  oxyde  de  carbone,  et  à  Foxyde 
de  carbone  de  se  réduire  en  acide  carbonique  par  Foxygène  de  Foxvde 
de  fer.  Ce  nest  pas  tout:  à  une  certaine  hauteur,  il  y  a  de  fhydrogène 
du  combustible  qui  est  mis  en  liberté  par  distillation ,  et  cet  hydiogène 
peut  jouer  un  rôle  analogue  à  1  oxyde  de  carbone,  en  ramenant  de 
loxyde  de  fer  à  Tétat  métallique  ou  de  protoxyde,  en  même  temps 
quil  devient  eau;  et  cette  eau,  à  son  tour,  peut  se  décomposer  par  Je 
charbon  incandescent  et  reproduire  de  Fhydrogène  ainsi  que  de  l'oxyde 
de  carbone;  et  cela  a  heu  jusqu'à  ce  que  la  température  ne  permette 
plus  de  réaction  entre  Facide  carbonique,  Feau  et  le  charbon,  d'une 
part,  et,  d'une  autre  part,  entre  Foxyde  de  carbone,  Fhydrogène  et  ie 
peroxyde  de  fer.  Dès  lors,  avec  foxyde  de  carbone,  Thydrogène  pur 
ou  carburé  et  Fazote,  la  colonne  ascendante  gazeuse  contiendra  encore 
de  Facide  cai^bonique  et  de  la  vapeur  d  eau. 

En  considérant  la  colonne  descendante,  nous  verrons  que,  si  les 
matières  introduites  par  le  gueulard  sont  humides,  elles  perdront 
d'abord  de  feau,  puis  de  Facide  carbonicpie  si  elles  renferment  du 
carbonate  de  chaux.  Ensuite,  le  charbon,  s'échaulfant  de  plus  en  plus, 
abandonnera  de  Fhydrogène,  soit  pur,  soit  carburé;  puis,  à  mesure 
que  sa  température  s'élèvera  davantage,  il  deviendra  plus  énergique 
pour  agir  sur  la  vapeur  d'eau,  avec  laquelle  il  pourra  être  en  contact, 
sur  Facide  carbonique ,  et  enfin  sur  les  oxydes  de  fer  (sans  parler  d'autres 
corps,  tels  que  facide  phosphorique  et  une  portion  du  silice,  qui  peuvent 
être  décomposés).  Dès  que  le  fer  aura  perdu  son  oxygène,  il  aura  ten- 
dance à  s  unir  au  carbone,  au  silicium,  au  phosphore,  etc.  pour  de- 
venir fonte,  comme,  d'un  autre  côté,  les  matières  terreuses  qui  ne  se 
désoxygènent  pas  ont  tendance  à  se  vitrifier  pour  former  le  laitier  : 
cest  surtout,  comme  nous  Favons  dit,  dans  la  partie  inférieure  dé 
louvrage  que  ces  tendances  sont  complètement  satislliites. 
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Revenons  à  la  colonne  ascendante  au  moment  où  elle  atteint  le 
gueiJard ,  afin  de  la  considérer  sous  le  rapport  du  parti  qu'on  peut  eu 
tirer  comme  source  de  cluileur.  D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  sa 
composition ,  il  est  évident  qu'elle  peut  servir  à  échauffer  de  deux  ma- 
nières :  premièrement ,  en  abandonnant  à  des  corps  moins  cliauds  qu  elle 
la  chaleur  qui  la  porte  à  rincandescence.  Elle  agit  alors  comme  la  va- 
peur d'eau ,  comme  toute  matière  qui  élève  la  température  d'une  autre 
matière  par  la  tendance  de  la  chaleur  à  se  mettre  en  équilibre  entre 
des  corps  inégalement  chauds;  deiLxièmement,  elle  peut  servira  chauffer 
comme  matière  combustible  formée d'iiydrogène  et  d'oxyde  de  carbone» 
susceptible  de  produire  de  la  chaleur  en  s'unissant  à  Toxygènc  pour 
constituer  de  Teau  et  de  Tacide  carbonique.  On  voit  donc  que  cette 
colonne  ascendante,  sortie  du  haut  fourneau,  correspond  à  la  masse 
des  fluides  élastiques  qui,  à  leur  sortie  d'une  arme  à  feu,  sont  suscep- 
tibles  de  produire,  sous  riufluencc  atmosphérique,  la  seconde  com- 
bustion que  Proust  a  signalée  dans  la  poudre  à  canon  *, 

Passons  maintenant  à  rappbcation  de  ces  vues  à  la  métallurgie  du 
fer. 

M*  Auhertot,  maître  de  forges  dans  le  département  du  Cher,  a  le 
mérite  d'avoir  le  premier  tiré  partie  de  la  chaleur  qui  s  échappe  des 
hauts  fourneaux  et  des  feux  d'offinerie  sous  la  forme  de  flamme,  et  c'est , 
sans  doute,  les  applications  quil  en  a  faites  que  Curaudeau  désignait, 
lorsqu'il  disait  à  Proust  qu'avec  cette  flamme  on  cuisait  de  la  brique,  de 
la  chaux ,  etc*  (Voyez  ci-dessus,  page  58 1 .)  Les  travaux  de  M,  Aubertot 
remontent  au  delà  de  l'année  i8io,  ainsi  que  le  constatent  un  brevet 
d'invention  et  le  mémoire  remarquable  où  M.  Berthîer  les  fit  connaître 
au  monde  savant,  en  i8ii,  (Journal  des  mines,  t.  XXXV.) 

En  pubhant  ce  mémoire  après  avoir  constaté,  sur  les  lieux  mêmes, 

'  En  admettant  les  idées  de  Proust,  nous  supposons  : 

r  Qu'il  est  exact,  comme  il  le  dil»  lorsque  la  coinbustion  de  la  poudre  a  lieu 
dflos  une  arme  a  feu,  que  le  cbarbon  eal  en  excès  notable  relativement  à  roxygeiie 
du  nitrate  de  potasse  ; 

a*  Que  les  produite  aérifonnes  de  celle  combustion  demeurent  un  temps  suffi- 
sant dans  le  canon  pour  que  Taffinité  élective»  qui,  à  une  timpërature  élevée,  sol- 
licite le  carbone  plus  forlemenl  que  l'hydrogène  à  s'unir  avec  Toxygène,  ait  le 
temps  d*accomplir  son  action. 

Car  nous  concevons  que,  s'il  D*y  avait  pas  une  sulïîsante  quantité  de  carbone 
en  excès,  el  si  cet  excès  n'était  pas  un  temps  sufiisant  en  coniact  avec  les  produit» 
de  la  combustion»  et,  enfin,  si  la  température  n*étail  pas  convenablement  élevée, 
riiydrogene  pourrait  se  combiner  avec  de  l'oxygène ,  si  ce  nest  en  totalité ,  du  moins 
en  partie. 
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les  avanlages  des  procédt^s  du  maître  de  forges  français,  M,  Beiihier 
s  acquitta  dignement  de  sa  mission  d'ingénieur  des  mines.  Non -seule- 
ment il  fit  parfaitement  connaître  les  nouveaux  procédés  par  des  des- 
crîplions  précises  accompagnées  de  dessins  représentant  les  consliiie- 
tions  pyrotechniques  quil  fallait  nnnexer  aux  anciennes,  mais  il  exposa 
sur  les  progrès  de  la  métallurgie  du  fer,  des  \^es  qui  lui  étaient  propres, 
dont  le  temps  a  conlirmé  la  justesse, 

M,  Auberlot  a  fait  servir  la  llamme  des  hauts  fourneaux  et  celle  des 
foyers  de  forge  où  Ton  aÛhie  la  fonte  i  des  usages  aussi  nombreux  que 
variés,  en  la  dirigeant  dans  âes  fours  ou  des  fourneaux  convenable- 
ment construits.  Ainsi,  par  exemple: 

1°  Il  a  opéré  la  cuisson  des  pierres  calcaires  en  chaux,  avec  une 
économie  sur  les  prix  du  pays  de  moitié  au  moins,  et  même  des  deux 
tiei's  ; 

3°  Il  a  cuit  des  briques,  des  carreaux,  des  tuiles,  etc.; 

3**  Il  a  pu  chauffer  convenablement  des  boulets  pour  les  marteler, 
ou,  comme  on  dit,  les  cingkr:  et  rexpérience  a  fait  voir  cpie  la  tempé- 
rature peut  être  portée  jusqu'au  degré  où  la  fonte  se  liquéfie  ; 

4°  Il  a  échaufle  suffisamment  des  barres  de  fer  de  o'^^oGq  d^équaris- 
sage  pour  les  étirer  en  baguettes  rondes  de  o^^^ooS  de  diamètre; 

5"*  Il  a  échauffé  des  caisses  où  étaient  renfermés  des  barreaux  d'acier 
naturel  au  milieu  d'un  cément  de  charbon,  asse^  fortement  pour  opérer, 
au  bout  de  cinq  ou  sL\  jours,  la  conversion  de  ces  barreaux  en  un  ex- 
cellent acier  de  cémentation; 

6**  Il  a  employé  la  flamme  cpji  avait  servi  à  quelques-uns  de  ces 
usages  à  chaulTcr  un  four  servant  à  la  cuisson  du  pain  des  ouvTiers  de 
Vusine,  et  une  grande  chaudière  contenant  l'eau  nécessaire  h  la  lessive 
de  leur  linge, 

M.  Berthier  ne  s'est  pas  borné  it  décrire  les  procédés  de  M.  Au- 
bertot  en  habile  ingénieur,  mais  il  a  cherché,  comme  savant,  la  cause 
de  plusieurs  effets  remarquables  qui  en  sont  les  résultats.  Par  exemple, 
dans  rétirage  des  barres  de  fer  de  o™,o63  d*équarissage  en  baguettes 
de  o°,oo8  de  diamètre  fait  par  le  rhaulTage  ordinaire  diifea  de  Mar- 
tinet, on  dépensait,  par  millier  métrique,  lo  francs  de  charbon,  et  on 
éprouvait  un  déchet  de  5a  ou  6o  kilogrammes;  eh  bien,  par  le  pro- 
cédé de  M.  Aubertot,  la  dépense  en  combustible  est  nulle,  et  le  dé- 
chet ne  dépasse  pas  ao  à  lâ  kilogrammes.  M.  Bertfiier  donne  la  vé- 
ritable cause  de  ce  résultat:  c'est  que  le  fer  qui  est  chauffé  par  la 
flamme  du  haut  fourneau,  dans  un  four  à  réverbère  où  on  lintroduit , 
nest,  pour  ainsi  dircipas  exposé  au  contact  de  lair;  la  flamme  lui 
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communique  la  chaleur  dont  elle  est  pénétrée,  principalement  par 
simple  distribution ,  et,  conséquemment,  il  n*y  a  qo'mie  faible  combus- 
tion ,  de  sorte  que  Toxygène  ne  se  porte  qu*en  une  très-£dble  proportion 
sur  le  fer  et  sur  la  matière  combustible  de  la  flamme.  En  même  temps 
que  M.  Berthier  à  constaté  ces  faits  par  Texpérience ,  il  a  reconnu  la 
nécessité,  pour  avoir  toute  la  chaleur  que  la  flamme  du  haut  fourneau 
est  susceptible  de  donner,  de  diriger  dans  le  four  où  elle  se  rend  la  quan- 
tité d*air  strictement  nécessaire  pour  en  brûler  tout  Thydrogène  et  le 
carbone  ;  en  dépassant  cette  quantité  il  y  aurait  un  refroidissement  no- 
table résultant  de  réchauffement  de  Tair  en  excès. 

M.  Berthier  indique  ensuite  des  essais  à  tenter  pour  tirer  de  nouveaux 
avantages  de  Temploi  dé  la  flamme  du  haut  fourneau ,  par  exemple  : 

i""  L*affinage  de  la  (bnte  mazée  par  le  procédé  de  M.  Aubertot  n'ayant 
pas  réussi,  il  donne  quelques  modifications  qui,  peut-être,  le  feront 
réussii*  ; 

3*  On  pourrait  se  servir  de  cette  flamme  pour  calciner  des  minei*ais  de 
fer,  qui,  connne  le  carbonate  «  certaines  hématite,  ne  doivent  perdre 
que  du  gax  ou  éprouver  une  simple  désagrégation  ; 

3*  On  pourrait  en  tirer  partie  dans  le  grfllage  des  matières  dont  un 
des  éléments  se  dégage  à  Tétat  aériforme  par  l'efTet  de  son  union  avec 
Toxygène  atmosphérique,  ainsi  que  cela  se  pa^e  dans  le  grillage  des 
sulfures; 

k""  M.  Berthier  propose  de  mélanger  les  minerais  de  fer  en  grains  ou 
les  minerais  argileux  avec  du  poussier  de  charibon,  de  les  mouler  en 
briques,  puis  de  les  soumettre  à  faction  de  la  flammé ,  qui,  après  les 
avoir  séchés ,  en  commencerait  la  réduction.  Enfin,  les  minerais  encore 
chauds  arriveraient  dans  le  haut  fourneau ,  dont  la  hauteur  pourrait 
être  réduite; 

5*  n  propose  de  soumettre  au  même  traitement  les  écailles  de  fer 
oxydé  qui  se  détadient  du  métal  lorsqu'on  le  forge  »  écailles  qui  portent 
le  nom  de  battitures  ; 

6*  n  pense  qu'on  pourrait  faire  usage  de  cette  flamme  pour  concen- 
trer des  liqueurs  salines,  ou  distiller  des  liqueurs  volatiles; 

7""  Enfin  U  insiste  d'une  manière  toute  particulière  sur  les  avantages 
d'une  disposition  d'appareil  qui  permettrait  d'employer  la  flanune  des 
hauts  fourneaux  à  vaporiser  l'eau  d'une  chaudière  de  machine  à  vapeur, 
au  moyen  de  laqudle  on  mettrait  en  mouvement  les  soufllets,  les 
marteaux  et  les  laminoira  nécessaires  aux  travaux  du  fer. 

On  appréciera  toutes  les  conséquences  de  cette  application ,  si  l'on  se 
rappelle  les  conditions  dans  lesquelles  les  usines  à  fer  doivent  éti*e  pla- 
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cées  pour  prospérer;  et  nous  hésitons  d'autant  moins  à  nous  arrêter  sur 
ce  sujet»  que  récemment  encore  on  a  parlé  de  celte  ainélioration  sans 
en  citer  la  source,  soit  qu'on  Fignorât,  soit  quon  eût  quelque  motif 
particulier  de  ne  pas  Tindiquer. 

La  condition  la  plus  favorable  à  Texistence  d'une  usine  a  fer  est  d'avoir 
à  sa  plus  grande  proximité  le  combustible,  le  minerai,  le  fondant,  la 
terre  propre  à  la  fabrication  des  briques  réfractaîres  indispensables  aux 
constructions  pyrotechniques,  et  enfin  une  chute  d'eau  capable  de  donner 
le  mouvement  aux  soufflets,  aux  marteaux,  etc.  Les  usines  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Belgique ,  considérées  sous  ces  rapports ,  étant  bien  plus  fa- 
vorisées que  ne  le  sont  les  usines  de  France,  nos  maîtres  de  forges  ont  des 
difficultés  à  vaincre  que  n*ont  pas  leurs  concurrents  étrangers.  En  effet, 
lorsque  les  matières  premières  des  usines  à  fer  se  trouvent,  en  France, 
disséminées  sur  une  surface  plus  ou  moins  grande  ^  toutes  ou  presque 
toutes  se  trouvent  tellement  rapprochées  dans  la  même  localité  en 
Angleterre  et  en  Belgique,  qu'on  a  été  jusqu'à  dire  qu'on  les  rencontre 
îvur  une  même  verticale  ^  de  sorte  cpi'en  creusant  un  puits  dans  le  terrain 
houiller  on  trouve ,  à  la  fois,  du  charbon  de  terre,  du  minerai,  du  fon- 
dant, de  fargile  réfractaire;  et,  si  les  chutes  d* eau  manquent,  le  com* 
bustible  est  assez  abondant  pour  qu'on  puisse,  sans  accroître  beaucoup 
les  frais  d'exploitation,  recourir  à  la  vapeur  produite  par  un  foyer 
spécial.  En  France ,  où  f  on  travaille  beaucoup  avec  le  charbon  de  bois , 
les  forêts  qui  le  donnent  couvrent  de  grandes  surfaces;  quand  on  tra- 
vaille au  charbon  de  terre,  il  n'y  a  aucun  terrain  houiller  où  l'on  ren- 
contre du  minerai  de  fer  :  dans  les  deux  cas ,  les  frais  de  transport  étant 
incomparablement  plus  grands  que  ceux  de  nos  voisins,  on  conçoit 
favantage  de  tout  ce  qui  tend  à  rapprocher  sans  frais  les  matières  pre- 
mières et  la  force  mécanique»  Eh  bien,  l'emploi  de  la  flamme  des  hauts 
fourneaux ,  donnant  le  moyen  de  chauffer  l'eau  des  machines  à  vapeur, 
affraûchit  déjà  le  maître  de  forge  de  Tobligation  de  placer  son  usine 
h  proximité  d'iuie  chute  d'eau;  dès  lors  il  peut  choisir  la  position  la  plus 
convenable  possible  au  rapprochement  des  matières  premières. 

Dans  un  second  article  nous  traiterons  des  améliorations  apportées 
au  développement  même  de  la  chaleur. 

E.  CHEVREUL, 


^^»^^9«#« 


74. 


588  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


Le  Livre  des  rois  y  par  Aboulkasim  Firdousi,  traduit  et  corn-- 
mente  par  M.  Jules  Mohl.  Tome  I.  Paris,  Imprimerie  royale, 
i838. 

CltlQUlÂME    ARTICLE. 

Dans  i*articie  précédent  je  me  suis  attaché  à  faire  voir  que,  suivant 
le  témoignage  des  biographes  orientaux,  Firdousi  appartenait  à  une 
famille  de  villageois,  et  que  rien  n autorisait  à  révoquer  en  doute  cette 
assertion.  Si  Ton  en  croit  Téditeur,  Térudition  du  poète  indique  suffi- 
samment quil  avait  reçu  une  éducation  soignée,  et  que,  par  conséquent , 
il  avait  dû  le  jour  à  des  parents  d*une  condition  moins  obscure.  Mais, 
dans  tous  les  paya  du  monde,  on  a  vu  et  Ton  voit  journellement  des 
enfants,  nés  dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  montrer  pour 
les  sciences  ou  k:  littérature  des  dispositions  remarquables ,  et  s  élever 
bien  au-dessus  du  rang  où  leur  origine  semblait  devoir  les  confiner. 
D'ailleurs,  il  &utle  dure,  lès  connaissances  acquises  par  Firdousi  se 
réduisaient  à  bien  savoir  le  persan  et  Tarabe.  La  première  de  ces  langues 
était  ridiome  maternel  du  poète,  cdtu  qu*il  avait  parié  depuis  sa  plus 
tendre  enfance.  Quant  à  Tarabe,  c'était  la  langue  de  la  religion,  de  l*ad- 
ministration,  du  commerce,  de  la  littérature.  Par  conséquent,  tout  le 
monde,  en  Perse,  se  croyait  obligé  d'apprendre  cet  idiome,  dont  la 
nécessité  se  disait  sentir  à  tous  les  instants;  et  iln^'y  avait  que  les 
hommes  voués  par  leur  état  à  une  ignoraince  profonde  qui  se  dispen- 
sassent d'une  étude  essentielle  et  peu  fatigante,  puisque  cette  connais- 
sance pouvait  s'acquérir  par  la  conversation  encore  plus  que  par  les 
livres.  Dailleufe,  Tambâ' jetait  jpartout  la  base  de  l'enseignement  des 
écoles.  Et  .un  fait  remarquable  svSit  pour  indiquer  jusqu'à  quel  point 
cette  langue^étaîtcidtîv^daBsies  contrées  les  plus  réculées  de  l'Orient. 
Lorsquei'histôrieaiOtbi  voulut  rédiger  la  vie  du  sultan  Mahmoud,  il 
écrivit  en  arabe,  et  dans  le  langage  le  plus  fleuri,  le  plus  élégant.  Or 
un  pareil  livide  ne  pouvait  être  bien  compris  que  par  des  hommes  aux- 
quels l'idiome  arabe  était  complètement  familier,  qui  en  avaient  étu- 
dié profondément  le  génie,  et  saisi  les  nuances  les  plus  délicates  du 
style  de  Téloquence  et  de  la  poésie*  Jo  sais  bien  que ,  comme  le  fait 
observer  M.  Mohl,  Abou'labbas-Isferaîni,  vizir  de  Mahmoud,  avait 
substitué,  dans  les  actes  publics,  l'usage  du  persan  à  celui  de  l'arabe. 
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Mais,  ainsi  que  le  remarque  rhistorieii  Ferischlali  ^  ce  ne  fut  pas  un 
zèle  palriotique  qui  produisit  ce  changement ,  mais  bien  l'ignorance  de 
ce  ministre,  qui  élait  complètement  étranger  à  la  connaissance  de  la- 
rabe.  D'ailleurs,  après  la  mort  d'Abou'labbas,  son  successeur  Ahmed* 
Meïmendi  remit  la  langue  arabe  en  honneur,  et  ordonna  qu  elle  serait 
employée  exclusivement  pour  la  rédaction  des  actes  émanés  de  la  chan- 
cellerie. 

Du  reste,  je  reconnais  volontiers  que  Firdousi,  doué  par  la  naiure 
de  dispositions  remarquables,  passionné  pour  le  travail  et  réiude ,  avait, 
par  ses  progrès,  devancé  les  enfants  de  son  âge,  et  s'était  placé,  de 
bonne  heure»  au  rang  des  hommes  instruits.  M.  Mohl  *,  s'appuyant  sur 
un  passage  où  le  poète  s  exprime  en  ces  termes^, 

a  Je  l'apporterai  le  livre  pelilevî.  Peut-être  n^auras-tu  plus  envîe  de  t'en- 

dormir.  ■ 

prétend  que  Firdousi  savait  la  langue  pehlevie.  Mais  je  ne  puis  parta- 
ger cette  opinion.  En  lisant  le  Schah-nâmck,  on  ne  remarque  rien  qui 
puisse  faire  soupçonner  que  notre  auteur  eût  de  cet  idiome  ime  con- 
naissance même  superficielle.  Quelques  mots,  dispersés  dans  le  corps 
de  fouvragc,  avaient  pu  facilement  être  empruntés  par  Firdousi  aux 
histoires  qui  lui  avaient  servi  de  guides.  En  second  lieu,  il  est  pro- 
bable que  Fouvrage  pehlevi  traduit  en  arabe  par  Ebn-Moukafla  n'exis- 
tait plus  à  l'époque  de  Firdousi,  ou  qu'il  restait  ignoré  dans  quelque 
bibliothèque  de  Bagdad.  D'ailleurs,  et  c*est  un  fait  remarquable,  si  Ton 
excepte  quelques  poèmes  consei^vés  chez  les  parses  de  flnde,  proba- 
blement aussi  chez  ceux  du  Kiiman ,  et  dont  Toriginal  était  en  langage 
pehlevi,  aucun  ouvrage,  à  ma  connaissance,  n'a  été  traduit  de  cet 
idiome  en  persan.  Ceux  qui  existent  dans  cette  dernière  langue,  et 
qui  ont  été  primitivement  écrits  en  pclilevi,  ont  été  d  abord  traduits 
en  arabe,  et,  de  là,  en  persan.  D'après  cela,  dans  le  passage  qui  vient 
d*être  cité,  le  mot  ^sy^^  indique»  ou  que  [ouvrage  avait  été  composé 
originairement  en  pehlevi,  ou  bien  le  terme  ^s^^  doit  signifier  noble, 
héroïque.  Cest  ainsi  que  le  mot  â'^^^  synonyme  de  isy^^  doit  se 
traduire  dans  le  vers  suivant,  où  on  lit^  : 

*  Histoire  de  Unie,  texte  persan,  t.  I,  p.  6â.  —  *  Préface,  p.  xxni.  —  'T  I, 
p.  ao.  • 
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«  Cest  k  UÂ  qu*il  appartient  d^écrira  un  récit  héroïque.  » 

M.  Mohl,  è  Texempie  de  quelques  littérateurs  modernes,  exagère 
un  peu ,  je  crois ,  Timportance  que  présentent  les  traditions ,  les  chants 
pO]^ilaires  des  différentes  nations.  Sans  doute  il  est  utile  de  recueilh'r 
avec  soin  ces  fragments  naî&  ou  piquants,  qui  peignent  les  mœurs,  les 
Cfpinions  des  peujrfes ,  l'expression  de  leur  reconnaissance  ou  de  leur 
MAme,  qui  nous  offrent  Torigine  de  beaucoup  d*usages,  et  celle  de 
quantité  de  locutions ,  de  proverbes  admis  dans  nos  langues  modernes. 
Cette  nécessité  se  fait  encore  plus  vivement  sentir  à  une  époque  telle 
que  la  nôtre,  où  une  civilisation  extrêmement  avancée,  en  faisant  pé- 
nétrer dans  la  masse  du  peuple  une  plus  grande  somme  de  lumièi^s , 
tend  nécessairement  à  lui  &ire  regarder  en  pitié  et  oublier  dédaigneu- 
sement ces  romances  simples  et  naïves  qui  faisaient  le  charme  de  ses 
ancêtres.  D'ailleurs ,  ces  morceaux ,  en  général ,  sont  écrits  dans  des 
idiomes,  dans  des  patois,  dont  f  existence  est  menacée  chaque  jour  par 
renseignement  plus  répandu  de  la  langue  française ,  et  qui ,  au  grand 
regret  des  amateurs  de  l'antiquité,  finiront  peut-être  par  disparaître 
entièrement  du  milieu  des  populations  qui  ont  conservé  jusqu'ici,  avec 
tant  de  soin,  ces  traces  vivantes  de  leur  origine.  Mais  je  doute  fort, 
quoi  qu'on  en  dise,  que  h  poésie  moderne  puisse,  avec  beaucoup 
de. fruit,  aller  se  retremper  en  puisant  ses  inspirations  dans  ces  contes 
populaires ,  et  l'histoire ,  siurtout ,  n'en  saurait  probablement  tirer  aucun 
paîti  pour  éclairer  sa  marche. et  eonfirmer  ses  récits. 

Mais,  dit  M.  Mohl,  «c'est  dans  ces  traditions  que  le  poète  épique 
trouve  les  seules  sources  dont  il  puisse  se  servir.  11  les  réunit  et  en  fait 
une  oeuvre  d'art,  tout  en  conservant  le  fond,  et,  autant  que  possible, 
la  forme  de  ses  matériaux.  S'il  est  animé  d'un  esprit  vraiment  national, 
son. ouvrage  devient  bientôt  populaire,  et  se  substitue,  dans  la  bouche 
du  peuple ,  aux  diansons  qui  lui  ont  servi  de  base.  » 

«Si,  parfois,  continue-t-il  un  poète  a  tenté  de  créer  une  épopée 
^ans  pouvoir  l'appuyer  sur  une  tradition  nationale,  son  poème,  dans 
ce  cas,  a  toujours  été  repoussé  par  le  peuple;  la  beauté  du  langage  et 
de  la  conception  a  pu  donner  à  ces  poèmes  de  la  valeur  aux  yeux  des 
lettrés  et  des  écoles,  mais  elle  n'a  pu  suffire  à  les  rendre  populaires; 
et  c'est  là  la  seule  et  véritable  pierre  de  touche  pour  tout  poème 
épique,  o         ^ 
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Je  doute  fort  que  ces  assertions  paissent  obtenir  Tassentiment  de 
tous  les  littémteurs  éclairés.  Sans  doute,  lorsqu'un  poète  trouve  dans 
riiistoire  de  son  pays  un  sujet  intéressant»  et  qui  soit  de  nature  à  pro- 
duire une  épçpée,  le  sentiment  oationaK  le  patrioLisnic  échauffant  sa 
verve,  il  puisera  à  cette  noble  source  des  inspirations  plus  vraies,  des 
accents  plus  pathétiques»  plus  déchirants.  Mais,  dans  ce  cas,  je  ne 
crois  fçuère  qu'un  véritable  poète  veuille  borner  son  rôle  à  coudre  en- 
seoïbie  des  lambeaux  de  ballades,  de  chants  populaires,  et  h  former 
de  ces  éléments  hétérogènes  un  poème  irrégulier,  qui  pourrait  plaire 
au  peuple,  mais  qui  n* obtiendrait  nullement  la  sympathie  des  hommes 
d'un  goût  pur  et  délicat.  Or,  et  quoi  que  Ton  en  puisse  dire,  cest  sur- 
tout de  ces  derniers  qu  un  véritable  poète  recherchera  et  ambitionnera 
le  suffrage.  Parmi  les  poètes  héroïques  dont  s*honore  TEurope  moderne , 
il  nen  est  pas  un  seul,  j'ose  le  dire,  qui  ait  suivi  la  marche  indiquée 
par  M*  MoU.  Au  commencement  du  siècle  où  nous  vivons,  un  homme 
d'un  esprit  distingué,  feu  M.  Creuzé  de  Lesser,  essaya  de  rassembler, 
dans  les  vieux  romans  français,  cequ^ils  présentaient  de  naïf,  d'intéres- 
saiit,  de  gracieux,  et  d'en  composer  des  épopées  d'un  genre  nouveau. 
Mais  ce  poète  estimable,  en  écrivant  son  poëme  des  Chevaliei's  de  la 
Table  ixinde  et  celui  de  Roland ,  n  eut  d*autre  prétention  que  de  retracer, 
dans  une  composition  facile  et  élégante,  un  aperçu  des  richesses  en- 
fouies dans  le  chaos  de  notre  vieille  littérature  :  jamais,  probablement, 
il  ne  s  imagina  avoir  doté  son  pays  de  véritables  poèmes  épiques,  et 
s  être  établi  le  rival  des  poètes  peu  nombreux  qui,  par  des  épopées  su- 
blimes, ont  immortalisé  leur  talent  et  la  contrée  à  laquelle  ils  durent  la 
naissance.  Mais  cst*il  absolument  nécessaire  qu'un  poème  épique,  pour 
être  estimable,  retrace  des  faits  d'histoire  nationale?  Parmi  les  épopées 
modernes,  celles  de  Milton,  de  Klopstock,  de  FAiioste,  du  Tasse,  ne 
s'appuient  point  sur  des  tmditions  locales.  Et  cependant  ces  poètes 
ont  obtenu  et  conservent  une  éclatante  renommée.  Si  un  écrivain  a 
l'ecu  de  la  nature  le  génie  poélîque,  s'il  sait  tirer  de  sa  lyre  des  sons 
nobles,  élevés,  pathétiques,  s'il  sait  faire  enlendrc  tour  à  tour  le  lan- 
gage de  la  raison  et  celui  de  la  passion,  le  sujet  quil  aura  choisi  s'a- 
grandira sous  sa  plume;  il  saura,  à  force  de  talent,  rendre  national  un 
sujet  étranger.  Ses  compatriotes,  pénétrés  d*admiralion,  répéteront  ses 
chants,  les  envisageront  connue  une  gloire  de  leur  pays.  Et,  dans  ce 
cas  même,  il  nest  pas  exact  de  dire  que  ce  poème  n'obtiendra  jamais 
l'approbation  du  peuple.  Loi^que  les  gondoliers  de  Venise  répétaient 
en  chœur  des  tirades  de  la  Jérusalem  déhvrée,  c'était  bien  là,  je  crois, 
un  succès  populaire.  Et  le  Trissino,  qui  a  chanté  en  vers  un  sujet  d'his- 
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toire  nalionaJe,  est  loin  cV avoir  obtenu,  parmi  ses  compatriotes,  un 
hommage  aussi  éminemment  flatteur.  Aussi  rassenion  de  M.  Mohl, 
qui  ne  reconnaît  comme  poëme  épique  qu'un  poème  fondé  sur  l^his- 
toire  nationale ,  me  paraît  plus  ingénieuse  que  solide. 

L*autcur  sapplaudit  de  trouver  les  Persans  plus  riches  en  traditions 
épiques  que  ia  plupart  des  peuples.  Il  s'étend,  avec  beaucoup  de  détails, 
sur  la  composition  de  T ouvrage  historique  qui  a  été  la  base  du  Schah 
nâmeh.  Je  ne  reproduirai  point  ici  ce  que  j'ai  dit,  à  ce  sujet,  dans  mes 
premiers  articles*  Quon  me  permette  seulement  deux  observations. 
M,  Mohl  cite  un  vers  de  Firdousi,  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

^t     x^.^L  juiSjI  |»«xjj*^»  ^      u^     '■*'     **'î^  Jw  (jUtf^ jUjlS^ 

«  Je  coûte  une  histoire  tirée  d'un  ancien  récit  que  je  tiens  de  ïa  bouche  d'un 
dihkan. » 

Mais  cette  version  ne  me  paraît  pas  parfaitement  exacte.  L'auteur  n  a 
pas  écrit  jlii^^,  nn  dihkan,  mais  (jÛi5:>,  k  dihkan.  Or,  si  je  ne  me  trompe  , 
il  a  désigné  par  le  mot  le  dihkan  Danischwer;  et  je  traduirais  de  cette 
manière  : 

«Je  vais  raconter,  d'après  le  récit  du  dilikan,  une  histoire  qui  re- 
monte à  une  tradition  antique,  h 

Le  passage  de  Tabari,  qui  suit  immédiatement,  doit,  si  je  ne  ma- 
buse,  être  rendu  de  cette  manière  :  «Nous  mentionnerons  le  récit  des 
dlhkans,  qui  furent  convoqués  ainsi  que  nous  le  raconterons.  Et  ce 
que  nous  rapporterons  est  appuyé  sur  le  témoignage  de  ces  dihkans.  i» 
Je  crois  que,  dans  ce  passage,  l'historien  a  eu  en  vue  la  réimion  de 
dihkans  qui  avait  eu  lieu  à  la  cour  du  monarque  sassanide,  et  sur 
l'autorité  desquels  avait  été  rédigé  le  premier  monument  historique  de 
la  Perse.  On  a  vu  plus  haut  que  cet  ouvi*age,  qui  fut  ensuite  traduit  en 
arabe  par  Ebn-Moukaffa ,  portait  le  titre  de  Khodm-nâmeh  (le  livre  du 
maître).  M*  Mohl  fait  observer  que,  dans  le  livre  de  Firdousi,  on  ne 
trouve  nulle  part  le  titre  original  du  khodaî-nâmek.  Et  il  ajoute  :  «Il 
n'est  pas  dilTicile  de  deviner  la  raison  de  cette  omission»  en  apparence 
si  singulière.  Le  mot  Â7io£iaï  (seigneur),  qui,  sous  les  Sassanides,  avait  été 
appliqué  aux  rois,  ne  servait,  depuis  l'introduction  de  rislamisme,  que 
pour  désigner  Dieu.  De  sorte  que  Fîrdousi  pouvait  craindre  qu'on  ne 
lui  reprochât,  comme  un  blasphème,  le  titre  de  ia  source  principale 
de  son  ouvrage*  i>  Pour  moi  je  ne  sam-ais  partager  cet  avis.  Comme, 
suivant  toute  apparence,  Pirdousi  n  avait  pas  eu  sous  les  yeux  Torigi 
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nal  pehlevi,  mais  la  ti^diiction  arabe,  dans  laquelle  Rbn-MouktifTa  avait 

rendu  le  titre  da  livre  par  les  mots  arabes  JyAl  A*^  (les  vies  des  rois)» 

ou  plutôt  la  version  persane,  faite  surTarabe,  et  complétée  par  ordre 
du    vizir  Abou-Mansour- Abdcrrazzak ,  il   n'est  pas  étonnant  que  le 

poète  persan  ait  substitué  au  titre  primitif  celui  de  ij\^r^Ê^J^  A^b,  qui  of- 
frait la  reproduction  Bdèle  des  termes  arabes.  En  second  lieu ,  est-il 
bien  vrai  que,  depuis  rintroduction  de  rislamisme,  le  mot  Khodal  ait 
été  exclusivement  employé  pour  désigner  Dieu  ?  Dans  plusieurs  pas- 
sages  du  Schah-nâmch^,  un  des  fils  de  Féridoun  est  nommé  4^t*Xa.^jU., 
u  le  maître  de  rOrcîdent,  », 

M,  Mold  sélend  sur  les  traditions  relatives  à  l'ancienne  histoire 
de  la  Perse.  Il  remarque  avec  complaisance  quelle  ample  moisson  de 
faits  mythologiques,  héroïques,  cette  eontiée  présentait  sous  la  plume 
de  l'écrivain.  Il  nous  montre  Firdousi  étudiant  avec  soin  ces  précieux 
matériaux >  les  suivant  avec  ime  exacdtude  scrupuleuse,  et  les  repro 
duisant ,  sans  altéralion  ,  dans  les  vers  de  son  poème.  J'ai  fait  voir,  dans 
mon  article  précédent,  que  cette  dernière  assertion  devait  être  un  peu 
modifiée.  Du  reste,  je  conviens,  sans  peine,  que  Firdousi  a  pu  suivre 
avec  une  sorte  de  fidélité,  autant,  du  moins,  que  peut  faire  un  poète 
condammé  a  écrire  f  histoire,  les  renseignemenlsque  la  tradition  avait  mis 
entre  ses  mains  ;  qu'il  ne  les  a  pas  dénaturés  à  plaisir  ;  qu'il  s  est ,  en  général . 
souvenu  qu  on  exigeait  de  lui  plutôt  un  monument  historique  qu  un  véri- 
table poème  épique,  Xadmets  également  qu  une  partie  des  fables  conte- 
nues dans  le  Schah-mimeh  remontaient  k  des  époques  recidées,  et  jus- 
qu'aux temps  de  fancienne  monarchie  persane.  En  elTet,  nous  trouvons 
sur  les  murs  de  Persépolis  des  figures  fantastiques,  gigantesques,  qui 
semblent  faire  alkision  à  ces  histoires  de  monsti^s,  de  génies,  que  nous 
a  conservées  la  tradition  des  Persans.  Et,  sous  ce  rapport  et  sous  celui 
de  quelques  usages  locaux ,  la  lecture  du  Schah-nâmeh  peut  offrir  des 
renseignements  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  pour  l'antiquaire.  On  a  vu 
plus  haut  quune  partie  des  faits  relatifs  a  Rustem  et  aux  autres  héros 
de  l'ancien  Iran  existaient  dans  les  traditions  populaires  de  la  Perse-, 
à  fépoque  du  règne  des  Sassanides,  et  que  les  ouvrages  historiques 
rédigés  par  ordie  de  ces  monarques  reproduisaient  déjà  ces  récits  fabu- 
leux. Du  reste,  l'histoire  écrite  sous  les  auspices  des  Sassanides  n'existe 
plus  ,  ni  dans  le  texte  ni  dans  la  traduction,  ou  ,  du  moins  ,  elle  n  a  ja- 
mais passé  en  Europe*  Nous  ne  saurions  donc  bien  apprécier  jusqu'où 

*  T.  1,  p,  i5i,  476,  100. 
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sèlentlail  son  témoignage;  quels  étaient  les  faits  qui,  à  cette  époque, 
étaient  regardés  comme  appartenant  aux  annales  de  la  Perse  et  en  fai- 
sant une  partie  essentielle-  Lorsque,  postérieurement  à  Tinvasion  mu- 
sulmane, des  Pei'sans,  zélés  pour  Thonneur  de  leur  pays,  entreprirent 
d'en  ressusciter  f  histoire,  on  peut  présumer  que  Fimpartialité  ne  guida 
pas  toujours  leur  plume;  quils  ne  se  firent  pas  scrupule  d'altérer  des 
laits  peu  honorables  pour  leur  patrie,  d'y  substituer  des  événements 
merveilleux  qui  pouvaient  capter  plus  puissamment  i  assentiment  des 
lecteurs.  Mais  ces  auteurs  ,  eussent-ils  eu  un  désir  sincère  de  connaître 
et  de  dire  la  vérité,  vivaient  à  des  époques  trop  récentes,  pour  avoir 
conservé,  sur  f histoire  ancienne,  des  récits  véridiques  ou  vraisembla- 
bles; ces  ouvrages,  qui  seraient  certainement  curieux  à  consulter,  qui, 
probablement,  par  leur  opposition,  par  les  contradictions  quils  renfer- 
meraient ,  offriraient  à  la  critique  quelques  moyens  d'entrevoir  au 
moins  un  rayon  de  vérité,  ne  sont  pas  sous  nos  yeux.  Nous  nen  con- 
naissons que  les  titres.  Toutefois,  au  milieu  de  ce  naufrage  déplorable, 
il  nous  est  resté  un  monument  historique  qui  peut,  sous  quelques  rap- 
ports,  nous  montrer  quelles  étaient,  avant  Firdousi,  les  traditions  telles 
qu'elles  existaient  dans  la  Perse ,  relativement  à  Tancienne  histoire  du 
pays,  et  nous  apprendie  jusqu'à  quel  point  le  poète  les  a  suivies  ou  alté- 
rées :  je  veux  parler  de  la  traduction  persane  de  la  chronique  de  Tabari, 
L'auteur  de  cette  version  s'étant  imposé  la  tache  de  consulter  toutes  les 
sources  oii  il  pouvait  j^uiser  les  matériaux  de  sa  narration,  on  peut 
être  assuré  que  son  récit  offre  la  substance  de  ce  qui  était  consigné 
dans  ces  livres,  perdus  probablement  pour  toujours. 

Mais  il  se  présente  une  réllexion.  En  supposant  que  Fij dousi  ait  re* 
produit,  a  la  lettre,  les  traditions  transmises  par  ses  devanciers ,  doit-on 
regarder  la  conservation  de  ces  anciennes  traditions  comme  une  acqui- 
sition bien  précieuse  pour  Fhistoire  ?  Si ,  à  fépofiuc  des  Sassanides,  les 
hommes  abusés  voyaient,  dans  ces  récits  populaires,  des  fables  absurdes, 
à  coup  sur  elles  n  avaient  pas  changé  de  nature ,  pour  avoii*  été  c-onsi- 
gnées  dans  un  monument  historique  écrit  par  ordre  des  monarques  de 
la  Perse,  pour  avoir  été,  plus  tard,  copiées,  commentées  par  des  écri- 
vains nationaux*  Chaque  peuple  du  monde  a  eu  ses  traditions  popu- 
laires ,  ses  fables  :  nos  ancêtres  croyaient  de  bonne  foi  que  les  Francs 
tiraient  leur  origine  et  leur  nom  de  Francus,  fils  dllcclor;  que  Paris 
avait  eu  Puris  pour  fondateur.  Les  récits  absurdes  du  faux  Tmpin  sur 
Cbarleraagne  ont  eu  longtemps  cours  dans  la  France,  ont  été  repro- 
duits avec  confiance  par  les  historiens.  Mais  le  jour  de  la  critique  a  lui 
pour  nous;  les  savants  ont  fait  justice  de  ces  traditions  absurdes,  qui 
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ont  été  complètement  bannies  de  f  histoire ,  et  dont  les  poètes  eux- 
mêmes  n*05eraient  plus  faire  nsnge.  Mais,  pour  les  Orientaux,  la  critique 
historique  est  encore  h  naître.  Les  Sassanides,  croyant  honorer  leur 
pays ,  se  montrèrent  pea  difficiles  sur  la  nature  des  faits  qu*ils  laissèrent 
introduire  dans  le  monument  historique  tMevé  par  leurs  soins  et  sous 
leurs  yeuiÊ.  Des  traditions  incertaines,  fabuleuses,  absurdes,  qui  au- 
raient pu,  sans  inronvènient ,  rester  dans  le  domaine  de  la  poésie, 
passèrent  dans  Tbistoire ,  dont  elles  devinrent  une  paiiîe  intégrante  et 
essentielle.  Que  pouvaient  fliire  des  i-rrivains  d'un  à^€  plus  récent , 
lorsquiîs  avaient  sous  les  yeux  une  histoire  officielle,  écrite  par  oidre 
des  monarques  de  la  Perse?  Auraient-ils  osé  contredire  des  récits  qui 
semblaient  puisés  au:ç  sources  les  plus  pures,  dans  les  archives  mêmes 
de  la  nation?  Et,  quand  ils  faiiraient  voulu,  les  moyens  leur  man- 
quaient pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité;  ils  pouvaient  élaguer 
quelques  fables  trop  absurdes,  mais  ils  ne  pouvaient  leur  substituer 
des  faits  plus  réels. 

M*  MohI  a  donné  quelques  détails  sur  ce  qui  coneerne  rbistoîre 
politique  et  littéraire  de  la  Perse  antérieurement  A  l'époque  de  la  com- 
position du  Svkah-tiâmeh.  Malheureusement  les  renseignements  qinl  a 
recueillis  sur  cette  matière  sont  très-incomplets.  On  aurait  désiré  trou- 
ver ici  des  observations  un  peu  neuves  sur  les  langues  de  la  Perse,  sur 
les  elForts  tentés  successivement  par  les  peuples  de  cetle  conirée  pour 
recouvrer  leur  indépendance  nationale  et  se  soustraire  h  la  pesante 
domination  des  Arabes,  et  sur  d'autres  objets  non  moins  intéressants. 
J'ai  cru  devoir,  dans  les  articles  précédents ,  suppléer,  en  quelques 
points ,  au  silence  de  rauteur.  J*ai  parlé  de  la  langue  pehlevie ,  que 
j*ai  représentée  comme  l'idiome  maternel  des  Parthes»  introduit  par 
eux  dans  la  Perî^e,  et  devenant  le  langage  national.  Et  un  fait  confirme  , 
je  crois,  ce  que  j*ai  avancé  ;  au  rapport  de  Ptolémée  \  une  partie  de 
la  Médie  portait  le  nom  de  ^rù-Miklie ,  sans  doute  parce  que ,  dans 
cette  portion  du  pays ,  des  colonies  assyriennes  s'étaient  mêlées  avec 
l'ancienne  population  :  ce  qui  expliquerait  la  naissance  du  pehlevi*  ce 
langage  composé  en  partie ,  et  à  peu  près  par  moitié ,  de  mots  persans 
d'origine  et  de  termes  chaldaïques.  J'ai  montré  les  monarques  sassa- 
nides contraints ,  par  une  nécessité  impérieuse ,  de  conserver  dans 
leurs  Etats  la  langue  qu  y  avaient  apportée  leurs  ennemis  les  Arsacides; 
mais  s'efTorrant ,  par  une  marche  lente  et  progressive,  d'introduire 
dans  la  circulation  et  de  faire  triompher  insensiblement  leur  idiome 

*  Geo^raphia,  éd.  Monlano,  p.  i48 
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maternel  »  dont  ils  se  sen-aieut  dans  leurs  relations  intimes ,  et  qui  a 
produit  la  langue  persane  de  nos  jours,  fai  prouvé  par  des  exemples 
que  les  Sassanîdes  employaient  ce  langage  partout  ou  l'exigence  des 
relations  diplomatiques  et  administratives  ne  leur  faisait  pas  une  loi  de 
se  servir  d'un  idiome  plus  universellement  coimu.  Un  fait  remarquable 
vient  confirmer  Topinion  que  j"ai  émise  sur  cette  matière.  Masoudi , 
cet  historien  si  judicieux  et  si  instniit,  parlant  de  la  cour  des  nTonarques 
sassanides,  s'exprime  en  ces  termes  '  : 

L-tî;i>  {J^r^^^  i^\x^\  J^l  y>j  j  ifJ^Xlt  (;jw  0^  ^j^  pUùsJ]   yM.  t^**iC^ 

tiX-^  wài^^  *^/*^'  ***^  A  «^  <;|^  J^  pW  |ift*.iïî  l*Xi53  j^ill  l*Xyj  ^^^3 

■  Le  roi  se  déroliail  à  la  vue  de  ses  courtisans.  Eïilrc  le  prince  el  la  jn-emiere 
classe  de  ses  familiers  il  y  avait  un  intervalle  de  vingt  coudées,  oUcndu  qnc  le  rideau 
placé  devant  le  roi  élait  à  une  distance  de  dix  coudées  de  lui,  et  à  dix  coudées  du 

Î>remîer  ning  des  convives.  Celui  qui  élait  préposé  au  soin  du  rideau  était  un 
lomrae  de  la  race  des  cavaliei^,  el  qui  portait  Je  nom  de  Khoum-hus  (lisex  Khorrem- 
hâich).  Lorsqull  venait  à  mourir,  un  aulre  élait  choisi  panui  les  cavaliers»  parmi 
le^  hommes  instruits,  et  prenait  le  même  nom.  Celait  un  titre  générique,  que  Ion 
donnait  à  tous  ceux  qui  occupaient  ce  rang»  qui  se  Irouvaienl  êmys  ce  poste.  11  si- 
gniî fiait  :  Sois  content ,  joyeux,  i> 

Je  n'ai  pas  hésîlé  à  lire  Kfiorrem-hâsch  fj:\j  Cr^^  **"  ''*^^  ^^  U*'^  [•3-*'* 
que  présente  le  manuscrit.  Or  les  deux  mots  j^l  |#^  existent»  sans  au- 
cun changement ,  dans  In  langue  persane  actuelle  ,  et  ont  piécisénient 
la  signification  qu'indique  Masoudi*  Je  pourrais  continuer  cette  discus- 
sion,  el  iTcueillir,  sur  cette  matière,  des  détails  qui,  jose  le  croii^e , 
ne  seraient  pas  dépourvus  d'intérêt ^  mais,  clans  la  crainle  de  donner 
à  cet  articJe  une  étendue  démesurée,  je  crois  devoir  m'arréler  ici,  el 
réserver  pour  im  mémoire  spécial  les  nombiTux  renseignements  cpie  je 
puis  produire. 

*  Moivudj-iddheheb,  l.  ï»  fol.  109»  r*  el  v\       ri  .1  »moW  J»    »•  •- 
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Apres  avoir  exposé  en  détail  tout  ce  qui  concerne  le  Schah-nâmvh, 
son  auteur,  les  traditions  qniontserW  de  ba^e  à  cet  ouvrage,  M.  Molii 
passe  en  revue  et  fait  connaître,  par  des  notices  étendues,  lesdiErérents 
poëoies  qui  ont  été  composés  à  Fimilation  de  celui  de  Firdousi.  Ces 
poèmes,  dont  rexistence  nous  avait  été  révélée  par  riiislorien  peisan 
auquel  nous  devons  le  Mmidjmel-attawarikh  ,  sont,  en  génériil,  d'une 
l^ande  étendue,  et  ont  pour  but  de  retracer  les  prétendus  exploits  des 
guerriers  dont  ils  portent  le  nom.  C*est  dans  la  famille  de  Rusleni  que 
les  poètes  ont  été  chercher  leurs  héros.  Et,  grâce  à  eux,  on  possède» 
sur  riiistoire  fabuleuse  des  princes  du  Seïstan  un  cycle  épique  à  peu 
près  conqjlet.  Ces  poèmes,  au  nombre  de  sept,  sont  :  le  Gherschasp- 
îiâmeh,  Ir?  Sam-nâmeh,  le  Faranitmrz-mmwh ,  le  Djihan^hir  -  nâmeh ,  le 
IhnoufjQuschasp-mimeh,  le  Darzou-mmeh  et  le  Bahnmn-nânwh, 

Le  premier  de  ce^  poèmes,  le  Gherscha$p-ndnieh ,  a  été  commencé 
Fan  A 56  de  Thégire  et  achevé  deux  ainiées  après*  L'auteur,  qui  a  eu 
évidemment  pour  objet  de  rivaliser  avec  Firdousi,  donne  des  détails 
circonstanciés  sur  Tbisloire  mythologique  des  princes  du  Seïstan ,  et  une 
longue  relation  des  hauts  faits,  dos  exploits  gigantesques  de  Gherscliasp, 
Le  Sam-mimeh  retrace  les  aventures  de  Sam>  aïeul  de  Ruslcni,  Les 
deux  fils  de  ce  dernier  héros,  Djilianghu\  Faramourx  et  sa  fille  Banou- 
gouschasp,  ont  fourni  la  matière  de  trois  autres  poèmes.   Le  Barzoa- 
nâmeh  expose  les  aventures  prodigieuses  de  Barzou,  fds  de  Sobrab  et 
petit-fils  de  Rustem.  Enfin  le  Bahitmn*nâmeh ,  composé  vers  in  fin  du 
v*  siècle  de  Thégire,  raconte,  outre  la  vie  du  roi  Bahman,  fils  dlsfcu- 
diar,  les  exploits  de  la  famille  de  Rustem.  Ces  notices,  qui  concernent 
ces  différents  poèmes,  et  sur  lesquelles  M.  Mohl  se  propose  de  domier, 
dans  son  appendice,  des  détails  encore  plus  approfondis,  forment,  je 
crois,    la   partie  la   plus  neuve  et  la  plus  instructive  de  sa  préface. 
Toutefois  fauteur  me  permettra  de  lui  adresser  une  objection.  Si  on 
fen  croit,  les  traditions  relatives  à  f ancienne  histoire  de  ia  Perse,  h 
ses  héros,  et  qui  avaient  été  conservées  soit  par  écrit ,  soit  paj'  tradition , 
étaient  en  si  grand  nombre,  que  Firdousi,  dans  son  grand  poème,  jie 
put,  à  beaucoup  près,  épuiser  cette  source,  et  qu'il  en  resta  encore 
une  quantité  suffisante  pour  fournir  une  ample  matière  aux  composi- 
tions des  poët«"S  qui  voulurent,  eu  marchant  sur  les  traces  de  Firdousi, 
exploiter  cette  mine  si  riche,  si  abondante.  Mais  cette  assertion  est-elle 
complètement  juste?  Et  est-il  nécessaire  d'admettre  que  les  narrations 
plus  ou  moins  invraisemblables  contenues  dans  ces  différents  poèmes 
avaient  eu  pour  fondement  des  traditions  réelles?  J'oserais  ne  pas  le 
croire.  On  peut  supposer,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  fuecèi»t 
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de  Firdousi  ayant  excité  parmi  des  poêles  postérieurs  une  émulation 
de  gloire,  ehacim  d'eux,  en  adoptîint  pour  son  héros  un  dps  person- 
nages fabuleux  du  Schah-nâmeh ,  s* occupa  à  lui  rrcer  une  série  d'aven- 
tures, de  faits  d'armes  prodigieux,  qui  le  mit  à  même  de  figurer»  sans 
trop  de  désavantage,  à  côté  de  Rustem,  dlsfendîar  et  des  autres  héros 
immorïaiisés  par  Firdousi.  Peu  importait  que  les  faits  retracés  dans 
ces  poèmes  eussent  ou  n'eussent  pas  un  fondement  liislorique.  Pourvu 
que  le  poëme  offrît  avec  profusion  des  grands  coups  d*épée,  des  faits 
gigantesques,  l'intervention  des  génies,  des  monstres,  enfin  tout  ce  que 
la  mythologie  oflVe  de  plus  invraisemblable,  fauteur  était  bien  sûr  de 
trouver  des  lecteurs,  de  captiver  au  plus  liaut  point  fattention  de  ses 
compatriotes  ,  et  d'obtenir  leur  admiration.  Une  qualité  qui  n'a  jamais 
manqué  chez  les  Orientaux,  fimagination ,  fournissait  aisément  au  poète 
les  moyens  de  remplir  sa  tâche  avec  honneur,  et  d'arriver  heureusement 
au  terme  de  son  roman  héroïque,  Peutêtre  les  tiaditions  de  la  Perse 
n'olTraient-elles  aucun  détail  sur  ces  prétendus  héros,  dont  toute  fliis- 
toire  était  née  du  cerveau  du  poète.  Et  un  exemple  pris  dans  la  littéra- 
ture de  notre  patrie  expliquera,  je  croîs,  d'une  manière  satisfaisante, 
lassertion  que  je  viens  d'émettre.  Tout  le  monde  connaît,  au  moins 
de  nom,  cette  foule  de  romans  écrits  dans  le  moyen  âge,  et  qui  ont 
pour  objet  les  prétendus  héros  de  la  Table  ronde*  Lorsque  l'un  de 
ces  guerriers  avait  rencontré   un   poète  ou  un  prosateur  qui  s'était 
plu  à  retracer,  dans  une  vaste  composition,  les  aventures  îmTaisem- 
blables  de  ce  chevalier,  un  autre  écrivain  ne  manquait  pas  de  vouer 
sa  plume  à  féloge  d'un  autre  des  compagnons  du  roi  Arthur.  Plein  de 
zèle  pour  la  gloire  du  héros  qu'il  avait  adopté,  il  eût  regardé  comme 
indigne  de  lui  que  son  ouvrage,  sous  le  i*apport  du  style,  de  la  profu- 
sion des  faits  merveilleux,  restai  inférieur  à  celui  de  son  devancier»  Se 
livrant  sans  frein  à  tous  les  écarts  d'une  imagination  vagabonde,  ne 
respectant  jamais  les  lois  de  la  vraisemblance,  faisant  intenenir  à  leur 
gré  les  génies,  les  fées,  le  merveilleux  le  plus  outré,  il  arrivait  sans 
trop  de  peine  à  remplir  un  ou  deux  volumes  in-folio.  C'est  ainsi  que 
furent  produits  les  romans  de  Tristan,  Lancelot  du  Lac,  Perceforêt, 
Perccval  le  Gallois,  etc.  Et,  dansées  immenses  et  fastidieuses  relations, 
il  ne  se  trouvait  qu  un  bien  petit  nombre  de  faits  qui  fussent  appuyés  sur 
des  traditions  réelles;  presque  tous  ces  événements  devaient  leur  nais- 
sance au  talent  du  romancier. 

M,  Molh  pense  et  établit  que  l'impulsion  donnée  par  Firdousi  à  la 
poésie  épique  persane  dura  pendant  le  v*  et,  probablement,  pendant 
une  partie  du  vi*  siècle  de  fhégire.  On  peut  même  croire  que  l'époque 
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iodîqut e  se  prolongea  encore  moins.  Il  est  vniiseniblabie  (|iie  \e  suct^ès 
du Schah-mmieh  électrisa  le  zèle  des  poètes  contemporains,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  doués  d*une  imagination  vive  et  liaidie,  se  lancèrent 
immédiatementt  avec  un  courage  que  soutenait  l'orgueil  national,  dans 
la  carrière  que  venait  d'ouvrir  ce  poète  céit^ibre.  M;iis  il  est  à  préstuuiM^ 
(jue  cet  amour  pour  Tantiquc  histoire  de  lu  Perse  ne  se  soutint  pas 
durant  un  grand  nombre  d'années»  Les  musulmans  rigides  voyaient  avec 
peine  et  avec  scandale  que  des  poêles,  au  lieu  de  chanter  Mahomet, 
ses  compagnons,  les  merveilles  de  Fislaniisme,  consacrassent  leurs  vei^ 
à  retracer  les  hauts  faits  des  adorateurs  du  feu,  des  idolâtres,  pour  les- 
([uels  ils  faisaient  gloire  de  professer  une  profonde  a vei^ion.  Nous  voyons 
que  Firdousi  lui-même  éprouva  un  scrupule  de  conscience,  en  songeant 
qu  il  avait  perdu  tant  dannées  de  sa  vie  dans  la  peinture  des  exploits 
des  rois  de  la  Perse  idolâtre,  des  héros  de  cette  contrée,  de  ses  mages ^ 
qu'il  avait  exalté  cette  religion  dont  l'islamisme  était  venu  saper  les 
fondements  et  proscrire  les  dogmes  avec  tant  de  rigueur;  et  que  ce 
fut  pour  faire,  en  quelque  sorte,  amende  honorable  à  l'islamisme  ,  qu'il 
entreprit,  sur  la  fm  de  ses  jours,  son  poème  de  Joseph  et  Zuleikha. 
Mahmoud  lui-même  s'était  laissé  séduire  un  moment  par  sa  passion 
pour  l'ancienne  Perse.  Ce  prince,  ayant  sous  sa  domination  la  plu* 
part  des  contrées  dont  se  composait  cette  antique  monarchie,  et,  en 
particulier,  le  Seïslan ,  qui  av#ît  été  le  berceau  de  Rustem ,  le  théâtre 
de  ses  exploits,  se  montra  d'abord  fort  zélé  pour  ressusciter  Thistoiie 
véritable  ou  fabuleuse  du  pays  auquel  il  donnait  des  lois,  et  h  qui  ses 
conquêtes  assur:»ient  une  nouvelle  gloire.  Mais  Mahmoud,  quoicpriJ 
régnât  sur  la  Perse,  n^était  pas  Persan  d'origine.  Il  appartenait  même, 
par  sa  naissance,  «^  la  race  des  Turcs,  de  ces  peuples  guerriers  qui 
s'étaient  montrés,  dans  tous  les  temps,  les  ennemis  acharnés  des  an- 
f  iens  Perses,  dont  ils  avaiml  repoussé  la  domination,  et  souvent  vaincu 
tes  armées. 

Par  conséquent,  le^  triomphes  des  monarques  achéménides  et  sas- 
siiuidcs,  leurs  luttes  sans  fin  avec  les  nations  du  Touran  ,  ne  pouvaient, 
en  réalité,  inspirer  au  sultan  gaznévidc  cet  intérêt  puissant  cjumspirc 
une  histoire  nationale,  lin  outre,  Mahmoud  professait,  pour  la  religion 
nmsuimane  ,  un  attachement  poussé  jusqu'au  fanatisme*  Il  avait  fait 
vœu  de  porter  continueilenient  la  guerre  dans  fliidi^  et  de  poursuivre 
h  outrance  les  idolâtres  de  cette  contrée;  et  il  avait,  pour  le  malheur 
des  paisibles  Indiens,  tenu  son  serment  avec  une  fidélité  désespérante. 
Sans  doute  ce  prince,  qui  ternissait  par  l'avarice  l'éclat  de  ses  grandes 
qualités,  avait  un  autre  motif  qui  le  guidait  dans  ces  lointaines  et  aven- 


600  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

tureuscs  expéditions.  On  peut  croire,  avec  quelque  vraisemblance,  que 
le  ïèle  ardent  pour  l'islamisme,  le  dt^sir  de  convertir  a  la  religion  mu- 
sulmane ou  dVjiterminer  les  Indiens  idoLitres,  influait  moins  puissam- 
ment sur  Tespril  de  Mahmoud  que  Tenvie  de  recueillir  et  d'enlever  les 
trésors  immenses  accumulés  dans  les  palais  et  les  temples  des  riches 
contrées  de  i'Inde.  Mais  le  sultan,  comme  on  peut  croire,  se  gardait 
bien  d'avouer  ce  dernier  motif;  et  le  triomphe  de  la  religion  était  soi- 
disant  pour  lui  le  seul  mobile  de  ses  expjoits,  le  seul  but  de  ses  elîurts. 
S'étanl  donc  présenté  au  monde  comme  le  champion  de  rislamisme, 
pouvait-il,  sans  éprouver  un  scrupule  réel,  professer  un  inlérét  si  vif 
pour  des  idolâtres,  qui,  aux  yeux  des  farouches  musulmans,  ne  va- 
laient pas  mieux  que  les  Indiens,  n'avaient  pas  plus  de  droit  à  Testime 
des  vrais  croyants. Ces  réllexions  durent  se  présentera  resprit  de  Mah- 
moud;  elles  lui  lurent,  sans  doute,  suggérées,  inculquées  par  les  doc- 
teurs, les  cadis,  et  les  auU^es  personnages  dévots  qui  peuplaient  sa  cour. 
Peut-être  ces  considérations  influérent-elles  sur  lindilTérence  cpie  le  mo- 
narque témoigna  pour  Firdousi  et  pour  son  poème.  Mais,  dans  tous  les 
cas  p  on  peut  supposer  que  ces  idées ,  vmies  ou  fausses,  durent  laisser 
dans  les  esprits  des  impressions  profondes»  et  arrêter  de  bonne  heure 
Fessor  des  poètes  qui  se  seraient  crus  appelés  h  célébrer  dans  leurs 
chants  l<i  gloire  des  héros  de  la  Perse  ancienne.  Il  est  donc  permis  de 
croire  que  toutes  les  imitations  du  po^ue  de  Firdousi  eurent  lieu  à 
une  époque  où  la  renommée  de  l'écrivain  était  encore  toute  fraiche, 
et  où  ses  vers  avaient  réveillé  le  souvenir  des  exploits  fabuleux  qui 
avaient  immortalisé  le  nom  des  guerriers  de  l'antique  Iran,  D ailleurs, 
après  la  mort  de  Mahmoud,  dont  la  main  puissante  contenait  ses  en- 
nemis et  maintenait  la  monarchie  dont  ce  prince  avait  été  le  fondateur, 
commença  pour  la  Perse  une  ère  d'anarchie ,  d'invasions ,  de  guerres 
civiles.  Les  Turcs  seidjoucides  se  jetèrent  en  armes  sur  le  royaume  des 
successeurs  de  Mahmoud,  et  y  portèrent  le  ravage;  d autres  essaims 
de  barbares  suivirent  leurs  traces.  Enfin  les  deux  terribles  expéditions 
de  Tchinglùz-khan  et  de  Timour  portèrent  au  comble  les  malheurs  de 
la  Perse.  Etait-ce  dans  de  pareilles  circonstances,  au  milieu  du  tumulte 
des  guerres,  de  la  dévastation  »  du  carnage,  des  torches  de  l'incendie, 
que  les  poètes  de  ce  malheureui  pays  pouvaient  se  livrer  à  ces  grandes 
compositions  qui  réclament  un  état  tranquille,  le  calme  de  la  paix? 
D'ailleurs,  le  goiit  pour  la  Perse  ancienne  avait  passé.  L'influence  du 
musulmanisme  étouffa  bientôt  cet  engouement  passager  pour  les  héros 
de  llran,  qu'avait  ranimé  le  poème  du  Schak-nâmeL  Parmi  les  guer 
riers  de  l'antiquité,  Alexandre  le  Grand,  Khosrev,  BehramGour,  fuient 
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les  seuls  qui  obtiurent  grâce  auprès  des  sévères  partisans  de lislamismc. 
Et  les  noms  de  ces  trois  princes,  associés  à  ceux  de  Joseph ,  de  Medj- 
noun»  devinrent  le  thème  ohligé  des  compositions  allégoriques  des 
poètes  mystiques  de  la  Perse.  Mais  je  m'arrête  ici,  attendu  quune  dis- 
cussion sur  ce  sujet  m'éloignerait  du  plan  que  j'ai  dû  me  proposer,  du 
but  que  je  dois  atteindre.  M.  Mohl  donne  une  indication  très-succincte 
des  poèmes  écrits  en  Perse  dans  des  temps  postérieurs  à  Texistence  du 
ScJiah'nâmeh,  Cotte  nonnenclature  pourrait  facilement  être  rendue  plus 
complète.  Mais  je  ne  saurais  admettre  la  distinction  que  M.  Mohl  éta- 
blit entre  le  poème  épique  proprement  dit  et  le  poème  historique,  le 
conte  héroïque.  C'est  à  tort,  je  crois,  quil  reconnaît  uniquement  pour 
épique  un  poème  qui  a  pour  objet  des  événements  nationaux,  qui  est 
fondé  sur  des  traditions  populaires.  Jaidit  plus  haut  que  cette  circons- 
tauce  n  était  point  essentielle  pour  constituer  une  composition  hé- 
roïque, et  que  plusieurs  des  poèmes  épiques  les  plus  célèbres  n  avaient 
rien  de  national ,  et  retraçaient  des  idées,  des  mœurs  tout  à  fait  étran- 
gères à  la  patrie  du  poète.  Je  ne  connais  donc  pas  très-bien  la  distinc- 
tion que  prétend  étabhr  M.  Mohl,  et  qui  me  paraît  plus  ingénieuse  que 
solide. 

L'éditeur  passe  ensuite  en  revue  les  travaux  qui  ont  été  faits,  dans 
rOrient ,  sur  le  Schah-nâmeh ,  et  qui  se  réduisent  à  un  très-petit  nombre. 
Ce  sont:  i"  La  révision  du  texte,  ordonnée  par  Baïsengar-khan ,  fan 
829  de  rhégire;  deux  traductions  turques,  l'une  en  vers,  lautre  en 
prose;  des  abrégés  en  persan,  en  arabe,  et  un  petit  lexique  des  mots 
difiiciles  que  contient  le  poème. 

U  indique»  avec  soin,  les  efforts  quont  faits  les  savants  de  FEurope 
pour  pubfier,  en  tout  ou  en  partie,  le  texte  du  Sckah-nâmeh,  pour  en 
donner  des  fragments  dans  la  langue  originale,  ou  des  traductions  plus 
ou  moins  lidèles.  Celte  notice,  que  M.  de  Hammer  avait  déjà  fait 
paraître  dans  son  Histoire  de  la  poésie  persane,  seretrouveiciavecdes 
additions,  des  améliorations. 

Puis  Tauteur  passe  en  revue  les  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  disposi- 
tion, et  qui  lui  ont  servi  à  établir  le  texte  du  poème.  Et,  enfin,  il 
indique  les  notices  historiques,  les  mémoires,  les  notes  qu'il  se  propose 
d'insérer  dans  l'appendice  qui  doit  terminer  Touvrage* 

Dans  un  article  suivant  j'examinerai  le  texte  et  la  traduction  du 
Schah-nâmeL 

QOATREMÈRE. 
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Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes,  par  Aboul- 
Hassan*  Paris,  Imprimerie  royale,  2  voL  in-4%  63o  pages*  — 
Sar  an  mode  dènonciaiion  des  lougiiades  terrestres,  particulier  à 
certains  écrivains  arabes. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Les  combinaisons  de  la  critique  la  plus  judicieuse  ne  pouvaient  com- 
penser Fini  perfection  et  i'incoliércnce  des  documents  géographiques  que 
Ptolémée  avait  dans  les  mains.  Il  cri  résulta  surtout  des  erreurs  excessives 
pour  ies  régions  les  plus  distantes  de  son  méridien  centrât.  Ainsi  toute 
la  paiiie  de  rAfrique  et  de  l'Europe  qui  e^t  à  Toccident  d'Alexandrie  se 
trouva  démesurément  dilatée  dans  le  sens  des  longitudes.  Les  Ai'abes 
durent  les  premiers  s  apercevoir  de  cette  expansion  disproportionnée, 
lorsqu'ils  se  (urent  établis,  par  les  armes,  dans  la  Méditerranée ,  sur  les 
côtes  de  la  Barbarie  et  de fEspagne.  El,  comme,  dans  le  repos  de  leurs 
victoires,  ils  cultivèrent  lastronomie,  ils  durent  chercher  à  rectifier  des 
évaluations  si  défectueuses.  Mais,  ne  connaissant  guère  que  les  contrées 
qu'ils  avaient  conquises ,  ils  ne  pouvaient  songer  à  reconstruire  Tœuvre 
de  Ptolémée  tout  entière;  cela  eût  été  au-dessus  de  leura  forces, 
comme  hors  de  leurs  goûts.  Ce  quils  devaient  donc  faire,  c'était 
d'introduire,  dans  la  composition  générale  de  fastronome  grec,  les 
rectifications  de  détail  qu'ils  avaient  constatées.  Pour  cela,  le  moyen 
le  plus  simple  consistait  A  rattacher  les  nouvelles  évaluations  à  celles 
de  Ptolémée ,  en  conservant  la  même  origine  angulaire  occidentale.  Car 
on  n'avait  ainsi  qu'à  augmenter  toutes  les  longitudes  comptées  de  ce 
même  premier  méridien ,  en  proportion  décroissante ,  à  mesure  que  les 
lieux  s  en  éloignaient;  de  manière  à  se  raccorder  avec  les  tables  de  Ptolé- 
mée vers  les  parties  les  plus  orientales  de  l'Arabie  et  le  centre  de  la  Perse, 
où  les  données  employées  par  lui  avaient  dû  être  moins  incorrectes, 
en  laissant,  d'ailleurs,  tout  le  reste  encore  inconnu  de  fOrient  comme 
il  f  avait  placé.  Seulement,  alors  »  pour  caractériser  sans  incertitude  ce 
premier  méridien  occidental  qu'ils  adoptaient,  il  ne  fallait  plus  le  dé- 
finir par  son  application  nominale  à  un  groupe  d'iles  dont  la  posi* 
tion  absolue  n  était  pas  bien  connue  de  Ptolémée  ni  des  Arabes  mêmes , 
comme  où  pouvait  croire»  mal  à  propos,  que  Ptolémée  l'avait  fait ,  et, 
du  moins ,  comme  on  s'était  accoutumé  à  le  dire  en  f  appelant  le  méri- 
dien des  îles  Fortunées.  Il  fallait  plutôt  y  attacher  une  définition  géo- 
métrique qui  le  fit  dépendre  aogulairement  de  quelque  autre  méridien 
plus  intérieur,  physiquement  accessible  aux  observations,  ou  dont  la 
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position  réelle  pût  être  supposée  déjà  reconnue  et  générdement  admise. 
Le  méridien  central  dePloléoiée  leur  présentait  éminemment  ces  der- 
nières conditions,  et  il  était  ainsi  fort  naturel  quils  le  choisissent  pour 
cet  usage.  Or  c'est  précisément  ce  quils  ont  fait,  comme  on  va  le  voir 
par  les  nombres  mêmes  qu'A b oui-Hassan  rapporte  dans  sa  table  des  lon- 
gitudes. Toutefois,  comme  les  lieux  que  F'tolémée  y  place  uc  peuvent  pas 
coïncider  rigoureusement  sur  un  même  méridien  terrestre,  à  cause  des  er- 
reurs de  ses  déterminations,  il  aurait  fallu,  pour  obtenir  une  origine  cen* 
tnde  tout  à  fait  certaine ,  définir  ce  méridien  cential  par  un  senl  de  ces 
lieux  spéciaiement  choisi.  Car,  sans  cette  précaution,  leslongitudes  rap- 
portées généralement  au  90*  degré  de  Ptolémée  auraient  eu  des  valeurs 
différentes  selon  le  parallèle  sur  lequel  ce  degi^é  aurait  été  pris.  Si  le 
nom  arabe  de  Khobbet-Arine  désignait  réellement  un  lieu  physique  ,  on 
pouiTait  croire  que  les  Arabes  auraient  compris  la  nécessité  de  cettP 
dernière  spécification.  Si,  au  contraire,  il  n'ex|irimc  fictivement  que  la 
coupole  âa  monde,  située  sous  Téquateur,  au  go*  degré  de  longitude  de 
Ptolémée ,  son  emploi  vague  a  dû  occasionner  des  discordances  inévi- 
tables entre  les  déterminations  qu'on  y  rapportait;  tant  parce  qu'il 
pouvait  être  diversement  déduit  des  positions  grecques  appartenant  à  dif- 
férents parallèles,  que  par  la  difTiculté  d'identifier  physiquement  ce  méri- 
dien par  ces  positions,  comme  nons  venons  nous-mêmes  de  réprou- 
ver. Je  dois  abandonner  la  décision  de  cette  alternative  aux  personnes 
qui  peuvent  étudier  les  ou^-rages  arabes  dans  les  textes  originaux;  et  je 
reviens  aux  preuves  numériques  que  j'ai  annoncées  de  ridentité  du  mé- 
ridien central  de  Ptolémée  avec  celni  sous  lequel  Aboul-Hassan  place 
le  lieu  réel  ou  idéal  de  Khobbet-Arine,  par  les  motifs  de  raccordement  avec 
le  système  grec  expliqués  plus  haut* 

Si  Ton  examine  d'abord  dans  son  ensemble  la  table  des  longitudes 
donnée  par  Tautetir  arabe,  on  y  découvre  les  marques  les  plus  évidentes 
d'un  raccordement  intentionnel  avec  le  géographe  grec.  Les  longitudes 
arabes  sont  comptées  continûment  de  fouest  vers  l'est,  comme  ceUes 
de  Ptolémée,  pour  toute  Ictendue  du  monde  habité.  En  les  comparant 
à  ces  dernières,  pour  les  mêmes  lieux,  on  les  trouve  d'abord  beaucoup 
plus  fortes  dans  les  positions  les  plus  occidentales.  A  Cadix,  par  exemple, 
l'évaluation  arabe  est  en  excès  de  18**  5o'-,  à  Tanger,  de  1  y°  io ';  à 
Cordoue,  de  1 7**  ao\  La  différence  diminue  ainsi  A  mesure  qu'on  avance 
vers  lest  *  non  pas  régulièrement ,  mais  en  moyenne,  à  cause  des  erreurs 
qui  affectent  les  deux  déterminations  comparées.  Elle  n  est  plus  que  de 
2*  io*  pour  Alexandrie,  et  devient  insensible  sur  le  méridien  de  Bagdad 
etd'Aden,  qui,  se  trouvant  ainsi  commun  aux  deux  tables  pour  la  même 
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longitude  nomérique,  leur  donne  nécessairement  une  origine  occiden- 
tale commune  et  un  méridien  central  commun.  Au  delà  de  ce  terme,  la 
table  d'Aboul- Hassan  offre  des  transpositions,  ou  des  fautes  de  copiste, 
qui  ne  permettent  plus  d'en  faille  usage,  tant  la  situation  relative  des 
lieux  y  est  altérée.  Toutefois  elle  présente  alors  deux  autres  marques  de 
raccordement  ultérieur  très- frappantes.  Car  le  centre  du  Turquestan, 
qui  répond  physiquement  au  i  îo*  degré  de  longitude  de  Ptolémée,  s  y 
trouve  indiqué  en  longitude  par  ce  même  nombre;  et,  comme  dans 
Ptolémée  encore,  le  centre  de  la  Chine  est  placé  au  17 y*  degré.  De 
pareilles  concordances  d'erreurs,  exprimées  par  des  nombres  d'une 
forme  si  spéciale,  montrent  manifestement  que  rauteur  arabe  na  fait 
ici  que  s'approprier  les  déterminations  du  géographe  grec  poui*  ces  con- 
trées orientales  ^  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  de  renseignements  meilleurs 
que  les  siens*  Et  il  les  a  rapportées  sans  modification,  parce  que,  dépas- 
sant le  méridien  centrai  de  Ptolémée,  qu'il  adoptait  lui-même,  et  se 
trouvant  aussi  comptées  à  partir  de  la  même  origine  occidentiile ,  il  n'a- 
vait aucun  besoin  de  les  modifier  pour  les  faire  entrer  dans  sa  table. 
Quant  à  la  méthode  qu*il  prescrit  pour  trouver  les  longitudes  des  lieux 
par  les  éclipses  lunaires ,  d'après  l'intervalle  de  temps  absolu  compris 
entre  leur  apparition  observée  et  leur  apparition  calculée  pour  le  méri- 
dien de  Khobbet-Arine ,  c*est  une  pure  conception  mathématique ,  dont 
il  ne  faut  pas  du  tout  inférer  que  les  Arabes  aui^ient  eu  des  tables  d'é- 
clipses  spécialement  calculées  pour  ce  méridien -là,  comme  feu  M*  Sé- 
dillot  fa  cru.  Car  toutes  les  tables  astronomiques,  préparées  pour  un 
autre  lieu  quelconque,  duraient  pu  aussi  bien  servir  à  un  tel  calcul,  si 
l'on  avait  pu  s'y  conller.  Prenons,  par  exemple,  des  tables  préparées  pour 
Bagdad,  et  concevons  qu'on  en  ait  tiré,  bien  ou  mal,  le  temps  absolu 
de  l'apparition  d'une  éclipse  lunaire.  Bagdad  étant  plus  occidental  que 
le  méridien  central  de  10  degrés,  qui  valent  4o  minutes  de  temps  équi- 
noxial,  on  ajoutera  ces  do  minutes  à  l'époque  calculée,  et  l'on  aura 
l'époque  de  lapparition  de  f éclipse  pour  Khobbet-Arine.  On  opérerait 
tout  aussi  facilement  avec  les  tables  de  Ptolémée  préparées  pour 
Alexandrie,  en  ajoutant  alors  i**  58'  au  temps  calculé,  si  Ton  adopte  la 
longitude  relative  qu'il  assigne  à  cette  ville»  et  seulement  1^  48' ,  si  Ton 
adopte  celle  que  lui  donne  AbouHîassan.  Mais  je  dis  que  tout  cela  est 
une  fiction  et  une  conception  idéale,  parce  que  ni  les  tables  lunaires  de 
Ptolémée ,  ni  celles  des  Arabes ,  n'étaient  assez  exactes  pour  qu  on  pût 
en  tirer  ainsi  des  longitudes,  même  grossières,  par  la  comparaison  du 
temps  calculé  au  temps  observé,  lequel  devait  lui-même  n'être  déter* 
miné  que  très-imparfaitement  dans  la  plupart  des  cas. 
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On  s  étonnera  peut-être  que  j'aie  cru  nécessaire  de  procéder  ainsi 
par  des  coropai^aisons  générales,  tandis  qu'il  semble  bien  facile  d arri- 
ver au  même  but  par  une  seule  épreuve  directe.  En  efiel,  les  longitudes 
d*Aboul-Hassan  étant  supposées  bonnes,  ou  seulement  beaucoup  meil- 
leures que  celles  de  Ptolémée,  il  n  y  a  cpi'à  prendre  le  complément  à  go** 
d'une  quelconque  d'entie  elles  appartenant  à  un  lieu  connu,  et,  en  le 
comparant  a  la  longitude  vraie  du  oième  lieu  comptée  de  Paris,  on  con- 
naitia  la  position  du  méridien  qui  passe  par  Khobbet-Anne.  De  sorte 
que  Ton  verra  aussitôt  s'il  coïncide  ou  ne  coïncide  pas  avec  le  méridien 
central  de  Ptolémée,  que  nous  avons  défini.  Mais  on  se  tromperait  fort 
si  Ton  espérait  trouver  ainsi  une  différence  constante ,  ou  à  peu  près 
constante,  pour  toute  la  table  arabe,  comme  cela  devrait  être  si  les 
longitudes  qu  elle  exprime  étaient  ejtactes  dans  leurs  relations.  Les  nom- 
bres que  Ton  obtient  sont,  au  contiwe,  fort  différents  les  uns  des  autres , 
par  Teffet  des  erreurs  absolues  de  ces  longitudes ,  qui  sont  souvent  con- 
sidérables, même  pour  les  pays  que  l'auteur  aurait  dû  le  mieux  con- 
naître. L'ouvrage  d^Aboul-Hassan montre,  par  une  foule  d'indices,  qu'il 
n'était  pas  lui-même  un  astronome  observateur,  mais  un  simple  cons- 
tructeur ou  descripteur  de  cadrans  solaires,  qui  avait  seulement  quelques 
notions  pratiques  de  la  géométrie  et  des  calculs  astronomiques.  Les 
procédés  d'obseiTation  qu'il  indique,  même  pour  les  opérations  les  plus 
simples,  sont  complètement  dépom^vus  de  précision;  et  il  manque  tel- 
lement de  critique,  quil  place,  par  exemple,  Damiette  à  5o  minutes 
de  degré  seulement  à  l'est  du  méridien  d'Alexandrie,  et  Gênes  sur  le 
méridien  de  Rome,  si,  toutefois,  celte  dernière  erreur  nest  pas  due  à 
une  faute  de  transcription*  Quoi  quil  en  puisse  être,  pour  tirer  quelque 
conséquence  exacte  de  documents  si  mal  ordonnés,  Tunique  moyen  est 
d  identifier  le  plus  grand  nombre  possible  des  lieux  auxquels  ils  se  rap- 
poitentî  d'effectuer  séparément  pour  chacun  d  eux  le  calcul  que  je  viens 
d'indiquer,  en  leur  appliquant  des  longitudes  exactes;  et  de  prendre  un 
mibeu  arithmétique  entre  tous  les  résultats  ainsi  obtenus*  C'est  ce  que 
j'ai  pu  faille  pour  quarante-trois  positions  réparties  dans  la  table  d'Aboul- 
Hassan,  grâce  à  la  complaisance  que  M.  Reinaud  avait  eue  de  me  don- 
ner les  noms  actuels  des  lieux  auxquels  il  les  applique;  et  Ton  ne  pou- 
vait arriver  à  aucune  induction  exacte  sans  un  pareil  secours*  Les  résultats 
partiels  de  toutes  ces  épreuves  sont  exposés  dans  le  tableau  B  annexé 
à  la  fin  de  cet  article. 

Les  nombres  contenus  dami  la  dernière  colonne  de  ce  tableau  ex- 
[Mriment  la  longitude  du  méridien  central  arabe  comptée  de  Paris ,  telle 
que  diaque  épreuve  partielle  la  donne.  Cette  longitude,  qui  devrait  être 
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toujours  ia  même  si  les  déterminations  de  h  table  étaient  exactes,  s'ob- 
tient généralement  plus  forte  par  les  positions  occidentales  les  plus  dis- 
tantes du  méridien  cenù'ai,  que  par  celles  qui  en  sont  moins  éloignées. 
Ou  trouverait  une  inégalité  de  même  sens,  mais  bien  plus  considérable, 
si  Ton  opérait  de  la  même  manière  sur  les  positions  analogues  données 
par  Ptoîémée,  parce  qu'elles  sont  généralement  beaucoup  trop  rap- 
prochées du  premier  méridien  occidental,  dans  cette  paitie  du  monde. 
Ce  qui  reste  de  cette  inégalité,  dans  la  table  arabe,  montre  que  le  sys-* 
tème  de  corrections  additives ,  appliqué  aux  longitudes  comptées  de  ce 
même  méridien,  n'a  pas  encore  été  tout  à  fait  assez  fort  pour  les  lieux 
les  plus  occidcntaiLx.  Aussi  la  moyenne  de  toutes  les  comparaisons  re- 
porte-t-elle  le  méridien  central  arabe  à  *x^  vers  Test  de  celui  de  Pto- 
îémée,  identifié  matériellement  par  les  lieux  qui  le  définissent.  Mais 
la  différence    s  affaiblit  à  mesure  que  les  positions  considérées  s'en 
rapprochent;  et  elle  devient  tout  à  fait  insensible  quand  on  le  conclut 
des  dix  dernières,  qui  en  sont  ks  moins  distantes»  Tous  ces  résultats 
concordent  ainsi,   non-seulement  dans  leurs  valeurs  absolues,   mais 
jusque  dans  les  inégalités  de  leur  marche  progressive,  pour  établir  la 
coïncidence  intentionneUe  du  méridien  réel  ou  idéal  de  Khobbet-Arine 
avec  le  méridien  central  de  Ptolémée;  coïncidence  qui  achève  d'être 
confirmée  et  démontrée  par  l'identité  des  nombres  que  Tautcur  arabe 
adopte,  pour  le  méridien  de  Bagdad  etd'Aden»  voisin  de  cekû-là  vers 
Touest,  ainsi  que  pour  toutes  les  régions  orientales  de  la  teire  habitée 
situées  au  delà.  Cette  identification  numérique»  réunie  aux  autres  in- 
dices que  la  discussion  générale  de  la  table  d' Aboul-Hassan  nous  a  fournis, 
me  paraît  compléter  la  solution  de  la  question  historique  que  je  m'étais 
proposé  d'éciaircir  dans  ce  mémoire,  laquelle  consistait  à  découvrir  ce 
que  signifiait  le  mode  particulier  d'énonciation  des  longitudes  terrestres 
que  ceitains  auteurs  arabes  avaient  employé,  quelle  connexion  il  pou- 
vait avoir  avec  les  idées  antérieures ,  et  quels  motifs  les  avaient  engagés 
h  l'adopter.  On  vient  de  voir  que  ce  mode  est  réellement  identique 
à  celui  de  Ptolémée;  quil  part  de  la   même  origine  physique;  qu'il 
procède  dans  le  même  sens,  et  qu'on  y  a  seulement  introduit,  dans  les 
valeurs  des  longitudes,  les  rectifications  numériques  dont  on  avait  re- 
connu la  nécessité.  La  désignation  du  premier  méridien,  par  sa  distance 
angidaire  au  méridien  central,  est  une  altération  plutôt  apparente  que 
réelle  du  système  gi^cc,  puisque  ce  même  méridien  central  est  conservé, 
sans  être  plus  rigoureusement  défini.  Les  valeui^  des  longitudes  sont 
un  peu  moins  inexactes  que  celles  de  Ptolémée ,  pour  les  régions  occi* 
dentales,  quoîqu elles  soient  encore  bien  grossières.  Les  latitudes  sont 
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ïjuelquefois  fautives  de  plusîeui^  degrés;  et,  tant  par  les  erreurs  dont 
res  éléments  sont  afleclés ,  que  par  Tiguorance  absolue  des  régions  orien- 
tales qui  s  y  manifeste,  ils  donneraient  une  idée  très-peu  favorable  de 
Tétat  des  connaissances  géographiques  chez  les  Arabes,  si  la  table  d'A- 
boul-Hassan  devait  en  offrir  Texpression.  Quant  au  mystère  dont  ils 
avaient  enveloppé  leur  raccordement  avec  Ptolémée,  par  le  mode  nou* 
veau  dénonciation  qu'ils  avaient  introduit,  on  en  trouvera  peut-être 
une  raison  sullisante  dans  le  désir  qu  ils  ont  pu  avoir  de  dissimuler  ainsi 
l'emploi  qu'ils  faisaient  des  principes  de  coordination  pliysiquc  ei 
mathématique  établis  par  l'asti^onome  grec,  pour  en  composer  nn  sys- 
tème géographique  qui  parût  spécialement  appartenir  k  leur  nation. 
Mais  les  nombres  décèlent  toujours  ces  sortes  de  ruses  quand  on  les 
examine  de  près.  Puisque  les  géographes  hindous  ont  aussi  leur  conpole 
du  monde,  qu'ils  plaçaient  sous  le  méridien  de  Ceylan,  l'ancienne  Ta- 
probane  de  Ptolémée,  il  sera  très-curieux  de  chercher,  d'après  leurs 
iextes,  s  ils  n'auraient  pas  aussi  établi  les  relations  des  pays  occidentaux 
avec  ce  premier  méridien ,  telles  que  Ptolémée  les  donne  et  avec  toutes 
les  erreurs.  Car  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'ils  l'eussent  fait,  si,  comme 
le  croient  des  personnes  très-érudites»  ils  ont,  ainsi  que  lui,  placé  l'île 
de  Ceyian»  leur  Lanka  réel,  sous  réquateur  même,  quoique  Textrémité 
la  plus  australe  de  cette  île  ait  une  latitude  boréale  de  plus  de  5"  ',  Une 
erreur  si  forte  est  concevable  dans  Ptolémée,  qui  ne  pouvait  avoir  que 
des  renseignements  très-imparfaits  sur  Tlnde.  Mais  elle  ne  pourrait  s  ex- 
pliquer, delà  part  des  Hindous,  quen  leur  supposant  une  inhabileté 
grossière  dans  les  opérations  astronomiques  les  plus  simples,  ou  en  ad- 
mettant qu  ils  se  seraient  bornés  à  prendre  cette  donnée  dans  la  géo- 
graphie de  Ptolémée,  Ces  deux  présomptions  n  offrent  rien  que  de 
très-compatible  avec  les  indices  que  Ton  découvre  dans  leurs  traités 
d'astronomie,  où  des  nombres  eï  des  méthodes  qui  paraissent  ne  pas 
leur  appartenir  sont  présentées  sous  des  formes  d'une  antiquité  fabu- 
leuse t  sans  aucune  trace  d'observation  elïcctuée  matériellemenL  Mais 
il  sera  peut-être  très-dilBcile  du  les  prouver,  parce  tjue  tous  les  anciens 
documents  géographiques  qu'on  a  pu  jusqu^ici  retrouver  dans  leurs 

'  J'ajoute  ici  la  spécification  de  réalité  au  nom  de  Lanka ,  considéré  comme  clé* 
signant  Ceylan ,  parce  que  le  père  Gaubil  a  trouvé»  dans  ïej  cartes  larlaro-clûnoisea . 
rindication  d'un  lac,  situé  dans  les  montagnes  duTïiibet,  qui  est  aussi  désigné  par 
le  nom  de  Lmka;  et  sa  position  géographique,  telle  que  Gaubil  la  rapporte  d'après 
ces  cartes,  le  meUrait  aussi  sous  le  méridien  de  Ceylau,  Mais  M.  £ugéne  Burnouf 
ma  parfaîlen^ent  explique  la  connexion  d'idée»  religieuses  qui  rallachela  notion  de 
ce  lac  supérieur  à  celle  de  THe, 
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livres  n*ofïreol  que  des  descriptions  générales  et  vagues,  sans  indica- 
tions numériques  par  lesquelles  on  puisse  remonter  jusqu'à  leur  source, 
et  constater  leur  date  réelle  :  circonstance  qui  doit  rendre  justement 
suspecte  l'antiquité  qu'ils  leur  attribuent. 

Xavaîs  depuis  longtemps  communiqué  k  M,  Reinaud  le  sens  con- 
ventionnel que  me  semblait  présenter  renonciation  arabe  des  longi- 
tudes terrestres ,  et  j'attendais ,  pour  développer  celte  idée,  les  identifi- 
cations qu'il  m'avait  promises,  lorsqu'il  découvrit,  dans  la  Géographie 
d'Aboulféda ,  un  passage  qui  la  confirme  matériellement.  Ce  document, 
tiWuit  par  lui,  a  été  publié»  par  M.  Sédillot  fils,  dans  rintroduction 
au  1*  volume  de  l'ouvrage  de  son  père,  qui  a  paru  en  i835.  Voici  ce 
ce  que  dit  Aboulféda  r 

«Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ont  fait  commencer  les  degrés 
de  longitude  du  côté  de  l'occident,  afin  que  ces  degrés  procédassent 
dans  le  même  sens  que  les  signes  du  zodiaque.  Quant  à  la  latitude,  on 
la  fait  partir  de  i'équaleur,  ligne  naturellement  déterminée.  On  a  dit, 
de  plus,  que  le  monde  babitablc»  du  côté  de  l'occident,  commence  aux 
îles  Éternelles  \  qui,  du  reste,  sont  maintenant  abandonnées.  C'est  à  ces 
îles  que  quelques-uns  ont  placé  le  commencement  de  la  longitude, 
tandis  que  d'autres  la  font  commencer  à  l'océan  Occidental,  ce  qui 
fait  une  différence  de  dix  degrés  de  la  circonférence  de  Téquateur. 
Quant  à  rextrémité  du  monde  habitable,  du  côté  de  forient,  eesl  le 
lieu  nommé  Cattîgara^.  Le  lieu  placé  au  milieu  des  deux  points  ex- 
trêmes, je  veux  dire  rextrémité  occidentale  et  rextrémité  orientale,  et 
situé  sous  iéquateur,  porte  le  nom  coupole  de  la  terre,  on  d*Arjn;  et  il 
est  à  la  distance  d'un  quart  de  la  circonférence  de  f  extrémité  occiden- 
taie.  Maïs  on  est  partagé  sur  sa  position  réelle ,  par  suite  du  manque 
d'accord  sur  cette  extrémité ,  puisque  les  uns  la  placent  aux  îles  Éter- 
nelles, tandis  que  les  autres  la  mettent  sur  la  côte  du  continent.)! 

Ce  passage  constate  indubitablement  le  sens  conventionnel  attaché  à 
ce  nom  de  Coupole  d'Arjn,  tel  que  je  lavais  soupçonné.  Mais  on  voit 
aussi  qu' Aboulféda  n'a  connu  ni  feffet  géométrique  de  cette  conven- 
tion, ni  les  mo^s  qui  ont  pu  engager  A  l'introduire,  ni  les  conditions 
desquelles  dépend  son  exactitude,  ni  sa  connexion  avec  l'ancien  énoncé 

'  Les  îles  Fortunées  de  Ptolémée,  ^  *  Je  substitue  ici  le  moi  Caiû^am  ou  mol 
Lanka ,  qui  se  trouve  dans  1©  passage  ûnprlmé ,  parce  que  M.  Heinaud  a ,  depuis , 
adopté  celte  variante  *  connue  plu»  eonfonne  à  ce  que  portent  les  manuscrits.  Lin- 
iToduction  de  Lanka  (TOe  de  Ceylan)^  dans  la  phrase  citée,  en  corrompt  complète- 
ment  le  sens,  et  offrait  une  contradiction  frappante  avec  le  caractère  de  Umiïe  ex- 
trême que  l'auteur  arabe  attachait  au  lieu  qu'il  voulait  désigner. 
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des  ioogitLidcs  teirestres,  auquel  on  l'avait  substituée.  Le  vague  et  riii- 
certitude  de  ses  idées  sur  l'uiigine  de  la  nicnsuralioii  aura  dû»  1res 
vraiseiîjhbblement,  jeter  de  rincohérciice  dans  les  positions  absolues 
qui  se  trouveront  rapportées  dans  son  ouvrage.  Aboul-llassan  dit  aussi 
que  les  longitudes  comptées  de  Tliorlzon  occidental  de  Khobbet-Arine  sont 
équivalentes  a  relies  que  Ton  compte  des  îles  Fortunées;  mais  0  ne 
donne  pas  davantage  ia  raison  de  cette  équivalence,  ni  les  motifs  qui 
peuvent  faire  préférer  un  de  ces  énoncés  à  l'autre.  La  nouvelle  défini- 
tion de  Forigine  occidentale  que  ces  auteurs  adoptent  avait,  sans  doute, 
été  ixitroduite  par  quelque  astronome  plus  habile  qu  eux,  ou,  du  moins, 
plus  habitué  aux  idées  exactes,  et  il  y  aurait  de  fintérêt  à  le  découvrir. 
Mais  pour  cela,  comme,  en  général,  pour  extraire  des  ouvrages  arabes 
les  anciens  et  précieux  documents  scieiitifitpies  qui  y  sont  peut-être 
cachés,  il  faudrait  en  organiser  fétude  sur  un  plan  diOerent  de  celui 
qui  a  été  suivi  jusqu'i  ce  jour,  et  que  j  aurai  dans  peu  roceasion  d'ex- 
poser ^ 

BIOT, 

'  Caus&în  avait  indiqué,  liaiis  l'ouvrage  d*£bn-Jûunis ,  un  chapitre  vu,  relatif  à 

la  mesure  des  toii^iludts  terrestres,  que  malheuœuseiueot  il  u  avait  pas  Iraduir. 
M.  Iieiiiaud  a  eu  la  boolé  de  tnen  donner  rinlerprélatioii»  d'après  la  copie  du  ma- 
nuscrit de  Leyrie  que  ta  Bibliollieqiie  royale  possède.  On  y  voit  quKbn-Jounis 
complc  sen  longilndes  conlinùraent  de  Fouest  vers  Test,  comme  Ptoleniée,  Mais 
il  place  le  Caire  à  S5*  (esl)  du  méridien  le  plus  ocudentaJ,  et  à  i25*  (ouest)  du  mé- 
ridien le  plus  oriental.  Car  lotit  iridique  que  le  cliilïie  i35,  marqué  danis  la  copie 
de  Paris,  esl  une  faute  de  transcription.  Ceci  nou5  montre  d  aliord  qu'Ebn-Jounis, 
comme  Plolémée,  comprend  toute  Tctendue  de  la  terre  habitée  dans  un  intervalle 
de  longitude  égal  à  i  So*  juste  ;  mais  son  méridien  central  et  ses  mendient  extrêmes 
sont  placé*  différemment.  Si ,  à  la  longitude  vraie  du  Caire,  qui  est  à  38"  55'  12"  à 
l'est  de  Paris,  on  ajoute  35*,  complément  de  celle  qu'il  lui  attribue,  la  somme,  qui 
est  63'*  55'  12' .  exprimera  la  longitude  de  son  méridien  central,  comptée  de  Paris 
vers  Test,  ce  (pii  le  porte  a  10"  au  delà  du  méridien  central  de  Ptolémée»  et  dé- 
place d'autant  !*es  méridiens  extrêmes  dans  le  même  sens,  sans  leur  donner  une 
application  plus  réelle.  Mais  peut-être  Lbn-Jounis  a-l-il  voulu,  par  ce  déplacement, 
ramener  son  prttmicr  méridien  occidental  sur  les  côtes  d*Afriqne,  en  suivant  la 
croyance  commune  des  Arabes,  qu'il  suflisait  pour  ccîa  d*ûler  10"  aux  longitudes 
comptées  du  méridien  des  îles  Fortunées,  Car,  relativement  it  celui-ci.  la  longitude 
réputée  du  Caire  éianl  65*,  comme  on  le  voit  dans  Aboul-Hassan.  elle  devenait  55' 
avec  cette  rédiiclir.n,  comme  Ebn-Jounis  Ta  marquée  Du  reste,  la  table  d'Ebn- 
Jounis  est  remplie  de  confusion.  Car,  par  exemple,  les  points  les  plus  occidentaux, 
Tanger,  Cordone,  Tolède,  y  sont  marqués  sans  rcc'ification,  comme  dans  Ptolé- 
mée;  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  le  changement  qu'il  l'ail  a  la  longitude  dti  Caire, 
telle  qu'on  la  conclurait  d* Alexandrie  f*ar  les  labiés  grecques. 

J'ai  aussi  coivsullé  les  labiés  des  positions  géographiques  de  Nassir-Eddin  el 
d'iihigbeg,  qui  oui  été  traduites  du  persan  par  J.  Gravius,  et  publiées  à  Londres. 
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Les  longilude*  y  sonl  comptées  conliï^ùmehl  de  l'ouest  vers  Test»  h  partir  d'un 
îBéridico  occidenliil  cilrémei  qui  esl  seulemeiil  déaiguè  corame  élant  ctilui  des  îles 
Fortunées.  Mais  son  ideniilé  géonuHnque  avec  le  premier  méridiei»  occidental  de 
Ptolémée  se  reconnaît  paV  régniite  j»rcsqiic  exacte  des  nombres  asàigtiés»  dans  les 
tables  persanes ,  aux  longilades  d'Aden  et  de  Bagdad,  lesquels  sont  76*  et  8o*,  au 
lieu  de  80*  et  79\que  donne  l'auteur  grec  La  liième  cor*séquence  se  confinne  en- 
core plus  sûrement  par  la  posilion  physique  do  méridien  central  des  deux  auteurs 
persans,  conclue  de  ridentification  des  lieux  qui  en  sont  les  plus  proches,  comme 
Ormus,  .Shiras  el  Asterabad.  Car  les  longitudes  assignées  à  ces  trois  points  s'ac- 
cordent d'une  manière  singulièrement  remarquable  pour  placer  ce  nu  ridien  central 
à  ^i"  22*  17*'  est  de  Paris,  ce  qui  le  ffiil  coïncider  avec  celui  de  Ptolémée.  Du  reste, 
dans  ces  tables,  les  positions  des  lieux  les  plus  occidentaux  sont  rapprochée»  du 
méridien  central  commun  par  une  correction  additive  progressivemeoi  ilécroissanle, 
comme  dans  AbouMJassan  ;  mais  elles  le  sont  moins  que  les  siennes,  ce  qui  les 
rend  généralement  plus  fau*ivcs.  Au  coniraire,  celles  qui  se  trouvent  à  Toricnt  de 
Bagdad  aont,  eu  général,  beaucoup  meilleures,  du  moins  jusque  dans  la  partie  bo- 
réale  de  Tlndc  en  de(^à  du  Gange;  car  Labore  m«}me  el  Bénarès  sonl  a  leur  vraie 
place  relalivement  à  Bagdad,  Mais  il  y  a  moins  d'evaclitude  dans  le  pelit  nombre 
de  positions  qui  se  rapprocbent  davanlage  du  sud  de  Tlnde;  et,  au  delà  de  Béna- 
rès, elles  sont  aussi  fausses  que  dans  Ptolémée.  L'intervalle  total  des  méridiens 
extrêmes  est  aussi  180°,  comme  dans  Vauleur  grec,  11  n*y  est  fait  aucune  mention 
de  la  coupole  d'Arine;  circonstance  d*autanl  plus  remaï'quable ,  que  !e  méridien  ter- 
res Ire  sous  lequel  elle  se  trouve  passait  dans  les  domairtes  de  la  famille  d'Lllugbeg. 

Cbrislmann ,  uti  des  commfntateurs  d'Alfragan,  dit  avoir  vu,  dans  la  biblîotlièque 
Palaliiie,  un  manuscrit  d'Ariacïicl  qui  place  Tolède  à  61*  3o'  ouest  d*Arine,  consé- 
quemment  à  a 8*  3o'  du  méridien  le  plus  occidentaL  C'est  presque  la  même  dis- 
tance qu'Ahoul -Hassan  assigne;  et,  par  conséquent,  çest  le  même  Arine j  réel  ou 
fictif,  qu  ds  veultnt  désigner  M.  Reinaud  n'a  pas  retrouvé  le  passage  cité  par  Chris t- 
niann  dans  les  traductions  manuscrilos  d'Arzacliel  que  la  Bibliothèque  royale  pos- 
sède; mais  elles  fournissent  une  donnée  équivalence ,  car  elles  rapportent  toujours, 
pour  la  longitude  de  Tolède,  une  double  indication,  dont  Tune  est  n*,  comme 
dans  Holémée,  et  Fautrc  28^*  3o'.  On  supposait ,  sans  doute,  que  le  principe  de  rcc- 
lificalion  qui  produit  la  différence  de  ces  deux  valeurs  était  suffisamment  connu 
alors.  Du  reste,  ces  tables  de  longitudes  d^Ar^achel  sont  tout  aussi  confuses  que 
celles  d'Ebn-Jounis. 

Enfin  ce  même  Cbrislmann  dit  aussi  avoir  vu  plusieurs  manuscrits  des  Tables 
alphonsines ,  ou  Arinc  est  expi*essémeiit  indiqué  comme  le  point  cuîmînant  inter- 
médiaire entre  les  méridiens  extrêmes  qui  embrassent  toute  la  terre  habitée  dans 
un  inïervalle  de  180*  de  longitude,  ce  qui  nous  ramène  encore  au  résultat  précé- 
dent. iM.  Beinaud  a  reirouvé  ce  passage  dans  les  manuscrrts  de  la  Bibliothèque  royale. 

Tous  ces  rapprochements  donncïTt  lieu  de  penser  que  le  mode  d'énon dation  des 
longitudes,  a  partir  de  l'horîîon  de  la  coupole  d*  Arinc,  csl  un  raflSnement  imaginé 
par  les  Arabes  d'Occident  pour  éviter  de  désigner  le  méridien  occideniaî  de  Plolé- 
mée,  qui  était  aussi  le  leur,  par  la  dénominalion  tirée  des  îles  Fortunées,  que  lui 
avait  conservée  le  géographe  grec  ;  parce  qu*il*i  supposaient,  mal  à  propos,  qu*il  avait 
réellement  pris  Ces  îles  inconnues  pour  l'ongine  physique  de  ses  déterminations. 
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Cours  de  phrénowgie,  par  F.  J.  V.  Broussais,  membre  de  tins- 
tilai ,  etc.  Paris,  chez  J.  B.  BaîHière,  i836,  i  vol.  111-8*, 

Je  me  propose  d'examiner  saccessivement  la  doctrine  de  Gall,  ou, 
comme  on  s  exprime  aujomd'hui,  la  phrémlo^ic,  dans  (jall ,  dans  Spurz- 
heiiii  et  dans  M.  Broussais. 

On  connaît  le  grand  ouvrage  dans  lequel  Gali  a  expose;  sa  doctrine  '. 
Cet  ouvrage  servira  de  base  à  mon  examen.  J'étudierai,  l'une  après 
lautre  ,  chacune  des  questions  étudiées  par  rauteiir.  Je  changerai  seule- 
ment un  peu  i'oixJixï  de  ces  questions. 

Deux  propositions  fondamentales  eonstituent  toute  la  doctrine  de 
(Jall  :  la  première,  que  rintelligence  réside  exclusivement  dans  le  cer- 
veau; la  seconde,  que  rhatpie  factdté  particulière  de  rintetligenee  a, 
dans  le  cerveau,  un  organe  propre. 

Or,  de  ces  deux  propositions ,  la  première  n  a  certainement  rien  de 
neuf;  et  la  seconde  na  peut-être  rien  de  vrai, 

Voyons  d'abord  la  première. 

Je  dis  que  cette  première  proposition  ,  savoir,  que  le  cetvean  est  le 
siège  exclusif  de  fintelligence,  n'a  rien  de  neuf;  elGall  en  convient  lui 
même. 

V.  Depuis  longtemps ,  dil-il ,  des  plidosophes  ,  tics  physiologistes  et 
des  médecins,  soutiennent  que  le  cerveau  est  l'organe  de  rànie^.  h  Uopi- 
nion  que  le  cerveau  (soit  le  cerveau  pris  en  totalité,  soit  telle  ou  telle 
partie  du  cerveau  prise  séparément)  est  le  siège  de  fâme,  est,  en  effet, 
aussi  ancienne  que  la  science.  Descartes  avait  placé  l'âme  dans  la  (jkinde 
pifiéale :  Willis  la  plaça  dans  les  corps  cannelés;  Lapeyronie ,  dans  le 
corps  callciLv ,  etc. 

Pom^  venir  à  des  auteurs  plus  récents,  Gall  cite  Sœmmering  ,  qui  dit 
nettement  que  «  le  ceiireau  est  Inislmmcnt  exclusif  de  toute  sensation 

*  Anatomie  et  physiologie  du  système  ncrvcua:  en  général  ei  da  cerveau  en  parlt- 
€ulier,  avec  des  ohéerrathns  sur  lu  possihilttv  de  j^conmttre  plusieurs  dispositions  in- 
teUectuelhs  et  morales  de  l'homme  ei  des  ammaajr  par  la  configuration  de  leurs  têtes  ^ 
4  vol.  in -A*  avec  planches,  Paris ,  do  1  î^io  à  1819.  —  '  T.  II ,  p.  !i  1 7.  "  11  esl  gêné- 
rnlemeiit  reconnu,  ftîi-il  encore  ,  que  le  cenreau  est  forgane  pfirliculîer  de  rame.  » 
Tll.p.  i4. 
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de  toute  pensée,  de  toute  volonté ^  »  H  cite  Haller,  qui  prouve  [prouve 
est  Texpression  même  dont  se  sert  Gall  )  cp-ie  tt  la  sensation  n  a  pas  Heu 
dans  i  endroit  où  un  objet  touche  le  nerf,  dans  Tendroit  où  l'impres- 
sion a  lieu ,  mais  dans  le  cerveau^;  n  et  il  aurait  pu  en  ciler  beaucoup 
dautres, 

Cabanis  n*écrivait-il  pas  avant  Gall?  Et  Cabanis  na-t-il  pas  dit  : 
«Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  doù  résulte  la  pensée,  il 
faut  considérer  le  cerveau  comme  un  organe  particulier,  destiné  li  la 
produire ,  de  même  que  T estomac  et  les  intestins  h  opérer  la  digestion , 
le  foie  à  filtrer  la  biic ,  etc.^?»  Proposition  outrée  jusquau  ridicule, 
mais  enfin  qui  n*est  que  la  proposition  même  de  Gall,  sauf  Texagéra- 
tion  dans  les  termes. 

Sœnmiering  et  Cuvier  cherchaient  avant  Gall,  dans  Tanatomie  com- 
parée des  diverses  classes,  les  rapports  du  développement  du  cerveau 
avec  les  développements  de  l'intclhgence.  Cuvier  écrivait  cette  phrase 
remarquable  :  «  La  proportion  du  cerv^cau  avec  la  moelle  allongée,  pro- 
portion qui  est  plus  à  favantage  du  ceiTeau  dans  Thomme  que  dans 
tous  les  autres  animaux,  est  un  très-bon  indicateur  de  la  perfection  de 
fintelligence  ,  parce  que  c  est  k  meilleur  indice  de  la  prééminence  que 
forgane  de  la  réflexion  conserve  sur  ceux  des  sens  extérieurs  ^  ;  h  et  celte 
autre  phrase  plus  remarquable  encore  :  <<  L  mtelligence ,  dans  les  ani- 
maux» parait  d'autant  plus  grande  que  les  hémisphères  sont  plus  volu- 
mineux ^,  >) 

Gall  s'élève  surtout  contre  Bichat,  qui  a  dit  :  ^  C'est  toujours  sur  la 
vie  organique,  et  non  sur  la  vie  animale,  que  les  passions  portent  leur 
influence  :  aussi  tout  ce  qui  sert  à  les  peindre  se  rapporle4*d  à  la  pre- 
mière, el  non  à  la  seconde.  Le  geste,  expression  muette  du  sentiment 
et  de  rentendement,  en  est  une  preuve  remarquable  :  si  nous  indiquons 
quelques  phénomènes  intellectuels  relatife  à  la  mémoire ,  à  l'imagination, 
à  la  perception ,  au  jugement ,  etc.  la  main  se  porte  involontairement  sui' 
la  tête  :  voulons-nous  exprimer  Tamour,  la  joie ,  la  tristesse ,  la  haine ,  c'est 
sur  la  région  du  cœur,  de  l'estomac  ,  des  intestins,  qu'elle  se  dirige *".  u 

11  y  aurait ,  sans  doute ,  dans  ces  paroles  de  Bichat ,  beaucoup  à 
reprencb^e.  Cependant  dire  que  les  passions  portent  leur  influence  sur 
la  vie  organique  ,  ce  n  est  pas  dire  qu  elles  y  siègent.  Bichat  lui-pnéme 

*  Gall,  t.  Il,  p.  321.  *—  *Gall,  1.  II,  p.  aaa.  Haller,  Eicmmia  pkysidoijiœ ,  etc. 
L  IV,  p.  3o4  :  (tSensufl  praeterea  sedem  in  cerebra  esse,  alque  ad  cerebrum  per 
nervos  mandari ,  alla  sunl  quae  oslciuliinL....  ■  —  ^  Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  ('homme t  11'  mémoire,  S  vu.  —  *  Leçons  d'anaiomie  comparée^  t.  Il,  p,  i53.  — 
*  Ihid.  p,  1-^5.  —  "  Recherches  physiohgiques  sur  la  vie  et  la  mort,  art.  vi ,  S  n. 
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avait  déjà  dit  :  o Toute  espèce  de  sensation  a  son  centre  dans  le  cerveau, 
car  toute  sensalion  suppose  Timpression  el  la  perception  K  ►>  Et,  relative- 
ment i  cette  distinction  (  distinction  (jui  n  a  pas  été  assez  taite)  entre  les 
parties  où  siègent  les  passions  et  les  parties  qn  elles  alïectenl ,  Cafl  aurait 
pu  Irouver,  dans  Descartes,  cette  remarque  aussi  judicieuse  que  iiiie  : 

«Bien  que  les  esprits,  écrit  Descartes  à  Leroi ,  qui  ébranlent  les 
muscles  vieunent  du  cerveau ,  il  faut  cependant  assip^ner  pour  place  aux 
passions  la  partie  du  corps  qui  en  est  la  plus  altérée;  c'est  pourquoi  je 
dirais  :  Le  principal  siège  des  passions,  en  tant  quelles  regardent  le 
corps,  est  dans  le  cœur,  parce  que  c'est  le  cœur  qui  en  est  le  plus  altéré; 
mais  leur  place  est  dans  le  cerveau,  en  tant  quelles  atrectent  Tâme, 
parce  que  Famé  ne  peut  souOVir  immédiatement  que  par  lui  ^.  » 

Et,  puisque  j'en  suis  a  citer  Descaries,  qui,  mieux  que  Descartes,  a 
vu  que  lame  ne  peut  avoir  dans  le  corps  qu  un  siège  très  circonscrit ,  et 
que  ce  siège  très-circonscrit  est  dans  le  cerveau? 

tiOn  sait,  dit-il,  que  ce  n'est  pas  proprement  en  tant  que  lanie  est 
dans  les  membres  qui  servent  d'organes  aux  sens  extérieurs  que  fâme 
sent ,  mais  en  tant  qu  elle  est  dans  le  cerveau ,  où  elle  exerce  cette 
faculté  qu'on  appelle  le  sens  commun  ^.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «On  s'étonne  de  ce  que  je  ne  reconnais  point  d'autre 
sensation  que  celle  qui  se  fait  dans  le  cei-veau;  mais  tous  les  médecins 
et  tous  les  chirurgiens  m  aideront,  comme  j'espère,  à  le  prouver:  cai^ 
ils  savent  que  ceux  à  qui  on  a  coupé  depuis  peu  quelques  membres 
pensent  souvent  encore  sentir  de  la  douleur  dans  les  parties  qu'ils  n'ont 

plus  *.  n 

Voilà  donc  bien,  selon  Descartes,  lame  qui  siège,  c'est-à-dire  qui 
sent,  dans  le  cerv^eau,  et  dans  le  cerveau  seul.  Ce  qu'on  va  lire  montre 
avec  quelle  précision  il  excluait  déjà  les  sens  extérieurs  de  toute  parti- 
cipaiion  aux  fonctions  de  Tâme, 

«Jai  fait  voir,  dit-il,  que  la  grandeur,  la  distance  et  la  figure  ne 
s'aperçoivent  que  par  le  raisonnement,  en  les  déduisant  les  unes  des 
autres  ^.  •> 

a  Je  ne  puis  demeurer  d'accord  »  dit-il  encore ,  de  ce  que  Ton  avance , 
à  savoir,  que  cette  erreur  (il  s'agit  de  Terrem^  causée  par  un  bâton  (jui 
parait  rompu  dans  l'eau)  n'est  point  corrigée  par  Icntendement,  mais 

'  Rcchenhts  phjsioloqifaessarla  vie  et  /a  morf,  art,  vi,  S  n.  —  '  Descarlea,  Lettre 
ù  ïlegiiis  ou  Leroij,  l,  VIll,  p.  5i5,  édition  de  Descartes  par  M.  Cousin.  —  ^  T.  V, 
p.  3A.  -Je  remarque,  dil-il  encore,  que  l'esprit  ne  reçoit  pas  l'impression  de  loules 
les  parties  dy  corps,  mais  seulemenl  du  cerveau.  •  T,  1,  p,  344.  —  *T-  VI,  p.  347, 
—  *T,n,p,3&7. 
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par  1  attouchement  ;  car»  ajoute- t-il ,  bien  que  ce  sens  no  os  fasse  juger 
qu  un  bâton  est  droit,,.. néanmoins  cela  ne  siillil  pas  pour  corriger  Terreur 
de  ia  vue;  mais,  outre  eela,  il  est  besoin  que  nous  ayons  quelque  raison 
qui  nous  enseigne  que  nous  devons  ,  en  cette  rencontre ,  nous  fier  plu- 
tôt au  jugement  que  nous  faisons  ensuile  de  ratlouchemcnt  qu'à  celui 
où  semble  nous  porter  le  sens  de  la  vue  :  laquelle  raison  ne  peut  être 
atlribuée  au  sens,  mais  au  seul  entendement;  et,  parlant,  dans  cet 
exemple  même ,  c'est  rentendemeot  seul  qui  corrige  l'erreur  du  sens  ^  n 

Le  cerveau  est  donc  le  siège  exclusif  de  fàme;  et  tout  ce  qui  est  de  la 
sensation,  jusqu'aux  opérations  mêmes  qui  paraissent  le  plus  dépendre 
du  simple  sens  externe,  est  fonction  de  fâme. 

Gall  se  rejette  sur  Condillac,  rpii,  bien  moins  rigoureux  en  cela  que 
Descartes,  dit  que  ce  toutes  nos  facultés  viennent  des  sens^.  JïMais,  lorsque 
Condillac  parle  ainsi,  il  parle  évidemment  par  ellipse;  car  il  ajoute  aussi- 
tôt ces  paroles  :  n  Les  sens  ne  sont  que  cause  occasionnelle.  Ils  ne  sentent 
pas  »  c est  fâmc  seule  qui  sent  à  foccasion  des  organes^.  » 

Or»  si  c'est  fâme  seule  qui  sent^  h  plus  forte  raison  est-ce  fàme 
seule  qui  se  souvient,  uni  jmje ,  qui  imaffine ,  etc.  La  mémoire,  io  juge- 
ment,  ïimagination,  etc.  en  un  mot,  toutes  nos  facultés,  sont  donc  de 
l'âme,  viennent  donc  de  fàme,  et  non  pas  des  sens. 

Nul  philosophe  na  exagéré  plus  ([uHelvétius  rinllueace  des  sens 
hur  rintelligence.  Eh  bien,  Ilelvétius  a  dit:  uDe  quelque  manière 
qu'on  interroge  Texpérience  ,  elle  répond  toujours  que  ia  plus  ou 
moins  grande  supériorité  des  esprits  est  indépendante  de  la  plus  ou 
moins  grande  perfection  des  sens\  n 

Mais  je  laisse  Helvétius  et  Condillac,  et  je  reviens  à  Descartes,  à 
Willis,  it  Lapeyronie,  à  Haller,  i\  Sœmmering,  à  Cuvier,  etc.  Tous 
ont  vu ,  tous  ont  dit  que  le  cerveau  est  le  siège  de  lame,  et  qu'il  Test  h 
l'exclusion  des  sens,  La  proposition  que  le  cerveau  est  le  siège  exclusif 
de  fâme  n  est  donc  pas  neuve,  n  est  donc  pas  de  Gall;  elle  était  dans  la 
science  avant  qu'eut  pai^u  sa  doctrine. 

Le  mérite  de  Gall,  et  ceci  même  nest  pas  un  médiocre  mérite,  est 
d'en  avoir  mieux  compris  quaucun  de  ceux  qui  lavaient  précédé 
toute  rimportance,  et  de  s  être  dévoué  à  la  démontrer.  Elle  était  dans 
la  science  avant  Gall  ;  on  peut  dire  que,  depuis  Gall,  elle  y  règne.  Prenant 
chaque  sens  en  particulier,  il  les  exclut  tous,  l'un  après Tautre,  de  toute 

'  T.  n,  p*  M}È.  —  '  wLe  principal  objet  de  cet  ouvrage,  dit-il,  est  de  fane  voir 
comment  loiues  nos  connaissances*  et  tontes  nofl  foculié?  viennent  dc3  sens,  «  Trmié 
dês  iensatiom,  pn^ambidc  de  VExtr&it  misonné,  —  ^  Ihid,  —  *  De  l'homme,  âe  ses/ti- 
caUéë  mtelhctueltm ,  efc,  t,  I,  p.  i86,  Liège.  1774. 
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participation  immédiate  aux  Ibnctions  de  l'inldtîgcnce*  Loin  de  se  déve- 
lopper en  raison  directe  de  Finteiligencr,  la  plupart  se  développent  en 
raison  inverse.  Le  goût,  Todorat,  sont  plm  drveloppés  dans  le  quadru- 
pède que  dansThomme;  la  vue,  Touïe,  le  sont  plus  dans  loiseau  que 
dans  le  tjuadmpède.  Le  eerveau  seul  se  développe  partout  en  raison  de 
rintelligence.  La  perte  d'un  sens  n'cnti'aine  point  la  perte  de  l'intelli- 
gence,  Elle  sumt  au  sens  de  la  vue,  à  celui  de  louïe;  elle  survivrait  ù 
tous.  Tl  suffit  d'interrompre  la  communication  d'un  sens  quelconqup 
avec  le  reneau,  pour  que  ce  sens  soit  perdu.  La  seide  compression  du 
cerveau,  qui  abolit  rintelligence,  les  abolit  tous*  Loin  donc  d^être  or- 
ganes de  l'intelligence,  les  organes  des  sens  ne  sont  même  organes  âf's 
sens,  ils  n  exercent  ces  fonctions  mêmes  d'organes  des  sens,  que  par  fin- 
teUigence,  et  cette  intelligence  ne  réside  que  dans  le  cerveau. 

Le  cerveau  seul  est  donc  l'organe  de  rame.  Mais  cet  organe  de  Tàme, 
est-ce  le  cerveau  tout  entier,  le  cerveau  pris  en  masse?  Gail  Ta  cru;  et 
^Spurzheîm,  à  Texemple  de  Gall;  et  tous  les  phrénologistes  venus  en- 
suite, A  l'exemple  de  Gatl  et  de  Spm^heim. 

Et  pourtant  il  n'en  est  rien.  Si  Ton  enlevé  le  cer\^elet  h  un  animal , 
il  na  perd  que  ses  mouvements  de  locomotion;  si  Ton  enlève  ses  tuber- 
Cfàes  quadrijumeaux ,  ii  ne  perd  que  la  vue  ;  si  Ton  détiniit  sa  moelle 
allongée,  il  perd  ses  mouvements  de  i^^spîration ,  et,  par  suite,  la  vie  ^ 
Aucune  de  ces  parties,  lecetTelet,  les  tubeiTules  quadrijumeaux,  la 
moelle  allongée,  n'est  donc  organe  de  rintelligence. 

Le  cenTaii  proprement  dit  seul  l'est.  Si  Ion  enlève,  sur  un  animal, 
le  cerveau  proprement  dit,  ou  les  hémisphères,  il  perd  aussitôt  rintel- 
ligence, et  ne  perd  cpie  rintelligence  ^. 

Le  cerATQU  pris  en  masse,  Vencéphnle,  est  donc  un  organe  mulltple  ; 
et  cet  organe  multiple  se  compose  de  quatre  organes  particuliers  :  le  ver- 
velet,  siège  du  principe  qui  règle  les  mouvements  de  locomotion  ;  les 
tubercules  qiiadrijumeaux,  siège  du  principe  qui  anime  le  sens  de  la 
vue;  la  moelle  allongée,  siège  du  principe  qui  détermine  les  mouve- 
ments de  respiration  ;  et  le  cerveau  proprement  dit,  siégp,  et  siège  ex- 
clusif, de  rintelligence^. 

Lors  donc  que  les  phrénologistes  placent  indîlïcremment  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  dans  le  ceneau  pris  en  masse,  les  phrénolo- 
gistes se  trompent.  Ni  le  cervelet,  ni  les  tubercules  quadrijumeaux , 
ni  la  moelle  allongée,  ne  peuvent  être  pris  pour  siège  de  ces  facultés. 

*  Voye»  me»  Becherches  ex  péri  ment  aies  sur  les  propriétés  et  l«s  fonction  î  da  sys- 
tème nerveux,  Paris,  i8a^,  —  *  Ihid.  --  "^ Ihid 
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Toutes  ces  facultés  résident  exclusivement  dans  le  cerveau  proprement 
dit.  ou  les  hémisphères. 

I.a  question  du  siège  précis  de  rintelligence  a  donc  grandement 
changé  depuis  Gali.  Gall  croyait  que  rintelligence  résidait  indiirérem- 
ment  dans  tout  l'encéphale;  et  il  a  été  prouvé  qu'elle  ne  réside  que 
dans  les  seuls  hémisphères* 

Aussi  n'est-ce  pas  l'encéphale,  pris  en  masse,  qui  se  développe  en 
i^ison  de  l'Intelligence  :  ce  sont  les  seuls  hémisplières.  Les  mammirères 
sont  les  animaux  qui  ont  le  plus  d'intelligence;  ils  ont.  toute  pj'opor- 
tion  gardée»  les  hémisplières  les  plus  volumineux.  Les  oiseaux  sont  les 
animauv  qui  ont  Iv  plus  de  force  de  mouvement;  ils  ont,  toute  pro- 
portion gardée,  le  cervelet  le  plus  grand;  les  reptiles  sont  les  animaux 
les  plus  lents  ,  les  plus  apathiques,  ils  ont  le  cervelet  le  plus  petit ,  etc. 

Tout  le  prouve  donc  :  l'encéphale,  pris  on  masse*,  est  un  oi'gane 
multiple,  ;i  fonctions  multiples,  y  parties  diverses,  destinées,  les  unes 
aux  mouvements  de  locomotion ,  les  autres  aux  mouvements  de  respi- 
ration, etc,  et  dont  une  seule,  le  cerveau  proprement  dit,  pst  destinée  à 
rintelligence. 

Or,  cela  posé,  le  cerveau  tout  entier  ne  peut  plus  évidemment  étie 
partagé,  comme  le  partagent  les  plirénologistes ,  par  petits  organes, 
dont  chacun  loge  une  faculté  intellectuelle  distincte,  eai*  le  ceneau 
tout  entier  ne  sert  pas  à  rintelligence.  Les  liémisphères  seuls  servent 
à  l'intelligence;  et,  pai^  conséquent ,  la  question  de  savoir  si  Torgane, 
siège  de  rintelligence,  peut  être  partagé  en  plusieurs  organes,  est  une 
quf^stion  qui  ne  concerne  plus  que  les  seuls  liémisphères. 

Gall  prétend ,  et  c  est  ici  la  seconde  proposition  fondamentale  de  sa 

,  doctrine r  tpie  le  cer\'eau  se  partage  en  plusieui^  organes,  dont  char^un 

loge  une  faculté  particulière  de  famé.  Il  entendait,  par  le  mot  cerveau, 

le  cerveau  tout  entier,  et  il  se  trompait  Réduisons  sa  proposition  aux 

seuls  hémisphères,  et  nous  verrons  qu'il  se  trompe  encore, 

Des  expériences  récentes  font  montré  :  on  peut  retranchei  ,  soit 
par  devant,  soit  par  derrière,  suit  par  en  haut,  soit  par  côté,  une  cer- 
trune  étendue  des  hémisphères  céréhraux,  sans  que  fintelHgencc  soit 
perdue.  Une  portion  assez  restreinte  de  ces  hémisphères  suffit  donc  k 
l'exercice  de  l'intelligence  ^ 

D'un  autre  coté,  à  mesure  que  ce  retranchement  s  opère,  riutelh- 
genee  s'affaiblit  et  s'éteint  graduellement;  et,  passé  certaines  limites. 

'  Voyez  mGb  flecherclïes  expérimeiUales  sur  les  propnétés  et  les  fuiictiorii  an  syi* 
lèiDe  nerveux. 


^ 
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elle  est  tout  à  fait  éteinte.  Les  hémisphères  rérébraux  conrourent 
donc  par  tout  leur  eusemble  A  l'exercice  plein  et  entier  de  l'intelH- 
gence^ 

Enfin,  dès  qu'une  sensation  est  perdue ,  toutes  le  sont;  dès  quune 
faculté  disparaît,  toutes  disparaissent*  Il  ny  a  donc  pas  de  sièges  divers 
pour  les  diverses  facultés,  ni  pour  les  diverses  sensations.  La  faculté  de 
sentir,  déjuger,  de  vouloir  une  chose,  réside  dans  le  même  lieu  que 
celle  d'en  sentir,  d'en  juger,  d'en  vouloir  une  autre;  et,  rouséquemment, 
cette  faculté  ,  essentiellement  une,  réside  essentiellement  dans  un  seul 
organe  ^. 

L'inlelligenceest  donc  une. 

Avec  GaiL  il  y  a  autant  dinteilîgenees  particulières  que  de  facilités 
distinctes.  Chaque  faculté,  selon  Gall,  a  sa  perception ,  sa  mémoire  , 
son  jugement ,  sa  volonté  ,  etc.  c'est-à-dire  tous  les  attributs  de  l'intel- 
ligence proprement  dite  ^. 

«Toutes  les  facultés  intellectuelles  sont  douées,  dit-il,  de  la  faculté 
perceptive,  d'attention,  de  souvenir,  de  mémoire  ,  dejugement ,  d'ima- 
gination \  n 

Ainsi  donc  chaque  faculté  perçoit,  se  souvient,  juge,  imagine, 
compare,  crée;  c'est  peu,  chaque  faculté  raisonne,  h  Toutes  les  fois» 
dit  Gall,  qii*une  faculté  compare  et  juge  les  rapports  d'idées  analogues 
ou  disparates,  il  y  a  comparaison ,  il  y  a  jugement  ;  une  suite  de  com- 
paraisons et  de  jugements  constitue  le  raisonnement,  etc.^*  » 

Chaqtie  facidté  est  donc  une  intelligence;  et  Gall  le  dit  expressément  : 
«Il  y  a,  dit-il,   autant  de  dificrentes  espèces  d'intellecl   ou   d'enten- 
dement qiul  y  a  de  facultés  distinctes  **.  »  «Toute  faculté  particulière, 
dit-il  encore,  est  intellect  ou  intelligence......  Chaque   intcUùjence  in- 

dividueUe  (le  mot  est  clair)  a  son  organe  propre  ''.  »> 

Mais,  avec  toutes  ces  espèces  d'inteikcts,  avec  toutes  ces  inieltûjenees 
individuelles j  que  sera  Imtelligence  générale  et  proprement  dite?  Ce 
sera,  comme  vous  voudrez,  ou  un  attribut  de  chaque  facidté^,  ou  Yex- 


*  Recherches  ejcpêrimenîales  mr  les  propriétés  et  les  fonctions  du  systime  nerveux» 
—  *  ïhid.  —  *  tDe  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte  clairemeot  que  la  faculié  aper- 
ceptive,  la  faculté  du  souvenir  el  la  mémoire,  ne  sont  que  des  atïribub  communs 

aux  facallés  fondamenlales »  Gall,  t.  IV*  p.  3 19.  «Tout  ce  que  je  viens  rie  dire 

^t  applicable  aussi  au  jugement  et  h  Timaginalion,  elc^  »  ÎUd,  p.  325.  «  Les  senli- 
ments  et  les  pencbanls  ont  aussi  leur  jugement,  leur  imagination,  leur  souvenir 
et  leur  mémoire.....  »  ihid.  p.  327.  —  *  îbid,  p.  328.  —  ^  Ihid,  p.  3a 7,  —  *  /&*U 
p.  339.  —  '  Ihid.  p.  34 1,  —  '  «  La. facaité  inteUecfuelle  et  toutes  ses  sous-divisions, 
telles  que  k  perception,  le  souvenir,  la  mémoire,  le  jugeinenl,  Tiniaginalion ,  etc. 
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pression  collective  de  toutes  les  facultés ,  ou  même  le  simple  résultat  de 
leur  action  commune  et  simidtanée  ^  ;  en  un  mot  »  ce  ne  sera  plus  cette 
faculté,  positive  et  une.  que  nous  entendons,  que  nous  concevons, 
que  nous  sentons  tous  en  nous-mêmes,  quand  nous  prononçons  le  mot 
rfwieou  intelligence. 

Et  c'est  là  tout  fesprit  de  la  psychologie  de  Gall.  A  f intelligence,  fa- 
culte  essentiellement  une ,  il  substitue  une  multitude  de  petites  intelli- 
gences ou  de  facultés  distinctes  et  isolées.  Et .  comme  ces  facultés,  (fini 
fait  jouer  à  son  gré,  qu'il  midtiplie  autant  quil  veut^,  lui  paraissent  ex- 
plîrpier  quelques  phénomènes  que  n'explique  pas  bien  la  philosophie 
offljnaîre  ,  il  tinomphe. 

Il  ne  voit  pas  quime  explication  qui  n est  que  de  mots  se  prête  à 
tout.  Du  temps  de  Malebrancbe.  on  expliquait  tout  avec  les  esprits  ani- 
maux; Barthez  expliquait  tout  avec  son  principe  vital ,  etc. 

ttCeci  explîtfue,  dit  Gall,  comment  le  même  tjomme  peut  avoir  un 
jugement  prompt  et  sur  relativement  à  certains  objets ,  et  être  imbécile 
reiativemeût  à  d'auti^cs  ;  comment  il  peut  avoir  Timagination  la  pins  vive 
et  la  plus  féconde  pour  tel  gem^e  d'objets,  et  êti^e  glacé,  stérile,  pour  tel 
autre  ^.  w 

«Donnez  aux  animaux,  dit-il  encore,  des  facultés  fondamentales,  et 
vous  avez  le  chien  qui  chasse  avec  passion,  la  belette  qui  éti^angle  les 
poules  avec  fureur,  le  rossignol  qui  chante  à  côté  de  sa  femelle  avec 
passion,  etc^. » 

Eb  »  sans  doute.  Mais  quelle  philosophie  que  celle  qui  croit  exphqner 
un  fait  par  un  mot  !  Vous  remarquez  tel  penchant  dans  un  animal,  tel 
goût ,  tel  talent ,  dans  un  homme  :  vite ,  une  faculté  particulière  pour 
chacune  de  ces  choses;  et  vous  croyez  avoir  tout  fait.  Vous  vous  trom- 
pez; voire  faculté  nest  quun  mot;  c'est  le  nom  du  fait>  et  toute  la 
difficulté  reste. 

Et ,  d'ailleurs ,  vous  ne  parles  que  des  faits  que  vous  croyez  expliquer; 
vous  ne  parlez  pas  de  ceux  que  vous  rendez  inexplicables.  Vous  ne 
dites  rien  de  Y  unité  de  Imtelligence,  de  ïanité  da  moi,  ou  vous  la  niez. 
Mais  l'unité  de  Hntelligence,  Xuniié  du  moi,  est  un  fait  de  sens  intime, 
et  le  sens  intime  est  plus  fort  que  toutes  les  philosopbies. 

Gall  parle  toujours  d'observation,  et  lui-même  était  un  observateur 

ne  sont  paa  des  facultés  fondamentales,  maiît  seulemeni  leurs  iitlnbuU  généraux.  » 
Gali,  L  IV,  p.  337.  —  %  La  raison ,  âk  Gnll,  est  le  résultat  de  l'action  simullaDée 
de  tontes  les  facultés  ni ( cl I cet u elles.  »  Ibid.  p.  34 1,  —  *  Gall  compte  vitigt-sept  de 
ces  facultés;  Spnrzheîm  en  compte  trente-cinq;  etc.  —  ^  Ihid,  p.  335,  —  *  Ihid, 
p.  33o. 
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plein  de  finesse.  Mais,  à  suivre  robserv alion ,  il  faut  la  suivre  jusqu'au 
bout,  il  faut  accepter  tout  ce  quelle  donne;  et  robservation  donne 
partout,  montre  partout,  et  par-dessus  tout,  Tunité  de  rinteltigence , 
Vanité  du  moL 

La  philosophie  de  Gall  ne  consiste  quà  transformer  en  intcltiffences 
particuliiTes  chacun  des  modes^  de  rinteiligence  proprement  dite. 

i<  On  veut,  disait  déjà  Descartes,  quil  y  ait  en  nous  autant  de  facultés 
qu  il  y  a  de  vérités  à  connaître.......  Mais  je  ne  crois  point  qu*on  puisse 

tirer  aucune  utilité  de  cette  façon  de  penser;  et  il  me  semble  plutôt 
qu'elle  peut  nuire,  en  donnant  sujet  aux  ignorants  d*imaginer  autant  de 
diverses  petites  entités  en  notre  âme  ^,  » 

On  pense  bien  que  Gall ,  qui  ne  voit  dans  le  mot  intelligence  qu  un 
mot  abstrait  exprimant  la  somme  de  nos  facultés  intellectuelles,  ne  voit 
aussi,  dans  le  mot  volonté,  quun  mol  abstrait  exprimant  la  somme  de 
nos  facultés  morales. 

11  avait  défini  la  raison  :  ule  résultat  de  faction  simultanée  de  toutes 
les  facultés  intellectuelles^;  m  il  définit  de  même  la  volonté  :  m  le  résultat 
de  faclion  simultanée  des  facultés  inteUectuelles  supérieures  ^.  >>  Et  tou- 
jours Gall  se  trompe  :  la  raison,  la  volonté,  ne  sont  pas  des  résaltats,  ce 
sont  des  forces,  et  les  forces  primitives  de  la  pensée. 

Gall  définit  tout  aussi  singulièrement  la  liberté  morale ,  ou  le  libre 
arbitre. 

il  La  liberté  morale,  dit-il,  n'est  autre  chose  que  la  facidlé  tïéire 
déterminé  et  de  se  déterminer  par  des  motifs^.  »  Point  du  tout  :  la  liberté, 
c  est  précisément  le  pouvoir  de  se  déterminer  contre  tout  motif.  Locke 
définit  très-bien  la  liberté ,  puissance  :  vire  déterminé ,  se  laisser  déterminer, 
c*est  obéir. 

Gall  dît  encore  :  «La  liberté  illimitée  suppose  que  rhorame  se  gou- 
verne non-seulement  indépendamment  de  toute  loi,  mais  qu'il  se  crée 
sa  propre  nature *",  n  Nullement  ;  cela  suppose  qu*U  peut  choisir,  et,  en 
effet,  il  choisit. 

Gall  dit  enfin  :  m  Tout  phénomène ,  tel  que  celui  d  une  liberté  absolue , 
serait  un  phénomène  qui  aiu-ait  lieu  sans  cause  ''.  »  Poui^quoi  sans  cause  P 
La  cause  est  dans  la  force  de  choisir,  et  cette  force  est  im  fait. 

Toute  la  docirine  de  Gall  est  une  suite  d'erreurs  qui  se  pressent  et 
s'accumulent.  Il  veut  que  la  partie  du  cerveau  dans  laquelle  siège  Tintel- 

«Je  trouve  en  moi ,  dit  Descartes,  diverses facuhés  de  penser,  qui  ont  chacune 

leur  njanitre  parlkuliere,.,.,  d'où  je  conçois  qu'elles  sont  dislincies  tle  moi,  comme 


les  modes  le  sont  des  choses,  i  T.  L  p  33i.  —  *  T.  VIU.  p.  169.  —  '  GaU,  t  IV, 
p.  34i.  —  *  md.  p.  34k  —  '  T,  IL  p,  100.  —  «  T.  Il,  p.  97.  —  '  Ihid, 
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ligence  se  partage  ea  plusieurs  petits  organes,  distincts  les  uns  des 
autres  :  erreur  physiologique  ;  il  nio  l'unité  de  rintelligeace,  il  veut  que 
la  volonté,  que  la  raison,  ne  soient  que  des  résultats  :  erreurs  psycholo- 
giques; il  ne  voit,  dans  le  libre  arbitre,  quune  détermination  forcée^ 
et,  par  conséquent,  encore  quun  résultat  :  erreur  morale* 

La  liberté  de  rijoinine  est  une  f acuité  positive ,  et  non  le  simple  résul- 
tat passif  de  la  prépondérance  d  un  motijsnr  un  autre  motifs  d'un  organe 
sur  un  autre  organe'^, 

La  mson,  la  volonté,  la  liberté,  sont  donc,  contrairement  à  toute  la 
doctrine  deGall,  des  facuiiés  positives,  des  forces  actives,  ou,  plutôt,  elles 
sont  rintelligence  même.  La  raison,  la  volonté,  la  liberté,  ne  sont  que 
rintelligence  qui  conçoit t  qui  veut,  qui  choisit,  ou  qui  délibère^. 

Le  sens  intime,  qui  se  sent  un,  se  sent  libre.  Et  vous  remarquerez 
que  ces  deux  grands  faits  que  donne  ie  sens  intime,  savoir.  Vanité  de 
rinteUt^ence  et  la  pimsaiicc  positive  du  franc  iirbitre,  sont  précisément  les 
deux  premiers  faits  que  la  philosopliie  de  Gall  dénie. 

Et,  remarquex-le  bien  encore,  si!  est  quelque  chose  en  nous  qui 
soit  de  sens  intime,  c'est,  évidemment  et  par  excellence .  le  sentiment 
de  funité  du  moi;  c'est  plus  encore,  peut-être,  le  sentiment  de  la  ii- 
herté  morale. 

L'homme  n'est  une  force  morale  que  parce  quil  est  une  force  libre. 
Toute  philosophie  qui  entreprend  sur  la  hberté  de  Thorarae  entreprend 
donc,  sans  qu'elle  s  en  aperçoive,  sur  la  morale  même.  L'homme  est 
donc  libre;  et,  comme  il  n  est  moral  que  parce  qu'il  est  libre,  il  semble 
que  sa  hberté  soit  aussi  la  seule  puissance  de  son  àme  dont  la  Providence 
ait  voulu  lui  dérober  les  bornes. 

a  Ce  qui  est  ici  bien  remarquable ,  dit  Descartes ,  est  que ,  de  toutes 
les  choses  qui  sont  en  moi,  il  ny  en  a  aucune  si  parfaite  et  si  grande, 
que  je  ne  reconnaisse  bien  quelle  pourrait  être  plus  grande  et  plus  par- 
faite.  Car,  par  exemple,  si  je  considère  la  faculté  de  concevoir,  qui  est 
en  moi,  je  trouve  qu'elle  est  d'une  fort  petite  étendue,  et  grandement 

linûtée En  même  façon,  si  j'examine  la  mémoire  et  rimagination , 

ou  quelque  autie  faculté  qui  soit  en  moi,  je  n  en  trouve  aucune  qui  ne 
soit  très -petite  et  tresr-hornée Il  n'y  a  cpie  la  volonté  seule  ou  la 

'«CesLuaeloi  de  la  iiberlé  morale,  que  l'homme  soit  toujours  déterminé  et 
qu'il  se  détermine  par  les  motifs  les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants.  «^  T.  U, 
p,  137.  —  *«  Mais  un  organe  peut  agir  avec  plus  d'énergie  et  fournir  un  molirplus 
puissant^.. p..»  T.  II,  p,  lo^,  —  ^  a  II  ny  a  personne  qui,  se  regardant  soi-même, 
ne  ressente  el  n'expérimente  que  la  volonté  et  la  liberté  ne  sont  qu  une  même 
chose.,.,  »  Descartes,  t.  î,  p*  igô. 
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seule  liberté  du  franc  arbitre  que  j'expérimente  en  moi  être  si  grande, 
que  je  ne  conçois  pas  Tidée  dune  autre  plus  ample  et  plus  étendue  ^  » 

Je  n'ai  considéré,  dans  cet  article,  la  doctrine  de  Gall  que  sous  un 
point  de  vue  général  :  je  la  considérerai  sous  un  point  de  vue  plus  par- 
ticulier dans  un  autre  ;  j'examinerai  successivement  cliacune  des  facultés 
intellectuelles  et  chacun  des  organes  cérébraux  que  cette  doctrine 
suppose. 

FLOURENS. 


HiSTOiFE  DE  LÀ  VIE  ET  DES  POESIES  dHoeâce,  accompagnéc  d'an 
portrait  et  d'une  carie,  par  M.  le  baron  Walckenaer,  membre 
de  nnslilui  de  France  {Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres], 
Paris,  iniprlnierle  de  Bruneau,  librairie  de  L.  G.  Micbaud, 
i84o,  2  vol.  in-S*"  de  696  el  666  pages. 

Epitbe  bHobace  avx  PrsoNS  sue  làht  poétique.   Texte  rêva 

sur  les  manuscrits  et  les  éditions  les  plus  estimées  y  version  fran- 
çaise, notes  diverses,  discussion  de  leçons  et  interprétations  diffé- 
rentes, études  sur  les  préceptes,  etc.;  précédé  dune  introduction 
ou  sont  traitées  diverses  questions  relatives  à  ce  poème,  par  B. 
Gonod ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Clermont , 
bibliothécaire  de  la  ville;  suivi  dune  traduction  en  vers  français, 
par  G.  F,  X.  Chaiilaire,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal 
du  Puy.  Clermonl-Ferrand,  imprimerie  et  librairie  de  Thi- 
baud-Laodrîot,  i84i,  1  voL  in-8*  de  xn-335  pages* 

Art  poétique  d  Horace ^  traduction  nouvelle  par  J.  B.  Perennès, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Besançon.  Besançon,  impri- 
merie de  Oulheuin-Chalandre  fils,  iSiJi  ,  in-S"*  de  20  pages. 

Art  poétique  dUorace^  traduit  en  vers  par  Bon  Le  Camus,  aw- 

*  Descartes,  t.  L  p,  ^99,  i  II  nous  est  loujours  possible  de  nous  empêclicr  de 
poursuivre  un  bien  qui  doU5  est  clairemciit  connu,  pourvu  que  nous  pensions  que 
t'est  un  bien  de  témoigner  par  là  notre  franc  arbitre.  1  Descaries,  t.  VJ,  p.  i33. 
«  La  grandeur  de  la  liberlé  consiste  dans  le  grand  usage  de  la  puissance  positive 
que  nous  avons  de  suivre  le  pire ,  encore  que  nous  connaissions  le  meilleur.  ■  Iltid, 
p.  iSr>. 
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cien  élève  de  récole  polytecbnifjae,  Riom ,  imprimerie  de  Salles 
fils;  Paris,  librairie  de  L.  Hachette,  i  84ii  in-8*  de  33  pages. 

PREMIER    ARTICLE, 

Il  y  a  vingt  ans  que  M.  Walckenaer,  dans  un  livre  plus  d'une  fois 
rcimprîmé  ^  nous  donna,  à  la  place  des  vagues  et  insignifiantes  notices, 
des  contes  souvent  ridicules  qui  avaient  cours  sur  La  Fontaine,  une  vie 
de  ce  grand  poète  toute  nouvelle;  que ,  par  le  rapprochement  de  ses 
œuvres  avec  les  documents  contemporaiûs ,  soit  publiés,  soit  inédits» 
qui  pouvaient  les  interpréter  et  en  faire  connaître  lauteur ,  il  réussit,  le 
premier,  a  retracer  une  image  fidèle ,  non  pas  de  son  génie ,  si  bien 
apprécié  déjà  par  Laliarpe,  par  Champfort,  par  nombre  de  critiques 
distingués,  mais  de  son  caractère,  de  sa  manière  de  vivre,  de  sa  situa- 
tion dans  le  monde;  à  le  replacer  au  milieu  de  ses  amis,  de  ses  patrons  , 
des  cercles  où  s  écoulèrent  ses  jours,  dans  ses  vrais  rapports  avec  la 
société  et  la  littérature  de  son  temps.  Horace  a  fourni  au  savant  et  in- 
génieux biographe  la  matière  d'un  travail  à  peu  près  semblable ,  dont 
tious  constatons  un  peu  tardivement  le  succès ,  profitant  de  F  occasion 
ponr  rendre  en  même  temps  justice  à  des  productions  fort  dignes  d'es- 
time, également  inspirées,  dans  ces  derniers  temps,  à  quelques  littéra- 
teurs français  par  celui  peut-être  des  ouvrages  du  poète  latin  qui  a  eu  et 
aura  encore  le  plus  de  ti*!ulucteurs ,  le  plus  de  commentateurs,  par  son 
Art  poétique. 

Nul  écrivain  de  l'antiquité  ne  pouvait  se  prêter,  aussi  bien  qu'Horace, 
à  une  étude  du  genre  de  celle  que  lui  a  consacrée  M.  \\  alckenaer.  Non- 
seulement  nous  avons  sa  vie,  écrite  par  Suétone  ou  d'après  lui,  avec  ce 
qu  y  ont  ajouté  de  détails  intéressants,  et  les  notes  de  ses  scholiastes  an- 
ciens, et  les  recherclies  sans  fin  de  ses  interprètes  modernes  pour  re- 
trouver la  date,  l'occasion,  le  sens,  rhîstoire  de  ses  diverses  poésies, 
mais  nous  trouvons  en  lui,  par  le  caractère  même  de  son  talent,  par  la 
nature  particulière  de  ses  inspiiations,  le  plus  digne  de  foi  certaine- 
ment, en  même  temps  que  le  plus  complet,  le  plus  minutieux  de  ses 
biogi"aphes. 

Il  y  a  des  poètes  qui  se  répandent  au  dehors,  se  confondent  avec  ce 
qu'ils  peignent,  la  nature  et  la  société,  Cest  ce  qu'a  fait  Virgile,  tout  en 


isioire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J*  de  La  Fontaine,  par  M.   Walckenaer, 
membre  de  rinsliUit,  i  vol.  in-8*  et  n  vol.  iû-i8,  Paris,  iBio  et  iSai.  Voyez,  sur 


Histoire 
mbre  de  1 
cet  ouvrage,  le  Journal  des  Savants  de  septembre  i8ai ,  p.  503  et  suiv, 
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laissant  parfois  paraître  la  sensibilité ,  la  tristesse  mélancolique  de  son 
âme,  dans  les  petites  scènes  de  ses  Eglogues,  dans  les  tableaux  de  ses 
Géorgiques,  dans  les  récits  de  son  Enéide.  Il  y  a  d'autres  poètes,  moins 
désintéressés  »  qui  se  renferment  en  eux-mêmes ,  se  prennent  eux- 
nicraes  pour  leur  sujet,  ramènent  à  eux-mêmes  toutes  les  choses  exté* 
rieures.  Tel  est  Horace.  Soit  qu'il  célèbre  les  souvenirs  de  gloire  et  de 
vertu  de  la  république ,  les  grandeui's  présentes  de  leinpire ,  les  beautés 
el  les  cbarmes  de  la  nature  sensible,  ramour  et  les  plaisirs,  le  bonheur 
des  jouissances  faciles  et  modérées,  la  paix  d'une  condition  médiocre, 
soit  qu'il  se  rie  des  vices  et  des  ridicules  de  ses  contemporains,  soit  qu'il 
enseigne  les  règles  d*une  conduite  raisonnable,  il  ne  fait  jamais  qu ex- 
primer ses  sentiments  propres,  intimes,  sous  queltjues-unes  des  formes 
qui  appartiennent  à  cette  poésie  personnelle,  celles  de  Iode,  de  la  sa- 
tire, de  lepître.  Horace  revit  réellement  dans  son  recueiL  avec  son 
caractère,  son  humeur,  ses  qualités  et  ses  défauts,  ses  habitudes  sociales, 
sa  morale  pratique,  sa  philosophie,  sa  politique,  sa  littérature.  Les  ren- 
seignements précis  d'une  notice  ne  manquent  même  pas  à  ces  espèces 
de  mémoires  ,  dans  lesquels  il  semble  quelquefois  s  être  occupé  de  ses 
futurs  historiens. 

M.  Walckenaer,  des  notes  multipliées  en  font  foi,  s*est  rendu  propres, 
par  une  vaste  lecture,  tous  les  travaux  entrepris  jusqu'à  ce  jour  sur  Ho- 
race, travaux  nombreux,  travaux  innombrables,  dont  lautcur  de  cet 
article  a  rappelé  antérieurement  ^  les  plus  récents,  en  rendant  compte 
de  deux  éditions  du  poète,  qui  en  offraient  comme  le  résumé.  Mais  ce 
qu'il  a  mis  le  plus  k  profit,  cela  devait  être  ,  on  vient  de  le  voir,  ce  sont 
les  écrits  mêmes  d'Horace. 

Le  livre  qu  ont  produit  des  études  si  étendues,si  consciencieuses,  a  paru 
de  dimensions  bien  considérables:  mais  il  fautsongerquHorace  sy  trouve 
traduit  presque  en  entier;  que  chacune  de  ses  pièces  y  est  analysée ,  com- 
mentée; quà  sa  vie  se  oiéle  celle  des  nombreux  personnages  avec  les- 
quels il  a  été  en  relation;  que  ces  divers  récits  ont  pour  cadie  les  annales 
mêmes  du  règne  d'Auguste  ;  que  des  dissertations  épisodiques  expli- 
quent, pour  placer  le  pocte  et  ses  œuvres  dans  leur  vrai  jour,  les  événe- 
ments, les  institutions,  les  mœurs,  la  litlérature  de  l'époque;  qu'enfin, 
sur  chaque  point,  outre  son  opinion  personnelle,  Tauleur  donne,  en  1rs 
discutant,  les  principales  opinions  des  critiques.  J'en  conviendrai,  ce- 
pendant, si  bien  rempli  qu'il  soit,   le  livre  de  M.  Walrlcenaer  eût 

'  Voyez,  dan»  le  cahier  de  juin  iSSg,  p.  368.  tiri  article  sur  les  édil!on3  d'Horace 
données,  en  î838,  par  MM.  Braunliard  et  Orelli. 
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gagof'  à  être  plus  court,  et  il  eut  pu  être  reudu  tel  pai  une  plus 
grande  précision  de  style,  mais  surtout  par  une  disposition  moins  ex- 
clusivement chronologique* 

Sans  doute  riiistorîen,  le  biographe  doivent,  en  général,  suivT*e 
l'ordre  des  temps  ;  mais  il  y  a  des  cas  particuliers  ou  il  est  bon  qu'ils 
s  en  écartent ,  pour  rassembler  sous  un  même  point  de  vtie  des  faits 
analogues  qui  se  complètent,  s^expliquent,  s  éclairent  mutuellement. 
Ce  changement  de  méthode .  favorable  à  Tinstruction  ,  à  Tinléret, 
épargne,  de  plus,  bien  des  redites,  et ,  en  remployant,  M,  Walckenaer 
eût ,  je  le  répète ,  abrégé  de  beaucoup  son  ouvrage.  Or,  si  je  ne 
me  trompe,  Femploi  en  était  clairement  indiqué  par  le  sujet  lui-même. 
Il  y  a  une  partie  de  la  vie  d'Horace  qui  peut  être  racontée  de  suite;  il 
y  en  a  une  autre  qui  ne  se  prête  pas  aussi  bien  A  une  narration  suivie, 
Qu*on  nous  montre,  dans  Tordre  où  ces  différents  faits  se  produisent, 
Horace  naissant  à  Vénuse  dans  une  bien  médiocre  condition,  mais  d*un 
père  dont  la  tendresse  éclaii'ée  doit  développer  si  heureusement  par 
1  éducation  son  bon  caractère  et  ses  hautes  facultés;  étudiant  à  Rome 
sous  les  plus  illustres  maitresi  achevant  à  Atbènes ,  comme  h^s  jeunes 
Romains  de  noble  naissance,  son  éducation;  servant  dans  Tarmée  de 
Brutus  en  qualité  de  tribun  jusqu'à  la  déroute  de  Philippins;  profitant 
de  lamnistie  des  vainqueurs  pour  venir  à  Rome;  y  Lichetant  une  charge 
de  scribe,  et  mêlant,  pendant  quelques  années,  à  ses  fonctions  adminis- 
tratives la  composition  de  vers  satiriques  qui  le  font  connaître  et  bien- 
tôt rechercher  du  pouvoir  nouveau,  quil  y  attaque;  se  laissant  pré- 
senter par  ses  amis  à  Mécène»  donner  par  Mécène  à  Octave,  et  devenant 
insensiblement  fami  sincère  ,  le  partisan  dévoué,  le  panégyriste  inspiré 
du  ministre  et  du  prince  :  ces  circonstances  de  la  première  moitié  de  la 
vie  d'Horace,  qui  forment  principalement  la  matière  des  premiers  li- 
vres de  M.  Walckenaer,  s  enchaînent  assez  naturellement  poiu'  qu'on 
puisse  avec  convenance  et  agrément  les  présenter  dans  Tordre  de  leiu^ 
succession  chronologique.  11  n'en  est  pas  de  même  des  trente  années 
environ  qui  suivent,  années  à  peu  près  sans  événements,  toutes  rem- 
plies par  le  ménagement  habile  autant  qu'honnête  d  illustres  amitiés, 
par  la  jouissance  modérée  de  la  favem%  pai^  le  maintien  honorable  de 
îa  médiocrité,  de  la  liberté  compatibles  avec  de  tels  engagements ,  par 
la  recherche  des  biens  naturels,  pai^  lusage  réglé  des  plaisirs,  parFob- 
servation  du  monde  et  Tétude  de  soi-même,  la  méditation,  et,  autant 
que  possible,  la  pratique  des  principes  d'une  morale  facile;  enfin,  et 
surtout,  par  la  culture  passionnée  et  cependant  discrète  encore  des  let- 
tres, de  la  poésie.  Tout  cela  compose  une  situation  qui  ne  se  laisse  pas 
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raconter,  mais  décrire,  dont  on  ne  peut  qu'exprimer  successivement 
les  divers  aspects,  Jaurais  donc  voulu  que  M.  Walckenaer,  au  lieu  de 
parcoux'û",  d  après  leurs  dates  certaines  ou  présumées ,  les  nombreux  ou- 
vrages d'Horace,  et  d'en  tirer  la  suite  nécessairement  incohérente  des  sen- 
timents ,  des  idées,  des  accidents  de  toute  sorte  qui  ont  composé  la  trame 
fort  mêlée  des  trente  dernières  années  du  poète ,  au  lieu  de  se  mettre  par 
là  dans  Tobligation  d'interrompre  et  de  reprendre  sans  cesse ,  selon  le  ca- 
price de  la  chronologie,  des  considérations  d'une  même  nature,  histo- 
riques, morales,  littéraires,  se  fut  ménagé  Toccasion  de  Iraiter  A  part  et 
à  fond,  pour  ny  plus  revenir,  certains  points  principaux,  tels  que 
ceux-ci,  par  exemple  :  Quelle  était  la  véritable  nature  des  rapports 
d'Horace  avec  Auguste  et  avec  Mécène?  Dans  quelles  relations  habi- 
tuelles d  amitié ,  de  société,  a-t-il  passé  sa  vie  '?  Comment  a*l-il  pratiqué 
Tart  difiicile  de  vivre  avec  les  gnmds  sans  trop  compromettre  sa  di- 
gnité, son  indépendance  ?  Quel  emploi  a-t*il  fait  du  loisii^  qu'il  devait  aux. 
bienfaits  du  pouvoir  P  De  quelle  façon  se  partageait-iJ  entre  les  gênes  de 
la  ville  et  la  liberté  delà  campagne?  Quels  lieux  de  plaisance,  outre  sa 
villa  de  Tibur  et  sa  terre  de  la  Sabine,  rattu^aient  encore,  dans  ses 
voyages  d'agrément?  A  quoi  occupait-il  ses  journées,  soit  à  Rome,  soit 
dans  ses  diverses  retraites?  Pai-  quelles  lectures  grecques  ou  latines,  lit- 
téraires ou  philosophiques ,  par  quelles  études  de  composition  et  de 
style,  par  quelles  réflexions  morales  se  formait-il,  s'iaspkait-il?  Quelles 
formes  a-t-il ,  de  préférence ,  données  a  sa  pensée  ,  et  à  quelles  époques 
de  sa  vie  correspond  plus  particulièrement  fusage  qu'il  en  a  fait  ?  Quels 
furent,  dans  chaque  genres  ses  modèles^  ses  prédécesseurs?  Qu  est-ce  qui 
le  caractérise  comme  poète  satirique,  comme  poète  lyrique,  comme 
poète  didactique,  comme  maître  de  l'art  et  juge  de  ses  productions? 
Quelle  place  lui  appartient,  parmi  les  poètes  de  son  temps,  dans  ren- 
semble  de  la  littérature  latine ,  dans  Thistoire  générale  des  lettres  an- 
ciennes et  modernes  ?  Ces  questions  oOrcnt  comme  une  analyse  indi- 
recte de  fouvrage  de  M,  \\  alckenaer,  qui  y  a  répondu  avec  beaucoup 
de  savoir  et  de  raison ,  avec  une  juste  intelligence  et  d'Horace  et  de  son 
temps,  de  fétat  social  et  du  goût  littéraire  des  anciens.  Je  regrette  seu- 
lement que  ses  réponses  soient  éparses,  morcelées,  et  que,  disposant 
plus  librement  de  sa  matière ,  Tordonnant  tantôt  selon  la  succession  des 
dates,  tantôt  selon  fanalogie  des  idées  ,  il  nait  pas  donné  à  l'œuvre  re- 
marquable quil  en  a  tirée  plus  d'ensemble,  de  suite,  de  rapidité. 

Ce  défaut,  que  je  crois  réel,  est,  d'ailleurs,  réparé  par  des  tables, 
dressées  avec  beaucoup  de  soin  ,  qui  permettent  de  rassembler,  de  rap- 
procher, les  pièces  disséminées  des  chapitres  [Jarliculiers  quejcsouhailai> 
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tout  à  rheiire ,  et  seront  d'une  grande  utilité  aux  lecteurs  studieux ,  qui, 
non  contents  crune  connaissance  générale  de  fouvi^ge,  voudront  y 
retrouver,  pour  s'en  aider  dans  1  élude  d'Horace,  les  détails  précieux 
d'érudition,  d'histoire,  de  critique,  qu'il  renferme  en  si  grand  nombre. 
La  première  de  ces  tables,  qui  n'occupe  pas  moins  de  trente- neuf  pages, 
offre  une  rc\iie  analytique  et  chronologique  des  matières  contenues  dans 
les  seize  livres  dont  se  compose  IHistoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace. 
La  seconde  contient  la  liste  des  poésies  d'Homce,  selon  l'ordre  où  elles 
se  trouvent  dans  les  éditions  de  ce  poète,  avec  rindication  des  pages  de 
Touvrage  où  elles  sont  commentées  et  éclaircies.  La  troisième  présente 
les  mêmes  poésies  dans  Vordre,  où,  selon  les  calcids,  les  conjectures 
de  fauteur,  Horace  les  a  composées  ;  elles  y  sont  rapportées  à  l'an  de 
Rome,  î\  celui  de  la  vie  du  poète  qui  les  a  vues  naître.  La  quatrième 
enfin,  comme  la  première,  très -considérable  (elle  compte  trente- 
sept  pages)  se  compose  du  relevé  alphabétique  des  noms  anciens,  men- 
tionnés tant  dans  les  poésies  mêmes  d'Horace  que  dans  les  deux  volumes 
consacrés  par  M.  Walekenaer  k  leur  auteur.  Cette  dernière  table  com- 
plétera utilement  les  rectifications,  données  par  T errata ,  d'un  assez 
grand  nombre  de  noms  propres  qu  on  doit  reprocher  i  l'imprimeur 
d'avoir  défigurés. 

Si  le  livre  de  M.  Walekenaer,  fort  riche,  on  vient  de  le  voii-,  de  faits 
et  de  considérations  diverses,  peut  prêter  à  la  critique  sous  le  rapport 
de  rordonnance,  ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'unité.  Peut-être  même 
n'en  a-t-il  que  trop;  peut-être  l'auteur,  qui  s'était  surtout  proposé,  des- 
sein naturel  et  raisonnable,  je  le  reconnais,  de  tirer  riiistoùe  d'Horace 
de  ses  écrits,  na-l-il  pas  toujours  échappé,  dans  l'exécution,  a  Tentraî- 
nement,  aux  témérités  de  l'esprit  de  système.  Ainsi  il  a  assigné  une 
date  précise  à  toutes  les  pièces  d'Horace;  mais»  parmi  celles  qui,  se  rap- 
portant h  des  événements,  à  des  circonstances  de  l'époque,  peuvent,  en 
efTet,  être  datées,  il  y  en  a  cependant  qu'il  est  fort  difficile  de  placer 
avec  certitude  précisément  dans  telle  année,  et  que,  par  d'aussi  bonnes 
raisons,  d'autres  avanceront  ou  reculeront;  il  y  en  a  un  bien  plus  grand 
nombre  dont  aucun  témoignage ,  aucune  indication  ne  peuvent  faii  e 
soupçonner  le  rang  chronologique,  qu'on  ne  peut,  par  conséquent, 
disposer  de  cette  sorte  sans  quelque  arbitraire.  Ainsi  certains  détails, 
certains  morceaux  même,  ont  paru  à  M.  Walekenaer,  préoccupé  de  l*i- 
dée  de  chercher  partout  dans  son  auteur  un  sens  historique,  présenter 
des  allusions,  qui,  probablement,  ne  s'étaient  pas  offertes  à  resprit  du 
poète.  Ainsi  beaucoup  de  scènes  et  de  personnages,  auxquels  limitation 
dune  littérature  étrangère,  la  tiadition  poétique,  ou  le  libre  caprice 
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de  llmagiiialion  ont  pu  donner  naissance,  ont  rcf  u  de  lui  une  réalité 
qu'on  est  quelquefois  tenté  de  contester.  On  me  permettra  d'appuyer 
ces  assertions  de  quelcpies  exemples. 

Que  Tode  xiv*  du  I"  livre,  O  navis  réfèrent,  etc.  soit  allégorique,  c'est 
ce  dont  ne  pennettent  pas  de  douter»  malgré  l'autorité  de  Muret,  de 
Bentley ,  de  Lefèvre ,  de  Dacier,  etc.  qui  ont  mieux  aimé  l'entendre 
dans  un  sens  littéral ,  le  témoignage  de  Quiiitilien  \  ceux  d'Acron  et  de 
Porphyrion,  Tanalogie  de  la  pièce  avec  d'autres  imaginations  poétiques 
du  même  genre ,  une  entre  autres  d*Alcée,  qu'Horace  paraît  avoir  voulu 
imiter.  Que  cette  allégorie  regarde  tes  dangers  que  le  renouvellement 
de  la  guerre  civile  menace  de  faire  courir  à  l'Etat,  c'est  ce  quon  a  en- 
core, Duhamel  entre  autres,  contesté  bien  subtilement  et  bien  vaine- 
ment  à  Quintilien.  Mais  quelle  est  l'époque  à  laquelle  Horace  exprime» 
sous  cette  forme,  ses  inquiétudes  et  ses  vœux  pour  la  patrie?  Il  y  a  eu»  à 
ce  sujet t  de  très-grandes  controverses,  sur  lesquelles  passe  un  peu  légè- 
rement  M.  Walckenaer,  se  décidant ,  d'après  l'autorité  du  scholiaste  de 
Vanderbomg,  pour  Tannée  où  se  préparait,  cnti^e  Octave  et  Antoine» 
la  guerre  que  termina  la  victoire  d'Actium,  c'est-à-dire  yiS*  Il  prend  le 
même  parti  relativement  à  une  pièce ,  de  sujet  analogue ,  sur  la  date  de  la- 
quelle on  n  est  pas  plus  d accord,  Tépode  vu",  Quo,  (jm  scelesti  ruitis?,,. 
il  la  place  un  peu  avant,  en  y 22,  Je  ne  puis,  pour  mon  compte,  être  là- 
dessus  de  son  avis.  Ces  deux  pièces,  comme  aussi  Tépode  xvA  Altéra  jani 
teritur,  etc.  mieux  placée,  selon  moi,  par  M.  Walckenaer,  appartiennent, 
d'une  part,  à  un  temps  où  Horace  n'est  plus  acteur  dans  la  guerre 
civile  et  cberclic  à  en  détourner  les  autres,  postérieur,  par  conséquent,  A 
la  bataille  de  Philippes  et  à  Tannée  7 1  2  ;  d'autre  part,  s' adressant  à  tous 
les  partis ,  sans  distinction  de  celui  qui  a  remporté  la  victoire  et  ter- 
miné la  lutte ,  elles  doivent  élre  antérieures  aux  engagements  d'Horace 
avec  ce  parti,  c  est  à-dire  à  Tannée  716.  Cest  entre  7 1  a  et  7 1 6,  dans  les 
circonstances  auxquelles  elles  peuvent  s'appliquer,  qu'il  faut,  ce  me 
semble,  leur  chercher  une  place,  non  en  71^  et  7^3,  Composées  sous 
Timpression  des  sentiments  de  lassitude,  de  découragement,  qu'Horace 
avait  rapportés  de  Philippes,  elles  expliquent,  excusent,  justifient,  le  chan- 
gement politique  qu'on  lui  a  reproché.  Elles  peignent  Tétat  de  son  âme 
à  cette  époque,  l'état  de  toutes  les  âmes  fatiguées  du  passé ,  inquiètes  de 
Tavenir,  prêtes  h  se  jeter  de  désespoir  dans  Tunique  port  qui  pût  les 
recueillir,  l'unité  du  pouvoir.  Je  serais  fort  tenté,  par  des  raisons  sem- 
blables, de  reculer  aussi  vers  Tannée  7 1 6  une  pièce  que  M.  Walckenaer, 

*  înMtit  ùrai  \m,  6,  A4. 
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je  ne  sais  trop  pourquoi» date  encore  de  yîiti,  i  ode  i"*  du  I?  livre,  Motam 
ej:  Metvllo,  ^^c.daus  laquelle,  on  s  en  souvient»  Horace,  engageant  Pollion 
k  interrompre  la  cODipositîon  de  ses  tragédies  pour  finir  d'abord  son 
histoire  des  guerres  civiles,  ti'ace,  lai-meine,  de  ces  guerres  et  de  leurs 
eauses,  une  si  vive  peinture.  11  a  beau  s  arrêter  à  temps,  comme  disent 
spirituellement  Dacier  et  Sanadon ,  par  celte  badine  apostrophe:  Qm, 
masa,  tendis,  etc.  si  la  pièce  est,  comme  on  le  veut,  do  temps  de  ses  en- 
gagements avec  Mécène  et  Octave,  le  mal  est  fait,  il  s  est  compromb, 
auLint  que  celui  qui  marche,  selon  lui,  siu"  des  charbons  mal  recouverts 
d'une  cendre  trompeuse»  qui  ose  toucher  à  un  sujet  plein  de  périls. 
En  vain  Dacier  par  toutes  sortes  de  finesses,  assez  maladroites,  cherche 
a  tourner  même  cette  pièce  a  la  louange  du  prince,  il  ny  a  aucune  part. 
Ou  plutôt  il  y  est  lui-même  atteint  de  ce  blâme  de  la  guerre  civile,  duquel 
nul  n  est  excepté ,  pas  même  l'homme  que,  dans  d  autres  pièces  (I,  ii,  xxxv) 
remplies  des  mêmes  sentiments,  etquii  selon  moi,  ne  sont  venues  qu  après, 
le  poète  appellera  le  réparateur,  ïexpiatcar,  de  ses  maux  et  de  ses  crimes. 
Horace ,  déjà  gagné  par  Mécène ,  déjà  rallié  à  Octave ,  n  eût  peut-être  pas 
composé  d'ode  pour  Pollion ,  personnage  iDcommode  au  nouveau  pou- 
voir, vivant  avec  lui  dans  les  termes  d*ime  résignation  chagrine,  d'une 
sourde  opposition.  S  il  Feùt  fait,  il  eût  probablement  choisi  un  sujet 
étranger  aux  difficultés ,  aux  dangers  de  la  politique ,  qui  ne  rexposât 
pas,  par  exemple,  à  ce  quuu  trait  énergique,  lancé  contre  le  premier 
triumvirat,  (jraves  principum  amicitias^  put  atteindre  et  blesser  le  second. 
Ccst  du  second  que  Corneille  a  dit,  peut-être  en  imitant  Horace  : 

J'ajoute  à  cefy  l^bleaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  olFreuse,  inexorable. 

Tel  est,  à  Tégard  de  certaines  pièces  d*Horace»  mon  système  de 
classification  chronologique  :  je  ne  le  donne  pas  comme  certain,  mais 
simplement  comme  plausible;  et,  si  je  Foppose  à  tant  d'autres,  dont  les 
mêmes  pièces  ont,  avec  quelque  apparence  de  raison,  été  Tobjet»  et 
particulièrement  à  celui  de  M.  Waickenaer,  cest  pour  montrer  que  le 
savant  et  judicieux  auteur  dont  je  cherche  à  apprécier  le  hvre  s'est  pro- 
noncé, sur  quelques  points  bien  douteux i  où  la  conjecture  seule  était 
permise,  d'une  manière  bien  aflirmative* 

J'ose  croire  que  le  témoignage  du  scholiaste  de  Vanderbourg  ne  Tau- 
torisait  pas  non  plus  suffisamment  à  affirmer  que  Iode  xv*  du  I*  livre , 
PcLitor  cam  traheret,  qu'il  rapporte  à  la  même  époque  et  aux  mêmes 
circonstances  historiques  que  les  précédentes,  est  «une  allusion  évi- 
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dente  aux  amours  d'Antoine  et  de  CléopiUre  et  aux  malheurs  qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  tous  les  peuples  d'Orient  soumis  k  leur  domi- 
nation. ï>  L'évidence  de  cette  allusion,  qne  nul  lirait  ne  laisse  percer.  n\e 
paraît  bien  contestable»  et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  les  elTorts 
ingénieusement  pénibles  de  Sanadon  pour  la  retrouver  dans  les 
moindres  détails  de  la  pièce  ;  car»  à  Sanadon  aussi,  cet  ingénieux  inter- 
prète dllorace,  était  venue,  d'après  ce  titre  donné  par  un  manuscrit  : 
Ad  Alexandram  Pariiem,  sub  cajus  persona  exponit  immlnentia  hella , 
l'idée  d  expliquer  par  une  allégorie  de  la  lutte  imminente  des  deux 
triumvirs,  ce  qui  peut-être  n'a  été  pour  le  poêle  qu  une  étude  lyrique 
de  sa  jeunesse,  où  il  a  jeté  tous  les  souvenirs  homériques  dont  son 
imagination  était  pleine.  Ce  qui  m'encourage  à  prendre  ici  parti  contre 
M,  Walckenaer,  c'est  que  j  ai  pour  moi  M.  Orellî,  qui  rejette  sans  hé- 
siter Tinterprétation  allégorique  dont  il  s'agit,  en  conservant  toutefois, 
ce  qui  me  semble  une  contradiction»  la  date  de  72 3  ,  laquelle  ne  peut 
résulter  que  de  cette  interprétation- 
Une  allusion  que  je  ne  puis  absolument  admettre,  c*est  celle  que 
M.  Walckenacr  après  Dacier,  je  crois,  aperçoit  dans  l'ode  vu*  du  I"  livre  : 
Lmditbunt  aliit  etc.  Horace  est  à  Tibur,  chez  Plancus  ;  il  y  célèbre,  pro- 
bablement à  table,  les  consolations  que  ce  beau  séjour  et  les  plaisirs 
qu'on  y  peut  goûter  offraient  aux  chagrins  politiques  de  son  hôte.  Sans 
s'arrêter,  et  pour  cause,  sur  ces  chagrins  trop  mérités,  0  se  hâte  de  se 
jeter  sur  le  propos  de  Teuccr,  consolant,  à  son  départ  pour  Texil,  ses 
compagnons  attristés,  et  les  engageant  à  noyer,  comme  lui,  leurs  sou- 
cis dans  le  vin.  Cest  là  un  de  ces  épisodes  lyriques,  par  lesquels  Ho- 
race, à  la  manière  de  Pindare,  se  plaît  à  sortir  de  son  sujet.  Il  n'y  faut 
pas  chercher  autre  chose,  et  supposer  subtilement  que  les  oracles  d'A- 
pollon, qui  promettent  à  Teucer  une  nouvelle  Salaiïunc,  représentent 
ceux  qui  assurent  à  Octave  l'empire  du  monde;  que  c'est  d'Octave 
qu'Horace  parie  à  Plancus,  quand  il  fait  dire  au  fds  de  Télamon  : 

Nil  desperandiim  Teucro  duce  et  auspice  Teucro. 

La  poésie,  je  crois,  perdrait  beaucoup  de  son  charme  si,  au  delà  du 
sens  visible  qu'elle  oflre  à  l'esprit,  on  en  cherchait  trop  curieusement 
un  plus  caché ,  un  plus  secret  ;  elle  deviendrait  une  énigme ,  qui  n'in- 
téresserait plus  guère  qne  la  curiosité* 

Je  crains  bien  que  Tinterprétation  savante  et  spirituelle  donnée  par 
M»  Walckenaer  de  fode  if  du  livre  lU,  Angustam  amici  paaperiem 
poil ,  etc,  ne  soit  elie-raême  quelque  peu  hasardée*  Dans  cette  ode,  où 
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Horace  rappelle  éloquemnienlk  jeunesse  romaine  aux  vertus  antiques, 
M-  Walckenaer  remarque  ce  détail  : 

Est  et  Ëdelî  lula  silenllo 
Merces  :  velabo  qui  Cererb  sâcruin 
Volgarit  arcanoB,  suh  isdem 
SU  trabilius,  elc. 

Il  en  conclut  qu'Horace ,  qui,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  s  était,  sans 
doute,  fait  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  a  voulu  retracer,  dans  les 
graves  et  sublimes  strophes  de  sou  ode,  les  dogmes  qui  y  étaient  en- 
seignés. Il  va  même  plus  loin,  et,  dans  Tirnage  qui  la  termine  : 

Raro  antecedenïem  scelestum 
Desemit  pede  PcEna  claudo, 

il  voit  te  une  des  représentations  théâtrales  et  symboliques  dont  on  était 

témoin  dans  ces  cérémonies  religieuses une  des  scènes  qui  étaient 

figiu'ées  à  VÉpoptie,  ou  au  dernier  jour  de  l'inïtiation.  »  Mais,  d'abord, 
cette  image  n  est-elle  pas  de  celles  qui  s  adressent  à  l'esprit  plutôt  qu'aux 
yeux,  et  dont  la  représentation  ne  serait  ni  agréable  ni  possible?  En- 
suite  Horace,  en  reproduisant  dans  ses  vers  quelque  chose  des  drames 
mystiques  et  des  enseignements  religieux  et  moraux  offerts  par  ces  mys- 
tères, nencouraitil  pas  lui-même,  bien  que,  selon  M>  Walckenaer,  il 
s'arrête  tout  à  coup  de  peur  d'en  trop  dire,  le  reproche  de  divulgation 
indiscrète  et  sacrilège?  Est~il  bien  évident,  d  ailleurs,  qu'il  soit  ici  question 
des  mystères  d'Eleusis,  et  non  pas  du  culte  également  mystérieux  et 
secret  de  Cérès  et  de  Proserpine  à  Rome?  Est-il  bien  sûr  qu'Horace  se 
soit  fait  initier  à  ces  mystères?  Enfm  Iode,  sans  cette  interprétation, 
ne  présente-t-eile  pas  un  sens  parfaitement  clair  et  beau ,  et  ne  risquerait- 
elle  pas  d*être  refroidie  par  le  soupçon  qu'elle  n'est  qu'une  demi-conli- 
dence  faite  à  la  jeunesse  romaine  des  secrets  de  l'initiation  ? 

M.  Walckenaer  me  pardonnera  toutes  ces  chicanes^  qui  lui  attesteront 
fattention  sérieuse  et  rintérét  avec  lesquels  je  lai  lu  et  étudié.  J'au- 
rais encore,  je  l'ai  annoncé  plus  haut,  quelques  doutes  à  lui  soumettre 
au  sujet  de  la  réalité,  selon  moi  trop  historique,  qu'il  a  attribuée  à  cer- 
tains passages  de  son  auteur.  Mais  cette  petite  controverse  mVngagerait 
dans  des  développements  pour  lesquels  le  temps  et  l'espace  me  man- 
(pient;  je  la  renvoie,  avec  f examen  de  quelques-unes  des  questions 
soulevées  en  grand  nombre  dans  son  ouvrage,  avec  l'appréciation  ra- 
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jjidc  de  diverses  productions  que  je  lui  ai  associées  en  commenrant,  à 
lin  prochain  article. 

PATIN. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

MM  Fiimin  Didoi  vont  prochainement  pubner  un  ouvrage  tl\iue  haute  îmiïor- 
tancic  t  el  dont  Fannonce  doit  intéresser  vivemervl  les  lecteur»  du  Journal  des  Sa- 
vants; c^est  le  Coars  dliisioire  professé  aa  collette  de  France  par  M.  Daanou.  Cette 
|iuhlication ,  faite  par  les  »oins  de  M*  Taillandier,  h  qui  M.  Daunou  a  confié,  en 
mourant,  ses  nianuscnt*,  formera  environ  seize  volumes  in-8*.  Le  premier  a  été 
imprimé  sous  les  yeux  de  rauleur;  le  second  sera  bientôt  terminé,  el  lous  deux 
paraîtront  avant  le  i"  janvier  prochain» 

Histoire  de  France^  par  M»  Michelet,  membre  de  Flnstittit»  professeur  dlii s toire 
au  collège  royal  de  France»  chef  de  la  seclioo  liislorîque  aux  archives  du  royaume. 
Tome  V.  Paris,  ijnprimerie  de  Ducessois,  librairie  de  Hachette,  i84i,  in-8'  de 
i\oS  pages.  —  Le  tome  IV  de  THistoire  de  France  de  M.  Mîcbelet,  dont  nous 
avons  rendu  un  compte  sommaire  dans  ce  Journal  (mars  i8io,  p.  i83),  compre- 
nait le  long  règne  de  Qiarles  VL  Celui-ci  est  consacré  au  récit  des  grands  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  sous  Charles  VU,  de  idaa  à  i^Ci.  Aucune  époque  de 
nos  annales  nViait  plus  favorable  au  développement  des  brillantes  qualités  qui 
distinguent  M.  Micbelet  comme  écrivain  et  comme  historien  :  aussi  les  faits  prin- 
cipaux de  ce  régue,  le  siège  d'Orléans,  le  procès  et  la  mort  de  Jeanne  d*Arc,  les 
succès  du  roi  de  France ,  l'expulsion  des  Anglais ,  la  rivalité  de  Charles  VII  et  de 
Philippe  le  Bon,  n'ont-ils  jamais  été  exposés  avec  plus  d^art  et  de  vérité*  La  partie 
capitale  du  volume  est  Tbistoire  de  la  PuceDe  d'Orléans.  Avec  celte  sagacité  péné- 
trante qui  est  un  des  caractères  les  plus  frappants  de  son  talent,  M.  Micliclet  a  su 
trouver,  dans  les  documents  originaux  du  procès  de  Jeanne  d*Arc,  les  éléments 
du  récit  le  plus  touchant,  le  plus  poétique,  et,  en  même  temps,  le  plus  vrai,  que 
nous  ayons  de  cet  admirable  et  mystérieux  épisode.  Le  mérite  de  ce  morceau  , 
l'intérêt  que  Tauteur  a  su  répandre  dans  toutes  les  parties  de  sa  narration,  la  fi- 
nesse de  ses  aperçus,  la  nouveauté  et  la  justesse  de  la  plupart  de  ses  appréciations, 
le  charme  d*uo  style  plein  de  mouvement  et  de  grâce,  permettront  à  peine  de  re- 
marquer quelques  lacunes  dans  les  événements  qui  se  rapportent  aux  premières 
années  du  règne  de  Charles  Vil.  Les  censeurs  de  la  méthode  philosophique  de 
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M  Mic!ieiel,  ceux  qui  lui  reprocîient,  non  pas  loujours  sans  fondemenl  peut-être. 
Ta  bij^arrerie  âe  ses  rapprocliemenls  et  sa  tendance  à  rabstraction  et  à  la  person- 
nification des  faits,  a  auront  à  signaleri  dans  ce  voiume»  que  le  chapitre  nn  peu 
niystiqne  consacré  à  Thnitalion  de  Jésus-Christ. 

Procès  de  condamnatwn  et  de  réhabiUtation  de  Jeanne  d'Arc,  dite  h  Pucelle,  publiés, 
pour  la  première  fois,  d'après  les  manuscrits  de  la  BibliMhèque  royale,  suivis  de  tous 
les  documents  historiques  qu'on  a  pu  réunir,  et  accompagnés  de  uotes  et  d'écîair- 
cissemenls,  par  Jules  Quicheral,  tome  premier,  Paris ,  imprimerie  de  Grapelet,  li- 
brairie de  Jules  Renouartl,  iSâi,  in-8*  de  5o6  pages.  Parmi  les  utiles  publications 
qu*on  doit  à  la  société  de  F  histoire  de  France,  il  n'en  est  aucune  qui  offre  plus  d'in- 
térêt que  celle-ci.  Les  monuments  originaux  du  procès  de  Jeaunc  d'Arc  avaient  été 
signalés,  dans  le  dernier  siède,  à  Tatteution  des  savants,  par  un  excellent  mémoire 
de  M,  de  Laverdy;  de  nos  jours,  MM,  Lebrun  des  Charmettes ,  Berryat-Salnt-Prix, 
Bucbon ,  Michaud,  et,  comme  on  Fa  vu  plus  haut,  M.  Michelet,  dans  le  tome  V  de  son 
Histoire  de  France»  en  ont  donné  des  extraits  fort  curieux;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  ces  extraits  aient  fail  connaîire  tout  ce  que  ces  documents  authentique» 
contiennent  de  renseignements  précieux  sur  répîsode  le  plus  extraordinaire  et  le  plus 
touchant  de  notre  histoire.  C'est  donc  une  entreprise  tout  à  fait  digne  d'encouragement 
que  la  publication  complète  de  ces  textes ,  et  le  premier  volume  de  cet  important  ou- 
vrage montre  tout  le  fruit  que  la  critique  historique  pourra  en  retirer.  U  comprend  le 
procès  de  condamnation»  c'est-à-dire  la  rédaction  qui  en  fui  faite  en  latin»  après  le 
supplice  de  la  PuccUe,  sur  une  minute  française  aujourd'hui  perdue.  Ce  texte  est 
publié  d'après  le  manuscrit  latin  n'  ^966  de  la  bibliolhèque  du  Roi.  Un  autre 
manuscrit  nous  a  conservé  une  partie  des  interrogatoires  en  frauf^ais,  copiés  proba- 
blement sur  la  minute  originale.  Léditeur  a  placé,  comme  appendice»  sous  \c  texte 
latin,  ces  fragments  précieux  où  Ton  trouve  les  réponses  de  l'accusée  telles  qu'elles 
sont  sorties  de  sa  bouche.  Des  notes  utiles  facilitent  Tintelligence  des  dcM;uments 
compris  dans  ce  volume.  Les  tomes  II  et  ïll  seront  consacrés  aux  pièce»  Ires-nom- 
breuses et  très-intéressantes  relatives  à  la  révision  du  procès  de  condamnation  étala 
réhabilitation,  et  le  iome  IV  et  dernier  comprendra  les  lettres,  ordonnances,  ex- 
traits de  chroniques  »  poèmes  et  autres  documents ,  que  le  quinzième  siècle  nous  a 
laissés  sur  Jeaime  d'Arc. 

Un  recueil  d'un  autre  genre ,  mais  très-intéressant  aussi  comme  monument  his- 
torique et  littéraire ,  vient  de  paraître  également  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  Ce  sont  les  LeUrts  de  Marguerite  d'AngouÛme ,  reine  de  Naimrrt, 
sœtir  de  François  l*\  publiées  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  par 
F.  Génin,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  Paris,  imprimerie  de 
Crapeîet,  hbiairie  de  Jules  Renouard  »  i8ii,  in-8°de  xvi-.5i85  pages.  Ces  lettres,  au 
nombre  de  cent  soixanle-et-onie,  presque  toutes  inédites»  sont  tirées,  pour  la  plupart, 
des  manuscrits  de  Béthune,  Elles  se  rapportent  aux  principales  circonstances  de  la 
vie  de  Marguerite»  depuis  i5ai  jusqu'en  iSig,  et  donnent  le  moyen  d'apprécier 
plus  exactement  qu  on  ne  Ta  fait  jusqu'ici  le  caractère  poh tique  de  cette  princesse» 
au§si  bien  que  les  quahlés  de  son  esprit  et  de  son  style.  Sous  ce  dernier  point  de 
\ue»  la  publication  de  sa  correspondance  a  d'autant  plus  de  prix ,  que  ses  NtfuveUes, 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  n*ont  été  imprimées  qu*avec  beaucoup  d'altérations. 
L'éditeur  a  placé  en  tète  du  volume  une  notice  étendue  sur  la  vie  et  les  écrits  de  la 
reine  do  Navarre  :  travail  estimable,  mais  où  Ton  trouve  un  certain  nombre  d'asser- 
tions qui  nous  paraissent  être  de  nature  à  rencontrer  plus  d'un  contradicteur. 
L^méme  société  va  prochainement  publier  les  Mémoires  de  Marguerite  de  Va{oii^ 
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épùoiê  de  Henri  IV ^  et  compîéler  une  fort  bonne  édition  des  Mémoirei  de  Philippe 
de  Commynes ,  due  aux  soins  de  M'^'  Duponl.  Les  monuraenls  ongioaux  relatifs  à 
des  épo^jues  plus  anciennes  de  noire  Ijisloire  soriL  aussi ,  comme  on  sait,  Tobjel  des 
fravaux  de  cette  socicté^  Après  nous  avoir  donné  Gn^goire  de  Toun ,  VHkhanlonin , 
V Histoire  des  Normmids  el  la  Chronique  d<j  Roheri  Viscart ,  par  Aimé,  moine  du  Mont- 
Câssin«eile  acbève,  en  ce  moment,  Eifinhard  et  Orderic  Vital,  et  va  mettre  sous  presse 
là  Chmniqae  de  GaiHaumc  de  Nantis,  V Histoire  da  moine  lUcher  (voyez  sur  Kichcr 
deux  articles  de  M.  Guérard  dans  ce  journal;  i84o,  août,  p,  470 *  et  septembre» 
p.  535  )  et  les  Œuvres  historiques  de  Su^er. 

Mémoire  sur  les  hihliolhéqaes  publiques  et  les  principales  hihUolhèqucs  particulières  da 
département  da  Nord,  par  M.  Le  Glay,  correspondant  de  Tlnstitut,  etc,  Lille,  impri- 
merie de  Danel,  i8/ii,  in-8°  de  igS  pages*  — -  Une  ordonnance  royale  du  3  août 
i84i,  rendue  sur  la  proposition  du  ministre  de  finslruclion  publique,  a  prescrit 
la  rédaction  el  la  publication  d'un  catalogue  gënéraJ  et  déliiillé  de  tous  les  manus- 
crits conservés  dans  les  biLliolbèques  publiqnes  des  départements.  En  attendant 
Texécution  de  cette  grande  entreprise,  depuis  longtemps  désirée  par  les  érudits,  le 
public  doit  accueillir  avec  intérêt  les  travaux  particuliers  qui  ont  pour  objet  de  nous 
îaire  connaître,  m^me  imparfailement,  quelques-unes  de  ces  ricbesses  k  peu  près 
ignorées,  et  peuvent  diriger  utilement  des  recbercbes  plus  approfondies.  Le  Mé- 
moire de  M.  Le  Glay  se  recommanderait  donc  a  ce  seul  titre,  lorsqu'on  n'y  trou- 
verail  pas»  d'ailleurs,  un  nouveau  témoignage  de  son  lèle  pour  les  études  bibliogra- 
phiques, et  de»  connaissances  spéciales  dont  il  a  déjà  fait  preuve  dans  son  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliotliéque  de  Cambrai.  Des  neuf  bibliothèques  publiques  du 
département  du  Nord,  quatre  seulement  onl  de  l'importance  :  ce  sont  celles  de  Cam- 
brai,  de  Douai,  de^alenciennes  et  de  Lille.  Les  renseignements  que  donne  M.  Le 
Glay  sur  ces  bibliotnéques  dans  son  Mémoire  méritent  surtout  d  être  notés  en  ce 
qui  concerne  les  manuscrits  ;  et  Ton  doit  savoir  gré  a  F  auteur  d'avoir  ajouté  quelques 
nouvelles  remarques  aux  indications  fournies,  soit  par  le  Voyage  littéraire  de  Mar- 
téne  et  Durand  et  la  Bibliothécjue  manuscrite  de  Sanderus  »  soit  par  les  catalogues 
incomplets  récemment  publiés.  Il  faut  regretter  cependant  que  M.  Le  Glay  n'ait  pas 
totjjoiirs  pu  examiner  avec  une  altenlion  suOlsante  les  manuscrits  qu*il  signale.  La 
dilticulté  de  consulter  ceux  de  Valenciennes,  dont  il  n'existe  pas  encore  de  cata- 
logue, a  rendu  ses  recherches  sur  ce  point  h  peu  près  nulles.  Aussi  ne  dit-il  rien  des 
plus  anciens  manuscrits  de  celte  bibliothèque,  qui  en  renferme  beaucoup  du 
IX*  siècle,  el  quelques-uns  même  ,  ou  au  moms  un ,  du  v\u\  On  peut  citer,  parmi  les 
monuments  précieux  qu'elle  a  hérités  de  Tabbaye  de  Saint  Amand,  plusieurs  ouvrages 
d'Hucbald  sur  la  musique ,  et  divers  écrits  de  Milon ,  entre  autres  un  poème  De 
sQhrietate,  resté  inédit ,  et  dont  on  ne  connaissait  point  de  copie  complète.  M.  Le  Glay 
n'en  parle  pas,  non  plus  que  du  Chronicon  Etnonense .  dont  Toriginal  se  trouve  aussi 
à  Valenciennes,  et  qui  n'a  été  pubhé  que  par  extraits  dan*  le  Thésaurus  anecdo- 
torum.  En  citant  un  autre  ouvrage  inédit  de  la  même  bibliothèque,  VHistoria  Bn- 
tannorum  verstjii:ata ,  il  reproduit,  faute  d'examen,  une  erreur  de  D.  Martène  sur  le 
nom  de  lauteur  présumé  de  celte  chronique ,  erreur  signalée  pourtant  daiM  une 
notice  insérée  par  M,  de  Gaulle  au  Bulletin  du  bibliophile  (année  1837*  p.  iigS  ) , 
el  où  Ton  trouve  une  analyse  et  des  extraits  de  cet  ouvrage ,  qui  n*est  point,  comme 
Je  Croit  M.  Le  Glay,  une  simple  traduction  latine  du  roman  de  Brut.  Une  histoire 
de  Tabbaye  de  Saint-Amand,  écrite  en  vers  latins  par  Baudoin  Denis,  et  que  M.  Le 
Glay  n'a  pu  découvrir,  est  aussi  conservée  à  ta  bibliothèque  de  Vdencîennes,  Les 
rÊfiseignementê  relatifs  auji  manuscrits  de  Douai  et  de  Lille  feront  lus  avec  plus 
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de  fruit,  Quoiqu'on  puisse  les  Irotiver  parfois  bien  sommaires.  Qtiant  auic  manuA- 
crils  de  Cambrai  »  M.  Le  Giay  s'est  borné  à  compléler  €l  a  rectifier,  sur  quelques 
points,  le  catalogue  détaillé  qu'il  en  avait  publié  en  i83i.  Il  décrit  ensmie  les 
bibliollièques  secondaires  de  Dunkerque»  du  Gâteau,  de  Saint-Amand,  d'Avesnes 
€t  de  Bergue^^  et  propose  d'en  créer  de  nouvelles  dans  les  villes  de  BailJeuK  Haie- 
brouck,  Cassel,  le  Quesnoj.  A  rm  entière  s  *  Roubaix  et  Tourcoing.  La  seconde  par- 
lie  du  Mémoire  traite  des  bîMiotlicques  particulières  le»  plus  remarquables  du  dé- 
parlement,  el  les  indications  que  1  auteur  y  a  réunies  sur  beaucoup  de  livres  et 
de  roanyscrits  précieux  ont  d'autant  plus  d*intérêl,  qu'elles  ne  se  trouvent  point 
ailleurs.  L'ouvrage  est  terminé  par  des  pièces  Justificatives  el  une  table  alphabé- 
tique des  roalières. 

Coitp  d'œii  sar  les  an tiqui lés  skandmar>es ,  on  aperçu  général  des  diverses  sortes  de 
monumenls  archéologiques  de  la  Suède ,  du  Danemark  el  de  la  Norwége,  par  Pierre 
Viclor,  avec  vignettes  gravées  sur  bois.  Paris»  imprimerie  deDucessois,  librairie  de 
CbailameK  i8ii,  in-8*  de  11-C8  pages.  Dans  une  notice  préliminaire»  publiée  en 
1839,  el  dont  nous  avons  rendu  compte  {voyCE  notre  coluer  de  janvier  i84o, 
pag,  60-61  )  I  M,  Viclor  a  donné  un  apere^u  intéressant  des  antiquités  delà  pres- 
qu  île  Scandinave  eu  général.  L  opuscule  qu'il  fait  paraître  aujourd'hui  complèle  ce 
premier  Iravail  par  des  notions  plus  précises  et  plus  délaillées  sur  les  richesses  ar- 
chéologiques de  la  Suède,  du  Daneniarck  et  de  la  Norwége,  el  sur  les  descriptions 
que  les  savants  du  Nord  ont  récemment  publiées  de  quelques-uns  de  ces  monu* 
ments ,  encore  imparraîlement  connus,  et  dignes  cependant  de  fixer  Taltention 
des  historiens  et  des  antiquaires, 

Etad^s  sar  la  lanf^ne  séchtiana^  par  Eugène  Casalis,  missionnaire  français  à  Thaba- 
Bossiou,  dans  le  pays  des  Bassoutos  (Afrique  méridionale!  î  précédées  d'une  inti^c^ 
duction  sur  rongine  et  les  progrés  de  la  mission  chez  les  Bassoutos.  Publié  par  îe 
comité  de  la  société  des  missions  évangéliques  de  Paris  chez  les  peuples  non  chré- 
tiens. Paris,  imprimé,  par  auiorisation  de  M  le  garde  des  sceaux,  a  Tlmprunerie 
royale,  i84i,in-8*de  lxïimqS  pages*  ~  «  Le  pays  des  Béchuanas,  dans  l'Afrique 
méridionale,  s'étend  au  nord -ouest  de  la  colonie  du  cap  de  Bon  ne -Espérance, 
entre  la  Cafrerie  proprement  dite  et  la  lloUentotiei  jusqu'à  une  distance  considé- 
rable dans  rinlérieur  de  ce  vasïe  contincnf.  Les  Béchuanas  se  divisent  en  plu- 
sieurs familles  qui,  quoique  portant  chacnne  un  nom  parliculier,  parlent  toutes 
cependant  la  même  langue ,  qui  est  le  scchuana.  Les  principales  branches  de  cette 
vaste  tribu  sont  les  Barolongs,  les  Batlapis,  les  BabaruUis  el  les  Bassoutos.  Ces 
derniers  habitent  la  contrée  comprise  enire  les  montagnes  Blanches  à  Test  et  le 
Calédon  à  lonest.  C'est  au  milieu  d'eux  que  s'est  fixé,  il  y  a  sepl  ans,  l'auteur  des 
études  sur  la  langue  séchuana.  •  Nous  em prenions  celle  citation  à  l'intéressanle  intro- 
duction placée  en  télé  de  l'ouvrage ,  et  qui  a  pour  but  de  donner  au  lecteur  des  détails 
sur  l'origine  el  les  progrès  de  la  mission  dont  l'auteur  fait  partie,  aussi  bien  que  sur 
l'histoire,  le  gouvernemeul ,  la  religion,  les  traits  physiques  el  le  caractère  des 
peuples  Bassoulos.  Ces  détails  sont  très-curieux  et  très  in  s  tmc  tifs.  Quant  à  l'objet 
principal  de  celte  publication  ,  la  grammaire  sécbuana,  c'est  un  travail  qui  fixera 
au  plus  haut  point  l'allenlion  des  philologues,  el  qui  est  pour  les  missionnaires 
français  dansFAfrique  méridionale  un  nouveau  tilre  à  la  reconnaissance  de  l'Europe 
savanle.  On  ne  saurait,  en  effet,  trop  louer  les  efforts  de  ces  hommes  infatigables , 
qui,  après  avoir  publié  plusieurs  cartes  géographiques  d'un  pays  encore  inexploré, 
après  avoir  envoyé  en  Europe  un  grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle,  nous 
révèlent  aujourd'hui  une  langue  inconnue,  qui  n*avait  point  été  écrite  avant  eux, 
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JoQt  ils  ont  découvert  les  règles ,  formé  la  grammaire  et  rédigé  la  syntaxe ,  sûiis  autre» 
ressources  C|ue  leurA  conversations  avec  les  indigènes.  Ces  études  comprennent,  outre 
la  grammaire  et  la  syntaxCi  un  recueil  de  poésies,  de  pro verbes,  d'énigmes  et  et 
iOtites  emprunté.'}  aux  récits  des  Bassoutos «  et  qui  donuent  une  idée  avantageuse  de 
la  culture  întelJectuelie  de  ces  peuples. 

Johannis  Carkrii  dîcti  de  Gersono  de  iaade  scrîptorum  tractalus,  accedunt  ejusdem 
quedam  régule  de  modo  titulandi  seu  apilîcandi  pro  iiovellis  scriptoribus  copulate; 
edidit  Johannes  Spencer  Smilh,  an  glus,  ad  fidem  codicls  membranacei  seeulo  x\* 
eiarati  et  in  bibliotheca  propria  asservati.  Rouen ,  imprimerie  de  Nicélas  Pénaux , 
i8Ai,  ïn-à*  de  111-17  pages,  avec  une  gravure.  —  Le  petit  traité  De  hiude  scrip- 
iorum,  composé  par  Gerson  en  liiS,  a  Lyon,  pour  les  célestins  ei  les  chartreui, 
est  une  docte  et  curieuse  apologie  de  Técri vain ,  dans  le  sens  matériel  de  ce  mot. 
L'auteur  démon  ire  que  Taction  de  transcrire  des  livres  n*est  point  une  œuvre  ser- 
vilct  et  il  exhorte  vivement  les  religieux  et  les  chefs  des  universités  à  entretenir  des 
copistes  dans  les  monastères  et  dans  les  écoles.  M.  Spencer  Smitli  a  reproduit  avec 
beaucoup  de  soin,  d'après  un  manuscrit  du  xv*  siècle,  cet  opuscule  fort  rare,  et  y 
a  joint  un  autre  traité  encore  plus  court,  où  Ton  trouve  clairement  exposées  les 
règles  de  quelques-unes  des  abréviations  les  plu»  usitées  dans  les  manuscrits  latins 
du  moyen  âge.  Ce  second  ouvrage  était  inédit.  Le  nom  de  rauteur  ne  s'y  trouvant 
nulle  part,  on  peut  regretter  que  M.  Smith  ne  fasse  point  connaître  les  motifs  qui 
l'ont  déterminé  à  rattribuer  a  fdluslre  cbancelier  de  TEglise  de  Paris.  Uéditeur 
a  placé,  en  tête  de  ces  deux  opuscules,  une  vie  abrégée  de  Gerson,  extraite  du 
tome  I  de  ses  Œuvres  publiées  à  Bâle  en  i5i8. 

Histoire  de  Jeanne  de  Constantmopie  ,  comtesse  de  Flandre  ei  de  Hainaut ,  par 
EdwATd  Le  Glay.  Lille,  imprimerie  et  bbrairie  de  Vanackere,  i8ii,  in-8*  de 
221  pages.  —  La  comtesse  Jeanne,  surnommée  de  Constantinople  parce  qu'elle 
était  tille  de  Baudouin  IX ,  empereur  de  Conslûiilinoplc,  régna*  non  sans  gloire,  yar 
les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut,  depuis  Tan  1Q06  jusquen  ii4i,  période 
marquée  dans  Thistoire  de  ces  contrées  per  des  ftuts  mémorables,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  la  bataille  de  Bouvines ,  la  captivité  de  Fernand  de  Portugal ,  époux 
de  Jeanne,  Texcommunicalion  de  Bouchard  d^Avesnes,  et  l'imposture  de  Termite 
Certrand  de  Bains,  qui  se  lit  passer  pour  Tempereur  Baudouin,  Tels  sont  les 
principaux  événements  dont  le  récit  fait  le  sujet  du  livre  que  nou5  annonrons. 
Sauf  quelques  déiads  qui  appartiennent  plu  lot  au  roman  historique  qu*à  l'histoire, 
cet  ouvrage  est  composé  diaprés  de  bonnes  autorités,  et  Tauteur,  élève  de  l'école 
des  cbartes,  s'y  montre,  en  général,  interprète  exercé  des  documents  du  moyen 
âge.  Les  pièces  justibcalives  inédites  qu'il  a  rassemblées  à  la  fm  du  volume  donnent 
un  vénlable  prix  a  son  travail, et  rachèteront ,  aux  yeux  du  lecteur  sérieux ,  quelques 
négligences  de  style  et  certains  passages ,  eu  fort  petit  nombre ,  où  se  décèle  encore 
Tin  expérience  du  critique. 

Bibiiothè(^ae  de  l'école  des  chartes.  Tome  IIL  Première  livraison  (  septembre*oc- 
tobre  i84i).  Paris,  imprimerie  de  F,  Didot  frères,  18A1,  iu-8*  (p.  i-ia).  —  On 
trouve,  dans  cette  UvraiMJU,  i"  une  première  disiertatian  de  M.  Lacabaiietar  V histoire 
*Le  France  au.  xiv*  siicîe^  L'étude  approlondie  des  monuments  de  1  époque,  et  par- 
ticulièrement de  deux  chroniqueurs  trop  négligés,  GodeXroy  de  Paris  et  Jean  de 
Saint- Victor,  a  fourni  à  ce  judicieux  critique  un  tableau ,  plein  de  vérité  et  d'intérêt, 
des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  mort  de  Philippe  le  Bel  et  Vavénement  de 
Louis  Hutin.  On  ne  peut  que  désirer  vivement  la  suite  de  cet  estimable  travail. 
a'  Dû  GmH<mme  de  Nun^ts  et  de  ses  coniinuateurs,  par  M,  K  Géraud,  Cette  notice 
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conlienl  des  îndîcalîons  utiles  sur  les  manuscrib  fk  Nangis,  une  bonne  apprécifi»* 
tion  de  cel  liblorien,  el  des  détails  neufs  et  curieux  sur  Jean  de  Venelle,  qui  a 
continué  la  chronique  de  Nangis  depuis  i34o.  3*  Notice  sur  Gmliaume  de  Briied, 
aatear  du  Slyh  du  pariement,  par  M,  IL  Bordicr.  On  lira  avec  beauc^iup  d'intérêt 
ces  recherches  sur  la  vie  el  les  ouvrages  d'un  jurisconsulte  jadis  fameux  et  presque 
complélemenl  oublié  aujourd'hui,  4'  Ejcamen  càiiqae  de  ï'Hisioire  dv  la  fonnation 
de  h  htnyue  française  par  AL  Ampare  (  !i*  article  ) ,  par  M.  F.  Guessard.  Quoiqu'on 
puisse  ne  pas  approuver  sans  réseivc  la  forme  parfois  un  peu  acerbe  de  cette  spi- 
vituelic  critique»  il  faut  reconnaître  que  l'aulcur  y  déinonlre  avec  beaucoup  d'éru- 
dition celle  vérité ,  bien  connue,  d'ailleurs,  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  sérieuseinent 
les  anciens  monuments  de  notre  langue,  qu'il  n'y  avait  rien  d'arrêté,  rien  de  fixe 
dans  les  formes  orthographiques  du  français  au  moyen  âge. 

UOdysAeÊ ,  traduite  en  vers  franrais ,  par  A,  Bi;>nan-  Paris,  imprimerie  de 
M""  de  Lacombe,  librairie  de  Hachelte,  i8/|i,  in-8*  de  xix-548  pages.  — Ce  nou- 
veau travail»  tout  à  fait  digne  de  la  réputation  du  traducteur  do  riliail€|  reproduit» 
avec  une  élégante  fidélité  »  les  calmes  beautés  de  l'Odyssée-  La  versification  de 
M.  Bignan»  parfaitement  appropriée  au  itujet»  est  également  exempte  d'une  simpli- 
cité trop  nue  et  d'une  recherche  ambilieuse,  et  le  poêle  français  nous  paraît  avoir 
surmonté  très-heureusement  la  plupart  des  obstacles  que  la  famdiarilé  du  style  de 
rOdysséc  présentait  à  Fidiome  moderne.  Celle  remarquable  traduction  est  précédée 
d'un  avertissement  qui  contient  une  fort  bonne  analyse  du  poème  grec. 

De  l'art  eu  Altemugne,  par  Hippolyte  Fortoul.  Paris,  imprimerie  de  Bourgogne 
et  Martinet,  librairie  de  J.  Labitte,  i84i ,  a  volumes  in-8°  de  x-607  et  579  pages 
—  Llntérét  du  sujet  et  le  lalenl  de  fécrivain  recommandent  également  ce  livre, 
ou  Ton  trouve  des  observations  neuves  et  ingénieuses  sur  les  productions  si  peu 
connues  de  fart  moderne  en  Allemagne.  «En  181 1 ,  dit  l'auleur  dans  son  Avertis- 
sèment,  au  inoraent  oïi  madame  de  SUiél  publiait  son  livre  de  F  Allemagne,  com- 
men<jait  à  se  faire  sentir,  au  delà  du  Bhin,  parmi  les  plus  jeunes  artistes,  un  mou- 
vement dont  les  rt-sullats  n*ont  paru  au  grand  jour  qu'après  la  mort  de  celte 
femme  illustre;  en  sorte  que  Fouvrage  qui  nous  a  initiés  à  la  philosophie  el  à  la 
littéjature  des  Allemands  ne  contient  aucun  renseignement  sur  la  révolution  qu'ils 
ont  faite  dans  les  beaux-arts.  J'ai  essayé  de  combler  celle  lacune  en  rendant  compte 
des  ouvrages  nouveaux  de  leurs  artistes  el  des  anciens  monuments  sur  lesquels  ces 
œuvres  sont  modelées.  *  Le  premier  volume  traite  de  rarchaîsmo  allemand  ,  des  mo- 
numents de  Munich  el  de  Fltistoire  de  Farchitecture  d'apréi»  ces  ntonuments ,  de  la 
rénovation  de  Fart  en  Allenuigne,  des  écoles  de  peinture  de  Munich,  de  Farcbitec- 
lure  et  de  la  peinture  dans  F  Allemagne  du  nord,  de  la  scidplure  en  Allemagne.  Le 
second  volume  renferme  llnstoire  de  l'art  grec  diaprés  les  marbres  d'Egine  el  de 
la  glyplothèque  de  Munich» el  l'histoire  de  la  peinture  chei  les  nations  chréliennes, 
d'après  les  tableaux  des  galeries  de  Cologne,  de  Francfort,  de  Nuœndjerg,  de  Mu- 
nich, de  Dresde  el  de  Berlin.  Enfin  Fouvrage  est  terminé  par  des  considérations 
sur  le  pnncîpe  de  Far l  allemand,  d'après  les  monuments  des  cercles  du  Bhin  ,  du 
Danube,  de  la  Franconie  et  de  la  Saxe. 

Anrmaire  historique  pùur  rofinée  18^2,  publié  par  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  6"  édition.  Paris,  imprimerie  de  Crapclel»  librairie  de  Jules  lienouard , 
in-S*"  de  aii  page».  —  On  trouve  dans  cet  annuaire»  entre  autres  renseignemenls 
fort  utiles  pour  Fétude  des  diverses  époques  tle  notre  bistoire ,  une  liste  des  soar«- 
raitis  de  l'Eurùpe,  dressée  par  M.  Duchesne  aîné,  el  à  laquelle  M.  Eyrîés  a  joint 
des  notes  bisloriques  el  généalogiques  destinées  a  faire  connaître  l'origine  ou  fan- 
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cii^nnelé  des  maisons  régnantes;  une  table  des  Pâqties ^  un  caiendrwr  p€rj}éiuei  ai 
ia  cDUCordance  du  cafemlner  répablicain  ,  avec  les  molifs  du  sénalus-consulle  pré- 
senté au  sénat  conservateur,  Je  i5  fructidor  an  xin»  pour  le  rétablissement  du 
taîendricr  grégorien.  Le  volume  est  terminé  par  un  Tableau  historique  et  chro- 
nologique de  la  révolution  française  jusqu^à  l'avènement  de  Napoléon  à  Tempirp. 
Ce  dernier  travail,  exécute  avec  soin,  est  dii  à  M.  L.  de  Maslalrie. 

Lu  Pi-pa-h,  ou  lliisloire  du  lutlt»  drame  chinois  de  Kao-long-kia,  représenté  à 
Péking,  en  i^oi,  avec  les  clïangemenis  de  Mao-tseu,  traduit  sur  le  texte  original 
par  ^J.  Bûzin  aîné,  membj-e  du  consed  de  la  Société  asiatique  do  Paris,  traducteur 
du  iJiéalre  chinois.  Paris,  imprimé,  par  autorisation  du  roi,  à  l'Imprimerie  royale, 
i84i,  in-S"  de  xx-275  pages.  (Se  trouve  à  la  hhrairie  de  Denj,  Duprat)  —  LePi- 
pa-ki,  ou  l'histoire  du  lulh,  qui  est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  chi- 
nois, fut  composé,  vers  la  fm  du  xiv'  siùde  de  notre  ère,  par  un  écrivain  chinois 
appelé  K«0'tong-kia,  dont  le  surnom  était  Tsé-tching.  Ce  drame  célèbre  n'obtint 
que  peu  de  succès  du  vivant  de  l'auteur;  mais,  en  i^oi,  il  fut  représenté  à  Pékin^ 
avec  les  changements  du  savant  commeutateur  Mao-tseir,  et  accueilli  avec  enthou- 
siasme. L'excellente  traduction  de  M.  Daxin  fera  juger  que  ce  monument  fauiLHix  de 
Fart  dranxalique  des  Chinois  n'est  point  intligue  de  sa  haute  réputation.  ««Tous  les 
drames  qu'on  a  traduits  jusqu'à  présent,  dit  M.  Bazin  dans  son  avertissement,  sont 
tirés  du  répertoire  des  Youen,  et  appartiennent  à  la  tin  du  xin*  siècle;  le  Pi-pa-ki 
a  été  repréiienlé  sous  la  dynastie  des  Ming,  au  commencement  du  xv'.  Que  l'on 
prenne  doue  ie  Jeune  orphcUn  de  la  famille  de  Tchao,  qui  a  fourni  i\es  situalions  à 
Voltaire*  les  Chmjrins  dans  le  palais  des  liun^  ou  la  vemjeufice  de  Teoun^o,  pour  les 
comparer  au  Pi-pa-ki,  et  Ton  reconnaîtra  les  progrès  sensibles  que  Part  dramatique 
a  faits  chei  les  Chinois  dans  un  espace  de  cent  années.  L'exposition  du  sujet,  dans 
le  premier  tableau  du  Pi-pa-ki,  est  simple,  claire  et  naturelle.  Dans  le  dialogue, 
le  style  a  de  la  vivacité  et  du  mouvemeal*  Plus  que  tous  les  écrivains  dramatique» 
qui  Pont  précédé,  Kao-long-kia  intéresse  par  le  récit  des  faits  et  la  variété  des  inci- 
aents,  par  le  mérite  et  la  singulière  beauté  des  détails.  Chaque  personnage  a  une 
physionomie  distincte-  La  morale  de  l'auteur  est  supérieure  à  celle  des  écrivaîjiis 

des  "ïouen Enfin,  avec  le  Pî-pa-ki,  on  pourra  se  faire  une  idée  tres-exacle  des 

modifications  que  le  temps  a  fait  subir  aux  coutumes  et  aux  opinions  religieuses  et 

philosophiques  des  Chinois Il  n'y  a  peut-être  pas  une  époque  dans  l'histoire  de 

tAsie  qui  mérite  autant  de  fixer  Pattention  des  historiens  et  des  philosophes,  que 
celle  dont  le  Pi-pa-ki  irons  retrace  les  mœurs.  La  rehgion  chrétienne  n'avait  pas 
encore  pénétré  dans  le  célesle  empire  ;  mais  le  bouddhisme  venait  de  monter  sur 
le  tr4ne  avec  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,  personnage  extraordinaire,  con- 
temporain de  Tamerlan  La  Chine  se  couvrait  alors  de  pagodes  et  de  monastères; 
de  firandes  transformations  s'opéraient  jusque  dans  le  culte  nationah  ()j\  en  ana- 
lysant  le  Pi-pa*kj  avec  attention,  Pon  peut  y  remarquer  des  preuves  inconlciflahle!» 
de  Pinfluence  du  bouddhisme  et  des  progrès  de  la  civilisation  chinoise,  » 

Hisiotre  de  l'Empire  Oifoman ,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours ,  pai'  J.  dv 
Hammer;  ouvrage  puisé  aux  sources  les  plus  authentiques,  et  rédigé  sur  des  docii- 
ments  et  des  manuscrits  la  plupart  inconnus  en  Europe,  Trailuit  de  ralleuiaiid  sur 
les  notes  et  sous  la  direction  de  Pauteur,  par  ,L  J.  lleiîerl.  Tome  XVIP  Paris  ^  im- 
primerie de  Gratiot,  librairie  de  BeUizard ,  i84i  ,  in-ë'  de  348  pages.  —  Le  dix- 
huitième  et  dernier  volume,  qui  contiendra  la  table  des  matières,  doit  paraître  au 
mois  de  janvier  prochain. 

frftgmenia  hutortcortim  ^rœcorum,  ek,  Appollodoii  bihiiotheca  cum  fragment i* . 
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auxerunt,  noiis  el  prolegomenU  illustrarunt ,  indici  pknlssimo  instruxeruni  Car, 
el  Theod,  MuUeri.  Accefiunt  marmora  Pariim  el  Roseltanuni,  hoc  Letromi,  illud 
C.  Mulleri  commealariis.  Paris,  inipriraerie  el  librairie  de  F.  Dîdot  «  lëài  ,  a  vol. 
iii'S*,  ensemble  de  7^8  pages,  avec  deux  fac-similé. 

Histoire  générale  du.  Languedoc,  avec  des  notes  et  les  pièces  justificatives  compo- 
sées sur  les  auteurs  et  le^  titres  originaux»  et  enrichie  de  divers  monumeiib,  par 
Dom  Claude  de  Vie  et  dom  Vaissèle;  commenlée  et  continuée  jusqu'en  j83o»  aug- 
reienlée  d'un  grand  nombre  de  chartes  et  de  documenls  iDédits  sur  les  déparle- 
menb  de  la  Haute-Garonne,,  etc.  par  M.  le  chevalier  Duniége,  în-ë'.  Les  quatre 
premiers  volumei  ont  paru.  L'ouvrage  eu  aura  dix. 

J^rtfi^fttfim ,  jadis  ville  libre  impériiile,  et  ancien  siège  de  la  régence  archiducaie 
des  pays  antérieurs  d'Aulriche,  ou  hiàloire  de  la  ville  d'Ensisheim,  avec  un  précis 
des  tWénements  les  plus  mémorables  qui  se  sout  passés  en  Alsace  depuis  le  terapi 
des  Celtes  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Mercklein.  Colmar»  imprimerie  de  Hoffmano  , 
librairie  de  Kœppelin  et  George,  i84i  ,2  voL  in -8** ,  ensemble  de  776  pages. 

Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wolfen bulle!  intitulé  ïleco^mlmnef 
feodorum,  et  ou  se  trouvent  des  renseignements  sur  l'état  des  ville»,  des  personnes 
el  des  propriétés  en  Guyenne  et  en  Gascogne  au  xiiT  siècle,  par  MM.  Martial  et 
Jules  Delpit.  Paris,  Imprimerie  royale,  i8ii,  in-8"  de  i6/t  pages.  (Extrait  du 
tome  XIV  des  Notices  des  Manuscrits  publiées  par  rAcadémic  des  inscriptions  el 
belles^ettres). 

Histoire  de  la  conquête  de  la  Lombardie  par  Ckarkmagne ,  et  des  causes  qui  ont 
transformé,  dans  la  haute  Italie ,  la  domination  germanique  sous  Othon  le  Grand, 
par  T.  de  Partounneaux-  Paris  Jibrairie  de  Renouard,  i84i,  3  vol.  in-8\  ensemble 
de  94B  pages. 

Mémoriaî  de  Goaverneur-Morriï ,  homme  d'Etat  américain,  ministre  plénipoten- 
tiaire des  États-Unis  en  France  de  1791  à  179/ii  suivi  d  extraits  de  sa  correspon- 
dance  et  de  ses  papiers,  contenant  des  détails  nouveaux  sur  la  révolution  française, 
la  révolution  d'Amérique»  et  Thistoire  politique  des  Etats-Unis.  Traduit  de  l'anglais 
de  Jared  Sparks»  avec  annotations,  par  Auguste  Gandais.  Paris,  imprimerie  de 
Paul  Ilenouard,  librairie  de  J.  EeDouard,  i84i ,  1  voL  in-8'. 

De  la  vieiliesse  et  de  Vamitiè,  traités  de  Cicéron  »  traduits  par  M.  Plougoulm , 
ancien  procureur  général  près  les  cours  d'Amiens  el  de  Toulouse,  Paris»  impri- 
merie de  P,  Renouard,  librairie  de  B.  Duprat,  i84i,  in-8'  de  aao  pages. 

Notice  sur  la  constnicùon  et  la  dédicace  de  ht  chapelle  de  iaint  Louis  ^  érigée  par  le 
roi  des  Français  Louis-Philippe  1"  la  oniicme  année  de  son  règne  {i84i)»  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Cartilage,  près  de  Tunis,  Paris,  imprimerie  de  Fain.  i84i» 
in-ii*  de  ai  pages. 

Mémoire  de  la  Société  royale  des  sciences,  de  l'agriculture  cl  des  arts  de  Lille,  iSSg. 
Deuxième  partie ,  Lille ,  imprimerie  de  Danel ,  i8i  1 ,  in-S*"  de  527  pages.  —  Ce  vo- 
lume contient  un  mémoire  de  M.  Le  Glay  sur  les  bibliothèques  du  département  du 
Nord  (voyez  ci^dessus,  page  633)»  une  pièce  de  vers  traduite  de  rcspagnol  de 
Quinliina,  par  M.  Moulas»  el  une  fable  traduite  de  Soarés»  poète  portugais,  par 
le  même.  Ce  dernier  morceau  est  précédé  de  quelques  considérations  sur  la  littéra- 
ture portugaise. 

ALLEMAGNE. 

Anonymi  sçriptio  de  masica,  Baechii  semoris  introductio  artis  muacee,  E  codicibus 
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Pamieosîbus,  Neapolitanift,  Romaoo,  primurn  edidit  et  adnoLatiombtis  illuâtruvîl 
F.  Belîermann.  Berlin,  i8ài  »  m-à". 

De  viîa  ei  scripiis  Sigeberti,  monachi  Gemhïacemis ,  auctore  S,  Hirsch.   Berlin  , 

De  Dyomm  HaUcarmnensis  ûia  et  in^enio,  auctore  W.  Busse.  Berlin,  i84i, 
in-r. 

Geschichie, ....  llisloire  de  lempereur  Sigîsmond ,  pari*  Aschbach.  ilambourg, 
i838  iMi.Tomeal.IIetm. 

Corpus  scripiorum  hisiorîm  Byzaniinœ.  —  Ephrœmias,  ex  recognilioue  J.  BekVer 
Bonn  ,  1 8i  1 ,  io-8*. 

Gati  îfutUutiûnam  libri  IV,  ex  recensione  et  cum  oommcntiinis  J.  F,  L.  Gœs- 
cheri  el  C.  Lachmanii.  Bonn,  i8ii,  in-8'. 

Lcjcicon  Earipideam  confecerunt  C.  et  B.  MallhâeL  Tome  L  Leipsig,  1 84i ,  in-8'. 

Brevù  Un^aœ  Armeniacœ  ^rammatica ,  etc.  auclore  J.  H.  Pelermaitn.  Berlin ,  18/11. 
jn- 1 6. 

Fhrm  AJricm  australiorn  ilhttmihnes  monogmphica.  Tome  L  Gramineœ.  Glogaii, 

ï8i^in8^ 

Commentatïones  Societath  re^im  scientiaram  GoUingemh  recentiores.  Volume  VIIl 
(1 83a- 1837).  Gœttingue,  i84i*  m4*  avec  planche*. 

Arthwei  hisioriques,  contenant  une  cla&siricalion  chronologique  do  dix-sept  mille 
ouvrages,  pour  servir  a  TéUide  de  l'histoire  de  loas  le»  siècles  et  de  loules  les  na- 
lions,  par  M,  E.  M.  OEuinger.  CarlsruUc«  i84ii  in-8".  {Se  trouve  0  Pam,  à  la  ii- 
brairie  de  J.  Renouard-  ) 

ESPAGNE. 

Boletin  hibU<ygraJico .....  Bulletin  bibliographique  périodique  de  tous  les  ou- 
vrages publiés  en  Espagne,  et  de  la  plupart  de  ceux  qui  paraissent  cbei  rétran- 
ger,  etc.  Madrid,  imprimerie  de  Ycnes  Jibrairie  de  Denné,  Hidalgo  et  G"*,  i84i, 
2*  année.  Ce  bulletin ,  composé  sur  le  modèle  de  la  Bibliographie  de  la  France  de 
M.  Beucliot,  paraît  le  i"  et  le  16  de  chaque  mois. 

SUISSE. 

Mémoires  et  documents  puhhés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéoïô^îe  de  Genève, 
lome  r*;  Genève,  imprimerie  de  Marc  Vaney,  librairie  de  Julien  et  fils,  i8ii  ;  1" 
a',  et  3"  livraisons,  ensemble  de  vi — %2i  et  ia5  pages.  —  Lji  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Genève»  fondée  en  1837,  a  entrepris  de  publier,  outre  les  travaux 
originaux  de  ses  membres ,  u no  série  de  documents  historiques  tirés  des  archives 
du  pays.  Le  premier  volume  de  ses  mémoires,  dont  les  trois  premières  livraison» 
viennent  de  paraître,  est  un  commencement  d'exécution  de  ce  projet,  daulanl 
plus  digne  d'encouragement ,  que  rhisloire  de  Genève ,  pour  les  temps  antérieurs  à 
la  réforme  religieuse ,  est  restée  fort  obscure.  Ce  recueil  est  divisé  en  deux  parliei  : 
la  première  consacrée  aux  mémoires  proprements  dits ,  la  seconde  réservée  aux  do- 
cuments, charte»  et  actes  divers.  Les  trois  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux 
donnent  heu  d'espérer  que  celte  publication,  bien  dirigée,  fournira  d*utiles  maté- 
riaux aux  éludes  historiques.  Après  une  préface  où  les  éditeurs  font  connaître  le  but 
et  le  plan  de  leur  receuil ,  on  trouve  d'abord  sept  mémoires  ou  dissertations  qui  appar- 
tiennent à  la  première  partie  de  louvrage,  savoir  :  1*  Premier  rapport  sur  Tévèché 
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de  Genève  ;  a*  Notice  sur  les  livres  imprimés  à  Genève  dans  le  xy*  siède  ;  3*  trois 
lettres  sur  des  monnaies  cufiques ,  rares  ou  inédites ,  du  musée  de  Genève  ;  &*  Récit 
tiré  des  mémoires  de  Michel  Tmretini ,  pasteur  et  professeur,  de  la  discusion  qui 
eut  lieu  entre  le  Conseil  et  là  Compagnie  en  1681,  au  sujet  de  la  représentation 
du  Gid;  5*  Des  léproseries  de  Genève  au  xv*  siède  «  par  )e  docteur  J.  J.  Chapon- 
nière  ;  G*  Récit  des  fêtes  célébrées  à  Toccasion  de  Tentrée  à  Genève  de  Béatrix  de 
Portugal,  duchesse  de  Savoie  (en  i5a5),  d*après  un  manuscrit  du  temps,  par  les 
docteurs  C.  Coindet  et  J.  J.  Chaponnière  ;  7*  Second  rapport  sur  f  évêché ,  décou- 
vertes faites  lors  de  sa  démolition.  Eki  tête  de  la  seconde  partie ,  consacrée  aux  do- 
cuments, est  une  préface  de  M.  Edouard  Mallet,  où  sont  indiqués  les  travaux  qui 
ont  été  puhliés  jusou'id  sur  Thistoire  de  Genève ,  les  ressources  que  peuvent  four- 
nir, pour  de  nouvelles  recherches,  les  documents  originaux  conservés  dans  les  ar- 
chives du  pays,  enfin  le  parti  qu'on  peut  tirer,  pour  Tétude  particulière  des  An- 
nales genevoises  à  la  fin  du  xiii*  siède,  des  chartes,  par  lesqudles  les  éditeurs 
commencent  leur  publication,  et  qui  se  rapportent  toutes  à  cette  période  (  de  1387 
à  lagi  ).  Viennent  ensuite  les  teitesde  ces  chartes,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
la  plupart  inédites,  et  accompagnées  de  notes  explicatives  étendues,  qui  paraissent 
être  le  fi-uit  de  laborieuses  recherches.  Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette 
publication  lorsque  le  premier  volume  sera  terminé. 

Traité  élémentaire  des  accents  y irviu?,  envisagés  comme  signes  de  ponctuation; 
par  Louis  Segond ,  docteur  en  théologie ,  membre  de  la  Sodété  asiatique  de  Paris. 
Genève,  imprimerie  de  Gruai,  librairie  de  Ledouble ,  18&1 ,  in-8*  de  3i  pages.  — 
L'auteur  de  cet  opuscule  n'adopte  point  les  idées  développées  dans  un  ouvrage 
publié  récemment  sur  les  accents  hébreux.  (Voy.  Journal  des  Samnts,  mai  i84i , 
p.  3iÂ.)  Il  soutient  l'utilité  de  la  ponctuation  massorétique ,  soit  pour  la  distinc- 
tion des  périodes  et  des  membres  de  phrase,  soit  pour  l'intelligence  des  textes  sa- 
crés. Son  travail  a  pour  olijjet  d'exposer  les  prindpes  généraux  sur  la  valeur  de 
ces  accents  et  les  r^es  particulières  qui  en  déterminent  l'emploi  dans  les  écrits  en 
prose  et  dans  la  poésie. 
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1.  Élite  de  monuments  cébàmogbàpbjquesK  matériaux  pourlin- 
teiligence  des  religions  et  des  mœurs  de  rantiqnité,  expliqués  et 
commentés  par  Ch.  Lenormant  et  J.  de  Witte  ;  li\TaisoDs  1-27. 
Paris,  i8Ao-i84i^ 

2.  Auserlesene  GÊïECBîScffE  VâSENBiLDER,  hauptsûckHch  Etrus- 
kischen  Fundorts,  kerausgegeben  von  Ed,  Gerhard  ;  erster  Theil. 
Gotterbilder,  Berlin,  i84o-4i,  in-il*". 

PBEMIEfl    ARTICLE. 

Je  réunis  dans  une  même  analyse  deux  publications  qui  ont  poui 
objet  la  même  classe  de  monuments  antiques,  et  qui  se  recommandent 
à  peu  près  également  par  le  nom  et  par  le  mérite  de  leurs  auteurs. 
C'est,  de  part  et  d'autre»  une  collection  de  vases  peints,  entreprise  spé- 

*  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  daiiii  rintérdl  de  !a  langue,  de  relever  l'im- 
propriété du  mol  élite  employé  dans  ce  lîire.  On  dit  des  hommes  d'élite  plutôt  que 
des  choses  d'élite;  celait  cAorjr  de  monuments  céramo^raphiqnes  que  les  auteurs  au 
raienl  dû  mettre  en  léte  de  leur  recueil,  sils  avaient  voulu  se  servir  de  l'expression 
usitée  en  pareil  cas.  Les  matériaux  pour  l'intelligence  ne  sont  pas  non  plus  une  bonne 
locution  ;  il  eut  fallu  dire  au  moins  ;  matériaux  pour  servir  à  ï intelligence.  Ce  sonl 
les  deux  seules  observations  que  nous  nous  pennettrons  sur  le  style  do  l'ouvrage, 
ei  encore  eu  nons  bornant  au  litre. 
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cialement  dans  le  but  de  tirer  de  Fétude  de  ces  monnments  tout  ce 
(jui  peut  contribuer  à  éclaircir  rhistoire  et  i  faciliter  rinteiligence  des 
croyances  religieoses  de  Tantiquîté.  Mais ,  d'ailleurs ,  les  deux  recueils 
difi'èrent  par  le  plan  et  par  la  composition ,  de  même  que  par  le  sys- 
tème d*interprétation ,  assez  pour  constiloer  deux  ouvrages  parfaitement 
distincts;  ce  qui  me  mettra  dans  l'obligation  de  les  examiner  séparément , 
sauf  à  tenir  compte,  dan$  cette  analyse,  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
commiui  entre  eux,  soit  sous  le  rapport  des  monuments  qui  y  sont  pu- 
bliés,  soit  sous  celui  du  système  d'interprétation  qui  s'y  trouve  suivi.  Je 
m'occuperai  »  d'abord ,  de  la  publication  française ,  qui  doit  avoir  sur  sa 
rivale  allemande  un  léger  avantage  d'antériorité  ;  ce  qui  n  empêche  pas 
que,  par  suite  de  circonstances  fâcheuses  qui  l'ont  arrêtée  dans  son 
cours,  elle  ne  soit  elFectivement  moins  avancée  que  celle  qu'elle  avait 
précédée. 

Tout  le  monde  est  aujourd'hui  d'accord  que  la  découverte  de  tant 
de  milliers  de  vases  peints,  la  plupart  d'ancienne  fabrique  et  de  beau 
style  grec,  opérée  dans  les  tombeaux  étrusques  des  environs  de  Rome, 
liurant  le  cours  des  douze  dernières  années,  est  le  fait  archéologique  le 
plu5  capital ,  le  plus  neuf  et  le  plus  fécond  du  sièele  dont  nous  avons 
déjà  parcouru  presque  la  moitié.  Jusqu  ici  encore ,  à  aucune  époque 
des  temps  modernes,  une  pareille  niasse  de  mommienls  purement 
grecs  n  était  entrée  dans  le  domaine  de  la  science  ;  et ,  quoicpie  nous 
possédassions  déjà  une  immense  quantité  de  ces  vases  peints,  dont  un 
assez  grand  nombre  provenait  aussi  de  sépultures  étrusques,  la  plu- 
part de  ces  monuments,  si  recommandables  quils  fussent  à  nos  yeux 
et  qu'ils  le  sont  encore ,  restaient,  sous  presque  tous  les  rapports ,  du 
sujet,  de  la  fabrique  et  du  style,  bien  au-dessous  de  ceux  dont  la 
découverte,  si  récente  et  si  inopinée,  est  devenue  la  plus  précieuse 
conquête  archéologique  de  notre  âge»  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
l'intérêt  des  antiquailles ,  excité  sur  tous  les  points  de  l'Europe .  s'est 
porté ,  dès  les  premiers  moments ,  avec  tant  d'ardeur  sur  ces  monu- 
ments, dont  il  existe  maintcnont  des  collections  si  choisies  et  si  nom- 
breuses, à  Rome,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Munich»  à  Leydc,  sans  comp- 
ter celles  que  nous  avons  vues  se  faire,  et,  malheureusement,  aussi  se 
disperser  à  Paris  ^  En  même  temps  que  les  gouvernements  et  les  par- 

^  Celle  de  feu  M.  Durand,  la  plus  belle  et  la  plus  considérable ,  a  loua  égards, 
qu  aucun  pariiciilier  ait  jamais  possédée  en  Europe;  et  cclks  de  MM.  Beu^not  et 
de  Mûgnoncourt*  dont  il  n'est  presfpie  rien  reslé  a  Paris,  au  grand  préjudice  de 
notre  musée  du  Louvre,  qui  est  demeui'é,  dans  ce  genre  de  monuTnenb  antiques, 
ïOQl  à  fait  en  arrière  de  F  état  actuel  de  ia  science.  La  collection  de  feu  M  le  duc  de 
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ticuliers  rivalisaient  à  former  des  collections  de  vases  peints,  tous  r€- 
caeillis  à  cette  source  nouvelle  ,  qui  paraissait  inépuisable,  il  s^étatlissait 
à  Rome  un  institut  archéologique,  spécialement  destiné  à  publier  et  à 
expliquer  les  plus  importants  de  ces  rnooiunents.  Une  foule  de  vases, 
presque  tous  du  premier  ordre,  ont  été  publiés  dans  les  nombreux  vo- 
lumes de  son  Recueil*  ;  d'autres,  provenant  presque  tous  du  même  terran 
étrusque ,  y  ont  été  encore  ajoutés  clans  Yailas  de  1  ouvrage  de  M,  Mi- 
cali  -  et  dans  une  publication  spécialement  consacrée  aux  vases  peints , 
par  M.  Ingliirami  ^;  et  l'activité  de  cette  institution  s'est  soutenue  tant 
qua  duré  la  fécondité  du  sol  antique,  Aujourd'hui  que  les  découvertes 
sont  devenues  plus  rares ,  sans  avoir  pourtant  encore  cessé  tout  à  fait,  et 
que  les  monuments,  classés  dans  les  musées  de  quelques  grandes  capi- 
tales ou  d'opidents  amateurs,  attendent,  pour  la  plupart,  qu'une  main 
intelligente  les  livre  aux  investigations  de  la  science,  soit  pai^  un  dessin 
fidèle,  accompagné  de  savantes  explications,  soit  par  une  description  aussi 
exacte,  aussi  détaillée  que  possible;  c*est  Je  moment  où  s'accomplissent 
des  publications  du  genre  des  deux  qui  vont  nous  occuper,  et  où  se 
préparent,  sans  doute,  beaucoup  de  travaux  particuliers  ,  qui  ont  aussi 
ces  vases  pour  objet,  tels  que  le  savant  écrit  du  a  M.  Fr.  Creuzer*, 
et  plusieurs  monographies,  publiées  récemment  par  \L  Panofka  ^  et 
M*  Éd.  Gerhard*^,  deux  des  antiquaires  de  notre  âge  qui  se  sont  le 


Blacas  se  trouve  eocore  k  Paris  ;  mniis  elle  y  est  à  peu  près  perdue  pour  i'étude  ;  et 
la  pubticalion  qui  en  avait  été  comniencée  à  grands  frais,  et  d^une  mutiière  digne 
de  son  noble  ei  généreux  possesseur,  a  été  interrompue  par  sa  mort.  La  coEection 
de  M.  le  duc  de  Luynes  est  donc,  avec  celle  de  M.  le  comte  de  Pourlalès-Gorgier 
n  peu  près  la  seule  qui  console  notre  capitale  des  trésors  arc héologic|ues  qui  auraient 
dû  Paire  rornemenl  du  Louvre,  el  qui  sonl  un  des  tropiiée»  du  Musée  britannique. 

—  *  Ce  recueil  se  compose  de  dix  voluiues  iu-8'  de  texte,  publiés  de  i83o  à  i84o, 
el  de  deux  volumes  indbl.  de  planches,  ainsi  que  de  pïusieur»  cahiers  de  planches 
destiné»  h  former  un  troisième  volume,  —  *  Anîtchi  monumenti per  servire  alla  stona 
fie^li  antichi  popoli  itnltam^  Firenae,  i835»  io-fol.  —  ^  Pillais  di  vasi  Jtttîh  édite 
dal  Giv.  Fr.  Inghirami,  Poli^ralla  Fiesolana,  in-A'  11  a  paru  trois  vohimes  de  ce  re- 
cueil, où  se  trouvent  plusieurs  vases  inédits  pro%*eoani  des  fouilles  de  Canino,  parmi 
Ijeaueotip  d* autres  déjà  connus.  —  *  Z«r  Gailerie  der  alten  Dramalîker;  Auswahl 
nnedirler  Grtechische  Thongefàsse  der  Grossherz.  Badisch,  Sammliinfj ,  Heidelherg , 
1839»  in-8*.  — *  Panofka,  Zeas  and  jEf^ma,  Berliû,  i836,  iu-ii'';  Der  lod  des  SÂiron 
and  desPatrocks,  lîerliu,  i836,  in -4*;  Àf^os  Punoptes,  Berlin,  i838,  in-4*;  Ueher 
tferle^ene  Mythen  mit  Bezn^  anf  Anttk.  des  konif^i.  Maseians,  Berlin,    i84o»  în-4*- 

—  *  Archejïiorùs  nnd  Ifesperidin ^  Vaserterhlârnn^  von  Ed.  Gerhard ^  Berlin,  i838, 
m-4*;  Ueber  die  LichtffOttheiien  4itif  Kuiuiderdmâhm ,  Berlin,  ï84o,  iii-4*;  Uebêr  dw 
Flû^eï^esUiUen  dm-  alien  Kanst ,  lieriin,  i84o,  in /|';  Noiice  utr  le  vase  de  Midiat 
an   Miisit  hriiunniqae ,  Berlin,  i84o,  in-â*.  "^ 
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plus  signales  dans  ce  genre  de  travaux,  par  M.  Ambrosch  ^  par  M,  le 
docteur  Brnun  -  et  par  iM.  Ollo  Jahn^,  jeune  et  brillant  espoir  de* 
études  archéologiques  en  Allemagne.  Dans  le  nombre  de  ces  uûles 
publications,  je  comprends  les  catalogues  de  diverses  collections  de  vases 
peints,  la  plupart  de  provenance  étrusque,  dus  à  M*  Brôndsted  ^,  à 
M  Sec.  Campanari'',  cl  surtout  à  M.  de  Witte^,  calalotjiies  dont  j'ai 
tâché  de  nicttre  les  lecteurs  de  ce  journal  à  même  d'apprécier  le  mé- 
rite''; et  jy  ajoute,  avec  la  distinction  particulière  quelle  mérite,  la 
collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  vient  dV-trc  publiée  par  les  soins 
de  son  savant  possesseur  ^,  d'après  des  dessins  haliilement  exécutés  , 
accompagnés  d'un  texte  court  et  substantiel.  Tel  est  donc,  pour  ne  pré- 
senter ici  que  des  résultais  généraux,  Tétat  actuel  des  travaux  archéolo- 
giques ,  en  ce  qui  concerne  Tétode  des  vases  peints  acquis  à  la  science 
dans  le  cours  des  dernières  années;  et»  maintenant,  il  s'agit  de  voij\ 
par  Tanalysc  du  recueil  de  MM,  Lenormaxit  et  de  Witte  ,  et  de  celui  de 
M.  Éd.  tlerliard  .  ce  que  ces  deux  ouvrages  peuvent  ajouter  à  nos 
connaissances  sur  Tantiquité  grecque. 

L  objet  de  ces  deux  recueils  est  dexpliquer  la  mythologie  au  moyen 
des  représentations  des  vases  peints,  en  commençant  par  les  dieux; 
cest,  du  moins,  ce  qui  résulte,  à  défaut  d'une  déclaration  expresse,  du 
choix  même  des  monuments  compris  pai'  les  auteurs  dans  la  première 
partie  de  leurs  publications;  et  ce  dessein  se  trouve,  d'ailleurs,  exprimé 
en  termes  assex  explicites,  du  moins  de  la  part  de  M.  Éd.  Gerhard, 
dans  quelques  lignes  d'une  comte  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  son 
recueil^.  Du  reste,  ni  la  composition  des  deux  ouvrages,   ni  Tordre 

'  De  Ckaronie  etrusco,  cùmmentatio anfiqmina,\mih]3L\m ^  1837,  in -4**.  — *  Tafjes, 
etc.  Munich,  lôSg,  in -fol.  —  ^  Vasenhiider  heraasgeçiehcn  nnd  erklârt  von  OU.  Jahn, 
Hamburg,  1889,  in*i";  Tclephm  und  Twihs,  Kiel,  i84i,  in-8'*;  Pentlwus  und  dtc 
Mainaâetï,  Kiel,  i8ii,  în-4^  —  *  A  brîej  descriptiou  of  thirty'ttvo  ancien t  ^reek 
pamtcd  vases  laîelyjound  m  ea:ctiva  lions  mmie  ai  Vulci,  by  M'  Campflnan.  L  on  don, 
i833  ,  in-8": —  *  Antïchi  ivm  dipinti  deîla  colîezionc  Feoti,  descriiti  da  Second.  Cam- 
paiiarî,  Borna,  iSSy,  in-S*.  —  ''Description  des  antiques  du  eabmct  Dwrrtntf,  l^aris, 
1806  »  iU'S"  ;  Descript.  il' une  collection  de  vases  peints  provenant  dcsfomlles  de  î'Etrune, 
Paria,  1837,  in-&°  ;  De^cripL  des  vases  peints  de  la  coUeclion  ds  M.  de  M'*\  Paris, 
1839,  iQ-8*;  DescripL  de  la  collection  d'antiquités  de  M.  le  vicomte  Beti^not,  Pnris, 
i84o,  ill8^  —  '  Voy,  Journal  des  Stmants,  1837 ,  août,  p.  kj^-k^h.  el'sepiembre. 
p.  5i3-53o.  Je  rappelle  ici  que  j'ai  été  l'uw  des  premiers  à  rendre  compte,  dans  ce 
même  joomal,  iH3o,  février  et  mars,  du  Caiahqo  di  sceUe  Antichità  (royale  nei 
scam  deî  Pr,  di  Canino.  —  *  Descriptioti  de  quelques  vases  pemts  étrujqaes  *  italiotes , 
sicihens  et  grecs,  par  H.  D.  de  Luyaes,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres,  Paris,  i8ào,  in-foL  —  '  L'intention  de  M,  Éd.  Gerhard  est  exposée 
encore  plus  clairement,  aussi  bien  que  ce  qui  distingue ,  sous  le  rapport  de  Texécu- 
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dans  lequel  les  monuments  y  sont  placés,  nont  entre  eux  le  moindre 
rapport.  Le  recueil  de  MM.  Lenormant  et  de  Willo  est  disposé  dans 
un  ordre  systématique,  où  les  dieux  olympiens  apparaissent  successi- 
vement, suivant  leur  importance  relative,  ou  d'après  les  rapports  my- 
thologiques qui  peuvent  exister  entre  eux,  tandis  que,  dans  le  recueil  de 
M,  Ed.  Gerhard,  les  représentations  relatives  aux  dieux  sont  distribuées 
dune  manière  qui  paraît  tout  à  fait  arbitraire,  je  veux  dire,  sans  une 
relation  nécessaij^e  avec  un  système  général.  Mais  ce  défaut  d'ordre 
appai-ent,  dans  Touvrage  du  savant  allemand,  tient  à  ce  qu'il  s  est  sur- 
tout proposé  de  faire  connaître  des  monuments  inédits,  et  que,  confor- 
mément à  cette  intention,  il  a  voulu  choisir,  dans  le  grand  nombre  des 
vases  peints,  qui  n'ont  été  jusqu'ici  que  dtîcrits  ou  indiqués  cFune  ma- 
nière plus  ou  moins  insuffistmte,  ceux  qui  offraient  une  représentation 
réellement  neuve  et  intéressante.  Cette  considération,  dont  il  faut  sa- 
voir gré  à  M.  Éd.  Gerhard ,  n  a  point  dirigé  MM,  Lenormant  et  de  Witte. 
Dans  rintention  où  ils  étaient  d'offrir,  en  quelque  sorte,  un  cornas  complet 
de  mythologie,  à  Taide  des  vases  peints,  ils  ont  cru  devoir  rassembler 
toutes  les  représentations,  fournies  par  ces  vases,  qui  leur  paraissaient 
les  plus  propres  à  remplir  leur  objet,  en  ayant  égard  à  riniportance  plus 
qui  la  nouveauté  des  sujets;  et  de  là  est  résultée  pour  eux  la  nécessité 
de  reproduire  un  grand  nombre  de  vases  déjà  connus  par  des  publi* 
cations  antérieures.  Mais  j'ose  dire  qu'il  y  a  là  un  inconvénient  très- 
grave,  qui  nest  que  faiblement  compensé  par  1  avantage  de  trouver 
réunies,  dans  le  même  recueil,  les  principales  représentations  relatives 
au  même  personnage  mythologique.  L'inconvénient  que  j  ai  en  vue  est 
relui  de  multiplier  des  publications  toujours  très-dispendieuses,  qui 
rendent,  conséqiiemment,  accessible  à  très-peu  de  personnes  1  étude  de 
1  archéologie.  11  semble  donc  qu'au  lieu  de  reproduire,  pour  la  troisième 
ou  quatrième  fois,  des  vases  qui  se  trouvaient  dans  d'autres  livres,  les 
auteurs  auraient  mieux  fait  de  s'attacher  exclusivement,  comme  M*  Éd, 
Gerhard,  à  des  monuments  inédits,  sauf  à  renvoyer,  toutes  les  fois  que 
le  besoin  de  leur  système  Faurait  exigé,  aux  représentations  de  vases 
déjà  connus.  De  cette  manière ,  ils  auraient  doublement  servi  la  science 
par  des  explications  nouvelles  appuyées  sur  des  monuments  nouveaux , 
sans  ajouter  la  dépense  d'un  livre  qui  n'a  guère  de  nouveau  que  les 
idées,  et  où  les  monuments  inédits  sont  extrêmement  rares.  Je  ne  sais, 
d'ailleurs,  si  le  moment  est  déjà  arrivé  pour  nous  de  tirer  de  l'étude 

tion,  sa  publication  de  celle  de  MM,  Lenonnant  et  de  Witle,  dans  le  prospecîm  iiv 
séré  au  Bufîet  drW  ImtiL  Àrcheol  i838,  p.  i/io-i^i. 
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des  vases  peints  an  système  complot  de  mythologie  ;  car  il  semble  que 
le  préliminaire  indispensable  pour  cette  laborieuse  entreprise  serait 
que  tous  les  monuments  qui  en  fourniraienl  la  matière  fussent  préa- 
bbiement  publiés.  Ce^st  seulement,  à  mon  avis,  quand  tous  les  vases 
seront  connus,  quand 'tous  les  éléments  d'étude  que  renferme  cette 
briuiche  de  la  science  seront  rassemblés  par  des  mains  habiles,  q\i*il 
sera  temps  de  penser  à  les  comprendre  dans  un  sptème  commun  d  m- 
terprétation,  et  d'essayer  d'expliquer  la  mythologie  entière  d  après  les 
vases  peints  :  ce  qui  sera  toujours  bien  dilTicile.  Je  pense  donc,  et  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  que  Tenlreprise  de  MM.  Lcnormant  et  de  Witte 
est  prématurée;  j'ajoute  que,  sous  le  rapport  duchoi^c  des  monuments , 
presque  tous  déjà  connus,  elle  ne  me  paraît  pas  aussi  bien  conçue  que 
celle  de  M*  Éd,  Gerhard,  qui  ne  s'est  proposé  de  publier  que  des  VBses 
inédits;  ce  qui  n  empêche  pas  qu*elle  ne  méiûte,  à  d  autres  titres,  tout 
rintérêt  du  monde  savant. 

Dans  Tordre  des  idées  mythologiques  que  paraissent  s'être  formées 
les  deux  antiquaires  français  et  belge  associés  dans  une  entreprise 
commune,  les  images  empinintées  à  la  gi^antomachie ,  à  cette  lutte 
des  dieux  olympiens  contre  les  géants ,  fds  de  la  Terre ,  devaient  pré- 
céder les  représentations  relatives  à  ces  dieux  eux-mêmes.  C'est  donc 
pnr  les  vases  peints,  ou  se  trouvent  des  sujets  tirés  de  la  gigantO' 
mavhie,  que  s'ouvre  le  recueil  de  MM.  Lenormant  et  de  Witte.  Dans 
une  courte  introduction,  ils  jettent  un  coup  dœil  sur  les  monuments 
de  la  céramograpliie  qui  poutTaient  avoir  rapport  aiLx  dieiut  de  la  dy- 
nastie d'Uranus,  et  leur  conclusion  est  que,  justpi'ici,  aucune  représen- 
tation avérée  de  Sahime-Kronos ,  de  Cybèk-fUiéa  ou  Ops ,  de  Janus  et 
des  autres  divinités  italtotes,  ne  figure  sur  les  vases  peints,  où  domine 
sans  partage  Hiellénisme  pur,  même  aux  époques  les  plus  anciennes  de 
la  fabrication  de  ces  vases,  et  même  sur  ceux  qui  sortent  le  plus  ma- 
nilestement  de  fabricpies  étrusques.  Cette  conclusion  me  paraît  réelle- 
ment conforme  à  l'état  actuel  de  la  science.  Toutefois,  en  ce  cas-ci, 
r^ommc  en  beaucoup  d'autres  cas  semblables ,  il  ne  faudrait  pas  trop  se 
hâter  de  prononcer  des  axiomes  qui  pouiTaient  se  trouver  plus  tard 
démentis  par  les  faits.  Ainsi  je  suis  averti  qu'il  vient  de  sortir  des 
touilles  de  la  Basiiicate  un  vase  de  la  forme  de  rhytony,  sur  lequel  est 

^  Ce  rhyton  a  cela  de  parLiculier,  que  soo  pied  e§l  formé  par  une  pToae  de  vaisteaa^ 
ornée  de  deux  grands  yeas  en  relief.  J'en  dois  riodication  à  une  lettre  de  M.  le  mar- 
quis Filipp,  Gargallo  Grimaldi, jeune  et  i^Jé  anttauaire  napoUlain ,  qui  nous  a  donné 
une  savante  dissertation  sur  le  beau  vase  peint  alo,  de  la  collection  latla,  insérée 
dans  les  AnnuL  deïï  InsùL  ArcheoL  l.  X,  p.  3  53-366.  Le  rhyton  dont  il  s*agil  ici  a 
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représentée  Cybèle  assise  sur  un  lion ,  el ,  près  d  elle ,  Proserpine ,  ^h 
puyée  contre  une  stèle ,  avec  cette  paitîcularité  neuve  et  curieuse,  que» 
parmi  les  figuies  qui  ornent  le  coi  du  vase,  se  voit  celle  d'un  Silène, 
sans  doute  Marsyas ,  compagnon  de  Cybèle\  jouant  de  ia  double Jlâte,  et 
assis  sous  un  arbre  d'où  pendent  des  oscilla.  Voilà  donc  le  personnage  de 
Cybèle  qui  fait  son  apparition  sur  un  vase  peint  de  fabrique  itaio-grecque , 
d*une  époque  qui  peut,  à  la  vérité,  se  rapporter  à  la  dernière  période 
de  la  fabrication  des  vases  peints ,  à  celle  où  les  anciennes  traditions 
asiatiques,  évoquées  d'un  long  oubli,  purent  prendre  place  sur  les  mo- 
numents de  la  céramographîe  grecque;  et  c'est  le  un  premier  fait  cfui 
peut  être  suivi  d'autres  révélations  semblables ,  et  qui  montre ,  en  tout 
cas,  avec  quelle  réserve  il  faut  procéder  dans  les  inductions  que  foiunit 
Tétude  de  ce^  monuments,  et  combien  nous  sommes  loin  encore  de 
pou%'oir,  à  l'aide  de  ceux  que  nous  connaissons ,  embrasser  la  sphère 
de  la  mythologie  grecque  tout  entière, 

A  défaut  de  vases  peints  représentant  des  dieux  de  la  race  d'Ui^anus, 
ou  des  titans ,  nos  auteurs  se  sont  donc  trouvés  obligés  d'ouvrir,  comme 
ils  disent ,  leur  mythologie  par  les  combats  des  dieux  nés  de  Saturne  contje 
les  géants  f  ou  les  titans,  lesqaets,  ajoutent -ils,  se  confondent  avec  les 
géants.  C'est,  en  effet,  une  idée  qu'ils  ont  exposée  dans  une  autre  de 
leurs  publications-^,  et  à  laquelle  ils  renvoient  leurs  lecteurs,  sans  eji- 
trer  dans  de  nouveaux  éclaircissements;  mais,  sur  ce  point,  je  prendrai 
la  liberté  de  ne  pas  être  de  leur  avis.  D  existe  une  distinction  radicale 
entre  les  titans  et  les  géants,  à  s  en  tenir  aux  témoignages  poétiques 
qui  concernent  la  naissance,  le  nombre  et  les  fonctions  de  ces  deux 
ordres  d  êtres  mythologiques  ;  et  il  n'est  pas  plus  dans  fintérêt  de  ia 
science  que  dans  celui  de  Tart  de  les  confondre.  U  est  bien  vrai  que 
les  monuments  de  Fart  nous  manquent,  si  ce  n  est  en  ce  qui  regarde 
les  titans  Atlus  ^  et  Prométhée ,  pour  savoir  de  quelle  manière  les  titans 
étaient  distingués  des  géants,  sous  le  rapport  des  formes  physiques.  Il 

dû  enU'er  dans  la  même  collée  U  on ,  une  des  plus  choisies  de  Naples  cl  de  Kuvo.  — 
'  Diodon  Sic.  ni,  àS.  La  présence  de  Manyas  sur  le  rhylon  donl  il  vicnl  d'ùtre 
parlé  k  la  note  precédenle  fournira  une  preuve  de  pins  à  rappni  de  la  délermi- 
nation  du  même  personnage  sur  ud  vase  que  nos  auteurs  se  proposent  de  publier, 
aux  sujets  bachiques ,  et  où  figure  Marsj'as  près  d'une  déesse  assise  tenant  le  fyiii- 
panum,  qui  doit  être  Cyhèh ,  avec  Cèrès  ou  Prûserpine,  en  coslume  de  chasseresse; 
voy.  ce  qu'ils  en  disent ,  p,  4,  —  *  Nouvelle  Galerie  mythologique ,  p.  15-17.  —  ■  Aux 
monunients  déjà  connus  représentant  Atlas  sous  la  ibrnie  nuuiaine,  donl  j'ai  iraUé 
dans  une  disseriation  spéciide  sur  Ados ,  p.  5â  et  suiv- ,  je  puis  ajouter  maintenant  une 
patère  d'ancien  slyledu  Mnseo  Gre^orinno,  récemmeni  publiée  pflr  M.  Éd.  Gerhard, 
muerUt.  VasenbM.  Taf,  lixxvî. 
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est  bien  vrai  encore  que,  dans  les  représentations  qui  proviennent  de 
l'ail  attiqiie,  et  ce  sont  celles  des  vases  peints,  à  peu  près  sans  excep- 
tion, les  géants  sont  toujours  représentés  soas  la  forme  humaine^',  en  quoi 
ils  devaient  être  assimilés  aux^  titans;  et  c'est  peut-être  là,  comme  je 
1  ai  déjà  soupçonné  ailleurs^,  la  cause  principale  qiu  produisit,  au  moins 
à  Athènes,  la  confusion  des  titans  et  des  géants,  certainement  plus  an- 
cienne qu'Euripide  ^.  Mais  il  n  en  reste  pas  moins  constant  que  Tantî- 
quité  avait  connu,  pour  représenter  les  géanb,  une  forme  dilTérente  de 
relie  qii avait  employée  exclusivement  Tait  attique,  forme  consistant 
en  un  corps  hamain  terminé  en  deux  (jmues  de  serpent  ^  et  propre  à  les  dis- 
tinguer des  titans  »  d'accord  avec  les  plus  anciennes  traditions  épiques  ^, 
Le  témoignage  d'Apollodore,  qui  nous  représente  celui  de  Phérécvde^, 
joint  à  celui  de  Pausanias  ^  et  d  autres  auteurs ,  qui  avaient  sous  les  yeux 
des  monuments  de  l'art  grec  aujourd'hui  perdus  pour  nous,  tels  que 
cette  admirable  suite  de  sculptures  de  bronze,  placée  devant  la  carie 
de  Constantinople  et  décrite  par  Thémistius''»  ne  permet  pas  den  dou- 
ter. C'est,  d'ailleurs,  ce  qui  est  prouvé  par  tant  de  monuments  de  la 
glyptique  et  de  la  numismatique  grecques  qui  nous  restent  encore ,  et 
où  les  géants  sont  toujours  figurés  avec  des  (fuenes  de  serpent  *, 

11  parait  donc  que,  partout  ailleurs  qui  Athènes,  les  j^ajîfaétaient 
constamment  représentés  ancfuipèdcs ,  à  la  différence  des  titans,  au  sujet 
desquels  une  telle  particularité  nest  indiquée,  à  ma  connaissance,  dans 
aucun  témoignage,  ni  sur  aucun  monument  antique.  Je  présume,  de 
plus,  qu'à  Athènes  même ,  dans  des  temps  plus  anciens  que  ceux  aux- 
quels appartiennent  les  vases  peints,  de  style  attique  ,  qui  nous  sont 
parvenus,  et  qui  reproduisent,  pom-  nous,  les  représentations  brodées  à 
raiguille  sur  le  pépias  panathénaufne,  le  type  des  géants  anguipèdes  fut  admis 

'  Cest  une  vérité  que  j'avais  inconnue  dans  ma  dissertation  sur  Atlas,  p.  bobi  , 
de  ta  manière  la  phs  expresse^  el,  plus  récemmenl  encore,  dans  ma  Lettre  à  M.  de 
Klenze,  p.  i6-i8;  ce  qiu  aurait  pu  épargner  à  M.  Ed.  Gerhard  la  peine  de  re- 
lever  une  observalion  crilîque  que  je  m'étais  pcrniise  au  sujet  d*urie  assertion  de 
M.  Panofka,  Mnseo  Bartoid.  p.  88.  Mon  observation  portait  surtout  sur  ce  que  Tau- 
leur  avait  dit,  des  représ  eu  lations  des  vases  peints,  qu'eHes  étaient  d^accord  avec  les 
récits  des  anciens  poètes  :  en  quoi  il  se  trompait  ;  voy.  plus  bas ,  notes  à) ,  5)  et  6)  ;  et 
M-  Ed.  Gerhard  >  en  me  critiquant  à  son  tour ,  aaserîes.  VasenbUd.  p.  ai  »  19),  ne 
m'avait  pas  bien  compris.  — '  Dans  ma  Lettre  à  M^  de  KUnze,  p.  17,  5).  —  '  Euripid. 
Becah.  V.  463-469,  eiiit.  Mattliia}.  —  *Nonn.  Dionys.  xlviu,  48,  54;  d  Schol. 
Lycophr  ad  v,  63;  Ovid.  Trist.  iv,  7,  17;  Oaudian!^  Gigmtom.  v.  79;  Macrob.  Sat. 
I  *  ao.  —  '  Apollodor.  1 .  6 .  i  ;  cL  Heyn.  ad  A.  /.  —  *  Pausan.  viii,  a8  ,  3.  —  '  The- 
mist  Orat.  amat^  xui ,  p.  176,  éd.  Petav.  (p.  a  17 ,  a  ,  ed,  Dindorf.  ),  —  *  J'ai  donné 
Ui  liste,  à  peu  près  complète,  à  ce  que  je  crois,  des  pierres  gravées  et  des  médailles 
qui  olTrent  des  géants  antjaipèdes ,  dans  ma  dissertation  sur  Atlas,  p.  4i-4a,  4),  5)* 
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romme  dans  le  reste  de  ia  Grèce.  Certaiiiemcnl  la  figure  de  Cécrops  que 
Démosthène  avait  en  vue  »  et  qu'il  décrit  comme  celle  d  un  personnage 
homme  par  en  haut  el  serpent  par  en  has  ^  ne  pouvait  point  ne  pas  être  un 
monument  attique  d'une  haute  antiquité;  et,  toutefois,  il  est  certain  que 
ce  Cécrops  à  double  nattire,  Stipvrls^  SijJLOpÇos,  avait  fini  pardevenii\  sur  les 
beaux  vases  peints  de  style  atlique,  tels  que  ceux  du  prince  de  Canino^ 
et  du  musée  de  Berlin  ^,  un  personnage  tout  à  fait  humain.  Or  c'est  là 
une  figure  primitivement  anfjuipède ,  hien  que  ce  ne  fut  pas  celle  d'un 
<}éant,  mais  simplement  d'un  autochihone,  ytfyspifs,  cpii  prouve  que  ce 
type  avait  été  pareillement  familier  à  lart  attique;  et  l'on  en  a  un  antre 
exemple  non  moins  décisif,  dans  la  figure  anffmpède  da  héros  attique  Eri- 
ehihonias,  que  j'ai  publiée  \  La  même  transformation,  produite,  sans 
doute,  par  la  même  cause,  par  cet  euphémisme  de  fart  qui  s'exerça  de 
tant  de  manières  sur  les  anciens  types»  pour  en  adoucir  les  formes  les 
plus  contraires  au  principe  de  la  vérité  imitative,  la  même  transforma- 
tion, disons-nous,  s*opéra  pour  un  autre  personnage,  qui  lient  aussi  une 
grande  place  dans  les  traditions  attiques,  ponr  celui  de  Borée,  qui,  sui- 
vant le  témoignage  exprès  de  Pausanias^;  était  représenté  anguipède  sur 
le  coffre  de  Cypséius,  et  qui,  néanmoins,  apparat  toujours  avec  la 
forme  humaine  sur  les  vases  peints  de  style  attique  que  nous  avons 
recueillis,  dont  quelques-uns  sont  au  nombre  des  pins  beaux  pro- 
duits de  la  céramographie  antique  ^.  Il  en  est  de  même  des  Aloïdes,  Otus 
et  ÉphiaUès ,  qui  ont  été  reconnus  dans  deux  géants  anguipèdes ,  figurés  à 
Fintérieur  dun  tombeau  de  Corncto  "^^  et  qui,  sur  les  vases  peints  *,  et 
sur  d'autres  monuments  d'une  belle  époque  de  l'art -\  qu'on  peut  croire 
produits  sous  l'influence  des  modèles  attiques,  sont  toujours  repré- 
sentés avec  la  forme  humaine.  C'est  donc  a  l'euphémisme  de  fart  at- 
tique qu'est  du,  suivant  toute  apparence,  ce  changement  opéré  dans 
le  type  original  des  iféants  antjuipèdes  ,  lequel  reparut  sur  les  monuments 
de  la  dernière  époque  de  Tantiquîté  avec  toute  sa  valeur  primitive, 
comme  nous  le  voyons  sur  les  médailles  et  sur  les  pierres  gravéf»s  de 

*  Demosllien.  Oral,  funebr,  i.  Il,  p,  1^98,  Reisk.  ;  cf.  Schol  Lycophr.  ad  \.  m, 
—  '  Caiahtf.  d'Antig,  étrasti.  n,  io5.  —  *  Berlms  ant.  BiUwerke ,  n.  1 602. —  *  Lettre 
à  M.  de  Klenze,  p,  i-!i4,  Paris,  1837,  in-8'.  —  *Paiiîi:in.  v,  19,  1^^ — 'J'ai  surtout 
en  vue  le  vase  du  prince  de  Canino  *  ilécrit  par  M.  de  WiUe,  n.  io5»  el  celui  du 
musée  de  Ikrlin,  n.  160a.  —  ^  Monum^  piMlic.  daW  Insîtt.  Archeoï,  t.  II»  tav.  n. 
ni,  IV;  voy»  ma  dissertation  sur  Aîhs,  p.  5a* 53. —  *  Millingen,  atic^  uned.  Monttm, 
part.  1,  pi  VII  et  ix.  —  '  Tels  qu  une  des  métopes  dVin  temple  de  Si/liiionte,  Ser- 
radifalco,  Antich,  di  Sdin.  lav,  xiix,  où  M.  Éd.  Gerhard  a  reconnu  le  combat  d*Ar- 
témis  contre  OUis ,  aa$erh$.  Vasenhihl  pm.i). 
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cette  époque ,  rt  il  suit  de  là  que  Ton  aurait  tort  de  confondre,  ainsi  que 
le  proposent  MM,  Lrnormant  et  deWilte ,  les  titans  et  les  géants ,  comme 
deux  classes  d'êtres  mythologiques  du  même  ordre  et  de  la  même 
forme-  La  distinction  que  j'avais  L*tablie  entre  eux  dans  un  autre  écrit , 
d'accord  avec  les  idées  de  Heyne  et  de  Visconti  *,  a  paru  tout  récem- 
ment encore  à  M.  Ed.  Gerhard  mériter  quelque  confiance  *,  et  je  ne 
puis  qu'y  persévérer.  Xajoute  ici,  pour  épuiser  ce  sujet,  que,  même 
sur  des  vases  attiques  de  la  plus  ancienne  fabrique,  tels  que  celui  qui 
est  publié  dans  le  recueil  de  M.  de  Stackelbcrg  ^,  et  avec  lequel  doit 
avoir  beaucoup  de  rapports  un  vase ,  de  forme  analogue  ,  de  manière 
dite  phénicienne,  qui  se  trouve  au  musée  de  Berlin^,  on  voit  repré* 
sentes  des  personnages  humains  terminés  en  serpents  ;  ce  qui  achève  de 
prouver  que  cette  représentation,  quel  qu'en  fut  le  véritable  sujet,  que 
je  ne  crois  point  avoir  été  puisé  dans  la  (jiffantomackie ,  n'avait  pas  été 
étrangère  à  fart  attique,  dans  les  temps  qui  précédèrent  Je  développe- 
ment de  fart  et  Teuphémisme  qui  en  fut  la  suite. 

Les  sujets  relatifs  à  la  (fifjantomachie ,  que  renferme  le  recueil  de 
M\L  Lenormanl  et  de  \\  itte ,  sont  au  nombre  de  douze ,  la  plupart  déjà 
connus.  A  cet  inconvénient,  que  nous  avons  déjà  signalé  et  sur  lequel 
nous  ne  reviendrons  plus»  vient  se  joindre  un  reproche  que  nous  sommes 
en  droit  de  leur  adresser ,  c'est  d'avoir  omis  une  des  manières  les  plus 
intéressantes  de  représenter  le  combat  des  dieux  olympiques  contre 
les  fjéants,  celle  qui  consiste  à  montrer  la  réttnion  de  ces  diem:  montés 
mr  des  chars,  ainsi  quon  en  a  un  exemple  dans  une  belle  patère  de 
la  collection  de  M.  Basseggio,  de  Rome ,  publiée  par  M.  Éd.  Gerhard*. 
On  observe,  sur  cette  coupe,  d'ancien  style,  comme  presque  tous  les 
vas^  à  sujets  tirés  de  la  fjifjaniomacbie ,  un  procédé  de  l'art  grec  qui 
mérite  d'être  indiqué:  c'est  que  toutes  les  figures  de  géants  y  manquent; 
et  Ion  avait  déjà  un  exemple  semblable»  réduit  à  la  figure  seule  ^eJti 
piter,  dans  un  vase ,  de  fabrique  campanienne^\  où  le  maître  de  TOlympe, 
debout  sur  un  fjUQdlrifje  lancé  au  galop,  est  dans  fatlitude  de  foudroyer 
un  géant,  qui  ne  se  voit  pas  dans  la  peinture.  Mais,  pour  en  revenir 

'  Dissertation  sur  A  lias,  p.  A3.  —  'Ed.  Gerliard,  ausertes.  Vasenbiîd  p.  ai, 
18).  —  ^  Die  Gràher  ihr  Griechen,  Taf,  xv,  —  *  Berlin' b  untike  Bildwèrke,  n.  4 80. 
—  ^AiLserles.  VasenbUd,  Taf.  Lxi-Lxn  ^  p.  190-1  L'auteur  ca  ovail  déjà  donné  la 
descriplion,  ihtd.  p.  a6,  ai).  —  *  Publié  par  Tischbein,  dans  le  second  recueil 
d'Hamilton,  t.  I,  pi  xxxi;  repmduit  par  M.  Inghirami ,  qui  en  avait  reconnu  îe 
Htijet,  Vmi  fdtdi,  t  I ,  lav,  xLvn  ;  et  ri^pélé,  pour  la  seconde  fois,  par  MM.  Lenormant 
el  de  Witte ,  pi  xiii .  en  dehors  de»  sujets  gigatitomachiques  :  ce  qui  est ,  du  moins , 
une  irrégularité  de  classement. 
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aux  sujets  choisis  de  préférence  par  nos  deux  antiquaires ,  la  première 
planche  de  leur  recueil  oÛrc  une  (fujaniomuchie  oix  iigiire  Jupiter, 
monté  sur  un  cLar  et  assisté  d'Hercak ,  de  Minerve  et  de  Mars,  contre 
deux  fjéunts  annés  de  toutes  pièces,  dont  l'un  est  déjà  renversé  à 
terre.  Ce  vase,  pubUé  en  premier  lieu  par  M.  Inghirami  ^  fait  aussi 
partie  du  recueil  de  M.  Ed.  Gerhard^;  et  rantiquairo  allemand  se  trouve 
d  accord  avec  MM,  Lenormant  et  de  Witle»  pour  reconnaître,  dans  le 
dieu  qui  monte  sur  le  char  dont  U  tient  les  rênes,  Jupiter,  au  seul  mou- 
vement de  la  main  droite  ,  qui  ne  porte  aucun  attribut,  mais  qui,  selon 
eux.  devait  tenir  le/owcire.  11  faut  convenir  que  la  négligence  de  dessin  qui 
régne  dans  cette  peinture  autorise  cette  supposition.  Toutefois  fidée  de 
M.  Inghirami,  qui  voyait  dans  ce  personnage  Neptune,  n'est  pas  non 
plus  dépourvue  de  vraisemblance.  Le  foudre ,  qui  est  indispensable  pour 
reconnaître  Jupiter  dù^ns  la  circonstance  dont  il  s*  agit,  ne  manque  jamais 
de  se  voir  à  la  main  de  ce  dieu  sur  les  vases  du  même  sujet,  que  nous 
possédons  en  assez  grand  nombre  ;  et  Ton  ne  conçoit  pas  que  fartiste 
eût  supprimé  ici  un  al  tribut  si  caractéristique.  D'ailleurs,  on  na  peut-êti'e 
pas  fait  assez  d  attention  à  une  parUcularîté  de  costume  qui  paraît  avoir 
trompé  M,  Inghirami,  à  la  triple  aigrette  qui  surmonte  la  tête  du  dieu 
olympien,  et  que  fantiquaire  Florentin  a  prise  pour  Tarme  du  trident, 
ce  qui  nest  pas;  mais  qui  peut  fort  bien  avoir  été,  dans  la  pensée  de 
l^artiste  grec ,  un  moyen  de  caractériser  Neptune,  U  est  certain ,  du  reste, 
que  Neptune  pouvait,  tout  aussi  bien  que  Jupiter,  se  montrer  sur  un 
quadrifjc;  et,  sans  parler  de  vases  peints,  à  sujets  tirés  de  la  gitjanto- 
maehie ,  que  nous  avons  recueillis,  et  où  Neptune  est  monté  sur  un 
char  pour  combattre  les  géants^y  il  existe  plus  d'un  monument  de  Tart 
antique,  où  le  dieu  de  la  mer  apparaît  sur  un  char,  en  sa  quaHté  dHip- 
^  pios.  Ces  monuments  sont  trop  connus  des  antitpiaires  pour  avoir  be- 
soin detre  inditpiés»  et  je  me  borne  à  cette  observation. 

La  peinture  qui  Ibrme  le  sujet  de  la  planche  11  du  recueil  de 
MM*  Lenormant  et  de  VVitte  est  tirée  d'un  vase  inédit,  provenant  de 
la  collection  du  prince  dcCanino^  Sur  ce  vase,  quatre  dieux  olym- 
piens. Hercule,  Minerve,  Mercure,  et  le  quatrième,  qui  est  vêtu  d'une 
simple  clilamyde  et  qui  est  anné  d'une  tance,  combattent  contre  deux 
géants.  Nos  deux  auteurs  reconnaissent,  dans  ce  quatrième  dieu, 
Jupiter;  et,  ici  encore»  je  suis  fâché  d'être  obligé  de  dire  qu'ils  se 
trompent  certainement.   Ce  ne  peut  être  que  Mars  qui  combatte  sous 

*  Vasifitiili,  (,  1,  tav.  lxxv.  —  '  Anserh$.  VasenhiM.  Taf  v —  '  M.  Éd.  Gerhard 
cile,  en  particulier,  une  amphore  de  1q  colleclion  Depoletli.  à  Ronie,  atnerhx.  Va- 
tenhihl  p.  a 6,  2  3).  *-  *  Décrit  par  M.  de  VVitle.  o.  i33. 
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rc  costume  et  avec  la  lance ,  puisque,  encore  une  fois  ,  Jupiter  est  tou- 
jours armé  Au  foudre,  queiquefois  avec  le  sceptre,  quil  porte  del'aulre 
maio,  comme  on  le  voit,  entre  autres  exemples,  sur  le  beau  vase  inédit 
de  la  collection  Durand  '.  que  ces  auteurs  citent  a  celte  occasion,  et 
([ui  se  trouve  maintenant  en  ma  possession.  Cest  donc  à  tort  c|ue 
MM.  Lenormanl  et  de  Witte  ont  vu  Jupiter  li  où  ce  dieu  ne  se  reconnaît 
à  aucun  signe;  et  c*est  par  une  seconde  nicprisc  qu'ils  ont  attribué  à  la 
gigantomacliie  une  composition  qui,  selon  toute  probabilité,  se  rap- 
porte  bien  plutôt  au  combat  d'Hercule  et  de  Cycnas,  Les  idées  qui 
avaient  été  présentées,  à  ce  sujet,  clans  un  recueil  archéologique ^,  et 
dont  M,  de  Witte  n avait  pas  cru  d abord  devoir  tenir  compte^,  ont 
reçu  depuis,  par  de  nouvelles  observations  de  M-  le  D^  Braun  sur 
les  représeniatiom  des  vases  piinis  relatives  au  combat  d^Hercide  ci  de  Cyc- 
nus  *,  le  plus  haut  degré  de  vraisemblance.  Celte  opinion ,  qui  a  ob- 
^  tenu,  en  dernier  Ueu,  T assentiment  de  M.  Ed.  Gerhard  ^,  aurait  dii  porter 

j  MM.  Lenoruiant  cl  de  Witte  à  examiner  de  nouveau  et  plus  mCuTment 

une  question  quils  ont  cru  pouvoir  tranclier  sans  discussion,  sans  faire 
même  mention  de  la  seconde  dissertation  de  M*  Braun.  Mais  ce  silence, 
quel  qu  en  soit  le  motift  n  empêche  pas  que  les  arguments  de  l'anti- 
quaire allemand  ne  gardent  toute  leur  valeur;  et,  quant  a  moi,  je  suis 
convaincu  que  le  vase  publié  par  MM.  Lenormant  et  de  Witte  n'ap- 
partient point  à  h  ^{(jantomachie ,  et  que,  dans  aucune  hypothèse,  on 
ne  samaity  voii' le  personnage  de  Jupiter. 

La  planche  III  du  recueil  qui  nous  occupe  représente  une    belle 
^f  peinture  inédite  d'un  vase  de  la  collection  Durand^,  maintenant  au  Mu- 

sée britannique.  Cest  bien  là  véritablement  une  composition  relative 
à  la  (jigantomachie ,  et  Tune  de  celles  oii  ce  snjet  est  représenté  de  la 
manière  la  plus  intéressante  et  la  mieux  caractérisée;  aussi,  semblait- 
elle  devoir  suggérer  à  nos  deux  auteurs  quelipie  chose  de  plus  qite  la 
simple  description  quUs  en  ont  donnée.  Jupiter,  vêtu  d'une  tunique 
courte  et  d'une  chlamyde,  tient  de  la  main  droite  élevée  le  foudre ,  dont 
il  s  apprête  à  frapper  un  géant,  déjà  à  demi  renversé  sous  le  poids  de 
Tautre  main  du  dieu  qui  s  appuie  sur  son  épaule,  et  s  efforçant  en  vain 
de  soulever  des  deux  mains  un  énorme  quartier  de  roc,  dernière  arme 
d'une  fureur  impuissante.  Minerve ,  vêtue  de  la  longue  tunique  et  d'un 
péplus»  la  poitrine  et  le  bras  gauche  couverts  de  sa  formidable  égide, 

'  Catalogue  Durand,  n.  i.  — '  BuUet.^  delV  Instit,  Archeol  iS35,  p.  i6i.  —  '  Ca- 
tal.  d'une  collection  de  vases  trouvés  en  Étrurie,  n,  ï33.  —  '  Publiées  dans  le  même 
Bulletin,  1837 ,  p,  89-93.  —  ''Auserles  Vasenhild,  p,  87, 3o),  —  *  Catalogue  Darand, 
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enfonce  sa  longue  lance  dans  ics  flancs  d'un  autre  géant ,  dont  elle  a 
saisi  le  casque  de  Tautre  main,  et  qui  tombe  les  deux  jambes  ployées 
sous  lui,  en  laissant  échapper  de  ses  deux  uiains  sa  lance  cl  son  bou- 
clier. Ces  deuï  groupes  sont  admirables  d'invention  ,  de  mouvement  et 
de  vérité,  et  ils  procèdent  certainement  de  quelque  carton  d'un  grand 
maître,  ou»  pour  mieux  dire,  des  dessins  traces  par  une  habile  main 
attique,  pour  être  brodés  sur  le  pépins  panathénmtiae.  Ce  qui  prouve,  à 
nos  yeux,  rextrème  mérite  et  la  haute  réputation  du  modèle  auquel 
ces  deux  groupes  de  notre  vase  peint  avaient  été  cmpnmtés,  c*est  la 
ressemblance  quoffrc  celui  de  Minerve  et  du  (jéant,  sans  doute  Encé- 
hde  ou  Pallas,  avec  deux  des  métopes  du  temple  de  Sélinontc  ^  dont  il 
n'existe  que  la  partie  inférieure,  et  qa  on  pourrait  restaurer  aisément  en 
entier  à  Taide  de  notie  peinture.  Et ,  en  effet,  pour  que  le  même  groupe 
se  reti'ouvât  à  peu  près  pareil  sur  des  métopes  d*un  temple  de  Sé- 
linonte  et  sur  un  vase  peint  de  rÉlrurie,  il  faÛait  que  le  modèle  com- 
mun dont  ils  dérivent  jouît  d*une  bien  grande  célébrité;  ce  qui  ne  peut 
guère  convenir  qu  à  quelque  composition  d'un  art  atlique.  J'ajoute 
que  le  vase  qui  nous  occupe  est  un  de  ceux  où  le  caraclère  sauvage  des 
géants t  iypta  Çvka  ytydpTùtp,  pour  me  servir  des  expressions  d'Homère^, 
est  exprimé  avec  le  plus  d énergie  et  de  vérité»  même  sous  le  costume 
et  avec  Tarmure  helléniques  :  ce  qui  contribue  encore  à  faire  de  ce  vase 
un  des  plus  précieux  monuments  de  la  céramographie  grecque. 

Le  vase  de  la  planche  iv,  tiré  du  musée  de  Chîusi,  où  il  avait  été 
déjà  publié^,  na  rien  de  remarquable,  dans  rexlréme  négligence  de 
son  exécution,  que  te  groupe  de  Neptune  combattant  un  géant,  au  mi- 
lieu  d*une  troupe  de  guerriers  qui  s*allaquent  à  armes  égales.  Neptune 
est  reconnaissable  à  son  trident  et  au  tjiiartier  de  roc  tpi'il  porte  sur  son 
épaule,  et  qui  doit  être  l'île  de  Nisyros ,  que  le  dieu  détacha  de  celle  de 
Cos,  pour  en  écraser  son  adversaire,  le  géant  Pofybotès'^,  Excepté  cette 
circonstance,  qui  nest  pas  nouvelle ,  j  avoue  que  je  n attache  pas  un 
grand  intérêt  au  vase  qui  la  présente,  non  plus  qu'une  grande  confiance 
h  la  conjecture  de  nos  auteurs,  qui  croient  voir  le  cùmlal  des  Aifwniem 
et  des  Pallantides ,  dans  les  groupes  de  guerriers  qui  accompagnent 
celui-là.  MM.  Lenormant  et  de  Witte  auraient  donc  bien  pu  se  dis- 
penser, à  mon  avis,  de  reproduire  le  vase  du  musée  de  Cbiusi,  et  je 
serais  tenté  de  leur  adresser,  mais  par  un  autre  motif,  la  même  obser- 

»  *  Aniichii.  (il  Selin.  lav.  xxvni  et  xxix.  Comp.  le  vase  publié  par  M-  Millingen , 
anc.  uned.  monam.  part,  I,  pL  VïU, —  *  lïomer.  Odjss.  vil,  aoy.  —  ^ Mus.  Chimtn. 
I.  I,  tav.  cLXxii,  —  *  ApoUodor.  i,  6,  a;  Stephan.  Byz,  v.  >7<ywpas;  cf.  Sirabon.  x. 
p.  iSg;  £iidt{ilh    ad  Dionys  Perieg,  v.  5a 5. 
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vation.  au  sujet  des  deux  vases  qui  suivent,  pi.  v  et  vi,  Fun  et  l'autre 
publiés  déjà  plusieurs  fois^  et  siiiTisamitient  connus.  Ce  sont  deux  vases 
du  musée  de  Vienne,  où  se  trouve  représenté  le  combat  de  Neptune 
contre  le  (jénnt  Ephialtès,  ïmi  et  l'autre  désigné  par  son  nom,  et  celui 
de  /h'ûne  contre  le  fféant  Oias.  Nos  auteurs  adoptant,  sur  ces  deux  points, 
l'opinion  des  antiquaires  qui  les  otit  précédés,  il  ne  me  semble  donc 
pas, qu'il  y  eût  pour  eux  une  grande  nécessité  à  répéter  deux  monu- 
ments donl  rexplîration  ne  laissait  réellement  rien  à  désirer,  a  moins 
quiis  n  eussent  besoin  de  cette  occasion  pour  réponcke  ^  une  critique, 
que  j  avais,  dans  ce  journal  mrme^  adressée  à  l'un  d'eux,  M.  de  \\  îtte, 
au  sujcl  €lu  surnom  «rerpaiof  donné  à  Neplnne  parPindare^;  et  expliqué 
pnr  cet  antiquaire  d'après  la  circonstance  du  rocker,  ^érpa,  détaché  de 
l'île  de  Cos.  Mais,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  la  réponse  de  nos  deux 
auleiu's  *  laisse  la  question  précisément  au  même  point  où  je  l'avais 
posée.  Les  idées  de  ftkondité  et  de  (jénération  attachées  au  stiroom  de 
isfeTpaïo§,  d'après  le  témoignage  des  anciens  et  de  Taveu  même  de  ces 
messieurs,  ne  peuvent  se  retrouver» dans  taction  de  Nepttine  écrasant 
un  (féant  sons  un  quartier  de  roc,  qu'en  faisant  violence  à  toutes  les  tra- 
ditions reçues,  i  moins  de  dire,  ce  qui  est  leur  seid  argument,  qu  une 
pensée  semblable ,  une  pensée  de  (fénération,  n'est  pas  étrauffère  à  la  latte  des 
dieajc  et  des  géants.  Mais,  avec  de  pareilles  explications,  on  trouve  tout 
ce  qu'on  veut  dans  la  mythologie;  et  ce  ne  peut  être  là  le  véritable 
objel  de  l'étude  des  monuments. 

Et,  à  cette  occasion,  je  ne  puis  mVmpôcher  de  relever  encore  l'es- 
pèce dincobércnce  et  de  contradicticn  qui  règne  dans  les  idées  de  nos 
deux  auteurs,  au  sujet  des  diverses  manières  de  représenter,  sur  les 
vases  peints,  le  personnage  de  Neptune.  Ainsi  ds  observent  que,  sur  le  vase 
de  la  planche  iv.  ce  dieu  est  vêtu  d'uue  cuirasse ,  ce  fjai  le  rapproche  de  Mars; 
observation  qui  aurait  dû  les  porter  à  reconnaître  Neptune  dans  le  dieu 
monté  sur  lojuadritje,  du  vase  de  la  planche  i ,  lequel  dieu  est  pareillement 
véta  d'une  cuiranse;  et  ce  serait  un  argument  de  plus  contre  leur  nttiihution 
de  ce  personnage  à  Jupiter,  En  second  lieu,  ils  remarquent  tpie,  par 
sa  longue  tsif^ique  plissée  et  par  sa  courtmne  de  Uerre^^  le  Neptune  de  la 

'  Miîlingen,  anc.  uned,  Montim,  part.  I,  pi.  vu,  vni  et  ix;  Vases  de  Lambir^ ,  t.  I. 
pi.  XLi,  et  vigiielïe  ii,  p.  xiv;  Maisonneuve,  Introduci.  à  t'étudedes  vastes,  pi.  lxxxiy. 
—  ^Journal  des  Suiattls ,  août  1837,  p.  ^^2.  —  '  Pindar.  Pîth.  iv,  ^346;  cT  Schol. 
ad  h,  l  —  *  P.  1  lia  .  5).  —  *  Ce  que  MM,  Lenormant  et  de  Wilte  iippeitent  une 
couronne  de  Henr  est  regmxlé  par  M.  MiHinpn,  premier  éditeur  de  ce  vase,  comme 
une  couronne  de  pin;  el  le  fait  est  qu'il  n*y  a  nen  à  coiidure  d'une  parliculanlé 
aussi  équivoque.  Nos  deux  auteurs  s  en  font  pourtant  un  arguthenl  pour  re[>ou5ier 
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planche  v  rappelle  tout  à  fait  Bacchas,  de  même  fjiie ,  par  sa  titnifjue 
courte,  le  Neptune  de  la  planche  vi  se  rapproche  de  Vukain.  Mais  que 
faut-il  conclure  de  là?  Que  les  dieiL\,  à  raison  du  même  costume  qui 
leur  serait  donné  par  les  artistes  dessinateurs  de  vases  peints,  se  con- 
fondraient en  un  seul  et  même  personnage?  S'il  en  était  ainsi,  la  my- 
thologie se  réduirait  à  bien  peu  de  chose,  et  TOIympe  des  Grecs  se 
trouverait  aussi  borné  que  leur  vestiaire,  qui  n admettait  qu*un  bien 
petit  nombre  de  formes  de  vêtements.  Mais  cette  doctrine  conduirait  à 
des  conséquences  si  étranges,  quil  vaut  mieux,  sans  doute,  ne  pas  s  y 
arrêter»  et  n'y  voir  qu'une  disposition  d'esprit  à  des  rapprochements 
hasardés ,  contre  laquelle  c'est  rendre  service  h  nos  deux  auteurs  que  de 
chercher  h  les  prémunir.  Hs  observent ,  en  dernier  lieu  ,  que  le  Neptune 
i^ta  d'une  ample  chlamjde  ou  entièrement  nu,  tel  qu'on  le  voit  sur  deux 
vases  de  la  collection  du  prince  de  Canino^  est  un  Neptune  Hippitn.  \his 
ici,  j avoue  que  je  ne  saisis  pas  dil  tout  leur  pensée.  Cette  qualificatioii 
d'un  Nepitme  Hippios  suppose  nécessairement  la  présence  du  cliet-al;  elle 
exige  donc  tpic  le  dieu  marin  paraisse  uir  un  (fimdrifje,  comme  i1  est  re- 
présenté sur  queltpies  vases  peints,  ou  du  moins  à  cheval,  comme  il  Tétait 
dans  le  célèbre  groupe  vu  à  Athènes  par  Pausanias^.  Mais  le  rapport 
qui  peut  exister,  dans  la  pensée  de  nos  auteurs,  entre  un  Neptune  nu 
et  son  surnom  à' Hippios ,  m'échappe  complètement, 

MM.  Lènormant  et  de  Witte  ont  reproduit  sur  leur  planche  vu  uo 
vase  de  la  collection  du  prince  de  Canino,  déjà  publié  par  M.  Inghi- 
rami^,  qui  avait  cru  y  voir,  en  se  laissant  guider  par  une  de  ces  ins- 
criptions trompeuses  si  fréquentes  sur  les  vases  peints,  le  combat  de 
Sarpédon  contre  un  guerrier  inconnu.  La  conjecture  de  M.  Inghirami 
n'était  pas  heureuse,  et  je  regarde  comme  beaucoup  mieux  fondée  relie 
de  nos  deux  auteurs,  qui  voient,  à  leur  tour,  sur  ce  vase,  le  eomhat  de 
Mars  contre  le  fjéant  Ophionée  \  Mais  je  ne  pius  donner  mon  assenti- 
ment à  la  manière  dont  ils  expliquent  une  particularité  de  cette  pein- 
ture ,  Yaigte  tenant  un  serpent  dans  son  bec,  où  ils  Irouvent'rtVfet»  d'une  laite 
commencée  sous  Vinjluence  de  l'amour,  iptas,  et  finissant  par  la  discorde, 
Iptf^.  J'avoue  que  je  ne  vois  là  quune  lutte  de  mots,  entièrement  cou- 
ce  que  j'avais  dit  ailleurs ,  Journ.  de$  Savants,  1837  ,  août,  p.  iga,  conlre  leur  idte 
irun  Neptune  couronné  de  lierre.  Mais  je  mainlîens  plus  que  jamais  mon  observation. 
—  ^Cataloff.  d'une  collection  de  ixiset  trouvés  en  Etrurie ^  n'*  65  et  118.  —  *  Pattîtai». 
1,3,4.  —  ""  Pîtîur.  fli  iHtsi  Jittîli,  t.  1,  tav.  xit.  —  *  C'est  lopinioti  qu'avait  déjii 
exprimée  M.  de  Witte,  dans  son  Catalogne  de  vases  étruiqaes,  n.  i85^ —  ^Cest 
dans  leur  NonreUe  Galerie  mythe fot^i que ,  p.  iS-ig,  que  lei  deux  auteurs  ont  exposé 
leurs   idées   stir  celle  lutte  et  sur  les  monumenlà  qui  s'y   rapportent.  Mais  j  a- 
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traire  au  génie  de  iantiquilé.  L'image  symbolique  d'un  aùjk  dévorani 
iinneffent ,  ou  an  lièvre,  ou  un  faon  de  biche,  se  mpporte ,  sans  nul  doute, 
h  fintcntion  d'exprimer  une  victoire.  Celte  image  se  trouve  déjà  dans 
Homère^  ;  et  Ton  peut  juger  de  Timpression  qu avaient  faite  sur  les  es- 
prits ces  images  poétiques,  puisées  dans  la  réalité  et  transportées  dans 
les  oeuvres  de  lart,  d  après  le  trait  que  raconte  Xénophon  d*un  lièvre 
emporté  par  un  ai/jU\  en  présence  de  Tarméc  de  Cyrus,  qui  se  disposait 
î\  eombatlie  le  roi  d'Arménie,  et  regardé  par  toute  cette  armée  comme 
lui  présage  assuré  de  la  victoire^.  Vaifjle  ravisseur  (tune  proie ,  lièvre  ou  ser- 
pent, l\mjle  y^aytàÇayos  ou  T.oiyù^Gvos ,  comme  rappelle  Aristote^,  devint 
donc,  chez  les  Grecs,  un  symbole  de  victoire ,  employé  »  à. cette  intention, 
comme  type  de  la  monnaie  de  beaucoup  de  peuples  grecs;  et  e*est  ainsi, 
pour  ne  parler  que  de  ïtiigle  déchirant  un  serpent,  ou  tenant  un  serpent  dans 
ses  serres,  que  ce  type  est  empreint  sur  les  médailles  d^&cmmam,  d'Hip- 
ponium,  de  Crotone,  de  Vélia,  des  Mamertins  de  Messine,  de  Morqantia 
de  Sicile,  iïAfjrigente  ,  de  Chalcis  d'Eubée ,  d'Èlis,  de  Gortyne,  de  Pj'dna 
de  Macédoine,  et  de  Sparadoeus,  roi  de  Tbrace.  Sur  ces  monuments  pu- 
blics ,  rimage  en  question  ne  peut  avoir  que  le  sens  général  de  victoire , 
devenu  si  familier  A  Tart  et  à  la  poésie  grecques,  et  non  pas  fintention 
recherchée  que  nos  auteurs  ont  cru  y  découvrir.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  y  trouver  ici  une  allusion  indirecte  à  la  lutte  des  dieux  et  des  géants, 
d'après  le  motif  que  Yni{jle,  comme  oiseau  de  Jupiter,  et  le  serpent, 
comme  animal  habituellement  employé  à  désigner  les  fils  de  la  Terre, 
indiqueraient  très-bien,  dans  ce  langage  symbolitpie  de  Tart ,  qui  ajou- 
tait tant  d'intérêt  à  ses  représentations  figurées,  la  lutte  victorieuse  des 
dieux  de  FOlympe  contre  les  géants  nés  de  la  Terre.  Mais,  quoi  quil  en 
soit  de  cetle  conjecture,  qui  repose,  du  moins,  siu-  tout  un  ensemble 
de  monuments  grecs,  je  me  borne  à  refuser  mon  approbation  à  Tex- 
plîcation  de  nos  auteurs,  qui  me  parait  puisée  dans  un  ordre  d^idées 
bizarres  et  de  rapprochements  hasardés. 

Le  combat  de  Minerve  contre  Encélade ,  sujet  principal  des  gitjantoma- 
thies  attiques,  si  souvent  reproduit  sur  le  pffhis  des  grandes  panathé- 
nées, est  aussi  cekii  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  vases  peints; 
et  ce  sujet,  où  les  deux  personnages  sont  quelquefois  accompagnés  de 
leur  nom,  AeENAlA ,  ENKEAAi02,  est  aussi  celui  dont  l'interprétation 
,  prête  le  moins  à  f incertitude.  Le  monument  céramographique  choisi 
entre  tous  par  MM,  Lenormant  et  de  Witte  comme  exemple  de  cette  re- 

YOue,  à  mon  grand  regret,  qu'en  voulant,  dam  cette  occasion-ci  comnie  dans 
beaucoup  d'aulres,  suivre  le  fd  de  leurs  rapproehemenls ,  je  Tai  tout  à  fait  perdu. 
—  '  Ihad,  vuj,  a/17,  sqq.  —  '  Cyropœd,  n,  à  .  ig.  —  ^  Arisîot.  Uist.  An.  ix,  3. 


NOVEMBRE  184K  657 

présentation  célèbre  pi.  viii,  est  une  amphore  de  la  collection  Durand  \ 
passée  depuis  dans  celle  de  M,  le  vicomte  Beugnot  ^;  et  c'est  aussi  le 
vase  qiii  a  été  publié  par  M.  Ed,  Gerhard  \  La  description  dont  ce  vase 
est  lobjet ,  dans  le  recueil  des  deux  aniîcpjaires  français  et  belge,  n'ajoute 
rien  à  celle  que  Fun  d'eux,  M,  de  Witte ,  en  avait  donnée  déjii  deux  fois, 
à  ^exception  d'une  remarque  concernant  les  deux  oiseaux  de  proie,  fi- 
gurés  comme  accessoires  dans  cette  peinture,  que  je  ne  saurais  laisser 
passer  sans  observation.  Le  premier  de  ces  oiseaux  est  un  faacon  ou 
épervier,  qui  s  abat  au-dessus  de  la  tSte  du  (^éani  terrassé  ;  lautre  est  une 
chouette,  debout,  de  face,  placée  en  avant  de  Mincne*  Nos  auteurs  prê- 
tent kYéperviiT  fintenlion  d'attaquer  la  chouette^,  et  ils  voient,  dans  ce 
combat  supposé  des  deux  oiseaux,  une  répétition  emblématitjae  da  sujet  re- 
présenté tm-dessous f  avec  des  allusions,  au  moins  très-hasard ées,  à  Vul- 
cain  et  aux  (jéants  Omytus  et  Pallas,  qui  veulent  faire  violence  à  Minerve. 
Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  vase,  dans  les  dessins  qu'en 
ont  publiés  M,  Ed,  Gerhard  et  MM,  Lenormant  et  de  Witte,  pour  se 
convaincre  que  le  combat  entre  les  deux  oiseaux  n  existe  que  dans  Fima 
gination  de  nos  deux  auteurs.  La  chouette,  debout,  dans  une  attitude 
tranquille,  fait  ici,  purement  et  simplement,  roHîce  d'oiseau  symbolique 
de  la  déesse.  Vépervier  s  abat  sur  iefjéant  terrcissé,  comme  sur  une  proie 
que  la  mort  lui  a  déjà  livrée  :  image  expressive  et  énergique,  qui  se  ren- 
contre sur  d'autres  représentations  de  sujets  semblables,  notamment 
sur  le  vase  de  la  mon  du  géant  Tityos,  et  siu'  deux  peintures  de  vases 
de  (figantomachies  alliques,  qui  se  trouvent  au  musée  de  Beriin^*  Telle 
est  aussi,  sur  ce  point,  l'opinion  de  M.  Ed.  Gerhard*^;  et  nous  pensons 
que  toute  autre  explication  s'éloigne  absolument  de  l'esprit  de  l'anti- 
quité* Nos  deux  auteiu's  pal)lient  encore,  planche  xi,  une  peinture  du 
combat  de  Minerve  contre  Encélade,  tirée  d'un  vase  inédit  du  musée 
Blacas,  où  ce  sujet  est  traité  dllFéremment  de  tout  cetpie  nous  connais- 
sions  :  la  déesse,  montée  sur  lui  quadrige ,  foule  sous  les  pieds  des  che- 
vaux  un  géant  étendu  par  terre.  Cette  manière  de  représenter  la  scène 
en  question  de  la  gigantomavhie  était  conforme  à  une  tradition  que 

^  Descript.  des  Antiq.  du  cabinei  Durand ^  n-  28.  —  ^  Dcsçript,  de  la  coltectwn 
d'Antiq.  de  M.  le  V*  Beugnot^  o.  2.  —  *  Amerîes.  Vascnbihl  Taf.  vî.  —  *  Dans  sa 
Description  det  cabineti  Durand  et  Beugnot  ^  M,  die  WîU6  exprime  positivemenl 
ridée  que  /a  choueUe  combat  contre  h  faucon;  mais,  dans  \  Elite  dm  ntonuments  eé- 
ramographiques ,  ceUe  klëe  se  réfluit  à  celle  que  le  fmwon  semble  vouloir  combattre 
la  chouette  :  F  une  et  raoLre  de  ces  suppositions  sont  pareillement  dépourvues  de 
fondement.  —  *  Berlin  s  aniike  Bildtcerke,  n**  584  et  GSg,  —  '  Auserles.  Viucnbiki 
p.  3o. 

33 


658  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

nous  a  conservée  Pausanias^;  et  celait  la  circonstance  mythologique 
consacrée  dans  cette  tradition ,  qui  avait  fait  donner  à  la  déesse  le 
surnom  dïmrta^  Le  vase  qui  la  présente  est  donc  très-remarquable 
sous  ce  rapport,  et  M.  Éd.  Gerhard  avait  perdu  de  vue  ce  monument , 
qu'il  devait  connaître,  lorsqu'il  affirmait  qu'il  est  sans  exemple,  sur  les 
vases  peints  qui  représentent  un  combat  singulier  d'un  dieu  ou  dune 
déesse  contre  un  géant,  que  le  personnage  olympien  y  figure  autre- 
ment quVi  pied'^.  Le  vase  où  Japiter ,  debout  sur  un  (faadrige,  foudroie 
un  géant,  formait  déjà  une  exception  à  cette  règle;  le  second  exempte, 
fourni  par  le  vase  du  musée  de  Blacas,  achève  de  ta  déliuîre ,  sans  que 
te  rapport  entre  les  représentations  figurées  du  combat  de  Jupiter  et 
de  celui  de  M'mene  contre  an  des  géants,  ait  besoin  d*ètre  justifié  par 
robservalion  que  font,  à  ce  sujet,  ÂIM,  Lenormant  et  de  Witlc,  que  le 
nom  dkOtfvn  et  celui  de  Zev$  dérivent  de  la  même  source;  car  de 
pareilles  étymologics  ne  sont,  à  mon  avis,  que  de  purs  jeux  philolo- 
giques ^. 

Deux  autres  vases,  publiés  planches  ix  et  x,  l'un  et  fautie  déjà 
connus,  sont  rapportés,  par  MM.  Lenormant  el  de  Witte,  'dU  combat  de 
Minerve  et  d'Encélade ,  et  à  celui  de  la  même  déesse  contre  deux  Pallantidcs. 
Mais  je  ne  saurais  partager  lem^  opijiion  sur  la  première  de  ces  pein- 
tures, qui  représente  plutôt  le  combat  homérique  de  Minenx  et  de 
Mars  '*,  suivant  rcxplication  qu'en  a  donnée  d'abord  M,  Paoofka  ^,  en 
se  fondant  sur  ce  que  radversairo  de  MineiTC  est  debout  comme  elle; 
ce  qui  indique  une  condition  égale  et  exclut  l'idée  d*un  g^ant.  A  cette 
raison,  admise  encore  en  dernier  lieu  par  M.  Éd.  Gerhard ,  nos  deux 
auteurs  opposent  en  vain  que,  dans  les  scènes  de  h  gigantomachie  ^  où. 
figurent  plusieurs  géants  aux  prises  avec  plusieurs  dieux,  il  y  a  toujours 
tpielques-uns  de  ces  géants  debout ,  ce  qui  était  naturel  et  ce  qui  ser- 

*  Pauson.  vui,  à'j .  i.  —  ^  Auserîet.  Vasenhiid.  p.  acj,  43).  Le  savant  auteur  cile, 
a  celte  occasion ,  un  vase  de  la  collection  Carapaiiari ,  décrit  par  M.  Brdndsled  , 
n.  xxxiii,  p.  iy,  oii  l'on  avait  vu  Minerve  sur  un  {Quadrige,  combattant  le  géant  En- 
céiaâe ,  en  cosluine  phrypen  ;  el  il  [>ense  que ,  par  celte  seule  raison  du  co^tiime , 
contraire  à  loules  les  tradilionfî  atliques,  le  vase  en  question  ne  saurait  appartenir 
a  \^  gvjantQmachie.  Je  partage  tout  â  fait,  sur  ce  noinl,  la  manière  de  voir  de 
M.  Éd.  Gerhard.  —  '  J'en  dirai  autant  de  l'observation  de  nos  auteurs  sur  les  sur- 
noms de  Pallus  et  iïEncetadoi  donnés  à  Minerve»  a  raison  de  la  lutte  de  la  déesse 
contre  son  père  Paîlas  et  contre  le  gèanî  Encéhde,  et  sur  ces  lutte»,  où  ib  voient 
fe  même  échange  d'tdic<  que  dans  la  lutte  de  Japiier  ei  des  titans,  en  renvoyant  à  leur 
Galerie  mythologique,  p.  1 7.  Je  ne  sais  s'ils  se  sont  bien  rendu  compte  à  eux-mêmes  de 
leurs  propres  idées  ;  mais  je  crois ,  en  tout  cas  «  que  les  anciens  n'ont  jamais  eu  de 
ces  idées-là.  —  '  lUad.  m,  Sgi-iaS-  —  *  Vati  dî  Premio,  tav,  vi,  p.  16, 
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vait  à  indiquer  qiie  la  virtoire ,  déjà  prononcée  en  faveur  des  dieux , 
n  était  pas  encore  tout  à  fait  décidée.  Maïs  cette  circonstance  ne  pou- 
vait avoir  iieu  dans  les  scènes  de  combat  singidier  entre  un  dieu  ou 
une  déesse  et  un  géant,  La  supériorité  du  personnage  olympien  sur  son 
adversaire  ne  pouvait  être  indiquée  que  par  la  chute  de  celui-ci;  et 
il  est  eDeclîvement  sans  exemple  ,  sur  les  vases  peints  qui  représentent 
des  scènes  de  ce  genre,  que  le  géant  ne  paraisse  pas  à  demi  terrassé. 
Quant  au  vase  de  la  planclie  x,  où  MM.  Lenormant  et  de  Witte  ont 
vu  un  combat  de  Minerve  contre  deux  Paltantides,  je  préfère  aussi,  avec 
M.  Éd.  Gerhard,  y  voir  la  lutte  delà  déesse  contre  les  géants  Encéhde 
et  Pallas,  les  deux  adversaires  de  Minerve  les  plus  célébrés  dans  les 
traditions  attiqucs. 

Je  continuerai,  dans  un  prochain  article»  Texamen  du  recueil  de 
MM.  Lenorniant  et  de  Witte. 

RAOLIL-ROCHETTE. 


Traité  des  instbvments  âSTMONOMiQUEs  des  Abàbes,  composé  au 
xiii^  siècle  par  Aboul-Hassan-Aii,  de  Maroc,  soas  le  titre  de 
Collection  des  coniniencemcnts  et  des  fins,  traduit  de  l'arabe 
sur  le  manuscrit  iM7  de  la  Bibliothèque  royale,  par  feu  M.  S.  S. 
Sédillot,  publié  par  M.  SédiUot  fils.  2  voL  in-4'',  avec  figuras. 
Paris  >  Imprimerie  royale. 

Si  Ton  considère  la  succession  dldées  par  lesquelles  les  sciences 
physiques  et  mathématbiques  se  sont  élevées  en  Europe  au  point  où 
nous  les  voyons  aujoui^d'hui ,  on  y  reconnaît  distinctement  deux  grandes 
phases,  ou  époques  principales.  La  première  est  celle  dos  Grecs,  com- 
prise entre  Aristote  et  Ptolémée;  la  seconde  celle  des  modernes,  com- 
mençant avec  Copernic,  Kepler  et  Galilée ,  pour  ne  linir  désormais  que 
si  la  civilisation  venait  à  s  éteindre  simultanément  par  toute  la  terre. 
Dans  cette  histoiie  de  l'intelligence  humaine,  les  travaux  des  Grecs  se 
distinguent^  d'abord,  parles  grands  caractères  de  Tinvenlion,  de  l'abs- 
traction et  de  la  généralisation.  Indépendamment  de  leur  gloire  impé- 
rissable, dans  les  lettres,  la  pliilosophie  et  les  arts,  voyez  ce  quils  ont 
fait  pour  les  sciences  !  Les  unes»  ce  sont  les  sciences  physiques,  reposent 
sur  lobservation  du  monde  matériel.  Aristote  en  décrit  tout  rensemble, 

83, 
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embrassant,  dans  un  examen  universel  et  méthodique,  le  ciel ,  la  terre t 
les  eaux,  lair  ;  les  phénomènes  qui  s  opèrent  dans  ces  éléments  par 
la  réaction  de  leurs  parties  inorganiques;  puis  les  êtres  organisés  qui 
les  habitent,  Thommc,  les  animaux,  les  plantes,  dont  il  analyse  la  cons- 
titution spéciale,  ainsi  que  les  conditions  d'existence  propres.  Presque 
au  même  temps,  Hippocrate  fonde  la  médecine  humaine  sur  Tobserva- 
tion  empiiique,  mais  fidèle,  des  maladies;  et  iien  déluiil  lessymplônies 
pai'  des  caractères  si  exacts,  qu aujourd'hui  même  on  non  possède  pas 
de  plus  sûrs,  pour  celles  qui  lui  ont  été  connues.  Si  nous  passons  de 
là  aux  sciences  mathématiques ,  vers  le  même  temps  encore /eo  ne 
regardant  que  les  sommités,  Euclide  et  Archimède  créent  ces  sciences 
dans  toute  la  pureté  de  leur  abstraction.  Cest-à-dire  qu'ils  ne  se  bornent 
pas  à  énoncer»  je  diluais  jiresque  à  constater,  quelques  relations  de  fait 
entre  les  paities  de  l'étendue  figurée,  comme  celles  que  les  Chinois 
avaient  reconnues  et  consignées,  bien  des  siècles  auparavant,  dans  leurs 
livres  de  rîtes.  Us  éttiblissent  ces  relations  abstractivement,  sm-  la  dé- 
monstration logique  de  leur  nécessité  conditionnelle;  et,  tant  par  la 
rigueur  de  leurs  raisonnements,  que  par  la  profondeur  de  leurs  spécu- 
lations, ils  ouvrent  la  voie  à  toutes  les  recherches  ultérieures ,  montrant 
une  force  d'invention  qui  semble  atteindre  le  terme  du  génie  humain. 
Car,  en  lisant  leurs  ouvrages ,  on  peut  bien  reconnaître  que  les  modernes , 
et  Newton  lui-même,  les  ont  dépassés,  non  pai'  la  puissance  indivi- 
duelle de  la  pensée,  mais  par  fétendue  des  apphcations  devenues  pus- 
.  sibles,  A  la  suite  de  ces  travaux  d'observation  et  de  spéculation  abstraite , 
paraissent  les  sciences  mixtes,  engendrées  par  leur  alliance.  Archimède 
encore  pose  les  premiers  principes  de  la  mécanique  physique  et  ration- 
nelle. Hipparque,  régularisant  les  notions  vagues  obtenues  avant  lui  par 
faspect  du  ciel,  fonde  la  science  de  fastronomie ,  tant  obsei^vatrice  que 
théorique.  Il  établit  ies  lois  apparentes  des  mouvements  célestes ,  et 
pénètre  jusque  dans  leur  développement  séculaire,  qu'il  peut  renie- 
ment signaler  à  l'avenir,  parce  que  les  observations  antérieures  lui 
manquent  pour  assurer  ses  prévisions.  Il  jette  également  les  premières 
hases  de  la  géographie  générale ,  qui  fixera,  par  des  obsen  ations  célestes , 
les  positions  relatives  des  lieux.  Ptolémée  poursuit  ces  aperçus  de  son 
prédécesseur  sur  les  lois  du  ciel;  il  ies  confuiaie  et  les  complète,  si- 
non par  de  nouvelles  observations  qui  lui  soient  propres,  du  moins 
par  d autres  qu'il  sest  procurées.  Il  ies  soumet  h  de  nouvelles  discus- 
sions, en  compose  im  ensemble  méthodique,  et  les  présente  ainsi  réu- 
nies à  la  postérité  dans  son  Almageste»  Continuant  aussi  f  œuvre  com- 
mencée par  Hipparque ,  pour  la  description  exacte  de  la  terre  »  il 
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s  empare  de  tous  les  documents  recueillis  avant  lui  par  Marin  de  Tyr, 
les  discute  de  nouveau,  en  ajoute  d'autres»  montre  comment  il  faut 
ies  rectifier,  tant  par  la  coniparaison  critique  de  leurs  indications, 
qu'en  les  assujettissant  à  satisfaire  aux  règles  mathématiques  et  aux 
observations  célestes,  malheureusement  trop  rares  et  trop  imparfaites 
alors  pour  quil  pût  faire  plus  que  d'en  sîgualer  Tusagc,  II  forme  ainsi 
des  tables,  indiquant  par  longitudes  et  latitudes  les  positions  relatives 
des  lieux  connus,  non  pas  dans  la  Grèce  seidement,  ou  dans  TÉgypte, 
sa  patrie,  mais  sur  toute  la  portion  de  la  terre  que  Ton  croit,  de  son 
temps,  habitée  par  Thomme.  Enfin  il  apprend  à  transporter  ces  posi- 
tions ,  soit  sur  des  globes  par  leur  application  immédiate ,  soit  sur  des 
cartes  planes  par  des  métliodes  de  px^ojection  géométriques,  dont  nous 
n'avons  fait  depuis  que  varier  les  conditions.  De  sorte  qu*OQ  trouve, 
dans  son  ouvrage,  non-seulement  un  système  complet  de  la  géographie 
de  son  temps,  qui  est  aujourd'hui  pour  nous  dun  prix  inestimable, 
mais  encore  le  premier  modèle  de  tous  les  traités  analogues  qu  on  a 
depuis  composés-  Le  même  esprit  de  généralisation  lui  a  fait  écrire 
ses  traités  de  Toptique,  et  de  Tanalemme  :  Toplique,  où  sa  sagacité  va 
jusqu'à  reconnaître  l'existence  nécessaire,  et  le  sens  d action  de  la  ré- 
fraction atmosphérique ,  trop  faible  pour  qu*il  puisse  la  constater  avec 
ses  instruments  imparfaits  ;  Tanalerome,  où  il  établit  les  principes  ma- 
thématiques  des  instruments  qui  mesurent  le  temps  par  le  mouve- 
ment des  ombres  solaires,  ainsi  que  les  constructions  auxiliaires  qui 
en  abrègent  le  tracé  pour  tous  les  climats.  Par  quoi  encore,  il  a  pré- 
paré et  facilité  toutes  les  applications  que  Ton  a  dû  faiiT  de  ces  mé- 
thodes, pour  les  usages  publics  et  pour  fastronomie  elle-même,  avant 
l'invention  des  horloges  mécaniques  mues  par  des  poids*  Enfin,  comme 
s'il  avait  été  dans  la  destinée  des  Grecs  de  poser,  pour  la  venir,  les 
fondements  de  toutes  les  sciences  humaines,  un   peu  plus  tard  Dio- 
phante   élève  le  raisonnement   mathématique    presque  jusque    son 
entière  abstraction  ,   en  montrant  i  désigner  les  quantités  inconnues 
par  une  notation  représentative  de  leur  essence;  à  les  combiner,  comme 
si  elles  étaient  connues ,  par  des  opérations  seulement  indiquées;  et  à 
découvrir  ainsi  directement  letirs  valeurs  d'après  les  conditions  de  re- 
lation auxquelles  on  veut  qu  elles  satisfassent.  De  sorte  qu'à  le  juger 
par  le  peu  qui  nous  reste  de  lui,  il  ne  lui  aurait  manqué,  pour  établii* 
complètement  noire  langue  algébrique,  que  d* exprimer  généralement 
toutes  les  opérations  conditionnelies  par  des  signes ,  non  par  des  pa- 
roles; et  de  caractériser  les  puissances  des  quantités'  par  une  notation 
indépendante  de  propriété  de  rétendue,  comme  Tont  fait  depuis  Des- 
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cartes»  et,  avant  lui ,  d'autres  encore,  qui  n'oot  pas  eu  assez  de  celé- 
hrilé  pour  propager  cette  importaute  innovation  ^ 


*  Diophanle  n'emploie  h  notatiûû  littérale  que  pour  désigner  les  inconnijes,  ee 
il  exprime  les  quantités  connues  par  des  nombres  définis,  ies  combinant,  d'ailleurs, 
indifférera  ment  avec  les  inconnues  dans  les  raisonnements,  ce  qui  est  le  premier  carac- 
li^r*?  fondameolal  de  la  méthode  algébrique.  On  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  étendu 
cette  notation  littérale  à  tonten  les  quantités,  soit  connues ,  soit  inconnues ,  ce  qui  eût 
donné  à  ses  résuîlab  défmitifs  une  application  bien  plus  générale,  en  ietir  faisant 
enabrûsser,  sous  utie  même  forme  symbolique»  tous  les  problèmes  ou  les  quantités 
combinées  sont  assujetties  aux  mêmes  relalions.  Mais  ce  nouveau  pas,  qui  semble 
si  facile»  n'a  été  fait  que  treize  siècles  plus  tard.  Une  autre  particularité,  plus  sin- 
gulière encore,  a  été  remai-quée  par  iM.  Lacroix  dan»  rarticle  Diophante  de  la  Bio- 
graphie universelle.  C'est  que  l'opération  de  la  soustraction  est  la  seule  que  Dio- 
phante caractérise  par  on  signe  propre,  exprimant  celles  de  l'addilion  et  de  Tégalité 
par  des  paroles,  quoique,  d'ailleurs»  il  spécifie  généralement  le  sens  soustractif  ou 
additif  qu'il  faut  attribuer  aux  produits  dans  lesquels  les  quantités  alTectées  du 
caractère  négatif  entrent  une  ou  deux  fois  comme  facteurs,  ce  qui  est  exactement 
la  règle  des  sif^nes  que  nous  employons  aujourd'hui.  Quant  à  ces  signes  mêmes, 
leur  introduction  dans  les  calculs  a  été  lente  et  successive»  parce  qu'ils  ont  été 
progressivement  imaginés  par  des  hommes  obscurs .  qui  n'ont  pas  eu  assez  d'autorité 
pour  les  propager  rapidement  en  y  attachant  leur  nom.  J'évoquerai  ici  de  l'oubli 
la  liste  de  ces  inventeurs  ignorés,  en  me  servant,  pour  cela,  de  plusieurs  indications 
tresnTurieuses  que  je  dois  à  TobUgeance  de  M,  Cbasles.  Dés  l'an  iSao,  Estieone  de 
la  Roche  publie,  n  Lyon,  un  Traité  d'arithmétique,  dans  lequel  il  introduit  la  no- 
tation numérique  des  exposants .  appliquée  tant  aux  puissances  enliùres  qu*à  Tex- 
pression  des  radicaux  de  tous  les  ordres,  qu'il  désigne  par  un  signe  commun  af- 
feclé  d'indices  numérique*  variables,  marquant  le  degré  de  rextraclion  i  invention 
féconde,  que  Ton  avait  généralenient  attribuée  à  Descaries,  et  qui  était  considérée 
comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  analytiques.  En  iSaa.  Christophe  Rudolpbe, 
un  Allemand,  emploie  les  signes  h--  et  —  pour  indiquer  l'addition  et  la  soustrac- 
tion.  Il  §e  sert  aussi  d'exposants  numériques  pour  désigner  les  puissances  entières, 
et  de  notre  signe  aclud  /~  pour  désigner  les  radicaux .  qu'il  affecte  aussi  d'expo- 
sants numériques. En  i557,  un  Gallois.  Bobert  Record,  introduisait  notre  signes 
pour  indiqt'er  la  condition  d'égalité.  Mais  ces  notations  symboliques,  si  bien  ap* 
propriées  aux  calculs  de  l'algèbre ,  se  propagèrent  avec  une  telle  lenteur,  que  Viète 
lui-même,  dans  son  Isufjo^e  m  ariem  afîaliticen,  et  dans  les  autres  traités  qui  en 
sont  le  développemenl,  y  supplée  encore  par  des  paroles,  employant  seulement  le* 
signes  H-  et — ,  comme  étant,  dit-il,  d'un  usage  vulgaire  parmi  les  analystes.  Ce 
fut  pourtant  dans  ces  mcuioridîlcs  ouvrages  que  Viète  franchit  ie  pas  auquel  Dio- 
phante s'était  arrêté.  Il  employa  généralement  les  lettres,  comme  symboles,  pour 
désigner  les  quantités,  soit  connues,  soit  inconnues,  et  les  lit  entrer  indistincte- 
ment, sous  cette  forme,  dans  les  expressions  de  leurs  relations  abstraites.  Il  com- 
prit que  cette  indistinction  symbolique  devait  être  un  caractère  essentiel  de  ralgèbre, 
considérée  dans  toute  son  étendue  de  langue  figurée.  Il  sentit  toute  l'eKicacité 
qu'elle  en  recevail,  et  le  prouva  en  résolvant  ainsi,  avec  bien  plus  de  généralité, 
tous  les  problèmes  particuliers  de  Diophante.  Cet  immense  service .  joint  au  génie 
d'invention  que  Viète  montra  dans  une  foule  de  recherches  mathématiques,  le 
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Après  celte  époque  grecque  si  féconde,  et  qui  avait  ouvert  presque 
toutes  les  voies  où  riiitelligencc  humaine  peut  pénétrer,  la  décadence 
progressive  de  Fcmpire  rûmain  remplit  le  monde  de  guerres  et  de 
malheurs  qui  suspendent  partout  la  marche  des  sciences,  en  les  me- 
naçant d'une  ruine  totale  par  la  destruction  des  manuscrits  qui  les  con- 
tenaient en  dépôt.  Elles  ne  commencent  à  renaître  qu  après  plusieurs 
siècles,  lorsque  des  nations  jusque-là  ignorées  et  barbares  se  sont  éta- 
blies sur  les  décombres  du  monde  romain,  avec  assez  de  fixité  et  de 
permanence  pour  pouvoir  songer  à  autre  chose  qua  maintenir  leur 
existence  individuelle.  Alors  ce  sont  encore  les  ouvrages  grecs  qui 
en  deviennent  les  instituteurs.  Je  nai  pas  besoin  ici  d'examiner  ce 
que  les  Hindous,  à  cette  époque  de  renaissance,  pouvaient  posséder 
de  connaissances  propres  ou  communiquées,  ni  ce  que  les  Arabes  ont 
pu  ajouter  alors  aux  travaux  des  Grecs  après  avoir  fondé  leur  brillant 
empire-  Le  passé  de  l'Inde  est  encore  couvert  d*un  voile  que  nous  com- 
mençons seulement  aujourd'hui  à  soulever.  Quant  aux  Arabes»  les 
progrès  quils  ont  pu  faire  nous  sont  restés  longtemps  inconnus,  tant 
par  les  difficultés  d'interprétation  que  présentait  leur  langue  récemment 
écrite,  qu'à  cause  de  l'opposition  existant  entre  eux  et  nos  ancêtres 
dans  la  religion  et  les  mœurs.  Quel  quait  été  leur  mérite,  l'Europe 
savante  d'aujourd'hui  leur  est  seulement  redevable  pour  avoir  coopéré . 

rend  bien  digne  de  tous  les  éloges  que  les  plus  grands  analysles  des  temps  pos- 
teneurs  lui  onl  iinanimemcni  décernes.  Maia«  sans  avoir  la  iémérilé  ni  rînlention 
de  comhaUre  une  opinion  que  je  partage,  je  ne  puis  m'açcorder  à  considérer  Vielp 
comme  ayant  créé,  ou  même  entiéromcnt  cooipiélé,  la  langue  algébrique,  c|ni  tiguie , 
par  des  symboles  »  foules  les  opérations  du  calcul  et  tout  le  mecanisaie  des  raisonne- 
menis.  Il  a  ignoré,  ou  méconnu,  la  notation  purement  numérique  des  puissances 
et  des  radicaux;  et  il  a  voulu  y  suppléer  par  une  ptiraséologie  systématique*  fondée 
sur  les  particularités  de  Télendue,  dont  le  moindre  défaut  était  de  ne  pouvoir  jamais 
fournir  des  expressions  calculables,  ce  qui  aurait  arrêté  pendant  longtemps  l'essor 
de  l'analyse»  si  elle  s'était  propagée.  Il  a  continué  aussi  d'indiquer  les  conditions 
d'égalité  par  des  paroles,  non  par  un  signe,  et  il  a  exprimé  la  multiplication  par 
rinaerlion  de  la  préposition  in  entre  les  facteurs,  au  lieu  de  Fiudiquer  symbolique- 
ment par  la  seule  apposition  des  lettres  qui  les  représentent,  comme  nous  le  faisons 
aujourd'hui.  Ces  derniers  compléments  des  formes  algébriques  ont  été  opérés  après 
lui;  et  il  n'en  a  pas,  le  moins  du  monde,  indiqué  ni  suggéré  le  besoin  ou  la  con- 
venance. Contentonsnous  de  lui  laisser  sa  gloire  véritable,  sans  lui  eu  attribuer  une 
qui  ne  lui  appartient  pas.  Les  sciences  offrent  beaucoup  de  ces  exemples,  où  l'on 
voit  la  pensée  des  inventeurs  s'interrompre  et  s'arrêter  tout  à  coup  dans  son  progrès 
vers  des  généralisations ,  eu  apparence  faciles  et  presque  évidentes,  qui  ne  sont  en- 
suite effectuées  qu'après  un  long  usage  des  raétiiodes  qu'eux-mêmes  avaient  ima- 
ginées :  et  ce  phénomène  psychologique  n  est  pas  moins  profitable  que  curieux  à 
sigodcr. 
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avec  les  réfugiés  de  Constantinopic ,  h  la  conservation  et  à  la  transmis- 
sion des  ouvrages  grecs;  service  immense,  sans  doute,  puisqii'E  a  élevé 
immédiatement  les  nouvelles  nations  occidentales  au  niveau  de  ces 
puissantes  conceptions,  et  les  leur  a  données  pour  point  de  départ. 
Mais  c  est  de  là  que,  chez  nous,  tout  est  sorti,  La  méditation  des  opi- 
nions grecques  conduisit  d'abord  Copernic  i  replacer  le  soleil  au  centre 
des  mouvements  planétaii^es ,  et  la  terre  elle-même  au  rang  des  planètes, 
en  la  faisant  tourner  aussi  sur  son  axe,  dans  ImlervaHe  d'no  jour,  pour 
restituer  la  fixité  au  ciel  étoile.  Cest  en  appliquant  les  déterminations 
dllipparque,  de  Ptolémée,  et  les  observations  de  Tycho  ♦  plus  pai  faites 
que  les  grecques,  à  ces  mouvements  simplifiés  et  réels,  cpe  Kepler  put 
làire  disparaître  les  dernières  traces  de  la  fiction  des  épicycles,  décou* 
vrîr  la  vraie  forme  des  orbites,  les  vraies  expressions  des  rnouvemeols, 
et  concentrer  les  conditions  de  circulation  de  toutes  les  planètes  en 
quelques  lois  géométriques,  qui  devaient,  plus  tard,  se  résumer  en  une 
seule  loi  physique,  celle  de  rattraction.  Le  renouvellement  opéré  par 
ces  deux  grands  hommes  dans  f astronomie,  Galilée  Téteod  à  toutes  les 
sciences  d  obsen^ation ,  en  y  introduisant  la  méthode  d'invesùgatioii 
par  lexpérience, qu*ii  leur  donne  désormais  pour  unique  base.  Dès  lors , 
ies  esprits  marchent  avec  rapidité  dans  cette  route  nouvelle  et  sure; 
et,  par  une  simultanéité  heureuse  autant  que  surprenante,  une  multi- 
tiïde  dmventions  inattendues  viennent  accélérer  leurs  progrès,  que  l'iin- 
primerie  propageait  partout.  La  découverte  des  lunettes  télescopiques 
ouvre  à  Galilée  les  cieux ,  et  lui  révèle  Vanalogie  de  forme  de  la  terre 
avec  les  corps  planétaires-  L*invention  des  logarithmes,  appliquée  à 
l'arithmétique  chilTrée,  facilite  les  calculs  des  astronomes,  et  allonge,  pour 
ainsi  dire,  la  durée  de  leur  vie  intellectuelle,  comme  les  lunettes  avaient 
agrandi  la  portée  de  leur  vue.  L'application  du  pendule  aux  horloges 
mécaniques  donne  bientôt  à  la  mesure  du  temps  une  précision  inouïe; 
et,  s  associant,  dans  les  observations  célestes,  aux  instruments  à  limbes 
divisés,  munis  de  lunettes,  où  des  fils  d'une  ténuité  presque  idéale 
fixent  la  direction  des  rayons  visuels,  Fastronomie  atteint  un  degré 
d'exactitude  dont  la  pensée  même  n  avait  pas  été  jusqu'alors  possible. 
En  même  temps  les  spéculations  mathématiques  reçoivent  un  accrois- 
sement de  puissance  inunense  par  rintroduction  complète  de  signes 
représentatifs  abstraits,  qui  assujettissent  la  succession  des  misonne- 
ments  à  des  règles  infaillibles ,  sans  exiger  de  l'esprit  aucun  travail ,  et 
lui  donnent  la  faculté  presque  surnatureHe  d'apercevoir  souvent,  dun 
seul  coupd'œil,  la  connexion  nécessaire  didées  très-distantes,  de  ma* 
nière  à  se  transporter  immédiatement  aux  résultats  définitifs,  sans  par- 
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courir  les  déductions  intermédiaires  qui  y  conduisent.  L'application  de 
r algèbre  à  la  solution  des  problèmes  de  position  et  à  la  théorie  des 
courbes  achève  de  généraliser  cette  langue  écrite,  en  donnant  la  signi- 
fication et  rinterprétation  complète  de  tous  les  résultats  auxquels  les 
symboles  conduisaient»  La  mécanique  rationnelle  s  empare  de  ces  no- 
tations perfectionnées  pour  traduire  les  caractères  abstraits  des  forces 
physiques  en  expressions  calculables,  dont  la  théorie  des  contacts  pré- 
pare Textension  à  tous  les  mouvements  cui^ilign es.  Alors  vient  Newton, 
que  je  nomme  seul ,  comme  résumant  en  lui  tous  les  grands  liorames 
dont  je  viens  de  rappeler  les  découvertes  sucessîves, 

His  danlem  jura  Calonem, 

et  je  m'arrête  à  son  époque,  comme  ouvrant  et  caractérisant  la  dernière 
phase  de  progrès  indéfini,  quil  ne  nous  reste  plus  désormais  tin'à  dé- 
velopper par  la  persévérance  de  nos  efforts. 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  me  paraît  être  une  inti^oduction 
nécessaire  au  sujet  du  présent  article ,  parce  qu*il  me  semble  monlrer 
avec  évidence  ce  que  nous  devons  chercher  aujourd'hui ,  pour  notre 
instruction  philosopliique ,  ou  pour  notre  usage  propre ,  dans  les  ou- 
vrages scientifiques  de  fOrient*  Comme  instruclion ,  il  sera  toujours 
intéressant  d  y  contempler  quelle  a  été  la  marche  de  Vesprit  humain , 
sous  finfluence  combinée  de  climats,  de  langages,  d'institutions  et  de 
mœurs,  si  différents  des  nôtres.  Quant  à  lutilité  immédiate  et  person- 
nelle  que  nous  aurions  à  en  espérer,  les  anciens  traités  d  astronomie 
chinois  pourraient  nous  fournir  des  éléments  d'observation  qui  servi- 
raient à  vérifier  les  computations  rétrogrades  de  nos  tables  actuelles, 
leur  inexactitude  étant,  sinon  compensée,  du  moins  atténuée  par  leur 
éioignement.  Nous  aurions  beaucoup  plus  i\  attendre  de  fastronomie 
des  brames ,  si  Ton  pouvait  croire  i  la  prodigieuse  antiquité  qu'ils 
attribuent  à  leiurs  tables  astronomiques  ,  sans  rapporter  une  seule  obser- 
vation qui  Félabhsse,  et  si  Ton  n'y  avait  découvert  de  nombreux  indires 
qui  décèlent  une  confection  très-récente*  Quant  au^  Arabes,  les  nou- 
velles observations  d'éclipsés  cju'on  pourrait  trouver  dans  leurs  livres 
s  ajouteraient  fort  utilement  à  celles  quils  ont  déjà  fournies,  pour  dé- 
terminer avec  plus  de  précision  encore  Faccroissement  progressif  du 
moyen  mouvement  de  la  lune  indiqué  par  les  éclipses  cbaldéemies  ;  et, 
de  plus,  on  pourrait  oceasionneHement  y  découvrir  quelques  fragments 
perdus  des  ouvrages  grecs,  par  exemple  d'Hipparque  ou  de  Diophante, 
ce  qui  serait  d'un  prix  inestimable.  Pour  atteindre  ce  dernier  but,  s'il 
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même  comme  œuvre  scientifique;  et  ce  sera  sous  ce  rapport  spécial 
que  nous  allons  renvisager* 

AbouMIassan»  dans  »a  préface,  déclare  uqu'ajant  eu  roccasion  de 
voir  beaucoup  de  constructeurs  d'instruments  astronomiques,  il  a  re- 
connu  que  les  plus  habiles  dentre  eux  ne  savaient  ni  caicu!»  ni  géo- 
métrie, ni  cosmogi'aphie  ;  quils  vont  jusqu'à  nier  les  théorèmes  de 
géométrie  les  plus  simples,  et  qu'ils  disposent  leurs  constructions  sur 
quelque  cas  particulier  dont  la  solution  leur  est  connue,  présumant 
qu  elles  s'appliqueront  de  même  à  tous  les  autres  cas.  »  Cest  f  intention 
de  rectifier  ces  erreurs  qui  fa  décidé  à  composer  son  traité.  Ceci  sem- 
blerait indiquer  que  le  titre  annexé  par  le  traducteor  au  litre  réel  de 
fou V rage  arabe  n  exprimerait  pas  du  tout  le  but  que  fauteur  a  eu  en 
vue.  Cest-à-dire  que  le  traité  d'AboulFIassan  ne  s  appliquerait  pas  à 
la  classe  d'iiistmments  que  nous  appelons  par  spécialité  astronomiques, 
comme  étant  employés  exclusivement  par  les  astronomes,  mais  qu  il 
aurait  seulement  pour  objet  les  instruments  propres  à  donner  des  dé- 
tenninalions  usuelles  d'astronomie»  en  remplaçant  le  calcul  par  des 
procédés  graphicpies,  comme  les  cadrans  solaires  et  les  analémes.  Or, 
quoiqu'un  exposé  détaillé  de  ces  dernières  constnictions  dût  être  en- 
core historiquement  utile  à  connaître,  il  serait  pom'  nous  d'un  bien 
moindre  intérêt  cpie  sil  avait  pu  nous  transportel^  dans  les  observa- 
tions réellenient  astronomiques  des  Albatégni,  Ebn-Jounis  et  Aboul- 
Wéfa,  comme  le  titre  ajouté  par  le  traducteur  semblait  l'annoncer. 
Aussi,  dans  fanalyse  que  nous  allons  faire,  nous  chercherons  surtout 
à  retrouver  les  traces  des  opérations  et  des  méthodes,  soit  d observa- 
tion, soit  de  calcul»  qui  étaient  propres  à  ces  véritables  astronomes. 

La  première  partie  de  f  ouvrage  comprend  les  calculs  qu  il  faut  sa- 
voir e0éctuer  pour  employer  les  instruments  que  rauteur  va  décrire; 
la  seconde  expose  les  théorèmes  de  géométrie  qu'il  faut  connaître,  et 
les  procédés  de  tracé  graphique  qu'il  faut  suivre,  pour  les  exécuter. 

Les  neufs  premiers  chapitres  contiennent  fcnoncé  des  propositions 
les  plus  simples  de  la  géométrie  et  de  la  cosmographie,  celle-ci  entiè- 
rement conforme  aux  idées  grecques.  L'auteur  y  définit  les  deux  pé- 
riodes de  temps  qui  composent  les  jours  civils  et  astronomiques  ainsi 
que  la  durée  de  l'année  solaire  et  celle  de  Tannée  lunaire  arabique, 
qu'il  adoptera;  il  donne  des  procédés  et  des  tables  pour  rapporter  les 
années  de  fhégire  i  celles  des  Sélcucides,  ou  niversement.  Tout  cela  est 
présenté  sous  forme  de  règles,  sans  démonstration,  et  il  en  est  ainsi 
dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Comme  données  astronomiques,  fauteur 
emploie  d'abord  1  année  lunaire  de  354^  j-|^;  c'est  celle  d'Albatégni  et 
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ïiumériquemenl  les  valeurs  approchées  des  cordes  des  petits  arcs,  en  les 
tirant  des  polygones  géométriquement  inscriptibles  au  cercle.  De  là  il 
déduit  des  tables  numériques  qui  donnent,  de  i5'  en  iS\  le  sinus  par 
i  arc  oii  l'arc  par  le  sinus,  poui*  toute  Té  (.end  ne  d'un  quadrans*  Les  théo- 
rèmes qui  servent  de  base  à  ces  règles  sont  de  Ptolémée.  La  forme 
donnée  àleur  application  est  d'Aibatégoi.  Les  évaluations  sont  exprimées 
en  soixantièmes  du  rayon  du  cercle,  sans  fractions  ultérieures;  el  celles- 
ci  ne  sont  pas  toujours  correctement  rassemblées  dans  les  unités.  En 
outre,  ce  mode  restreint  de  subdivision  tlissîmiile  les  variations  réelles 
des  sinus  à  mesm'c  qu'ils  croissent  ;  de  manière ,  par  exemple ,  que  leurs 
valeurs  paraissent  constantes  de  ya**  jusquà  yS",  de  yS**  jusqu'à  79**  3o'. 
et  de  ce  dernier  terme  jusqu'à  89"  /i  5'.  Ces  tables,  qui  occupent  ici  vingt 
six  pages  in-4*',  ne  pouvaient  servir  à  des  applications  astronomiques, 
ni  même  a  des  tracés  graphiques  de  quelque  précision,  mais  seulement 
aux  usages  d*une  pratique  vïdgaîre;  et,  puisque  fauteur  les  présente 
comme  la  base  numérique  des  constructions  qu  il  décrira ,  elles  marquent 
évidemment  la  limite  d'approximation  qu d  peut  ou  quil  prétend  at- 
teindre. Leur  emploi  ne  nous  apprend ,  d'ailleui s ,  rien  qui  soit  nouveau. 
On  savait  bien ,  par  d'autres  preuves,  que  les  Arabes  avaient,  avec  beau- 
coup de  bonheur,  substitué  les  sinus  aux  cordes  des  arcs  dont  Ptolémée 
se  servait.  Cette  innovation ,  qui  a  si  utilement  réagi  sur  tous  les  calculs 
trigono  m  étriqués,  se  trouve  déjà  dans  Alhatégni  et  dans  Ebn-Jouuis, 
trois  siècles  auparavant,  mai^  elle  ne  reçoit  alors  son  application  com- 
plète qu'entre  les  mains  d'Ahoul-Wéfa.  Toute  cette  succession  de  per 
fectionnements  a  été  présentée  avec  beaucoup  de  détail  par  Delambre, 
d'après  les  découvertes  que  feu  M.  SédiiloÊ  lui-même  avait  faites  dans 
ies  manuscrits  ai^es  ^ 

Le  chapitre  xi  a  pour  objet  de  déterminer  la  position  slellaire  de 
réquinoxe  vernai  vrai  au  commencement  de  chaque  aimée  solaire. 
Malheureusement,  au  lieu  de  rectifier  seulement  les  premières  évalua- 
tions du  mouvement  de  précession  données  par  Hipparque,  ce  qui 
n'était  pas  bien  difficile  au  xni*  siècle,  en  comparant  les  positions  de- 
toiles  de  Ptolémée  aux  observations  de  ce  temps,  l'auteur  arabe  adopte 
sans  examen  ies  rêveries  de  Thebith  et  d'Arxacliel  sur  la  prétendue 
trépidation  séculaire  du  point  équînoxial ,  qui  était  professée  dans  fécoie 
de  Tolède ,  et  il  rapporte  un  long  catalogue  d'étoiles,  construit  par  Ion* 
gitudes  et  latitudes  sur  ces  suppositions  erronées.  On  sait  qu  Alba- 

^  Delâmbre,  Astwmmùda  moyen  âge,  articles  Aîhaiê^m,  Ehn-Joums,  Abouî-  Wéja , 
et  passim. 
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et  vous  prenez  la  dislance  de  votre  corps  au  point  de  réflexion.  Il  suffit 
d'énoncer  de  telles  méthodes  pour  apprécier  le  peu  de  délicatesse  des 
applications  que  Tauteur  en  aurait  pu  faire, 

Dans  le  chapitre  xxiu,  l'auteur  apprend  à  déterminer,  il  serait  plus 
juste  de  dire  à  mlenler  l'ohliquilé  de  réqualeur  a  1  eciiptit|iie  pour  une 
époque  quelconque,  en  appliquant  a  cet  élément  un  prétendu  mouve- 
ment d'oscOlalion  séculaire,  emprunté  aussi  à  Fécole  de  Tolède*  Le 
chapitre  xxiv  comprend  les  définitions  de  ce  que  les  Arabes  appelaient 
tobUtimté  première  et  toMiqiiité  seconde  d'un  point  de  Fécliptique»  ainsi 
que  la  manière  de  les  calculer  d'après  sa  longitude  donnée.  Le  premier 
de  ces  éléments  sappellerait  aujourd'hui  la  déclinaison  du  point  consi- 
déré-, le  second  est  lare  de  latitude  compris  entre  ce  point  et  Téquateur. 
Nous  ne  lui  attribuons  plus  de  nom  spécial,  parce  que  nous  n'en  fai- 
sons aucun  usage.  Je  ne  mentionne  ces  constructions  qu'à  cause  de 
l'analogie  qu  elles  présentent  avec  celles  dont  les  Iliudous  se  servent 
pour  établir  ce  qu'ils  appellent  leurs  latitudes  et  leurs  longitudes  (tppa- 
rentes. 

Le  chapitre  xxv  offre  un  tableau  des  déclinaisons  de  cent  quaUe-vingts 
étoûes,  calculé  sur  les  principes  précédents,  pour  l'an  680  de  1  hégire, 
afin  de  servii'  à  la  déteiinination  des  latitudes  terrestres,  dont  l'auteur 
va  s'occuper  dans  le  chapitre  xxvk  II  apprend  à  les  déterminer  en  me- 
surant les  hauteurs  méridiennes  soit  du  soleil,  soit  des  étoiles  dont  la 
déclinaison  est  connue,  soit  enfm  des  étoiles  cîrcom polaires;  mais  il 
ne  donne  aucune  indication  sur  les  instrumenta  qui  servent  à  cet  usage , 
non  plus  que  sur  les  dispositions  préliminaues  quO  faut  prendre  pour 
les  employer.  Le  chapitre  suivant  se  compose  d'un  tableau  continuant 
les  latitudes  de  cent  trente-cinq  lieux  terrestres»  parmi  lesquels  il  y  en  a 
trente-quatre  où  Aboul-Hassan  dit  avoir  observ'é  kii-même.  M.  Keiiiaud 
a  bien  voulu  m  identifier  exactement  les  noms  arabes  de  ces  trente- 
quatre  points  avec  les  noms  modernes  qui  y  correspondent  dans  notre 
langue;  et,  en  ayant  trouvé  un  certain  nombre  dont  les  latitudes  sont 
bien  connues,  je  les  ai  comparées  aux  valeurs  données  par  Aboul- 
Hassan,  Celles-ci  sont  généralement  trop  faibles,  et  leurs  erreurs,  dans 
ce  sens,  vont  depuis  8'  y  jusqu'à  i*"  y.  Comme  il  ne  dit  pas  quels 
moyens  il  a  employés  pour  les  obtenir,  on  ne  peut  assigner  la  cause  de 
didérences  si  considérables;  et  Ton  en  doit  seulement  conclure  que  ses 
procédés  d'observation  étaient  bien  peu  exacts.  11  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  y  a  beaucoup  de  divergences,  sur  ce  premier  élément  des 
positions  géographiques,  entre  les  auteurs  arabes  ses  contemporains, 
surtout  pour  l'Inde  et  les  contrées  environnantes.    Ahoulféda   avoue 
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qiii  était  communément  adopté  avant  lui,  on  avait  pu  croire  plus  exact 
de  le  désigner  autrement  que  pai^  un  groupe  dlles  dont  on  ne  cou 
naissait  pas  alors  avec  précision  la  position  relative.  Le  motif  de  cette 
rectificalion ,  plus  apparente  que  réelle,  paraît  avoir  été  imparfaitement 
connu  d'Aboul- Hassan,  lorsqu'il  dit:  «Oo  mesure  aussi  la  longitude 
«par  Tai^c  de  Téquateur  compris  enti^e  le  méridien  de  chaque  lieu  et 
«celui  des  îles  Fortunées,  mais  j'adopterai  la  première  méthode,  »  Ce 
n  était  ni  luie  autre  méthode,  ni  une  autre  origine  géométrique,  mais 
seulement  un  autre  énoncé.  Encore,  pour  compléter  la  justesse  de  son 
application,  il  aurait  fallu  que  le  nom  de  Khobbet-Anne ,  ou  Coapoîe  du 
monde,  fût  la  spécification  d'un  point  défini  et  unique,  non  pas  d*un 
lieu  quelconque  situé  sur  le  méridien  central  de  Ptolémée  ;  puisque 
tous  ceux  qu'il  y  place  ne  coïncident  pas  physiquement  sur  un  même 
méridien  terrestre,  ce  que,  probablement,  les  Arabes  ignoraient.  Si 
cette  spécification  na  été  faite  ainsi  que  vaguement,  ou  si  elle  a  été 
seulement  géométrique,  s'appUquant  au  go"  degré  de  longitude  équa- 
toriale  de  Ptolémée,  dont  l'identification  locale  était  impossible ,  il  a  dû 
en  résulter  d'inévitables  divergences  entre  les  longitudes  assignées  par 
les  auteurs  Arabes ,  même  lorsqu'ils  croyaient  les  rapporter  réellement 
à  une  origine  commune,  en  les  comptant  à  partir  de  rhorizon  occi- 
dental de  leur  Khobbet-Arine ,  comme  le  fait  Aboul-Hassan. 

Renvoyant  donc  le  lecteur  à  ma  dissertation  précédente,  pour  la 
démonstration  des  rapports  numériques  qui  rattachent  ce  nouveau  mode 
d'énonciation  A  celui  dont  Ptolémée  a  fait  usage,  je  m*appuierai  aussi 
sur  la  comparaison  que  j*ai  faite  alors  des  longitudes  d'Aboul- Hassan 
aux  longitudes  véritables,  pour  apprécier  le  degré  d'exactitude  auquel 
les  Arabes  d'Occident  étaient  parvenus,  au  xni'  siècle,  dans  la  détermi- 
nation de  cet  élément  fondamental  de  la  géographie.  Or  la  divergence 
des  nombres  qui  expriment  cette  réduction  y  décèle  des  erreurs  qui 
ne  vont  pas  à  moins  de  cinq  et  six  degrés  du  cercle,  et  cela  entre 
des  lieux  si  fréquentés,  comme  si  peu  distants  les  uns  des  autres,  que 
la  seule  discussion  critique  des  itinéraires  aurait  du  les  faire  découvrir; 
à  plus  forte  raison,  quand  on  pouvait  corriger  ces  documents  par  des 
observations  simullanées  d'éclîpses  lunaires,  qui  devaient  ne  plus  être 
rares  chez  les  Arabes  du  xm"  siècle,  comme  à  l'époque  de  Plolémée, 
si  tant  est  qu  il  en  ait  eu  alors  dont  il  pût  se  servir»  Ainsi,  par  cette 
dernière  épreuve ,  comme  par  celle  des  latitudes ,  comme  aussi  par  la 
grossièreté  des  procédés  d'observation  qu'Aboul-Hassan  indique,  on  est 
inévitablement  amené  à  cette  alternative  :  ou  que  les  observateurs  arabes 
de  son  temps,  du  moins  ceux  de  l'école  de  Tolède,  dont  il  était  sorti, 
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laDt  des  principes  de  géométrie  les  plus  simples,  pour  conduire 
ropérateur  à  tracer  toutes  ies  espèces  de  cadrans  solaires  que  les 
Arabes  employaient,  ou  savaient  seulemont  exécuter  comme  pièces 
de  fantaisie.  Dciambre,  dans  son  histoire  de  Tastrononaie  du  moyen 
âge,  a  parfaitement  apprécié,  et  cité  avec  de  justes  éloges,  cette  partie 
de  louvrage  d'Aboul-Hassan  ,  d après  ia  communication  que  M.  Se- 
diilot  lui  avait  faite  de  sa  traduction  encore  manuscrite  ;  et  il  en  a 
donné  un  extrait  fort  étendu,  qui  offre  le  tableau  complet  de  la  gno- 
monique  des  Arabes  à  cette  époque.  Les  personnes  qiii  voudraient  étu- 
dier particulièrement  ce  sujet,  devenu  aujourd'hui  de  pure  curiosité, 
ne  peuvent  mieux  faire  que  de  recourir  à  cet  extrait  de  Delambre ,  où 
les  procédés  graphiques  sont  transformés  en  formules  trigonomélriques, 
qui  les  rendent  infiniment  plus  faciles  à  comprendre  tpie  dans  l'auteur 
original.  Je  crois  même  que  Ton  peut  obtenir  encore  plus  de  simplicité 
pour  le?  cas  les  plus  diïïiciles  de  ce  genre  de  problèmes  f  en  rempla- 
çant les  considérations  géométriques»  quelquefois  fort  complexes,  sur 
lesquelles  Delambre  s'appuie,  par  un  calcul  analytique  direct  et  uni- 
forme, où  tous  les  cas  divers  se  distinguent  seulement  par  les  signes 
des  quantités  qui  y  répondent.  C'est  ce  que  j'ai  taché  de  réaliser  dans 
ie  premier  volume  d  une  3"  édition  de  mon  Traité  d'astronomie ,  qui  a 
paru  depuis  peu  de  mois.  On  peut  faire  aisément  la  comparaison  des 
deux  méthodes,  par  leur  application  aux  cadrans  de  la  tour  des  Vents 
d'Athènes,  que  nous  avons  calculés  tous  deux. 

Les  constructions  graphiques»  contenues  dans  ce  second  volume, 
ayant  été  ainsi  complètement  exposées  dans  rouvrage  de  Delambre, 
j  ai  eu  seulement  à  y  rechercher  les  procédés  d^observation  que  l'au- 
teur arahe  prescrit  pour  en  appliquer  les  résultats  aux  phénomènes  ce- 
lestes,  afin  d'apprécier  le  degré  d'exactitude  quil  en  a  pu  attendre,  et 
qui  devait  paraître  suHisant  pour  son  époque*  Or,  ici,  comme  dans  le 
premier  volume,  ces  procédés  n'indiquent  aucune  habitude  de  précision. 
Ceux  qui  servent  à  déterminer  l'horizontalité,  la  verticalité,  la  décli- 
naison des  plans ,  ne  sont  que  des  pratiquer  bonnes  pour  les  construc- 
teurs de  cadrans  vulgaires.  I^  tracé  de  la  ligne  méridienne,  cette  opé- 
ration fondamentale  de  rastronomie,  se  fait  parlobservalion  des  ombres 
égales  projetées  par  un  gnomon  à  style;  tandis  que,  à  cette  même 
époque,  les  Arabes  d'Orient  employaient  déjà  f  image  du  soleil  trans- 
mise par  un  orifice  circulaire  percé  dans  une  voûte,  et  que  Koebeou- 
king,  peut-être  instruit  par  eux,  ou  par  les  astronomes  tartares  de 
Cobylay ,  observait  les  soûtices  avec  bien  plus  de  précision  encore,  en 
formant  cette  image  à  travers  un  trou  d  aiguille  percé  dans  une  plaque 
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qui  paraît  avoii-  été  un  calculaleur  très-habile  et  très-versé  dans  tes 
théories  astronomiques,  eût  entrepris,  comme  eux,  cette  comnaraison 
générale,  ce  qui  lève  déjà  une  des  difficultés  que  Ton  pouvait  fairt- 
contre  la  réalité  de  la  découverte  que  le  manuscrit  cité  lui  attribue. 
Mais,  selon  ce  que  dit  Ebn  Jounis,  ces  astronomes  trouvèrent,  entre 
leurs  observations  cl  les  tables,  de  trop  grandes  différences  pour  pou- 
voir en  découvrir  les  causes  ou  même  en  assigner  les  valeurs  précises  * . 
Cela  est  fort  concevable ,  si  Ton  considère  combien  la  mesure  du  temps , 
ainsi  que  des  hauteurs,  était  encore  inexacte  alors;  et  combien  il  y  avait 
d'imperfection  dans  les  constantes  mêmes  des  tables,  indépendamment 
de  tous  les  effets  des  inégalités  inconnues  qui  s'y  trouvaient  mêlées.  Il 
aura  donc  fallu  quVVboul-Wéfa  ait  d'abord  reconnu  et  corrigé  ces  er- 
reurs fondamentales  ,  assez  exactement  comme  assez  sûrement  ,  pour 
pouvoir  discerner,  dans  les  différences  restantes  entre  Tobservalion  et 
les  tables,  rexistencr  de  la  troisième  inégalité,  et  en  apprécier  l'éten- 
due  ainsi  que  la  loi.  En  mi  mot,  il  aura  du  faire  ce  qu  a  fait  Tycbo,  avec 
fassistance  des  horloges  mécaniques,  et  dinstinmenls  divisés  qu'on  peut 
croire  plus  précis  que  nont  dû  Fêtre,  au  x*  siècle,  ceux  des  Arabes. 
Enfm,  pour  que  rien  ne  manque  à  cette  singulière  coïncidence,  parmi 
toutes  les  constructions  géométriques  qui  pouvaient  représenter  la  nou- 
velle inégalité,  Aboid-Wéfa  paraît  employer  justement  la  même  que 
Tycho  a  choisie;  et  les  coefficients  numériques  dont  ils  laffectent  tous 
deux  diffèrent  seulement  par  des  quantités  dont  Tun  et  l'autre  n  au- 
raient pu  que  bien  difiicilement  répondre.  De  sorte  qu  en  voyant  une 
rencontre  tellement  complète,  on  est  involontairement  conduit  à  se 
demander  si  Tobservateur  européen  n  aurait  pas  eu  quelque  notion  de 
la  découverte  arabe,  ou  si  le  manuscrit  arabe  n  aui*ait  pas  été,  soit  mo- 
difié, soit  même  fabricpié  postérieurement  à  sa  date  apparente?  Des 
membres  très-savants  de  la  société  de  Calcutta  ont  été  victimes  de  sem- 
blables falsifications»  effectuées  avec  un  art  infini  par  leurs  Pandits 
sur  les  poinb  de  f ancienne  histoire  de  Tlnde  qui  pouvaient  le  plus  les 
intéresser;  et  Us  Tont  reconnu  eiuL-mêmes,  avec  des  regrets  qui  doivent 
nous  apprendre  à  naxis  défier  des  assertions  extraordinaires ,  lorsqu'elles 
*e  présentent  isolées  de  Fensemble  des  faits  auxquels  elles  se  ratta^ 
chcnt.  Ici,  la  découverte  annoncée  a  une  connexion  nécessaire  avec 
Tensemble  des  perfectionnements  qui  ont  du  la  préparer;  et  les  détails 
de  ces  perfectionnements,  s  ils  ont  été  effectués  dès  le  x'  siècle,  se- 

• 

^  Notices  des  manuscrits  de  la  BihUothèque  royale,  loc.  cil.  Voy.  aussi  Delambre. 
Histoire  de  l'astrommie  da  moyen  d^e,  p,  83, 
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échappé.  Car  il  ne  Fa  pas  aperçue  davantage  dans  le  manuscrit  i  i  38 
Im-même,  que  feu  M.  Sédiliot  liti  avait  aussi  lemis  traduit  en  firan- 
çais»  soit  que  cette  traduction  ne  lût  pas  encore  complète  alors,  soit 
que  Deiambre  ny  ait  surtout  cliercLé  que  rexislcuce  plus  ou  moins 
avancée  des  formules  trigonomé triques,  question  à  laquelle  il  était  fort 
affectionnée  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  M,  Sédiliot  fils  ferait  certaine- 
ment une  oeuvre  très-utile  sil  eQectuait  les  diverses  publications  que 
nous  venons  d'indiquer;  et  il  pourrait  avantageusement  y  réunir  les 
parties  de  louvrage  d'EbnJouois,  traduites  par  son  père,  qui  com- 
plètent ce  que  Caussin  en  avait  déjà  publié.  Toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  àTastronomie  et  aux  mathématiques  s  empresseraient,  sans 
doute,  de  solliciter  pour  lui,  près  du  gouvernement  et  des  académies, 
fassistance  nécessaire  pour  remplir  cette  lâche,  quî  est  comme  son 
héritage.  Et,  en  y  trouvant  loccasion  d'appliquer  les  connaissances 
spéciales  dont  il  a  déjà  fait  preuve,  il  aurait  encore  la  satisfaction  de 
rendre  un  service  mérité  à  la  mémoire  de  son  père ,  dont  les  plus  beaux 
titres  n'ont  été  jusquici  connus  que  par  des  extraits  qui  sont  loin  d'en 
faire  sentir  toute  l'importance . 

BIOT. 

'  Deiambre,  Hiitoire  de  raitronomie  du  moyen  â^e,  p.  i66,  article  Abouî-Wé/a, 
L'aDalyse  que  Deiambre  donne  dea  LravaujL  d*Aboul'Wéfû  piraît  avoir  été  rédigée 
ÈiîT  celle  communication  de  feu  M,  Sédiîlol,  et  il  la  commence,  p.  i56,  au  pre- 
mier livre  de  fAlmageste  de  l^auleur  arabe.  Maïs  il  ajoate,  p.  i66,  que  «M.  Se- 
m  dillot  se  propose  de  donner  une  notice  plus  complète  de  cet  ouvrage.  »  Ceci  laisse 
à  enlendre,  ou  que  la  traduction  du  manuscdl  1 158  n'était  pas  alors  entièrement 
terminée,  ou  que  M.  Sédiliot  se  proposait  de  faire  des  recherches  ultérieiu^s 
pour  retrouver,  dans  d^autres  manuscrits,  les  parties  de  Touvragc  dWboul-Wéfd 
quî  manquent  dans  le  manuscrit  ii38.  Il  est  très-possible  que  ces  deux  circons- 
tances aient  existé  simultanément;  et  c'est  même  le  sens  le  plus  vraisemblable 
de  la  phrase  citée,  Cw  feu  M,  Sédiliot  était  fort  instruit  en  astronomie.  S'il  avait 
traduit  la  partie  du  manuscrit  où  il  est  lait  mention  de  la  troisième  inégalité  «  dans 
des  termes  aussi  explicites  que  ceux  que  M.  Sédiliot  fds  nous  a  fait  connaître,  il 
serait  presque  impossible  que  le  sens  de  ce  passage  ne  Teiit  pas  frappé,  et  qu*il 
n'eût  pas  immédiatement  annoncé  une  découverte  historique  aussi  importante,  ou, 
du  moins,  qu'il  ne  feût  pas  signalée  à  laslronome  auquel  il  communiquait  sa  tra* 
duction;  et  celui^i  Taurait  iodubitableoient  consignée  dans  son  extrait. 
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siècles  mêmes  qui  ont  vu  naître  ces  fausses  prédictions ,  il  y  avait 
des  cbréUens  d  assez  bonne  foi  pour  reconnaître  et  blâmer  ces  su- 
percheries, dont  ils  stigmatisaient  avec  mépris  les  auteurs,  en  les  ap- 
pelant des  sibyUistes.  «Ajoutons,  dit  Visconti,  que  Fusage  qu'on  a  fait 
de  ces  poèmes,  depuis  Aristobule  le  juif,  un  des  plus  anciens  im- 
posteurs de  ce  genre ,  et  depuis  les  apologistes  du  christianisme  au  se- 
cond siècle,  a  été  constamment  d*éblouir  les  Icctem^s  païens  par  ces 
témoignages  dont  ils  respectaient  rautorité,  et  de  les  disposer  à  vaincre 
la  répugnance  et  le  mépris  qu  ils  avaient  pour  la  doctrine  et  les  institu- 
tions de  rÉglisc.  En  un  mot»  il  scml)le  évident  que  les  auteurs  des  livres 
sibyllins  étaient  du  nombre  de  ces  hommes  qui,  pour  arriver  à  une 
tin  honnête  et  louable,  n  examinent  pas  la  légitimité  des  moyens,  » 

La  seule  modification  apportée  depuis  à  Topinion  professée  par  Fa- 
bricius  consiste  à  dire  que  les  juifs  ont  plus  contribué  qu'on  ne  l'avait 
pensé  a  la  composition  des  livres  sibyllins.  Isaac  Vossius  avait  déjà 
pensé  qu  ils  n'étaient  pas  restés  étrangers  a  la  composition  de  ces  livres. 
Cette  idée  a  été  remise  en  vigueur,  soutenue  au  moyen  de  nouveaux 
arguments,  et  étendue  à  un  plus  grand  nombre  d'exemples,  par  M.  Bleek, 
dans  le  Theolog,  Zeitchrift,  Berh  1819  et  1 810;  et  par  M.  Glrôrer,  dans 
le  U  II,  de  son  ouvrage  intitulé  :  Philo  und  die  alexandrinische  Théologie 
(Stutlg.  i83i).  Ils  ont  prouvé  que  quelques  portions  des  livres  sibyl- 
lins ,  et  principalement  une  bonne  partie  du  troisième  livre  ,  ont  pré- 
cédé  d'environ  deux  siècles  fépoque  du  cluistianisme,  et  sont  l'ou- 
vrage des  juifs  alexandrins,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philométor. 
Quanti  répoqucdes  plus  récents  d'entre  ces  écrits,  ies  savants  dilTèrent. 
Thorlaciusen  reconnaît  qui  appartiennent  au  m"  siècle  de  notre  ère.  Vis- 
conti  a  cru  en  trouver  qui  sont  de  beaucoup  postérieiu-s  :  tels  sont  ces 
deux  vers  du  livre  V,  v.  486: 

Ke/<7^  irl6i{im  jjiéytçùp  èv  Xiyintltû  TpnaXaivT} ,  Jt.  t.  X. 

%  Et  toi ,  Sérapis ,  qui  t'élèves  sur  des  pierres ,  lu  seras  en  proie  à  U  désolation  ; 
lu  deviendras  une  îtiimense  ruine  dans  ta  malheureuse  E^'>pte,  elc.  • 

Le  gtand  antiquaire  pense  que  le  poète  siljyllin  a  parlé  clairement  ici 
de  la  célèbre  destrucHon  du  temple  de  Sérapis  par  les  ordres  de 
Tliéodosc ,  en  389  de  notre  ère;  et»  en  conséquence,  il  croit  qu'on 
avait  composé  des  vers  sibylhns  jusqu'après  la  fin  du  iv*  siècle.  La 
preuve  n est  peut-être  pas  aussi  forte  quelle  le  paraît  au  premier  abord. 
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SchoU,  n'a  jamais  existé.  Elle  fut  réimprimée  en  1607;  mais  celle-ci 
est  moins  belle  et  moiiifi  correcte.  Dans  ces  dciLx  éditions  le  texte  se 
montre  amélioré  par  un  grand  nombre  de  bonnes  leçons  tirées  de  plu- 
sieurs manuscrits,  et  par  d'ingénieuses  corrections;  les  obseiTatious  cri- 
tiques de  réditeur  sont,  d'ailleurs,  nombreuses  et  importantes.  Depuis,  le 
texte  des  livres  sibyllins  est  resté  à  peu  prés  dans  le  même  état.  L'édition 
d'Opsopœus  a  été  reprodnite  plusieurs  lois  dans  les  collections  des  Pères, 
mais  sans  changement  ni  amélioration.  Depuis  1607,  on  ne  compte 
qu'une  seule  édition  nouvelle,  celle  de  Servais  Galle  {Senuiius  GalLmis). 
en  deux  volumes  in-i"  (Amstelod.  i68cf  );  mais  elle  ne  contient  que  le 
texte  d'Opsopœus,  avec  son  commentaire,  démesurément  enflé  d'addi 
lions  qui  ne  l'enrichissent  guère. 

Nest'il  pas  remarquable  que,  depuis  Opsopœus,  les  livres  sibyllins^ 
qui  ont  été  Tobjet  de  tant  de  controverses,  de  discussions  historiques 
et  théolof^iques  si  importantes,  qui  ont  occupé  tant  de  profonds  cri- 
tiques, tels  que  Is.  Vossius,  Vandale,  Valckenaer,  Wesseling ,  sans 
parier  des  théologiens  allemands  de  notre  époque,  aient  été  complè- 
tement négligés,  quant  à  la  critique  du  teitte,  au  point  que  pei^onne 
n'en  a  entrepris  une  édition  nouvelle,  qui  était  pourtant  bien  nécessaire, 
surtout  depuis  que  le  cardinal  Angelo  Mai  a  découvert  et  publié,  en 
1817  et  i8a8,  cinq  nouveaux  livres,  que  Ton  croyait  perdus.  Je  crois 
qu'on  peut  en  trouver  la  cause,  tomme  je  le  disais  tout  à  Tlieure,  dans 
Textrême  difficulté  de  rentreprise.  Autre  cbose  est  d avoir  à  expliquer 
un  passage  isolé,  que  vos  recherthcs  parUculières  vous  permettent  de 
traiter  avec  succès;  autre  chose,  de  donner  une  édition  entière .  oii  vous 
vous  trouvejE ,  à  chaque  instant ,  en  présence  de  passages  obscurs ,  sur 
lesquels  il  faut  bien  que  vous  preniez  un  paiti,  malgré  la  crainte  de 
vous  tromper,  ou,  du  moins,  de  no  pas  résoudre  complètement  une 
difficulté  dont  vous  sentes  toute  la  force.  Il  taut  du  courage,  un  amour 
sificère  de  la  science,  pour  oser  abordei'  une  tâche  si  ardue,  et  s  ex- 
poser aux  reproches  de  gens  qui  se  seraient  peut-être  trompés  plus 
souvent,  ou  auiaient  été  bien  plus  embarrasBés  que  vous  s'ils  setaienf 
trouvés  à  votre  place. 

Cest  là  un  motif  d'accueillir  avec  un  vif  intérêt  la  nouvelle  édition 
que  nous  donne  M.  Alexandre,  de  lui  tenir  grand  compte  de  tout  ce 
qu'il  aura  pu  iaire,  et  de  i  excuser  s'il  bisse  encore  A  faire  après  lui* 
Les  plus  grands  critiques ^  Bentley  lui-mènie,  si!  Tavait  entreprise,  o  au 
raient  pu  complélemenl  rétablir  tant  de  passages  corrompus,  choisir 
toujours  la  bonne  leçon,  ni  expliquer  tous  les  passages  oi^scuri»-  C'est 
assez  dire  que   M.  Alexandre,   malgré  tous  fies  soina  et  soo  mérite, 
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Pour  parvenu*  a  épurer  le  texte ,  AL  /\lexandre  a  choisi  entre  les 
leçons  diverses  des  manuscrits;  ils  les  a  rapprochées  de  celles  que 
donnent  les  Pères  de  lEglise  quand  ils  citent  des  vers  sibyllins;  il  a,  de 
plus,  recueilli,  outre  les  observations  des  anciens  éditeurs,  les  remarques 
éparses  dans  les  écrits  de  Joseph  Scaligcr,  de  Casauhon,  de  Saumaise  el 
d autres  savants  critiques  des  derniers  siècles;  et,  quand  ces  secours 
lui  ont  manqué,  il  a  lui-même  proposé  des  conjectures. 

Quant  aux  leçons  tirées  des  Pères  de  l'Eglise,  qnoiquil  faille  les 
considérer  comme  provenant  de  manuscrits  fort  anciens  ,  elles  ne 
doivent  pas  être,  dans  tous  les  cas,  préférées  à  celles  de  nos  manuscrits; 
car  il  existe  une  grande  inconstance  dans  les  citations  des  Pères,  Les 
mêmes  passages  des  livres  sibyllins  sont  cités  avec  de  notables  chan- 
gements par  Lactance  ,  Ckment  d'Alexandrie,  S.-Justin  martyr,  et 
Théophile, 

Ainsi  le  vers  6  du  Proœmium  est  donné  ainsi  par  Théo  pluie  :  . . . 
Xflyntfipa  ^pOTêv  Trdvr&fv  ênoincrev^  et  par  Lactance,  dans  un  sens  tout 
dillerent  i  ...  x^'fy^'^^P^  ^^^^  wav-tù^v  ê^oinja-sp.  Le  vei's  %li  de  ce  même 
ProŒmiiim  est  donné  en  ces  termes  par  Théophile  : 

.....  émjfXâers ,  xai  h'  àKQLv$mv 

Tandis  que  Clément  d'Alexandrie  coupe  le  dernier  de  cette  manière 
. ,  xaà  aKokàiSMv.  Ti  irXai'aïJÔe ,  ^pùTOi;  îlavaa<T6s  fmTatOi,  Ces  exemples , 
auxquels  on  pourrait  en  joindre  plusieurs  autiT?s,  montrent  que  les  Père.^ 
00.  suivi  des  manuscrits  qui  ditléraient  entre  eux,  ou  que  souvent  ils 
ont  cité  de  mémoii'e-  Dans  Ton  et  Vautre  cas,  cette  variété  infirme 
beaucoup  fautorité  des  leçons  quils  donnent.  C'est  un  motif  pour  pré-, 
férer  celles  des  manuscrits  ,  quand  elles  ne  présentent  aucune  diffi». 
culte. 

Il  est  clair,  en  elfct,  que  ces  manuscrits,  quelles  que  soient  les 
différences  qu'ils  présentent  à  présent,  dérivent  dune  source  unique, 
en  d  autres  termes»  d'un  manuscrit  primilil"  qui  contenait  la  série  des 
livres  sibylhns  ,  telle  quelle  existe  maintenant  ;  car  Tordre  où  ils 
sont  placés,  leur  coupure  et  leur  disposilLon,  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  manuscrits  que  nous  possédons.  Ou  ne  peut  douter  qu'il 
fut  un  temps  où  les  livres  sibyllins  étaient  dispersés  et  non  réunis  en 
corps;  et  qu'ils  ont  subi,  a  une  époque  quelconque  »  comme  le  dit 
M.  Alexandre,  ropération  analogue  à  celle  que  Pisistrate  fit  subir  aux 
poèmes  homériques,  en  réunissant  les  chants  confiés  a  la  mémoîrç  des 
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i  aitre  Terreur  ?  Un  U'ait  analogue  existe  dans  le  passage  relatif  aux 
douze  tribus  dispersées  par  Saimaoaiar,  II,  371  :  cest  dijc  tribus  que 
le  poète  devait  dire ,  SeKd(pv'Xo$,  et  non  ScûSexaipvkoç  ^.aés;  mais  la  mesure 
du  vers  appelle  impérieusement  le  mot  SeûSsKa^'kos;  et  il  semble  que 
le  poêle  «  perdant  de  vue  la  séparation  des  deui  tribus»  ait  cru  que  le 
ptîuple  hébreu  tout  entier  avail  été  dispersé  par  le  roi  d'Assyrie ,  qu  il 
désigne  ailleurs  (111,  249)  par  la  même  expression  de  SfûSexdipvXos 'Kaéç. 

Les  fautes  de  géographie  ne  sont  ])as  non  plus  rares  dans  ces  poèmes. 
Le  peuple  de  Gog  et  Magog,  qui,  d'après  les  indicalions  de  FEeritme 
sainle,  devait  être  plaeé  vers  le  nord  de  l'Asie,  ainsi  que  le  reconnaissent 
les  commentateurs,  est  transporté,  par  la  sibylle,  entre  les  Oeuves  de 
rÉlhiopie  [{léaov  ovaa  AiÙi07rù)v  ^OTafjuù^v ,  111,  Sac);  c*est*à  dire,  selon 
toute  apparence,  à  Méroé,  entre  TAstisboras  et  le  Nil.  Elle  amène  les 
Ethiopiens  en  Egypte,  en  les  faisant  venir  du  pays  des  Triballes,  peuple 
de  Thrace  (a»'  tiav  éHTipoXtTripns  âvatSéa  ÇfvXa  TptëaXkùip  A/fl/o^res, 
X.  T,  X.  V.  Soi,  5o5),  Son  énumération  des  villes  qui  doivent  être 
renversées  pardes  Iremblementsde  len'e  (III,  3i5)  est  pif ine d'erreurs 
et  de  confusion;  elle  met  en  Asie  lu  ville  de  Tanwfra  do  Béotie;  en 
Europe,  les  villes  de  Kvaypa,  de  K>Jtoç,  de  MepiTreia,  dont  personne 
n  a  jamais  padé. 

Aussi,  lorsque  ailleurs  elle  dit  que*Sytam  et  Cjzhjne  seront  détruites 
(IV,  99,  100)  par  des  tremblements  de  terre,  il  n'est  peut-élre  pas 
nécessaire  de  supposer,  comme  le  croit  M.  Alexandre,  que  le  nom  de 
Sybaris  (SuSapir)  nous  en  cache  un  autre  ,  ni  de  corriger  ce  nom  en 
Ki^vpa,  comme  on  la  proposé. 

Je  cite  ces  exemples  pour  montrer  quelles  précautions  et  quelle 
réserve  tant  de  causes  d'erreur  imposent  à  la  critique,  et,  eu  même 
temps,  quelle  liberté  lui  laissent  des  textes  si  corrompus.  Lorsqu'un 
vers,  évidemment  altéré,  peut  être  rétabli  au  moyen  de  trèslaible^s 
changemétits ,  faciles  à  justifier  paléograpliiquemenl  par  ces  laj^as 
calami  que  les  copistes  commettent  si  souvent,  tels  que  la  substitution 
des  lettres  de  même  forme,  b  permutation  des  voyelles  ou  dipbtliongues 
dont  la  prononciation  est  la  même,  les  transpositions  de  mots,  les 
coupures  vicieuses;  dans  ce  cas,  disoni>-nous .  un  éditeur  peut,  sans 
sciTipule,  se  permettre  ces  légères  modifitations.  Ce  nest  donc  pas 
nous  qui  blâmerons  M,  Alexandre  d*y  avoù'  eu  fréquemment  recours. 

Nous  respectons  fort  le  scrupule  de  ceujt  qui  croient  qu'on  ne  doit 
jamnù  corriger  les  textes  quar^ec  laide  deî*  manuscrits;  mais  nous  ne  le 
partageons  ]>as-,  et  Ion  doit  s'estinier  fort  heiu^eux  que  les  grands  cri- 
tiques des  derniers  siècles   ne  l'aient  pas  partagé   davantage;  car  on 
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n aurait  pas  \e  plaisir  de  lire  couramment  une  multitutle  de  passages, 
auparavant  inintelligibles,  qu  ils  ont  corrigés  eœ  tngenio,  les  manuscrits  ne 
donnant t  en  ces  endroits,  qne  des  leçons  insufiisantes  ou  ineptes;  mais 
une  condition  indispensable  que  doit  oOrii-  toute  correction ,  même  la 
plus  ingénieuse,  c*esl  d'être  amenée  par  une  nécessité  évidente. 

Cette  condition  nous  parait  se  rencontrer  généralement  dans  celles 
des  corrections  de  ses  devanciei's  que  M,  Alexandre  a  reçues  dans  le 
texte  ,  comme  dans  celles  qu'il  propose  lui- même ,  à  peu  d'exceptions 
près.  Nous  nous  plaisons  à  y  reconnaîtie  une  critique  aussi  exercée  que 
judicieuse. 

Voici  deux  exemples  des  premières.  A  propos  de  Trajan,  mort  à 
Sélinonte,  la  sibylle  disait,  selon  les  manuscrits  : 

kv^sos  o{nfO^*  t)(oit(T%. 


Scaliger  avait  bien  vu  qu'il  fallait  lire  a»i  Nsiàelrts  âvùeos,  expression 
qui  désigne  le  persil .  en  grec  <réXiPùv,  dont  on  couronnait  les  vainqueurs 
à  Némée  ;  mais,  au  lieu  de  aXTA,  il  avait  lu  i&Xa,  correction  inutile. 
M.Alexandre,  en  conservant  a>.>af  devant  Neft^iTjff,  a  com^biné  l'ancienne 
leçon  avec  la  confection  de  Scaliger,  et  a  parfaitement  rétabli  le  passage. 
[1  a  reçu  également,  sans  hésiter,  ia  correelion  de  M.  Gfrôrer,  dans  le 
vers  qui  contient  le  début  de  l'histoire  des  Juifs  :  lalat  né'hts  xe  ...  xaTti 
xSovhç  oùxakSùto  (III,  a  18).  De  celte  leçon  inintelligible  oùx^ciXSoto , 
\L  Gfrôrer  a  fait  Oùp  XiïXSa(ù>v ,  correction  extrêmement  heureuse,  la 
Genèse  faisant  sortir  Abraham  d  Ur  en  Chaldée,  A  la  place  de  otix^^^^oio, 
on  manuscrit  donne  répilhètc  eùpvdyvta,  qui,  sans  doute,  complète  le 
vers,  et  dont  plus  d'un  critique  pourrait  se  contenter;  mais  elle  nest 
évidemment  qu'une  de  ces  mauvaises  chevilles  qu'un  copiste  dans  l'em- 
barras substitue  à  la  leçon  qu'il  ne  peut  comprendre.  Il  est  clair  que  la 
\Taie  leçon  est  cachée  dans  le  mot  altéré  oi3;^a>loio,  que  jamais  aucun 
copiste  n  aurait  inventé  î^  la  place  de  Tépithèle»  si  claire  et  si  simple,  de 
eùpudyvta.  Au  reste,  j*alTirme  que  M.  Alexandre  avait  pensé ,  de  son  coté, 
a  cette  heureuse  correction.  Lorsqu'il  me  la  communiqua,  croyant  que 
personne  n'y  avait  songé,  je  lui  montrai,  à  son  grand  regret,  que 
M,  Gfrôrer»  dont  il  ne  connaissait  pas  le  livre,  l'avait  depuis  long- 
temps prévenu.  Il  a  leru  d'autres  corrections  de  Chateillon  et  d'Opso- 
pœus,  en  avant  toujours  le  soin  de  cilerl'un  de  ces  deux  critiques:  par 
exemple ,  il  ne  pouvait  pas  hésiter  à  recevoir  des  corrections  qui 
consistent  dans  un   simple  déplacement  de  mot  .   lequel  rétablit  la 
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mesure  d'un  vers  cslropié,  comine  ces  dcux-ci  de  Châteilloti,  1,  34g, 

Sii^i  yàp  K^itttf  aifJptov,  au  lieu  de  SBi^a  yàp  alaivtov  Ç<yï/ir  :  ê^  oS 
itfùnàTÙKCta^os  àyt)p  yéver.  H,  t*  >.  au  lieu  de  ê^  êÔsp  TrpùnÔTr'haaTùs  yévti* 
àvnp'r  et  celle-  ci  d'Opsopœus,  L  l'îg,  K*/pt/|bi'  fis7dm$av,  au  lieu  de 
iiiitavQiap  xnpv^OP. 

Quant  aux  corrections  ducs  au  nouvel  (éditeur,  elles  sont  nom- 
breuses et  décrient  un  critique  judiciciLx  et  pént^lraut.  J'en  citerai  plu- 
sieurs, prises  au  hasard,  qui  suiïiront  pour  donner  une  idée  des  autres. 

Il  en  est  qui  consistent  seulement  dans  une  séparation  difTérente  des 
mots,  ainsi  :  II,  2hà»  xa\  xaQia-si  fxeyaXùt  éirtSé^ia  ^nfiart,  au  lieu  de 
ênt  SéçtoL  :  III»  gS,  'Kav6^  ÙTtaKOvaùvroLi  xù^TfÀOP  TraXtP  §Ia-am6vTt,  au  lieu 
de  ik  dvtétni  ou  dviivroç,  et,  v.  356  :  c3  j^tSav^  Çatpyjt^ae  h.mTiriSos 
ëxyovs  PfJfÀns ,  au  lieu  de  cï  x^tSavi^a  Xpvo'i  : 

V.  98.       KX^i/erslat  \f7<rk  6\ifft  Sûipwv  x^P^^**  ^^  '^^  *^^"* 

au  Heu  de  x^phr^p ,  et,  v*  363  ,  (pevy^jv ,  riSè  p6ùt  à^trTùpLa  pLEpfAnpi%ù>p ,  au 
lieu  de  6^ù  aréfia;  enfin  Féditeur  a  rétabli  ce  vers  inintelligible  ...  Ix^ 
arôlÂa  ^t^iop  àviyxris ,  en  li.sant  r^e  <ttq|le*  ûL^tpiov  àvâyxn  ,  retiens  ta  bouche 
effrénée,  il  le  faut,  qui  fait  un  sens  excellent.  Si  Ton  objectait  au  savant 
critique  quon  ne  connait  pas  d'exemple  de  V adjectif  àftfjtop,  il  répon- 
drait, sans  doute»  que  le  mot  est  tn^s-bon  et  ne  peut  manquer  d'avoir 
été  employé  par  quelque  auteur;  il  invoquerait  Texemple  de  tant  d  autres 
mots  qui  manquent  d  autorité,  et  qui  n'ont  pris  domicile,  dans  la  langue 
grecque»  quen  vertu  des  heureuses  corrections  dues  aux  grands  cri- 
tiques des  derniers  siècles.  Tout  le  monde  convient  qu'il  n  est  pas  per- 
mis, sans  nécessité,  d  ajouter  des  mots  à  une  langue  morte,  et  que 
ranulogie,  toute  seule  ,  ne  suffît  pas  pour  donner  droit  de  bourgeoisie 
dans  cette  langue;  mais,  lorsqu'un  passage  corrompu  peut  être  rétabli 
complètement  au  moyen  d'un  mot  qui  ne  difiïre  que  très -peu  de  la 
leçon  vulgaire»  quand  même  il  ne  se  trouverait  pas,  en  ce  moment, 
dans  les  lexiques,  s  il  est  parfaitement  conforme  à  lanalogie,  le  critique 
le  plus  scrupuleux  ne  fera  nulle  diffîculté  de  Fadmettre;  car  il  n*est 
pas  douteux  qu'un  terme  aussi  nécessaire  ne  soit  sorli  de  la  plume  de 
l'écrivain.  J'approuve  donc  fort  M,  Alexandre  d'avoir  rendu  à  la  langue 
grecque  Y ^àjecûî  i^tpLos ,  comme  de  n  avoir  pas  craint  d'admettre  la 
correction  de  Chàleillon  dans  ce  vers(I,  382),  où  il  est  dit  de  Jésus- 
Christ  :  xmKXetii/aç  néafiLùf  eùayyBkins  SidSrtfia,  Ce  dernier  mot  fait  une  grave 
diffîculté;  car  y  d*iH  rien  de  plus  affecté,  de  plus  contraire  aux  habi- 
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rarf  el  plus  difiicile  que  les  gens  superficiels  ne  se  le  tiguieiiL  Je  me 
conleiiterai  donc  de  citer  quelques  passages  que  M.  Alexandre  a  fort 
heurensenictit  restitués  par  le  seul  cliangement  de  Taccent;  ainsi,  dans 
ve  vers  (1I[ ,  45o)  :  EvprjJTrtji  te  Aains  re  "ksès  plytt/la  nep  aXyrf ,  le  mot 
<i>y?/n  offre  aorun  sens;  enlisanta^y»?,  pour  aXyno-rf  (le  poète  employant 
souvent  le  subtanlif  pour  le  futur),  Tédileur  obtient  un  sens  excellent. 
IV,  Hi ,  la  sibylle  prédît  que  les  flots  de  la  la\e  de  l'Ktna  rnibraseronl 
la  Sicile  ;  elle  ajoute  :  t)  Se  ^pot&v  fÂCydtkn  TtiatxûLi  ità'Ktç  tU  j3a6ù  x^wjwa. 
Le  uiot  ^poimv  racbe  certainement  uo  nom  propre;  un  manuscrit 
donnant  Kporm* ,  Téditeur,  par  le  seul  déplacement  de  Taecenl,  obtient 
le  nom  de  Kpé^ùyv ,  la  ville  de  la  Grande  Grèce,  qui  vient  là,  pour 
le  moins,  aussi  naturellement  tpu?  d^autres  noms  de  lieux  eu  vingt  en- 
droits, La  sibylle  semble  vouloir  dire  que,  en  m  ine  temp?;  que  la  Sicile 
sera  bouleversée  par  les  éruptions  de  l'Etna  ,  ime  ville  de  la  Grande 
Grèce  sera  détruite  par  un  Iremblemenl  de  terre  :  prédiction  Tnndée 
peut-élrc  sur  rf>bservalion.  qui  ne  pouvait  échapper  auîî  anci'^ns,  que 
les  éruptions  de  TEtna  coïncident  bien  souvent  avec  les  tremblements 
de  terre  de  Tlldie  méridionale.  Au  livre  V,  le  vers  398,  (S-eàfjovpa- 
voHsif  TTpïffrlfipa  (3ake7  HOLTa  Hparits  dvdyvovs ,  ne  présen'e  aucun  sens;  h 
e^orrection  de  Téditeur  »  xari  xpétos  àvdyvov  (Dieu  frappe  de  sa  foudre  la 
tète  de  rimpie),  est  aussi  simple  qu  élégante.  J  en  dirai  autant  de  beau- 
coup d'autres,  où  le  lecteur  instruit  reconnaîtra  une  pleine  évidence. 
Ainsi,  Proœai. ,  v.  i6  et  h^ , 

les  corrections  ^x'^^f^^^^'^^^^  *^*  Trrtivêv  sont  impérieusement  appelées 
par  le  sens. 

I,  37.  Ce  vers  était  exlrémernent  corrompu  dans  les  manuscrits  ,  et 
ni  Châtcillon  ni  Opsopœus  n avaient  pu  le  rétablir;  M.  Alexandre  y  a 
réussi  en  lisant  x^^  S^fpes  (Saivea-xop  aTToaxsTîûaat  (ut/Xêcrui.  Deux  autres 
vers  (1,  ag^,  ^9^]  ^'^^  aussi  été  fort  bien  rétablis,  fun  et  fantre»  par 
une  double  correction. 

1,  2  99-  Au  lieu  de  oî  Si  xe  ntSevr ripes  àyripaot  n^aTa  nctpra  l^crovrai; 
féditeur  corrige  oî  Se  Ti-r'  iBvprnpes, 

1,  3tifci.  Ici  est  un  passage  extrêmement  dilïîcile  et  obscur*  où  le 
poète  parle  de  ia  composition  du  nom  de  IH20T2;  le  texte  porte  -rà 
S'  dt^6i?i^a  év  aïJT'iï  Sicfdêp  àyyBkùv ,  ce  qui  ne  veut  rien  dire.  M.  Alexandre 
propose  Si^aà  iv  àyyfKkovr^  ce  qui  signilie  que  les  deux  seules  cou- 
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La  correction  du  lexle  n'est  qii'une  partie  do  la  tâche  qail  s'élail 
imposée.  La  version  latine  quil  y  a  jointe  est  à  elle  seuie  on  li^avail 
considérable,  J aurais  préféré  de  beancoup  quil  en  eut  donné  une  en 
prose.  De  telles  versions  sonl  Hiites  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  très-fa- 
miliers avec  le  grec;  or,  plus  elles  sont  littérales»  plus  elles  vont  an 
but.  Une  tiaduction  métrique  est  toujours,  phjs  on  moins,  un  à  peu 
près,  une  imitation,  M.  Alexandre  ne  manque  pas  de  bonnes  raisons 
pour  justifier  sa  préférence;  la  principale  est  lexistence  de  la  version 
métrique  de  Chàteillon,  quil  était  bon  de  conserver.  Il  la  donc  main- 
tenue, en  général;  il  s  est  contenté  de  la  réformer  et  même  de  la  re- 
fondre toutes  les  fois  que  le  sens  ne  lui  a  pas  paru  bien  saisi  on  clai- 
rement exprimé,  et  que  le  texte  avait  été  modifié  par  riiitroduclioji 
de  quelque  leçon  nouvelle  ou  de  cjuelqne  correction.  Ces  modillcations, 
fort  nombreuses,  ont,  je  nen  doute  pas,  donné  plus  de  peine  à 
M,  Alexandre  que  s'il  avait  écrit  une  nouvelle  version  en  prose.  Mais  j*^ 
ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  son  talent,  bien  connu  dans  notre 
université,  d'écrire  en  vers  latins,  est  entré  pour  beaucoup,  sans  qu'il 
nous  le  dise  ,  et  peut-être  à  son  insu  ,  dans  les  motifs  de  la  préférence. 
Si  f espace  me  le  permettait,  je  monlrei^is  que  son  talent,  d'atlJeurs, 
ne  s'est  pas  démenti,  que  fréquemment, .dans  les  parties  de  la  version 
qui  kd  appartiennent,  U  est  parvenu,  malgré  la  gène  du  mètre,  à  tra- 
duire l'original  avec  autant  de  précision  que  de  fidélité,  et  que  sa  tra- 
duction équivaut  même  parfois  h  un  comoientaiie. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  de  ses  notes.  Elles  consistent  en  obser- 
vations critiques  sur  les  variantes,  sur  les  corrections  qu*il  introduit 
dans  le  texte»  et  en  explication  des  textes  difficiles.  Ces  notes,  en  très 
bon  latin,  sont  rédigées  avec  une  concision  élégante,  qui  n'exclut  pas 
la  profondeur.  Lorsqu'on  est  au  fait  de  la  matière ,  on  voit  que  cette 
concision,  que  quelques-uns  appelleraient  peut-être  superficielle, 
suppose  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de  toutes  les 
notions  qui  se  rattachent  au  sujet.  M,  Alexandre  cite  peu ,  mais  à 
propos,  et  il  évite,  ce  qui  est  si  facile  en  érudition,  de  répéter  les  re- 
cberches  des  autres,  au  lieu  d'y  renvoyer.  L'excellent  esprit  de  l'auteur 
se  montre  dans  la  rédaction  de  rcs  notes,  connue  dans  tout  le  reste  de 
bon  livre.  Il  annonce,  dans  son  titre,  un  commentaire  perpéiueL  On  a 
ti'ouvé  que  ses  notes  ne  constituaient  pas,  à  proprement  parler,  ce 
quoii  appelle  ordinairement  ainsi,  c'est-à  dire  une  annotation  continue 
sur  tous  les  passages  d'un  auteur.  Le  reproche  a  peut-être  quelque 
fondemenl ,  sans  être  pour  cela  fort  grave.  Le  commentaire  nouveau 
ne  s'applique  pas  à  tous  les  passages,  on  ne  peut  le  nier;  mais^  si  Ton 
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Le  second  volume  contiendra,  auïre  U^  livre  \iv  et  les  fragments 
d'aulies  livres  dtcuuvcrts  et  publiés  par  le  cardinal  Angelo  Mai,  les 
Curœ  poslerion'S ,  que  nécessite ronl  les  études  nouvelles  de  l'éditeur, 
et  la  col  ation  quil  vient  de  faire  du  manuscrit  de  Munich;  puis 
des  dissertatirns  ou  excursus  :  i**  sur  les  sibylles;  2"  sur  les  vers  sibyl- 
lins des  Grecs;  3"  sur  les  livres  sibvUins  des  Romains;  4**  sur  ceux 
de  la  primitive  tglise  ;  5**  sur  les  livres  sibyllins  que  nous  possédons; 
6^  sur  la  grécitc  <'t  la  métrique  de  ces  livres.  Le  tout  sera  terminé  par 
deux  index,  fun  des  noms  et  des  faits,  fautive  de  la  grécité;  en  outre  , 
une  notice  sur  Li  bibliographie  des  sibylles. 

Ce  sera  donc  ime  édilîon  romplèle,  où  tout  ce  qui  touche  h  cette 
précieuse  collection  sera  discuté  et  éclairci,  autant  que  possible»  par 
les  secours  réunis  de  la  philologie  et  de  rhistoii^e, 

La  manière  dont  W,  Alexandre  a  traité  la  première  et»  peut-être,  la 
plus  diiïlcile  partie  de  sa  tâche,  nous  est  un  garant  du  succès  qui  doit 
couronner  la  suite*  Ceux  qui  connaissent  le  mérite  de  cet  homme 
aussi  savant  que  modeste  pensaient  bien  qu'aussitôt  qu'il  voudrait  en 
trcprendre  de  traiter  une  matière  digne  de  son  habileté»  il  y  déploie- 
rait les  qualités  dont  ses  amis  seuls  ont  pu  jusqu  ici  apprécier  toute 
rétendue-  Mais  j'ose  dire  qu'ils  ne  s  attendaient  pas  encore  au  talent 
quil  a  déployé  dans  ce  premier  volume,  comme  critique  et  phUoiogue. 
On  doit  désirer,  pour  lui-même  et  pour  la  science,  qu'il  ne  fasse  pa^ 
trop  attendre  la  fin  d'une  œuvre  qui  est  apjïelée  à  tenir  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  productions  de  fémdition  moderne* 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITIjT  royal  de  FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  xViidouin»  membre  de  l'Acûdt'niie  des  sciences,  section  d'économie  rurale,  esl 
mort  a  Paris  le  cj  novembre.  Des  discours  ont  èié  prononcés  à  ses  funérailles  par 
M.  Serre»,  au  nom  de  TAcadémie,  par  M,  ChcYreul»  an  nom  du  Muséum  el  Je 
la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  et  par  M.  Milne  Edwards, 
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Jean-Vïctor  Aucloain  était  né  a  Paris  le  H'^  avril  1797-  ■  nè.s  son  entrée  dans  la  vîe^ 
a  d'il  M.  Serr<*s,  i!  (jiulta  la  carrit-re  du  barreau,  a  laquelle  sa  frunille  le  deslînail,  et 
tourna  ses  regards  vers  la  médecine*  Maïs,  quoique  ses  éludes  médîcates  aient  été  des 
plus  brillantes,  quoiqu  il  les  ait  courunnees,  à  son  doctorat ,  par  une  page  qui  ne  s*ef- 
lacera  jamais  de  la  mtilecîne  [\* Histoire  ntittjrelle  etmëtUcak  dn  cantkarùies),  une  voca- 
tion presfjue  irrésistible  rentrainail  vers  Vétude  de  la  ïooloj^ie,  et  ectte  vocation  fut 
favorisée  parles  noîdt^s  encouragements  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Alors,  en  elTel,  les 
Cuvier,  les  (jecirroy-Saintltilaire,  les  Broniruiart ,  recbercbaîent  la  jeunesse  studieuse 
avec  autant  de  soin  qu'ils  en  étaient  rechcreliés  eux-mêmes.  Encore  élève,  M.  Audouîn 
révéla  toute  rorijj^inalité,  toute  la  portée  de  son  talent ,  par  une  de  ces  idées  hardies  qui 
commandent  il  ceux  qui  les  coin^oi  vent*  Avant  lui ,  les  enlomolugistes  avaient  remarqué 
les  diflérenccsque  présentent  les  toncs  diverses  dont  se  composent  les  animaux  arlîcu 
îés;  M,  Audouîn  fut  frappé  de  leur  analogie.  Pour  établir  leurs  caractères  dilTérentiels, 
les  entomologistes  5*étaient  trop  exclusivement  renfermés  ilans  les  considérations 
extérieures  de  ces  animaux.  l*our  dévoiler  leur  analogie,  M.  Audouîn  fut  obligé  de 
pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait  dans  leur  organisation  intime  :  il  fut  oblige 
de  se  livrer  à  des  rccbercbes  nomlireuses  pour  les  fonder  sur  des  comparaisons  mul- 
tipliées et  sur  des  rapprochements  ingénieux  ,  souvent  [iletns  d'évidence;  en  un 
mot,  il  fut  analomiste  et  loologiste  tout  à  la  fois.  Ses  connaissances  profondes  dans 
l'anatomiede  riiommc  percent,  eu  effet»  à  chaque  instant,  dans  ses  nombreux  mé- 
moires sur  rorganisation  des  annéfîdes  »  des  insectes  et  des  crmtaci^s.  Le  premier 
mémoire  de  M.  Audouin  date  de  1818;  son  second,  sur  la  Composition  du  squelette 
tégumentaire  des  animaux  articulés,  parut  en  1820,  et  reçut  ras.Hiitiment  de  TAca- 
déraic  des  sciences,  par  Turgant*  de  notre  illustre  Cuvier,  si  excellent  juge  en  cette 
matière,  l  n  an  plus  tard ,  il  |îuhlîaît  ses  Découvertes  analomiques  et  physiologiques  sur 
la  génération  tles  insectes  ;  découvertes  qui ,  à  elles  seules ,  snlhraienl  pour  lui  assigner 
un  rang  trés-honorable  dans  les  sciences.  De  rorganisation  des  insectes,  M.  Audouin 
passa  à  celle  des  crustacés ,  moins  connue  encore;  et,  en  1828,  T Académie  des 
sciences  couronna  un  travail  qu'il  avait  fait  sur  ce  sujet  avec  M.  Milne  Edwards,  Enfin, 
vers  la  même  époque,  il  commença  à  se  livrer  à  la  publication  des  recherches  qu'il 
a  faites  sur  les  annétides  des  cotes  de  France;  travail  plein  de  vues  élevics,  auquel 
l'avaient  si  bien  préparé  ses  études  approfondies  sur  les  larves  des  insectes,  qui  ne 
sont  que  des  annélides  d'une  autre  espèce.  Dès  lors  la  réputation  de  notre  jeune  savant 
fut  élabhe  i  mais  il  Favait  acquise  aux  dépens  de  sa  santé ,  quand  s'ouvrît  devant 
lui,  en  i8a6,  la  carrière  de  reuscignement.  Ce  fut  là  qu'il  montra  toutes  les  richesses 
scientifiques  qu*il  avait  accumulées,  toute  la  sagacité  qu'il  y  avait  dans  ses  aperçus 
sur  ranatomîe  comparée,  toute  la  finesse  qu'il  porlait  dans  les  observations  si  difTi- 
elles  et  si  délicates  dont  se  compose  l'élude  des  animaux  sans  vertèbres,  qu'il  était 
appelé  à  professer.  Il  le  fit  d'abord  en  qualité  de  suppléant  de  MM.  Lamarck  et 
Latreille  ;  puis  il  fut  nommé  professeur  au  Muséum  en  i833.  L'éclat  que  prit,  sous 
sa  direction  ,  le  cours  d'entomologie  et  des  crustacés ,  lut ,  pour  M,  Audouin ,  la  plus 
douce  récompense  de  ses  nombreux  travaux.  En  i838.  ses  recherches,  si  neuves, 
iur  les  insectes  nuisibles  à  l'agriculture ,  lui  valurenl ,  dans  cette  section  ,  son  enirée 
k  l'Académie  royale  des  sciences,  où  sa  place  était  marquée  depuis  longtemps.  On 
n'a  pas  oublié,  à  cette  occasion,  l'iniérât  et  l'utilité  de  son  travail  sur  la  mitscaî'dine ^ 
espèce  de  champignon  parasite  qui  produit  de  si  grands  ravages  sur  les  vers  à  soie. 
On  n*a  pas  oublié  ses  travaux  importants  sur  les  termiks .  petit  insecte  qui  ronge  les 
bois,  et  qui  menace  de  destruction  les  constructions  de  la  Rochelle  et  de  Rochefort. 
Dn  oubliera  encore  moins  son  remarquable  ouvrage  sur  un  insecte  nominé  pyrah  ^ 
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qui  occasionne  annuellement  die  si  grandes  pertes  dan.i  les  vignobles  da  Maçonnais , 
et  dont  U  a  appris  à  se  rendre  maître.  Entin ,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine , 
M*  Andouin  parcourait  le  midi  de  la  France  pour  reconnaître  les  insectes  qui  nuisent 
À  la  culture  de  ToUvier,  qui  forme  une  partie  des  richesses  de  cettu  contrée.  C'est 
au  moment  où  il  se  livrait  avec  ardeur  à  ces  nouveaux  travaux ,  c'est  au  milieu  de 
ce  noble  dévouement  à  l'intérêt  public ,  que  notre  digne  collègue  a  puisé  le  germe 
de  la  maladie  qui  Ta  enlevé,  si  jeune  encore,  aux  sciences  »  dont  il  a  reculé  les 
limites ,  et  à  sa  famille ,  dont  il  complétait  le  bonheur  par  Télévation  de  sou  âme  et 
les  qualiiéa  inappréciables  de  m>q  cœur.  > 


SOCIETES  SAVANTES. 

La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  vient  de  mettre  au  concours  le  sujet 
suivant  : 

t  Quel  fut  Tétai  de  la  législation  et  de  radminîstration  publique  en  France  depuis 
la  fin  du  ïx*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xi'  ?  Rechercher  et  faire  connaître  les  mo- 
numents écrits  conlemporains ,  et  principalement  les  actes  de  Tautorité  royale  qui 
coustaleraient  les  faits  à  recueillir  sur  celle  question.  ■ 

Le  prix ,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs ,  sera  dé* 
cerné  dans  la  première  séance  du  mois  d'avril  i843.  Les  mémoires  devront  être 
rédigés  en  français  ou  en  latin,  et  accompagnés  d'une  devise  qui  sera  répétée  sur 
un  billet  cacheté ,  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  Tauleur.  Ds  seront  envoyés 
francs  de  porl,  avant  le  i"  janvier  i843,  au  secrétariat  de  la  Société,  rue  Ta- 
raooe,  u^  13,  Les  membres  résidants  et  bonomreo  sont  seuls  exclus  du  concours. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

AhoUtion  de  Vesdava^e  Ams  les  colonies  an^latsei.  Troisième  publication,  Emfaétei 
parUnteniairet  et  documents  divers,  imprimés  par  ordre  de  M.  Tamiral  baron  Du- 
perré ,  pair  de  France ,  ministre  secrétaire  d*£tat  de  la  marine  et  des  colonies. 
Quatrième  publication.  Rapports  recueillis  par  le  déparlement  de  la  marine  et  des 
colonies,  Paris ,  Imprimerie  royale,  i8i  1,  a  voL  in-8'  de  3tvi-5i6  et  5o4  pages*  ^ — Ces 
nouvelles  publications  font  suite  aux  deux  volumes  qui  ont  paru  en  i84o  et  t84i, 
sous  le  titre  de  Précis  de  Vaholiîiùn  de  i'esclavafe  dans  les  colonies  anglaises ,  et  dont 
noua  avons  rendu  compte  sommairement  dans  nos  cahiers  de  mai  i84o,  p.  317,  et 
mars  i84i>  p.  189.  Apres  avoir  tracé»  dans  les  deux  premiers  volumes»  le  tableau 
des  mesures  prises  pour  rémancipation  des  noirs  dans  les  colonies  britanniques  » 
le  déparlement  de  la  marine  présente  aujourd'hui  Texposé  pratique  et  détaillé  des 
résultats  de  cette  émaucipation  «  tant  sous  le  régime  de  l'apprentissage  que  depuis 
rétablissement  du  travail  libre.  La  troisième  publication  cou  tient  l'analyse  des  en- 
quêtes parlementaires  ordonnées  par  la  chambre  des  lords  et  par  la  chambre  des 
communes,  analyse  où  sont  reproduits  par  demandes  et  par  réponses  les  tèmoî- 
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gnagcs  le*  plus  importants ,  abrégés  auïanl  que  possible ,  et  classés  dans  un  ordre 
méthodique  proprt;  à  faciliter  riiiteiligcTice  des  faits.  Le  volume  est  divisé  en  trois 
n^rtiesi.  La  première  traite  de  Fapprentissage ,  et  la  seconde  du  travail  libre.  La  Iroi- 
fième  forme  un  appendice  renfermant  dea  actes  et  des  lableaux:  qui  n'ont  point  été 
compris  dimh  les  deux  précédents  volumes.  On  a  rassemblé,  daiii»  la  qualrième  publi- 
cation» les  rapports  recueillis  par  le  déparlement  de  la  marine  sur  les  elTeis  de  l'aJbô- 
lïtion  de  F  esclavage.  Les  documenis  reblifs  à  chacune  des  colonies  suivantes  :  la 
Jamaïque,  la  Barbade,  Sainte  Lucie,  Aniigue,  la  Trinité,  la  Guyane  anglaise  el 
!'ile  Maurice,  y  forment  autant  de  chapitres  spéciaux,  subdivisés  en  deux  sections» 
dont  la  première  concerne  le  régime  de  Tapprenlissage ,  et  la  seconde  le  réginie  du 
travail  libre.  Les  rapports  contenus  dans  ce  volume  sont  dus  à  MM,  Bernard»  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  de  la  Guadeloupe,  Layrle,  capitaine  de  corvette, 
Aubert  Armand ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  la  Martinique,  le  contre  amiral  Ar- 
nous  »  Vidal  de  Lingendes,  délégué  de  la  Guyane  française,  Guillet,  commissaire 
de  la  marine ,  ordonnateur  de  la  Guyane  française,  et  liejean  de  la  Bâtie,  membre 
du  conseil  colonial  de  Tîle  Bourbon. 

LaO'tseu  Taotekintj,  Le  livre  de  la  voie  et  de  la  verlu,  composé,  dans  le  Vi'  siècle 
avant  Tére  chrétienne*  par  le  philosophe  Lao-tseu;  Iraduil  en  français  et  publié 
avec  le  texte  chinois  el  un  commentaire  perpéluel,  par  Stanislas  Julien,  membre 
de  rinslîlut  el  professeur  au  collège  de  France,  Paris*  imprimé*  par  autorisalion 
du  roi,  a  l'Imjïnmerie  royale,  i&à'X  *  in-S*'  de  jllv-SoS  pages.  (Se  trouve  à  Paris,  à 
!a  librairie  de  Benjamin  Duprat/)  —  he  Tao^le-king  de  Lao-tseu  est  le  plus  ancien 
et  Tua  des  plus  câèbres  monuments  de  la  philosophie  chinoise*  Dans  un  mémoire 
qui  fait  partie  du  recueil  de  T Académie  des  inscriptions  et  belîeslettres  (L  VU), 
M.  Abel  Bémusal  a  signalé  les  nombreuses  obscurilés  de  cet  antique  ouvrage  et 
Textréme  difiîcullé  d'en  donner  une  traduction  entière.  Les  commentateurs  chinois 
eux-mêmes  avouent  qu'il  n*est  pas  aisé  d'expliquer  les  passages  les  plus  abstraits 
tle  ce  texte  révéré ,  si  recommandable  par  sa  profondeur  el  son  élévation.  M.  Sta- 
nislas Julien  avait  donc  de  grands  obstacles  à  surmonter  pour  donner  une  version 
complète  du  Tao-tekin^,  et  les  sinologues  apprécieront  les  eflforîs  qu'a  du  lui  coû- 
ter 1  exécution  de  celte  laborieuse  entreprise,  La  savante  publication  que  nous  an- 
nonrons  compj-end  le  Icxle,  en  quatrevingt-un  chapitres,  et  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Lao-tseu ,  accompagnés  des  commentaires  des  écrivains  chinois ,  et  précédés 
d'une  introduction ,  d'une  notice  liislorique  sur  Tautenr,  de  sa  légende  fabuleuse, 
et  d'obseiTations  iur  les  soixante-quatre  éditions  chinoises  du  Taole-lcing.  Le  docte 
Lraducteur  combat,  dans  son  introduction,  Topinion  du  P,  Amiot ,  jésuite,  qui  a 
cru  trouver  la  désignation  des  trois  personnes  de  la  Trinité  dans  la  première  phrase 
du  XIV' chapitre  de  Laclseu .  et  celle  de  M.  Bémusat,  qui  avait  ini  y  reconnaître 
le  nom  de  Jéhova, 

Explication  tic  la  carte  géùloffiqne  de  la  FrtiAtej  rédigée  sous  la  direction  de 
M.  Brochant  de  Villiers ,  par  MM  Dnfrénoy  et  Elie  de  Beauniont,  el  publiée  en 
i8ii  par  ordre  de  M.  Teste,  ministre  des  travaux  publics.  Tome  l.  Paris,  Impri 
merie  royale,  i84i,  in-4°  de  85o  pages. 

RéimpressîQH  de  V ancien  Mùnifeur,  depuis  la  réunion  des  états  généraux  jusqu'au 
considat  (mai  1789- novembre  1799),  avec  des  notes  explicatives.  Paris,  imprimerie 
de  Bené  et  compagnie,  au  bureau  central ,  qtiai  Malaquais ,  n*  i5.  —  La  réimpres- 
sion de  Fancicn  Moniteur  comprendra  ii  volumes  grand  in -8*  à  deux  colonnes, 
qui  seront  divisés  en  quatre  séries,  savoir  :  Assemblée  constituante,  du  5  mai  1789 
au  3o  <ieplembre  1791,  9  volumes;  As$emUée  U^iskdww,  du  1"  octobre  1791  au 
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20  septembre  179a,  i  volumes;  Convendon  nationale,  du  21  septembre  j  79a  au 
A  brumaire  an  iv  (27  octobn.^  1795),  la  vuîumes ,  Directoire  exécutif,  du  li  bni- 
maire  an  vi  (27  octobre  1795)  au  19  bnimairr  an  vin  (g  novembre  1799},  iG  vd 
lûmes.  L'inlroducLion  ou  M^inileur  el  2  Yoluines  tle  tabïes  compléteront  celle  pubb"' 
calioQ.  Les  quinze  premiers  volumes  soiil  eu  venle. 

Dissertations  sur  qmdinics  pomd  curie tix  de  Vfmimre  de  France  et  de  l' histoire 
littéraire ,  par  Paul  L,  Jatob,  bibliophile.  Imprimerie  tle  Dcsrrz,  aux  Balignolles; 
librairie  de  Tecbcoer,  à  Pans  —  Ces  difisertalions  oiïrent,  sous  nue  forme  lantôl 
sérieuse,  Inulôt  piquante,  le  résultai  des  iTciierches  el  des  obï*ervations  d'un 
écrivain  habile,  nourri  ifétudes  variées  eu  bibliographie  el  en  histoire  littéraire. 
^ious  regrettons  de  ne  pouvoir  indiquer  aujourd'hui  que  le  titre  des  quatre  derniers 
numéros  de  cet  intéressant  recueil  Vil.  Sur  ies  manascnts  relatifs  ù  rhistoire  de 
France  et  à  la  (ittératarefrançaisi'  conservés  dans  tes  bihliùthèques  d'Italie.  VUl.  Sur  les 
bibliothèques  publiques  dû  Paris,  IX.  Sur  les  eitoyens  nobles  de  Perpignan.  X«  Héfutation 
dafameuj:  pamphlet  de  Dalaure  intitule  :  Liste  des  noms  des  ci-devunt  nobles ,  etc.  et 
publie  en  1790-1791. 

Campagne  de  circturmavigution  de  la  frégate  l'Artémtte,  pendant  les  années  ïSS", 
i838,  1839  el  iHio,  sous  le  commandement  de  M,  Laplace,  capitaine  de  vaisseau. 
Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  librairie  d^Artbus  Bertrand,  i84i  ;  in-Ô".  — Cet 
ouvrage  Jormera  i  volumes  ornés  de  3n  a  35  vignette»  gravées  sur  acier,  el  ac- 
compagnés d'une  carte  générale  du  globe,  avec  le  tracé  de  la  route  suivie  par 
l'Artémise.  Chaque  volume  sera  divisé  en  deux,  livraisons;  la  première  est  en  vente. 

Assues  du  royaume  de  Jérusalem  (textes  français  el  italien  }  »  conférées  entre  elles 
ainsi  qu^arec  te  droit  romain,  etc.  publiées  sur  un  manuscrit  tiré  de  la  biblio- 
tjièque  de  Saint-Marc  de  Venise»  par  M.  Victor  Foucher.  Tome  I ,  deuxième  partie* 
Hennés t  imprimerie  de  Vatar,  librairie  de  Bliu  ,  18A1  ;  in*8*  de  584  pages.  —  L*ou- 
vrage  aura  deux  volumes. 

A  rchives  des  découvertes  et  des  iw^enttons  nouvelles  faites  dans  les  sciences ,  les  arts 
et  les  manufactures <,  tant  en  France  que  dans  les  pavs  éf rangers,  pendant  Fanaéc 
1839  ;  avec  rindication  succincte  des  principaux  produits  de  l'industrie  fTançai&e, 
la  liste  des  brevets  d*invention,  de  pcrtéctionnement  cl  d'importation,  délivrés  par 
le  gouvernement  pendant  la  même  année,  et  des.  notices  sur  les  prix  proposés  ou 
décernés  par  différentes  socïl  lés  savantes ,  fran^iises  ou  étrani^ères ,  pour  Tencou- 
ragement  des  sciences  et  des  arts.  Paris,  librairie  de  Treuttel  et  Wurti.  i8ii  t  io*8*. 

Encyclopédie  moderne,  ou  Bibliothèque  universelle  de  toutes  les  connaissance» 
humaines  ;  a*  édition ,  revue ,  corrigée  et  augmentée  d'un  supplément  d'environ 
800  articles  nouveaux.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didol,  librairie  de  P,  Duménil. 
In-8*.  (Livraisons  i-8a;  tomes  I  IV.) 

Encyclopédie  noanelle ,  ou  dictionnaire  pbilosopbîque ,  scientifique ,  littéraire  el 
industriel,  offirant  le  tableau  des  connaissances  liumaines  au  xtx'  siècle;  par  une 
société  de  savants  et  de  lilléraleurs.  Publié  sous  la  direction  de  MM,  P.  Leroux  el 
J.  Reynaud,  Paris ,  impriiiierie  de  Bourgogne  et  Martinet ,  librairie  de  Gosselîn , 
petit  in-i*.  —  L'ouvrage  complet  aura  8  volumes.  Les  tomes  I,  IL  ïll  el  VDl ,  ont 
paru. 

Précis  d'histotre  des  temps  modenws ,  depuis  la  fonnation  du  système  d'équilibre 
des  Elat5  européens  jusqu'à  la  révolutioii  française,  par  Ph,  Lebas.  Paris,  impri- 
merie et  librairie  de  F.  Didot,  i8ii  ,  in-ia. 

^iotœe  historique  ei  tlescriptive  sur  règUse  méiwpolifmtte  de  StHute-Cécih  d^Aîbi  » 
suivie  de  la  biiigrapbie  des  évéqucs  et  archevêques  d'Albî  ^  des  évèques   de  Castres 


700         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

et  de  Lavaur,  par  M,  H,  C-  Imprimcne  de  Dieulafoy,  à  Toidotise,  voJ*  îii-8'  cfe 
1 38  pages. 

Recherches  historiques  sur  h  département  de  l'Ain ,  par  A.  C  N,  de  La  Teyssonnièrc. 
Tome  IlL  De  l'imprimerie  de  Bottier,  k  Bourg»  i84i,  in-S*  de  444  pages. 

Recherchei  historiquei  mr  la  viUe  et  Varrondiiiement  de  Pontarlier  [  Doubs  ) ,  par 
M.  Boiirgon.  Imprimerie  de  Laitbier»  à  Ponlarlier,  i84i  ,  in-8'.  LÎTraisons  3  à  6  ; 
fin  du  lome  I- 

Le  moyen  de  parvenir^  œuvre  contenant  la  raison  de  ce  qui  a  été ,  e»t  et  serti , 
avec  démonstration  certaine  selon  la  rencontre  des  effets  de  la  vertu ,  par  Beroald 
de  Verville  ;  revu ,  corrigé  et  mis  en  meiilcur ordre;  publié  pour  !a  première  fois  avec 
un  commenlûîre  historique  et  philologique,  accompagné  ne  notices  littéraires;  par 
Paul  L.  Jacob ,  bibliophile.  Imprimerie  de  Desrei  »  aux  BatignoUes  ;  librairie  de 
Cb.Gosselini  à  Paris,  in- 12  de  54o  pages. 

Les  Manuscrits  français  de  la  Bihliothèque  da  roi,  leur  histoire  et  celle  des  lexles 
allemands  »  angloîs ,  bollandois ,  italiens ,  espagnols  de  la  même  collection ,  par 
A.  Paulin  Paris,  d<?  rAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  conservateur 
adjoint  de  la  Bibliothèque  du  roi  (  section  des  manuscrits).  Tome  IV.  Suite  du  for- 
mat in-folio  mediocri.  Paris,  iropriraeric  de  Béthune  et  Pion.  Chez  Fauleur  et  à  ia 
librairie  de  Techencr,  iMi,  in-8*  de  m-iSg  pages.  —  Ce  volume  renferme  les  no- 
lices  de  ii8  manuscrits  compris  entre  les  n'*  7018^  cl  7068.  Parmi  ces  notices  on 
peut  citer,  corn  ma  les  plus  étendues  cl  les  plus  approfondies ,  celles  qui  sont  relatives 
au  Rosier  des  guerres  et  au  Songe  du  vergier.  On  lira  aussi  avec  intérêt  des  recherches 
nouvelles  sur  la  dispersion  des  bibliodièques  célèbres  d'Alexandre  Petau  et  du  pré- 
sident de  Thou.  Au  total  »  les  manuscrits  que  M.  Paris  a  fait  connaître  dans  les 
quatre  volumes  qu'il  a  publiés  jusqu'ici  sont  au  nombre  de  58 1. 

Voyage  dans  l'intérieur  de  t Amérique  da  Nord^  exécuté  pendant  les  années  i832  , 
i833  et  i8S4,  par  le  prince  Maximilien  de  Wied * Neuwied.  Texte,  Paris,  impri- 
merie de  F.  Ditfot,  librairie  d'Arthus- Bertrand,  i84ii  in -8'  de  396  pages  «  plus 
Il  planches  (seconde  et  dernière  livraison  du  tome  11.  —  Cet  ouvrage,  dont  nou» 
avons  annoncé  le  tome  I  (année  i84o,  juillet,  p*  kàh]^  doit  former  3  volumes  in-8*, 
avec  un  atlas  distribué  en  a  o  ou  22  livraisons. 

Iconographie  descriptive  des  cactées,  ou  essais  systématiques  et  raisonnes  sur 
rbisloîre  naturelle,  la  classification  et  la  culture  des  plantes  de  cette  famille ,  par 
Ch,  Lcmaire.  Paris  ,  imprimerie  de  Guiraudet ,  librairie  de  Cousin  ,  1 84 1  »  in-folio , 
première  livraison  de  4  pages  et  a  planches,  L  ouvrage  aura  au  moins  aoo  planches 
et  autant  de  feuilles  de  texte. 

Dictionnaire  des  idées  morales  et  poétiques,  par  Louis -Augitste  Martin.  Paris,  li- 
brairie de  Lachèse  (sans  nom  d'imprimeur),  iSîi,  tome  I,  in-8*  de  xix  aSy 
pages. 

Les  arts  au  moyen  âge ,  en  ce  qui  concerne  principalement  le  palais  romain  de 
Paris  ^  Thôtel  de  Ctuny,  issu  de  ses  ruines,  et  les  objets  d*art  de  la  collection 
classée  dans  cet  hôiel ,  par  A.  Du  Sommerard.  Tome  IIL  Paris,  imprimerie  û% 
Vincbon.  Se  vend  à  Tbôtel  de  Cluny  et  à  la  librairie  de  Tecbener.  i84it  in-S'  de 
364  pages. 

Archives  historiques  de  l'Albigeois  et  da  pays  castruis,  publiées  par  P.  Roger.  Im- 
primerie et  librairie  de  Bodière  à  Albi,  i84i  ,  in-8'.  — ^Cet  ouvrage  formera  u» 
volume  divisé  en  huit  livraisons,  dont  les  quatre  premières  ont  paru. 

Mémoires  inédits  du  maréchul  de  Vauhan  sur  Landau,  Luxembourg ,  et  divers  sujets 
extraits  des  papiers  des  ingénieurs  Hue  de  Caligny,  précédés  d'une  notice  historique 
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sur  ces  ingénieurs ,  par  M.  Augoyat.  Paris ,  imprimerla  de  Moquet .  librairie  de 
Corréard,  iBii,  in-8*  de  a66  pages. 

E$sai  histontiae  et  crititute  jwr  les  Mérovingiens  d'Aquitaine  et  h  charte  (TAîmn^ 
par  J,  Babanis,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  président  de  la  com- 
mission de»  monuments  historique  de  la  Gironde,  Bordeaux ,  imprimerie  de  Fa)e , 
1 84 1 ,  in-8*  de  1 84  pages,  —  L'auteur  de  cet  opuscuîe  se  prononce  contre  Tau' 
thenticiié  de  la  charte  d'Âlaon  ,  admise  par  les  auteurs  de  THistoire  géntirale  du 
Languedoc  et  par  un  assez  grand  nombre  d'bîstoriens  modernes.  Il  ne  croît  pas  a 
la  Éiiation  des  princes  mérovingiens  d'Aquitaine  qu*on  a  essayé  d'établir  à  Taide 
de  ce  document.  Après  avoir  énuméré  les  témoignages  historiques  qui  viennent  à 
lappui  de  son  opinion,  il  fait  ressortir  les  preuves  de  supposition  que  la  cbarte 
d'Alaon  lui  parait  présenter,  et  coml^lea  arguments  dont  on  s* est  servi  pour  la 
défendre.  Selon  M.  Rabanîs,  ce  dipl^ffe  aurait  élé  fabriqué  au  xvii'  siècle,  soit 

f>ar  Diego  José  Dormer,  historiographe  d'Aragon ,  qui  fournit  au  cardinal  de  Aguîrre 
a  copie  sur  laquelle  la  charte  d'Alaon  fut  imprimée  pour  la  première  fois  dans  la 
Collection  des  conciles  d'Espagne,  soit  par  un  faussaire  fameux ,  D.  Juan  Tamayo 
de  SaJazâr,  auteur  du  Martyrologium  Hispanum ,  où  se  rencontre  la  première  men> 
tion  du  nom  de  Vandrégisile,  prétendu  fondateur  dti  monastère  d'Alaon. 

Let  Archives  historiques  du  département  de  TAube  et  de  Tanclen  diocèse  de 
Troyes  ,  capitale  de  la  Champagne,  depuis  le  vri'  siècle  jusqu'à  1790,  par  A.  Vallet 
de  Viri ville ,  archiviste  paléographe ,  ancien  archiviste  en  chef  du  département  de 
TAube,  avec  dessins  et  fac-sîmile.  De  l'imprimerie  de  Bouquet,  à  Troyea,  A  Paris, 
chei  Dumoulin  et  chez  Techener,  i84i,  in- 8'  de  xx-47a  pagesp — Cet  ouvrage,  où 
Ton  trouve  d  utiles  renseignements  et  de  nombreux  matériaux  pour  Tbistoire  de  la 
Champagne^  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier,  intitulé  ;  Essai  de  bibliogra^ 
phie  historique  pour  le  déparlement  de  TAube,  contient  une  liste  des  ouvrages,  tant 
imprimés  que  manuscrit  ^  relatifs  à  Thistoire  de  ce  département.  Le  livre  U  ren- 
ferme le  catalogue-répertoire  des  documents  compris  dans  la  seclion  historique  des 
archives  de  la  préfecture  de  TAube  :  c'est  la  partie  la  plus  importante  du  travail  de 
M.  Vallet.  On  trouve ,  dans  le  livre  m ,  neuf  lettres  ou  dissertations  sur  les  anciens 
établîssemenb  religieux  du  département  de  TAube  et  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
civile  de  Troyes.  Enfin  le  livre IV  contient  les  texies  de  vingt  et  une  chartes  et  pièces 
diverses ,  dont  la  plus  ancienne  est  de  Tan  753  ,  et  la  plus  moderne  de  Tan  1 646, 
Des  tables  des  matières  et  des  noms  d'hommes  et  de  lieux  terminent  le  volume 

L*art  de  vérifier  les  dates,  depuis  Vannée  1710  jasquà  nos  jours,  formant  la  conti* 
fiuatioo  ou  troisième  partie  de  l'ouvrage  puMié  sous  ce  nom  par  les  religieux  bé- 
nédictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  publié  par  le  marquis  de  Fortia ,  mem- 
bre de  rin^tilul;  tome  XVIL  Paris,  de  l'imprimerie  de  Braneau,  i84i,  in-8*  de 
53o  pages.  —  Se  vend  chez  Véditeor,  rue  de  la  Rochefoucauld,  n"  la. 

Btf  ia  grêle  et  du  ionnerrcj  par  saint  Agobard,  Lyon,  imprimerie  de  Dumoulin, 
1 84 1 .  A  Paris ,  chex  Techener»  in-8'  de  54  pages.Traduction  accompagnée  du  texte 
en  regard,  —  L*illustre  évêque  de  Lyon  combat,  dans  ce  petit  traité,  quelques-uns 
des  préjugés  et  des  superstitions  de  son  temps. 

Essai  sur  la  calligraphie  des  manuscrits  du  moyen  âge  et  sur  les  ornements  des 
premiers  livres  d'heures  imprimés,  par  E.  H,  Latiglois,  du  Pont-de-rArche*  Rouen, 
imprimerie  de  Lefèvre.  Paris,  librairie  de  Techener,  i84ii  in-8'  de  18  pages* — Cet 
ouvrage  se  recommande  par  des  recherches  curieuses  aussi  bien  que  par  de  bonnes 
planches  et  une  belle  exécution  typographique. 

Description  de  Téglise  métropolitaine  de  Saint- Etienne  de  Sens;  recherches  hîsto* 
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Tiques  et  anecdoliques  sur  celte  cathédrale ,  sur  su  fondation  et  ses  embellijseiiienU  , 
]>ar  M,  Tlïéodore  ïarbé;  à  édition.  S^us,  imprimerie  de  T,  Tarbé;  Paris,  librairie 
dt*  Moroau,  i8/ii,  10-8"*  de  i48  pages.  La  1"  édition  de  celte  description  de  la 
cathédrale  de  Sens  a  paru  0  la  tin  des  ïlecbcrcbes  bbitoriques  et  auecdotiques  sur  la 
ville  de  Sens,  du  même  auteur,  que  nous  avons  annoncées  dans  notre  numéro  d'oc- 
lobre  i84o,  p*  GSfj. 

Preuves  d'un  antre  momie,  fondées  sur  la  uature,  la  philosophie ,  Vhisloire  et  la 
religion.  Paris»  lihnàrie  de  HiveH,  quai  des  Auguslins,  n'  55  ;  Valence  et  Nîmes  « 
hhrairie  de  Marc  Aurel,  18^1  »  in-18,  prix  i  fr,  5o  cent 

Le  Noiwetm  Testament,  traduît  iidèkinent  du  tetle  original  giec»  et  commenté 
»ur  tous  les  points  qui  ont  besoin  d* explication*  Imprimerie  d'Assy,  à  Reims;  librai- 
rie d'Aureï ,  rue  Sain  t-Honoré ,  n*  1 58 ,  ^^ris ,  1 84a  ,  iïi-8'  de  ^97  images.  Prix  : 
5  franco.  ^^ 

Le  Cymbalum  mundi  el  autres  œuvres  de  Bonaventure  des  Perriers,  réunis  pour 
fa  première  fois  el  accompagnés  de  notices  et  de  notes,  par  Paul-Louis  Jacob;  avec 
une  lellre  à  M.  de  Schonen,  contenant  une  clef  du  Cynibalum»  par  M.  Éloi  Jehan* 
neau.  De  l'imprimerie  de  Desrez,  aux  Batignolles;  librairie  de  Charles  Gosseliii,  à 
Paris  ;  i84i ,  in- 12  de  43a  pages. 

Essai  sur  lemeignement^  par  Abel  Desjardins,  Einseignement  public,  Enseignemen  t 
particulier.  Paris,  imprimerie  de  Fain  otThunot,  librairie  du  Joubert,  i84i,  in-8'' 
de  1 14  pages.  —  L'auteur  de  cet  opuscute  critique  principalement  le  système  d'en- 
seig-uemenl  suivi  dans  les  collèges,  et  expose  ses  idées  sur  tes  améliorations  qu'il 
conviendrait  d*y  introduite .  H  demande  rétablissement  de  facultés  des  lettres  et 
des  sciences  dans  tous  les  chefs-lieux  d'académie,  et  la  suppression  du  concours 
général. 

Voyage  tnitour  du  monde,  exécuté  p€*ndant  les  années  t836  et  1837»  sur  la  cor- 
vette la  Bonite,  commandée  par  M.  Vaillant,  capitaine  de  vaisseau.  Zoologie,  [mr 
MM.  Eydoux  et  Souleget.  Tome  î'^,  1"  partie.  Paris ,  imprimerie  de  F.  Didot;  UhrAi- 
rie  d*Arthus-Bertrand  ,  i84ii  in-S"  de  180  pages.  Cet  ouvrage  formera  li  volumes, 
avec  un  atlas. 

Les  Faintises  du  monde,  ée  Pierre  Gringore,  nouvellement  réimprimées,  el  pré- 
cédées d'une  notice  littéraire.  I>e  1  imprimerie  de  V.  Adam»  à  Douai.  Librairie  de 
Teehcner  à  Paris  »  1 84 1 1  brochure  in-B""  de  Sg  pages. 

Voyage  en  Islande  et  a»  Groenland,  exécuté  pendant  les  années  i83rj  el  18 36, 
sur  la  corvette  la  Recherche,  commandée  par  M.  Trebouart,  lieutenant  de  vaisseau, 
dans  le  but  de  découvrir  les  traces  de  /a  Lilloise.  Publié  par  ortlre  du  Roi,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Gaimard.  8' livraison  du  texte»  Physique,  par  M,  Victor  Loltin. 
a*  et  dernière  partie.  Paris ,  imprimerie  de  F.  Didot  ;  librairie  d'Arlhus- Bertrand  , 
î84i*  in-S"*  de  3a  8  pages. 

Dictionnaire  général  de  géographie  nniverseUe  ancienne  ef  mùderne ,  par  Ennery  et 
Hirlh,  accompagné  d'une  introduction  par  Cb.  Cuvier.  Tome  IV  (0-Z).  Straft- 
bourg ,  Imprimerie  de  Dannbach  ;  librairie  de  Bagno!  et  Simon .  1 84 1  »  in-B'  de 
I  iSa  pages. 

Description  du  musée  de  Fï>7»ne  (Isère),  précédée  de  recherches  lii!<torique5  iîur 
le  temple  d'Auguste  el  de  Livie ,  par  M.  R  C,  Delorme,  Vienne ,  imprimerie  de 
Timon ,  librairie  de  Girard ,  1 84 1  ♦  in-8*  de  3ao  pages  avec  9  lithographies. 
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CffROPficA  DO  DEScoBMiMENTO  E  coNQViSTA  DE  GUîNÉ.  .  .  ,  .  Chro- 
nique de  la  découverte  et  de  la  conquête  de  la  Guinée,  écrite 
par  Gomes  Eannes  de  Azurara;  publiée  »  pour  la  première  fois, 
par  M.  le  vicomte  da  Carreira,  précédée  d'une  introduction 
et  accompagnée  de  notes  par  M.  le  vicomte  de  Santarem»  avec 
un  glossaire  pour  l'éclaircissement  des  mots  hors  d'usage, 
A  Paris,  chez  J.  P.  Alilaud,  i84i,  i  volume  in-8**  de  xxv  et 

DERNIER    ARTICLE. 

On  a  pu  voir,  dans  notre  précédent  article,  combien  Gomes  Eannes 
d'Azm^ara  a  déposé,  dans  sa  Chronique  de  Guinée,  de  précieux  et  intinies 
renseignements  sur  les  travaux  et  les  vertus  de  Tillustre  infant  dom 
Henri;  mais  cet  écrivain  ne  s*est  pas  contenté  de  nous  mettre  dans  la 
confidence  des  pensées,  plutôt  jusqu'ici  devinées  que  bien  connues,  dn 
précurseur  de  Vasco  da  Gama  et  de  Christophe  Colomb.  H  ne  s  est  pas 
borné  à  nous  raconter  les  veilles  savantes  de  l'Infant,  ses  jeûnes  aus- 
tères, ses  études  infatigables,  son  célibat  rigide»  cette  réunion,  enfin, 
d enthousiasme  et  de  science,  de  dévotion  et  de  philosophie,  de  pa- 
tience et  d  activité,  qui  font»  de  ce  créateur  des  connaissances  hydro- 
graphiques et  nai!tirpies  en  Europe,  une  des  plus  originales  et,  à  la  fois, 
des  plus  nobles  figures  du  xv' siècle.  Après  nous  avoir  montré,  dans  ce 
prince,  Tâme,  en  quelque  sorte,  de  ces  vastes  entreprises  qui  devaient 
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amener,  en  moins  d'un  siècle,  la  découverte  de  plus  de  la  moitié  du 
globe ,  Gomes  Eannes  d*Âaurara  s  est  appliqué  à  nous  faire  connaître 
les  hommes  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  désintéressés,  instru- 
ments de  ces  grands  travaux,  tous  gens  de  cœur  et  de  tête,  quil  a  con- 
nus personnellement  pour  la  plupart  ^ ,  et  qui,  sans  avoir  été  guidés,  à 
beaucoup  près,  par  des  motiis  aussi  respectables  que  ceux  qui  diri- 
geaient leur  maître,  méritent,  néanmoins,  une  part  dans  la  recomiais- 
sance  publique  et  un  souvenir  de  l'Iiistoirc. 

Le  premier  des  capitaines  de  Tlnfant  qui  entra  avec  succès  dans  la 
carrière  des  découvertes  est  Gil  Eannes ,  né  à  Lagos ,  écuyer  de  dôm 
Henri,  et  élevé,  comme  presque  tous  ceux  qui  suivirent  son  exemple, 
dans  récole  et  le  palais  de  Sagres.  Commandant  une  simple  barque,  il 
essaya  d  abord  vainement  (en  i433)  de  dépasser  les  îles  Canaries.  Plus 
hardi  ou  plus  heureux  Tannée  suivante  (i43&),  et  ayant  reçu  de  dom 
Henri  une  boussole,  des  cartes  et  les  instructions  les  plus  précises,  Gil 
Eannes  parvint  à  doubler  le  redoutable  cap  Bojador,  qu'aucun  marin 
n*avait  encore  osé  franchir  ^,  et  rapporta  à  Sagres ,  en  témoignage  de  la 
terre  nouvelle  qu  il  avait  touchée ,  et  où  il  n  avait  pas  rencontré  d'habi- 
tants, quelques  plantes  tropicales,  entre  autres,  des  roses  de  Sainte- 
Marie. 

Enchanté  de  ce  premier  succès,  qui,  après  quinze  ans  d'infructueux 
^brts,  venait  confirmer  ses  prévisions  et  ses  calcids,  llnfant  se  hâta 
d'armer  un  barinel,  espèce  d'embarcation  à  rames,  dont  il  confia  le 
commandement  à  son  échanson,  Alphonse  Gonçalves  Baldaya,  que  Gil 
Eannes  fut  chargé  d'accompagner  avec  sa  barque.  Ils  doublèrent  de 
conserve  le  cap  Bojador,  et  prirent  terre  à  cinquante  lieues  au  delà, 
dans  une  baie  qu'ils  nommèrent  Yame  des  Rougets.  Ils  aperçurent ,  cette 
fois,  sur  le  sable,  des  pas  d'hommes  et  de  chameaux;  mais  ce  rensei- 
gnement fut  le  seul  résultat  de  leur  voyage.  L'In&nt  les  chargea  d'une 
•tconde  expédition,  ian  i  ^36,  en  leur  recommandant  d'aller  aussi  loin 
qu'il  leur  serait  possible,  et  de  ne  rien  épargner  pour  s'emparer  de 
quelques  naturels  ;  car  la  double  pensée  de  dom  Henri  était  toujours 
àe  découvrir  de  nouvelles  contrées  et  de  sauver  des  âmes.  Alphonse 

^  Azonira  nous  apprend  (c.  xxx,  p.  i56,  et  c.  xxxiv,  p.  173),  qu'A  composa  la 
Cftnmifatf  da  Gminée,  non -seulement  sur  les  meilleurs  aocoments  écrits,  notam- 
ment sur  rhistoire  du  docte  et  âoquent  Alphonse  de  Carveira»  doat  il  cite  avec 
éloge  plusieurs  beaux  passages ,  mais  encore  sur  les  récits  des  ietcohriiarts  eux- 
mêmes  ,  doDt  il  avait  connu  et  consulté  plusieurs.  —  'On  peut  voir,  dans  notre  pré- 
cédent àrtide,  ce  que  nous  avons  rapporté,  diaprés  Axurara,  des  terreurs  (antas- 
tiques  que  ee  cap  mq»irait  aux  navigateurs. 
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Goiiealve»  et  son  compagoon  poussèrent  jusqua  cent  viogt  lieues  au 
deli  du  cap  Bojador,  et  jetèrent  Tancre  dans  une  baie  quîls  nom- 
mèrent plus  tard  la  baie  des  Chevaux.  Là,  Alphonse  Gonçalvez,  ayant 
fait  descendre  à  terre  deux  jeunes  gens  de  Téipiipage,  leur  ordonna  de 
reconnaître  k  cheval  Tin teneur  du  pays.  Ces  jeunes  cavaliers,  qui  na- 
vaient  guère  phis  de  dlvsept  ans,  iireut  environ  sept  lieues  dans  les 
terres»  en  côtoyant  les  bords  du  Heuve.  Parvenus  à  cette  distance»  ils 
aperçurent  enfin  dk-neuf  Maui'es,  armés  de  petites  lances  appelées 
zagaies.  Pleins  d ardeur,  ils  s'élancent  au  milieu  de  celte  troupe,  et, 
quoîqu  un  de  ces  jeunes  gens  eût  été  blessé  au  pied  dès  le  commence- 
^  ment  de  1  action ,  ils  ne  songèrent  à  la  retraite  que  quand  ils  virent 

la  nuit  près  de  venir.  Sur  leur  rapport,  Alphonse  Gonçalver ,  espérant 
faire  quelques  captures  et  salislairc  ainsi  au  désir  de  son  seigneur, 
remonta  ie  fleuve  jusqu'à  l'endroit  où  rengagement  avait  eu  lieu;  mais 
il  ne  trouva  aucun  des  combatlants  de  la  veille,  et  dut  se  contenter 

*•  de  tuer  sur  le  rivage  un  très-grand  nombre  de  loups  marins,  dont  il  lit 

Iransporter  les  peaux  sur  les  navires.  Cependant,  voulant,  a  défaut  de 
prises,  faire  au  moins  quelques  découvertes  ,  il  desrendit  jusqu'à  une 
anse  où  Ton  remarquait  un  rocher,  dont  la  forme  lit  donner  à  ce  lieu 
le  nom  de  port  de  la  Galère.  Là,  ils  aperçurent  des  filets  tendus  par  des 
pécheurs;  mais  ils  ne  purent  ni  voir  ni  prendre  aucun  homme. 

Pendant  les  quatre  années  qui  suivirent»  c'est-à-dire  de  i  âî^  à  vhàOt 
rinfant  dom  Henri  fut  détourné  de  ses  projets  de  découvertes  par  la 
funeste  expédition  de  Tanger,  à  laquelle  il  prit  une  part  si  glorieuse, 
puis  par  la  mort  du  roi  son  frère,  dom  Edouard,  et  surtout  par  les 
dissensions  qui  troublèrent  la  minorité  de  son  neveu,  Mphonse  V. 
Durant  le  cours  de  ces  quatre  années,  dom  Henri  envoya  sur  la  côte 
occidentale  d  Afi  ique  deux  seuls  vaisseaux,  qui  ne  rapportèrent  de  ces 
contrées  que  des  peaux  de  loup  marin, 

I*  Ce  nest  qu'en  i  44i  que  finfanl  dom  Henri  devait,  suivant  la  belle 

expression  d'Azurara.  recueillir  les  premiers  fruits  de  ses  laborieuses 
semences.  Malgré  les  malheurs  récente  du  royaume  et  les  murmures 
qu  excitaient  tant  de  dépenses,  jusque-là  sans  résultat,  Tlnfant  crut  devoir 
équiper  un  petit  navire,  dont  il  confia  le  commandement  à  un  gentil- 
homme de  sa  chambre,  Antoine  Gonçalvez,  à  qui  il  ne  donna  d  autre 
ordre  officiel  que  de  rapporter  de  1  huile  et  des  peaux  de  loup  marin. 
Mais  la  jeunesse  et  le  rang  de  cet  officier  font  supposer  à  notre  auteur 
qu'Antoine  Gonralvez  pouvait  bien  avoir  reçu  de  dom  Henri  d  autres 
instructions  confidentielles.  En  effet,  dès  quil  eut  rempli  les  intentions 
ostensibles  de  flnfant»  il  assembla  son  équipage»  composé  de  vingt  et  une 
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personnes,  et  les  exhorta  à  tenter  quelque  chose  au  delà  de  leur  mission, 
et  surtout  à  tâcher  de  ramener  à  leur  seigneur  quelques  captifs.  Antoine 
Gonçsdvez  n'eut  pas,  conmie  on  peut  le  croire,  beaucoup  de  peine  à  dé- 
cider ses  compagnons.  Neuf  d'entre  eux  furent  débarqués  sur  le  rivage 
et  se  mirent  à  parcourir  le  pays.  Après  une  course  longue  et  pénible , 
ils  aperçurent  enfin  des  pas  d*hommes,  et  ils  évaluèrent  cette  troupe  à 
quarante  ou  cinquante  personnes;  mais,  se  trouvant  épuisés  par  la 
marche,  par  la  chaleur  et  par  le  manque  d*eau,  ils  crurent,  après  avoir 
tenu  conseil ,  devoir  regagner  le  navire.  Par  bonheur,  ils  rencontrèrent, 
chemin  faisant,  un  nègre  qui  conduisait  un  chameau,  et  une  négresse 
isolée  ,  et  les  firent  prisonniers  sans  coup  férir. 

Cependant,  peu  après  le  départ  d* Antoine  Gonçalvez,  TlnBmt  avait 
fait  partir  de  Lagos  une  caravelle,  petit  bâtiment  portant  ordinairement 
deux  voiles  latines  ^ .  Il  avait  confié  le  commandement  de  ce  navire  à 
un  jeime  chevalier,  élevé  dans  son  palais  et  nommé  Nuno  Tristam,  et 
lui  avait  donné  pour  instruction  expresse  de  dépasser  le  port  de  h,  Ga- 
lère le  plus  qu'il  pourrait  et  de  faire  des  prisonniers  de  quelque  manière 
que  ce  fut.  Cette  seconde  expédition  arriva  justement  au  mouillage  où 
se  trouvait  Antoine  Gonçalvez  et  les  deux  captifs..Nuno  Tristam  avait  à 
son  bord ,  pour  lui  servir  d'interprète ,  un  Arabe  pris  siu*  la  côte  de 
Barbarie  ;  mais  ce  Maure  ne  comprit  rien  au  langage  des  deux  nègres. 
Cependant,  Nuno  Tristam  ne  put  se  décider  à  repartir  pour  le  Portugal 
sans  s'être  signalé,  lui  aussi,  par  quelques  prouesses.  Il  exposa  à  Antoine 
Gonçalvez  que,  bien  que  les  deux  prises  qu'il  avait  faites  dussent  com- 
bler l'Infant  de  joie,  cependant  il  serait  mieux  de  ramener  un  plus  grand 
nombre  de  prisonniers ,  et  d'aller  à  la  recherche  de  la  troupe  dont  ils 
avaient,  la  veille,  aperçu  les  traces.  Cet  avis  fiit  adopté;  on  redescendit 
à  terre,  et,  après  s^être  partagé  en  trois  bandes,  on  se  mit  à  battre  le 
pay  s ,  comme  pour  une  chasse.  Enfin ,  on  rencontra  les  nègres  en  nombre 
considérable,  hommes,  femmes  et  enfants.  La  petite  troupe  des  Por- 
tugais se  précipita  au  milieu  de  cette  foule  au  cri  de  Portugal  et  saint 
Jacifuesl  La  plupart  des  sauvage  prirent  la  fuite.  Parmi  ceux  qui  vou- 
lurent se  défendre  avec  leurs  zagaies,  trois  furent  tués,  plusieui^  furent 
blessés  et  dix  faits  prisonniers 2.  De  retour  au  navire,  Antoine  Gonçal- 
vez ,  à  la  demande  de  ses.  compagnons ,  fut  armé  chevalier  de  la  main 
de  Nuno  Tristam,  ce  qui  a  fait  nommer  ce  lieu  le  port  du  Chevalier.  Puis 
on  partagea  les  prises  entre  lea  deux  équipages,  et  Antoine  Gonçalvez 

*  Voy.  Chron,  de  Guiné,  c.  xxxvi ,  p.  182.  —  'Parmi  ces  nègres  captifs  il  se 
trouva  un  Maure ,  le  seul  dont  Tinterprète  arabe  put  comprendre  le  langage. 
Voy.  Chron,  de  Guini,  p.  83  et  84* 
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fil  voiie  vers  le  Portiigai,  tandis  que  Nuno  Tristaiii»  suivant  les  instrue- 
tiops  de  dom  Henri,  continua  sa  route  au  dcià  du  port  de  ta  Galère,  Sa 
caravelle  ayant  éprouvé  quelc|ue5  avaries,  il  la  fit  tirer  à  terre  et  ré» 
parer,  dit  l'auteur,  comme  il  aurait  pu  faire  dans  le  port  même  de 
Lisbonne;  puis  il  reprit  la  mer,  et  ne  fit  voile  jx>ur  le  Portugal  tjii'apres 
être  parvenu  jusqu'au  eijp  Blane, 

On  se  figure  aisément  la  joie  que  dut  éprouver  dom  Henri,  en  ai»- 
prenant  les  résidtats  du  voyaîije  de  ses  deux  braves  officiers.  Dans  sa 
pieuse  et  prévoyante  politique ,  il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
annoncer  au  saint -siège  les  succès  qifi!  venait  d'obtenir  et  qu'il  se 
prometlail  de  poursuivre  contre  les  infidèles  et  1rs  idolâtres.  Il  de- 
manda au  pape  Martin  V ,  par  Torgane  d  un  ambassadeur  spécial  (  le 
conseiller  de  la  couronne,  Ferdinand  Lopez  d'Azevedo)»  outre  sa  béné- 
diction et  des  indulgences,  la  concession,  pour  le  royaume  de  Portu- 
gal, de  toutes  les  terres  qui!  avait  découvertes  sur  la  cote  occidentale 
d'Afrique  comme  grand  niaitre  de  Tordre  du  Christ,  et  de  toutes  celtes 
quil  pourrait  dérouvrir  dans  la  suite,  depuis  le  cap  Bojador  jusqu  aux 
Indes  inclusivement.  Celte  concession ,  octroyée  par  Eugène  IV  ^  et  qui 
doit  nous  paraître  étrange,  mais  qui  était  conforme  au  droit  public  du 
XV*  siècle,  fut  confirmée  et  étendue  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes 
portugaises,  en  i/i3o  et  ii56t  par  Nicolas  V,  en  i/t55  par  une  bulle 
de  Calixte  111,  et.  en  i/i8i,  par  une  bidJe  de  Sixte  l\\  En  même 
temps,  finfant  dom  Pèdre  ,  alors  régent  du  royaume,  accordait  k  son 
frère  le  (jaini  de  toutes  les  prises  qui  seraient  faites  sur  la  cole  occi- 
dentale d'Afrique,  défendant  à  qui  que  ce  fut  de  naviguer  dans  ers 
mers,  sans  fautorisation  expresee  de  dom  Henri. 

Dès  lors.  c*esl-àJire  depuis  là/n  »  la  cupidité  des  négociants  etdr> 
armateurs,  tant  étrangers  que  nationaux,  venant  en  aide  aux  généreux 
projets  de  llnfant,  les  autorisations  daller  chercher  fortune  dans  ces 
terres  nouvelles  se  multiplièrent,  et  amenèrent ,  en  peu  d'années,  la  dé- 
couverte cl  la  prise  de  possession  du  eap  Vert,  de  la  Gambie,  et  même 
de  la  Guinée  jusqu au  delà  de  léquateur*  Des  sociétés  commerciales  se 
formèrent,  sous  la  protection  des  cara\ elles  de  Tordre  du  Christ,  pour 
rexploitation  de  ces  parages,  d'oii  Ton  était  sur  de  rapporter  Âf  la 

*  Jean  tle  Bflrros,  dan^  so»  Histuirû  (  Dec.  I,  \ï\\  1,  c.  vu  ),  a  mentionné  l'âm- 
baftftadf  envoyée  par  dom  Heon  au  pape  Martin  V;  mais  Axurara  ne  notiime  point 
ce  pape,  qui  mouritt,  comme  on  sait,  le  20  février  i4A  1  -  La  bnlle  en  rc^ponse  à  lam- 
bassado  de  Tlnfant,  dont  la  IraLÏnitioa  |Hiiliigaise  est  dounée  par  Azurara  dans  m\ 
chronique  (p.  90  9a),  porte  le  nom  d'Eugène  JV.  La  date  de  celte  pii^ce  tréft-impor- 
tanie  ne  se  trouve  ni  dan>  le  l«iile  d'Aiurara,  ni  dan^  les  notes  dti  savant  édireiir. 
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poudire  d'or ,  des  peaux  de  loup  marin ,  des  dents  d*éléphant ,  dea 
œufs  d*autruche  ^ ,  et  malheureusement  aussi  des  nègres  ^  ia  fins  dé- 
plorable et  ta  plus  lucrative  des  denrées  fournies  par  la  côte  d* Afrique. 
Aussi  bientôt,  au  lieu  de  la  petite  barque  de  Gil  Eanaes  et  du  barinel 
d'Alphonse  Gonçalvez,  vit -on  voguer  vers  ces  contrées  des  flottes  de 
six,  de  quatorze  et  même  de  cinquante  et  une  caravelles. 

Je  voudrais  pouvoir  raconter  dans  leur  ordre,  et  d*après  notre 
chrcHiiqueur,  toute  cette  intéressante  série  d'expéditions  et  de  décou* 
vertes,  avec  leurs  minutieux  incidents;  maisTespace  me  manquerait; 
et,  d'ailleurs,  ces  récits,  dépouillés  de  l'originalité  naïve  dont  les  eai- 
bellit  le  narrateur,  risqueraient  de  paraître  bien  monotones.  Ce  serait 
toujours  une  poignée  de  Portugais  intrépides  et  bien  arm^ ,  qui  em- 
ploient toutes  les  ruses  usitées  par  les  chasseurs  pour  surprendre  et 
saisir  le  plus  grand  nombre  possible  de  sauvages.  On  verrait  toujours 
quelques  Européens  assaillir  des  troupeaux  d'hommes  nus  et  à  peine 
armés  ^  au  cri  de  SêdiU  Jacques  I  Saint  George  I  Portagall  On  verrait 
toujours  de  pauvres  nègres ,  firappés  de  suirprise  à  la  vue  des  navires 
portugais,  prenant  tantôt  les  barques  à  rames  pour  de  gros  poissons^ 
à  grandes  nageoires,  tantôt  les  caravelles  pour  des  oiseaux  monstrueux 
ou  d'énormes  cétacés^.  On  verrait  ces  malheureux  n'échapper,  la 
plupart  du  temps ,  à  leurs  agresseurs ,  que  grâce  à  la  légèreté  de  leur 
course  et  à  leur  nudité ,  qui  n'o&ait  que  peu  de  prise  *.  On  verrait , 
enfin,  avec  compassion,  la  sollicitude  de  ces  nègres  pour  leurs  en&nts, 
que,  dans  leur  trouble ,  ils  cachaient  quelquefois  sous  des  plantes  ma- 
rines ,  espérant  les  dérober  ainsi  aux  mains  de  leurs  impitoyables  ravis- 
seurs^. Mais,  quoique  la  résistance  opposée  par  ces  pauvres  gens  soit 
presque  toujours  assez  ftiible  et  ordinairement  impuissante,  Azurara 
décrit,  cependant,  une  rencontre  où  tout  l'avantage  de  la  lutte  est  du 

^  Azurara  nous- apprend  qu'on  servit  un  jour  des  œufs  d*aatniche  sur  la  table 
de  rin&nt,  et  qu'ils  étaient  aussi  bons  et  aussi  frais  que  s'ils  venaient  d*étre  poadus 
dans  sa  basse  cour.  (  Chron.  de  Guiné  >  c.  xvi ,  p.  97. )  —  *  Les  sauvages  surpris  par 
les  Portugais  n'avaient  guère  à  leur  opposer  que  leurs  peliles  lances  ou  zagaies  ; 
mais  ils  étaient  mieux  armés  quand  ils  pouvaient  se  préparer  au  combat.  Leurs 
armes  offensives  étaient  alors  des  flèches  empoisonnées;  leurs  armes  défensives, 
des  boucliers  faits  d'oreilles  d'éléphant.  Voy.  Chron,  de  Guiné,  c.  lx,  p.  a8i.  — 
^  Cette  méprise  n'est  pas  fort  extraordinaire.  Les  Portugais  tombèrent  eux-mêmes 
dans  une  erreur  à  peu  près  semblable.  Ayant  vu ,  à  une  certaine  dislance ,  un  radeau 
chargé  de  nègres  qui  se  servaient  de  leurs  jambes  comme  de  rames,  ils  les  prirent 
de  loin  pour  des  oiseaux.  Voy.  c.  xvii,  p.  101.  —  *  La  coutume  des  fenunes  était 
d'avoir  la  tète  et  le  visage  soigneusement  couverts  d'une  mantille  et  le  corps  nu,, 
mais  orné  de  bijoux  et  d'anneaux.  Voy.  c.  lxxvi  ,  p.  363.  —  *  Voy.  c.  xix,  p.  1  l  1. 
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coté  dun  Guinéen,  espèce  de  Samsoo  ou  d'Hercule  sauvage.  Celle  cir* 
constance  nous  a  paru  assez  curieuse  et  assez  rare  pour  nous  engager 
à  traduire  eu  partie  ce  singulier  ^'pisocle. 

L'auteur,  après  avoir  raconté  Tarrivée  d'un  navire  portugais  h  Tem- 
bouchure  du  Sénégal,  que  i  on  prenait  alors  généralement  pour  le  Nil  * 
nous  montre  huit  hommes  de  Tt-quipage  faisant,  sous  la  conduite  d'E- 
tienne Alphonse,  une  reconnaissance  dans  le  pays,  et  trouvant  à  la  porte, 
d'une  eabaiie,  un  jeune  nègre  et  une  petite  négresse,  quils  enlèvent. 
Puis  il  continue  comme  il  suit  : 

tfll  serait  bon,  dit  Etienne  Alphonse  à  ses  compagnons,  de  par- 
courir un  peu  celte  terre,  pour  voir  si  nous  ne  trouverions  pas  le  père 
et  la  mère  de  ces  entants  ;  car  il  n*est  pas  vraisemblable  ,  d'après  leur 
âge,  qu'on  les  ait  laissés  ici,  pour  s'écarter  bien  loin. — Ses  compagnons 
hii  répondirent  qu  il  pouvait  aller,  avec  l'aide  de  Dieu ,  où  bon  lui  sem- 
blerait; qu  iJs  ne  faisaient  pas  difficulté  de  le  suivre,  Jls  marchaient  donr* 
ainsi  depuis  quelque  temps,  lorsque  Etienne  Alphonse  crut  entendre 
des  coups  de  barht^  ou  de  quelque  autre  instrument  de  fer,  dont  on  se 
servait  pour  éqnaixir  du  bois.  A  ce  bruit,  il  s  arrêta  pour  s'assurer  de 
ce  qu'il  entendait,  et  il  recommanda  aux  autres  la  même  attention.  Bien 
tôt ,  tous  recoimurent  qu'ils  avaient  près  d'eux  ce  qu'ils  cherchaient  : 
Camai^des,  dit  Etienne  Alphonse,  laissez -moi  aller  devant;  car,  si 
nous  avançons  tous  ensemble  ,  nous  aurons  beau  marcher  avec  précau- 
tion ,  il  est  certain  que  nous  serons  découverts ,  et  qu  avant  que  nous 
ayons  atteint  celui  ,  quel  qu'il  soit,  que  nous  entendons,  il  aiu*a.  si! 
est  seul,  trouvé  moyen  de  pourvoir  à  sa  sûreté;  tandis  que,  si  j'ap- 
proche doucement  et  caché,  je  puis  le  surprendre,  avant  qui!  ne  m'ait 
aperçu.  Toutefois,  que  votre  marche  ne  soit  pas  si  lente,  que  votre 
aide  me  manque  ,  si  d  aventure  j'eti  ai  besoin  et  que  je  me  trouve  en 
danger.  Cela  convenu,  Etienne  Alphonse  suivit  son  chemin,  et,  grâce 
à  la  prudence  avec  Liqnelle  il  posait  sans  bniit  ses  pas  ,  et  à  Fatten- 
tion  que  le  Guinéen  portait  à  son  travail,  ce  dernier  ne  s'aperçut  de 
Tarrivée  d'Etienne  Alphonse  que  quand  ceiui-ci  se  fut  élancé  sur  lui 
d'un  bond  ;  je  dis  d*un  bond ,  car  Eltienno  Alphonse  était  de  petite 
taille  et  mince  de  corps  ,  tandis  que  le  nègre  était  de  haute  stature 
et  puissant.  Aussi  Etienne  Alphonse,  sétant  attaché  fortement  à  ses 
cheveux,  et  le  Guinéen  s'étant  redressé  t  le  Portugais  se  trouva  enlevé 
de  terre ,   les  pieds  ne  touchant  plus  le  sol.  Ce  nègre  ,  qui  avait  la 

'  Pour  la  confusion  du  Niger  et  du  Nil,  voyet  surtout  le  diapilre  lxi,  p.  agâ. 
Azurara,  comme  tous  les  co§mogranhes  du  moyen  âge,  croyait  que  ta  Goiaée  cùtt- 
finait  à  rÉgyple.  Voy.  c»  xxri  .p.  i6o» 
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consoîénce  de  son  courage  et  de  saiorce,  regardait  comme  un  accîdeat 
ridicule  de  se  voir  ainsi  presque  subjugué  par  une  aussi  chétive  créa- 
ture,  et,  cependant,  il  éprouvait  intérieiu*ement  quelque  terreur,  ne 
sachant  pas  bien  ce  que  ce  pouvait  être.  Mais ,  quelque  peine  qu'il  se 
donnât ,   il  ne  put  jamais  se  débarrasser  de  Tétreinte  du  Portugais  , 
tant  était  grande  la  vigueur  avec  laquelle  celui-ci  se  tenait  cramponné 
à  ses  cheveux.  On  eût  dit .   en  voyant  ce  combat ,  la  ténacité  d'un 
lévrier  hardi  attaché  à  l'oreille  d'un  puissant  taureau.    Cependant, 
pour  dire  la  vérité ,  le  ^  secours  de  ses  compagnons  commençait  à  pa- 
raître un  peu  tardif  à  Etienne  Alphonse  ;  je  crois  même  que ,  dans  son 
cœur,  il  se  repentait  de  son  entreprise;  et  si,  dans  cette  occurrence , 
il  avait  pu  faire  un  traité,  il  aurait ,  je  le  suppose ,  considéré  comme 
avantageux  de  renoncer  au  bénéfice  ,  pourvu  qu'on  l'eût  assuré  contre  - 
tout  dommage.  Us  en  étaient  là  tous  deux  de  cette  lutte  acharnée,  quand 
airivèi'ent  les  Portugais,  qui  saisirent  le  Guinéen  par  les  bras  et  par  le 
cou  pour  le  garrotter.  Alors  Etienne  Alphonse ,  pensant  que  son  en- 
nemi était  au  pouvoir  de  ses  compagnons,  lâcha  ses  cheveux;  mais  le 
Guinéen  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  la  tête  libre,  qu'il  secoua  vivement  les 
bras,  et,  ayant  renversé  à  droite  et  â  gauche  ceux  quille  tenaient,  il  se 
mit  à  fuir.  Les  efforts  des  Portugais  pour  l'atteindre  n'eurent  aucun 
succès,  car  f agilité  de  ce  sauvage  était  incomparable.  En  courant  ainsi, 
il  se  jeta  dans  un  bois  rempli  de  broussailles ,  où  les  nôtres  se  mirent  à 
le  chercher ,  tandis  qu'il  avait  déjà  gagné  sa  cabane,  dans  l'intention  de 
mettre  ses  enfants  en  sûreté  et  de  prendre  son  arme ,  qu'il  avait  laissée 
auprès  d'eux.  Mais  sa  première  douleur  n'avait  rien  été  en  compa- 
raison de  l'extrême  affliction  qu'il  éprouva  en  voyant  l'absence  de  ses 
enfants,  qui  n'étaient  plus  dans  la  cabane;  et,  comme  il  lui  restait 
encore  un  peu  d'espoir  de  les  retrouver  cachés  dans  quelque  endroit 
des  environs,  il  regarda  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  ne  les  découvrirait 
pas.  Or,  sur  ces  entrefaites,  parut  Vincent  Dyaz  :  c'était  un  marchand  de 
Lagos,  principal  capitaine  de  la  caravelle ,  et  propriétaire  de  la  barque 
dans  laquelle  la  troupe  était  descendue  à  terre.  Croyant  sortir  pour 
faire  un  tour  de  promenade  sur  la  plage,  comme  il  avait  coutume  de 
faire  à  Lagos ,  il  n'avait  pas  songé  à  prendre  d'autres  armes  que  la 
gaffe  de  son  bateau.  A  la  vue  de  ce  promeneur,    le  Guinéen,   en- 
flammé de  la  plus  terrible  colère ,   se  dirigea  sur  lui.  Vincent  Dyaz , 
voyant  la  course  furieuse  de  ce  sauvage,  comprit  que,  pour  sa  défense, 
il  aurait  été  convenable  d'être  mieux  armé  ;  mais,  jugeant  que  la  fuite , 
loin  de  pouvoir  le  servir,  ne  lui  serait  que  préjudiciable,  il  attendit  le 
phoc  sans  donner  aucun  signe  de  crainte.  Le  Guinéen ,  s  élançant  sup 
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lui,  le  frappa  violemment  au  visage  avec  sa  zagaie,  et  lui  emporta 
presque  toute  la  mâchoire.  En  retour,  le  nègre  reçut  une  blessure, 
moindre  pourUint  que  celle  qui!  venait  de  faire.  Et,  comme  leurs 
armes  ne  suffisaient  pas  à  un  si  grand  combat,  ils  les  jetèrent  et  se 
saisirent  au  corps.  Pendant  qu  ils  luttaient  ainsi ,  roidant  f  un  sur 
l'autre  et  se  disputant  la  victoire  ,  Vincent  Dyaz  vit  venir  un  autre 
Guinéen,  qui  était  dans  cet  âge  où  ladolescence  approche  de  la  virilité. 
Ce jeujne homme  accourait  en  aide  à  son  compagnon  ,  qui,  malgré  sa  vi- 
gueur et  son  courage,  et  bien  que  poussé  au  combat  par  le  plus  violent 
désespoir;  n  aurait  pas  laissé  que  d  être  pris  sans  ce  secours.  En  effet, 
la  crainte  de  ce  nouvel  advei  saii^e  força  Vincent  Dyaz  a  abandonner  le 
Guinéen,  au  moment  même  où  les  Portugais  survinrent;  mais  déjà  le 
nègre  était  hors  de  ses  mains.  Aussitôt,  comme  des  hommes  habitués 
à  la  course,  les  deux  sauvages  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  re- 
doutant peu  les  Portugais,  qui  essayèrent  bien  vainement  de  les  pour- 
suivre .  ,  .  ,  .  ^  »> 

Parmi  les  nombreux  détails  que  nous  sommes  contraints  de  passer 
sous  silence*  et  qui  inlércssent  soit  la  géographie,  soit  T ethnographie, 
soit  f  lùstoiiT  des  plantes  et  des  animaux  ^  soit  la  chronologie  des  dé- 
couvertes ^,  il  y  en  a  quelques-uns  que  nous  regrettons  plus  particu-' 
lièrement  d'être  obligé  de  négliger»  et  que  nous  croyons  devoir  au 
moins  sign;der  à  lattention  de  nos  lecteurs.  De  ce  nombre  sont  deux 
histoires ,  que  leur  ressemblance  rend  d*autant  plus  frappantes.  La 
première  est  celle  d'un  vieux  nègre  qui,  de  sa  propre  volonté,  résolut 
daller  k  Lagos  et  de  visiter  rinfant^.  La  seconde  est  celle  de  Técuyer 
Jean  Fernandes,  qui,  ayant  été  autrefois  prisonnier  chex  les  Maures 
de  la  Méditerranée ,  et  ayant  appris  chez  eux  la  langue  berbère^,  voulut 
rester  aux  environs  de  la  rivière  d'Or,  afin  d  étudier  la  configuration 
du  pays,  les  mœurs  des  habitants,  et  de  pouvoir  donner  plus  tard  des 
informations  exactes  à  l'Infant*  Il  faut  lire  dans  Azurara  le  récit  de  ce 
séjour  de  sept  mois  chez  les  sauvages;  il  faut  voir,  d'un  côté,  la  joie 

^  Chron,  deGuiné,  c.  Lx,  p.  a83-288.  —  '  Voyez  ♦  entre  autres  documents 
de  c€  genre,  sur  les  oiseaux  el  les  poissons  d'Afrique,  c.  Lix,  p.  n'jbi  sur  la  chasse 
de  raiiltlope«  c,  lxxv.  p.  3i>7  et  358;  sur  lu  pêche  de  la  tortue,  c.  xlvu,  p.  aa u 
aaa.  —  ^  M.  le  vicomle  de  Sanlarein,  dont  les  notes  jeUeot  lanl  de  jour  sur  ceUe 
importante  parlie  de  la  Chronique  ile  Guinée  vient  de  traitera  foodce  sujet  dans  une 
dissertation  pleine  de  science  et  de  logique,  intitulée  :  Memor'ta  sohre  a  pnoridwle  dos 
tiescohnmentùs  Portugttezes  na  coita  d'Afrwa  occidental,  i  voL  in -8*.  L'auteur  s'oc- 
cupe, en  ce  moment,  d'une  édition  fran<jaise  de  cet  intéressant  IravaiL  —  *  Voy. 
Chmn.dû  Gainé,  cap.  xxix,  p.  i5a.  —  '  Jean  Fernandes  ne  put  se  faire  ententlre 
des  nègres  au  moyen  de  cette  langue. 

90 


7i4         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

des  Portugais  en  retrouvant  leur  oompatriote ,  qn^ik  preiment,  i  la 
première  vue,  pour  un  Afiicaio,  et ,  d'un  autre  coté ,  les  regrets  des 
gens  du  pays ,  dont  le  Portugais  avait  su  gagner  l'affection  K  Toute 
cette  histoire  est  d*autant  plus  curieuse  que  notre  auteur  en  avait 
connu  personnellement  le  héros,  et  tenait  tous  les  détails  de  sa  bouche 
même  *. 

Un  autre  épisode  plein  d'intérêt  est  la  mort,  dans  les  sables  de  Tile 
d*Arguin ,  de  Gonçallo  de  Sintra',  qui ,  malgré  les  avis  de  tous  les  siena , 
se  jeta  -dans  un  péril  évident,  «  conune  un  homme  que  la  mort  aurait 
convié  à  chercher  là  sa  fin ,  »  corne  homem  que  a  marte  corwûkoa  pera 
four  alfy  suafim^.  Ce  qu'il  y  a  surtout  ^l'admirable  dans  ce  récit,  c'^est 
l'héroïsme  de  deux  jeunes  gentilshommes  de  la  chambre  de  i'bifant  » 
qui ,  au  lieu  de  se  sauver  à  la  nage ,  se  firent  tuer  volontairement  près 
de  leur  chef,  qui ,  ne  sachant  pas  nager ,  ne  put  éviter  la  marée  qui 
montait  et  qui  lui  ôta  les  moyens  de  ftdre  retraite. 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  Gomes  Eannes  d*Azurara  n'enregistre 
pas  seulement  les  prouesses  et  les  victoires  de  ses  oompatriotes  ;  il 
expose  aussi  leurs  fautes  et  ne  leur  épai^e  pas  les  bulletins  de  leurs 
désastres,  tristes  souvenirs,  d*où  il  sait  toujours  tirer  d'utiles  conseils^. 
Il  semble  même  que,  dans  ces  occasions,  qui  sont  de  beaucoup  des 
plus  rares ,  le  génie  naturellement  tragique  dé  l'historien  acquière  pk|s 
d'élévation-  et  s'empreigne  d'une  singulière  éloquence^.  On  en  Jugera 
par  le  récit  de  la  mort  de  Nuno  Tristam ,  dont  la  traduction  textujsiie 
va  terminer  cet  article  : 

COlflIENT   MOGROT   NUNO  TJUSTÂM  EN  LA  TERRE  DE  GUINEE  ET   QUELS  fURENT 
CEUX  QUI  PERIRENT  AVEC  LUI. 

û  Hélas!  faut-il  que  j'inscrive  et  enr^istre  en  ces  si  courtes  paroles, 
le  souvenir  de  la  mort  d'un  aussi  noble  chevalier  que  fut  Nuno 
Tristam ,  dont  je  vais  raconter  la  fin  dans  ce  chapitre,  fin  prématurée 
et  déplorable ,  que  je  ne  pourrais  ra{^)eler  sans  larmes,  si  je  nesavab 

'  On  peut ,  à  roocasion  de  œs  regrets  des  Gninéens»  lire,  dans  Azurara,  de  bien 
belles  paroles  sur  Tégalîté  des  éléments  qui  constitaent  l'heinme.  Voy.  Chron.  de 
Gmnè,  c.  xxxv,  p.  1 74 ,  1 76. —  *  Cknm.  de  Gainé ,  c.  xxziv,  p.  173.  —  *  On  écrirait 
aujourd'hui  Gonçalo  de  Cintra,  —  *  Voy.  Chron.  de  Gainé,  c.  xxvii,  p.  i4i.  -*i 
*  Voyez,  noiABkment,  c.  xxviii,  p.  147,  les  salutaires  avis  qu'Azurara  adresse  aux 
navigateurs.  —  *  Notre  chroniqueur,  ayant  à  parier  qoelq|ue  part  de  plusieurs 
Portugais  tués  sur  le  champ  de  bataiOe ,  emploie  cette  bdle  expression  :  c  Las  corps 
restent  là,  et  les  âmes  vont  voir  les  choses  qb  Taulre  monde.  • 
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presque  certainement,  par  la  considération  de  la  justice  divine  ,  Téter- 
iielle  félicité  dont  jouit  son  âme?  En  eO'et,  il  me  semble  que  je  devrais 
passer  pour  un  envieux  parmi  les  vrais  catholiques  *  si  je  pleurais  la 
mort  d'un  homme  que  Dieu  a  daigné  faire  participer  à  son  immorta- 
lité. Du  moins  est-il  certain  que,  coninie  il  a  acquis  de  la  gloire  dam 
ces  contrées  (  car  j'ai  commencé  ce  livre  par  le  récit  des  prises  qu^il 
a  faites) ,  ainsi  je  veux  le  terminer  par  le  récit  de  sa  mort,  et  offrir  k 
son  âme  divine  le  premier  siège  de  la  gloire  céleste,  comme  A  celui 
qui  a  donné  rexemple  d'aller  chercher  la  mort  dans  ces  contrés  pour 
le  service  de  Dieu.  Kn  eHet,  ce  noble  chevalier  ayant  une  connais- 
sance parfaite  des  grands  desseins  de  notre  vertueux  prince ,  comme 
on  homme  qui,  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  avait  été  élevé  dans  sa 
maison*  le  voyant  s'efforcer  d'envoyer  sans  relâche  des  vaisseaux  au 
pays  des  uègres  et  encore  au  delà  s'il  le  pouvait,  apprenant  même  que 
déjà  plusieurs  caravelles  avaient  atteint  le  (îeuve  du  Nil,  et  entendant 
rapporter  beaucoup  de  nouvelles  de  ce  pays-là,  il  itii  sembla  que,  s'il 
n'était  pas  un  de  ceux  que  llnfant  envoyait  dans  cette  contrée,  et  s  il 
ne  prenait  aucune  part  à  ces  grandes  choses,  il  ne  serait  pas  digne  de 
recevoir  le  nom  d'homme  de  bien.  Dans  cette  pensée,  il  fit  construire 
et  armer  une  caravelle ,  se  mit  en  route ,  et ,  sans  relâcher  en  aucun 
endmil»  se  dirigea  vers  la  terre  des  nègres.  Dépassant  donc  le  cap  Vert. 
il  alla  soixante  lieues  plus  loin,  et  tiouva  un  fleuve  sur  les  rives  duquel 
il  lui  sembla  que  devaient  habiter  quelques  peuplades.  Dans  cette  pensée, 
il  fil  mettre  à  la  mer  deux  barques  qui  reçurent  vingt-deux  hommes, 
savoir ,  fune  dix  et  Fautre  douze.  Ils  commencèrent  ainsi  à  remonter 
le  coui^  du  fleuve  à  Taide  de  la  marée ,  et  se  dirigèrent  vers  des 
maisons  qu'ils  voyaient  à  leur  droite.  Mais,  avant  d'avoir  pu  descendre  à 
terre,  ils  virent  venir  de  l'autre  côté  douze  bateaux,  dans  lesquels  il  y  avait 
environ  sokante-dix  ou  quatre-vingts  Guinéens ,  lous  noirs  et  armés 
d  arcs  ;  et ,  comme  Teau  augmentait ,  un  des  bateaux  des  Guinéens 
passa,  et  déposa  ceux  qui!  portait  sur  l'autre  rive  ,  d'où  cette  troupe  se 
mit  à  assaillir  de  flèches  les  Portugais  des  deux  barques,  tandis  que  les 
nègres  ,  qui  étaient  restés  dans  les  bateaux  ,  s'eHbrçaient  d'arriver 
jusquaux  nôtres.  Dès  quils  se  trouvèrent  à  portée,  ils  vidèrent  leur 
funeste  arsenal,  tout  rempli  de  poisons,  sur  le  corps  de  nos  compa- 
triotes, et  les  suivirent  ainsi  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  cnssent  rejoint  la  cara- 
velle, resiée  hors  du  fleuve  en  pleine  mer.  Cependant  ceux  des  nôtres 
qui  montaient  les  barques  furent  percés  par  ces  flèches  empoisonnées, 
de  sorte  qu  avant  d'avoir  pu  remonter  dans  la  caravelle,  quatre  avaient 
déjà  perdu  la  vie.  Les  autres,  cependant,  blessés  comme  ils  étaient' 
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attiif  lièrent  les  barques  au  bord  du  navire  et  se  disposèrent  à  appareiller, 
voyant  la  dangereuse  situation  où  ils  se  trouvaient;  mais  ils  ne  pui-eiit 
lever  les  ancres  à  cause  de  la  gièle  de  flèches  qui  les  assaillait.  Force 
leur  fut  donc  de  couper  les  câbles,  les  seuls  qui  fussent  à  bord,  et  de 
mettre  à  la  voile,  en  abandonnant  les  barcpies,  quil  ne  leur  fut  pas 
possible  de  hisser.  Ainsi,  des  vingt-deux  hommes  qui  avaient  (piitté  la 
caravelle,  il  nen  échappa  que  deux,  savoir  :  André  D)'az  et  Alvaro  da 
Costa,  tous  deux  écuyers  de  l'Infant  et  natifs  d'Evora  ;  les  dix-neuf 
autres  moururent  de  ce  poison,  si  artificieusement  composé,  que  la 
plus  légère  blessure,  pourvu  qu'elle  tirât  une  goutte  de  sang,  causait 
immanquablement  la  mort.  Dans  cette  rencontre  |>éril  le  noble  che- 
Viilier  Nuno  Tristara  \  regrettant  la  vie,  parce  cpi'il  n  avait  pas  pu 
tirer  la  rançonde  sa  mort  en  vaillant  homme.  Là  périt  encore  un  autre 
chevalier,  Jean  CoiTea  ,  et,  près  de  lui,  Kdouard  de  Hollande  et  Diego  '^ 
Machado ,  hommes  nobles  et  jeunes,  élevés  dans  la  maison  de  l'Iniant , 
et  aussi  dWlres  cQuyers  et  gens  de  pied,  élevés  de  la  même  manière , 
ainsi  que  des  marins  et  d'autres  gens  qui  servaient  sur  le  vaisseau.  Il 
me  suflira  de  dÛT  qu ils  étaient  vingt  et  un  en  tout;  car,  des  sept  cpii 
restèrent  dans  la  caravelle  ,  deux  furent  blessés  en  voulant  lever  les 
ancres.  Aussi,  qui  penseï-vous  qui  puisse  à  présent  diriger  ce  navire  , 
lui  faire  reprendre  sa  route  et  l'éloigner  du  milieu  de  cepeuplc.maudit;* 
Les  deux  écuyers  qui  survécurent,  comme  je  fai  dit,  n'échappèrent 
pas  entièrement  à  ce  désastre  :  ayant  été  blessés  ,  ils  approchèrent 
très-près  de  la  mort,  et  la  maladie  les  tint  gisant  pendant  vingt  jours  , 
sans  qu'il  leur  fut  possible,  durant  tout  ce  temps,  d  être  d'aucun  secoui-s 
à  leurs  compagnons,  qui  travaillaient  à  faire  cheminer  la  caravelle  et 
qui  n'étaient  pas  plus  de  cinq,  savoir  :  un  mousse  assez  peu  liabile 
dans  fart  nautique,  un  jeune  gentUhomme  de  la  chambre  de  flnlant , 
appelé  Airas  Tinoco,  parti  en  qualité  d'écrivain,  un  jeune  Guinéen  , 
fait  prisonnier  avec  les  premiers  captifs  recueillis  dans  tette  contrée, 
et,  enfin,  deux  enfants»  qui  avaient  suivi  quelques  uns  des  écuyers 
morts  dans  ce  désastre.  Certainement  il  y  avait  lieu  d'avoii*  compas- 
sion des  peines  qu'ils  éprouvaient  à  cette  heure.  Non  -  seulement  ils 
pleuraient  la  perte  de  leur  si  vaillant  capitaine  ,  celle  de  leurs  compa- 
gnons  et  de  leurs  amis;  mais  ils  s  effrayaient  de  sentir  autour  deux 
de  si  abominables  ennemis  que  ceux  dont  les  mortelles  blessures 
avaient,  en  un  si  court  espace  de  temps,  tué  tant  et  de  tels  hommes  ; 

*  En  souvenir  de  ceUe  catastrophe,  Iq  rivière  a  reçu  le  nom  de  Nuno  Tris tam , 
comme  on  le  voit  sur  presque  toutes  le^  caries  anciennes.  —  *  Diego  pour  Diofjo. 
A/jirnrn  emploie  constamment  cette  forme  castilbne. 
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surtout  ils  étaient  affligés  de  se  trouver  si  dépourvus  de  tous  les  moyena 
de  s.ilut.  En  eftet,  le  mousse,  en  qui  résidait  leur  principale  espérance  , 
confessa  clairement  son  peu  de  science  t  disant  qinl  n'était  pas  ca- 
pabje  de  régler  la  marche  d'un  navire  ni  de  diriger  les  manœuvres 
d'une  manière  utile,  mais  seulement  que.  si!  était  ^lidé  par  un  aulre, 
il  tacherait  d'exécuter  tout  ce  qui  lui  serait  ordonne.  0  grand  et  su- 
prême secours  de  tous  ceux  qui  sont  abandonnés  et  frappés  de  tri- 
bulations !  Toi  qui  ne  refuses  jamais  de  venir  en  aide  à  qui  t^invocpue 
dans  sa  misère,  tu  as  entendu  les  cris  de  détresse  de  cette  petite  troupe 
qui  poussait  des  gémissements  vers  toi ,  tenant  tes  yeux  fixés  sur  les 
nuages  et  te  conjurant  de  les  sauver!  Tu  as  bien  montré  que  tu  enten- 
dais leurs  prières,  quand  ,  en  si  peu  de  temps,  tu  leur  as  envoyé  ton 
secours  céleste,  donnant  de  la  force  et  du  génie  à  un  aussi  frcle  jeune 
homme,  né  et  élevé  à  Olivença,  qui  est  un  bourg  de  l'intérieur  des 
tencs  et  forl  éloigné  de  la  mer.  En  elfet,  ce  jeune  homme,  averti  par 
une  grâce  divine,  dirigea  le  navire,  ordonnant  au  mousse  de  gouver- 
ner au  nord ,  en  inclinant  un  peu  du  côté  du  levant,  c'est-à-^^ire  faisant 
route  vers  le  nord-est;  parce  quil  comprenait  que,  dans  cette  direction , 
devait  se  trouver  le  Portugal,  qu'ils  désiraient  tant  revoir.  Ayant  ainsi 
tâché  de  s  orienter  pendant  une  partie  du  jour,  ils  allèrent  visiter  Nuno 
Tristam  et  les  autres  blessés ,  et  ils  les  trouvèrent  morts.  Mors  il  fallut 
bien  se  décider  h  les  jeter  à  la  mer.  Quinze  y  furent  jetés  le  jour  même; 
quatre  autres  étaient  demeurés  dans  les  barques,  et  les  deux  qui  res- 
taient furent  lancés  dans  les  flots  le  lendemain.  Je  nessayerai  pas  de 
dire  quelles  durent  être  leurs  pensées ,  quand  ils  livrèrent  ces  corps 
à  l'immensité  des  eaux ,  leur  donnant  pour  sépulture  le  ventre  des 
poissons.  Mais,  aussi  bien,  que  nous  importe  de  queUe  façon  Ton  en- 
sevelit nos  corps,  puisque,  dans  notre  propre  chair,  nous  devons  vou* 
notre  Sauveur,  suivant  ce  que  nous  annonce  la  sainte  Ecriture?  Alors 
ne  vautil  pas  autant  reposer  au  sein  des  mers  que  dans  la  terre,  •et 
être  mangé  par  les  poissons  que  par  les  oiseaux?  Le  principal  est 
de  diriger  constamment  notre  pensée  sm-  nos  œuvres,  car  c'est  par 
leur  mérite  qu  après  la  mort  nous  trouverons  la  vérité  de  toutes 
les  choses  que  nous  n avons  vues  ici-bas  qu'en  images;  et,  puisque 
nous  conlessons  tous  et  croyons  que  le  pape  est  notre  vicahe  gé- 
néral et  suprême  pontile  ,  et  qu'il  a  la  puissance  de  nous  condamner 
ou  de  nous  absoudre ,  comme  nous  renseignert'Evangîle  ;  puisque 
nous  devons  croire ,  en  véritables  catholiques ,  que  ceux  qu'il  absout 
et  qui  remplissent  les  conditions  qui  leur  ont  été  imposées  sont 
placés  dans  la  compagnie  des  saints  :  par  toutes  ces  raisons,  nous  pou- 
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vons  justement  dire  sur  ceux  qu'on  vient  (Tabandonner  aux  vagues  : 
Beati  mortai  qui  in  Domino  monanturl  Et,  cependant,  vous  recevrez  la 
récompense  de  Dieu ,  vous  tous  qui  lirez  cette  histoire,  si  vous  Siites 
commémoration  de  la  mort  de  ces  braves  dans  vos  prières;  car, 
puisque  c  est  pour  le  service  de  Dieu  et  de  leur  prince  qu'ils  ont  péri , 
leur  mort  a  été  celle  des  bienheureux.  Le  jeune  homme  qui  dirigea 
lé  vaisseau  se  nommait,  comme  je  lai  dit,  Âiras  Tinoco.  Dieu  ré- 
pandit tant  de  grâce  dans  son  esprit,  que,  pendant  deux  mois  con- 
sécutifs, il  sut  régler  la  marche  du  navire,  incertain,  cependant,  de 
savoir  quelle  serait  la  fin;  car,  pendant  toute  la  durée  de  ces  deux 
mois,  ils  n  aperçurent  point  la  terre.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  eurent 
en  vue  une  fuste  armée  qui  leur  causa  un  grand  efiProi ,  appréhendant 
qu'elle  ne  fut  montée  par  des  Maures;  mais,  quand  ils  reconnurent 
qu'elle  appartenait  à  un  corsaire  de  Galice,  appelé  Pierre  Falcom,  ilâ 
ressentirent  bien  de  la  joie,  et  beaucoup  plus  encore  quand  ils  surent 
qu'ils  étaient  près  des  côtes  du  Portugal,  à  la  hauteur  d'un  lieu  qui 
dépend  de  la  maîtrise  de  Saint -Jacques,  et  app^é  Sines.  C'est  ainsi 
qu'ils  arrivèrent  à  Lagos,  d'où  ils  se  ren^&rent  près  de  l'In&nt  pour  lui 
raconter  les  terribles  événements  de  leur  voyage,  lui  représentant  la 
multitude  de  flèches  par  lesquelles  leurs  compilons  avaient  été  tués; 
L'Infant  éprouva  un  grand  déplaisir  de  la  perte  de  tant  de  bons  servi- 
teurs ,  qu'à  avait  presque  tous  élevés ,  et ,  quoiqu'il'  fikt  bien  persuadé  du 
salut  de  leurs  âmes,  il  ne  put  refiiser  sa  tristesse  à  ces  enveloppes 
humaines^  qui  avaient  été  nourries  en  sa  présence  pendant  un  si  grand 
nombre  d'années.  Appréciant  et  déplorant  aussi  ^  comme  lem^  seigneur, 
la  mort  qu'ils  avaient  reçue  pour  son  service,  il  prit,  depuis  ce  irior 
ment,  un  soin  particulier  de  leurs  femmes  et  de  leurs  «liants  ^  » 

Qu'il  me  soit  permis;  en  finissant,  de  dire  un  mol  de  la  manièa^é  dont 
les  soigneux  et  savants  éditeurs  de  cette  dbronique  se  sont  acquittés  de 
leur  tâdbe.  Malgré  la  beauté  vraiment  royale  du  manuscrit  d'Azurara , 
la  langue  portugaise  du  xv*  siècle  est  si  difiérente  de  la  langue  actuelle , 
que  la  publication  de  ce  monument  ne  laissait  pas  que  d'ofBrir  d'assez 
graves  difficultés.  M.  le  vicomte  da  Carreira,  à  qui  est  due  la  transcrip- 
tion du  manuscrit,  nous  semble,  autant  qu'il  est  pemùs  à  des'^aiigeré 
d'émettre  une  opinion  en  pareille  matière,  les  avoir  presque  toujours 
très-habilement  surmontées.  En  confrontant  le, texte  imprimé  avec  le 
manuscrit,  nous  n]atons  remarqué  qu'un  très -petit  nombve  de  diffé-- 
rences,  qui,  poiurla  plupart,  ne  doivent  être  imputées  qu'à  l'imprimeur i 

^  QiroiL,  de  Gmmii,  c.  Lmvt ,  p.  Sgg-AoS.  . 
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Je  vais  signaler  quelques-uns  de  ces  passages  que  je  crois  fautifs,  et  qui» 
inème  dans  cette  hypothèse,  nont,  comme  on  verra,  que  fort  peu  de 
gravité-  On  lit,  page  72,  tentem  os  en  deux  mots;  le  sens,  comme  le 
manuscrit,  veulent  en  un  seul  mot ,  tentemos;  page  a  i4  ,  por  serviço  de 
Deo$  €  (k  Infante,  au  lieu  de  e  do  Infante;  page  3i5»  xvin,  au  lieu  de 
XIV,  Quel(|uefois  Toriginal  est  l'eproduit  scrupuleusement  jusque  dans 
ses  fautes  les  plus  évidentes  :  on  lit,  page  agi,  penasj  au  lieu  de 
penhas;  page  197,  jente  pour  ffente,  A  la  page  258,  on  lit  mssa  forsa, 
et,  à  la  page  a3o,  força;  cette  dernière  orthographe  est  de  beaucoup  la 
meilleure*  Dans  le  premier  cas,  Téditeur  a  substitué  le  mol forsa  à  un 
assemblage  de  lettres  qu'offre  le  manuscrit,  mais  qui  na  aucun  sens 
(fofra),  Nous  proposerions  de  lire  nossa  froia. 

Le  système  d'accentuation  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer.  En 
général,  on  ne  doit  mettre  d  accents,  en  portugais,  que  sur  les  syllabes  oii 
Icui'  absence  pourrait  causer  de  lambiguité,  ou  sur  des  mots  peu  usités 
dont,  sans  cela»  la  prononciation  serait  douteuse.  On  n'a  pas  toujours 
observé  cette  règle  dans  la  chionique  :  on  trouve  souvent  des  accents 
placés  sur  des  mots  qui  n en  ont  pas  besoin  et  l'on  nen  voit  pas  sur 
d'autres  où  leur  absence  peut  faire  hésiter  à  la  lecture.  Nous  avons  ^usbî 
reraaix{ué  que  l'A  redoublé,  qui  tenait  autrefois  la  place  de  l'accent 
dans  lei>  mots  où  cette  voyelle  devait  être  accentuée ,  se  trouve  cons- 
tamment séparé  dans  Taiticlc  féminin  pltiriel  as,  écrit  toujours  à  toit 
en  deux  mots  a  as.  Enfin»  rorthogmphe  suivie  dans  Tintroduction  et 
dans  tes  notes  n'a  pas  toute  la  fixité  désirable.  On  ht,  sur  le  titre  même 
de  Touvrage,  de  unia ,  de  um,  sans  éJision,  d'après  le  système  ancien  et 
vraiment  portugais;  et,  quelques  bgnes  plusbas^  on  lit  d*mn  eidAca- 
demias,  suivant  la  méthode  nouvelle  et  française  :  il  aurait  fallu  opter, 
Plusicms  noms  propres  sont  aussi  inexactement  écrits  ;  M.  Renaud 
(page  84.  note) ,  pour  M.  Reinaad,  le  savant  orientaliste.  Je  dois,  toute- 
fois ,  me  hâter  d'ajouter  que  ces  rares  et  très-iégères  imperfections  n'em- 
pèchent  pas  la  Chroniijue  d'Aiarara  àèïxe  un  des  livres  étrangers  sortis 
des  presses  françaises  qui  offre  le  moins  de  prise  à  la  critique,  et  que  la 
publication  de  ce  précieux  dof  ument  lait  le  plus  grand  honneur  aux 
habiles  éditeurs  qui  viennent  d'en  faire  jouii^  le  monde  savant.  Quant 
aux  notes  historiques  et  géographiques ,  commentaire  indispensable  d  un 
pareil  ouvrage,  elles  sont  toutes  écrites,  comme  Ylnirodaction,  due 
également  à  M.  le  vicomte  de  Santarem ,  avec  une  connaissance  des 
faits  et  une  fermeté  de  style  qui  décèlent,  k  la  fois,  la  plume  de  l'érudit 
consommé  et  rexpérience  de  Thonmie  d'Etat. 

MAGNIN. 
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Revue  des  perfectionnemcnis  apportés  à  la  métallurgie  da  fer 
depuis  trente  ans, 

DEOXlitfE    ARTICLE. 

s  11 L  Perfectiotinâmenb  apportés  à  Tart  de  développer  la  cbaieur  le  plus  avanta- 
geusement [>osftible  au  Iravail  du  £er. 

Après  avoii'  parlé  de  l'art  de  diriger  là  flamme  des  hauls  iourneaiiit 
el  des  feux  d'afiinerie,  de  manière  à  tirer  tout  le  parti  possible,  soit  de 
la  chaleur  quelles  peuvent  abandonner  par  simple  refroidissement,  en 
touchant  des  corps  qui  ne  sont  pas  portés  comme  elle  à  f incandes* 
rence,  soit  de  la  chaleur  qu'elles  peuvent  produire  en  donnant  lieu  à 
une  combustion  par  l'union  de  leur  hydrogène  et  de  leur  oxyde  de 
carbone  avec  foxvgène  atmosphérique ,  il  nous  reste  à  traiter  des  der- 
niers progî'ès  de  fait  d'obtenir  économiquement,  dans  la  métallurgie 
du  fer,  le  plus  grand  eflet  possible  des  combustibles  et  de  l'oxygène  fai- 
sant fonction  de  comburant,  c'est-à-dire,  des  deux  principes  matériels 
qui,  en  vertu  de  leur  niutueile  aHinité,  donnent  lieu>  p;ir  une  combi- 
naison rapide ,  à  un  dégagement  de  chaleur  porté  jusqu'à  fincandes- 
cence. 

Si  le  bois  fut  le  premier  combustible  employé  à  réduire  le  minerai  de 
fer,  le  charbon  lui  a  été  préféré  à  l*époque  où  le  travail  de  ce  métal  a 
pu  être  considéré  comme  un  procédé  métallurgique  ,  et  il  continue  à 
létre  en  France,  en  Allemagne»  en  Suède  surtout,  et  même  en  Bel 
gique,  quoiqu'on  y  fasse  cependant  un  grand  usage  de  la  houille,  qui 
s'y  trouve  répandue  avec  une  sorte  de  profusion ,  ainsi  que  nous  f  avons 
dit  déjà. 

En  Angleterre,  la  nécessité  a  fait  abandonner  le  charbon  de  bois 
pour  l'emploi  à  peu  près  exclusif  de  la  houille;  mais  cette  substitution 
ne  s  est  opérée  qu  après  de  nombreux  essais,  comme,  au  reste,  lin 
diquent  la  date  des  premières  "patentes  prises  à  cet  effet  et  fépoque 
réelle  où  Fusage  du  combustible  minéral  est  devenu  définitif  En  cher- 
chant à  surmonter  deux  difTicultés,  celle  de  préserver  le  fer  de  la 
fâcheuse  iulluence  du  soufre  contenu  dans  la  houille  à  fétat  de  persul- 
fare,  et  celle  de  prévenir  les  inconvénients  résultant  du  ramollissement 
des  houilles  collantes,  on  fut  conduit  à  traiter  le  minerai,  non  avec 
la   houille,    mais  avec   son  charbon,    c'est-àdire   le  coke.   L'emploi 
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du  coke  remonte  déjà  à  Tannée  17QO.  Quanta  Taffinage  de  la  fonte, 
00  ne  sut  y  employer,  nous  ne  disons  pas  le  coke ,  mais  la  houille , 
que  longtemps  après,  non  plus  en  mettant  la  fonte  en  contact  avec 
le  combustible,  comme  on  le  pratique  dans  Taffinage  au  charbon, 
mais  en  brûlant  la  houille  sur  la  grille  d'un  foyer  adossé  à  un  four  à  ré- 
verbère, sur  la  sole  duquel  est  la  fonte  réduite  enJin-metaL  La  flamme 
agit  principalement  en  portant  à  Tincandescence  la  voûte  du  four,  de 
laquelle  la  chaleiur,  rayonnant  sur  le  Jin-metal,  le  désagrège  sans  le 
fondre ,  et  lui  permet  alors  de  s'afïiner  aux  dépens  de  Foxygène  des^  bat- 
titures  ajoutées  pour  cet  eflbt ,  et  certainemept  de  foxygène  atmosphé- 
rique qui  pénètre  dans  le  fourneau  par  quelques  ouvertures  que  Ton 
débouche  de  temps  en  temps.  Ce  genre  d*aflinage  est  appelé  puddlof^e. 
Les  premiers  essais  auxquels  il  donna  lieu  datent  de  178/î;  mais  le 
procédé  ne  fut  rendu  pratique  par  M.  Corte  que  quelques  années 
après. 

Enfin ,  dans  ces  derniers  temps ,  on  a  fait  usage  de  la  tourbe  pour 
puddler  la  fonte ,  réchauffer  et  corroyer  le  fer.  On  a  essayé ,  dçms  les 
hauts  fourneaux  et  les  feux  d'afHnerie,  lusage  du  bois  vert,  du  bois  sec, 
du  bois  torréfié  jusqu'à  couleur  brune  ou  du  charbon  roux ,  et  l'on 
est  même  revenu  à  l'emploi  de  la  houille  dans  les  hauts  fourneaux.  Mais 
l'industrie  ne  s'en  est  pas  tenue  là ,  elle  a  imaginé  de  faire  brûler  les 
combustibles ,  non  plus  par  l'air  froid ,  mais  par  de  l'aii*  échauffé 
jusqu'au  3oo*  degré  et  au  delà.  Dès  fors  ce  nouveau  mode  d'employer 
l'air  comburant  a  dû  faire  soumettre  à  un  nouvel  examen  l'usage  de 
certains  combustibles  qui,  jusque-là,  n'avaient  été  brûlés  que  dans  des 
fourneaux  marchant  à  l'air  froid. 

Nous  allons  parier,  i**  de  l'usage,  en  sidérurgie,  de  combustibles 
autres  que  le  charbon  de  bois,  le  coke  et  la  houille,  brûlés  par  l'air 
froid  ; 

a"  Et  ensuite  de  l'usage  des  combustibles,  en  général,  brûlés  par  l'air 
chaud. 

r  Usage ,  en  sidérurgie ,  des  combustibles  autres  que  le  cbarbon  de  bois,  le  coke  et  la  bouille, 

brûlés  par  Tair  froid. 

Depuis  que  M.  Lareillet,  propriétaire  des  forges  de  Tissos  et 
d'Ichoux,  dans  les  Landes,  a  exécuté  en  grand  le  puddlage  de  la  fonte, 
le  réchauffage  et  le  corroyage  du  fer  qui  en  provient,  avec  de  la  tourbe 
d'une  qualité  moyenne,  et  depuis  que  M.  Bineau,  ingénieur  des  mines, 
a  été  chargé,  par  M.  le  directeur  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  de 

9» 
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suivre  f  exéeutiO0  de  ces  procédés  sur  les  lieux  mêmes  où  on  les  pra- 
tique, il  nest  plus  permis  de  conserver  le  moiodre  doute  sur  l'avsM»- 
tage  qu'ii  peut  y  avoir,  dans  plusieurs  cas,  à  (aire  usage  de  ce  çombua- 
tiUe,  et  cest  dans  f  intention  de  constater  cet  avantage  d*une  manière 
<^ciette,  que  le  jury  pour  Texposition  des  produits  de  Tindustrie 
nationale,  en  1839,  décerna  une  médaille  d'argent  à  M.  Lareillet. 

Dans  ie  mémoire  que  M.  Bineau  a  publié  sur  ce  sujet  ^  chaque 
AémenX  de  la  question  cp'il  a  été  appelé  à  traiter  est  a[^récié  à  sa  juste 
valeur;  puis  ,  en  les  considérant  dans  leur  ensemble,  Û  les  discute  de 
manière  à  donner  des  condusions  d'une  parfaite  netteté  sur  la  limite 
des  avantages  de  ce  combustible,  et,  Ton  peut,  sanscrwte  d'être  dé- 
fl^ienli,  citer  son  mémoire  comme  un  modèle  à  étudier,  dans  les  ques- 
tions de  ce  genre.  M.  Bineau,  après  avoir  fait  connaître  les  propriétés 
de  la  touibe  employée  par  M.  Lareillet,  tmtrbe  de  qualité  moyeane, 
dont  les  cendres  s'élèvent  aux  o, i3,  et  l'eau  hygrométrique  aux  0,10 
^  dç  son  poids ,  arrive  à  des  conclusions  générales,  applicables,  non  plus 
à  une  seule  localité ,  mais  à  toutes  celles  où  l'on  petit  se  demander  si 
l'usage  de  la  tourbe  y  serait  avantageux.  M.  Bineau  fait  voir  qifil  suffit 
de  l'exposition  à  l'air  pour  amener  prAiBiptemeat  le  ccmibustible  à  ae 
pfaM  retenir  que  les  0,1 5  de  son  poids  d'eau  hygrométrique,  tandis 
que  le  bois  demanderait  au  moins  deux  ans  pour  atteindre  ce  degré  de 
dcssiecation;  mais  une  tourbe  ne  convient  au  puddlage  de  la  fonte,  au 
chauffiE^e  et  au  corroyage  du  fer,* qu'autant  qu'elle  ne  contient  pas  au 
delà  de  o,  1 5  de  cendres,  «t  qu'il  n'en  &ut  pas  plus  de  ik  ^  \ea  poids 
peur  équivaloir,  en  pouvoir  calorifique ,  à  1  de  houille.  La  question 
ainsi  posée ,  il  ne  s'agit  plus,  après  s'être  assuné  que  la  Courbe  réunit  le^ 
conditions  dont  nous  parlons,  que  d'eo  comparer  le  prix  à  celui  de  la 
houille ,  dans  une  localité  doftnéé ,  lorsqu'on  veilt  savoir  s'il  y  aura  avan- 
tage à  préférer  l'une  à  l'autre.  Le  mérite  que  nous  reconnaissons  au  mé- 
moire de  M.  Bineau,  sur  l'emploi  de  la  tourbe  au  puddlage  de  la  fonte , 
se  retrouve,  au  même  degré,  dans  im  mémoire  plus  étendu  que  je  pré- 
cédent, puisqu'il  a  pour  objet  l'appréciation  des  avantages  qu'il  peut  y 
avoir  i  remplacer ,  dans  les  hauts  fourneaux  et  dans  les  feux  d'affînerie , 
le  charbon  de  bois,  par  le  bois  vert,  par  le  bois  desséché  et  par  le  bois 
torréfié.  Ce  travail  est  encore  l'accomplissement  d'une  mission  que  l'au- 
teur ftvaif  reçue  de  l'administration  supérieure. 

Dans  Forigine,  on  a  préféré  l'emploi  du  charbon  de  Imns  à  l'emploi 
dm  bois,  par  le  double  mojdf  qu'i  poids  égal  le  premier  donne  plus  de 

'  Amu^t  d€t  minm,  3*  sévis,  t.  7 ,  p.  1 13  et  a6i ,  année  i835. 
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chaleur  que  )e  second,  et  ({a*en  conséquence  les  frais  de  transport 
du  eharbon  sont  moindres  que  ceux  du  bois.  En  effet,  prenons  pour 
unité  de-  chaleur  ou  calorie  la  quantité  qui  élève  d*un  degré  Centi- 
grade un  poids  d*eau  égal  à  Tunité,  les  nombres  exprimant  les  poids 
de  masses  d*eau  qui  seront  élevées  de  i  d^é  centigrade,  par  la  com- 
bustion complète  de  Tunité  de  poids  de  divers  combustibles,  exprime- 
ront les  pouvoirs  calorifiques  de  chacun  d'eux.  Ainsi  on  dit  que  ie  pou- 
voir calorifique  du  carbone  pur  est  de  78 1 5 ,  celui  du  charbon  de  boia, 
de  6880,  et  celui  du  bois  vert,  de  2270,  parce  que  Tunité  de  poids  de 
carbone  pur,  en  brûlant,  élève  de  1  degré  centigrade  une  masse  d*eau 
pesant  7816,  etc.  D'un  autre  côté,  l'obtention  de  1000^  de  fontse 
ou  de  la  tonne  exigeant  de  1 100  à  iGoo''  de  charbon  ,  et  de  35oo  à 
5ooo^  de  bois  vert,  il  est  évident  que  les  frais  de  transport  de  celui-ci 
à  l'usine  sont  bien  plus  grands  que  ceux  du  charbon;  mais,  dans  ces 
derniers  temps,  la  voix  impérieuse  de  la  nécessité  a  demandé  si  le  per- 
fectionnement des  voies  et  des  moyens  de  communication ,  si  les  amé- 
liorations apportées  aux  constructions  py^techniques ,  aux  souffle- 
ries, etc.  ne  permettraient  pas  d'employer  avantageusement  le  bois 
vert,  le  bois  sec,  ou  le  bois  torréfié,  de  manière  à  ne  lui  kire  perdre 
qu'une  portion  du  carbone  que  le  procédé  ordinaire  de  carbonisation 
pratiqué  dans  les  forêts  en  sépare.  Les  résultats  suivants  démontrent, 
mieux  que  ne  le  feraient  tous  les  raisonnements ,  combien  cette  perle 
est,  en  effet,  considérable. 

296^  de  bois  vert,  après  trois  mois  de  coupe,  c'est-à-dire  dans  l'état 
où  on  le  prend  pour  le  réduire  en  charbon  dans  les  forêts ,  renferment 
103^,  9  d'eau  hygrométrique,  et  100  de  carbone  pur,  tetme  nooyen. 

Par  la  carbonisation  on  n'obtient  que  So*"  de  charbon  ou  de  caribooe 
impur,  lesquels  ne  représentent  qae  A4  de  carbone  pur. 

On  voit ,  d*après  cela ,  que  la  carbonisation  du  bois  ne  donne  que  Uh 
de  carbone,  au  lieu  de  100;  la  perte  est  donc  de  56. 

Deux  causes  occasionnent  la  perte  du  carbone  dans  la  carbonisartiofi: 
•  1®  L'une  tient  à  la  nécessité  même  de  produire  de  la  chaleur  pour 
transformer  le  bois  en  charbon; 

a®  L'autre  est  l'affinité  en  vertu  de  laquelle  une  portion  de  carbone  se 
d^age  constanmient  en  combinaison  avec  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gène, lorsqu'on  soumet  le  bois  le  plus  sec  à  la  chaleur,  même  en  vases 
parfaitement  clos. 

La  chaleur  développée  par  le  bois  sec  complètement  brûlé,  dans  un 
appareil  où  elle  peut  être  évaluée  sans  perte,  étant  précisément  ég^le  k 
la  chaleur  développée  par  la  combustion  du  carbone  de  ce  bois,  on  peat 

9». 
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se  représenter  les  manières  d'être  du  carbone,  dans  ia  production  de  la 
chaleur  nécessaire  à  la  carbonisation  du  bois  vert  par  le  procédé  des 
forêts ,  ainsi  que  nous  allons  le  dire. 

.  7  7  du  carbone  des  loo  parties  contenues  dans  2gà.  parties  de  bois 
vert  sont  employées,  en  brûlant,  à  développer  la  chaleur  propre  à  vapo- 
riser 1  OQ,9  parties  d'eau  hygrométrique  ;  en  outre,  une  autre  quantité  de 
carbone,  en  brûlant,  développe  la  chaleur  nécessaire  à  la  carbonisation 
du  bois  parfaitement  séché.  Cette  seconde  quantité  et  une  troisième  , 
celle  qui  se  dégage  sous  la  forme  de  composés  volatils ,  donnent  une 
somme  de  48  -j-;  enfin  ces  48  -f  et  les  7  j  qui  ont  développé  la  chaleur 
liécessaire  à  la  volatilisation  de  Teau  élèvent  doiic  la  perte  du  carbone 
à  56,  ainsi  que  nous  lavons  dit. 

L'emploi  du  bois  vert  pour  les  hauts  fourneaux ,  repris  longtemps 
après  avoir  été  abandonné ,  remonte  à  douze  ans  au  moins  ;  car ,  en  1 83  o , 
M.  Fock  fit  usage  du  bois  de  pin  et  de  sapin  dans  l'usine  de  Soumboul  en 
Finlande  ^ .  S'il  est  difBcil  e  ^'apprécier  exactement  les  avantages  de  la  subs- 
titution complète  de  ce  cgpbustible  au  charbon ,  d'après  les  renseigne- 
ments parvenus  en  France  sur  le  résultat  de  cette  substitution ,  on  a ,  du 
moins,  aujourd'hui ,  la  certitude  de  la  possibilité  de  réduire  en  grand  le 
minerai  de  fer  en  fonte  de  bonne  quaUté,  au  moyen  de  bois  vert.  D'un 
autre  côté  nous  devons  à  M.  Michel  Chevalier^  la  connaissance  de  faits 
analogues  :  deux  hauts  fourneaux,  appartenant  à  la  compagnie  de  West- 
point,  aux  États-Unis,  ont  été  alimentés,  en  1 83^  et  années  suivantes  , 
avec  des  mélanges  de  bois  vert  et  de  charbon.  La  proportion  en  volume 
^  du  bois  variait  de  j-  à  plus  des  |-;  il  y  a  eu  économie  dans  le  combustible 
et  avantage  dans  la  quantité  et  la  qualité  des  produits;  mais  une  appré- 
ciation exacte  des  avantages  de  l'emploi  du  bois  vert  est  difficile ,  par  la 
raison  que  la  mauvaise  construction  des  fourneaux  augmentait  beaucoup 
la  consommation  des  combustibles,  lorsqu'ils  marchaient  exclusive- 
ment au  charbon.  En  effet,  pour  produire  1000^  de  fonte  de  forge,  ils 
consommaient  de  1600  à  1700^  de  ce  combustible,  tandis  que,  con\- 
munément  en  France ,  on  admet  que  la  consommation  est  de  1  ioo«à 
1606  au  plus.  Enfin,  le  fait  qu'un  volume  de  bois  remplaçait  un  vo- 
lume égal  de  charbon  annonce  quelque  vice  de  construction  ou  quelque 
faute  dans  la  direction  du  feu,  puisqu'il  est  démontré  qu'un  volume  de 


*  Mémoire  de  M.  Teploff,  dans  les  Annales  des  mines  russes.  Description  des  ré-  • 
sahaU  obteniu,  en  Rassie,  dans  l'usine  de  SoumbouJ,  dans  la  fonte  des  minerais  de  fer 
avec  le  lois  non  carbonisé,  par  M.  Boutteneff,  Annales  des  mines,  3*  série,  t.  IV, 

i5i.  —  *  Note  sur  l'emploi  du  bois  dans  les  hauts  fourneaux  des  États-  Unis,  par 
Michel  Qievalier,  Annales  des  mines,  3* séné,  t.  IX,  p.  i55. 
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charbon  éc[uivaut  à  la  puissance  calorifique  de  deux  volumes  de  bois 
vert. 

En  iSili  le  haut  fourneau  de  Pions,  en  Suisse,  a  été  chauffé  avec 
un  mélange  de  bois  vert  et  de  charbon;  si  l'allure  du  fourneau  a  été 
satisfaisante,  si  les  produits  ont  été  de  bonne  qualité,  ainsi  que 
M.  Combes  Ta  constaté  sur  les  lieux  ^  on  a  eu,  plus  tard,  des  raisons 
de  penser  que  les  avantages  attribués  d*abord  uniquement  à  la  substi- 
tution du  bois  vert  à  une  portion  de  charbon  devaient  fètre  à  une 
autre  cause,  sinon  en  entier,  du  moins  en  partie. 

Enfin ,  en  France ,  le  bois  vert  a  été  employé  dans  un  grand  nombre 
de  hauts  fourneaux,  tels  que  ceux  de  Massevaux,  de  Bétaucourt,  de 
Saint-Loup,  d'Etravaux,  de  Fallon,  de  Farincourt,  etc. 

La  pensée  d*employer  le  bois  sec,  c est-à-dire  privé  de  Teau  hygro- 
métiiquCf  qui  s  élève  moyennement,  dans  le  bois  vert,  au  o,3o  de  son 
poids,  a  dû  se  présenter  à  Tesprit  aussitôt  qu'on  a  eu  Tidée  de  rem- 
placer le  charbon  par  Iç  bois  vert ,  d  autant  plus  naturellement  que  la 
dessiccation  éprouvée  pai'  le  bois  vert  avant  de  brûler  dans  le  foyer 
où  on  le  jette,  doit  amener  un  abaissement  de  température  qui  peut 
avoir  des  inconvénients  dont  f emploi  d'un  bois  préalablement  des- 
séché serait  exempt.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  n  est  que  quelques  années 
après  remploi  du  bois  vert  que  Ton  a  entrepris,  en  1 835,  en  France, 
des  essais  en  grand ,  propres  à  décider  s*il  y  aurait  un  avantage  réel  à 
dessécher  ce  combustible  avant  de  le  brûler.  M.  Gauthier  de  Mon- 
tagney ,  qui  a  dirigé  avec  une  grande  habileté  de  nombreuses  usinés  à 
fer  en  Franche-Comté,  n*a  point  recidé  devant  les  sacrifices  de  temps 
et  d*ai*gent  que  de  pareils  essais  pouvaient  entraîner ,  et  les  services 
qu*il  a  rendus  à  l'industrie ,  sous  ce  rapport,  ne  peuvent  être  méconnus 
de  tous  ceux  qui  s  intéressent  au  progrès  de  la  métallurgie  du  fer. 

M.  Gauthier  de  Montagney  a  opéré  la  dessiccation  du  bois  au  moyen 
de  foyers  spéciaux  à  Vellexon ,  Trécourt  et  Breurey  ;  il  s'est  servi  de  la 
chaleur  perdue  du  haut  fourneau  à  Baigne ,  à  la  Romaine ,  à  Étravaux 
et  à  Montagney ,  enfin  de  la  chaleur  perdue  des  feux  d'aflinerie  à  Bau- 
motte,  Villersexel,  Saint-George  et  Le  Magny. 

Enfin  M.  Houzeau-Muiron,  de  Reims,  et  Feauvau-Déliars ,  se  li- 
vraient, de  leur  côté  et  dans  le  même  temps,  à  des  essais  d'un  autre 
genre.  Au  charbon ,  pour  les  hauts  fourneaux  et  les  feux  d'affinerie ,  ils 
substituaient  le  bois  torréfié  ou  distillé  incomplètement  dans  un  appa- 

'  Emploi  du  bois  en  nature  na  fourneau  de  Pions,  en  Suisse,  pa^  M.  G>inbes ,  An- 
naks  des  mines,  t,  VI,  p.  45i  (année  liik). 
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reil  de  leur  imrention,  composé  de  caisses  de  fonte  chauffées  à  l'exté- 
rieur par  la  flamme  perdue  des  hauts  fourneaux.  Ce  procédé ,  qui ,  dans 
Tongine,  présentait  Tinconvénient  de  donner  un  produit  très-hétéro- 
gène ,  à  causé  de  Tinégalité  de  la  température  à  laquelle  les  divers  mor- 
ceaux de  bois  renfermés  dans  une  même  caisse  étaient  exposés,  a  été 
perfectionné  par  M.  Baudelot ,  contre-maître  de  Tusine  d'Harraucourt. 
M.  Sauvage,  auquel  nous  devons  une  bonne  description  de  l'appareil 
de  carbonisation  perfectionné ,  en  suivant ,  sur  les  lieux  mêmes ,  les  opé- 
rations du  haut  fourneau, -afin  d'en  comparer  les  résultats  k  ceux  qu'on 
obtient  de  l'emploi  exclusif  du  charbon  des  forêts,  s'est,  en  outre,  livré 
k  des  expériences  qu'il  a  jugées  nécessaires  pour  l'appréciation  exacte 
des  avantages  du  bois  torréfié  ^ 

En  définitive,  depuis  i83o,  on  a  employé,  dans  les  hauts  fourneaux 
et  même  dans  les  feux  d'afl&nerie,  le  bois  vert,  le  bois  desséché  et  le 
bois  torréfié  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  charbon  roux.  Rapportons 
maintenant  les  conclusions  auxquelles  M.  Bineau  est  arrivé  dans  l'ap- 
préciation qu'il  a  faite  des  avantages  respectifs  de  ces  trois  combustibles, 
et  faisons  remarquer  que  ses  jugements  reposent  sur  un  examen  appro- 
fondi de  chaque  élément  de  la  question  générale  qu'il  a  traitée  ^. 

La  première  chose  qu'A  feut  savoir  est  le  rapport  des  quantités  de 
la  chaleur  développée  par  les  combustibles  que  l'on  compare.  Eh 
bien ,  le  pouvoir  calorifique  du  bois  vert  et  cehd  du  bois  simplement  des- 
séché étant  proportionnels  à  leur  carbone,  il  est  aisé  de  voir  comment 
on  arrive  à  trouver,  en  bois  séché,  l'équivalent  calorifique  du  charbon 
qu'ils  sont  susceptibles  de  donner  l'un  et  F  autre  par  le  procédé  de  car- 
bonisation des  forêts.  Cest  ainsi  qu'en  tenant  compte  du  déchet  que  ie 
bois  éprouve  par  le  découpage ,  on  trouve  que ,  terme  moyen ,  pour  le 
bois  taillis,  employé  le  plus  fréquemment  en  France  ^J  mètre  cube  de 
bois  vert  donne  une  quantité  de  iois  déeouffé  dont  le  pcmnair  calor^ue ,  exprimé 
fmr  soncaH>ùnepwr ,  éqmvcmt  à  O^.Ôi  de,  chwrhon  provenant  ie  ce  mime  boie. 

Mais,  si  l'on  concluait  de  là  que  trois  volumes  de  bois  vert  feraient 
ie  même  usage  que  ievsi  volumes  du  oharbon  de  ce  même  bois,  on  se . 

*  Mémoire  sur  la  substitution,  dans  les  hauts  fourneaux ,  du  bois  en  partie  carbonisé 
au  charbon  préparé  en  meule  dans  les  forets,  par  M.  Sauvage,  Annales  des  nânes^ 
9"  série,  t.  XI,  p.  tb^n  (année  1837).  •'—  *  mémoire  sur  les  divers  procédés  mis  en 
usage  pour  remplacer,  dans  les  hauts  fourneaux  et  les  foux  d'qffinerie,  le  charbon  de 
bois  par  le  bois  vert,  desséché  ou  torréfié,  par  M.  Bineau,  Annales  des  mines,  3*  série, 
t.  Xm,  p.  i3i  (année  i838).  —  '  Ce  bois  donne,  par  la  carbonisation ,  après  deux 
ou  trois  mois  de  e^vipe,  10  p.  100  eu  voluave  et  17  p.  100  en  pMds  de  charbon, 
mesuré  et  pesé  à  la  sortie  de  la  halle. 
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tromperait  par  deux  raisons  :  la  première ,  c'est  que  Teau  du  bois  vert 
doit  absorber  de  la  chaleur  pour  s'évaporer,  et  la  seconde,  c*est  qu'il 
échappe ,  à  la  combustion ,  plus  de  partie  combustible  lorsqu'on  brûle 
du  bois  que  lorsqu'on  brûle  du  charbon,  comme  le  démontre,  au  reste, 
la  grandeur  de  la  flamme  qui  sort  du  gueulard  d'un  fourneau  ali- 
menté par  du  bois;  enfm  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  i  mètre  cube 
de  bois  vert  ne  peut  remplacer  que  o'*',5o  du  charbon  qu*il  donnerait. 
S'il  était  possible  de  remplacer  le  charbon  complètement  par  du  bois 
vert,  l'économie  du  combustible  serait  de  4a  p.  loo;  mais,  comme, 
jusqu'ici ,  on  n'a  pu  dépasser  la  proportion  de  volumes  égaux  de  Ëois 
vert  et  de  charbon,  il  s'ensuit  que  la  quantité  de  bois  vert  ne  remplace 
qu'un  tiers  du  charbon;  dès  lors  l'économie  est  réduite  à  i4  p.  lOo, 
l(»rsqu'on  soumet  le  minerai  de  fer  au  haut  fourneau. 

Si  nous  prenons  maintenant  en  considération  l'économie  d'argent, 
elle  variera  beaucoup,  par  deux  raisons  surtout  :  la  grande  'différence  du 
prix  du  bois,  et  les  distances  bien  différentes  des  bois  aux  usines  qui 
les  emploient.  Par  exemple ,  pour  un  haut  fourneau  placé  à  une  dis- 
tance moyenne  des  forêts,  Téconomie  d'argent  varierait  de  3  francs  à 
1 2  francs  pour  looo*"  de  fonte ,  suivant  que  le  stère  de  bois^sur  pfed 
coûterait  de  i  fr.  5o  cent,  à  5  francs. 

L'emploi  du  bois  vert,  dans  les  feux  d'afiinerie,  paraît  avantageux; 
mais,  jusqu'ici.  Je  procédé  n'est  qu'à  l'état  d'essai. 

L'expérience  a  appris  que  le  bois  desséché  provenant  d'un  mètre 
cube  de  bois  vert  n'équivaut  qu'à  un  demi-mètre  cube  du  charbon  de  ce 
bois,  de  sorte  que ,  malgré  la  perte  de  son  eau  hygrométrique,  il  ne 
produit  pas  un  effet  plus  utile  que  le  bois  vert  :  il  faut  donc  que  cehii- 
d  se  dessèche  aux  dépens  de  la  chaleur  perdue  de  la  région  supé- 
rieure du  haut  fourneau,  ou  bien  encore  qu'il  y  ait  compensation 
entre  la  chaleur  nécessaire  à  cette  dessiccation  et  cdde  que  représente 
une  petite  quantité  de  carbone  séparé  par  un  commencement  de  dis- 
tillation que  subit  le  bois  à  la  fin  de  sa  dessiccation. 

Le  vcdume  du  bois  desséché  étant  ^al  à  celm  du  charbon  employé 
concurremment  avec  lui ,  l'économie  du  combustible  est  de  j.  Mais 
on  a  remarqué  que  le  rendement  du  minerai  est  un  peu  diminué, 
et  que  la  production  de  la  fonte  l'est  fortement  :  de  sorte  que  l'usage 
de  bois  desséché  n'a  point  donné,  sous  ces  rapports,  d'aussi  bons  ré- 
sultats que  le  bois  vert,  sans  parler,  d'ailleurs,  des  fi:^s  de  dessiccation. 
Cependant ,  comme  on  peut  croire  à  la  possibilité  de  faire  disparaître 
les  deux  inconvénients  dont  nous  parions ,  il  est  bon  de  savoir  que , 
dans  la  supposition  où  ce  but  serait  atteint ,  l'^oonomie  d'ai^gent  pour 
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looo^  de  fonte,  serait  de  i  à  ii  francs,  suivant  que  le  prix  du  bois 
sur  pied  serait  de  i  fr.  5o  cent,  à  5  fiancs. 

D  après  M.  Gauthier  de  Montagney  le  bois  desséché  provenant  de 
1  stère  de  bois  vert  remplace  o"',4o  de  charbon  des  forêts  dans  les 
feux  d'afBnerie,  de  sorte  qu'il  y  a  une  économie  d'environ  lo  p.  loo. 

1  mètre  cube  de  bois  vert  torréfié  au  degré  où  il  est  brûlé  pour  le 
travail  du  fer  occupe  o"',6o,  et  équivaut,  en  pouvoir  calorifique,  à  o"*,49 
de  charbon  de  ce  même  bois.  On  voit  donc  que  la  torréfaction  a  fait 
perdre  au  bois  vert  o,i5  de  sa  matière  combustible,  puisque  nous 
avons  vu  que  i"**  de  bois  vert  équivaut  à  o'^SU  de  charbon. 

Si,  actuellement,  on  se  rappelle  que  i"*  de  bois  vert  ne  donne  que 
0*^,29  de  charbon,  tandis  que,  torréfié,  il  équivaut  à  o"*',49  de  ce 
même  charbon ,  la  torréfaction  donnera  une  économie  de  combus- 
tible de  4 1  p.  1 00 ,  en  supposant  qu'on  ne  brûle  cpie  du  bois  torréfié  ; 
mais  le  bois  torréfié,  comme  le  bois  vert,  comme  le  bois  desséché,  ne 
brûlant  pas  aussi  complètement  que  le  charbon,  l'économie  réelle 
n'est  que  de  35  7  pour  100,  en  supposant  qu'on  l'emploie  seul,  à  l'ex- 
clusion* du  charbon.  D'un  autre  côté,  cette  supposition  étant  réali- 
sable ,  tandis  que  le  bois  vert  et  le  bois  desséché  n'ont  été ,  juscpi'ici , 
brûlés  en  France  que  mélangés,  à  volume  égal,  avec  du  charbon,  on  voit 
qu'il  y  a  plus  d'économie  de  combustible  dans  l'usage  du  bois  torréfié 
que  dans  celui  du  bois  vert  ou  simplement  desséché. 

Quant  à  l'économie  d'argent ,  dans  la  supposition  cpie  nous  avons 
faite  d'un  haut  fourneau  placé  à  une  distance  moyenne  des  coupes  de 
bois,  l'économie  apportée  à  la  préparation  d'une  tonne  de  fonte  de 
1000^  peut  varier  de  2  firancs  à  q2  francs,  suivant  que  le  prix  du  bois 
sur  pied  sera  de  a  à  5  firancs  le  stère. 

L'afiinage  du  fer  a  été  fait  avec  un  avantage  réel  en  brûlant  un 
mélange  en  volume  de  7  de  bois  torrréfié  et  \  de  charbon;  mais 
l'économie  est  moindre  dans  cette  opération  que  dans  la  réduction  du 
minerai  au  haut  fourneau ,  parce  que  le  bois  torréfié  brûle  moins 
utilement  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  qu'il  est  mêlé  k 
du  charbon,  et  enfin  qu'il  doit  subir  une  torréfaction  plus  forte  que 
ne  l'exige  l'usage  du  haut  fourneau. 

En  résumé,  la  possibilité  d'alimenter  les  hauts  fourneaux  exclusive- 
ment par  du  bois  torréfié  en  rend  l'usage  plus  économiqfue  que  ne  l'est 
celui  du  bois  vert  ou  desséché,  qui  nécessite  le  mélange  de  ces  com- 
bustibles avec  leur  propre  volume  de  charbon.  Si,  par  la  dessiccation,  on 
ne  parvient  pas  à  faire  entrer  dans  ce  mélange  plus  de  bois  desséché 
que  de  bois  vert,  il  semblerait  qu'il  faudrait  renoncer  au  procédé  de 
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la  dossîccatîon  du  combustible,  puisque  le  bois  qui  l'a  subie  ne  brûle 
pas  plus  utilement  que  le  bois  vert;  mais  des  considérations  impor- 
tantes, qui  seront  exposées  à  la  fin  de  cet  article,  s  opposent  à  ce  que 
nous  tirions  cette  conclusion,  lors  même  qu'on  ne  parviendrait  pas  à 
brûler  concurremment  avec  le  charbon  plus  de  bois  desséclié  que  de 
bois  vert. 


î*  Usage  «  en  sidérargie,  des  combustibles  brûlés  pur  Faîr  ctiaud ,  ci  considérations  sur  le 

comburaul. 

Deux  matières  sont  indispensables  au  développement  de  la  chaleur 
dans  les  usines  à  fer  :  un  corps  combustible  solide,  représenté  par  du 
carbone  ou  par  on  carbure  d'hydrogène,  et  im  corps  comburant  ga- 
xeux,  qui  est  Toxygène  atmosphérique.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici ne  se  rapporte  qu  au  combustible;  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses à  remploi  du  comburant  n'ont  donc  été  Tobjet  d'aucun  examen; 
cependant,  pour  se  rendre  un  compte  exact  des  progrès  de  Fart  de  dé- 
velopper la  chaleur  eu  sidérurgie,  il  est  indispensable  de  fixer  son 
attention  sur  le  comburant,  autrement  le  sujet  resterait  incomplet. 

Les  premiers  progrès  que  Fart  de  développer  la  chaleur  ait  faits,  en 
ce  qui  concerne  le  comburant,  ont  trait  aux  moyens  d'introduire  iair 
dans  les  fourneaux.  Ainsi,  après  s  être  servi  de  soufllets  divers,  la  sidé- 
rurgie a  tiré  de  grands  avantages  de  fusage  des  souITleries  à  piston»  à 
laide  desquelles,  à  égalité  de  temps,  il  est  possible  de  lancer  dans  les 
foyers  une  quantité  d'aii*  plus  considérable  qu  on  ne  le  faisait  aupara- 
vant. On  s'en  est  tenu  au  perfectionnement  de  ces  appareils  jusqu'à  Fé- 
poque  récente  où  des  Anglais  ont  dirigé  sur  le  combustible  non  plus 
de  l'air  froid ,  mais  de  Fair  chauflé  jusqu'à  3oo*  et  plus.  L*idée  de  la  sub- 
stitution de  l'air  chaud  à  Fair  froid  appartient  à  M.  Nielson ,  directeur 
de  F  usine  à  gaz  de  Glasgow,  qui,  de  concert  avec  M.  Makintosh,  inven- 
teur du  procédé  d  aciérer  le  fer  par  Fhydrogène  carboné ,  et  M.  Wilson , 
un  des  propriétaii^es  de  Fusine  à  fer  de  la  Clyde,  établit  ce  nouveau 
procédé  dans  cette  usine.  On  constata  bientôt  que  les  avantages  du  nou- 
veau procédé  croissaient  avec  la  température  de  fair  jusqu'à  3a 2"  au 
moins,  et  qu'ils  portaient  siu*  trois  points  surtout  :  la  diminution  du 
combustible,  la  substitution  de  la  houille  au  coke  et  la  diminution  de 
la  castine. 

Ne  pouvant  parler  de  tous  les  essais  entrepris  en  Angleten  e ,  en  Al- 
lemagne, en  Russie,  en  France,  etc.  ni  soumettre  à  la  discussion  les 
résultats  favorables  ou  défavorables  à  Fusage  de  Fair  chaud  qu'ils  ont 
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donnés,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'aujourd'hui  les  avantag»  de 
brûler  le  combustible  à  Tair  chaud  sont  incontestables  dans  le  grand 
nombre  d'usines  de  la  France  et  des  pays  étrangers  où  le  nouveau  pro- 
cédé est  en  pratique  régulière  depuis  plusieurs  années.  Nous  citerons 
particulièrement,  en  France,  les  hauts  fourneaux  de  Massevaux,  de 
Saint-Loup ,  de  Fallon ,  d'Entravaux ,  de  Farincourt ,  de  Loulans ,  de 
Montblain ville,  de  Bièvres. 

Nous  devons  faire  observer  que,  si  l'air  chaud  est  plus  efficace  que 
Tair  froid  pour  brûler  le  coke  et  le  charbon,  il  l'est  aussi  pour  brûler 
le  bois  vert,  le  bois  desséché  et  le  bois  torréfié.  Ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  l'emploi  de  ces  derniers  combustibles,  brûlés  par 
l'air  froid,  est  donc  généralement  applicable  au  cas  où  ils  le  seraient  par 
l'air  chaud. 

L'emploi  de  l'air  chaud  ayant  mis  hors  de  doute  la  possibilité  de  rér 
duire  le  minerai  de  fer  avantageusement  avec  la  houille,  on  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  pratique  l'opinion  ancienne 
d'après  laquelle  on  pensait  que  ce  combustible  ne  pouvait  donner  de 
bonne  fonte  lorsqu'il  était  brûlé  par  l'air  firoid,  et  l'on  a  été  ainsi  con- 
duit à  voir,  que,  s'il  y  a,  en  effet,  des  houilles  qui,  brûlées  àl'airfiroid 
dans  certains  fourneaux,  sont  impropres  à  la  réduction  du  minerai  de 
fer,  il  en  est  d'autres  qui,  brûlées  à  l'air  fix>id  dans  des  fourneaux  d'une 
bonne  construction ,  donnent  des  fontes  qui  supportent  bien  l'affinage , 
ainsi  qu'on  en  a  obtenu ,  par  exemple,  à  Tusme  de  Decazeville. 

Quoique  la  théorie  du  nouveau  procédé  laisse  encore  quelque  chose 
à  désirer,  sous  le  rapport  d'une  démonstration  précise  qu'on  voudrait  en 
faire,  cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  avec  M.  Berthier 
que  l'avantage  de  l'air  chaud  sur  l'air  froid  provient  principalement  de 
ce  que  la  combustion  s'opère  à  la  partie  inférieure  de  l'ouvrage,  dans 
un  espace  plus  resserré  et  d'une  nwodère  plus  complète  avec  l'air 
chaud  qu'avec  l'air  froid  :  dès  lors,  comme  il  faut  moins  du  premier  que 
du  second  pour  brûler  un  même  poids  de  combustible ,  la  température 
étant  plus  élevée  à  la  partie  du  fourneau  où  il  importe  le  plus  de  la 
produire,  la  liquéfaction  du  laitier  se  fait  plus  facilement;  et,  si  de 
l'oxyde  de  ier  à  l'état  de  silicate  eût  échappé  à  la  réduction  avant  d'être 
parvenu  à  la  hauteur  de  la  tuyère,  en  y  arrivant  il  éprouverait  une 
désoxydation  complète. 

Si  les  Anglais  ont  le  mérite  d'avoir  découvert  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  l'air  chaud  en  sidérurgie ,  on  reconnaîtra,  sans  doute ,  avec  nous , 
que  nos  ingénieurs  n'ont  pas  seulement  le  mérite  d'en  avoir  propagé 
l'emploi  en  France,  mais  qu'on  leur  doit  encore  d'avoir  discuté  les 
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avantages  de  ce  procédé,  en  prenant  en  considération  lu  natiu-e  des  mi- 
nerais et  des  combustibles,  rinfluence  des  localités,  d^avoir  perfectionné 
les  appareils  à  cbauflcr  l'air,  et  enfin  d'avoir  réuni  les  matériaux  né- 
cessaires à  rinstitution  d'une  théorie  susceptible  de  ramener  à  quelques 
principes  les  faits  que  Tobservation  a  recueillis  déjà  dans  les  nom- 
breuses usines  où  les  combustibles  sont  brûlés  par  fair  chaud.  Nos 
lecteurs  trouveront  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  s  ils  veident  con- 
sulter, dans  la  troisième  série  des  Annales  des  mines,  les  mémoires  et 
rapports  dont  nous  allons  donner  les  titres» 

Notice  sur  l'appareil  (jui  sert  à  chaajfer  le  vent  alimentant  les  hauts  four- 
neaua:  de  la  fonderie  rojalede  PVasseralfmgea  (Royaume  de  Wurtemberg) , 
par  M.  Voltz,  t.  IV,  p.  77  (année  i833). 

Rapport  à  M,  le  Directeur  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sur  la  con- 
duite des  fourneaux  à  lair  chaud,  par  M,  Gueyniard»  t.  IV,  p.  87  (i833). 

Rapport  à  M,  le  Directeur  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  sur  temploi 
de  ïair  chaud  en  Ecosse  et  en  Angleterre ,  par  M,  Dufrénoy,  t.  IV,  p.  i3i 

(i833). 

Rapport  sur  temploi  de  Vair  chaud  dans  les  hauts  fourneaux  au  charbon  de 
bois,  par  M.  Gueymard,  t.  IV,  p.  Sog  (i833). 

Notice  sur  les  résultats  de  l'emploi  de  lair  chaud  et  sur  tappareil  (jui 
sert  à  le  chauffer  dans  Vasine  de  la  Voulte  (Ardèche),  par  M,  Varin, 
t.  V,  p.  i97  (i83/i). 

Notice  sur  des  essais  faits  au  haut  fourneau  de  Pions  ^  près  de  Sargans 
(Suisse,  canton  de  Saint-Gall),  pour  substituer,  en  partie,  le  bois  en  nature  au 
charbon  de  bois,  par  M.  Conibes,  t.  VI,  p.  45i  (  i83i). 

Note  sur  les  produits  du  haut  fourneau  de  Pions,  près  de  Sargans,  par 
M.Berthier,  t.  VI,  p.  467  (i83i). 

Emploi  de  l'air  chauffé  dans  les  hauts  fourneaux ,  par  M-  Guényveau  , 
L  Vil,  p.  3i  {i835). 

Emploi  de  Vair  chaudpour  le  traitement  du  fer  dans  les  usines  royales  de  la 
haute  Silésie,  par  M.  Le  Chatelier,  t*  WL  p.  85  et  à55  (1839)* 

Emploi  de  l'air  chaud  dans  les  fourneaux  du  Hartz,  par  M.  Callou, 
t.  XVU,  p*  a  19  et  i 55  (i84o)* 

91. 
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BÉSUMÉ, 

ET   CONSmÉRATIOIlS  GÉNÉRALES  SUR   vilKT   FUTOR   DES   USINES  A   FER  DE  LA   FRANCE. 

Après  avoir  signalé  les  principaux  progrès  de  la  sidérurgie  depuis 
trente  ans,  en  les  rattachant  à  leurs  auteurs,  nous  allons  résumer  les 
faits  généraux,  non  pas  tant  pour  les  rappeler  que  pour  en  présenter 
les  rapports  mutuels,  qui  pourraient  n*ayoir  pas  été  saisis  complète- 
ment, à  cause  de  la  nécessité  où  Ton  est  toujours  de  parler  successi- 
vement des  choses  qui  sont  corrélatives.  Ce  résumé  nous  permettra , 
d'ailleurs,  d*exposer  quelques  considérations  générales  relatives  àVétat 
futur  des  usines  à  fer  de  la  France. 

Résumé. 

Trois  grands  faits  pratiques  apparaissent  dans  Thistoire  que  nous 
avons  retracée  des  progrès  de  la  sidérurgie  :  le  premier  porte  sur  Vem- 
phi  de  la  chalear  perdae  des  fourneaux,  par  M.  Aubertot;  le  second  est 
la  substitution  de  l'air  chaud  à  l'air  froid  dans  la  combustion,  pratiquée  par 
MM.  Nielson,  Makintosh  et  Wilson;  le  troisième  concerne  le  meiUeur 
emploi  possible  des  combustibles  brâlés  par  t  air  froid  oa  par  Voir  chaud.  A  ce 
fait  se  rattachent  les  recherches  sur  Temploi  de  la  tourbe ,  du  bois  vert , 
du  bois  desséché  et  du  bois  torréfié. 

Rapports  mutuels  de  ces  trois  faite. 

Autour  du  premier  fait  se  rangent  des  faits  secondaires,  dont  la  plu- 
part ont  été  développés,  dans  leurs  conséquences,  par  M.  Berthier;  et, 
parmi  eux,  il  faut  dîstinguer,  d'une  manière  toute  particulière,  l'emploi 
qu'il  a  indiqué  de  la  flamme  perdue  à  chauffer  f  eau  des  machines  à 
vapem* ,  parce  qu'en  aflranchissant  de  la  nécessité  de  placer  les  usines 
dans  le  voisinage  des  cours  d*eau ,  cet  usage  devient  par  là  même  un 
fait  considérable  en  économie  métallurgique. 

JMfais  îl  y  a  plus  :  à  l'emploi  des  flammes  perdues  viennent  se  rat- 
tacher le  chauffage  de  l'air,  la  dessiccation  et  la  torréfaction  du  bois, 
de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  le  premier  fait  domine  les  deux  autres, 
et  ceux-ci  en  deviennent  de  simples  conséquences;  et  une  preuve  en- 
core à  l'appui  de  cette  conclusion ,  c'est  que  l'avantage  de  l'emploi  de 
Tair  chaud  et  du  bois  desséché  ou  torréfié  repose  essentiellement  sur 
l'économie  du  combustible ,  fait  qui  explique  le  peu  de  disposition  des 
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localités  où  le  prk  de  la  houille  est  très -bas  à  substituer  Fair  chaud 
à  lair  froid.  En  définitive»  Teniploi de  l'air  chaud  et  celui  du  bois  sont 
mis  en  pratique,  non  à  cause  de  l'influence  marquée  qu'ils  pourraient 
avoir  sur  la  bonne  qualité  des  fontes  et  du  fer,  mais  bien  A  cause  de 
réconomie  qu  ils  apportent  dans  la  consommation  des  combustibles. 

Ainsi  la  considération  des  rapports  mutuels  des  trois  faits  principaux 
que  nous  avons  d'abord  examinés  isolément  conduit  à  les  confondre, 
pour  ainsi  dire,  en  un  seul,  celui  de  l'emploi  de  la  chaleur  perdue  des 
fourneaux  sidérurgiques,  par  la  raison  (jue  la  iiuantité  de  cette  chaleur  est 
incomparablement  supérieure  à  V accroissement  de  la  (jaantiié  de  celle  qu'on 
obtient  da  double  emploi  de  l'air  chaud  et  du  bois. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  rapporté,  sous  le  point  de  vue  pratique, 
est  propre  à  donner  une  idée  de  l'abondance  de  cette  source  de  chaleur 
qui  s'écoulait,  sans  utilité,  dans  ratmosphère,  avant  M.  Aubertot,  nous 
ajouterons  quun  jeune  ingénieur,  M*  EJielmen,  professeur  adjoint  à  la 
chaire  de  docimasie  de  f  école  des  mines  de  Paris»  est  parvenu ,  à  la  suite 
de  recherches  nombreuses^  sur  la  nature  des,  gaz  composant  la  colonne 
ascendante  d*un  haut  fourneau  (voyez  article  i",  p»  SSa),  pris  à  divers 
points,  depuis  la  tuyère  du  fourneau  jusqu'au  gueulard,  à  démontrer 
expérimentalement  ïénormité,  et  ce  mol  est  ici  employé  sans  exagéra- 
tion» de  cette  chaleur,  de  sorte  que  les  recherches  théoriques  viennent 
encore  ajouter  à  Tidée  qu'on  pouvait  se  faire  des  applications  de  la  dé- 
couverte de  M.  Aubertot,  lorsqu'on  en  jugeait  f importance  avec  les 
seuls  faits  de  la  pratique. 

CoDflidératioiis  sur  Tétat  futur  des  affines  à  fer  de  la  France. 

Pour  se  rendre  compte  de  fétat  futur  le  plus  prochain  de  nos  usines 
à  fer  et  des  progrès  ultérieurs  de  la  sidérurgie  en  France ,  il  faut  recher- 
cher les  conséquences  probables  des  progrès  de  1  art  qui  ont  été  fobjet 
de  notre  revue,  et,  si  Ton  veut  ensuite  prendre  en  considération  la  rapi- 
dité des  progrès  ultérieurs  de  ce  même  art ,  il  faudra  avoir  égard  à  la 
disposition  que  nos  maîtres  de  forges  auront  pour  profiter,  plus  on 
moins  promplement,  des  découvertes  ultérieures  propres  à  perfection- 
ner leurs  procédés. 

*  M.  Ebelmen  a  coqs  la  té  rexaclitude  de  1  opinion  généralement  admise  qu'à  la 
tuyère  du  liaul  fourneau  foxygène  aUnospliënqiie  convertit  le  carbone  en  acide 
carbonique,  et  que  Toxyde  de  carbone  se  forme  uhérieurement  par  Taction  mu- 
fucUe  de  facide  el  du  charbon;  mais  une  remarque  bien  importante  de  M.  Ebel- 
men, c'est  que,  dans  cette  adieu,  il  y  a  un  abaissement  de  température  ou  un 
froid  notable. 


734         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Conséquences  rdatives  au  ^otx  du  combustible. 

Si,  d  après  les  motifs  exposés  précédemment  (p.  727),  le  bois  vert 
semblerait  être  d'un  emploi  plus  avantageux  cpe  le  bois  séché,  cepen- 
dant, comme  nous  l'avons  fait  pressentir  (p.  7^19),  il  serait  prématuré 
maintenant  de  conclure  qu'il  faut  rejeter  absolument  le  dernier  pour 
employer  exclusivement  le  bois  vert.  Si,  effectivement,  conune  tout 
porte  k  le  croire ,  les  efforts  des  sidérurgistes  doivent  se  diriger  princi- 
palement ,  aujourd'hui ,  sur  le  meilleur  parti  à  tirer  de  l'emploi  des 
flammes  perdues  des  hauts  fourneaux ,  on  a  des  raisons  de  penser  que 
le  but  ne  sera  atteint  qu'autant  qu'on  fera  usage,  non-seulement  du  bois 
desséché,  mais  encore  du  minerai  et  du  fondant,  qui  le  seroztt  eux- 
mêmes  ,  de  manière  que  tout  ce  qui  entrera  dans  le  fourneau  sera  par- 
&itement  dépouillé  d'eau.  Avec  cette  précaution,  la  colonne  ascendante 
sortant  du  gueulard,  sous  forme  de  flamme,  aura,  poiu*  tous  les  usages 
auxquels  on  l'appliquera ,  une  efficacité  bien  plus  grande  que  si  elle  eût 
été  mêlée  à  de  la  vapeur  d'eau  émanée  du  bois  vert,  du  minerai  et  du 
fendant. 

Les  minières  de  France,  pour  la  plupart  voisines  des  forets  et  éloignées 
dès  houillières ,  imposent ,  par  cette  circonstance  de  leur  position ,  à  ceux 
qui  les  exploitent,  la  condition  de  travailler  au  bois  ou  au  charbon  plu- 
tôt qu*à  la  houille,  et  un  motif  de  continuer  l'usage  des  deux  premiers 
combustibles  est  la  supériorité  des  fontes  préparées  par  leur  intermé- 
diaire. 

Quant  aux  localités  où  l'on  peut  se  procurer  la  houille  et  le  minerai 
à  bon  marché ,  nul  doute  qu'il  ne  faille  employer  ce  combustible  de  la 
manière  la  plus  économique  et,  en  même  temps,  la  plus  convenable  à  la 
bonne  qualité  des  fontes. 

Enfin,  si  les  localités  permettaient  l'usage  du  bois  et  celui  de  la 
houille ,  il  y  aurait  des  avantages  réels  à  réserver  le  bois  pour  les  hauts 
fourneaux,  et  la  houille  pour  l'affinage  au  four  à  puddler,  par  la  raison 
que  ce  combustible  n'a  pas  autant  d'influence  pour  changer  la  cpalité 
du  fer  à  l'affmage,  qu'il  en  a  pour  détériorer  la  fonte. 

Conséquences  rebtives  à  la  position  des  astnee  à  1er  de  la  France. 

L'économie  du  combustible,  en  sidérurgie,  résultant  de  la  substitu- 
tion du  bois  au  charbon,  a  pour  conséquence  de  faire  placer  désormais 
les  fourneaux  destinés  à  marcher  avec  le  premier  combustible  dans  le 
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voisinage  des  forêts,  et  non  plus  dans  le  voisinage  du  minerai,  comme 
cela  avait  lieu  lorsqu'on  faisait  usage  du  charbon*  La  comparaison  des 
prix  de  transport  du  minerai  et  des  combustibles,  pour  les  deux  cas. 
explique  parlaitement  la  raison  de  ce  cbangement*  En  effet,  la  pro- 
duction de  looo''  ou  d'une  tonne  de  fonte  exige  ; 

a5oo  à  dooo'  de  minerai, 
1100  à    i6oo^  de  chai  bon, 
et  35oo  à  5ooo^  de  bois, 

Conscquemment,  le  transport  du  minerai  étant  moins  dispendieux 
que  celui  du  bois  vert,  il  faut  rapprocher,  autant  que  possible,  le 
haut  fourneau  du  combustible  plutôt  que  de  la  minière. 

Conséquences  relttives  au  iléveloppement  de  ta  production  du  tbr  en  Frtnce, 

L'énorme  masse  de  combustible  que  recèlent  les  terrains  houillers 
de  l'Angleterre  et  de  la  Belgicpie  est  telle,  quon  n'aperçoit  pns  Tépoque 
où  la  nécessité  d'en  économiser  fusage  pour  l'exploitation  du  minerai 
de  fer  se  fera  sentir  :  dès  lors  on  peut  dire  que  la  production  du  fer 
dans  ce  pays  est  tout  à  fait  illimitée,  puisque  l'on  prend  le  combus- 
tiljie  à  une  source  qui  semble  inépuisable. 

En  France ,  au  contraire ,  où  la  position  de  la  plupart  des  minières  à 
regard  des  combusti]:iles  rend  nécessaire  fusage  du  bois ,  il  est  évident 
que  la  production  annuelle  du  métal  est  limitée  par  la  production  an- 
nuelle du  combustible  végétal  :  dès  lors,  une  fois  cette  limite  atteinte,  la 
production  ne  peut  s  accroître  que  parles  perfectionnements  des  procédés 
qui  feront  augmenter  la  quantité  de  produit  obtenu  avec  un  même  poids 
de  combustible.  On  voit,  diaprés  cela,  combien  il  est  mgent  que  la 
France  cherche  les  moyens  de  faire  servir  la  chaleur  perdue  des  hauts 
fourneaux  à  produire  la  vapeur  nécessaire  comme  force  motrice  des 
mécaniques ,  à  chauffer  lair  destiné  à  la  combustion ,  à  sécher,  non- 
seulement  le  bois,  mais  encore  le  minerai  et  le  fondant;  et  combien 
U  serait  avantageux,  comme  le  conseille  M.  Berthier,  tie  faire  arriver 
dans  le  haut  fourneau,  avec  le  bois  séché,  du  minerai  et  du  fondant 
anhydres»  qui  pourraient  même  avoir  été  préalablement  mélangés  avec 
des  poussières  de  corahustibles. 

Si  la  facilité  des  voies  et  des  moyens  de  communication  permettait 
à  chaque  usine  de  se  procurer  économiquement  le  bois  et  la  houille, 
il  y  aurait  avantage,  comme  le  pensent  M.  Bineau  et  plusieurs  métal- 
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lurgistes  français ,  à  £ure  usage  du  bois  pour  les  hauts  fourneaux  et  de 
la  houille  pour  Taffinage  de  la  fonte. 

Conséquences  reUiives  à  rabaissement  du  prix  du  fer. 

Il  est  évident  qu^avec  les  améliorations  dont  nous  avons  parlé,  avec 
réconomie  des  combustibles  surtout,  et  le  perfectionnement  des  voies 
et  des  moyens  de  communication,  le  prix  du  fér  devra  baisser,  une 
fois  que  les  diverses  usines  de  France  seront  arrivées  à  travailler  avec 
une  économie  à  peu  près  égale. 

G>n8idératioDS  rdatives  à  la  rapidité  des  progrès  de  la  sidémrgie  en  France. 

La  revue  que  nous  venons  de  faire  offre  des  preuves  nombreuses 
de  la  part  que  nos  ingénieurs  ont  prise  aux  progrès  de  la  sidérurgie  : 
car  leurs  observations ,  leurs  recherches  expérimentales ,  les  discus- 
sions si  précises  auxquelles  ils  ont  soumis  la  partie  économique  des 
procédés,  n*ont  pas  profité  seulement  à  nos  usines,  mais  leur  utilité 
s  est  étendue  bien  au  delà ,  par  la  publicité  que  les  Annales  des  mines 
leiu"  ont  donnée.  Avec  Tesprit  éclairé  du  corps  des  ingénieurs  des 
mines,  et  le  nombre  des  hommes  dévoués  à  la  science  et  au  pays 
qu  il  compte  dans  ses  rangs ,  quelle  que  soit  la  supériorité  de  position 
qu*on  accorde  à  TAn^eterre  et  à  la  Belgique ,  relativement  à  la  pro- 
duction du  fer,  la  France  ne  doit  pas  craindre ,  et  aujourd'hui  moins 
que  jamais,  de  voir  son  industrie  compromise  par  une  mesure  qui 
abaisserait  peu  à  peu  les  droits  d'entrée  des  fers  étrangers. 

Certes,  en  aucun  temps,  nos  vœux  n'ont  appelé  des  mesures  radi\ 
cales  qui  portent  le  trouble  dans  les  industries  et  dans  les  fortunes; 
mais ,  suivant  nous^  une  diminution  de  ces  droits,  graduelle  et  connue 
d'avance,  en  exerçant  une  heureuse  influence  sur  le  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  du  pays ,  aussi  bien  que  sur  l'industrie  dont  l'in- 
térêt est  lié  à  tout  ce  qui  augmente  la  consommation  du  fer  et  en  mul- 
tiplie les  usages ,  ne  nuirait  en  rien ,  quoi  qu'on  puisse  dire ,  à  nos  usines 
sidérurgiques;  car,  lorsqu'un  intérêt  légitime  exciterait  le  sèle  de  ceux 
qui  les  exploitent,  avec  l'aide  de  la  science  qu'ils  trouvent  autour  d'eux, 
ils  seraient  assurément  des  premiers  à  participer  aux  avantages  des 
progrès  de  leur  art,  par  la  part  promptement  active  qu'ils  y  auraient 
prise. 

Si  quelque  chose  parie  en  £aiveur  de  notre  opinion ,  c'est,  sans  doute, 
^a  lenteur  avec  laquelle  on  a  adopté,  en  France,  l'usage  des  flammes 
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perdues  des  fourneaux,  quoique jchacun  pût  le  voir  à  Tétat  de  procédé 
pratique  dans  les  usines  de  l'inventeur,  M.  Aubertot,  et  que  le  mémoire 
si  remarquable  deM.  Berthier,  sur  ce  sujet,  signalât,  dès  181 4,  de  la 
manière  la  plus  précise ,  les  principales  améliorations  qui  ont  été  réali- 
sées depuis ,  mais  avec  tant  de  lenteur  qu'on  ne  peut  pas  dire  c[ue  le 
pays  ait  beaucoup  profité  des  vues  si  exactes  et  si  étendues  de  l'ingé- 
nieur français. 

Si  une  petite  usine  à  fer  expérimentale  eût  été  annexée  à  Tinstitution 
du  corps  des  mines,  afm  dy  soumettre  à  la  sanction  d'une  pratique 
éclairée  tout  ce  qui  n'a  pu  être  présenté  aux  maîtres  de  forges  que 
comme  essais  à  tenter,  peut-être  îdors  les  faits,  rendus  évidents  par 
l'expérience ,  en  portant  la  conviction  dans  leur  esprit,  eussent-ils  amené 
le  même  résultat  qu'une  mesure  qui ,  en  les  menaçant  de  la  concur- 
rence des  fers  étrangers,  les  eût  forcés  d'user  d'une  source  de  chaleur 
qu'on  leur  a  longtemps  indiquée  sans  qu'ils  aient  voulu  s'en  servir. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  qui  les  aurait  déterminés  à  se  lancer  dans  la 
voie  que  la  science  leur  ouvrait,  qui  oserait  méconnaître  la  grandeur 
des  avantages  cf\ie  l'industrie  française  en  aiurait  retirés,  s*ils  eussent 
obéi ,  dès  l'origine ,  à  l'impulsion  qu'on  voulait  leur  donner  ? 

E.  CHEVREUL. 


Explication  de  deux  inscriptions  inédites,  tracées  en  lettres  ior 
sur  le  piédestal  de  V obélisque  trouvé  à  Philes,  maintenant  en 
Angleterre. 

PREMIER    ARTICLE. 

La  dis^rtation  que  l'on  va  lire  forme  une  suite  et  un  complément 
nécessaires  à  celle  que  j'ai  insérée  dans  ce  Journal,  il  y  a  justement 
vingt  années,  au  mois  de  novembre  i8ai.  Cette  suite  s'est  un  peu 
fait  attendre ,  sans  qu'il  y  ait  nullement  de  ma  faute  :  c'est  ce  que 
nos  lecteiu^s  verront  dans -cet  €xposé,  qui  leur  remettra  devant  les  yeux 

/  Ce  morceau,  qui  fait  partie  d'un  Recueil  des  inscriptions  grec(|ues  et  latines  de 
rÉgypte,  actuellement  sous  presse ,  a  été  lu  à  f  Académie  des  inscnptions  et  belles- 
lettres,  dans  les  séances  des  29  octobre  et  5  novembcie. 
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quelques  circonstances  qu'ils  ont  .eu  bien  le  temps  d'oublier,  mais  qu'il 
est  bon  de  se  rappeler  pour  comprendre  Tensemble  de  ce  curieux  do- 
cument. 

M.  W.  J.  Bankes ,  ayant  £adt  exécuter,  en  i8 1 5,  des  fouilles  en  avant 
du  pylône  du  grand  temple  dlsis,  à  Philes,  découvrit  le  fût  d'un  petit 
obélisque  en  granit ,  tout  à  fait  intact ,  ainsi  que  le  piédestal  et  les  gradins 
sur  lesquels  il  avait  été  élevé  originairement.  D'après  tous  les  exemples 
connm  d'obélisques  encore  sur  pied  en  Egypte,  on  sait  qu'ils  étaient 
dressés  immédiatement  sur  un  dé  ou  socle  quadrangulaire  peu  élevé , 
et  d'une  laideur  qui  dépassait  de  fort  peu  le  côté  inférieur  du  fôt  Mais 
celui-ci  offrait,  dans  son  agencement,  une  disposition  bien  plus  compli* 
quée.  Le  piédestal  sur  lequel  repose  l'obélisque  est  d'un  seul  bloc, 
taillé  en  deux  dés  superposés,  dont  l'inférieur  est  le  plus  élevé;  ce  pié- 
destal reposait  sur  une  base  formée  d'un  seul  bloc  de  granit,  divisée 
en  trois  gradins.  La  hauteur  de  ce  tri[de  soubassement  est  égale  à  la 
moitié  à  peu  près  de  celle  du  corps  de  l'obélisque,  qui  a  6*  ySa.  Le 
monument  entier  n'a  que  9"^  3&  de  haut. 

En  1819,  Belzoni  fot  chargé,  par  M.  W.  J.  Bainkes,  de  faire  trans- 
porter l'obélisque  entier  è  Alexandrie  :  on  peut  lire,  dans  son  voyage, 
le  récit  des  difficultés  et  des  obstacles  que  rencontra  cette  opération  ^. 
D'Alexandrie,  le  monument  a  été,  depuis,  transporté  en  Angleterre,  où 
il  est  maintenant  érigé  à  Kingston-Hall  (  Dorsetshire). 

Depuis  la  découverte  du  monument  de  Rosette,  il  n'en  a  pas  été  fait, 
en  Egypte,  de  plus  intéressante  que  celle  de  cet  obélisque,  et  qui  ait  eu 
une  plus  heureuse  influence  sur  les  études  égyptiennes. 

En  effet,  aussitôt  que  l'obélisque  eut  étédéblayé,  à  Philes,  on  aperçut 
une  inscr^tion  grecque  gravée  sur  une  des  faces  de  la  partie  inférieure 
du  piédestal  :  copiée  d'abord  par  M.  Bankes ,  elle  le  fîit  ensuite  par 
M.  Beechy,  et  par  M.  Gailliaud,  vers  la  fin  de  1816 ,  qui  m'en  donna 
communication  à  son  retour. 

Cette  inscription,  contenant  une  pétition  des  prêtres  de  Philes  à 
Ptolémée  Éveigète  II,  me  parut  si  curieuse,  que  j  aurais'désir^  en  fàdre 
jouir  les  savants  le  plu»  promptement  possible;  mais  je  dus  attendre 
ique  celui  qui  avait  bien  voulu  m'en  confier  la  copie<  pour  mon  étude 
particulière  me  donnât  la  permiasion-de  la  publier.  Je  l'obtins  en  1 8a  1 , 
et  l'inscription  ne  tarda  {ms  k  paraître  dans  le  Journal  des  Savanta^, 
traduite  et  expliquée. 

Je  croyais  ne  donner  qu'un  document  historique  intéressant,  je  pré- 

*  T.  II,  p.  iia-117,  trad.  fr.  —  *  Novembre  i8ai. 
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parais,  sans  le  savoir,  un  plus  important  résultat.  M.  W.  J.  Bankes,  ayant 
eu  connaissance  de  cette  publication,  voulut  constater  son  droit  de 
priorité  dans  la  découverte  de  Tobélisque  et  de  Imscription,  droit  que 
je  lui  avais,  d*ailleurs,  soigneusement  réservé.  U  s*empressa  d'envoyer  à 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  l'entremise  de  M.  De- 
non,  des  planches  lithographiées  contenant  la  cppie  de  l'inscription 
grecque  et  celle  des  hiéro^yphes  gravés  sur  Tobélisque.* 

Or  le  sens  du  texte  grec  montrait  qu'il  devait  se  lier  avec  celui  de 
l'inscription  hiéro^yphique;  il  était  naturel  d'en  conclure  qu'on  pour- 
rait retrouvet,«dans  celle-ci,  les  noms  des  princes  auxquels  la  pétition 
était  adressée.  Je  m'empressai  de  communiquer  à  Ghampollion  la  copie 
de  l'inscription  hiéro^yphique ,  en  l'invitant  à  faire  une  comparaison 
que  ses  études  antérieures  devaient  lui  rendre  fiaicile. 

Partant  d'Une  idée  mise  en  avant  par  le  D'  Young,  mais  dont  ce  sa- 
vant n'avait  jusqu'alors  rien  fait,  dont  même,  au  jugement  de  M.  de 
Sacy,  il  n'aurait  jamais  pu  rien  faire,  à  moins  de  changer  de  route .^ 
ChampoUion,  le  premier,  découvrit  les  éléments  phonétiques  des  noms 
de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre,  et,  ensuite ,  ceux  d'autres  noms  propres 
qui  lui  donnèrent  la  connaissance  de  tous  les  signes  employés  par  les 
Egyptiens  pour  exprimer  les  sons.  Cette  découverte,  consignée  d'abord 
dans  sa  lettre  à  M.  Dacier  ^,  a  reçu',  depuis,  les  plus  beaux  développe- 
ments dans  le  Précis  du  système  hiéroglyphique,  et  dans  la  Gram- 
maire égyptienne. 

Il  est  à  présumer  que,  si  M.  CaiUiaud,  en  copiant,  de  son  côté,  l'ins- 
cription grecque  siu*le  lieu,  n'avait  pas  donné  le  moyen  de  la  publier 
dès  l'année  i8ai,  la  découverte  des  hiéroglyphes  phonétiques  serait 
encore  à  Ëdre;  car  M.  Bankes,  n'ayant  alors  awun  motif  pour  envoyer 
k  Paris  la  copie  de  cette  inscription  et  celle  des  .hiéroglyphes ,  ces  co- 
pies seraient  restées  enfouies  dans  le  secret  de  ses  portefeuflles,  ainsi 
que  tous  les  autres  précieux  matériaux  qu'il  a  rapportés ,  lesquels,  jus- 
qu'ici, par  suite  d'une  indi£Eérence  qui  contraste  avec  le  aèle  généreux 
qu'il  avait  mis  à  les  recueillir,  n'ont  encore  été  comnonmiqués  qu'à  quel- 
ques amis  en  Ân^eterre,  et  sont  restés  inconnus  sur  le  continent.  C'est 
donc  encore  k  une  circonstance  fortuite  qu'est  due  cette  découverte 
de  ChampoUion ,  conmie  tant  d'autres  qui  ont  étendu  le  doàiaine  des 
sciences.  Mais,  on  le  sait,  ces  hasards  ne  sont  heureux  ei  féconds  que 
pour  les  hommes  privil^és  qui  savent  les  saisir. 

Je  tirai  de  l'inscription  grecque  une  autre  induction,  qui  s'est  aussi 

*  Joamal  des  Savants^  mars  i895«  p.  iÀa.  —  *  Le  même,  octobre  iSaa. 
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T enflée.  De  ce  que  les  prêtres  de  Philes  avaient  fait  graver  leur  péti- 
tion sur  f  obélisque  qu'ils  demandaient  au  roi  la  permission  d'ériger,  je 
conclus  tout  naturellement  qu'ils  avaient  obtenu,  avec  cette  permissioD^ 
les  autres  objets  de  leur  demande.  Il  me  parut  impossible  que,  se  con- 
tentant de  faire  graver  leur  requête  sur  Iç  piédestal,  ils  eussent  né- 
gligé dy  inscrire  au^si  les  réponses  du  roi  et  de  Tépistolographe,  qui 
devaient  les  gsfrantir  bien  plus  efficacenient  contre  les  abus  dont  'ûs 
s  étaient  plaints.  Je  dis  alors  en  propres  termes  :  «Il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  les  prêtres  ont  dû  joindre  à  cette  pétitioîi,  soit  la  copie  du 
rescrit  royal,  contenant  décision  favorable,  soit  la  mentiefi  expresse  du 
succès  de  la  demande. 

u  Voilà  ce  qui  a  dû -être  gravé  sur  un  des  côtés  du  socle,  sur  la  plinthe, 
ou  sur  toute  autre  partie  du  monument,  que  nous  n  avons  plus,  mais 
qu'on  trouvera  peut-être  un  jour  ^.  » 

Lorsque  l'obélisque,  arrivé  en  Angleterre,  eut  été  transporté  à  Kings- 
ton-Hall ,  on  s'occupa  de  le  dresser  connue  U  était  devant  le  propylon 
du  temple  d'Isis. 

En  nettoyant  le  piédestal,  on  mit  à  découvert  les  vestiges  d'une  double 
inscription,  qui  avait  échappé  jusqu'alors,  n'ayant  été  que  tracée  en 
rouge  au-dessus  de  l'inscription  gravée,  et  dont  celle-ci  formait,  en* 
quelque  sorte,  le  complément.  La  première  annonce  en  fut  donnée 
par  une  note,  que  je  crois  avoir  été  rédigée  par  M.  Bankes  lui-mêiné  , 
et  insérée  dans  l'opuscule  de  Henry  Sait,  sur  le  système  phonétique, 
publié  en  i8a5.  Sait  disait  :  «Il  ne  me  paraît  pas  invraisemblable  que 
le  décret  mentionné  dans  cette  inscription  hiéroglyphique  (  gravée  sur 
un  des  temples  de  Philes)  est  celui  auquel  l'inscription  du  piédestal 
fait  allusion.  »  La  note  Ëe  M.  Bankes  sur  ce  passage  est  ain^i  conçue  : 

«  Lorsque  M.  Sait  hasardait  cette  conjecture,  il  ignorait  que  le  texte 
grec  des  décrets  royaux ,  auxquels  se  réfère  l'inscription  gravée  sur  le 
piédestal ,  avait  été  découvert  à  la  partie  supérieure  de  ce  piédestal ,  et,, 
en  grande  partie,  relevé  d'une  manière  satisfaisante  depuis  l'arrivée  de 
l'obélisque  en  Angleterre. 

«Les  lettres  sont  extrêmement  difficiles  à  distinguer,  à  moins  qu'on 
ne  soit  favorisé  par  quelques  accidents  particuliers  de  lumière;  car  elles 
ont  été  peintes  seulement  sur  le  granit  poli,  ou,  phis  probablement, 
tracées  avec  une  préparation  huileuse  qui  a  servi  de  base  à  la  dorure» 
puisqu'on  ne  pourrait  expliquer  autrement  le  fait  que  les  deux  pièces 
les  plus  Importantes  auraient  été  peintes  seulement,  tandis  qu'on  au- 

*  Journal  des  Savants,  novembre  1821^  p.  672-6731. 
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rait  profondément  gravé  la  pétition  elle-même.  Les  formules  de  ces 
décrets  (car  il  y  en  a  deux  )  n^ont  aucune  analogie  avec  les  inscriptions 
hiéroglyphicpies  que  M.  Sait  a  déchiffrées  et  rapportées  dans  le  texte. 
Tous  deux  sont  au  nom  du  roi  Ptolémée  et  des  deux  reines  ^  ;  adres- 
sés, Tun  aux  prêtres,  lauti^e  à  Lochus,  gouverneur  de  la  Thébaîde. 
Le  premier  se  compose  de  sept  lignes;  mais,  comme  le  haut  manque^ 
il  a  pu  y  en  avoir  neuf  ^  :  le  second  a  huit  lignes.  Ni  Tun  ni  l'autre 
na  été  rendu  public,  quoique  communiqués  tous  deux  par  M.  Bankes 
à  quelques  amis  ^.  «) 

Ces  deux  pièces  me  sont  donc  restées  inconnues  pendant  près  de 
vingt  ans,  jusqu'au  moment  où  M.  W.  R.  Hamilton,  il  y  a  seulement 
quelques  mois,  a  bien  voulu  m'en  envoyer  la  copie,  que  lui  avait  com- 
muniquée, à  mon  intention,  M.  le  colonel  Leake.  Elles  forment,  avec 
la  première,  un  ensemble  complet,  qui  se  compose  de  la  requête  des 
plaignants»  de  la  lettre  du  magistrat  syprême  qui  leur  en  notifie  le  succès, 
et  de  Tampliation  du  rescrit  qui  contient  la  décision  royale.  Un  tel  en- 
semble ne  s'est  pas  encore  jusqu'ici  rencontré  parmi  les  monuments 
épigraphiques  de  l'Egypte.  Il  n'en  existe  même  que  deux  seuls  exemples 
dans  les  nombreux  papyrus  que  nous  possédons,  lesquels  vont  m'aider 
à  restituer,  d*une  manière  certaine,  ce  qui  manque  au  commencemeQl 
et  à  la  fin  tant  de  la  lettre  que  du  rescrit. 

S  I*.  Texte  et  restitution  des  deux  pièces. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  pétition  elle-même,  qui  est  déjà  connue; 
j'en  rappellerai  seulement  l'objet*.  Les  prêtres  d'Isis  se  plaignent  au  roi 
Ptolémée  Evei^ète  II  et  aux  deux  reines  Cléopâtre ,  sa  sœur  et  sa  femme, 
des  vexations  qu'ils  endurent  de  la  part  de  divers  fonctionnalises'  pu- 
blics; ils  demandent  au  roi  de  vouloir  bien  charger  le  parent  (titre 
honorifique  et  nobiliaire  )  et  l'épistolographe  Numénius  d'écrire  à  Lo- 
chus, le  stratège  de  la  Thébaîde,  pour  qu'il  défende  ces  vexations  à 
quiconque  Voudrait  se  les  permettre  ;  ris  demandent,  en  outre,  que 
l'épistolographe  leur  accorde  d'élever  une  stèle^  sur  laquelle  ils  inscri- 
ront la  mention  de  la  grâce  qu'ils  auront  obtenue. 

*  On  verra  au'il  o  y  en  a  qu'une  seule  qoî  soit  émanée  du  roi.  —  *  La  pièce  avait 
dix  lignes.  —  '  Note  dans  Sali,  Essay  ofthe  phonetic  System,  p.  22.  M.  Sylvestre  de 
Sacy  a  reproduit  cette  note  dans  Tartide  sur  Touvrage  de  Sdt,  Journal  des  Savants, 
mai  1826,  p.  3ii.  —  *  Toutefois,  afin  d'épargner  à  nos  lecteurs  la  peine  de  re- 
courir au  cahier  dç  novembre  i8ai ,  je  tranicris  ici  le  le^te  restitué  et  la  traduc- 
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Et ,  comme  les  trois  inscriptions  du  piédestal  ne  sont  point  cette  oc- 
tim  de  grâces ,  laquelle  n*est  exprimée  que  dans  les  hiéroglyphes  de 
Tobélisque  même ,  on  voit  qu'ici  ]e  mot  stèle  comprend  Tensenible  du 
monument  qui  fiit  dressé  devant  le  pylône*. 

Voici  maintenant  les  deux  pièces  qui  sont  écrites  en  tète  de  la  péti- 
tion des  prêtres.  Les  lettres  noires  représentent  la  copie  que  m*a  trans- 

tion  de  la  pétition  des  prêtres;  car  il  importe  de  Tavoir  sous  les  yeux  pour  bien 
oomprendre  la  teneur  des  deux  autres  pièces ,  ainsi  que  le  commentaire  qui  les 
accompagne. 


BoKTtkeT  UroXtpLafy  nai  faarikhmf  KXcoirdéTpa 
rif  àlhek^  »  mai  Pamklcfmf  EXtovàrpa  t^  ywfot- 
9d,  Q-soîf  Ei^pyirtt»,  x^/penr-  oî  iepetç  rifç  ip  r&  k^é- 
reo  xcU  èv  ^tkaue  taAoç,  d«&  iieyU/lrfs,  àvel  9I  Tfo^vt- 
^ïffjLovvreç  els  règ  0/Xa«  </lpœnryol,  xai  èvu/Jârcu, 
xai  &v^X^»  ^  fcurtXntol  ypaiifjLotrets ,  xoi  ivialéptai  (p\h- 
Xoxmw,  Hoà  ai  éEXXoi  vpayfiartxoi  itémsç,  xal  al  à- 
xo\o\)$o^aé  tvv^ifff  xai  i^  Xonr^  imfpgala,  àpayxà- 
Kovffi  iffJLâis  mpovalas  aùroTs  voieîaOai  o^;^  éxâ^rtu' 
xcû  ht  Tov  rotaÙTOv  avi»€cdvei  èXavTùvaOcu  rà  Upàv  xai 
xtv^wfeietv  4fiSe  tov  fii)  éxjsiv  rà  voittiàfLeva  vpàç  ràg 
ytvoiiivas  irttép  t»  h{i&v  xai  rw  réxvùiw  ^vaias 
xai  (nroviée*  iêàpieS'  ifjuSw,  8eÂw  fisyMêw,  éàp 
^ivrr^ai,  awréiu  Novfnpfi^,  r&  (myywet  xa[l  èvtolo]- 
'koypéptû,  ypéi^  ^XV»  '^  fr^tyyeveX  xai  t/lpamry&  t^ç 
Sv€a:tbos,  fi^  vapeifox^êiif  iIJiAig  vpàg  rovr»,  fu^'  éX- 
Xo)  ftrfièv  èinvpér9iP  rè  aura  Trotetv,  xai  ipLh  iMpoi 
roùç  xaâiixamÊe  vcpi  roimav  xP^f^^^^^P^^^»  ^  ok 
iTnxà)pihTai  i^jOb  éfdhTvat  &1jfknp,  iv  ij  è»aypé^fiJ99 

(va  ^  iiurépa  x^pie  àeifonfoloç  inrép/rf  wap'  aùrffç  eh  rdr 
étifavra  xjpàtm.  Toùrov  le  yevofAèvov,  è^àpj^a,  xai  èv 
ToinoK,  xai  rà  Upàv  va  Tffç  laAùs,  sùe(/y9vrfiUvoi. 


Ao  roi  Ptoiéméc,  à  U  reine  Ciéopâtre,  u 
sœur,  à  la  reine  Géopàtre,  sa  femme,  dîeox 
Éfergètes,  salat  : 

Nous,  les  prêtres  (TIsîs ,  adorée  dans  rAbatoo 
et  à  Philes,  déesse  très-grande. 

Considérant  c{iie  les  gens  de  passage  à  Pliiles, 
stratèges,  épistates,  tliébanpies,  greffiers  royam, 
chefs  des  phjiadtes,  tous  les  autres  ofBcien 
publics,  les  troupes  qax  les  accompagnent  et  le 
reste  de  leur  suite,  nous  contrai^ent  de  fournir 
aux  firab  de  leur  présence,  et  qnli  résidte  de 
tels  abas  que  le  tenq>le  est  appauvri  et  qne 
nous  courons  le  risque  de  n^avoir  pins  de  qnoi 
suffire  aux  dépenses,  réglées  par  la  loi,  des  sa- 
crifices et  libations  qui  se  font  pour  la  conserra- 
tion  de  vous  et  de  vos  enfants  ; 

Nous  vous  supplions,  dieux  très-grands,  de 
charger,  s^  VQps  platt,  Nninénius,  le  parent  et 
épbtolographe,  d'écrire  à  Lochos,  le  parent  et 
stratège  de  la  Thâ>alde,  de  ne  point  exercer,  à 
notre  égard ,  de  ces  vexations,  ni  de  permettre  à 
nul  autre  de  le  faire  ;  de  nous  donner,  à  cet  effet , 
les  arrêtés  d*usage,  où  sera  comprise  la  permis- 
sion'd*âevc^  une  st^e,  sur  laquelle  nous  inscri- 
rons la  hienfiâsanee  que  vous  aurez  montrée  à 
notre  égard  en  cette  occasion,  afin  que  cette 
stèle  conserve  éternellement  la  mémoire  de  la 
grâce  que  vous  nous  aurez  accordée. 

Gela  étant,  nous  serons,  noor  et  le  temple, 
en  ceci  comme  en  d'autres  choses,  vos  très- 
obligés. 

Soyez  heureux. 


'  H  est  À  remarquer  que  Zoëga  {Dé  nia  oMisc.  p.  iîi5)  avait  déjà  conjecturé  que 
le  mot  êtèïê  a  dû  quelquefois  êéngUèt-  «n  Egypte ,  de  petits  obffisqucs. 
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mise  M.  Hamiiion;  les  lettres  rouges  indiquent  les  restitutions .  dont 
les  motiTs  vont  être  exposés. 

NOYMHN»o£o£YrrENHrKArEnirToAorP40«V5:itA» 
(EPEyEeEoYAAErANAPoyRAIBEQNrQTHPQNKAreEON 
AAEA^ONKAieEÛNEYEPrETENKAI0EaN<DIAonAToPQN 
KAieEONEni0ANQNKAI0EoYEYnATopoE<AIBEoYO»A<» 
HHToPoZKAieEÛNEYEPrETQNXAIPEINTHLrErPAM 
A  MENHZEniZToAHEnPoZAoXoNToNZVrrENEAA  A* 
ZTPATHroNToANTirPA<^oNYnoTETAXAMENEniXQ 
PoYMENAYMINKAITHNANABEZINHZHiloYTEZTHAHr 
nQIHEAEBAJEPPQZeE,  c HANEM  «i  V. .  .nAXJÎNK^Î 


BAZIAEYZnToAEMA|o£KArBAZIAIZZAKAEo 

nATPAHAAEAOHKAIBAZIAIZZAKAEonATPAHrYNH 

At»XQiTQIAAEA0QiXAIPEIN  THZHMINAEAoM  E  NZEN 

B       TEYEEÏÎZnAPA  TÛN  lEPEÛNTHZENTQIABATQl  KAIEN 

«       0lAAirïZIAoIYnoTETAXAMENZorToANTirPA0«>NKAÀ 

*  bT^^YNnolHZHZ  £YNTAiAJEniMHAEMIAinpoOAZ£IMHAE 

NAENoXAEINAYToYZrTEPIQNnPo^ïEPoNTAfnAPEKAXToN. 

*    -  EPPQZo 


Cette  double  ioscriptioD  mi  en  assez  bon  état  au  milieu  ;  mais  Tex- 
trémité  supérieure  est  eutièremcnt  effacée ,  et  il  ne  reste  que  quelques 
mots  isolés  des  cinq  dernières  lignes.  Des  deux  pièces,  la  première  a 
perdu  tout  le  commencement  et  la  plus  grande  partie  de  la  dernière 
ligne;  tandis  que  la  seconde  na  conservé  d'intact  que  les  deux  pre- 
mières lignes;  de  la  troisième  ligne,  il  reste  environ  la  moitié,  et, 
des  autres,  seulement  quelques  mots,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  même 
entiers. 

Malgré  Tétat  déplorable  où  ce  curieux  document  est  réduit,  je  croi^ 
être  paj*venu«  noiv^eulement  à  en  biea  comp^en^rç.  l'objet ,  ce  qui  se- 
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i*ait  déjà  satisfaisant,  mais  même  à  en  instituer  presque  tous  les  mots 
avec  certitude,  à  Faide  d'autres  monuments  analogues,  presque  con- 
temporains. 

Et,  d*abord,  que  les  deux  pièces  qu'elle  contient  soient  des  lettres  mis- 
sives ,  cela  résulte  évidemment  du  mot  ^alpeiv ,  qui  se  lit  à  la  troisième 
ligne  de  l'une  et  de  l'autre. 

Quoique  le  commencement  delà  première  pièce  manque,  on  devine 
cependant  qu  elle  n  a  pu  être  écrite  que  par  Tépistolographe  Numénius 
aux  prêtres  de  Philes,  puisqu'il  est  dit  à  la  fin  :  a  Nous  vous  accordons 
aussi  la  permission  qae  vous  avez  demandée  d'élever  une  stèle,  w  Or  c'est 
justement  ce  que  les  prêtres  d'Isis  demandaient  que  Numénius  voulût 
bien  leur  accorder. 

La  seconde  pièce  est  le  rescrit  royal,  adressé  par  Ptolémée  Évergète 
et  les  deux  reines  à  un  fonctionnaire  doiit  le  nom  manque;  mais, 
comme  il  est  dit,  dans  la  lettre  pi'écédente  :  «  Je  place  ci-dessous  la  lettré 
écrite  à  Lochus ,  parent  et  stratège ,  »  ii  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur 
le  nom  et  la  qualité  du  personnage  auquel  le  rescrit  royal  est  adressé. 

La  nature  et  l'objet  de  Tune  et  l'autre  pièces  étant  bien  établis,  on 
peut  procéder  avec  assurance  k  suppléer  les  parties  qui  manquent  dans 
chacime  d'elle.  •  * 

A.    LETTRE  DE  MUM^NIUS,  L'^PISTOLOGRAPHE ,  AUX  PRETRES  DE  PHILES. 

Le  préambule  de  la  lettre  finit  au  mot  xfl^peip.  Il  est  clair  que  ce  qiii 
précédait  ce  verbe  ne  pouvait  contenir  que  le  nom  avec  les  titres  de 
celui  qui  Técrit ,  et  de  ceux  auxquels  3  l'adresse. 

Dans  ce  qui  précède ,  on  distingue  les  .mots  :  {S'ejôjp  Eùepye[Têv] 
[d-ej^v  Èm(pavSv  xa\  QsoS  Ftùnéropos.l,.  (Arfropos  xa)  S^olhf  EvepyeT&v.  Ce 
sont  là  évidemment  les  restes  d'une  liste  complète  de  tous  les  Lagides , 
y  compris  le  roi  régnant ,  semblable  à  celle  qU*pn  trouve  en  tête  de 
l'inscription  de  Rosette  et  des  deux  contrats  dit?  d'Anastasy  et  de  Ca- 
sati.  Elle  y  fait,  comme  on  sait,  partie  de  l'expression  de  la  date,  en  ce 
sens  qu'après  les  noms  des  souverains  on  a  mis  celui  du  prêtre  chargé 
du  culte  des  rois  divinisés ,  que  l'on  énumérait  avec  grand  soin ,  à  partir 
d'Alexandre  jusqu'au  dernier;  à  la  suite,  on  plaçait  là  mention  du  sacer- 
doce des  reines,  qui  consistait  dans  l'athlophore  de  Bérénice  Évergète, 
la  canéphoré  d'Arsinoé  Philaddphe  et  la  prêtresse  d'Arsinoé  Philopator. 
Les  sacerdoces  royaux,  étant  épony mes,  devaient  faire  partie  intégrante 
de  la  date ,  selon  Tusage  qui  s'était  conservé  à  la  cour  des  Lagides* 

Il  n'y  û  donc  rien  de  plus  feciie  à  faire  que  de  compléter  l'énuméra- 
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tion  en  remontant  jusqu'à  Alexandre;  mais,  à  oe.  points  1  incertitude  et 
les  difficultés  commencent.  Dans  quel  rapport  cette  énumération  doit- 
elle  se  trouver  avec  ce  qui  précède?  n 

U  est  évident,  en  premier  lieu,  quelle  ne  peut  pas  £adre  partie, de 
l'expression  d'une  date.  Dans  les  lettres,  il  n  y  a  jamais  rien  de  tel  avant 
Xaipetv;  et,  d ailleurs,  quelle  «apparence  que  Numénius  eût  dit  4|ail 
écrivait  sa  lettre,  lin  tel  étant  prêtre  d'Alexandre,  de  Sôter,  etc.?  En- 
fin, si,  par  impossible,  on  avait  mis  en  tête  d'une  telle  missive  l'indi- 
cation du  sacerdoce  royal,  on  n'aurait  pu  se  dispenser  d'y  ajouter*  la 
mention  de  Tathlophore,  de  la  canéphore  et  de  la  prêtresse  des  reihes. 

Tout  se  réunit  donc  pour  établir  que  l'énumération  ne  peut  dépendre 
que  du  nom  de  Numénius  lui>-même,  et  qu'elle  doit  faire  partie  de  ses 
titres  ;  ce  qui  ne  peut  se  comprendre  que  d*une  manière ,  c'est  qu'i  sa 
fonction  d'épistolographe ^1  joignait  celle  de  prêtre  (Uptus)  .des  Ptolé- 
mées.  U  y  avait  donc  :  HouiAnfpiOç  6  tn/yyeptis  xa\  iinaloTioypéKpoé  xeà  Ufmik 
Q-eov  Ak$^Spw  xa\  Q^oh  Sonn/pAit^,  et  la  suite.  .    c  . 

Avant  son  nom  se  trouvaient  nécessairement  indiqués  le  nom^  de 
ceux  auxquels  il  s'adressait ,  lesqueb  devaient  être  désignés,  comme  ib 
se  désignent  eux-mêmes  dans  leur  requête ,  où  ils  se  nomment  :  ol  hpgJt 

Tels  sont  les  principes  certains  sur  lesquels  est  fondée  la  restitution 
du  commencement,  qui  satisfait,  d'ailleurs,  à  une  autre  condition  indis- 
pensable, c'est  de  former  un  nombre. exact  de  lignes,  d'une  longueur 
égale  à  celle  des  autres,  c est-à-dire  contenant  trente-huit  à  quarante 
lettres.  On  voit  donc  qu'il  manquait,  entête,  trois  lignes  èutièMs«  une 
grande  partie  de  la  quatrième ,  quelques  lettres  au  commencement  et 
à  la  fin  de  la  cinquième;  et,  quoiqu'il  ne  reste  que  six  lettres!  de  la 
dixième ,  je  crois  p4||yoir  la  restituer  avec  la  même  certitude ,  sauf 
deux  nombres. que  je  laisse  en  blanc. 

{ïou  UpsUtTt  t%t  iv  T^  kSét^  Moi  ip  WMf  tml-  Aux  {irêtres  d'ïsis  dans  i'Abaton  et  à  I%fies, 

of,  youfii^vtof  6  avyytff^t  mai  iwtaloXoypé^f  xai  Numénius,  le  parent  et  épistolographe  et 

iepeùs  a-eov  kXe^tfip&u  ntû  Q^ùh  ^êtr/ipotp  jcoii  d-fâfr  prêtre  du  dieu  Alexandre  et  des  dieux  Saoveoé»  et  des  dieux 

XèeX^&v  Koà  Q't]S9  EUffp7Cfiôl[y  naà  ^tSh  ^ftkomrépùtp  Adelphes  et  des  dieux  Évergètes  et  des  dieox  Wlopators 

xai  a-ejâîv  Éiri^aytfir,  xai  Q^oS  Eiivcfropof  [x(û  J^toS  *i>o-]  et  des  dieux  Épiphanes ,  et  du  dien  Bvpiitor  et  du  dieu  Philo- 

(ijhopot,  xai  Q-gOw  Efi^pytrOp,  x^'^'  ^  [r^yp^f^]  métor,  et  des  dieux  Évergèies,  salut.  De  la 

^^tiff  intaloXrjs  «pdf  Xdxop  ràw  avyynéa  [xal]  lettre  écrite  à  Lochus ,  le  parent  et 

alparrryov  to  imty^a^p  ^orctd^xofitv  •  ^«X**"  stratège ,  nous  mettons  ci-dessous  la  copie  ;  nous  vous  acMT- 

powftej»  è  '  ù[Liv  xai  t^  i»éde<Ttv  Ht  i^itovtt  t/li^fif  dons  aussi  la  permission  que  vous  avex  demandée  d'âerer  une  slèU. 

^Tsotiéwa6at,  tpptfoBv  L....  »«»^f*ov...]  im^^p  Kç.  Portei-voof  bien.  L'an  ;..  de  ptnémûs,  le....  de  pach6n,  le  a6. 
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B  y  â  doux  observations  principales  à  bire  sur  ce  texte. 

La  pvêsnièpe  concerné  la  nature  et  retendue  des  fonctions  de  Vépis- 
tohgraphe.  Ce  magistrat,  qui  sert  d'intermédiaire  entre  le  roi,  les  col- 
lèges de  prêtres  et  les  goayemeurB  des  provinces ,  devait  être  fort  élevé 
dans kkiérarcbie administrative  en  Egypte,  comme  en  Syrie,  à  la  cônr 
des  Séleudides,  oà  ïé^tolographe  était  un  personnage  très-éminent^  Ce 
màtétam  d'État,  car  ort  peut  lui  donner  ce  nom,  doit  avoir  été  run  des 
preniiers  fonct&mnaires  du  royaume.  L'importance  de  ses  fonctions 
t'acciroit  encore  du  caractère  sacerdotal  dont  notre  inscription  prouve 
qu'il  était  revêtu,  et  du  pouvoir  religieux  dont  il  devait  ^treinyesti.  Il 
est  à  retnarquer,  en  effet,  que  c'est  rie  lui,  non  du  roi,  que  les  prêtres 
atteddemla  permission  d*élever  la  stèle  ou  i'obétisquê;  car  ils  demandent, 
dans  leur  pétition  au  roi ,  non  pas  qu*il  leur  accorde  cette  permission , 
eé  ^  était  pourtant  le  plus  naturel,  mais  (j^aÛ  veuille  bien  prescrire 
à  fépistolograpbe  de  la  leur  accorder'.  Il  semble  donc  que  cette  conces- 
sion dépendît,  en  défmitive,  du  bon  vauk>ir  de  ce  fi^nctionnaire.  Cette 
induction,  que  j'avais  tirée  de  la  pétition  seule ,  ressort  à  présent  de  la 
lettre  même  de  Tépistolographe  ;  car  il  se  réfbre  au  rescrit  pour  tout  ce 
,  4uel^  prêtres  ont  demandé,  excepté  en  ce  qui  concerâe  la  stèle,  dont 
il  fait  un  article  à  part,  ayant  soin  d'ajouter  :  o  Quant  à  nous,  nous  vous 
0  concédons  la  permission  que  vous  aves  réclamée  d'élever  la  stèle,  n  U 
fiatut  dono  (pi'une  telie  concession  fiât  exclusivement  dans  les  attributions 
de  répistolographe^  en  raiton  des  fonctions  sacerdotales  qu'il  cumulait 
avec  ses  fonctions  administratives. 

Ce  seul  fait  annonce  tme  sorte  de  séparation  entre  les  pouvoirs  rdi- 
gienx  et  civils;  il  semble  que  le  roi  ne  s'immisçait  et  ne  fMt)nonçait 
dans  les  affaires  religieuses  que  sous  certaines  conditions  convenues  et 
filées  ;  l'épistolographe  était ,  a  cet  égard ,  une  sortrfkie  minisire  responsable. 
Mais  il  y  a  d'autres  inductions  à  tirer  de  ce  passage  de  la  lettre  de  Nu- 
ménius. 

En  premier  lieu,  on  voit  qu'if  n'était  pas  loisible  aux  prêtres  de  l'É* 
gypte  d'ériger  des  stèles  sans  la  permission  de  l'autorité  supérieure  ^  ici 
représentée  par  Vépistologrqphe;  ce  qui  implique  natureUement  l'obliga- 
tion de  lui  soumettre ,  au  préalable ,  ce  qu'on  voidait  y  faire  graver,  et , 
par  conséquent,  de  rédiger  d'abord  les  inscriptions  en  grec,  afin  qu'elles 
fussent  examinées  à  Alexandrie ,  et  rendues  avec  l'approbation ,  epmme 
nous  dirions ,  avec  Vimprimatar.  Il  est  remarquable  que  l'analyse  seule 
de  l'inscription  de  Rosette,  avant  que  celle-ci  me  fiit  connue,  m'a  jus- 

'  Polyb.  XXXI ,  3,  16.  —  '  Ligne  19. 
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temeni  couduit  au  même  résultat,  ceétà-dire  à  reconnaître  ia  pricftiié 
de  la  rédaction  greccpie  et  lexistence  ifùne  cassure  préalable ^pour iefe 
actes  émanés  d^  prêtres  qui  deraieot  être  rendus  pubijeë.-       i  *.  * 

En  second  lieu,  nous  apprenons  que  les  prêtres  égyptiens,  au  moàn^ 
en  ce  qui  eoncemait  les  actes  religieux,  relevaient  dk  prêtre  eu  Ptniê- 
mées,  qui  résidait  à  Alexandrie,  de  Thomme  chargé  du  sacerdoce  ro^dt^ 
ce  qui  achève  d'expliquer,  dans  le  sens  que  j*ai  déjà  proposé ,  lé  pas- 
sage de  rinscnptioa  de  Rosette  où  il  est  dit  que  dés  dépwtations  de  t(^ 
les  collèges  de  prêtrea  se  rendaient  chaque  année  à  ^ekandrie^  fit- 
vais  conjecturé  qu*ils  venaient  soumettre  leur  gestion  ou  leur  COMÏ- 
duite  au  contrôle  de  quelque  pmt^  supériewrf  ^  devait  exister  aous 
les  Ptolémées,  coaune  une  inscription  grecque  jHrouve  qu'il  exislait  «li 
temps  d'ÂdrieD ,  puisqu'on  y  voit  qu'un  certain  L.  Jf.  Vestinm  exeffak 
alors  la  chaîne  de  grand  prêtre  de  toute  TÉgypèe.  Le  fait  estmamtefliiit 
prouvé  psor  la  lettre  diç  Nuaiénius,  quejene  cowiaÎB9aiBpàsaloi»;dbus 
y  voyons  que  cette  faaute  surveillance  a  dô  être,  en  effet vcxercéie^pari^ 
prêtre  des  Ptolémées,  qui,  en  cette  qualité ,  primait  tout  le  sacerdoce  ^p- 
tien.  Ce  prêtre,  qui  était  en  n^me  temps  épistotograpiie  on  $eorMat 
d'État ,  cumulait  ainsi  des  fonctions  religieuses  avecseifonctions  adinii- 
nistratives. 

Si  le  nom  de  L.  J.  Vestinus ,  que  portait  le  grand  prêtre  sons  Adriao, 
indique  que  les  Romains  excluaient  d^  cette  timrfft  d^Ucâte  )es  inAi- 
vidus  )de  race  égyptienne  et  grecque,  les  noms  de  Nnminiûs^  jde  ffWb- 
crate^f  de  Lysis  '  et  de  CdUima^w^,  que  portent  les  seuls  épbtcilograpliés 
qui  nous  soieni,  jusqu'ici,  connus  sous  les  Lagides,  montrent  iqueces 
princes  avaient  ans»  le  soin  de  ne  prendre  que  des  Grecs  pour  cette 
îiaute  magistrature,  c'est-à-dire  des  hommes  à  eux,  qu  aucun  lien  n^at- 
tachait  au  pays.  Tout  prouve  donc  que  les  empereurs  ne  tfkent  que 
maintenir  une  di^fiosition  qu'&  avaient  trouvée  établie ,  diiposîtioii , 
d'ailleurs,  trop  h\£Xï  calculée  daps  l'intérêt  du  pouvoir,  pour  qu'ils  ne 
se  soient  pas  attachés  à  la  maintenir. 

On  ignore,  quant  à  présent,  s*il  n'y  avait  qu'un  seul  ^ist^oyraphe , 
connaissant  de  toutesJip  affaires  indistinctement,  ou  s  il  y  en  avait  plti- 
sieurs  avec  des  altrilmins  spéciales  :  l'un  chargé  des  affaires  religieuses, 
en  qualité  de  prêtre-des  Ptolémées  et  de  pontife  de  ttHite  l'Egypte;  '«(i 
autre  chargé  des  afiàôres  judiciaires  ;  un  troisième,  4ie$  af&drea  adminis- 
tratives :  espèce  de  ministres ,  ayant  chacun  son  département  particu- 

'  Voy.  mon  commentaire  (note  33)  iiD|irimé  à  la  fin  des  Fragmenta  historiconun 
grœcorum,  dans  la  Bibliothèque  des  classiques  grecs  de  M.  Didot.  — *  Pap.  de  Levie, 
n**  6,  7  bis.  -r—  '  Catalogne  de  Passatactfua ,  p.  a66.  —  ^  Stèle  de  Tnrm,  ligne  ^U- 
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li^r  ;  ce  qui  paraît  assez  probable ,  mais  ce  qu*on  ne  peut  décider  avec 
"^lep  documents  qae  nous  possédons.  Tout  ce  que  je  pms  dire,  c'est  que 
les  textes  rebtifs  au\  fonctions  de  Tépistolographe  présentent  toujours 
sOiP  autorité  en  rapport  avec  une  affaire  religieuse;  ce  qui  indiquerait 
une  branche  toute  spéciale  d  adminbtration ,  une  sorte  de  nUnisÙre  des 
caUes. 

Laissant  de  côté  cette  question  subsidiaire ,  je  me  borne  à  remar- 
qpier  le  caractère  religieux  des  fonctions  de  Numénius,  et  rautorité 
qu'il  exerçait,  à  la  fois,  sur  le  sacerdoce  de  toute  l'Egypte  et  sur  le 
Musée. 

Ici  s'arrêtent  les  inductions  qui  ressortent  directement  du  texte.  Il 
.en  est  cependant  une  autre,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  signalera 
if  attention  des  savants,  k  cause  de  son  importance  historique  et  des 
vues  nouvelles  qu'elle  peut  suggérer  à  ceux  qui  la  trouveront  légitime. 

L'inscription  que  je  viens  de  citer  montre  que  L.  J.  Vestinus ,  ce 
grand  prêtre  de  toute  l'Egypte  (  dpx'epràf  istSun}^  klyMov),  était  aussi 
chef  ou  directeur  da  Musée  i Alexandrie  (  inialdrrris  tov  Mov<reiov  ).  D'où 
il  suit  que  la  direction  de  ce  grand  établissement  était  confiée  à  un 
prêtre;  si  l'on  doutait  qu'il  en  fût  de  même  sous  les  Lagides ,  on  en 
aurait  la  preuve  par  un  passage  de  Strabon ,  dont  on  ne  pouvait  jus- 
qu'ici comprendre  toute  la  valeur.  H  dit  :  a  Celui  qui  est  à  la  tête  du 
Musée  {à  inïr^  Mùucnfy  rerayiiévos)  est  \m  prêtre  ;  autrefois,  il  était 
«nommé  par  les  rois;  maintenant,  il  l'est  par  César  ^  »  Voilà  le  chef  du 
Musée,  dont  parle  rinscription  du  temps  d'Adrien.  Les  empereurs  le 
nommèrent  comme  les  Lagides  l'avaient  nommé  auparavant.  En  effet , 
ce  devait  être,  avant  tout,  un  homme  complètement  dévoué  au  souve- 
rain. Ainsi  il  n'y  eut  pas,  sur  ce  point,  de  solution  de  continuité  :  les 
Romains  n'avaient  rien  changé  au  principe  constitutif  du  Musée;  et  cette 
disposition,  que  Strabon  fait  indéfiniment  remonter  dans  la  dynastie 
Lagide,  ne  peut  appartenir  qu'à  Soter  lui-même,  le  fondateur  du 
Musée  ;  car  ses  successeiu*s  se  sont  toujours  montrés  observateurs  fidèles 
des  règles  que  ce  grand  homme  d'État  avait  établies  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration.  ^ 

Ainsi  l'épistolographe  était ,  à  la  fois ,  pîte^fe  de  toute  l'Egypte , 
prêtre  da  culte  des  rois  grecs ,  et  directeur  du  Musée.  Cette  remarquable 
concentration  de  pouvoir  dans  la  main  d'un  seul  homme  ne  peut 
être  que  l'effet  d'un  profond  calcul  ;  elle  jette  un  jour  inattendu  sur 
ladministration  intérieure  de  l'Egypte,  en  même  temps  qu'elle  intro- 

'XVU,p.  794. 


DECEMBRE  1841.  749 

4Mi  un  élément  nouveau  dans   rhistolre  de  ce  célèbre  établissement 
littéraire. 

Il  est  clair  que,  si,  au  moyen  des  deux  prenaières  attribulloûs  de 
1  cpistolograpbe .  le  sacerdoce  égyptien  clait,  en  quelque  sorte»  livré 
pieds  et  poings  liés  aux  rois  grecs,  les  littérateurs  du  Musée,  par  lelTet 
lie  la  troisième,  ne  devaient  pas  avoir  non  plus  les  uiouvemenls  bien 
libres.  On  doit  s'attendre  que  le  ministre  dhtat ,  pontife  de  toute 
rÉgypte  €i  préù\^  des  Piolémées ,  qui  le  dirigeait,  surveillait  avec  soin 
leurs  écarts,  s'ils  osaient  s  en  permettre,  et  qu'une  censure  plus  ou 
moins  déguisée  leur  traçait  le  cercle  d'une  poésie  et  d'une  pbilosophie 
oflieicHcs,  d'où  un  esprit  indépendant  aurait  pu  difTicilement  sortir 
quand  il  Faurait  voulu.  Ceci  nous  fournit  inie  complète  explication  du^ 
mol  sanglant  que  se  permit  le  causùque  Timon,  dès  le  règne  de  Pbi- 
ladelphe,  presque  à  Vorîgiue  du  Musée  :  il  appelait  cet  établissement 
la  cage  des  Mases  [Movaéù^p  To^^po^)^ ,  faisant  entendre  que  les  oiseaux 
de  prix  (  mokvTtfjtjdTaToi  6pvt9&i  )  nourris  dans  cette  royale  volière  n'a- 
vaient pas  la  licence  de  cbanter  sur  tous  les  tons.  Cette  censure  était, 
sans  doute,  plus  politique  que  religieuse»  et  plus  litléraij^e  que  scien- 
tifique. Les  sciences  positives  n  avaient  alors  rien  qui  put  inquiéter  le 
pouvoir,  ni  éveiller  les  craintes  des  théologiens;  et,  s'il  se  fut  trouivé 
là,  par  bonheur T  un  Galilée  ou  une  Academia  del  CimentOf  le  prêtre 
des  Ptoicmées,  n  ayant  à  défendre  ni  chronologie  ni  cosmogonie  sa- 
crées, les  eût  laissés  en  paix  continuer  leurs  expériences  et  pioduîre 
leurs  découvertes* 

Mais  tous  ces  pensionnaires  du  roi  auraient  été,  probablement,  fort 
mal  venus,  si,  dans  lem's  ouvrages,  ils  s  étaient  mis  a  disserter  sur  le 
meilleur  des  gouvernements  possible,  à  discuter  les  actes  de  Lagides , 
à  écrire  leur  histoii^e  a\cc  impartialité,  ou  à  s'égayer  tant  soit  peu  sur 
Sérapis ,  ses  guérisons  miiaculeuses  et  ses  oracles,  et  principalement 
sur  fapothéose  de  tous  ces  rois,  la  plupart  couverts  de  crimes  ou 
dég^dés  par  les  plus  honteux  excès, 

Jp  ne  sais  si  l'on  en  a  fait  la  remarque;  mais  il  me  semble  quen 
poésie,  comme  en  pliilosophie  et  en  histoiie,  on  ne  trouve  plus ,  dans 
ce  qui  reste  de  la  littérature  alexandrine  ,  à  en  juger  même  par  les 
titres  des  ouvrages  perdus ,  celte  parfaite  indépendance  d'esprit  qui 
distingue  la  Httérature  antérieuie.  A  vrai  dire ,  on  n  y  voit  rien  qui 
puisse  offusquer  le  gouvernement  le  plus  ombrageux  ,  et  qui  n  ait  pu 
être  écrit  sous  le  roi  le  plus  absolu.  On  y  remarque,  partout  une  teu- 

*  Ap.  Athen.  I,  p.  a:i,  d. 
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dance  à  se  jeter  dans  les  subtilités  de  la,  grammaire  et  de  rét^molo- 
gie ,  dans  les  analyses  de  la  critique  et  les  discussions  chronologiques , 
toutes  recherches  parfaitement  inoffensives  ;  à  remonter  auK  sources 
de  b  mydiologîe  grecque ,  à  ranimer  le  respect  pour  les  anciennes  tra- 
ditions poétique^  et  religieuses,  à  soutenir  les  superstitûms  nouvelles 
les  plus  absurdes,  à  exploiter ,  en  l'exagérant  jusqu'à  Textravagance ,  le 
système  allégorique  des  stoïciens ,  système  dont  abusèrent  ensuite  les 
Olympiodore.  les  Jamblique  et  les  Proclus,  pour  soutenir  le  paga- 
ganisme  expirant.  Ce  caractère  de  la  .littérature  peut,  sans  doute ,  n*a- 
Totr  été  produit  que  par  le  cours  naturel  des  choses,  parla  lassiCude 
des  esprits ,  par  le  grand  changement  dans  Iqs  constitutions  politiques 
.qui  suivit  la  mort  d'Alexandre  ;  mais  qui  pcfirrait  affirmer  que  la  foD- 
datîon  du  Musée ,  soumis ,  dès  rorigine ,  à  une  surveillance  officielle , 
n'y  a  pas  aussi  contribué  ? 

Les  Lagidcs  tenaient  sous  leur  main  les  deux  reliions  gmcque  et 
égyptienne  ;  en  même  temps ,  ils  se  rendirent  les  maîtres  ou  les  ar- 
biti*es  de  la  littérature,  en  attirant  dans  lem*  cage  royale,  par  l'appât  du 
bieti-étre  ou  des  ricbesses ,  une  foule  d'esprits  distingués  ,  dont  ûs 
conÇsquaient  les  taleots  à  leur  profit ,  dont  ils  se  faisaient  des  hîstorio- 
gHiphes  complaisants ,  des  apologistes  obligés ,  des  poètes  suivant  la 
tiour;  tandis  que,  livrés  à  eux-mêmes,  ceux-ci  auraient  pu  souvent 
mettre  en  péril  les  apothéoses  royales,  ainsi  que  tant  de  coites  absurdes 
ou  ridicules ,  et  contrôler  les  actes  ou  la  conduite  des  agents  du  pou- 
voir. Plus  on  pénètre  dans  la  constitution  intime  du  gouvernement  grec 
en  Egypte ,  à  l'aide  des  sources  nouvelles  que  nmis  ouvrent  les  ins- 
criptions et  les  papyrus,  plus  on  acquiert  la  conviction  qu'un  profond 
instinct  monarchique  avait  préside  à  l'organisation  de  oe  gouvernement , 
et,  par  l'ensemble  des  di^sitions  les  mieux  combinées,  avait  donné 
k  cette  vaste  machine  le  mouvement  continu,  ainsi  que  les  conditions 
de  durée  dont  elle  avait  besoin^pour  résister  aux  chocs  violents  qu'elle 
devait»  rencontrer,  pour  splMMitP  près  de  trois  siècles  malgré  laiites 
les  causes  d»dissolution  qoMiairilÈient,  à  chaque  instant,  des  vicSIfdes 
gouvernants,  ou  des  perpétuelles  dissensions  de  leurs  familles.  Quant 
à  l'institution  qui  m'occupe  spécialement  ici,  il  est  permis  de  dire  que 
ie  ^énie  de  Madiiavel ,  si  inventif  en  moyens  de  gouvernement,  aurait 
<^u  peine  à  en  imaginer  un  plus  simple ,  plus  efficace ,  plus  approprié 
aux  circonstances,  mieux  /calculé  eufm  pour  placer  facilement,  sous  un 
joug  conimtm,  deux  populations  ^  différentes,  et  parvenir  à  concilier 
tant  d'intérêts  divers  ou  opposés. 

La  seconde  observation  à  faire  sur  la  lettre  «de  Numénius  concerne 
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rénumération  des  Lagides ,  qui  se  trouve  en  tête.  Cette  énumératioh 
présente  une  circonstance  remarquable,  qui  décide  une  grande  JîflB- 
culté   chronologique.   Dans  le   papyrus  de   Beriîn ,   dit   d*Anastasy , 

après  les  noms  des  prédécesseurs  d*Epiphane ,    on   lit  :    xa\ 

Q^ôjp  È'iFi^avùnfy  xa)  Btov  <^tko{iffxopos ,  kcù  9^ov  EôndTopo$  xaï  QtSv 
Evepyerrôv.  C*est  la  première  fois  qu'on  a  vu  |>araître ,  dans  la  liste  deis 
Lagides,  un  roi  £iipator,.dont  ^histoire  ne  dit  pas  un  mot.  Saint-Martin 
conjectura  .d'abord  que  ce  nom  désignait  Evergèle  H  ^,  conjecture 
peu  admissible,  puisque  le  nom  de  ce  prince  fait  partie  <le  h.  liste. 
Depuis^,  il  adopta  celle  de  M.  ChampoUion-Pigeac',  qui  prjbuiuait 
que  ce  prince  inconnu,  placé  après  Phiiométor  et  avant  ]^{|l|||gète , 
devait  être  le  jeune  fils  de  Hiilométor,  mis  à  mort  par  son  onde 
Evergète,  le  jour  même  de  son  mariage  avec  GéopAtre,  veuve  de  Phi- 
iométor. Jopposai  à  ce^  conjecture,  d'ailleurs  ingénieuse,  une  diffi- 
culté qui  me  paraissaitîjpez  grave  :  c'est  qtTîl  était  peu  vraisemblable 
qu'Évei^ète,  après  son  infâme  conduite,  eût  permis  de  placer,  dans  la 
liste  oflBcielle  de»  rois,  ce  jeune  prince,  qu'il  avait  fait  si  lâchement 
assassiner.  Bientôt  s'offrit  une  objection  plus  forte  :  dans  le  grand 
papyrus  de  Casati,  maintenant  à  la  Bibliothèque  loyale,  où  la  même 
énumération  se  rencontre,  le  nom  du  dieu  Evpatsrse  montre  aussi, 
mais  différemment  placé,  puisqu'il  se  trouve  après  Ëpiphane  et  avant 
Phiiométor  [xùà  âtâv  Ènt(papùiVf  icajJ^Qg  Eùnttroposxa)  é^oS^tkopafTopos^ 
La  conjecture  proposée  devendJlfiiiapplicable  à  ce  nouvel  exemple  : 
car  Eupator  ne  pouvait  être  le  fils  de  Phiiométor,  qui  venait  après  hii; 
et,  cependant,  il  ne  pouvait  non  plus  être  le  fds  d'Epiphane,  puisque 
l'histoire  ne  connaît  pas  à  ce  prince  d'autre  fils  que  Phiiométor,  qui 
fut  son  successeur  immédiat.  Pour  échapper  à  cette  énorme  difficulté, 
oiv  imagina  que  le  scribe  du  second  papyrus  s'était  trompé ,  et  que , 
par  inadvertaDce,  il  avait  transporté  après  Phiiométor  le  nom  qu'il 
aurait  dû  mettre  auparavant.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  d'autre  moyen 
de  se  tirer  d'embarras,  et  il  faut  convenir  que  l'erreur  présumée  n'était 
pa3  hors  de  vraisemblance. 

Mais  cette  nouvdle  conjecture  ne  peut  phis  maintenant  se  soutenir|<^^ 
car  la  lettre  de  Numémus,  comme  le  papyrus  de  Casati,  met  SrtàS 
Etônéropas  après  ô-sih  Èvi^aariip.  Ov  ce  n'est  pas  là  une  pièce  écrite  au 
courant  du  calame  par  un  scribe  vulgaire;  c'est  une  pièce  ofiidelle, 
émanée  de  la  chancellerie  alexandrine ,  et  que  les  prêtres  n'ont  dfi 

'  Saint-Martin,  dans  le  Journal  des  Savants,  septembre  i8ai,  p.  BSq.  —  'Le 
même  journd,  septembre  i8aa>  p.  SSg.  <— »  *  GhampoUion-Figeac,  Sot  le  contrat 
de  Ptolénuûs,  p.  3<Mrt  3i. 
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transcrire,  en  lettres  d*or,  sur  leur  obélisque ,  quaprès  lavoir  soigneu- 
seihent  coUationnée  avec  la  pièce  originale. 

Voilà  donc  deux  autorités,  dont  Tune  est  presque  irréfragable,  en  fa- 
veur de  la  place  que  doit  occuper  le  dieu  Eupator  après  Ëpiphane. 
Donc,  s'il  y  a  erreui\  ce  ne  peut  être  que  dans  le  papyrus  d*Anastasy,  qui 
reste  tout  seul  en  présence  des  deux  autres  documents.  Mais ,  ainsi  que 
je  Tavais  déjà  présumé  ,  H  n  y  a  erreur  d'aucune  part ,  parce  quEapator 
est  tout  simplement  un  deuxième  titre  de  Philométor.  On  trouve  un 
exemple  tout  à  fait  analogue  d'un  double  nom  pareil  :  Arsinoé ,  femme 
de  PÛlopator,  est  appelée  Arsinoé  Phibpator  dans  Tinscription  d^Ro- 
setteÂ;lè  papyrus  de  Gasati,  et  Arsinoé  Eupator  dans  celui  d^Anastasy. 
Cette  différence  suppose  que  Philopator,  son  mari,  portait  aussi  lé  titre 
d'Eupaior:  c  est  ce  qui  résulte  de  deux  passages  de  Josèphe,  où  ce  prince 
porte  indifiéremment  les  deux  noms  ^  ;  et  il  n'est  point  nécessaire  de 
supposer,  comme  on  fa  fait  ^,  une  erreur  djpjHun  des  deux  textes  de 
cet  historien. 

De  même,  Philométor  aura  porté  le  double  surnom  d' Eupator  et  de 
Philométor  :  le  premier,  à  la  mort  de  son  père  et  pendant  sa  minorité, 
comme  un  hommage  à  la  gloire  d*£piphane,  qui  lui  avait  donné  le  jour; 
le  second,  depuis  son  avènement  au  trône,  comme  mie  expression  de 
sa  tendresse  pour  sa  mère  Cléopâtre ,  qui  avait  si  sagement  administré 
pendant  sa  minorité.  Dans  les  îct^^  royales ,  on  lui  donnait  ces  deux 
noms  selon  Tordre  où  il  les  avait  iiMft;  et  il  a  pu  facilement  arriver  que 
le  scribe  négligent  d'un  acte  particulier  ait  fait  précéder  celui  de  Philo- 
métor,  qui  était  devenu  le  principal,  qui  avait  même  fini  par  effacer 
l'autre.  Cet  ainsi  que ,  bien  que  Sôter  II  portât  les  deux  titres  de  Phi- 
lométor et  de  Sôter  f  le  premier  avait  fini  par  disparaître  pour  faire  place 
au  second,  devenu  le  titre  officiel  du  prince. 

La  seule  difficulté  qu'on  pourrait  opposer  à  cette  explication  consiste 
dans  l'expression  xa)  Ô^oS  Eùiriropos  xaï  d-eou  OêkofÂthopos ,  qui  est  dans 
le  papyrus  :  il  aurait  été  plus  régulier  de  dire  rov  xaï  OeoS  <!>tXo(jirfTopos ,  ou 
bien  tov  xàï  <Piko(xvTopos  ;  mais  la  suppression  de  l'article ,  qui  n'est  pas 
46ans  exemple,  en  pareil  cas  ^,  ne  saurait  nous  arrêter  en  présence  de  la 
nécessité  d'admettre  le  double  surnom  de  Philométor.  Aussi  n'ai-je  pas 
hésité  à  lire  B-eoù  Eùnaropos  x[a}  Q-eov  Oi)^]/ùtirropo^.  Ceci  nous  donne 
cDcore  le  moyen  d'expliquer,  d'une  manière  fort  naturelle,  l'inscription 
trouvée  à  Paphos,  portant  :  ^a/rùda  IlToXe/xaioy  Srehv  EùrriTopa,  k<ppo- 

'  Ant,  Jud.  XIII,  3,3.--*  Bôckh,  Corp,  Inscript  num.  a6i8,  l.  II,  p.  /|38, 
col.  a.  —  '  Franz,  Elementa  epigraphices  grœcœ,  n.  i3o,  p;  390. 


DÉCEMBRE  1841.  753 

Sirtf,  cest-à-dirc  en  remplissant  les  ellipses  :  al^  ville  [honore]  le  roi 
Ptolémée,  le  dieu  Eupator,  [et  consacre  sa  statue]  à  Vénus.  )>  On  a  vu, 
dan&  ce  dieu  Eupator,  le  jeune  fils  de  Philométor;  mais  il  ni  avait  paru 
paiement  difficile  de  croire  que  Paphos  rendît  les  honneurs  divins  h 
un  «nfant  en  bas  âge,  qui  ne  fut  jamais  roi.  Cet  honneur  devient,  au 
contraire,  tout  naturel,  appliqué,  soit  au  fils  d'Évei^ète  I",  soit  à  celui 
d'Épiphane,  avant  qu'ils  portassent,  l'un  le  nom  de  Philopator,  l'autre 
celui  de  Philométor. 

Une  dernière  observation  à  faire  est  relative  à  la  tournure  du  préam- 
bule de  la  lettre.  Il  y  est  dit  :  «  Aux  prêtâmes  de  Philes....,  Numénius,  etc.  » 

et  non  pas  :  «Numénius aux  prêtres  de  Philes.»  Cette  circonstance 

n'est  pas  aussi  indifférente  qu  elle  peut  le  paraître.  Les  nombreuses  let- 
tres écrites  en  Egypte  à  Tépoque  des  Ptolémées,  et  que  les  papyrus 
nous  ont  conservées,  présentent  Tune  ou  Tautre  de  ces  suscriptions  :  un 
tel  à  un  tel,  ou  bien  à  un  tel  un  tel,  c  est-à-dire  que  le  nom  de  l'auteur 
delà  lettre  tantôt  suit,  tantôt  précède  celui  de  la  personne  à  qui  l'on 
écrit.  D'après  la  situation  relative  des  individus,  j'ai  remarqué  que  la 
différence  des  deux  formules  dépendait  toujours  des  qualités  respectives 
des  personnes  :  ainsi,  toutes  les  fois  qu'un  supérieur  écrit  à  son  infé- 
riem%  il  dit  un  tel  à  un  tel  ;  quant  c'est  l'inférieur  qui  écrit ,  l'autre  formule 
est  employée  :  ce  qui  a  lieu  également  dans  toutes  les  lettres  entre  per- 
sonnesdont  la  position  est  égale,  ou  entre  parents,  tels  que  frères  et  sœurs. 
Je  ne  vois  point,  quant  à  présent,  d'exception  à  cette  règle,  qui  doit  tenir 
à  un  usage  dont  on  ne  se  départissait  que  rarement.  Cette  observation 
sert  même,  comme  je  le  montrerai  ailleurs,  à  décider,  en  quelques  cas 
douteux,  de  la  position  relative  de  certaines  personnes.  Il  est  donc  assez 
remarquable  que  Numénius,  le  parent,  l'épistolographe,  le  pontife  de 
toute  l'Egypte,  supérieur  conséquemment  au  collège  des  prêtres  d'Isis  , 
emploie  cependant,  en  s' adressant  à  eux,  la  formule  de  soumission.  C'est 
une  preuve  de  la  considération  dont  jouissait  le  sacerdoce  égyptien, 
et  des  formes  de  politesse  que  l'un  des  premiers  dignitaires  de  l'État 
observait  à  son  égard. 

De  la  dernière  ligne,  il  ne  reste  que  le  nom  du  mois,  itoL-^èv,  et  l'in- 
dication du  jour,  Kc;  1^  reste  a  disparu.  Mais  la  phrase  n'est  pas  finie; 
après  alrfkrjs  il  manque  un  verbe  à  l'infinitif  qui  dépende  de  érrttyoj- 
pov(jLev,  et  dont  rfiv  dvdOeatv  soit  le  régime  direct  :  ce  ne  peut  être  que 
'TTott/a-ouiOat  y  comme  dans  cet  exemple  :  SéSoxOai  rri  ^ovT^fi  èTttxtx^p^^<''t 
AïoyvrfrCf)..,.  TTotffaaaOai  Trjv  dvdOeo'tv  Ttjs,,.  zIk6vos  ^  ;  puis  venait  ëpp(o<jQ& 

*  Bôckh,  Corp.  fnscript.  n.  12 5, 1.  35. 
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ou  êÙTVx^lre ,  ensuite  l'indiôatioti  de  Tannée ,  Stovs  ou  L ,  selon  la  place 
qui  restait  disponible ,  et  enfin  le  mois.  Mais  on  ne  peut  guère  douter 
que*  dans  cette  missive,  émanée  du  premier  magistrat  du  royaume ,  le 
moi*  macédonien  ne  précédât  l'égyptien  ira^û^»  comme  dans  le  décret 
de  Rosette ,  la  lettre  de  Dioscôride  (papyrus  du  Musée  royal) ,  et  le  reôcrit 
de  Ptolémée  Alexandre  (au  musée  de  Leyde);  et,  comme  il  résulte  du 
calendrier  comparatif,  fondé  sur  la  concordance  de  la  double  date  de 
l'inscription  de  Rosette,  que  la  fin  de  pachon  répondait  au  commence- 
ment de  panémas,  on  peut  essayer  d'insérer  ici  le  nom  de  ce  mois,  et  la 
dernière  ligne  devient ...  irotff&eutBai.  Èfi^ùxiOe.  L...  'KàLvipM...  leax^  Kç» 
où  il  ne  manque  que  deux  nombres. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  qudques  remarques  sur  ]e  texte  du 
rescrit  royal  adressé  aux  prêtres  de  Pbiles.  Ce  sera  l'objet  d'un  second 
article. 

LETRONNE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

UAcadémie  française  a  perdu,  le  i a  décembre,  M.  Frayssinous,  évoque  d*Her- 
mopolis. 

Elle  a  élu,  le  a3  décembre,  M.  de  Tocqueville,  à  la  place  vacante  dans  son  sein 
par  le  décès  de  M.  le  comte  de  Cessac. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L*Académie  des  sciences  a  tenu,  le  mardi  a 8  décembre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle, sous  la  présidence  de  M.  Serres ,  et  a  entendu  la  lecture  de  la  biographie  de 
Gondorcet,  car  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel.  Nous  Tendrons  compte  de  cette 
séance  dans  le  prochain  cahier. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

Dans  ses  séances  des  ii  et  a  g  décembre,  TAcadémie  des  beaux -arts  a  élu 
MM.  Bartolini,  k  Florence ,  Pogelberg,  à  Rome,  et  Tick,  à  Berlin ,  correspondants , 
en  remplacement  de  MM.  Gockerell,  Klenzé  et  Dunder,  décédét. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Le  3i  décembre,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu  M.  Gus- 
tave de  Beaumont  k  la  place  racante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  le  comte 
deCessac. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
ALLEMAGNE. 

Ueber  den  griechûchen  Ursprang  des  iudischen  Thierkreis,  etc.  Sur  1  origine  grecque 
du  zodiaque,  par  Adolf  Holtzmann.  Karbruhe,.  i84i ,  in-Sî*  de  ào  pages.  —  Dans 
cet  opuscule  d*uii  savant  indianiste,  on  discute  Ufxe  opinion  émise  par  M.  li^tronne 
(voy.  ce  Journal,  i83g,  p.  ASg-Agi)  sur  V origine  grecque  da  zodiaque  en  dou^e 
signes,  qu*on  trouve  sur  quelques  naonuments  inmens.  H  avait  soutenu  que  le 
sodiaque  lunaire  était  le  seul  oui  fût  propre  à  Tlnde,  et  que  Tautr^  y  avait  é|é  in- 
troduit, dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  par  suite  oe  Tinfluence  que  Tastro- 
noniie  alexandrine  avait  acquise  dans  tout  TOrient.  Cette  opinion,  attaquée  par 
M.  Aug.  de  Schlegel,  adoptée  par  d'autres  savants,  tels  que  M.  L.  Ideler,  est  dé- 
fendue dans  Topuscule  de  M.  A.  Holtzmann.  L  auteur  discute  en  de'lail  les  trois 
textes  de  TAmaracocha,  des  Lois  de  Manou ,  et  du  Ramayana,  qu'on  avait  opposés  ; 
il  s'attache  à  démontrer  que  le  premier,  étant  d'une  époque  beaucoup  plus  récente 
que  l'introduction  du  zodiaque  grec  dans  l'Inde,  ne  peut  servir  de  preuve;  que 
lie  second  n*a  pas  le  sens  quon  lui  a  dopné,  et  que  lie  troisième  appartient  à  un 
passage  évidenunent  interpolé.  11  conclut  en  disant  que  IVpinion  de  M.  Letronne , 

ries  configurations  de  notre  zodiaque  sont  une  inveption  des  Grecs ,  considérée 
côté  de  l'antiquité  indienne,  est  non-seulement  inattaquable,  mais  confirmée 
de  tout  point. 
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lestand  Ju  Méril.  Paris,  18&1,  in*8*.  Mai,  3i4. 

Les  Édios  du  Jura,  par  M.  G.  de  Mancy.  Loos-le-Sannier,  i&ii,  in-8*.  Août, 
5ii. 

Le  poëme  de  Roucevaux,  traduit  du  roman  en  firançais,  par  Jean-Louis  Bour- 
dillon.  Dijon,  i84o,  in-8^  Mars,  igo. 

Pascales  Ldben La  Vie  de  Pascal  etTEsprit  de  ses  écrits par  lo  docteur 

Germain  Reuchlin.  Sluttgard  etTubinrae,  i8iU>,  in«8*.  Mars,  191. 

Patrdogie,  oder  Qirislich-litlerarische  G«»Ûdhte...«  Patrologîe  ou  histoire  de  la 
littérature  chrétienne,  par  J.  A.  fiiôfaler,  publiée  par  J.  X.  RoUunajr.  Ratisbonne , 
18Â0,  in•8^  Mars,  loi. 

Nobiliaire  universel  de  France,  par  M.  de  Saint-Allais.  Paris,  i84i<  Août,  Si  1. 

Précis  d*histoire  des  terres  modernes par  Ph.  Lebas.  Paris,    18&1,  in-ia. 

Novembre,  699. 

Induclions  morales  et  physiologiques,  par  BL  Kératry ,  3*  édition.  Paris,  i8â  1 , 
in-13.  Août,  5ii. 

G)urs  d'histoire  professé  au  collège  de  France,  par  M.  Daunou.  Octobre,  63 1 . 

Dissertations  sur  quelques  points  curieux  de  Thistoire  de  France  et  de  Thistoire 
littéraire,  par  Paul L.  Jacob,  bibliophile.  Paris.  Novembre,  G99. 

Le  moyen  de  parvenir....  par  Bervald  de  Veroîlle....  publié,  pour  la  première  fois , 
par  Paul  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  in-ia.  Novembre,  700.- 

a"   SCIENCES  HISTORIQUES. 
I .  Géographie  et  Voyages. 

Notices  statistiques  sur  les  colonies  françaises. ...  (&*  et  dernière  partie).  Impri- 
merie royale,  18A0.  Janvier,  6â. 

Dictionnaire  géographique  et  statistique  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  par 
Adrien  GuibcrL  Parb,  18^1  (1"  livraison).  Août,  5io. 

Le  Monde,  atlas  universel Paris,  iSi^i,  in-8^.  Mai,  3i5. 

Histoire  générale  des  voyages  de  découvertes  maritimes  et  continentales....  par 
W.  Desborough  Cooley  ;  traduite  de  l'anglais  par  Ad.  JcAianne  et  Œd-Nick.  Paris , 
i84i,in-i3,  tome  II.  Mars,  190. 

Archives  des  voyages par  H.  Temaux  Compans  (tome  II,  1'*  partie).  Parts. 

i84i,  in-8'.  Août,  5 10. 

Campagne  de  circumnavigation  de  la  frégate  VArtémiie  pendant  les  années  1&37  , 
i838,  iSSg  et  i84o,  sous  le  commandement  de  M.  Laplace,  capitaine  de  vaisseau. 
Paris ,  1 84 1 ,  in-8'.  Novembre ,  699. 

Voyage  pittoresque  dans  Tempire  ottoman,  en  Grèce,  etc par  le  comte  de 

Choiseiù-Gouffier,  nouvdle  édition.  Paris,  i84i  (livraisons  ai  à  29),  mn-S*. 
Mars,  190. 
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Voyage  k  ConsUntinople....  par  M.  Baplistin  Poujoalat  (tome  I*').  Paris,  i8ào. 
Février,  ia8. 

Reîse  in  Orient Voyage  en  Orient,  dans  les  années  iSSy  et  i858 par  le 

dodenrE.  Zacharia.  Heidelberg,  i8Âo,in-8*.  Mars,  igi. 

Voyage  dans  FAsie  Mineure....  par  M.  Baplistin  Poujoulat....  (tome  II),  in-8% 
Paria.  Mars,  igo. 

Â  Journal Journal  écrit  pendant  une  excursion  dans  TÀsie  Mineure,  par 

Gb.  FeDows,  i838.  Londres,  i83g,  in-8*.  Juillet,  àA-j. 

An  aooount..  Exposé  des  déa>uYertes  laites  en  Lycie....  par  Ch.  Fellows, 
1 84o.  Londres ,  1 86 1 ,  in-8®.  Juillet ,  AÀ7 . 

Journal  d*une  résidence  en  Circassie,  pendant  les  années  1837,  i838  et  i83g , 
par  James  Stanislas  BeU....  Paris,  a  vol.  in-8^  Avril,  353. 

Voyage  au  Caucase....  par  Frédéric  Dubois  de  Montpéreux  (tome  IV),  Paris,  1 84 1 , 
in-8**.  Août,  5 10. 

1.  Chronologie  et  Histoire  ancienne. 
3.  Histoire  de  France. 

CoUeetiim  de  doeument»  inédits  sur  l'Histoire  de  France,  i'*  série.  Histoire  po]i* 
tique  : 

1**  Collection  des  cartulaires  de  France.  Carlulaire  de  Tabbaye  de  Sainct-Pèrc  de 
Chartres,  publié  par  M.  Guérard.  Paris,  i84o,  a  vol.  in-4^  Juin,  378. 

a*  Cartulaire  oe  Saint-Bertin ,  par  le  même.  Imprimerie  royale,  i84i,  1  vol. 
in-4®.  Juin ,  38o.  ^ 

3^  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle publiés  sous  la  direction  de 

M.  Weiss.  Paris,  Imprimerie  royale ,  i84i  (lomes  I  et  II) ,  in-4".  Juin,  38 1. 

4^  Procès  des  Templiers,  publié  par  M.  Michelet  Imprimerie  royale,  i84j 
(tome  I) ,  in-4^.  Juin ,  38 1  ; 

5^  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV par 

M.  le  lieutenant  général  Pelé  t.  Imprimerie  royale,  i84i  (tome  IV).  Juin  ,  38i. 

6®  Négociations,  lettres  et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  François  II...  par 
M.  Louis  Paris.  Paris,  Imprimerie  royale,  i84i,  in-4**.  Juin,  38 1. 

7^  Chroniques  des  rdigieuxde  Saint-Denis....  par  M.  Bellaguet,  précédées  d'une 
introduction  par  M.  de  Barante,  Paris,  18&1  (tome  TU) ,  in-4^  Juin,  38 1. 

CoQection  de  documents  inédits ,  etc.  —  Mélanges  historiqaes.  : —  Documents  his- 
toriques inédits  tirés  des  collections  manuscrites  de  la  Bibliothèque  royale  et  des  ar- 
chives ou  des  bibliothèques  des  départements,  publiés  par  M.  ChampoUion-Figeac 
(tomel).  Paris,  i84i,  in-4^  Septembre,  671. 

Recueil  des  historiens  des  Croisades.  Lois  (tome  I).  Assises  de  Jérusalem  (tome  I J. 
Assises  de  la  haute  cour,  par  M.  le  comte  Beugoot  Imprimerie  royale,  in-folio. 
Avril,  a 49.  Article  de  M.  P.  Paris.  Mai ,  ag  1-300. 

Les  Guerres  saintes  d'outre-mer,  ou  Tableau  clés  croisades,  d'après  les  chroniques 
contemjporaines ,  par  Maxime  de  Mont-Rond.  Lyon,  i84i«3  vol.  in- 1  a.  Avril,  a56. 

Bibliothèque  de  TÉcole  des  chartes  (tome  II) ,  i**  et  a*  livraisons.  Paris,  18^0. 
Février,  ia5.  3* et  4*  livraisons,  18^1.  Avril,  a5i.  5* livraison,  1 84 1.  Juillet,  443. 
6*  et  dernière  livraison.  Septembre,  673.  (Tome  TU)  i** livraison.  Octobre,  635. 

De  Tristibus  Francis  ,  libri  IV....  Les  calamités  de  la  France,  noême  en  quatre 
chants  sur  les  guerres  de  religion ,  publié,  pour  la  première  fob ,  d  après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Lyon,  par  M.  L.  CailhaTa.  Lyon,  in-4^  Avril,  a56. 
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Grande  chronique  de  Mattlyeu  Paris ,  traduite  par  A.  Huillard-BréhoUes.  Paris , 
i84o  18Z11  (tomes  Vn,  Vffl  et  IX),  in-8».  Mai,  3i4. 

G)rrc9pondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Saligoac  de  la  Mothe-Fénélon , 

ambassadeur  de  France  en  Angleterre,  de  i568  à  1675 7  vol.  in-8^  Paris  el 

Ix)ndres,  i838-i84o.  Avril,  aSa. 

Histoire  de  France,  par  M.  Micbelet  (tomeV).  Paris,  i84i,  in-8«.  Octobre,  63 1. 

Annuaire  historique  pour  Vannée  i8&i.  Paris,  18Â0.  Février,  ia8. 
.  pour  Tannée  i84a.  Paris,  i8âi.  Octobre,  636. 

Al  chivcs  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Bel- 
gique ,  par  MM.  Aimé  Leroy  et  Arthur  Dînaux  (tome  III ,  i**  livraison).  Valenciennes, 
i84it  in-8*.  Mai,  3ig.  —  a* livraison.  Août,  5o8. 

Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et  comté  de  Valen tienne,  par  Simon  Leboucq, 
prévôt. . . .  précédée  a  une  notice  sur  Tauteur  par  M.  Arthur  Dinaux.  Valenciennes, 
i84i,  in-4*i  avec  pi.  Juillet,  446. 

Essais  historiques  sur  la  ville  de  Vervinl,  par  Amédée  Piette.  Vervins,  i8âi, 
in-8'.  Août,  5o8. 

Histoire  de  Tétat  de  la  ville  d*Amiens  et  de  ses  comtes par  Charles  Du- 

iVesr.e,  sieur  du  Gange Amiens,  i84i'  Février,  ia8. 

Notice  historique  sur  Guillaume  de  Normandie .  • . .  par  M.  de  Givenchy.  Saint- 
Orner,  i84i,  in-o*.  Août,  5o8. 

Mémoire  historique  sur  le  palinod  de  Caen ,  ouvrage  posthume  de  Fabbé  Delà- 
rue.  Caen,  i84it  in-8''.  Août,  5o8. 

Cluonique  des  abbés  de  Saint-Ouen  de  Rouen publiée  par  Francisque 

Mlciicl.  Rouen,  i84i,  in-8*.  Mars,  igi. 

Histoire  de  Verdun par  M.  Qouet  et  M.  Tabbé  Qouet  (  tome  I  ).  Verdun» 

1840,  in-8*.  Mars,  igi. 

Recherches  historiques ,  archéologiaues  et  biographiques  sur  la  ville  de  Pontoise. 
par  M.  TabbéTrou.  Pontoise,  in-8*.  Mars,  loo. 

Histoire  de  Provins,  par  Félix  Bourquelot (tome II).  Provins  et  Paris, 

in^'.Mars,  188. 

Essai  historique  sur  les  anciens  habitants  de  TAuvergne,  par  F.  M.  Moumye. 
Juin,  38a. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Toul par  C.  L.  Bataille.  Toul  et  Pari^, 

1 84 1 ,  in-8* ,  pi.  Juillet ,  445. 

Histoire  des  guerres  du  Puiset  et  des  principaux  événements  qui  s*y  sont  passés 

depjuis  Tan  1109  jusquen  1818  inclusivement par  Victor  Marc.  Orléans» 

in*  18.  Août,  5og. 

Procès  de  condamnation  el  de  réhabUitation  de  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle.  . . 
par  Jules  Quicherat  (  tome  1).  Paris,  i84i ,  in-8*.  Octobre,  63a. 

Archives  curieuses  de  la  ville  de  Nantes  et  des  départements  de  TOuest.  .... 
recueillies  et  publiées  par  F.  J.  Vei^et  (tome  IV).  Nantes  et  Parb ,  in-4*.  Juillet,  445. 

Histoire  du  Poitou,  par  Thibaudeau ,  nouvelle  édition.  Niort,  i84i ,  3  vol.  in-S*". 
Juin,  383. 

Histoire  des  comtes  de  Poitou  et  des  ducs  de  Guyenne . . .  « .  par  Jean  Beslj, 
nouvelle  édition.  Paris  et  Niort,  in-3*.  Juillet,  445. 

Lettres  de  Marguerite  d* A ngouléme,  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  1",  pu* 
liliées  par  F.  Génin.  Paris,  i84i*  in-8*.  Octobre,  63a. 

Publications  diverses  de  la  Société  de  Thisloire  de  France.  Octobre,  63a. 

Notice  sur  la  construction  et  la  dédicace  de  la  chapelle  Saint-Louis,  érigée  par  le 
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Roi  des  Français,  Louis-Philippe  I",  sur  les  ruines  de  1  ancienne  Carthage,  près  de 
Tunis.  Paris/i8iii ,  in-A'.  Octobre.  638. 

Notice  d*un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel ,  où  se  trouvent  des 
renseignemenls  sur  Tétat  des  villes ,  des  personnes  et  des  propriétés  en  Guyenne  et 
en  Gascogne  au  xiii'  siècle,  par  MM.  Martial  et  Jules  Delpit.  Paris ,  Imprimerie  royale, 
1 84 1.  Octobre,  638. 

Histoire  générale  du  Languedoc par  M.  le  chevalier  Dumége ,  in-8*,  quatre 

premiers  volumes.  Octobre,  638. 

Ensisheim,  jadis  ville  libre  impériale. . .  .  par  M.  Merklein.  Colmar,  i84i, 
2  vol.  ih-8'.  Octobre,  738. 

Essai  historique  sur  les  Mérovingiens  J*Aquitaine  et  la  charte  d*Alaon,  par  J.  Ra- 
banis.  Bordeaux,  i84i,  in-8'.  Novembre,  701. 

Histoire  des  institutions  mérovingiennes par  M.  J.  M.  Lehuërou.  Rennes, 

18A1 ,  in-8^  Novembre,  7o3. 

Notice  historique  et  descriptive  sur  Téglise  métropolitaine  de  Sainte-Céoâe 
d*Albi par  M.  H.  C.  Toulouse,  in-8*'.  Novembre,  6gg. 

Archives  historiques  de  TAlbigeois  et  du  pays  castrais,  publiées  par  P.  Roger. 
Albi,  i84it  in- 8*.  Novembre,  700. 

Les  archives  historiques  du  département  de  TAube par  A.  Vallet  de  Viri- 

ville.  Troycâ,  i84i ,  in-8°.  Novembre,  701.    , 

Notice  historique  sur  la  paroisse  de  Saint-Élienne-du-Mont par  M  Tabbé 

Faudet,  et  M.  L.  de  Mas-Latrie.  Paris,  18&0,  in-ia . . .  Mars,  188. 

4.  Histoire  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique,  etc. 

Histoire  générale  de  TEurope,  durant  les  années  mdxxvii,  xxviii,  xxix,  compo- 
sée par  Robert  Macqueriau  de  Valenciennes Paris,  i84i«  in-4*.  Mars,  187. 

Chronica  do  descobrimento  e  conquista  de  Guiné Chronique  de  la  découverte 

et  de  la  conquête  de  la  Guinée,  écrite  par  Gomes  Eannes  de  Azurara,  publiée,  pour 
la  première  fois,  par  M.  le  vicomte  da  Carreira,  précédée  d*une  introduction  et 
accom[)agnée  de  notes,  par  M.  le  vicomte  de  Santarem...  Paris,  18&1,  1  volume 
in-8*.  Articles  de  M.  Magnin.  Juillet,  ^ii-Âag;  décembre,  706-719. 

Geschichte Histoire  de  Tcmpereur  Sigbmond,  par  J.  Aschbacfa.  Hambourg, 

1 838-1 84 1  (tomes  I,  II  et  IH).  Octobre,  639. 

History  of  England Histoire  d'Angleterre par  Sharon  Tumer,  esq.  Londres, 

i84o,  12  vol.  in-8*.  Mars,  191. 

Letters.....  Lettres  sur  l'histoire  du  règne  de  GuUlaume  III par  J.  Vemon. 

Londres,  i84i,  3  vol.  in-8*.  Mai,  3ao. 

Histoire  de  la  conquête  et  de  la  fondation  de  Tempire  aurais  dans  llnde ,  par 
le  baron  Barchou  de  Penhoên.  Paris,  18Â1,  6  vol.  in-o*.  Août,  5 10. 

The  History Histoire  de  la  domination  anglaise  dans  Tlnde,  par  £.  Thomton. 

Londres,  i84i,in-8*  (impartie).  Août,  5ii. 

A  narrative... .  Récit  de  la  marche  et  des  opérations  de  Tarmée  de  Tlndus  dans 
lexpédition  de  TAfghanbtan par  le  major  Hough.  Londres,  i84i.  Août,  5ii. 

Délie  origini  italiche Des  origines  italiques  et  de  Tinfluence  de  la  civilisation 

italienne  sur  TÉgypte,  la  Phénicie,  la  Grèce,  etc...  par  Angdo  Mazzolei.  MOan,  1  8âo, 
in-8^  Mars,  193. 

Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe...  par  C.  de 
Cherrier  (tomel).  Paris,  i84i,  in*'.  Mai,  817. 
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Storia  dei  dominii  siraniori  in  Itaiia.....  Hi$Uoire  des  dominations  étrangères  en 

Italie par  Philippe  Moïse  (livraisons  6*  et  lo*).  Fiorence,  i84o,   in-8*.  Mafs, 

19a. 

Histoire  de  la  conquête  de  la  Lombardie,  par  Charlemagne par  T.  de  Par- 

tounncanx.  Paris,  i84i.  a  vol.  in-8*.  Octobre,  638. 

Memorie  storiche Mémoires  historiques  sur  la  guerre  du  Piémont 

par  G.  G.  d'Agliano,  publiés  par  L.  Cibrario.  Turin,  i84i,  in-8'.  Août,  5i2. 

The  history Histoire  des  dynasties  mahométanes  en  Espagne,  par  AUMak- 

kari^  traduite  par  Pasonal  de  Gayangos.  Londres,  i84i,  a  vol.iu^*.  Juillet,  448. 

Chronicon  monastcrii  Aldenbergensis,edid.  J.  B.  Malou.  Brugis,  i84o,gr.  in-A*' 
Juin,  384* 

Précis  analytique  des  documents  que  renferme  le  dépôt  des  archives  de  la  Flandre 
occidentale  à  Bruges,  par  0.  Delapierre.  Bruges,  in-8*.  Juin,  384. 

Histoire  des  Pays-Bas par  Tabbé  J.  H.  Junpens.  Bruxelles,  3  vol.  Juillet, 

448. 

Ilistoirc  de  Jeanne  de  Constantinople ,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainault,  par 
Edward  le  Glay.  Litle,  i84i,  in  8*.  Octobre,  635. 

Histoire  de  Tempire  ottoman par  J.  de  Hammer traduit  de  l'aUemand, 

par  J.  J.  Hcllert  (tome  XVll).  Paris.  i84i,  in-8».  Octobre.  637. 

Documents  statistiques  officiels  sur  Tempirede  la  Chine,  traduits  du  cbinois  par 
G.  Paulhier.  Paris ,  1 84 1 ,  in.8*.  Mai  ,319. 

Mémorial  de  Gouverneur* Morris,  liomme  d*E(at  américain. . . .  traduit  de  Tan* 
glais  de  Jared  Sparks  par  Auguste  Gandais.  Paris,  i84i,  1  vol.  in-8*.  Octobre, 
638. 

5.  Histoire  littéraire.  —  Bibliographie. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  etc.  par  des  religieux  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  tome  XI. .  . .  Paris,  i84i,  in-d"*.  Juillet,  445. 

Documents  biographiques  sur  P.  G.  F.  Daunou,  par  M.  A.  H.  Taillandier.  Paris, 
i84i.  Février,  ia6. 

Annales  de  Timprimerie  des  Estienne ....  par  M.  Ant-Augi  Renouard.  Pàri5\ 
2  vol.  in-8\  1837-1838.  a*  article  de  M,  Magnin.  Janvier,  ag-So  (1*  article, 
oovembre  i84o),  3*  article,  mars,  1 40-157. 

Life  of  Galilco Vie  de  Galilée,  insérée  dans  la  Biographie  sdenti&qne  et 

littéraire  de  lltalie 3*  article  de  M.  Libri.  Mars,  157-171  (i*  cl  a*  articles, 

septembre  et  octobre  i8/io),  4*  et  dernier  article,  avril,  2o3-aa3. 

Notice  des  manuscrits  de  quelques  bibliothèques  des  départements,  i**  articie 
de  M.  Libri.  Juillet,  43o-44o;  2*  article,  août,  477-496;  3'  article,  septembre, 
547. 

Libellus  aucarius ,  sive  Tabula)  cerat»  et  antiquissima  et  unicœ  romanae ,  in 
fodina  auraria  apud  Abrudbanyom,  oppidulum  Transsylvanum ,  nuper  -reperls, 
quas  nunc  primum  enucleavit,  depinxit,  edidit  Joannes  Ferdinandus  MaMmanii. 
Lipsiffi,  in-4\  Juillet,  447.  Article  de  M.  NataKs  de  Wailly;  septembre,  555-566. 

Catalogue  d*une  partie  des  livres  composant  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bour- 
gogne au  XV*  siècle par  G.  Peignot.  Dijon,  i84i,  in  8'.  Juin,  38a. 

Mémoire  sur  les  bibliothèques  publiques  et  les  principales  bibliothèques  parti- 
culières du  département  du  Nord  ,  par  M.  Le  Glay.  Lille,  i84i,  in-8*.  Aoèt,  Bog; 
septembre ,  633. 

Paléographie  universelle ,  collection  de  fac-similé  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
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les  lenip». ...  par  M.  Silveslre.  . .  .Paris,  iSAi*  iu-folio  (livr.  U7  à  34).  Août,  jog. 

Iconograiia.  .  .  .  lœnograpbie  ilalienne.  .  . .  par  une  société  de  savants  (livrai- 
sons a3-4i).  MiiaD,  i^4o,  iii-8%  fig.  Avril,  a56. 

Rapport  sur  les  arcliivcs  déparlementales  et  communales.  Paris.  Imprimerie 
royale,  i84i,  in<4'.  Juillet,  443. 

Les  Manuscrits  François  de  la  bibliothèque  du'Koi. ...  par  Paulin  Paris  (tome  III  ). 
Mars,  i8j.  (Tome  IV.  )  Novembre,  700. 

L'Art  de  vérifier  les  dates,  depuis  l'année  1770.  .  .  .  par  le  marquis  de  Fortia 
(tome  XVII).  Paris,  i84i-  Novembre,  701. 

Archives  iiistoriques ,  contenant  une  classification  de  17,000  ouvrages,  . .  .par 
M.  E.  M.  œtlipger.  Garisruhe,  i84i,  in-8*.  Octobre ,  i84i. 

6.  Archéologie. 

L/E&  grave  del  museo  Kircheriano,  ovvero  le  monetè  primitive  de'  popoli  dell' 
Italia  média,  ordinate  et  dcscritte  dai  F.  P.  G.  Marchi  e  P.  Tessieri.  Roma,  1839. 
3*  article  de  M.  Raoul-Rochcllc.  Mars,  172-181  (i"  et  2'  articles,  novembre  et 
décembre  i84o);  /j'  et  dernier  article,  mai,  a57-'j66. 

Giovc  CEAXANOZ,  c  Toracolo  suo  neirantro  ideo,  Tuno  c  Taltro  riconosciuti 
nella  Icggcnda  e  nel  li{>o  d'alcunc  monete  di  Fcslo,  disserlazione  epîstolare  del 
R.  P.  Sccclii,  etc.  Roma,  i84o,  in-folio.  Article  de  M.  Raoul-Rocbctte.  Septembre, 
521-337. 

Nouvelles  observations  sur  les  anciff  unes  fabriques  de  vases  peints,  destinées  à 
servir  d'introduction  au  catalogue  des  noms  d'artistes  employés  à  la  fabrication 
de  ces  vases.  Article  de  M.  Raoul-Rochette.  Juin,  356-375. 

Elite  de  monuments  céraniographiques par  Gi.  Lenormant  et  J.  de  V^itte. 

(livraison  1-27).  Paris,  i53o-i84i.  Article  de  M.  Raoul-Rochctte.  Novembre, 
6^1-659. 

Auserlesenc  gricchische  Vasenbilder von  Ed.  Gerhaid.  Rcrlin,  i84o-4i , 

in-4".  Article  de  M.  Raoul-Roche Ite.  Novembre,  641-659. 

Lettre  sur  les  monuments  qui  entourent  les  pyramides  de  Ghizé.  Article  de 
M.  Nestor  THôtc.  Janvier,  5o-58. 

Opérations  carried  on  the  pyramida  of  Giieh  in  1837,  by  colonel  Howard  Vyse. 
London,  18/jo;  2  vol.  Article  de  M.  Raoul-Rochettc.  Avril,  22  3-244- 

Nouvelles  observations  sur  le  revêtement  des  pyramides  de  Gizcli ,  sur  les  sculp- 
tures hiéroglyphiques  qui  les  décoraient,  etc.  Articles  de  M.  Letronne.  Juillet,  385- 
398;  août;  449*462. 

Explication  de  deux  inscriptions  tracées  en  lettres  d'or  sur  le  piédestal  de  l'c^- 
iisque  trouve  à  Pliiles,  et  maintenant  en  Angleterre,  i"  article  de  M.  Letronne.  Dé- 
cembre, 737-754. 

Monuments  de  TEgypte  et  de  la  Nubie.. . .  (livraisons  20  à  28).  Paris.  Février,ia8. 

Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  nationales  (t  étrangères  (tome  V). 
Paris,  i84o.  Mars,  186. 

Recherches  et  conjectures  sur  In  tapisserie  de  Bayeux ,  par  M.  Bolton-G>mey,  tra- 
duit de  l'anglais  par  Victor-Èvremont  Pillet.  Bayeux,  i84i,  in-8'. -— Ré&itation  des 
objections  faites  contre  l'antiquité  de  la  tapisserie  de  Bayeux par  Eà.  Lam- 
bert. Bayeux,  i84i,in8'.  Août,  5o8. 

De  la  hache  sculptée  en  haut  de  plusieurs  monuments  funéraires  antiques.  .... 
par  M.  J.  B.  Nolhac  Lyon,  i8.4o,  in 8*.  Mars,  191. 
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Note  sur  le  célèbre  statuaire  grec  Strongylion  (olymp.  86-97  )-  Aiiide  de  M.  Loin» 
Ross.  Avril,  a44-a48. 

Archéologie  chrétienne,  ou  Précis  de  I*htstoire  des  monuments  religieux  du 
moyen  âge,  par  M.  Tabbé  J.  J.  Bourassé.  Tours,  i84i,  in-8*.  Ayril,  a&6. 

Essai  sur  les  églises  romanes  et  romano-byianlines  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  par  M.  Mollay.  Moulins  et  Paris,  in-f*,  fig.  Avril,  a5D. 

Ercolano  e  Pompei Herculanum  et  Pompe!.  LÎTraisons  xxxii-xli.  Venise, 

iii-8',  fig.  Avril,  a 56. 

Recherches  sur  les  monuments  cyclopéens par  L.  C.  F.  PetitrRadd.  Paris, 

Imprimerie  royale,  i84it  in-8*. 

Numismata  inedita edid.  J.  Friedlœnder.  Beriin,  i84i«  in-Â*.  Juin,  383. 

Mémoire  sur  quelques  monnaies  lorraines  inédites  du  xi*  et  du  xii*  siècle,  par 
G.  Rolin.  Nancy,  i84i,  in-8'.  Juillet,  445. 

Choix  des  monuments  du  moyen  âge  érigés  en  France  dans  les  xii*,  xiii*,  xiv*  et 
XV*  siècles par  Emile  Leconte.  Paris ,  8  premières  livraisons  renfermant  cha- 
cune 4  planches.  Juillet,  445. 

Egyptian  inscriptions Inscriptions  égyptiennes ....  par  S.  Sharpe.  Londres, 

1 84 1.  in-f*.  Juillet,  448. 

Musei  Lugduni  Batavorum  înscriptionnes  etruscs edid.  L.  F.  J.  Janssen. 

Lugd.  Batav.  i84i,  in-4*.  Juillet,  448. 

Museo Le  musée  numismatique  Lavi  appartenant  à  TAcadémie  royale  des 

sciences  de  Turin.  Seconde  partie.  Turin,  i84i.  in-4*.  Août,  5 12. 

Coup  d'ceil  sur  les  antiqmtés  Scandinaves par  Pierre  Victor.  Paris,  i84i, 

in-8*.  Oclobre.  634. 

Saint-Émilion ,  son  histoire  et  ses  monuments ,  par  J.  Guadet.  Paris,  Imprimerie 
royale,  i84ii  in-8^  Septembre,  576. 

3*  PHILOSOPHIE  :  SGiENCBs  MORALES  ET  POLITIQUES.  —  (Jurisprudence,  théologie.) 

Sur  un  manuscrit  contenant  des  lettres  inédites  du  P.  André.  Articles  de  M.  Cou- 
sin. Janvier,  5-2 g;  février,  g4-i22. 

Discours  prononcé  (en  novembre  i84o]  par  M.  Ph.  Damiron,  pour  l'ouverture 
du  cours  d  histoire  de  la  philosophie  moderne  k  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
Février,  127. 

Cours  de  philosophie par  E.  Gérusez.  Paris,  in-8*.  Mars,  igo. 

Études  sur  le  Timée  de  Platon,  par  Th.  Henry  Martin.  Rennes  et  Paris,  i84i, 
2  volumes  in-8*.  Juin ,  882 . 

De  Tabolition  de  Tesclavage  ancien  en  Occident,  etc.  par  Edouard  Biot 

1  volume  in-8^  Article  de  M.  Naudet  Juin,  52i-53o. 

Précis  de  Tabolition  de  Tesclavage  dans  les  colonies  anglaises  (deuxième  publi- 
cation). Imprimerie  royale,  i84i,  in-8'.  Mars,  18g.  Troisième  et  quatrième  publi- 
cations, novembre,  6g7. 

De  l'éducation  populaire  et  des  écoles  normales  primaires  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  philosophie  du  christianisme ,  par  M.  Prosper  Dumont.  Paris ,  1 84 1 . 
in-8*.  Septembre,  574. 

Histoire  des  progrès  de  la  civilisation  en  Europe par  H.  Roux-Ferrand 

(  lome  VI  ).  Paris ,  1 84 1 ,  in-8*.  Mai ,  3 1  g . 

De  jure  poUtico  quid  senserit  Mariana,  diatribe  academica,  scripsil  C.  Labitte. 
—  Les  Prédicateurs  de  la  ligue,  par  le  même.  Paris,  i84i,  in-8*.  Mai,  3 16. 
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\)e  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue ,  par  Ciiarles  Labitle.  Paris , 
i84j.  1  vol.  in-8*.  Article  de  M.  Patin.  Août,  AgG-Soô. 

Des  divers  systèmes  électoraux  en  France  depuis  1789 par  le  marquis 

O.  des  Baux.  Paris,  i84o.  Février,  127, 

G)lleccion Collection  des  cortcs  des  royaumes  de  Léon  et  de  Castille , 

3&*  livraison.  Madrid,  i84i.  Août,  5ia. 

Elemenlos Éléments  d'économie  politique ,  par  D.  Alvaro  Florez  Estrada. 

Madrid,  i84i«  in-&*.  Août,  5 12. 

I>el  orii^^en de  Torigine  et  de  Tétat  actuel  de  l'agriculture ,  des  arts  et  du 

(ommerce  dans  file  de  Majorque,  par  D.  Joaquin  Maria  Bover  de  RoscHo.  Madrid, 
i84i,in-4'.  Août,  5i2. 

L'Algérie ,  par  le  baron  Baude.  Paris ,  1 8A  i ,  2  vol.  in-8'.  Mai ,  3 1 3. 

Les  Œim  ,  ou  Registres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  Roi publiés  par 

M.  le  comte  Beugnot  (lomel),  1839,  2*  article  de  M.  Pardessus.  Février,  78-93 
(  1"  article,  novembre,  i84o). 

Assises  de  Jérusalem.  Voyez  Histoire  de  France ,  Recueil  des  historiens  des 
croisades. 

Assises  du  royaume  de  Jérusalem  (textes  français  et  italien  ) par  M.  Victor 

Foucher  (tome  1 ,  2*  partie).  Rennes,  18A1,  in-8*.  Novembre ,  699. 

Traité  de  la  législation  des  travaux  publics  et  de  la  voirie  en  France ,  par  M.  Ar- 
mand Husson.  Paris,  i84i,  2  vol.  in-8*.  Mai,  3 16. 

China,  its  state  and  prospects La  Chine,  son  état  actuel  et  son  avenir  sous 

le  point  de  vue  spécial  de  la  propagation  de  TEvangile par  W.  H.  Medhurst 

Londres,  18À0  ;  exemplaire  du  5*  mille.  Article  de  M.  Biot.  Mars,  1 29-1^0. 

lia  C!ironologie  sacrée,  basée  sur  les  découvertes  de  Champollion  ,  par  André 
ArchinarJ.  Paris  et  Genève,  i84i ,  in-8'.  Mars,  189. 

Thésaurus  hbtoriae  ecclesiasticœ Urbis  Romse,  3-i3 ,  18A0,  in-8^  Mars, 

Les  Pères  de  TEglise ,  traduits  en  français  ;  ouvrage  publié  par  M.  de  Genoude 
(tome VI).  Paris,  i84i,  in- 8'.  Août,  609. 

Histoire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses  contemporains ,  par  M.  Frédéric  Hur- 
ler  traduit  de  Tallemand  par  MM.  Alexis  de  Soint-Chéron  et  J.  B.  Eiber. . . 

3  vol.  in-8,  i838. —  Histoire  d'Innocent  III  et  de  son  siècle,  par  Fr.  Hurter,  tra- 
duction nouvdle par  MM.  Tabbé  Jager  et  Th.  Vial,  2  vol.  in-8*,  i84o.  Article 

de  M.  Avenel.  Août,  A62-476. 

Oracula  Sibyllina  ,  textu  ad  codices  manuscriptos  recognilo,  Maianis  sup- 

plementis  aucto,  cum  Castalionis  vei*sione  metrica  innumeris  pêne  iocis  emen- 

data curante  C.  Alexandre ,  vol.  1 .  Parisiis ,  1 84 1  ,  in-8V  Article  de  M.  Le- 

tronne.  Novembre ,  680-696. 

Pétri  Lombardi  Novariensis ,  cognominc  Magistri  sententiarum ,  episcopi  Pari- 
siensis per  Joannem  Aleaume  (tomes  I  et  II,  i84i  ).  Août,  r)09. 

Chronologie  historique  des  papes par  Louis  de  Mas-Latrie ,  2*  édition.  Paris , 

i84i,  in-8*.  Août,  609. 

Histoire  des  premiers  temps  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  jusqu'au  concile  de  Nicée , 
par  Toussaint Cabuchet.  Paris.  i84i,  in-8*,  1"  livraison.  Août,  Sog. 

Joannis  CaHerii  de  Gersono  delaude  scriptorum  tractatus ediditJoannes 

Spencer  Smith.  Rouen,  i84i,  in-4'.  Octobre,  635. 

Orderici  Vitalis  angligens,  cœnobii  Uticensis  monadii,  hisloriae  ccclesiasticœ  tre- 
decim;  ex  veteris  codicis  Uticensis  coUatione  emendavit,  et  suas  animadverriones 
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adjecit  AugusUis  Le  Prévost  (lomus  secuoclus).  Paris,  i8to,  in-8*.  Mars,   igo. 

Diuonario Dictionnaire  de  la  littcralure  historique  et  ecclésiastique,  depuis 

Sainl-Pierre  jusqu  à  nos  jours,  par  Gaetano  Moroui  (tomes  1  et  II).  Venise,  in-8*. 
Avril,  a 56. 

4*"  Sciences  puysiqces  et  mathématiques.  (Arts.) 

Revue  des  perfectionnements  apportés  à  la  métallurgie  du  fer  depuis  trente  ans. 
Articles  de  M.  Chevreul.  Octobre,  577-687;  décembre,  720-737. 

Mémoire  sur  la  vraie  constitution  de  Tatmosphère  terrestre par  M.  Biot. 

Paris,  i84i.  Novembre,  703. 

Atlas  des  phénomènes  célestes par  Ch.  Dien;  année  i84i-  Paris.  Mars, 

iHà. 

Archives  des  découvertes  et  des  inventions  nouvelles  faites  dans  les  sciences, 
les  arts  et  les  manufactures pendant  Tannée  1839.  Paris,  18Â1,  in-8*. 

Histoire  des  sciences  naturelles par  Georges  Cuvier,  complétée,  rédigée, 

annotée  et  publiée  par  M.  Magdeleine  de  Saint-Agy.  Paris,  i84i,  3  vol.  in-8*. 
Août,  5 10. 

Analyse  raisonnée  des  travaux  de  Georges  Cuvier,  précédée  de  son  éloge  histo- 
rique, par  M.  P.  Flourens.  Paris,  i84i  »  in-12.  Juillet,  444- 

Résumé  anal\  tique  des  (»bser\'alions  de  Frédéric  Cuvier  sur  Tiostinct  et  rintelii- 
gence  des  animaux,  par  P.  Flourens.  Paris,  i84i  «  in*ia.  Août,  5 10. 

£ncvklop«ïdic  der  VVisscnschaflen..  .  .  Encyclopédie  des  sciences  et  des  arts,  par 
Ersch  et  Gruber.  Ulm,  i5  vol.  in-8*.  Mai,  319. 

Catalogue  descriptif  des  mammifères  qui  ont  été  observes  et  qui  vivent  dans  le 
déparlcmcnt  des  Pyrénées-Orientales,  par  M.  Companyo.  Perpignan,  i84i ,  in-8*. 
Août,  5 10. 

Explication  de  la  carte  géologique  de  France,  i-édigée  sous  la  direction  de 
M.  Brochant  de  Villiers  par  MM.  DufrénoyetÉliede  Boaumont.  Parb,  Imprimerie 
myale,  i84i,  in-4*.  Novembre,  698. 

Les  genres  des  plantes  fossiles  comparés  avec  ceux  du  monde  moderne. . . .  par 
H.  R.  Gappert.  Bonn,  i84i ,  in-4*.  Juin,  383. 

Nicolai  Damasceni  de  plantis  libri  II.  Aristoteli  vulgo  adscripti.  . . .  par  E.  H.  F. 
Mejer.  Leipzig,  i84i  »  in-8'.  Juin,  383. 

Florae  Africa3  ausIraHoris  illustrationes  monograpbicse  ^lome  I).  Glogau,  i84i, 
in-8*.  Octobre,  639. 

Nouvelle  théorie  de  cliimie  organique . . . .  par  Henri  Lambotte.  Bnuelles,  in-8*. 
Juin,  384 

Œuvres  complètes  dllippocrate;  traduction  nouvelle,  .par  A  Littré  (  tome  111). 
Paris,  i84i ,  in-8".  Août,  âog. 

Cours  de  phnnologie,  par  F.  J.  V.  Broussais.  Paris,  i836,  in-8".  Article  de 
M.  Flourens.  Octobre,  611-631. 

Tralado Traité  d'Agriculture  (de  re  lustica),  écrit  en  latin  par  L.  J.  M. 

(^lumelle;  traduit  en  espagnol  par  feu  D.  Juan  Maria  Alvarez  de  Sotoma\or  y  Rubio. 
Madrid,  a  vol.  in-4'.  Septembre,  576. 

Des  moyens  de  soustraire  l'exploitation  des  mines  de  houille  aux  chances  de 
IVxploilalion.  .  .  .  Bruxelles,  in-8*.  Juin,  384- 

Essai  sur  les  sensations  des  couleurs.  .  .  .par  Victor  Szokalski.  Bruxelles,  in-8V 
Uiin,  38/|. 


DÉCEMBRE  1841.  767 

De»  manuscrits  de  Fermât ,  arlidc  de  M.  Libri.  Mai,  267-379  (  1''  arlicle,  sep- 
lembre  iSSg.) 

Mcmorîa  suîla  rclazione .  .  .  Mémoire  sur  ]a  relation  qui  existe  entre  les  eaux  de 
TArno  et  celles  de  la  Chiana ,  par  le  comte  Victor  Fossombroni.  Modène ,  1 889,  in-A*. 
Article  de  M.  Libri.  Juin,  34o-356. 

Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie..  ..  par  Guillaume  Libri. 
(tomes  m  et  IV).  Paris,  i83i,  in-8*.  Août,  5o6. 

Ueber  Eudoxus.  Sur  Eudoxe;  deux  mémoires  deM.Ludwig  Ideler,  lus  à  l'Acadé- 
mie royale  de  Berlin,  a'  article  de  M.  Letronne.  Février,  55-78.  (1"  article,  dé- 
cembre 18A0.)  3*  ei  dernier  article.  Septembre,  538-547- 

Traité  des  instruments  astronomiques  des  Arabes,  par  Aboul-Hassan.  Paris  ,  Im- 
primerie royale,  2  vol.  in-4'.  Articles  de  M.  Biot.  Septembre,  5i3-520;  octobre, 
602-609;  novembre,  659-679. 

Traité  élémentaire  d'astronomie  physique,  par  M.  Biot 3'  édition  (lome  I). 

Paris,  i84i.  Mars,  i85. 

Mémoire  sur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes  ,  par  M.  L.  Am.  Sédillot. 
Paris  i84i,  Imprimerie  royale,  in-4'.  Août,  5 10. 

Ueber  den  griechischen  Ursprung. .  .  .  Sur  l'origine  grecque  du  zodiaque ,  par 
Adolf  Hollzmann.  Kailsruhe,  i84i,in-8'.  Décembre,  755. 

Description  de  Tinstrument  de  mathématiques,  dénommé  pantoscale  ou  aréa- 
mètre,  inventé  par  Coyen,  L.  Leblanc  et  Miller.  Bar-le-Duc  et  Paris,  i84i,  in-8*. 
Août,  5ii. 

The  Praclice . .  .  Traité  de  navigation  pratique  et  d'astronomie  nautique,  par 
Râper.  Londres,  i84o,  in-8".  Mars,  191. 

Carteggio  inédite.  .  .  Correspondance  inédite  de  quelques  artistes  des  xiv*,  xv* 
et  XVI*  siècles.  .  .,  par  le  ly  JeanGaye,  i326-i5oo.  Florence,  in-8'*  de  608  pages 
avec  six  planches  lith.  Mars,  192  ;  (tome  111)  août,  5 12. 

Lettres  inédites  de  Pierre-Paul  Rubens,  par  Emile  Gachet.  Bruxelles,  in-8**.  His- 
toire de  P.  P.  Rubens.. .  .  par  André  Van  Hassclt.  Bruxelles,  in-8'*.  Généalogie  de 
P.P.  Rubens  et  do  sa  famille,  publiée  par  Frédéric  Verachter.  Anvers,  in>8''. 
Juin,  384. 

Enciclopetlia  artistica  italiana. .  .  Encyclopédie  des  beaux-art» en  Italie,  par  Louis 
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